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AVANT  JÉSUS-CHRIST 


Avant  J,-C.  152C.— MÉLAMPEcUil 
d*Arg08  et  vivait  environ  Tan  du  monde 
2705.  ]l  naquit  dans  une  famille  illustre. 
Salmonée,  qui  régulait  dans  TÉlide  ,  eut 
une  fille  d'une  grande  bcaulë;  elle  se 
nommait  Tyro,  et  elle  i^pousa  Crctès, 
qui  succ<îda  à  Salmonée.  Tyro  donna  î 
Cretès  trois  fils,  Amythaon,  Plierès  et  Aé- 
lon.  D'Amythaon  rtd'Af^laïdenaquiri'nt 
Mëlampe  et  Bias.  Mélam})e  eut  laiit  de 
goi\t  pour  les  sciences  qu'il  passa  d'Ar- 
ifos  en  Egypte  dans  le  deuein  de  s'in^ 
fttruire  de  celles  qu'on  cultivait  dans  ce 
pays.  Il  en  rapporta  de  grandes  connais- 
iances  dans  la  Grèce  ,  mais  aussi  une 
partie  de  la  supcrsti lieuse  mythologie  et 
de  la  mngie  des  Egyptiens.  L*art  même 
de  guérir ,  si  fort  au  goût  de  ce  dernier 


*  If  DUS  avons  en  général  sui\i  pour  l'or- 
dre dans  lequel  les  médecins  seul  placée 
dans  cet  ouvrage  ,  le  tableau  chronologi- 
que que  Sprengcl  a  placé  à  lu  Un  du  t.  iv 
de  son  Histoire  de  la  Médecine,  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  dates  que  nous 
plaçons  ayant  chaque  nom  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  celles  qu'KIoy  indiquo 
clans  les  biographies  de  quchjues-uns  des 
médecins  des  temps  primiliî's.  Ces  con- 
iradiclions  sont  en  petit  nombre;  lors- 
qu'elles se  présenteront,  le  lecteur  pourra 
adopter  cello  des  deux  chronologies  qui 
lui  paraîtra  le  pins  convenable. 

{N,  du  red.  de  l'Encijcl,) 

Siographif  (né^ficçk.  tom  .  i. 


peuple  ,  mérita  encore  toute  son  atten- 
tion ;  la  preuve  des  progrès  qu'il  y  avait 
faits  se  tire  des  histoires  suivantes  :  — 
Les  filles  de  Prxt us  ,  roi  des  Argiens, 
étaient  devenues  folles.  Il  les  guérit  eii 
les  purgeant  avec  l'ellébore,  dont  il  avait 
reconnu  la  vertu  par  l'eiTel  qu'il  pro- 
duisait sur  ses  chèvres  apr(*s  qu'elles  en 
avaient  brouté.  Mélampe  ne  s'en  tint  pas 
là;  il  fit  baigner  les  filles  du  roi  dans 
une  fontiine  d'eau  chaude  pour  achever 
la  cure.  Voilà  les  premières  purgations 
dont  il  soit  fait  mention  parmi  les  Grecs. 
Ou  donna  depuis  le  nom  de  mélampo- 
diuni  à  l'ellébore.  —  Le  savoir  de  Mé- 
lampe dans  la  médecine  est  encore  prouvé 
par  l'histoire  de  l'Argonaute  Iphiclus  , 
Als  de  Philacus.  Ce  jeune  homme,  fort 
chagrin  de  n'avoir  pas  d'enfants ,  s'a- 
dressa il  Mélampe ,  qui  lui  conseilla  de 
prendre  de  la  rouille  de  fer,  pendant 
dii  jours ,  dans  un  peu  devin;  ce  re- 
mède produisit  l'efTet  qu'il  en  attendait* 
Leclerc  doute  du  fait  dans  son  Histoire 
de  la  Mcdecinc\  mais  ,  s'il  est  vrai ,  il 
n'est  pas  difficile  de  l'expliquer  par  des 
raisons  que  l'expérience  confirme  encore 
aujourd'hui.  Pour  luirvenir  à  la  décou- 
verte de  ce  remède,  il  n'était  pas  néces- 
saire que  Mélampe  fît  parade  de  son  ha- 
bileté dans  l'art  des  incantations  et  qu'il 
feignit  de  recourir  à  une  voie  extraor- 
dinaire, la  révélation  du  vautour.  Tout 
cela  ne  Icud^it  qu'à  ca  imposer  k  ^es 
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compatriotes  ignorants.  Mais  cette  su- 
percherie, si  digne  des  gens  avides  d'hon- 
neur et  d'argent ,  et  dont  la  conduite 
des   empiriques    nous    fournirait    cent 
exemples ,  était  fort  en  vogue  dans  les 
premiers  âges  de  la  médecine.  On  doit 
cependant  convenir  que  ,   si   Mélampe 
employa  les  incantations  ,  les  charmes 
et  les  augures  dans  le; traitement  des  ma* 
ladies,  ce  fut  à  l'imilalion  des  Lgypiicns, 
chez  qui  il  en  avait  puisé  la  pratique. 
Ce  manège  élait  fort  en  vogue  chez  ce 
peuple,  et  le  fui  chez  tous  ceux  qui  rem- 
placèrent le  défaut  de  leurs  connaissan- 
ces  par  Tair  mystérieux   qu'ils  mirent 
dans  Texercicc  de  la  médecine.  La  vanité 
des  personnes  qui  en  faisaient  profession 
y  trouva  d'autant  mieux  son  compte  que 
l'ignorance  des  gens  à  qui  ils  avaient  à 
faire  se  prêtait  avenglémcitt  à  toutes  les 
pratiques  de  Todieux  manège  qui  désho- 
nora si  fort  l'enfance  de  notre  art.  Une 
seule  chose  peut  les  excuser  à  nos  yeux, 
c'est  que  la  religion  s'accordait  avec  la 
façon  de  penser  des  uns  et  des  autres. 
Les  premiers  semblaient  plus  attachés 
au  culte  des  dieux  ,  dont  ils  imploraient 
le  secours  ou  dont  ils  attendaient  les  ré* 
vélations  ;  les  seconds  se  laissaient  aisé- 
ment persuader  par  ce  cérémonial  que 
les  médecins  étaient  des  hommes  protégés 
et  favorisés  du  ciel.  Que  s'en^uivaitil 
de  là  ?  C'est  que  les  peuples  marquaient 
en  tous  temps  une  extrême  vénération 
pour  les  niédecins  ,  et  que ,  dans  la  ma- 
ladie, ils  avaient  pour  leurs  ordonnances 
toute  la  docilité  possible.  On  commençait 
l'incantation  ;  le  malade  prenait  les  po- 
tions qu'on  lui   prescrivait  comme  des 
choses  essentielles  h    la  pratique   reli- 
gieuse: il  guérissait  et  ne  manquait  pas 
d'attribuer  aux  charmes  Tefficacité  des 
remèiles.  Si  les  prêtres  d'Ësculape  ou 
d'Isis  avaient  connu  la  vertu  du  quin* 
quina,  il  leur  aurait  été  bien  facile  d'ac- 
créditer, aux  dépens  de  cette  écorce  ,  la 
partie  du  culte  qu'ils  auraient  voulu  or- 
donner en  l'administrant.  Cependant  il 
faut  convenir  que   ces  moa^erie;!  pou- 
vaient augmenter  la  confiance  du  malade 
en  son  médecin  ,  changer  même  l'état 
de  la  maladie  par  les  influences  néces- 
saires des  dispositions  de    Pesprit  sur 
celles  du  corps ,  deux  efîets  qui  ne  sont 
pas  de  petite  importance  pour  accélérer 
le  succès  des  remèdes. 

Hérodote  ,  Pausanias,  Ovide  et  Apol- 
Indurc  ,  en  parlant  des  cures  faites  par 
Méinmpc  ,  semblent  nous  sugijérer  que 
la  médecine  n'était  pat  alors  aus.<i  im- 


parfaite qu'on  le  pense  communément  ; 
car,  si  nous  considérons  les  propriétés 
de  l'ellébore,  et  surtout    de  l'ellébore 
noir,  dans  les  maladies  particulières  aux 
femmes  ,  et  en  même  temps  l'efficacité 
des  bains  chauds  à  la  suite  de  ce  remède, 
nous  conviendrons  que  tout  cela  était 
bien  sagement  prescrit  dans  le  cas  des 
filles  de  Praetus.  D'une  autre  part ,  eu 
supposant ,  comme  il  est  vraisemblable  , 
que  l'impuissance  d'Iphiclus  provenait 
du  relâchement  des  solides  et  d'une  cir- 
culation languissante  des  liquides  ,  il  est 
évident  que  ,  pour  corriger  ces  défauts  , 
les  préparations  faites  avec  le  fer  étaient 
tout  ce  que,  avec  les  connaissances  mo- 
dernies,  on  aurait  pu  ordonner  de  mieux. 
Mais ,  comme  si  ce  n'eût  point  été  assez 
de  faire  honneur  à  Mélampe  de  ces  deux 
cures  ,  dans  lesquelles  on   a   mis   tout 
l'esprit  et  la  justesse  des  indications  les 
mieux  prises  ,  on  a  voulu  encore  lui  at- 
tribuer des  morceaux  d'écriture  qui  ont 
paru  en  grec  dans  le  seizième  siècle  ;  ils 
ne  sont  cependant  qu'un  tissu  de  sottises 
et  de  puérilités.  Celui  qui  est  intitulé  : 
JSx  palpitationibus  Divinatio  ne  con- 
tient que  neuf  pages  et  demie  d'im|»res- 
sion ,  et  celui  qui  porte  le  titre  de  Diifi- 
naiio  ex  nœvis  cotporis  est  en  quarante- 
trois  lignes.  Ils  ont  été  publiés  en  grec 
à  Rome  en  154&,  in-4o,  avec  les  His- 
toires d'Ëlien.  Le  second  fut  imprimé 
en  latin  li  Venise  en  ]5ô2  ,  in-8S  avec 
d'autres  ouvrages  ;  en  grec  et  en  latin  à 
Paris  en  1668,  in-folio,  avec  la  Méto- 
poscupie  de  Jérôme  Cardan.  M.  Goulin, 
qui  parle  de  ces  deux  es|)èces  d'ouvrages 
dans  la  lettre  adressée  à  M.  Fréron  au 
sujet  de  l'Histoire  de  l'Analomie  et  de 
la  Chirurgie  de  M.  Portai ,  les  attribue 
Il  un  antre  Mélampe  qui  vivait  en  Egypte 
environ  mille  ann  plus  tard  que  le  premier, 
sous  un  des  roisPtolomée.Ceci  se  rapporte 
assez  au  sentiment  de  Pierre  Casicllan 
et  de  Néander,  qui  citent  un  Mélampe 
qui  fleurissait  après  Empédocle.  C'est 
au   plus  ancien   que   quelques   auteurs 
donnent  un  fils  nommé  Tbyodamas  ou 
Théodamas  ;  il  hérita  du  savoir  de  son 
père  et  se  distingua  autant  que  lui  dans 
la  médecine.  C'est  du  même  dont  Vir- 
gile fait  mention  au  troisième  .livre  des 
Géorgiques  : 

PrMterfM  ,  née  fam  mularî  pbuU  refrii, 
QurMtJRqup  iiorpiit  artei  :   rcfftw  mugiiiri 
PljjiUiridea  Choron  ,  AmyibAoïiius'iui.'  llrlMinpuf. 

Ai^  J,C    1450.  — OnPHÉE.à  qui 
la  fable  donne  Apollon  pour  père  et  Clio 
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pour  mëre ,  i  ëtë  regardé  comme  méde- 
cin. Qui  ne  l'était  pas  dans  l'antiquité 
fabuleuse  ?  Il  fut  du  voyage  des  Argo« 
nautes  aussi  bien  qu*£sculape ,  ce  qui 
prouve  qu^ils  étaient  contemporains.  La 
Grèce  crédule  ,  et  surtout  prodigue  de 
Tapothéose ,  décerna  à  Orphée  les  bon- 
neuxs  accordés  aux  demi-dieux  et  aux 
héros.  Sa  tête,  déposée  dans  une  des 
cavernes  de  Lesbos,  rendait  de»  oracles, 
au  rapport  de  Philostrate. —  Les  Grecs, 
qui  ont  cru  qu'Orphée  était  de  Tbrace 
et  roi  du  pays  ,  l'ont  fait  passer  pour  un 
homme  à  peu  près  du  caractère  de  Mer- 
cure ou  Hermès  Trismégiste,  c'est-à- 
dire  pour  un  homme  universel.  Ils  ont 
cru  ,  en  particulier ,  que  c'était  k  lui 
qu'on  devait  rapporter  l'invention  de  la 
magie  et  de  Pexpiatlon  des  crimes.  D'au- 
tres ont  écrit  qu'Orphée  était  Egyptien  s 
aussi  il  y  a  apparence  qu'il  est  plus  an- 
cien que  les  Grecs  ne  l'ont  débile.  Il  en 
est  de  lui  à  peu  près  comme  d'Ësculape« 
que  la  mythologie  grecque  a  mis  au 
nombre  de  ses  héros ,  après  l'avoir  en- 
levé à  d'autres  nations.  —  Ce  tr^iit  pré- 
pare déjà  à  croire  l'existence  d'Orphée 
fabuleuse,  et  Cicéron  n'en  a  point  douté. 
Il  est  vrai  qu'on  a  quelques  pièces  de 
poésie  sous  le  nom  de  ce  médecin  ,  dam 
lesquelles  il  est  parlé  des  vertus  de  cer- 
tains simples  et  de  la  guérison  de  cer- 
taines maladies  ;  il  est  vrai  encore  que 
Pline  a  reproché  k  ce  poète  d'avoir  exa- 
miné les  plantes  avec  trop  de  curiosité , 
relativement  k  leurs  vertus  magiques  ; 
mais  il  y  a  long-temps  qu'on  a  reconnu 
que  ces  ouvriiges  lui  sont  faussement  at- 
tribués. On  ne  peut  cependant  disconve- 
nir qu^ils  ne  soient  anciens,  puisqu'on  les 
attribuait  déjà  à  Orphée  du  temps  de  Ci- 
céron ,  qui  nous  apprend  qu'ils  étaient 
d'un  autre  poète  nommé  Cercops. —  Ga- 
lien  parle  d'un  Orphée  à  qui  il  donne  le 
surnom  de  thi^ologîen;  celui-ci  a  écrit 
des  livres  touchant  la  manière  de  com- 
poser divers  poisons. 

jix*.  J.'C.  1450. —  MUSÉE,  poète 
grec  que  l'on  croit  avoir  vécu  du  temps 
d'Orphée  et  avant  Homère,  environ  1 450 
ans  avant  Jésus-Christ,  passe  pour  avoir 
enseigné  des  remèdes  pour  les  mala- 
dies. Pline  dit  qu'il  s'appliqua  à  la  con- 
naissance des  plantes,  de  même  qu'Or- 
£hée  ;  mais  cet  auteur  remarque  que 
[usée  fut  le  dernier  des  deux  qui  écrivit 
sur  cette  matière.  Les  ouvrages  de  l'un 
et  de  l'autre  ont  cependant  bien  l'air 
d'être  supposés  ;  au  moios  passaient-ils 


anciens  emen)  pour  tels ,  ear  Paasâmai 
les  donne  à  un  certain  Onomacritus  qui 
était  d'Athènes. 

yév.  J.^C.  IÎ70.  —  CHIRON  LE 
CEiNTÂURE  était  fils  de  Saturne  et  de 
Phylira.  Suivant  le  sentiment  de  ceux 
qui  croient  que  Saturne  est  le  même  que 
IVoé ,  on  pourrait  faire  passer  Gbiron 
pour  un  de  ses  fils  ;  mais  il  faut  faire 
attention  que  les  Grecs  ,  dont  les  anna* 
les  n'étaient  pas  si  anciennes  que  celles 
des  Egyptiens ,  ne  regardaient  pas  leur 
Saturne  comme  étant  si  ancien.  Ils  di- 
sent qu'il  a  été  roi  d'une  partie  de  l'I* 
talie  et  qu'il  a  vécu  vers  le  milieu  du 
vingt-septième  siècle  du  monde;  en  sorte 
qu'il  peut  avoir  été  le  père  de  Chiron  » 
qu'ils  font  vivre  du  temps  du  voyage  des 
Argonautes,  au  commencement  du  vingt- 
huitième. —  La  fable  a  fait  Chiron  moitié 
homme  et  moitié  cheval,  parce  qu'il 
connaissait  également  la  médecine  des 
hommes  et  des  bêtes.  Suidas  dit  qu'il 
avait  composé  un  livre  de  la  médecine 
des  chevaux.  Mais  il  est  plus  probable 
que  Chiron  n'a  été  mis  au  rang  des  Ccq- 
taures  que  parce  qu'il  était  deThessalie. 
On  a  feint  que  ce  pays  était  la  patrie  de 
ces  monstres ,  parce  que ,  les  Thessa- 
liens  ayant  été  les  premiers  qui  se  fussent 
appliqués  à  dompter  les  chevaux ,  ceux 
qui  les  virent  de  loin  à  cheval  se  figu- 
rèrent que  l'homme  et  le  cheval  ne  tai- 
saient qu'un  même  corps.  —  Quelques- 
uns  ont  dit  simplement  que  Chiron  avait 
inventé  la  médecine.  D'autres  le  regar- 
dent comme  le  premier  qui  ait  trouvé 
des  herbes  et  des  médicaments  pour  la 
guérison  des  maladies ,  et  particulière- 
ment pour  celle  des  plaies  et  des  ulcères. 
Les  Magnésiens ,  peuple  voisin  de  la 
Thessalie  ,  lui  offrirent  pour  ce  sujettes 
prémices  des  plantes  ,  et  le  considérè- 
rent comme  le  premier  qui  eût  traité 
de  la  médecine.  On  prétend  qu'il  a  donné 
son  nom  à  la  centaurée  et  à  quelques 
autres  pjyites.  Certains  auteurs  lui  at- 
tribuent .niquement  l'invention  de  la 
chirurgie.  Galien  veut  que  les  Grecs 
aient  donné  le  nom  de  chironiens  aux 
ulcères  malins  et  qui  sont  comme  incu- 
rables ,  parce  que  Chiron  a  été  le  seul 
qui  ait  su  les  guérir.  Mais  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'on  leur  a  donné  ce  nom 
par  une  raison  tout  opposée ,  qui  est 
qu'un  ulcère  de  cette  nature  avait  réduit 
cet  habile  chirurgien  au  désespoir.  La 
fable  dit  que  Chiron  lui-même  était  at- 
teint de  cet  ulcère,  et  qu'il  tenait  de  ce 
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ijn'Hereiile  l'avait  blessé ,  tans  y  penser, 
avec  une  flèche  trempée  dans  le  sang  de 
l'hydre  de  Lcrnc. 

P«iroii  les  enfants  de  Cbiron  ,  on  re- 
narqiie  deax  filles,  qui  ont  la  réputation 
d'avoir  été  savantes.  L'une,  qui  s'appelait 
Hippo,  s'est  distinguée  dans  la  physique^ 
l'antre ,  nommée  Ocyroé  ,  s*est  rendue 
^lëbre ,  au  rapport  d'Ovide ,  par  les 
connaissances  qu'elle  avait  du  mélier  de 
son  père.  La  mère  de  celle-ci  s'appelait 
Cjhariclo. —  Une  grotte  du  mont  Pélion, 
en  Thessalie ,  était  la  demeure  de  ce 
Centaure  ;  c'est  là  que  se  sont  rendus 
tous  les  grands  hommes  de  la  Grèce, 
pour  apprendre  de  lui  les  sciences  et 
tes  arts.  On  compte  parmi  ses  disciples 
Esculape,  Hercule,  Arisiée,  Thésée^  Té- 
lamon ,  Teucer,  Jason,  Péléc  ,  Achille , 
qui  prirent  à  son  école  plus  ou  moins  de 
connaissances  médicinales.  Dans  le  vieux 
temps ,  tout  le  monde  voulait  être  mé- 
decin ;  on  pense  de  même  aujourd'hui , 
quoique  les  circonstances  aient  changé. 
Anciennement  on  ne  voulait  être  mé- 
decin que  pour  soi-même ,  parce  que 
les  personnes  qui  s'appliquaient  par  état 
à  la  cure  des  maladies  étaient  en  fort 
petit  nombre ,  et  que  chaque  père  de  fa- 
mille était  proprement  le  médecin  de  ses 
eAfants.  Aujourd'hui ,  malgré  la  multi- 
tude de  ceux  qui  font  de  la  médecine 
leur  profession  unique ,  tout  le  monde 
fait  parade  d'être  savant  dans  cette  scien- 
ce. On  donne  aux  autres  des  conseils 
qu'on  ne  voudrait  pas  suivre  soi-même 
ftaiM  avoir  pris  l'avis  de  son  médecin. 
Un  gentilhomme,  à  sa  campagne ,  décide 
hardiment  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  la 
maladie  de  son  fermier  ;  tout  au  plus  il 
consulte  son  curé ,  qui  va  feuilleter  le 
livre  de  madame  Fouquet ,  le  Médeciu 
chaHtable ,  et,  pour  les  cas  graves ,  l'A- 
vn  au  peuple  sur  sa  santé.  Encore  ne 
nuirait-on  pas  à  ce  pauvre  fermier,  si 
fôn  suivait  avec  attention  et  disci-rnc- 
ment  les  sages  conseils  du  célèbre  Tissot; 
on  gâte  tout ,  parce  qu'on  fail  mauvais 
itsage  de  ces  conseils  et  qu'on  ne  sait 
point  les  appliquer  à  propos.  Mais  le 

fentilhomme  lui-même  devient  malade. 
I  se  défie  de  son  savoir  en  médecine  ; 
le  moindre  mal  qui  trouble  les  plaisirs 
dont  il  jouit  dans  sa  terre  jette  l'alurnie 
dans  sa  maison.  Ses  jours  précieux  de- 
nandent  la  présence  et  l'avis  du  méde- 
dB;  ceux  du  cultivateur,  qui  par  son 

Svail  soutient  une  famille  nombreuse  » 
int  pas  mérité  cette  attention.  Quelle 
Awf  I  Qa*oo  p»  pardooQc  cettç  di-*. 


gression  ;  sî  Ton  s'en  offense ,  ce  n'est 
pas  ma  fante.  Les  traits  sont  d'après  na- 
ture ,  et ,  malheureusement  pour  l'hu- 
manité ,  on  ne  manque  pas  de  modèles 
sur  qui  on  peut  les  copier. 


Av.  J.'C.  1163.— ESCDLAPE,  nom 
d*un  ancien  personnage  ,  sur  le  compte 
duquel  on  a  débité  un  si  grand  nombre 
de  fnblcs  qu'il  est  presque  impossible  de 
les  séparer  de  la  vérité ,  avec  laquelle 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  alliées.  Ci- 
céron  dit  qu'il  y  a  eu  trois  Esculapes. 
Le  premier  ,  qu'on  adorait  en  Arcadic  , 
était  fils  d'Apollon  ;  il  est  inventeur  de 
la  sonde  et  du  bandage.  Le  second  ,  qui 
était  frère  du  deuxième  Mercure ,  fut 
foudroyé  par  Jupiter  et  inhumé  à  Cy- 
nosure  dans  le  Péloponnèse.  Le  troisième 
était  fils  d'Arsippe  et  d'Ârsinoé  ;  il  in- 
venta la  purgation  ,  et  Ton  dit  qu'il  fut 
le  premier  qui  s'avisa  d'arracher  les 
dents.  —  Daniel  Leclerc,  auteur  de 
l'Histoire  de  la  Médecine  ,  prétend  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  Esculape  ,  qui  était  Phé- 
nicien ,  ou  plutôt  neveu  de  Chanaan , 
qu'il  regarde  pour  être  le  même  qu'Her- 
mès. Selon  lui ,  si  Ton  suppose  un  autre 
homme  du  même  nom  et  de  la  même 
profession  chez  les  Grecs  ,  il  n'a  d&  sa 
réputation  qu'à  l'erreur  dans  laquelle  on 
est  tombé  en  le  confondant  avec  le  Phé- 
nicien. —  Les  Égyptiens  rapportent 
qu'Escnlape  apprit  la  médecine  d'Her- 
mès, qu'ils  regardent  comme  l'inventeur 
de  cette  science  ;  et ,  si  l'on  en  croit 
Sanchoniathon ,  historien  de  la  plus 
Iraute  antiquité  ,  Esculape  et  ITermès 
étaient  cousins  germains.  On  prouve 
ainsi  leur  parenté  :  Saduc  ou  Sadoc,  frère 
de  Miser ,  qui  était  père  d'Hermès ,  eut 

Eremièrement  sept  fils  qu'on  a  appelés 
Hoscurrs ,  Cabyrcs  ou  Corybantes ,  et 
un  huitième  qui  fut  Esculape,  dont  la 
mère  était  une  des  filles  de  Saturne  et 
d'Aslnrté.  Cette  généalogie  rend  bien 
vraisemblable  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'li^culapc  ait  appris  la  médecine 
d'Hermès.  Au  reste  ,  il  est  évident  par 
ce  que  dit  Le  Clerc  ,  de  qui  on  tient  ce 
que  l'on  a  avancé,  que  toute  cette  famille 
s'était  appliquée  à  l'élude  de  la  méde- 
cine ;  car  Sanchoniathon  ajoute  que  les 
Cabyres  curent  des  enfants  qui  recher- 
chèrent les  vertus  des  plantes ,  qui  trou- 
vèrent des  remèdes  contre  la  morsure 
des  animaux  venimeux  ,  et  qui  se  servi- 
rent d'enchantements  pour  la  cure  des 
maladies.  On  dira  peut-être  qu'il  y  a 
peu  de  fond»  à  bire  sur  l'aulorité  de  Sau- 


cbonialhon,  dont  les  fragmenU  qui  nous 
restent  sont  ref^ardés  comme  des  pièces 
supposées  par  Dodwel  et  Du  pin.  Aliiis  on 
sait  qu'il  a  (fcrit  en  phénicien  Tliistoire  de 
Fancienne  théologie  et  des  antiquités 
de  la  Phénicic  ;  i^on  sait  encore  que 
Philon  de  Biblos ,  qui  vivait  du  temps 
d'Adrien  ,  a  traduit  cette  Histoire  en 
Qvec ,  et  qu*il  nous  reste  des  fragments 
de  cette  version  dans  Porphyre  et  dans 
Euscbe  ,  que  Fourmont  et  plusieurs  au- 
tres savants  ont  regardés,  pour  de  bonnes 
raisons  ,  comme  dt>s  pièces  qui  portent 
l'empreinte  de  rauthenticité. 

On  lit  dans  les  auteurs  orientaux  qu*Es- 
culape  fut  disciple  d'Edris ,  et  les  chré- 
tiens d'Orient  ont  une  tradition  par  la- 
quelle il  paraît  qu'Enoch  ou  Édris  est  le 
même  que  le  Trismégiste  des  Égyptiens. 
Sur  ce  que  les  mômes  auteurs  nous  ra- 
content d'Ësculape,  on  est  porté  li  croire 
qu'il  donna  naissance  à  l'idolâtrie.  Es- 
culapc  ,  disent-ils ,  aprrs  la  mort  d'Édris 
ou  d'Enoch ,  éleva ,  à  l'instigation  du 
diable  ,  une  statue  à  son  maître  et  son 
bienfaiteur,  qu'ii  représenta  avec  une 
branche  de  guimauve  à  la  main.  Il  visi- 
tait souvent  cette  statue  ,  à  laquelle  il 
paraissait  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Cette  superstition  passa  d'És- 
cuiape  à  ses  successeurs  :  on  éleva  d'au- 
tres statues  à  l'imitation  de  la  sienne  , 
et  de  là  vint  l'idolâtrie.  —  Voilà  tout  ce 
que  nous  savons  de  l'Esculape  égyptien 
ou  phénicien.  Quant  à  celui  des  Grecs , 
nous  en  avons  un  plus  grand  nombre  de 
connaissances ,  mais  elles  sout  toutes 
très-fabuleu«es  et  conséquemment  incer- 
taines. On  voit  cependant,  à  travers  les 
ténèbres  qui  les  couvrent ,  qu'en  cela  , 
comme  en  bien  d'autres  choses,  Us  Grecs 
ont  eu  la  manie  d'enlever  aux  Égyptiens 
leur  mythologie  ,  et  de  la  déguiser  par 
des  fictions  et  des  allégories  pour  se  l'ap- 
proprier. —  Cet  Esculapc  passe  pour  le 
fils  d'Apollon  et  de  Coron is  ,  ou ,  selon 
d'autres  ,  d'Arsinoé ,  flUe  de  Leucippe  » 
roi  de  Messénie.  Quant  à  Coronis ,  elle 
était  fille  de  Phlégias ,  roi  des  Lapithes. 
Voici  quelles  sont  les  circonstances  de 
la  naissance  d'Esculape,  selon  Pausaoias: 
«  Coronis ,  enceinte  d'Apollon ,  allait 
B  avec  son  père  dans  le  Péloponnèse  » 
9  lorsqu'elle  accoucha  d'un  fils  sur  le 
»  territoire  d'Épidaure,  où  elle  le  laissa. 
»  Un  berger  du  voisinage ,  s'étant  aperçu 
»  que  son  chien  et  uue  de  ses  chèvres 
»  manquaient  au  troupeau  ,  se  mit  à  les 
»  chercher  ;  il  les  trouva  auprès  de  cet 
»  eniaut ,  k  çhètre  lui  4oiuuint  k  ma-* 


»  mclle  et  le  chien  faisaïkt  le  gueC.  Maîf  i 

V  comme  il  vit  de  plus  que  cet  enfant 
»  était  environné  d'un  feu  céleste ,  il 
»  conçut  pour  lui  une  grande  vénéra- 
tt  tion.  »  Pindare  rapporte  cette  nais- 
sance autrement ,  et  l'histoire  n'en  est 
que  plus  merveilleuse.  Il  dit  que  «  Co- 
**  ronis  ,  étant  grosse  d*ApoUoD ,  n'avait 
»  pas  laissé  que  d'accorder  des  (ave un  à 
»  un  jeune  Arcadien  nommé  lachiea  ; 
»  qu'Apollon  en  fut  si  irrité  qu'il  envoya 
»  Diane  ,  sa  sœur ,  à  Lacerie  ,  ville  de 
»  Tlicssalie  où  demeurait  Coronis  ,  pour 
»  y  attirer  la  peste  ;  que  Coronis  mourut 
»  de  cette  peste ,  et,  lorsqu'elle  fut  éten- 

V  duesurlebùcher ,  ledieu,  se  souvenant 
»  du  gage  précieux  qu'elle  portait  dana 
»  son  sein,  y  accourut,  tira  Tenfantdu  mi- 
i>  lieu  des  flammes ,  le  porta  au  Centaure 
»  Chiron,  et  le  chargea  de  son  éducation.» 

Voilà  bien  du  merveilleux.  Mais  on  a 
débité  sur  la  naissance  d'Esculape  beau- 
coup d'autres  fables ,  dont  nous  faisons 
grâce  au  lecteur ,  pour  lui  faire  remar- 
quer que  plusieurs  contrées  se  sont  dis- 
puté l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
ce  personnage.  C'était  assez  la  coutume 
des  Grecs  par  rapport  aux  hommes  il- 
lustre» ,  et  tout  le  monde  sait  que  sept 
villes  se  disputèrent  la  gloire  d'avoir 
donné  naissance  au  poète  Homère.  On 
convient  unanimement  qu'Esculape  fut 
élevé  sous  la  direction  du  Centaure  Chi- 
ron ,  et  que ,  par  les  leçons  de  ce  grand 
maître,  mais  surtout  par  celles  d'Apollon, 
son  père ,  il  posséda  mieux  que  personne 
l'art  de  guérir  les  maladies.  On  convient 
encore  que  sa  supériorité  dans  cet  art 
lui  mérita  des  aulels ,  et  qu'il  ne  fut  mis 
au  nombredes  dieux  qu'après  avoir  rendu 
de  grands  services  aux  hommes ,  en  gué- 
rissant les  ulcères,  les  plaies,  les  fièvres 
et  les  autres  maladies  par  des  enchante- 
ments ,  des  potions  lénitives ,  des  inci- 
sions et  des  remèdes  appliqués  à  l'exté- 
téricur.  Ce  fut  aussi  par  la  grande  con- 
naissance qu'il  avait  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine  qu'il  fut  trouvé  digne 
d'accompaener  la  troupe  des  héros  à  qui 
on  a  donné  le  nom  d'Argonautes. —  Les 
Grecs  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  hy- 
perboles dans  ce  qu'ils  écrivirent  sur  la 
vie  d'Esculape  ;  ils  l'ont  traitée  avec  lea 
mômes  exagérations  que  celle  des  autres 
personnages  qui  ont  illustré  leur  pays  , 
et  dont  ils  nous  ont  transmis  les  éloges» 
Selon  eux ,  Esculape  ne  guérissait  pas 
seulement  les  hommes  des  plus  dange- 
reuses maladies ,  mais  il  avait  encore  le 
pouvoir  de  remsciler  Ici  asMcts.  Ili  ci- 
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lent  là-dessus  un  grand  nombre  d'eiem- 
plet.  Hippolyle  fut  le  dernier  à  qui  il 
rendit  la  vie ,  après  que  son  corps  eut 
été  mis  en  pièces  par  son  char.  Ils  ajou- 
tent que  Pluton  se  plaignit  fortement  de 
ee  médecin  ,  disant  que ,  si  on  le  laissait 
faire  ,  personne  ne  mourrait  plus  ,  que 
les  enfers  seraient  bientôt  déserts;  et 
que  ,  sur  sa  plainte  ,  Jupiter  tua  Escu- 
lape  d'un  coup  de  foudre  et  avec  lui 
Uippolytc  ;  mais  qu'à  la  sollicitation 
d*Apollon  ,  il  fut  placé  entre  les  astres 
sous  le  nom  d*Ophiucus. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  a  fallu  donner 
une  femme  à  Eiculape  pour  perpétuer 
la  race  de  ce  personnage  chez  les  Grecs. 
Il  épou»a  Épione  ;  selon  d'autres ,  Hy- 
geia  ou  Lampetia ,  et  il  en  eut  deux  fils , 
Macbaon  et  Podalire .  dont  Homère  a 
fait  tant  d'éloges.  Ses  filles  sont  :  M^lé , 
Faoacea  ,  Jason ,  Remé  et  Acésq  ,  aux- 
mielles  certains  auteurs  ajoutant  Ëriopis. 
On  dit  qu'elles  s'appliquèrent  toules  k 
l'étude  de  U  médecine.  —  Après  la  mort 
d'Eaculape ,  on  lui  éleva  un  grand  nom- 
bre de  temples  tant  dans  la  Grèce  que 
dans  les  colonies  grecques.  Schuize  en 
compte  jus(|u*à  soixante-trois,  après  Pau- 
UDias  et  d'autres  écrivains.  Les  peuples 
y  accouraient  de  toutes  pnrls  pour  être 
guéris  de  leurs  maladies  ;  le  traitement 
consistait  apparemment  en  des  moyens 
fort  naturels ,  mais  qu'on  déguisait  par 
mille  cérémouiesaux  malades  :  ceux-ci  ne 
manquaient  pas  d'attribuer  li  la  protec- 
tion miraculeuse  du  dieu  auquel  ils  s'a- 
dressaient ce  qui  n'était  qu'un  pur  effet 
de  l'habileté  des  prêtres. —  Les  Ronrains, 
qu'on  pourrait  appeler  les  copistes  de 
la  superstition  et  deTidoIâtrie  des  Grecs, 
élevèrent  aussi  un  temple  à  Esculape, 
qu'ils  placèrent  dans  l'ile  dti  Tibre.  L'oc- 
casion en  fut  bien  extraordinaire,  suivant 
le  récit  d'Aurelius  Victor,  historien  latin 
du  quatrième  siècle.  Rome  et  son  terri- 
toire étaient  ravagés  par  la  peste  ;  dans 
cette  désolation  ,  on  envoya  dix  ambas- 
sadeurs à  Ëpidaure  ,  avec  Q.  Ogulnius 
k  leur  tête,  pour  inviter  Esculape  à  venir 
au  secours  des  Romains.  Les  ambassa- 
deurs y  étant  arrivés ,  comme  ils  s'occu- 
paient Il  admirer  la  statue  du  dieu  de  la 
médecine ,  un  grand  serpent  sortit  de 
dessous  l'autel,  et ,  traversant  le  temple, 
il  alla  se  jeter  dans  le  vaisseau  des  Ro- 
mains ,  et  entra  dans  la  chambre  d'O- 
gninius.  Les  ambassadeurs ,  comblés  de 
joie  11  ce  présage ,  mirent  à  la  voile  ,  et 
arrivèrent  heureusement  à  Antium ,  où 
les  tempêtes  qui  s'élevèrent  alors  les  re- 
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tinrent  pendant  quelques  jours.  Le  ser- 
pent prit  ce  temps  pour  sortir  du  vais- 
seau ,  et  alla  se  cacher  dans  un  temple 
du  voisinage  qui  était  dédié  h  Esculape. 
Le  calme  étant  revenu  sur  la  mer,  le 
serpent  rentra  dans  le  vaisseau  ,  et  les 
ambassadeurs  continuèrent  leur  voyage. 
Mais ,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'ile  du 
Tibre ,  le  serpent  quitta  pour  la  seconde 
fois  le  vaisseau  et  s'avancn  sur  le  rivage, 
oti  on  lui  bâtit  un  temple  l'an  462  de  Ro- 
me, et  la  peste  cessa.  C'était  par  le  conseil 
des  interprètes  des  livres  sybillins  qu'on 
avait  envoyé  cette  ambassade  à  Ëpidaure. 
—  Ce  qu'on  vient  de  rapporter  du  fameux 
serpent  qui  se  jeta  dans  le  vaisseau  des 
Romains  parait  bien  extraordinaire;  mais, 
dans  le  fond ,  c'était  une  grosse  cou- 
leuvre que  les  prêtres  du  temple  d'Escu- 
lape  avaient  eu  soin  d'apprivoiser,  et 
qu'ils  avaient  accoutumée  à  se  nicher 
dans  le  piédenlal  de  la  statue  de  ce  dieu 
de  la  santé.  On  raconta  de  ce  serpent 
toutes  les  choses  merveilleuses  dont  on 
vient  de  parler,  et  le  peuple  les  crut 
sans  peine.  «  Au  reste,  dit  le  père  Catruu, 
»  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on 
»eùt  tiré  une  de  ces  couleuvres  du 
M  temple  d'Epidaure  ;  d^jà  les  Syconiens 
»  en  avaient  transporté  une  dans  leur 
»  ville  sur  un  char,  et  je  ne  sais  quelle 
u  femme  ,  nommée  Nicagore,  en  avait 
»  été  la  conductrice.  C'e^t  ainsi  que  la 
M  fourberie  grecque  fournissait  des  Es- 
»  culapes  aux  peuples  qui  voulaient  bien 
use  laisser  tromper,  et  c'est  ainsi  que 
»  Rome  en  fut  la  dupe.  » 

Pline  dit  que  ce  fut  par  une  espèce  de 
mépris  pour  l'art  qu'Esculape  avait  in- 
venté qu'on  choisit  l'île  du  Tibre  pour 
lui  bâtir  un  temple.  Mais  peut-on  croire 
que  les  Romains  n'avaient  envoyé  une 
ambassade  solennelle  li  Épidaure  qu'à 
dessein  d'injurier  le  dieu  dont  ils  récla- 
maient la  protection? Pi utarque a  donné 
une  meilleure  raison  du  choix  que  l'on 
faisait  de  certains  lieux  pour  y  bâtir  les 
temples  d'Esculape.  Il  a  pensé  que  celui 
des  Romains  et  presque  tous  ceux  de  la 
Grèce  avaient  été  situés  dans  des  en- 
droits hauts  et  découverts ,  aftn  que  les 
peuples  qui  s'y  rendaient  pour  leurs  ma- 
ladies eussent  l'avantage  d'être  en  bon 
air.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  fût 
k  l'imitation  des  Grecs  que  les  Romains 
placèrent  le  temple  d'Ësculape  hors  de 
leur  ville.  Il  y  a  même  encore  une  autre 
raison  que  celle  de  Plutarque ,  qui  a 
porté  les  uns  et  les  autres  k  donner  la 
préférence  à  oette  situation.  Ils  ne  bâti- 
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rent  incun  temple  dbns  les  villes ,  de 
peurque  la  foule  des  malades  qai  s'adres- 
saient aux  prêtres  d*E&culape  pour  être 
guéris,  n'incommodât  les  habitants.  Ils 
éloignèrent  même  ces  temples  de  l'encein- 
te des  villes  pour  se  mettre  plus  sûrement 
à  l'abri  des  impressions  qui  pourraient 
donner  atteinte  k  la  salubrilé  de  l'air 
qu'on  y  respire.  —  On  voyait  dans  le 
temple  d'Épidaure  la  statae  d'Esculape 
d'une  grandeur  eitraordinaire  ;  elle  était 
composée  partie  d'or  et  partie  d'ivoire  , 
et  elle  avait  été  sculptée  par  le  fumeux 
Thrasymède.  Le  dieu  étoit  représenté 
assis  sur  un  trône,  tenant  d'une  main  un 
hâton  et  s^appuyant  de  l'autre  sur  la  tête 
d'un  dragon ,  avec  un  chien  à  ses  pieds. 
On  représentait  encore  £sculape  avec 
une  verge  de  pin  à  la  main  et  un  serpent 
i  ses  pieds.  Le  territoire  d*Épidaure  était 
fertile  en  serpents  ;  ces  animaux  n'y 
étaient  point  dangereux  ;  car  on  en  nour- 
rissait toujours  dans  le  temple  du  dieu 
de  la  médecine ,  et  ils  servaient  k  trans- 
planter ailleurs  le  culte  de  cette  divinité. 
Le  bâton  qu'on  mettait  à  la  main  d'Iîs- 
culape  était,  pour  l'ordinaire,  entortillé 
d'un  serpent.  Quelquefois  on  mettait  un 
coq  k  ses  pieds  ,  pour  symbole  de  la  vi- 
gilance ;  d'autrefois  un  aigle ,  symbole 
du  jugement  et  de  la  longue  vie.  L'aigle 
était  ordinairement  à  sa  droite ,  et ,  à  sa 
gauche  ,  on  voyait  une  tête  de  bélier, 
pour  marquer  les  songes  et  les  divina- 
tions. Quant  au  serpent ,  il  entourait 
son  bâton  pour  faire  voir  que  la  méde- 
cine est  le  soutien  de  la  vie,  mais  qu'elle 
doit  être  eicrcée  avec  discrétion  et  pru- 
dence ,  dont  ce  reptile  est  l'emblème  ; 
ou  bien  que  cette  science  fait  changer 
de  peau ,  comme  cet  animal  se  dépouille 
de  la  sienne. 

Mais  revenons  k  la  personne  d'Esculape, 
et  voyons  si ,  â  travers  le  voile  dont  on 
a  couvert  son  histoire,  on  ne  pourrait  pas 
entrevoir  quelque  apparence  de  vérité. 
Sans  avoir  égard  aux  récits  fabuleux  que 
présente  la  théologie  des  Grecs  sur  son 
compte ,  on  penserait  volontiers  que  c'é- 
tait un  Phénicien  qui,  ayant  étudié  la  na« 
tu  ri;  avec  succès ,  surtout  cette  partie  qui 
a  rapport  à  la  médecine  et  à  la  pharma- 
cie ,  se  fit  une  grande  réputation  dans 
Tesprit  de  ses  compatriotes.  On  est  en- 
core porté  à  croire  que  le  nom  d'Escu- 
lape n'est  point  le  sien  ,  mais  celui  dont 
les  peuples  qui  connaissaient  sa  capacité 
et  ses  talents  l'avaient  honoré;  car  c'était 
assez  la  coutume  ches  les  Orientaux  de 
donner  aux  hommes  d'un  mérite  supé* 


rieur  un  nom  tiré  des  choses  dans  les- 
quelles ils  eicellaient.  11  en  était  à  peu 
près  de  même  chez  les  Romains  ,  oii  les 
surnoms  n'étaient  si  communs  que  parce 
qu'ils  avaient  la  même  orif^ine  que  celle 
des  noms  chez  les  Orientaux.  11  en  faut 
cependant  excepter  les  surnoms  que  la 
disposition  de  certaines  parties  du  corps 
fit  donner  aux  personnages  de  l'ancienne 
Rome. —  Ce  fut  par  une  suite  de  l'usage 
établi  chez  les  Orientaux  qu'Hermès  re- 
çut le  nom  de  Siphoas  ,  comme  une  dis- 
tinction honorable  et  relative  à  ses  grands 
talents  ;  l«'s  Grecs  ont  rendu  ce  nom  par 
celui  de  Trismégiste.  Les  Égyptiens  A-* 
rent  la  même  chose  k  l'égard  d'Esculape; 
ils  lui  imposèrent  un  nom  relatif  k  l'art 
qu'il  possédait  et  à  l'adresse  qu'il  mon- 
trait dans  l'exercice  de  cet  art.  Us  l'ap- 
pelèrent Askel-ab ,  le  père  de  la  science  y 
suivant  la  coutume  des  premiers  Orien- 
taux, qui  donnaient  assez  ordinairement 
à  celui  qui  avait  servi  le  genre  humain 
par  quelque  découverte  utile  le  nom  de 
père  de  cette  découverte.  Jubal ,  le  pre- 
mier inventeur  de  la  musique,  est  appelé 
dans  les  saintes  Ecritures  le  père  de 
tous  ceux  qui  savent  jouer  de  la  harpe 
et  des  instrumeuts.  Tubilcain  ,  qui  sut 
le  premier  amollir  et  façonner  le  fer  par 
le  moyeu  du  feu,  y  porte  le  nom  de  Ab- 
esta ,  ou  de  père  du  feu.  Par  une  suite 
du  même  usage,  celui  dont  nous  parlons 
fut  appelé  par  les  Phéniciens  ,  ses  com« 
patriotes ,  d'un  nom  relatif  k  ses  talents, 
Askel-ab ,  ou  père  de  la  science  et  de 
l'adresse ,  nom  que  les  Grecs  ne  tardè- 
rent pas  de  corrompre ,  et  dont  ils  firent 
iElsculapius. 

On  aperçoit  aisément ,  k  travers  toutes 
les  fables  que  les  Grecs  ont  débitées  sur 
le  compte  de  ce  personnage ,  qu'il  fut 
un  des  bienfaiteurs  du  genre  humain  ; 
mais,  pour  se  former  une  idée  juste  d'Es- 
culape et  de  son  caractère  ,  il  serait  à 
souhaiter  qu'où  pût  séparer  exactement 
la  vérité  de  la  multitude  de  fictions  dont 
elle  est  cnveloppi^e.  ^'ous  allons  essayer 
de  le  faire  avec  fauteur  du  Dictionnaire 
universel  de  Médecine,  d'où  la  meilleure 
partie  de  cet  article  a  été  tirée.  —  Le 
lecteur  nous  permettra  sans  doute  d'user 
du  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  médecine  ;  car  il  e^t  à  présumer  que , 
si  quelqu'un  a  dà  s'instruire  de  l'histoire 
réelle  d'Esculape  ,  ce  sont  apparemment 
ceux  qui  ont  exercé  un  art  dont  il  est  le 
fondateur.  Celse  est  le  premier  qui  en 
ait  parlé.  La  fin  de  l'agriculture  ,  dit-ii 
dans  la  préface  du  premier  livre  y  c'est 
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cic  fournir  des  nlimcnts  an  corps  ;  la  tin 
«le  la  mcdccinc  ,  c'est  ilc  lui  procurer  la 
Banlti.  11  n'est  point  de  purlie  du  monde 
où  cet  arl  ait  ctc  parfaitement  ig^noré. 
Les  nations  les  plus  barbares  conn<ii8- 
laient  les  vertus  des  plantes  et  d'autros 
remèdes  que  la  nature  semble  présenter 
aux  -hommes ,  et  dont  les  plus  sauvages 
font  usage  lorsqu'ils  sont  malades  ou 
blessés.  Mais  on  peut  dire  que  la  mé- 
decine n'a  fuit  nulle  part  de  plus  grands 
progrès  que  dans  la  Grèce  ;  on  dirait 
que  ce  fut  sa  patrie;  elle  y  a  fleuri  long- 
temps avant  que  de  fleurir  parmi  nous. 
Esculape  passe  pour  en  être  le  premier 
inventeur.  Il  dut  les  autels  qu'on  lui 
éleva  aux  efforts  généreux  qu'il  fit  pour 
donner  à  cet  art ,  imparfait  et  grossier 
avant  lui ,  une  forme  plus  scientifique 
et  plus  régulière.  — -  On  trouve  dans 
Galion  quelque  chose  de  plus  particulier 
sur  Esculape.  Si  cet  auteur  edt  été  par- 
donnable de  donner  dans  les  exagérations 
de  ses  compatriotes ,  c'eût  été  dans  cette 
occasion  où  il  avait  à  parler  du  père  de 
ion  art  et  du  dieu  de  son  pays.  Cependant 
il  a  presque  entièrement  évité  ce  défaut. 
£scnl»pe  ,  le  dieu  de  notre  pays ,  dit-il, 
prescrivit  des  chansons ,  des  divertisse- 
ments et  une  espèce  de  musique  à  ceux 
qui ,  par  une  agitation  d'esprit  trop  vio* 
lente  ,  avaient  transmis  dans  leur  corps 
plus  de  chaleur  que  la  modération  n'en 
comportait.  Il  conseilla  à  d'autres  (  et 
ceux  à  qui  il  donnait  cet  avis  n'étaient 
pas  en  petit  nombre)  de  chasser,  d'aller 
à  cheval  et  de  s'occuper  des  exercices 
militaires.  Il  leur  indiqua  l'espèce  de 
mouvement  qu'il  leur  croyait  plus  salu- 
taire ,  et ,  parmi  les  exercices  militaires , 
ceux  qui  leur  étaient  convenables.  Il  ne 
pensait  pas  qu'il  lui  suffit  d'avoir  ap- 
pris aux  hommes  le  moyen  de  relever 
l'esprit  de  son  abattement  par  l'exercice; 
il  leur  montra  encore  à  proportionner  ce 
remède  à  la  maladie  et  la  nature  de  l'un 
à  la  nature  de  \'&uire.  De  Sanitaie  iucn- 
tïâ,  liv.  II,  chap.  8. 

La  vraie  médecine  forme  des  conjec- 
tures sur  la  nature  ou  la  constitution  du 
malade ,  et  c'est  ce  que  les  médecins 
appellent  idiosyncrasie  ;  mais  tous  con- 
viennent que  ce  sujet  de  leurs  conjec- 
tures est  extrêmement  difficile  à  connaî- 
tre ,  et  c*est  par  celte  raison  qu'ils  font 
remonter  l'origine  de  leur  art  h  Apol- 
lon et  à  Ksculape.  Mcthodus  mcdtndi , 
liv.  111 ,  cliap.  7.  —  Les  (^recs  font  des- 
cendre les  arts  du  ciel.  Ils  furent,  di- 
•ent-ils  •  communiqués  aux  hommes  par 


les  fils  cl  les  desccndanls  des  dieux. 
C'est  sur  ce  fondement  qu'Esculape  fut 
regardé  comme  l'inventeur  de  la  méde- 
cine, qu'il  avait  apprise  d'Apollon,  son 
père  ,  et  qu'il  enseigna  aux  hommes. 
(Quoique  ceux-ci  eussent  avant  lui  queU 
que  connaissance  de  la  vertu  des  plantes, 
ee  qu'on  ne  peut  refuser  au  Centaure 
Chiron  et  aux  autres  héros  de  la  Grèco 
dont  l'éducation  lui  fut  confiée,  il  s'en 
fallait  bien  que  la  médecine  eût  la  forme 
d'un  art.  Aristéc  parait  avoir  fait  quel- 
ques expériences,  de  môme  que  Mélampe 
et  Polyidus.  On  peut  encore  prouver 
par  Homère  que  les  Égyptiens  connais- 
saient d'autres  remèdes  que  ceux  qu'on 
tirait  des  plantes  ;  d'ailleurs ,  ou  est 
obligé  d^avouer  que  l'ouverture  des  ca- 
davres, que  la  coutume  de  les  embaumer 
avait  rendue  nécessaire,  a  instruit  les 
premiers  médecins  de  plusieurs  choses 
concernant  la  chirurgie  et  les  opérations 
de  la  main.  Aoconlons  d'ailleurs  au  ha- 
sard quelques  méthodes  de  guérir,  com- 
me l'opération  de  la  cataracte,  qu^ondoit 
à  un  bouc  qui ,  étant  attaqué  de  celte 
maladie  ,  recouvra  la  vue  par  une  épine 
qui  lui  entra  dans  Toeil.  On  dit  que  l'u- 
sage des  clystères  nous  vient  de  la  ci- 
gogne ou  de  ribis  ,  qui ,  remplissant 
d'eau  toute  la  longueur  de  son  cou  et 
s'insérant  le  bec  dans  l'anus,  fait  faire 
ù  l'un  et  à  l'autre  l'office  de  nos  serin- 
gues. L'historien  Hérodote  nous  dit  que 
c'était  la  coutume  d'exposer  les  malades 
dans  les  rues  et  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés ,  afin  qu'ils  pussent  recevoir 
des  avis  salutaires  de  la  part  de  ceux  qui 
auraient  été  attaqués  de  leurs  maladies. 
£t  certes  il  est  constant  que ,  par  ce 
moyen ,  la  médecine  faisait  quelques 
progrès  ;  les  expériences  et  les  faits  se 
multipliaient  ;  mais  on  ne  voit  point  que 
la  raison  eut  encore  joué  le  moindre 
rôle  dans  la  guérison  des  maladies.  L^o- 
bligation  qu'on  eut  à  Esculape ,  ce  fut 
d'avoir  appris  aux  hommes  à  raisonner 
sur  un  objet  aussi  important  pour  eux 
que  leur  santé  ;  et  c'est  en  posant  les 
fondements  d'une  médecine  raisonnée 
qu'il  mérita  le  titre  d'inventeur  de  la 
médecine  en  général.  Les  principes  d'Es- 
culape  passèrent  aux  Asclépiades ,  ses 
descendants,  comme  une  partie  de  l'hé- 
ritage de  leur  aïeul.  Entre  ces  descen- 
dants ,  il  n'y  en  a  point  sous  qui  la 
médecine  ait  fait  plus  de  progrès  et  sous 
qui  elle  ait  eu  plus  de  succès  que  sous 
Hippocrate ,  d'après  GalicQ  (  dans  son 
introduction). 
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Ln  co..f((rant  les  récîU  fabuleux  des 
Grecs  avec  ce  que  nous  venons  de  citer 
«le  Galicn  et  de  Celsc  ,  on  |iourrait  for- 
mer qucrques  conjectures,  sinon  vraies, 
du  moins  vr«tiscmbi»bles ,  sur  le  compte 
d'£sculape.  Il  parait  d'nbord  qu'il  fut  le 
iils  naturel  de  quelque  femme  d'un  ran^^ 
distingué ,  qui  le  fît  exposer  sur  une 
montagne  situi^e  dans  le  territoire  d'É- 
pidaure  pour  pallier  son  crime  et  éviter 
les  reprocbes  ordiuaires  en  pareil  cas. 
Il  tomba  entre  les  mains  d'un  berger, 
dont  le  chien  l'avait  découvert;  car  c'est 
assez  la  coutume  de  ces  animaux,  pleins 
de  sagacité ,  d'avertir  leurs  maîtres , 
soit  en  arrêtant,  soit  en  aboyant,  de 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  d'extraordi- 
naire pour  eux.  En  ajoutant  à  cet  évé- 
iiement  toutes  les  circonstances  dont  la 
su|)erslition  ne  manqua  pas  de  l'orner, 
nous  retrouverions  bientôt  le  fait  tel 
qu'on  le  lit  dans  les  auteurs  QrecM,  U  est 
probable  que  la  mère  de  cet  enfant  se 
cbar».'ca  secrètement  de  son  éducation  , 
et  le  fit  mettre  entre  les  mains  de  Chiron, 
qui  élevait  dans  ce  temps-là  tous  les  en- 
fants de  la  Grèce  qui  avaient  quelque 
naisscincc. — fSous  pouvons  supposer  que 
le  jeune  Esculape  montra  à  Chiron  des 
talents  supérieurs  ;  et  cette  supposition 
n'est  point  contraire  à  rexpérieoce,  puis- 
que nous  voyons  tous  les  jours  des  en- 
fants illégitimes  que  la  nature  semble 
avoir  dédommagés  par  là  de  l'obscurité 
de  leur  origine.  IL  est  encore  vraisem- 
blable que  le  maître  proportionna  ses 
soins  au  mérite  reconnu  de  son  élève,  et 
que  l'élève,  qui  prévit  que  son  esprit  et 
ses  connaissances  seraient  un  jour  toute 
sa  fortune ,  tâcha  de  s'assurer  cette  res- 
source par  son  application  aux  leçons 
de  Chiron.  Peut-être  aussi  l'ambition 
s'en  mèla-t-e11e.  Ne  pouvant  se  promet- 
tre de  faire  dans  le  monde  un  rdle  égal 
à  celui  que  la  naissance  promettait  à  ses 
condisciples ,  ce  fut  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui.  Toutes  ces  conjectures  paraî- 
tront moins  chimériques  si  l'on  considère 
que  lavie  de  beaucoup  de  grands  hommes 
contient  quelques  circonstances  de  cette 
nature.  Ksculape  préféra  donc  de  s'a- 
vancer à  la  fortune  et  à  la  gloire  par  le 
chemin  que  Chiron  lui  ouvrait  que  d'en 
prendre  un  autre  vers  lequel  il  n*était 
point  entraîné  par  son  génie.  Il  fit  de  la 
médecine  son  étude  favorite  ,  et  il  par- 
vint à  un  si  haut  point  d'intelligence 
dans  cet  art  que  ses  compatriotes  lui  don- 
nèrent le  nom  d'Esculape  pour  le  mettre 
en  parallèle  avec  celai  qui  avait  inventé 


la  médecine  en  Phénicie ,  avec  lequel 
il  pouvait  avoir  d'ailleurs  des  rapports 
qui  nous  sont  inconnus.  Peut-être  aussi 
fut-ce  à  Chiron  mùmc  qu'il  dut  ce  titre 
honorable.  De  quelque  part  qu'il  lui 
vint,  tout  concourut  à  en  imposer  à  ses 
superstitieux  compatriotes  ;  l'obscuritd 
de  sa  naissance,  jointe  aux  connaissances 
qu'il  avait  de  la  médecine  ,  les  engagea 
à  lui  donner  Apollon  pour  père ,  et  1* or- 
gueil national  en  fit  ensuite  un  dieu. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable 
par  rapport  à  Esculape  ;  car  on  ne  peut 
convenir ,  avec  certains  auteurs ,  que  ce 
personnage  soit  de  pure  invention,  llip- 
pocrate  fut  un  de  ses  descendants,  et 
l'on  produit  une  généalogie  par  laquelle 
il  parait  qu'il  était  le  dix-huitième  en 
ligne  directe.  Si  la  chose  eut  été  autre- 
ment ,  si  les  Asclépiades  avaient  été 
assez  impudents  pour  appuyer  de  leur 
consentement  uu  tissu  de  fictions,  les 
médecins  de  l'île  de  Cnide ,  jaloux  d'Hip- 
pocrale,  n'auraient  pas  manqué  d'ex- 
poser au  public  la  fausseté  de  cette  his- 
toire. On  sait  d'ailleurs  que  les  descen- 
dants d'Esculape  ont  régné  dans  la  Carie 
depuis  Podalire  jusqu'à  Théodore  second, 
qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans  l'ile  de 
Cos ,  voisine  de  la  Carie ,  lors  de  la 
descente  des  Iléraclides.  On  pourrait 
ajouter  l'observation  suivante  à  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  :  c'est  que ,  si  la 
médecine  n'eût  pas  déjà  fait  des  progrès 
considérables  lorsque  llippocrate  parut , 
cet  homme  ,  tout  habile  qu'il  était,  n*au« 
rait  jamais  eu  assez  d'expérience  pour 
en  déduire  les  règles  que  noua  tenons  de 
lui ,  règles  dont  nous  éprouvons  tous 
les  jours  la  vérité ,  règles  qui  ne  se  sont 
point  démenties  dans  l'espace  de  deux 
mille  ans  ,  règles  sans  les(iuelles  la  mé- 
decin e  n  e  mériterait  pas  le  nom  de  science, 
règles  enfin  dont  on  ose  faire  le  plus 
grand  éloge ,  parce  qu'on  est  convaincn 
qu'il  n'y  a  point  en  Europe  de  médecin 
qui  connaisse  sa  profession  et  qui  soit 
sincère  qui  ose  le  désavouer.  —  Si  l'on 
en  croit  ce  que  M.  Goulin  dit  dans  ses 
Mémoires  littéraires  et  critiques  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  médecine ,  Escu- 
lape ne  vécut  guère  au-delà  de  l'an  2790 
du  monde. 

jiv.  J.'C.  U84.  —  MACHAON  était 
frère  de  Podalire ,  tous  deux  fils  d'Escu- 
lape. Celui-là  était  l'aîné,  ainsi  qu'on 
le  recueille  de  ce  que  Q.  Calaber  fait 
dire  à  Podalire  au  sujet  de  la  mort  de 
Machaon  i  que  ce  cher  frère  l'avait  élcTé 
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comme  son  fils,  après  que  leur  père  avait 
été  reçu  dans  le  ciel ,  et  qu'il  lui  avait 
enseigné  à  guérir  les  maladies.  Il  est  vrai 
qu* Homère  met  toujours  Podalire  le  pre- 
mier, lorsqu'il  .parle  de  lui  et  de  son 
frère  ;  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il 
soit  l'aîné  :  il  est  vraisemblable  que  c*est 
pour  s'accommoder  aux  règles  de  la  ver* 
siftcalion.  La  manière  dont  le  poète  parle 
de  Machaon  fait  voir  qu'il  était  plus 
eslinié  que  son  frère  et  qu'on  l'appelait 
préférablement  à  lui  pour  panser  les 
grandsderarmée.Enefret,ce  fut  Machaon 
qui  traita  Ménélaus,  bitssé  parTindare, 
en  essuyant  premièrement  le  sang  de  sa 
plaie ,  et  en  y  appliquant  ensuite  des 
remèdes  adoucissants,  comme  faisait  son 
père.  C'est  à  tort  qu^on  a  dit  que  Ma- 
chaon avait  sucé  la  blessure  de  Ménélaus, 
et  qu'on  a  rapporté  cette  cure  pour  ap- 
puyer I.-i  métiiode  adoptée  par  quelques 
chirurgiens  français  ,  en  particulier  par 
Anel ,  qui  donne  la  description  d'une 
espèce  de  seringue  pour  pomper  les  li- 
queurs ,  le  sang  et  le  pus  extravasés. 
L'expression  d'Homère  a  fait  prendre  le 
change  au  sujet  des  moyens  employés 
par  le  médecin  grec  ;  c'est  à  la  double 
signification  du  mot  dont  le  poète  s'est 
servi  dans  cette  rencontre  qu'on  doit 
attribuer  Terreur  dans  laquelle  plusieurs 
savants  sont  tombés.  —  Ce  fut  encore 
Machaon  qui  guérit  Philoctète ,  qui  était 
devenu  boiteux  pour  avoir  laissé  tomber 
sur  sou  pied  une  flèche  trempée  dans  le 
fiel  de  l'Hydre  de  Lerne,  présent  ou 
dépôt  que  lui  avait  remis  Hercule  en 
mourant.  Cette  cure  est  une  preuve  que 
Machaon  était  plus  habile  dans  son  art 
que  le  Centaure  Chiron  »  qui  ne  put  se 
guérir  d'une  plaie  de  cette  espèce.— Au 
reste,  les  deux  frères  étaient  soldats  aussi 
bien  que  médecins,  et  Machaon  doit  avoir 
été  fort  brave  ,  puisqu'il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cheval  de 
bois,  cette  fameuse  machine  dont  les 
Grecs  se  servirent  pour  prendre  Troye. 
Il  fut  blessé  à  l'épaule  dans  une  sortie 
que  firent  les  Troyens ,  et  enfin  il  fut 
tué  dans  un  combat  de  seul  à  seul  par 
Nérée,  ou,  selon  d'autres  ,  par  Euripile, 
fils  de  Télèplie.  Pausanias  ,  qui  parle  de 
ce  combat ,  ajoute  que  Machaon  fut  en- 
seveli dans  la  Messénie ,  où  ses  os  fu- 
rent rapportés  du  camp  de  devant  Troye 
par  les  soins  de  Nestor.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ce  combat,  qui  se  donna 
devant  le  camp  des  assiégeants ,  ne  se 
rapporte  pas  bien  avec  ce  que  l'on  a  dit 
d*après  Hyginus ,  que  ce  vaillant  mé- 
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decin  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrè- 
rent dans  le  cheval  de  bois  ;  car  on  sait 
que  Troye  fut  prise  immédiatement  après 
que  les  guerriers  qui  étaient  dans  ce  che- 
val en  furent  sortis.  Mais  ne  pourrait  on 
pas  concilier  ce  trait  d'histoire  avec  le  pre- 
mier en  disant  que  le  camp  des  Grecs  a  de- 
meuré quelque  temps  devant  Troye  après 
la  prise  de  celte  ville,  pour  que  les  assié- 
geants pussent  profiter  de  tous  les  avan- 
tages qu'ils  attendaient  de  leur  conquête. 

L'4  femme  de  Machaon  s'appelait  Ân- 
ticlea  ;  elle  était  fille  de  Dioclès ,  roi  de 
Messénie.  Il  en  eut  deux  fils,  Nicomacus 
et  Gorgasus ,  qui  demeurèrent  à  Phère 
et  possédèrent  le  royaume  de  leur  aïeul 
jusqu'à  ce  que  les  Héraclides ,  au  re- 
tour de  la  guerre  de  Troye  ,  se  fussent 
emparés  de  la  Messénie  et  de  tout  le  Pé- 
loponnèse ,  d'oii  ils  les  chas.«èrent  aussi 
bien  que  quelques  autres  petits  lois. 
Pausanias  parle  encore  de  trois  autres 
fils  de  Machaon  ,  qu'il  nomme  Spbirus  , 
Alexanor  et  Polémocrates.  Il  y  a  appa- 
rence qu'une  partie  d'entre  eux  furent 
médecins  ,  et  peut-être  qu'ils  suivirent 
tous  la  profession  de  leur  père ,  qui  fut 
soigneusement  conservée  dans  leur  fa- 
mille. Au  reste ,  on  ne  sait  si  Machaon 
était  roi  par  lui-même  ou  s'il  tenait  cette 
dignité  de  sa  femme;  mais  Homère  l'ap- 
pelle en  deux  ou  trois  endroits  pasteur 
des  pcupfes ,  qui  est  le  titre  qu'il  donne 
à  Agamemnon  et  aux  autres  rois. 

Ovide  ,  pour  désigner  un  médecin  , 
fait  ainsi  mention  de  Machaon  ,  au  pre- 
mier livre  De  Ponto  ,  épître  IV  : 

Utque  HackaoniU  PeauUui  ariîbuf  beroi  | 

Et  au  troisième  livre ,  épître  lY: 

Firma  Talent  per  m  ,  nuUumqae  Macbaoua  qurniot. 

Martial  en  parle  aussi  dans  la  seizième 
épigramme  du  deuxième  livre  : 

Zoïlut  «grotat ,  (actunt  banc  alraaula  febrem  : 
Si  (uerîiaanuit  coccina  quid  facieiil? 

Quid  t>rn«  à  Nilo?  Quid  Sidune  tiitctutolpDli? 
Oiteiidit  «luUaa  quid  ni^  morbut  upe*  ) 

Quid  tibi  cuni  medi«i*?  DimiUo  Micbaouai  omoet. 
Vif  UerÏMuu»?  Stragula  tume  mea. 

Suivant  les  Mémoires  littéraires  cl 
critiques  de  M.  Goulin  ,  la  naissance  de 
Machaon  peut  être  fixée  vers  l'an  du 
monde  2766. 

Ai^.  J.'C.  Il 84.  —  PODALIRE  ,  se- 
cond filsd'Esculape  et  frère  de  Machaon, 
a  pu  naître ,  selon  M.  Goulin ,  vers  l'an 
2785  et  florissait  conséquemment  dès  les 
dix  ou  quinze  premières  années  du  vingt- 
neuvième  siècle.  Quoique  Homère  ne 
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l'eÀt  jamaU  employé ,  non  plot  qae  son 
frère ,  qu'à  des  opérations  chirargicales, 
on  peut  conjecturer  que ,  nés  d'un  père 
tel  qu'Elsculape ,  ils  étaient  médecins  de 
profession  et  n'igrnoraient  rien  de  ce 
qu'on  savait  alors  dans  l'art  de  guérir  » 

2 ni  était  encore  dans  son  enfance. —  Po- 
alire  se  trouva  à  la  gruerre  de  Troye, 
et ,  comme  il  revenait  de  cette  expédi- 
tion ,  il  fut  poussé  par  une  tempête  sur 
les  côtes  de  Carie,  oii  il  fut  reçu  par  un 
berg^er  qui  n*eut  pas  plutôt  appris  qu'il 
était  mcdccin  qu'il  le  mena  au  roi  Da- 
maetbus ,  dont  la  fîile  était  tombée  du 
haut  d'une  maison.  Cet  accident  fournit 
à  Podalire  une  belle  occasion  de  montrer 
son  savoir,  puisque ,  en  saignant  des 
deux  bras  cette  princesse,  il  lui  conserva 
la  vie.  Djimxthus ,  plein  d'admiration  et 
de  reconnaissance  ,  la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  la  Chersonèse  pour  dot.  No- 
tre médecin-chirurgien  y  fît  bâtir  deux 
villes ,  Tune  qu'il  appela  Syrnum ,  du 
nom  de  Syrna  ,  sa  femme ,  et  l'autre  By- 
bassus ,  qui  était  le  nom  du  bern^er  qui 
l'avait  reçu  après  son  naufrage.  Poilalire 
ent  plusieurs  enfants,  entre  autres  Hip- 
polochus,  qullippocrale  mettait  au  nom- 
bre de  SCS  ancêtres.  —  C'est  dans  celte 
cure  de  Podalire  qu'on  trouve  le  plus 
ancien  exemple  de  l«i  saignée  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Etienne  de  Byzance, 
le  seul  auteur  qui  rapporte  ce  fait ,  est 
cependant  trop  éloigné  des  temps  dont 
il  parle  pour  mériter  quelque  confiance. 
En  supposant  même  le  fait  exact ,  ce 
n'est  sûrement  pas  la  première  saignée 
qui  ait  été  faite  ;  et ,  sans  parler  de  l'hip- 
popotame ou  cheval  mariu  qui ,  selon 
Pline  a  enseigné  celte  opération  aux 
hommes ,  une  ancienne  tradition  des 
Egyptiens  pourrait  faire  soupçonner  que 
la  saignée  est  de  leur  invention.  D'ail- 
leurs ,  l'anatomie  était  à  peine  connue 
chez  ce  peuple ,  et  toutes  les  connais- 
sances médicinales  tenaient  encore  au 
plus  grossier  empirisme  ,  qui  avait  déjà 
porté  la  saignée  et  même  l'artériotomie 
à  une  sorte  de  perfection. 

j4v,  J.'C.  617.  —  ARTSTÉE  ,  roi 
d'Arcadie,  à  qui  la  fable  donne  Apollon 
pour  père  et  Cyrène  pour  mère  ,  fut  re- 
mis dans  son  enfance  au  Centaure  Chi- 
ron  ,  qui  lui  enseigna  la  médecine  et 
l'art  de  deviner.  Il  profita  dans  cette 
école  ,  car  on  dit  qu'il  montra  aux  hom- 
mes de  son  temps  à  faire  l'huile,  à  cailler 
le  lait ,  k  recueillir  le  miel ,  et  plusieurs 
aotret  choses  utiles  à  la  société.  C'éUit 


sur  de  semblables  connaissances  que  rou* 
laient  les  leçons  de  Chiron  ,  ce  fameux 
maître  de  tous  les  enfants  bien  nés  de  la 
Grèce.  On  a  attribué  à  Aristée  la  dé- 
couverte des  vertus  du  si  Iphium  ou  lasser, 
plante  dont  le  suc  ou  la  gomme  était 
d'un  grand  usage  parmi  les  anciens  mé- 
decins; mais  on  ne  connaît  pas  bien  au- 
jourd'hui ce  médicament ,  k  moins  que , 
suivant  le  sentiment  de  Saumatse ,  on  ne 
le  prenne  pour  notre  assa  fœtida. 

M.  Huet ,  évêque  d'Avranches ,  a 
voulu  prouver  qu'Aristée  est  un  person- 
nage déguisé  sous  le  voile  de  la  fable , 
mais  que  ,  dans  le  fonds,  il  est  le  même 
que  Moïse.  Son  système  est  curieux  ;  il 
peut  cependant  passer  pour  une  imagi- 
nation. 

Av.  J.-C.  584.  —  NEBRUS,  tri- 
saïeul d'Hippocrate ,  se  rendit  célèbre 
par  les  connaissances  qu'il  avait  de  la 
médecine ,  mais  il  le  devint  davantage 
par  l'oracle  que  les  prêtres  de  Delphes 
publièrent  à  son  sujet.  Les  Crisséens  , 
peuple  de  la  Phocyde ,  furent  attaqués 
en  vertu  d'un  décret  des  Amphiclyons. 
Le  siège  de  Crissa  avait  déjà  duré  huit 
ans ,  et  la  peste  ravageait  le  camp  des 
assiégeants  ,  lorsque  ceux-ci  eurent  re- 
cours à  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  ré- 
pondit que,  pour  recouvrer  la  santé 
et  prendre  la  place ,  il  fallait  Jaire 
venir  de  tfle  de  Cos  le  faon  éCune  bkhe 
avec  de  Vor,  L'obscurité  de  ces  paroles 
jeta  les  assiégeants  dans  le  plus  grand 
embarras  ;  mais  ils  trouvèrent  enfin  l'ex- 
plication de  l'énigme  dans  la  personne 
de  Nébrus  et  dans  celle  de  son  fils  Chry- 
sus ,  dont  le  premier  signifie  en  Grée 
un  faon  de  biche  et  le  second  de  Tor. 
L'un  et  l'autre  partirent  pour  se  rendre 
devant  Crissa ,  montés  sur  une  galère 
équipée  aux  frais  de  Nébrus ,  qui  porta 
aux  assiégeants  des  médicaments  si  sa- 
lutaires qu'à  leur  moyen  ils  furent  dé- 
livrés de  la  peste  dont  jIs  étaient  désolés* 

Tel  fut  toujours  l'iiir  mystérieux  que 
les  Grecs  mirent  dans  les  actions  des 
hommes  qui  avaient  servi  la  patrie.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  conduite 
de  Nébrus  ,  du  côté  des  secours  de  son 
art  qu*il  alla  offrir  aux  assiégeants,  a 
été  flétri  par  un  trait  de  la  barbarie  la 
plus  monstrueuse.  Il  empoisonna  les 
sources  d'où  les  assiégés  tiraient  leurs 
eaux  ,  et  viola  ainsi  tout  à  la  fois  les 
droits  de  la  guerre  et  de  l'humanité. 
Quant  à  ce  qui  regarde  Chrysus ,  il  pa- 
rait qu'il  paya  de  sa  personne  au  siège 
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ile  Crissa  ,  car  il  fut  tué  à  Tassaut  que 
les  Grecs  donnèrent  à  celte  ville. 

y^i».  /.-C.  584.  —  ASGLÉPIADES 
(les) ,  mcdecins  qui  se  disaient  descen- 
dants d'£sculapc ,  ont  eu  la  réputation 
d'avoir  conservé  la  médecine  dans  leur 
famille  pendant  plus  de  sept  cents  ans. 
Galien  a  môme  avancé  que  de  leur  tempa 
l'anatomie  avait  été  poussée  à  un  degré 
de  perfection  qu'elle  nVut  pas  dans  les 
siècles  postérieurs  à  l'exlinclion  de  cette 
lamille.  Mais  Galien  n'a  parlé  ainsi  que 
parce  qu'il  était  prévenu  en  faveur  des 
Asclépiades.  —  Asclépiadcs  veut  dire  les 
enfants  d'Asdépius,  qui  est  le  nom  g^rec 
u'Esculape.  Plusieurs  auteurs  ont  pris 
Je  soin  de  faire  leur  histoire  ;  et ,  si  nous 
avions  les  écrits  d'Aratosthène  ,  de  Pbé- 
récide  ,  d'ApolIodore ,  d'Arius  de  Tarse 
et  de  Polyantkus  de  Cyrèue ,  nous  en 
saurions  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier. Quoique  leurs  ouvrages  soient 
perdus ,  les  noms  d'une  partie  des  Asclé- 
piades se  sont  conservés,  comme  le  prou- 
ve la  liste  des  anc(^tres  d'Hippocrate , 
âui  se  disait  le  dix-huitième  descendant 
'Esculape.  La  généalogie  de  ce  médecin 
se  trouve  encore  tout  entière  de  la  ma- 
nière suivante  :  —  Hippocrate  était  fils 
d'Uéraclide  \  celui-ci  fils  d'un  autre 
Hippocrate,  fils  de  Goosidicus,  fils  de 
JNébrus ,  fils  de  Soslralus  III ,  fils  de 
Théodore  II ,  fils  de  Cléomitidce  II  ou 
Cléomyladesi  fils  de  Crisamis  II,  fili 
de  Sostratus  il ,  fils  de  Théodore  I ,  fils 
de  Crisamis  I ,  fils  de  Cléomitidce  1  ou 
Cléomyttades ,  fils  de  Dardanus  ,  fils  de 
Sostratus  I ,  fils  d'IIippolochus  ou  Hip- 
pologue  ,  fils  de  Podaiire  ,  fils  d'£scu- 
iape. —  0:i  ne  manquera  pas  de  dire  que 
cette  généalogie  est  fabuleuse  ;  mais  , 
accordant  qu'il  peut  s'être  glissé  quelque 
erreur  ou  quelque  chose  d'inventé  dans 
cette  succession  des  Asclépiades  ,  il  est 
du  moins  certain  qu'on  connaissait  avant 
Hipocrate  diverses  branches  de  la  fa- 
mille d'Esculape  outre  la  sienne  »  et  que 
celle  d'oii  ce  médecin  était  issu  se  distin- 
guait des  autres  par  le  surnom  d' Asclé- 
piades Nébridcs ,  c'çst-à-dire  de  Nébrus, 
parce  qtie  ce  Nébrus,  père  de  Gno« 
sidicus ,  avait  encore  un  autre  fils  nom- 
mé Chrysus ,  qui  pouvait  avoir  fait  une 
branche  séparée  de  celle  d'où  Hippocrate 
était  sorti.  D'ailleurs ,  Nébrus  s'éUit 
particulièrement  rendu  fameux  dans  ja 
médecine,  et ,  suivant  la  remarque  d'Ë« 
tienne  de  Byzance ,  la  prêtresse  d'Apol- 
loA  f Hîl  f €a4t^  ttB  témoignage  avaott- 


geux  de  ses  connaissances  à  cet  égard. 
—  Il  y  avait  encore  d'autres  branches 
d' Asclépiadcs  qui  étaient  répandues  en 
divers  endroits;  on  comptait  môme  trois 
écoles  cilèbres  que  les  descendants  de 
cette  famille  avaient  établies.  La  pre- 
mière était  celle  de  Rhodes ,  qui  manqua 
aussi  la  première  par  l'exlinclion  de  cette 
branche  des  successeurs  d'Esculape.  Ceci 
arriva  apparemment  long-temps  avant 
Hippocrate  ,  puisqu'il  n'en  parle  point , 
comme  il  fait  de  celle  de  Cos  ,  qui  était 
la  seconde,  et  de  celle  de  Cnide  ,  la  troi- 
sième. Ces  deux  dernières  florissaicnt  eu 
même  temps  que  celle  d'Italie ,  oit  bril- 
lèrent Pythagore,  Empédocle  et  d'autres 
philosopbcs  médecins,  quoique  les  écoles 
grecques  fussent  plus  anciennes.  Ces 
trois  écoles  ,  qui  étaient  les  seules  qui 
fissent  alors  du  bruit ,  se  disputaient 
à  qui  ferait  les  plus  grands  progrès  dans 
la  médecine  ;  l'émulation  qui  régna  en- 
tre elles  ne  manqua  pas  d'assurer  le  suc- 
cès de  leurs  études.  Galien  donne  la  pré- 
férence à  celle  de  Cos  ,  parce  qu'elle  a 
formé  un  plus  grand  nombre  d'excellents 
disciples,  parmi  lesquels  Hippocrate  tient 
le  premier  rang.  Celle  de  Cnide  occu- 
pait la  seconde  place ,  et  celle  d'Ilulie 
la  troisième.  On  ne  connaît  aucun  écrit 
qui  ait  paru  sous  le  nom  de  celle-ci;  mais 
les  écoles  de  Cnide  et  de  Cos  transmi» 
rcnt  à  la  postérité  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Ce  fut  de  la  première  que  sortit 
cet  ouvrage  qui  porte  le  nom  àeSeniences 
CnidUunes  ;  et  l'on  regarde  les  Prcno" 
iions  Coagucs,  qui  se  trouvent  parmi 
les  œuvres  d'Hippocrate  ,  comme  un  re- 
cueil d'observations  faites  par  les  méde- 
cins de  la  seconde.  —  Hérodote  parle 
d'une  école  qui  était  à  Crotone  ,  patrie 
de  Démocède,  célèbre  médecin  qui  vécut 
du  temps  de  Pjlhagore.  Le  même  histo- 
rien fuit  encore  mention  d'une  école  de 
médecine  établie  à  Cyrène  ,  oii  Esculape 
avait  un  temple;  mais ,  comme  le  service 
était  difi'érent  de  celui  qu'on  pratiquait 
dans  la  Grèce  ,  cette  circonstance  pour- 
rait faire  soupçonner  qu'il  y  avait  aussi 
à  Cyrène  des  Asclépiades  d'une  autre 
sorte. 

As».  J.a  584.  —  ÉPmÉNIDE ,  na- 
tif de  Gnosse  ou  de  Pheste  dans  l'ile  de 
Crète ,  fut  anciennement  compté  entre 
les  Sages  de  la  Grèce  ;  on  doit  même  le 
placer  au  rang  des  philosophes-médecins 
s'il  est  vrai  qu'il  avait  une  connaissance 
fort  étendue  des  plantes ,  et  qu'en  parti- 
culier il  éUit  au  fait  dç  ruiagç  m^icioal 
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de  l'ognon  marin ,  dont  il  instruisit  les 
Grecs.  Il  mérite  encore  d*étrc  regardé 
sous  le  point  de  vue  qui  le  rapproche 
des  médecins  par  les  merveilles  qu'il 
opéra  à  Athènes.  On  dit  qu'il  fit  cesser 
)a  peste  qui  désolait  cctle  ville  en  la  pu- 
rifiant d  un  crime  qu'avait  commis  un 
fle  ses  habilants.  Au  rapport  des  histo- 
riens ,  il  se  servit  d'eaux  lustrales;  mais, 
instruit  comme  il  était  des  propriétés  des 
plantes ,  il  est  bien  apparent  que  ce  fut 
par  elles  qu'il  chassa  la  peste  ,  et  qu'en 
particulier  il  composa  des  eaux  de  ces 
plantes  ,  avec  lesquelles  il  fit  ces  lustra* 
tiens  qui  en  imposèrent  au  peuple.  Ce 
fat  à  celte  occasion  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  Selon  ,  et  qu'il  instruisît  ce  légis- 
lateur des  moyens  les  plus  propres  à  bien 
gouverner.  —  On  a  dit  qu'Épiménide 
avait  passé  vingt-sept  ans  a  dormir  dans 
un  souterrain  ;  mais  c'est  une  allégorie  • 
qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'il 
fut  long-temps  absent  de  sa  patrie ,  et 
qu'il  employa  le  temps  de  ce  sommeil 
emblématique  à  parcourir  les  contrées 
éloignées  dans  le  dessein  de  multiplier 
SCS  connaissances.  De  retour  en  Crète  | 
il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  , 
et  continua  de  s'occuper  de  la  science 
jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  mou- 
rut au  commencement  du  Irente-cin- 
quicmc  siècle  ,  596  ans  avant  J.-C. 

Aif,  J.-C.  580.—  PYTIIAGORE  s'est 
avisé  le  premier  d'introduire  la  philo- 
sophie dans  la  médecine ,  et  a  remué  , 
en  conséquence,  tous  les  ressorts  de  son 
imagination  pour  expliquer  les  causes 
des  maladies  et  différentes  choses  de  ce 
genre.  Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  sa 
patrie  et  sur  le  nom  de  son  père  ;  mais 
le  sentiment  le  plus  général  est  qu'il 
naquit  à  Samos  d'un  statuaire  nommé 
Mnésarque.  Il  y  a  aussi  différentes  opi- 
nions sur  la  date  de  sa  naissance  :  les  uns 
la  placent  à  la  troisième  ou  quatrième 
année  de  la  xuii*  olympiade,  c'est-à- 
dire  à  l'an  du  monde  3398  ou  3399,  avant 
l'ère  chrétienne  CGC  ou  C05  ;  d'autres 
le  fout  naître  quarante  ans  plus  tard. 
L'abbé  Lenglet  Dufrenoy  est  de  ce  nom- 
bre. Fondé  sur  l'autorité  de  Dodwcl , 
habile  écrivain  irlandais  qui  mourut  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  remarque, 
dans  les  fastes  de  Thistoire  grecque , 
premier  volume  de  ses  Tablettes  chrç- 
Dologiqucs ,  qu'on  croit  que  Pythagore 
est  né  la  première  année  de  la  Lni«  olym- 
vîade ,  &G8  ans  avant  la  venue  de  notre 
DeigQ^ur.  -*  Pcs  l'âge  le  plus  tendre , 
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Py  Ihaj^re  sentit  que  la  vérlu  et  le  savoir 
formaient  seuls  le  mérite  des  hommes. 
Il  résolut  donc  d'acquérir  Tune  et  l'au- 
tre ,  et  ne  négligea  rien  pour  se  rendre 
universel.  Après  avoir  étudié  jusqu'à 
l'Age  de  dii-liuit  ans ,  sous  un  certain 
Hermodamas  et  sous  les  prêtres  de  Sa- 
mos ,  sa  curiosité  fut  si  peu  satisfaite 
des  instructions  qu'il  en  avait  reçues , 
qu^il  résolut  d'aller  chercher  dans  les 
pays  étrangers  les  secours  qu'il  ne  trou- 
vait pas  dans  sa  patrie.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Syros ,  ou  il  prit  les  leçons  du 
philosophe  Phérécydc  ;  de  là  il  passa  à 
Milet ,  oii  il  se  lia  avec  Thaïes ,  qui  lui 
conseilla  de  voyager  en  Egypte.  Ce  fut 
là  que  les  prêtres,  qui  étaient  alors  com- 
me les  dépositaires  du  savoir  des  autres 
nations,  l'initièrent  à  leurs  mystères.  De 
l'Egypte ,  oii  il  avait  séjourné  vingt* 
cinq  ans ,  il  pénétra  dans  la  Chaldée ,  et 
il  y  conféra  avec  les  Mages  les  plus  cé- 
lèbres de  Babylone.  Enfin  ,  après  avoir 
parcouru  les  contrées  les  plus  renommées 
par  la  culture  des  sciences ,  il  revint  à 
Samos  dans  le  dessein  d'y  ouvrir  une 
école  de  philosophie;  mais,  ayant  trouvé 
cette  ville  pleine  de  troubles  et  de  dis» 
sensions  par  la  tyrannie  de  Polycrate , 
et  ne  pouvant  s'accommoder  d'un  séjour 
peu  propre  à  un  homme  qui  ne  cherchait 
que  la  paix,  il  s'en  bannit  lui-même  pour 
se  retirer  dans  la  partie  la  plus  florissante 
de  l'Italie,  qu'on  appelait  la  Grande- 
Grèce.  U  se  Axa  à  Crotone  ,  ville  sur  iè 
bord  de  la  mer  Ionienne ,  aujourd'hui 
Cotronc  ,  sur  le  golfe  de  Tarente  \  et  il 
y  fonda  une  école  devenue  célèbre ,  oii 
il  cultiva  également  l'esprit  et  le  cœur 
de  ses  disciples.  Il  instruisait  les  per- 
sonnes de  toute  condition  dans  leurs  de* 
voirs ,  et  c'était  avec  tant  de  douceur  y 
qu'il  se  faisait  aimer  de  chacun.  Il  fut 
aussi  bien  récompensé  de  ses  peines;  car 
jamais  philosophe  n'a  eu  des  disciples 
plus  fidèles  et  plus  reconnaissants.  Il  y 
a  apparence  que  ce  fut  à  Crotone  qu^ii 
apprit  ce  qu'il  savait  de  médecine  et  d'à* 
natomie.  Quant  à  ce  qui  regarde  cette 
dernière  science ,  il  n'est  point  néces- 
saire de  supposer  qu'il  ait  disséqué  des 
animaux  pour  acquérir  les  connaissances 
qu'il  en  avait ,  puisqu'on  peut  être  in- 
struit de  la  structure  du  corps  sans  être 
anatomiste. 

On  dit  que  Pythagore  épousa  ThéanOi 
fille  de  Brontin  ,  Crotoniate  ;  mais  d'au- 
tres soutiennent  que  Théano  ne  fut  que 
sa  maîtresse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  en 
eut  une  fille  et  deux  fils  ;  le  lecond  % 
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nommé  Theulag^ ,  conlînna  Técole  de 
fon  père ,  oh  il  eut  le  célèbre  Empédocle 
pour  disciple.  Damo  ,  sa  fille  ,  avait  un 
esprit  propre  aux  sciences  et  naturelle- 
ment porté  k  la  vertu  :  un  père  tel  que 
Pythagfore  ne  manqua  pas  de  cultiver  ces 
heureuses  dispositions  ,  et  cette  fille  ne 
tarda  pas  k  devenir  l'exemple  des  dames 
xde  Crotone.  —  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  ce  philosophe  mourut  pat- 
iiblement  k  Métaponte,  ville  de  la  Gran- 
de-Grèce ,  sur  le  golfe  de  Tarente ,  k 
rage  de  quatre-vingt-dix  ans.  Selon  d'au- 
tres, le  peuple  de  Crotone,  animé  par 
un  jeune  homme  de  cette  ville  que  Py- 
thagore  n'avait  pas  voulu  admettre  dans 
ton  école,  vint  mettre  le  feu  à  ta  maison, 
un  jour  qu'il  y  était  renfermé  avec  ses 
disciples.  Ce  philosophe  ,  heureusement 
échappé  au  danger,  erra  de  fille  en  ville, 
et  vint  enfla  se  réfugier  à  Métaponte. 
Mais  la  haine  contre  les  pythagoricieni 
l'étant  répandue  ,  sur  ces  entrefaites  , 
dans  toute  la  Grande-Grèce  ,  la  persé- 
cution se  ranima  contre  lui  avec  tant  de 
fureur  dans  ce  nouvel  asile,  qu'il  fut 
obligé  de  se  sauver  dans  un  temple  con- 
sacré aux  Muses  ,  oh  il  kc  laissa  mourir 
de  faim.  On  a  déjà  remarqué  combien  les 
historiens  se  sont  plus  à  mettre  du  mer- 
veilleux ou  de  l'extraordinaire  dans  la 
mort  des  grands  hommes  de  Tantiquité  ; 
mais  ,  de  quekfue  façon  que  Pythagore 
ait  fini  sts  jours  ,  sa  mémoire  ne  laissa 
pas  que  d'être  en  vénération  chez  les 
peuples  de  la  Grèce ,  qui  l'honorèrent 
comme  un  dieu  et  convertirent  sa  maison 
en  temple. 

Cclse  a!(sure  que  ce  philosophe  hâta 
les  progrès  de  la  médecine  ;  il  passa 
même ,  selon  Élien,  pour  avoir  parcouru 
les  villes  dnns  le  dessein  de  guérir  les 
maladies  plutôt  que  pour  y  enseigner  la 
la  philosophie.  Mais  ,  quoi  qu'en  disent 
ces  auteurs,  il  paraît  qu'il  s'occupa  beau- 
cotip  plus  des  moyens  de  conserver  la 
unté  que  de  ceux  de  la  rétablir,  et  qu'il 
chercha  plus  ii  prévenir  les  maladies  par 
le  régime  qu'à  les  guérir  par  les  remè- 
des. La  manière  dont  Celse  s'exprime 
porte  au  moins  à  le  croire  ainsi  :  l'appli- 
cation à  l'étude  ,  dit-il  dans  sa  préface, 
toute  nécessaire  qu'elle  soit  k  la  culture 
de  l'esprit ,  est  contraire  a  la  santé  du 
corps.  Les  méditations ,  les  veilles , 
amoindrissent  bientôt  les  tempéraments 
les  plus  forts;  c'est  pourquoi  la  médecine 
a  fait  dès  le  commencement  partie  de  la 
philosophie ,  et  la  conlemptation  de  la 
nature  a  toujours  marché  de  pair  avec 
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la  science  de  se  conserver  en  santé.  Le 
docteur  Cocchi  prend  les  choses  sous 
un  autre  point  de  vue  dans  sa  Disserta- 
tion italienne,  qui  fut  traduite  en  fran- 
çais et  publiée  u  Paris  en  1762,  in-8^, 
sous  le  litre  de  Régime  de  Pythagore, 
Non-seulement  il  r('(.arde  ce  philosophe 
comme  auteur  du  Rég  me  frais  végétal , 
qui  a  t  int  d'inO>icnce  fur  la  conservation 
de  la  santé  et  la  eu  v  de  certaines  mala- 
dies,  mais  il  ajoute  qu'il  fut  profond 
malhémalicicii  ,  et  r  u'il  poussa  la  géo- 
métrie hciucoMp  ;  n-delk  des  éléments 
qu'en  avaient  drnné  les  Égyptiens.  Il 
se  servit ,  continue  le  traducteur  de 
Cocchi ,  de  l'arithmétique  comme  d'un 
calcul  universel  et  analytique.  Il  fut 
grand  physicien  et  astronome.  Il  posséda 
de  plua  l'histoire  naturelle  et  la  méde- 
cine, qui  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
de  diverses  nolîona  scientifiques  jointes 
k  une  certaine  sagacité.  Il  est  vrai  que 
ce  philosophe ,  ainsi  que  ses  disciples , 
pour  dérober  sa  doctrine  k  l'intelligence 
du  peuple ,  l'enveloppa  d'expressions 
étranges  et  singulières,  qui  devinrent 
très  obscures  peu  de  temps  après  que 
l'explication  verbale  en  eut  été  inter- 
rompue. Mais ,  si  les  circonstances  oh 
il  s'est  trouvé  nous  étaient  connues,  son 
système,  que  nous  regardons  comme  obs- 
cur et  dangerereux  par  sa  nature ,  ne 
nous  paraîtrait  plus  tant  s'éloigner  de 
ce  caractère  de  sagesse  que  l'on  remar- 
que dans  le  reste  de  sa  conduite.  Peut- 
être  le  plaisir  de  faire  du  bien  aux  autres, 
peut-être  aussi  le  désir  de  la  louange , 
dont  les  plus  grands  hommes  sont  le 
plus  avides ,  rengagèrent  k  ne  point 
supprimer  certaines  vérités  que  la  pru- 
dence exigeait  en  môme  temps  qu'il  ca- 
chât k  la  multitude.  Car  anciennement 
on  croyait  ne  pouvoir  gouverner  le  peu- 
ple qu'k  la  faveur  de  quelque  fausseté 
adroitement  insinuée  dans  le  public , 
et  qu'on  avait  soin  de  soutenir  et  de 
répandre  de  pins  en  plus  par  tous  les 
moyens  et  tous  les  ressorts  possibles.  Et, 
comme  toutes  les  vérités,  par  le  rapport 
qu'elles  ont  nécessairement  entre  elles , 
contribuent  également  k  détruire  Ter- 
reur et  à  découvrir  l'imposture,  les  sectes 
philosophiques  ne  pouvaient  manquer  de 
devenir  suspectes  k  la  tyrannie.  De  Ik 
vient  que  les  pythagoriciens ,  et  géné- 
ralement toutes  les  écoles  de  philosophie 
se  virent  obligées  dans  la  suite  de  se 
servir,  pour  leur  propre  sûreté,  de  U 
fameuse  méthode  de  deux  manières  d'en- 
•eigoer,  l'une  cachée  et  l'antre  p^l^lique; 
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Tane  privée ,  claire  et  directe  ;  ]*autre 
obscare  ,  oblique  et  symbolique.  Cette 
considération  paraît  avoir  échappé  k 
certains  auteurs  qui  ont  traité  les  pré- 
ceptes de  Pythagorc  de  visions.  A  l'égard 
de  ceux  qui  lui  ont  attribué  des  enchan- 
tements et  des  miracles ,  ce  serait  une 
grande  simplicité  ,  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  nôtre ,  d'entreprendre  de 
leur  répondre  sérieusement. 

Il  pensait  que  la  santé  est  le  fondement 
de  la  félicité  humaine,  et  qu'elle  dépend 
d'une  harmonie  ou  rapport  du  mouve- 
ment et  des  forces;  qu'elle  consiste  dans 
la  permanence  de  la  figure ,  comme  la 
naladie  dans  le  changement  qui  se  fait 
dans  la  même  figure;  que  les  événements 
aniquels  le  corps  humain  est  sujet  ré- 
sultent de  la  conformation  originaire  , 
relativement  à  la  combinaison  des  causes 
extérieurei  ;  que  le  cerveau  et  le  cœur 
sont  les  deui  principaux  instruments  de 
la  vie;  que  les  liqueurs  du  corps  humain 
le  distinguent  en  trois  substancfs,  selon 
la  diCérence  de  leur  densité  :  en  sang , 
en  eau  ou  lymphe  ou  sCrosité ,  et  en  va- 
peur; qu'il  y  a  trois  sortes  de  vaisseaux, 
les  nerfs  ,  les  artères  et  les  veines  ;  que 
la  matière  prolifique ,  animée  par  son 
application  au  corps  de  l'embryon ,  y 
met  en  mouvement  le  sang  dont  se  for- 
ment ensuite  les  parties  plus  dures , 
charnues  et  osseuses.  Cette  matière  pro- 
lifique, était ,  selon  lui,  l'écume  du  sang 
le  plus  pur,  mais  composé  de  deux  sub- 
stances ,  l'une  grossière  et  l'autre  subtile; 
elle  provenait  du  cerveau  en  forme  d'é- 
manation. M.  Le  Camus,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris,  a  adopté  ce  système 
dans  notre  siècle  ,  en  disant  que  le  cer- 
TCau  était  une  graine  animo-végétale , 

3ui  servait  à  la  reproduction  des  animaux, 
'ai  emprunté  celte  remarque  de  M.  Gou- 
lin ,  dans  ses  Mémoires  littéraires  et  cri* 
tiques  pour  servira  l'histoire  de  la  mé- 
decine.—  On  nous  a  transmis  quelques- 
unes  des  maximes  que  Pythagore  croyait 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé. 
«Si  vous  voulez  vous  bien  porter,  ac- 
»  coutumez-vous ,  disait-il ,  a  des  mets 
»  simples  et  que  vous  puissiez  trouver 
y  partout.  >  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
s'était  interdit  les  viandes  et  qu'il  s'était 
réduit  aux  légumes  et  à  Teau.  11  pros- 
crivit cependant  les  fèves ,  à  l'iinitalion 
des  Egyptiens.  Il  ne  permettait  de  s'ap- 
procher des  femmes  que  quand  on  était 
incommodé  pur  l'etcès  de  la  vigueur.  Il 
blâmait  d'ailleurs  l'intempérance  en  tout, 
ioit  dans  la  nourriture  ,  soit  dans  le  tra- 


vail.—  L'harmonie,  dans  laquelle  il  fai- 
sait consister  la  santé,  constituait  auui  la 
vertu ,  tout  ce  qui  est  bon  ,  et  Dieu  mê- 
me ;  l'univers  ne  subsistait  que  par  elle. 
Selon  sa  célèbre  et  mystérieuse  doctrine 
des  Nombres  ,  chaque  nombre  avait  sa 
dignité  et  son  degré  de  perfection  ;  mais 
celte  doctrine  attachait  aux  nombres  im- 
pairs bien  d'autres  propriétés  qu'aux 
nombres  pairs.  Les  premiers  représen- 
taient l'espèce  masculine,  et  les  seconds 
Tespèce  féminine.  Entre  tous  les  nom- 
bres ,  celui  de  sept  était  le  plus  énergi- 
que. Cette  opinion  fît  éclore  celle  des 
années  climatériques ,  qui  prit  naissance 
dans  la  Chaldée  ;  et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  là  que  Pythagore  puisa  sa 
doctrine  des  Nombres.  Le  docteur  Cocchi 
la  relève  au  point  de  dire  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  vrais  médecins  d*en  sentir 
l'importance  sur  la  vicissitude  alternative 
de  l'augmentation  et  de  la  diminution 
des  maladies  dans  les  jours  impairs ,  et 
du  progrès  par  périodes  septénaires  de 
font  ce  qui  arrive  et  de  tout  ee  que  l'on 
peut  observer  sur  le  corps ,  soit  dans 
l'état  de  maladie ,  soit  dans  l'état  de 
santé.  —  Notre  philosophe  avait  certai- 
nement de  grandes  connaissances  ;  mais 
il  y  a  quelquefois  de  l'enthousiasme  ches 
ceux  qui  en  ont  fait  l'éloge  ,  comme  il  y 
a  des  imputations  flétrissantes  dans  les 
écrits  des  auteurs  qui  ont  parlé  désavan- 
tageusement  de  lui.  C'est  faire  tort  à 
Pythagore  que  de  dire  qu'il  n'avait  d'au- 
tres notions  sur  les  maladies  que  celles 
des  peuples  chez  qui  il  avait  voyagé  et 
des  magiciens  qu'il  avait  consultés;  qu'il 
croyait  que  l'air  est  plein  d'esprits  et  de 
démons  ,  auteurs  des  prodiges,  des  son- 
ges et  des  maladies  qui  surviennent  soit 
à  l'homme ,  soit  k  la  bète  ;  qu'il  recon- 
naissait une  vertu  magique  dans  les  plan- 
tes, qu'il  avait  sur  cette  matière  un  livre 
que  Pline  lui  attribue  de  concert  avec 
toute  l'antiquité  ;  qu'il  n'a  rien  dit  de 
remarquable  sur  les  propriétés  naturelles 
des  plantes,  à  l'exception  du  chou,  h  qui 
il  en  attribuait  de  particulières.  On  a 
été  plus  loin;  on  a  dit  que  le  système  de 
ce  philosophe  n'était  qu'un  tissu  d'ab- 
surdités qu'il  inventa  ou  qu'il  adopta  ; 
que  tout  le  mérite  de  cet  homme  extra- 
ordinaire se  réduit  à  avoir  pris  des  chi- 
mères pour  des  réalités,  à  avoir  supposé 
dans  l'économie  animale  des  lois  imagi- 
naires ,  au  lieu  d'avoir  découvert  celles 
qui  en  remuent  les  ressorts  ;  à  avoir  ar- 
rêté les  progrès  de  la  science  en  ensei- 
gnant à  ses  contemporains  et  en  trans- 
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xaellani  k  la  poslcrllé  dés  cireurs  scellées 
de  son  autorilé.  A  travers  ces  imputa- 
tions ,  on  a  cependant  l'indulgence  de 
tae  glisser  qu'une  seule  chose  d'excuse  , 
c'est  que ,  après  tout ,  sa  théorie  n'a  été 
ni  meilleure  ni  plus  mauvaise  que  beau- 
coup d'autres  qu'on  a  appuyées  dans  la 
suite  sur  diBférents  systèmes  de  philo- 
sophie :  réflexion  bien  humiliante  pour 
l'esprit  humain. 

Mais ,  si  Ton  respecte  les  droits  de 
l'impartialité  »  on  doit  convenir  que  Py- 
tbagore  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait orner  son  esprit  et  augmenter  la 
sphère  de  ses  connaissances  ;  il  parait 
même  qu'il  y  a  réussi ,  puisque  Pline  et 
Plutarque  rapportent  que  le  sénat  de 
Home  le  déclara  le  plus  sage  de  tous  les 
Grecs  deux  cents  ans  après  sa  mort ,  et 
que  ,  en  vertu  de  ce  titre ,  il  lui  érigea 
une  statue  sur  la  place  des  Comices. 
Quant  à  son  savoir  en  médecine,  on  doit 
principalement  l'attribuer  au  séjour  qu'il 
fit  en  Egypte.  Il  n'est  point  douteux  qu'il 
n'ait  donné  des  leçons  sur  cette  science 
dans  son  école,  mais  il  l'est  encore  moins 
qu'elles  n'allaient  pas  au-delà  de  la  théo- 
rie ,  car  on  ne  lui  suppose  aucune  cure. 
Peut-être  que  ce  qu'il  en  a  dit  aurait 
davantage  influé  sur  les  progrès  de  l'art 
de  guérir,  s'il  n'y  avait  point  mêlé  quel- 

?[ues-unes  des  erreurs  qui  l'avaient  in- 
ecté  jusqu'alors.  Au  reste,  comme  ce 
philosophe  n'a  point  écrit ,  et  qu'il  s'est 
borné  à  instruire  ses  disciples  ,  à  qui  il 
dévoilait  les  secrets  de  sa  doctrine  ,  on 
ne  peut  guère  le  juger  par  lui-même. 
^*ous  n'avons  d'autres  connaissances  de 
ses  sentiments  que  celles  que  nous  tenons 
des  auteurs  qui  l'ont  suivi  ;  car  on  ne 
croit  pas  que  les  fragments  qu'on  lui  at- 
tribue soient  de  lui. 

Jv.  J.'C.  524.  — DÉMOCÈDE,  mé- 
decin ,  était  de  Crotonc ,  ville  atitrefois 
célèbre  par  son  école.  Hérodote  dit  qu'il 
fut  chassé  de  sa  patrie  par  la  sévérité  de 
Çalliphon  ,  son  père ,  et  qu'il  passii  à 
Egine  et  ensuite  à  Athènes,  où  il  se  fit 
estimer  par  ses  talents.  Delà  il  se  rendit 
à  Samos,  et,  comme  il  fut  bientûl  connu 
par  la  gucrison  d(s  malades  qui  implo- 
rèrent son  secours,  il  mérita  la  confiance 
de  Polycrale,  roi  de  cette  ile,  qu'il  lira 
d'un  pas  dangereux.  Cctie  cure  lui  valul 
deux  talents  d'or  et  l'amitié  du  tyran.. Mais 
la  mort  malheureuse  de  celui  ni  chunt^ea 
proniptemcntle  sort  de  Ucmocède.  Tout 
le  moniie  sait  que  ce  prince  fut  tué  par 
Crûtes,  et  que  Darius,  fils  d'Jlystaspe, 


fit  mourir  Vassassln  vers  l'art  3«li  de 
Rome,  519  avant  J.-C.  On  sait  encore 
que  Darius  se  paya  de  cet  acte  de  justice 
par  l'enlèvement  des  richesses  de  Poly- 
crate  et  de  tous  ses  esclaves,  qu'il  fit 
transporter  à  Suse.  Démocède,  qui  fut 
confondu  avec  ces  derniers,  éprouva  le 
même  sort  qu'eux  et  fut  conduit  dans  la 
même  ville.  Honteux  d'être  ainsi  traité, 
il  fit  ce  f^VL*ii  put  pour  cacher  sa  profes^ 
8ion  ;  mais  ayant  clé  découvert  pour  ce 
qu'il  valait,  on  l'obligea  de  travailler  au 
soulagement  de  Darius  qui  s'était  dislo- 

Sué  le  pied  et  qui  souffrait  de  grandes 
ouleurs.  Il  traita  encore  Atossa,  femme 
de  ce  roi  et  fille  de  Cyrus,  d'un  ulcère 
qu'elle  avait  au  sein;  et  comme  il  réussit 
dans  ces  deux  cures,  elles  lui  méritèrent 
de  très-riches  présents  et  tant  de  consi- 
dération de  la  part  de  Darius ,  que  ce 
prince  le  faisait  quelquefois  manger  à  sa 
table.  Mais  il  ne  borna  point  sa  recon- 
naissance envers  Démocède  à  ces  preu- 
ves de  sou  estime  ;  il  lui  en  donna  de  si 
publiaues ,  qu'après  lui  avoir  assigné 
dans  Suse  une  maison  magnifique  pour 
son  logement,  il  voulut  encore  qu'il  fiit 
le  canal  des  grâces,  et  qu'il  n'y  eût  point 
de  moyen  plus  assuré  de  les  obtenir  que 
par  .sa  protection.  Ces  bienfaits  ne  flattè- 
rent Démocède  qu'en  apparence;  car 
ayant  trouve  l'occasion  de  retourner  en 
Grèce,  sous  la  promesse  qu'il  avait  faite 
de  servir  d'espion ,  il  se  garda  bien  de 
revenir  à  la  cour  de  Darius.  C'est  ainsi 
qu'il  préféra  la  liberté  aux  honneurs,  cl 

3u'il  se  moqua  de  ceux  qui  lui  avaient 
onné  la  commission  de  triihir  sa  patrie. 
11  se  maria  ensuite  avec  la  fille  de  Milon, 
ce  fameux  lutteur,  son  compatriote,  dont 
la  force  était  extraordinaire. 

yi».  /..C.  504.  r- EMPÉDOGI.E  , 
disciple  de  Parménide  et  de  Thébguès , 
était  d'Agrigente ,  oîi  il  naquit  vers  le 
commencement  de  la  Lxxiir  olympiade, 

Îui  tombe  Tan  du  monde  35 IG,  avant 
.-C.  4K8.  Il  fut  partisan  du  système  de 
Pylhagore  sur  la  tiaiismigration  des 
Ames,  et  il  mil  cette  o|iinion  en  vers  dans 
un  poème  que  les  anciens  ont  beaucoup 
loué  pour  la  richesse  desinétuphores.  l'é- 
nergie des  expressions ,  et  la  beauté  des 
images.  11  composa  aussi  des  vers  sur  la 
médecine,  au  nombre  de  six  mille,  sui- 
vant Daniel  Le  Clerc  ;  c'est  là  qu'il  élale 
les  sentiments  singuliers  qu'il  avait  sur 
celte  science.  Qu.mt  à  sa  méthode  de 
traiter  les  malades,  elle  passe  pour  avoir 
été  accompaguée  de  toutes  ces  mysté- 
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rleases  chimères  que  Pythag^orc  avait  in- 
troduites dans  l'art  de  guérir.  Il  faut 
cependant  lui  rendre  justice  et  avouer 
qu'il  ne  laissa  pas  de  faire  plusieurs  cu- 
res sinj^uliëres,  parce  qu*appa  rem  ment  il 
ne  faisait  pas  toujours  usagn  deses  vaines 
ipéculatioas.  On  rapporte  qu'il  se  servait 
quelquefois  de  la  musique  comme  d*un 
remède  pour  les  maladies  de  l'esprit ,  et 
mûme  pour  certaines  maladies  du  corps. 
Ses  connaissances  dans  la  physique 
lui  firent  faire  bien  des  miracles  aux 
yeux  de  ses  ie^norants  compatriotes.  Ils 
crurent  que  la  science  était  surnaturelle 
et  magique ,  et  que  c'était  par  elle  qu'il 
opérait  des  choses  qu'ils  regardaient  au- 
delà  des  forces  de  l'homme.  On  s'ima- 
gina, par  exemple ,  qu'il  avait  ressuscité 
une  femme  ;  mais  il  se  trouve  qu'il  l'avait 
seulement  guérie  du  mal  de  mère,  ou 
suffocation  hystérique ,  qui  lui  donnait 
toutes  les  apparences  de  la  mort.  Une  au- 
tre merveille,  qu'il  opéra  dans  sa  patrie, 
Provient  de  ce  qu'il  avait  reconnu  que 
k  stérilité  et  la  peste  ,  qui  ravai;eaient 
souvent  la  Sicile,  étaient  causées  par  un 
vent  du  midi  qui  s'insinuait  par  les  ou- 
Terlures  de  certaines  mon  lagunes:  il  con- 
seilla de  fermer  ces  gorges  ;  ses  conseils 
forent  suivis  et  ces  calamités  disparurent. 
On  trouve  dans  un  ouvrage  de  Pla- 
tarqne  ,  qu'Empédocle   connaissait   la 
membrane  qui  tapisse  la  coquille  du  li- 
maçon dans  l'organe  de  l'ouïe ,  et  qu'il 
la  regardait  comme  le  point  de  réunion 
des  sons  et  l'instrument  immédiat  par 
lequel  se  fait  leur  perception.  Au  reste, 
BOUS  n'avons  aucune  raison  de  croire  que 
celte  découverte  anatomique  ait  été  faite 
avant  lui.  Quant  ii  sa  physiologie ,  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  fût  plus  raisonnée  que 
celle  de  son  maître;  son  opinion  sur  les 
quatre  éléments  qui  étaient  dans  une 
guerre  continuelle,  mais  sans  pouvoir 

Jamais  se  détruire,  faisait  le  fondement 
le  sa  doctrine.  Cependant  il  perça  quel- 
quefois à  travers  le  voile  qui  couvre  les 
opérations  de  la  nature.  Par  une  conjec- 
ture aussi  juste  que  délicate ,  il  assura 
que  les  graines  dans  les  niantes  étaient 
analogues  aux  œufs  dans  1  animal  ;  et  de- 
puis lui,  les  philosophes  et  les  médecins 
Ont  été  dans  la  persuasion  que  le  germe 
de  la  reproduction  des  êtres  vivants  était 
contenu  dans  Tœuf.  Empédocle  ne  s'en 
M  point  tenu  là;  il  a  cru  que  certaines 
parties  du  corps  des  aniwaux  étaient 
contenues  dans  la  semence  du  mÂle.  et 
Certaines  autres  dans  celle  de  la  femelle; 
et  comme  il  a  supposé  que  les  parties  qui 
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étaient  séparées  cherchaient  naturelle- 
ment à  se  réunir,  il  a  conclu  que  c^était 
de  la  tendance  à  ce  rapprochement  que 
venait  l'appétit  vcncricn  dans  l'un  et 
l'autre  seie.  —  C'est  sur  ce  témoignage 
dcGalicn  que  Daniel  LeCiere  prèle  ce 
dernier  sentiment  k  Empédocle.  On  y 
trouve  le  canevas  du  système  des  portî- 
cules  or(;aniques  qui  a  fait  d'autant  plus 
d'honnenr  à  un  savant  nalunilisle  de  nts 
jours,  que,  suivant  ses  idées,  on  peut 
expliquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  ré^ 
production  drs  êtres  vivants ,  sans  re- 
courir Il  l'analogie  établie  par  le  philo- 
sophe d'Aprigente,  entre  la  graine  de  la 
plante  et  l'œuf  de  l'animal.  Tout  ingé- 
nieux que  soit  le  système  des  particules 
organiques ,  tout  dominant  qu'il  soit  au- 
jourd'hui dans  la  manière  de  penser,  eu 
esl-il  plus  vraisemblable  que  l'opinion 
des  ovaristes  ?  Dans  le  mystère  obscur 
que  ces  deux  systèmes  prétendent  éclai- 
rer, c'est  moins  à  la  raison  qu'à  l'ex^ié- 
rience  à  décider  de  la  préférence  de 
l'un  sur  l'autre.  Les  observations  fondées 
sur  la  dernière  ne  sont  point  Âivorablei 
h  l'hypothèse  des  particules  organiques. 
L'analogie  entre  les  graines  dans  les 

Slantes  et  les  œufs  dans  l'animal  est  pins 
ans  l'ordre  de  h  liaturc;  et  si  le  syttènre 
établi  sur  cette  analogie  ne  peut  résou- 
dre toutes  les  difficultés,  il  Jette  tu  moins 
nn  jour  satisfaisant  sur  le  chaos  qui  cou- 
vre l'ouvrage  de  la  génération.  -^Nt^tre 
philosophe  faisait  un  si  grand  cas  de  ht 
médecine ,  qu'il  élevait  presque  an  ran|; 
des  immortels  ceux  qui  exceSlaSent  dans 
cet  art.  Il  était  en  cela  bien  éloigné  de 
penser  comme  Heraclite ,  qui  disiiit  que 
les  grammairiens  pourraient  se  vanter 
d'être  les  plus  grands  fous,  s'il  n'y  avait 
point  de  médecins.  Apparemment  que  les 
contemporains  de  cet  homme  mélancoli- 
que avaient  eu  la  prudence  de  fermer  l'en- 
trée de  la  médecine  à  sa  philosophie,  ou 
peut  être  qu'ils  avaient  eu  ta  témérité  àt 
lui  proposer  quelques  questions  embar- 
rassantes :  deux  injures  dont  Heraclite 
se  vengea  sur  leur  profession. 

Quant  à  Phistoire  qui  rapporte  qu'Em- 
pédocle se  précipita  dans  1rs  flammes  du 
mont  Etna,  afin  de  passer  pour  un  Dieu 
et  de  persuader,  en  dispamissanl ,  qu'il 
avait  été  élevé  aux  cieux ,  PauSanias,  son 
disciple,  ainçi  que  Timée,  la  démentent 
absolument  dans  Diogène  de  LaCrce  qui 
est  de  leur  sentiment.  Il  y  a  même  lieu 
de  croire  que,  s'il  tomba  dans  ces  flam- 
mes, ce  fat  par  un  motif  et  par  an  mal- 
heur semblable  à  celui  de  Pline  qui  fut  - 
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englouti  par  Tembraseinent  du  mont  Vé- 
suve ,  pour  avoir  voulu  en  exam'mer  la 
cause  de  trop  près.  Mais  Néanthés  rap- 
porte la  fin  d'Empédocle  d'une  autre 
manière.  Il  dit  qu'il  se  cassa  la  cuisse 
en  tombant  de  son  char  en  voyage  et 
qu'il  est  mort  de  cette  chute,  à  l'âge  de 
soixante  -  dix  -  sept  ans.  Aristote  ne  lui 
4onne  que  soixante  ans  de  vie,  pendant 
que  d'autres  en  prolongent  le  terme  jus- 
qu'à cent  neuf.— Empédocle  remporta  le 
)»rixde  la  course  à  cheval  dans  les  jeux  de 
la  Lxxxi*  olympiade  ;  mais  comme  il  ne 
pouvait,  en  qualité  de  pythagoricien,  ré- 
galer le  peuplent  en  viande,  ni  en  poisson, 
il  fit  faire  la  représentation  d'un  bœuf 
avec  une  pâte  de  myrrhe ,  de  miel  et  de 
toutes  sortes  d'aromates,  et  la  distribua 
par  morceaux  à  ceux  qui  se  présentèrent. 

Av.  J.-C.  602.  —  HERACLITE,  phi- 
losophe  natif  d*Ephèse ,  vécut  au  com- 
mencement du  trente  -  sixième  siècle  , 
Ïresque  en  même  temps  que  Pythagore. 
1  convient  de  faire  mention  de  lui,  non 
qu'il  eût  été  bien  savant  en  médecine  , 
mais  parce  qu'il  se  plut  à  tourner  les 
médecins  en  ridicule. — On  le  suruomma 
)e  ténébreux ,  à  cause  de  sa  grande  ob- 
scurité dans  la  façon  de  s'énoncer  :  Pla- 
ton même  ,  ce  beau  génie  de  la  Grèce  , 
ne  put  comprendre  ses  écrits ,  à  l'cxcep- 
tion  d'une  partie  de  sa  physique  qu'il 
inséra  dans  ses  propres  ouvrages.  Quel- 
ques auteurs  font  Heraclite  disciple  de 
Aénophane  ;  d'autres  ont  écrit  qu'il  n'eut 
pas  de  maître  et  qu'il  devint  philosophe 
par  de  profondes  et  continuelles  médita- 
tions. iT  établit  le  feu  pour  principe  gé- 
néral de  toutes  choses,  et  il  annonça  que 
le  monde  finirait  par  up  embrasement. 
Les  uns  ont  attribué  la  cause  de  ses  lar- 
mes à  cette  réflexion  ;  d'autres  ont  dit 
qu'il  gémissait  et  pleurait  continuelle- 
ment de  la  folie  des  hommes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  philosophie  lui  inspira  un  tel 
détachement  des  grandeurs,  qu'il  céda  à 
son  frère  la  principauté  d'Ephèse;  on 
ajoute  que  Darius,  fils  d'Hystaspe,  roi  de 
Perse ,  rechercha  son  ami  lié  ,  mais  que 
cela  le  flatta  peu.  Enfin  ce  philosophe 
misanthrope  fut  le  contraste  de  Socrate 
par  sa  vanité,  comme  il  le  fut  de  Démo- 
crite  par  ses  pleurs  :  il  traitait  tous  les 
hommes  d'ignorants  et  croyait  tout  sa- 
voir.—La  singularité  de  son  esprit  l'en- 
gagea à  se  retirer  dans  un  lieu  écarté 
pour  fuir  le  commerce  de  ses  semblables: 
mais  comme  il  ne  vivait  que  d'eau  et 
d'herbages,  H  devint  bydropique.  Cette 


maladie  l'obligea  de  se  rapprocher  des 
lieux  habités*,  il  demanda  à   quelques 
médecins  s'ils  pourraient  bien  changer 
la  pluie  en  un  temps  sec  et  serein ,  et 
voyant  qu'ils  ne  savaient  que  répondre  à 
cette  énigme ,  il  ne  voulut  pas  les  con- 
sulter davantage.  Ce  fut  alors  que,  de  soa 
ordonnance,  il  s'exposa  tout  nu  au  soleil 
et  alla  ensuite  se  jeter  dans  une  ëtable, 
où  il  se  couvrit  le  corps  de  fumier  dans 
la    pensée  qu'il    consumerait ,   par  ce 
mo;fen,  l'humidité  superflue  qui  était 
dans  ses  entrailles.  Mais  il  n'eut  aucua 
succès  de  cette  nouvelle  espèce  de  re- 
mède ;  les  chiens  le  mangèjrent  dans  son 
fumier,  d'où  il  n'avait  pu  se  relever  par 
trop  de  faiblesse.  Cela  lui  arriva  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.— 11  n'est 
point  étonnant  qu'Heraclite  ait  donné 
dans  ce  travers.  Il  s'imagina  a\oir  trouvé 
l'occasion  de  se  railler  des  médecins, 
qu'il  n'aimait  pas ,  et  il  fut  la  dupe  de 
sa  façon  de  penser.  Il  avait  pria  depuis 
long- temps  le  ton  insultant  à  leur  égard; 
il  avait  coutume  de  dire  :  «  qu'il  n'y 
u  aurait  rien  au  monde  de  plus  sot  que 
»  les  grammairiens,  s'il  n'y  avait  pas  de 
I)  médecins.  »  La  mauvaise  opinion  qu'D 
avait  de  ceux-ci  paraît  encore  dans  quel- 
ques lettres  de  sa  façon  qui  nous  sont 
restées;  il  y  parle  avec  beaucoup  de  mé- 
pris de  la  plupart  des  médecins  de  sos 
temps.. Ma isH:e  qu'il  en  dit  fait  voir  qœ 
sa  médecine  était  aussi  obscure  que  • 
philosophie ,  et  que  ses  sentiments  »o 
l'une  et  sur  l'autre  étaient  k  peu  près 
également  ridicules.  Henri  Etienne  a 
publié  des  fragments  d'Heraclite  avec 
ceux  de  Démocrile ,  de  Timon ,  et  de 
quelques  autres.  Comnielina  aussi  donné 
une  édition  grecque  et  latine  des  lettres 
des  anciens  Grecs  ,  parmi  lesquelles  os 
en  trouve  quelques-unes  d'Heraclite. 
Cette  édition  est  de  1C09  in-S». 

Av.  J.  -  C,  500.  —  MÉTRODORE. 
médecin  natif  de  Chio  ou  Scio  dans  l'Ar- 
chipel, fut  disciple  du  philosophe  Dé- 
roocrite ,  et  maîtie  d'Hippocrate  et  d*A- 
naxarque.  Il  vécut  avant  le  milieu  da 
trente  -  septième  siècle.  Pline ,  Athénée 
et  Isaac  Tzetzès  font  mention  de  ses 
ouvrages,  mais  ils  sont  perdus;  celui qni 
est  cité  par  Pline  traitait  des  plantes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  niëdica- 
menlR.  Si  Métrodore  n'a  pas  mieux  pensé 
en  médecine  qu'en  philosophie,  il  a  bien 
donné  dans  le  travers  ;  car  il  croyait  le 
monde  éternel  et  infini.  —  Il  y  a  en 
plusieurs  Métrodore  ;  un  disciple  de  Su* 


BIOORAPHIX  MEDICALE, 


19 


biniu»  qui  est  mis,  ainsi  que  ton  maître, 
au  rang  des  anciens  commentateurs 
4'HippoGrale  ;  un  autre  cité  par  Ccelius 
Aurclianus  et  Galien,  qui  fut  disciple  et 
sectateur  d'Asclépiade  ;  un  autre  encore 
qui  étudia  sous  Clirysippe. 

Av.  J.'C,  500.  —  ALCMOEON,  dis- 
ciple de  Pythagore ,  était  de  Crolone  et 
vivait  dans  le  trente-cinquième  siècle  du 
inonde.  Quoiqu'il  ait  fait  son  étude  prin- 
cipale de  la  philosophie,  il  n'a  pas  laissé 
de  s'appliquer  à  la  médecine  ;  et  au  rap- 
port de  Cbalcidius ,  ancien  .commenta- 
teur de  Platon  ,  il  est  le  premier  qui  ait 
disséqué  des  animaux ,  dans  le  dessein 
de  connaître  la  structure  des  parties 
dont  ils  sont  composés.  Plusieurs  auteurs 
rapportent  les  sentiments  de  ce  philo- 
sophe-médecin.  Suivant  Daniel  LeClerc, 
qui  cite  Aristotc  et  Galien,  il  croyait 
que  l'ouïe  se  fait ,  parce  que  les  oreilles 
^ont  vides  en  dedans,  et  que  tous  Its 
lîetix  vides  résonnent  quand  la  voix  y 
pénètre.  Il  pensait  que  les  chèvres  res- 
pirent en  partie  par  l'oreille;  et  à  ce  su- 
iet ,  on  Ta  soupçonné  d'avoir  remarqué 
e  canal  de  communication  entre  la  bou- 
che et  les  oreilles ,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  trompe  d'Eustache  :  mais 
ce  fait  est  douteux.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  découverte  du  limaçon,  par- 
tie de  l'oreille  interne ,  qui  est  une  es- 
pèce de  cornet  en  forme  de  spirale  it 
double  conduit  :  tout  le  monde  convient 
qu'elle  lui  appartient.  Il  disait  encore 
que  l'âme  réside  principalement  dans  le 
cerveau ,  et  qu'elle  reçoit  les  odeurs 
qu'on  attire  en  respirant  ;  que  la  langue 
distingue  les  saveurs  ;  que  la  semence 
est  une  partie  du  cerveau;  que  le  fœtus 
se  nourrit  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  en 
attirant  la  nourriture  par  tous  les  en- 
droits de  son  corps ,  qui  est  extérieure- 
ment poreux  comme  une  éponge;  que  la 
santé  dépend  de  la  juste  température  des 
qualités,  comme  de  la  chaleur,  de  la  sé- 
cheresse, du  froid,  de  l'humidité,  etc.; 
que  les  maladies  naissent  lorsque  Tune 
domine  sur  l'autre.  Tels  étaient  les  sen- 
timents physiologiques  d'AIcmœon,  qui, 
la  plupart,  sont  calqués  sur  ceux  de  Py- 
thagore,  son  maître. 

Jiv.  J.^C.  494.  —  DÉMOCRITE, 
médecin- philosophe,  était  de  Milct.  Ou 
place  différemment  le  temps  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Trasillus  dit  qu'il 
vint  au  monde  la  trobième  année  de  la 
UcjkTii*  olympiade,  el  ApoUodore  au  com- 


mencement de  la  Lxxi*;  ce  qui  fait  une 
différence  de  dix  ans  seulement.  Mais  il 
en  est  une  plus  grande  entre  les  années 
auxquelles  on  a  fixé  sa  mort.  Quelques- 
uns  la  mettent  à  la  première  année  de  la 
xciY*  olympiade,  404  avant  J.-C.  ;  ce 

âui  ne  peut  s'accorder  avec  les  époques 
e  sa  naissance  et  la  vie'  longue  qu'on 
lui  donne  unanimement.  D'autres  pla- 
cent sa  mort  en  361  avant  J.-G.,  la  qua- 
trième année  de  la  civ*  olympiade  ;  et  à 
ce  compte,  en  mettant  sa  naissance  en  la 
fcxxvii*,  il  a  vécu  cent  neuf  ans ,  qui^est 
l€  terme  de  vie  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement. — Démocrite  fut  surnommé  Ab- 
déritain, parce  qu'il  passa  la  plusgrande 
partie  desa  vieà  Abdère,villedcMrace. 
Sa  naissance  était  des  plus  illustres ,  s'il 
est  vrai  qu'il  descendait  d'un  frère 
d'Hercule,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  la 
lettre  que  les  Abdéritains  écrivirent  à 
Uippocrate  à  son  sujet.  Il  étudia  sous 
Leucippe,  et,  suivant  quelques-uns,  sous 
Anaxagore;  il  s'attacha  à  toutes  les  scien- 
ces, même  à  la  médecine;  et  il  eut  une 
si  grande  passion  de  s'instruire,  qu'il 
consuma  tout  son  patrimoine  k  voyager. 
Il  alla  s'enrichir  des  connaissances  de  la 
Perse ,  de  TEgypte ,  de  Babylone  et  des 
Indes;  il  s'entretint  partout  avec  les  phi- 
losophes, les  médecins,  les  sacrificateurs^ 
ks  magiciens,  les  gymnosophistes.  Il 
poussa  même  si  loin  l'ardeur -.de  s^ins- 
truire  par  les  voyages,  qu'Eusèbe  dit 
qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
«vic^et  qu'il  ne  les  interrompit  qu'à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Elien  est  du  même 
sentiment,  mais  il  ajoute  que  Démo- 
crite, en  dierchant  à  s'instruire,  eut  un 
autre  objet  dans  ses  courses ,  et  que  ce 
fut  le  plaisir  de  passer  sa  vie  inconnu 
et  étranger  en  tous  lieux ,  qui  les  lui  fit 
prolonger  jusque  dans  un  fige  aussi 
avancé.  —  On  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges à  ce  philosophe -médecin.  Tels  sont 
les  suivants  :  De  la  nature  de  t homme 
ou  de  la  chair ,  De  la  peste  et  des  m^^^ 
ladies  pestilentielles  ,  Du  pronostic  , 
De  la  diète ,  Des  causes  êtes  maladies 
Mais  on  sait  parfaitement  qu'il  ne  nous 
reste  aucun  de  ceux  qu'il  a  composés,  et 
quoian'on  ait  encore  aujourd'hui ,  dans 
la  Binliothèque  du  roi  de  France,  quel- 
ques manuscrits  grecs  de  chimie  qui 
portent  son  nom ,  on  ne  doute  point 

Su'ils  ne  soient  supposés.  Les  Traites  » 
ont  parle  Yander  Linden,  et  qu'il  attri- 
bue a  Démocrite ,  ne  lui  appartiennent 
pas  plus  que  ceux  que  je  viens  de  citer. 
Voici  la  notice  qu'il  en  donne  : 


sô 
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PfysicorumetmfSticorum  liber ^  avec 
let  commentaires  de  Synesios  et  de  Ste- 
phaaui.  Il  était  k  Leyde  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Jean  Elicb- 
mann,  savant  médecin  de  cette  ville. 

De  arte  sac9*a ,  de  rébus  naiuralibus 
et  mysiicis  libelius^  ex  venerandœ  Grœ- 
cm  veiusiaiis  de  arte  chymica  reliquiis^ 
truiits  :  nec  non  SynesU  et  Peiagii,  an- 
iiquorum  philosophorum ,  in  cumdem 
commentaria.  Interprète  Dominico  Pi- 
Bimeniio,  Fibonensiltalû,  On  trouve  ce 
livre  dans  le  recueil  d'Antoine  Mieauld , 
qui  a  paru  è  Cologne  en  1572,  in-l3,  et 
en  1571,  in-16 ,  sous  le  titre  de  Mémo- 
rabiliumt  sive,  areanomm  omnis  gène- 
ris  centuriœ  novem. 

Comme  Dénoerite  avait  une  passion 
eitrême  pour  l'étude,  il  s'arrêtait  autour 
des  tombeaux,  afin  de  mieux  méditer 
dans  la  solitude.  Quelques  jeunes  gens 
vinrent  un  jour  Vy  troubler ,  et  comme 
ils  s'étaient  déguisés  en  spectres  pour 
lui  faire  peur»  il  leur  dit,  sans  lever  les 
jreux  :  t  Ne  cesseres-vous  point  de  faire 
n  les  fous  ?  »  Cet  amour  de  la  retraite  le 
•t  asseï  reuembler  à  Heraclite ,  à  celte 
llifré^dcfe  )^8,  quecèhii-él  pleurait  dé 
là  sottise  des  hommes,  ftu  lieu  que  Dé* 
Boerile  tû  riait  oontiuuellement  : 

Feif  «lid  HhiH  (ulmoacm  tgltarâ  Mebit 

Cette  maiiiàre  d*ag:ir  le  fît  j^asser  poiii* 
fba  dans  l'esprit  des  Âbdéntains  qui  ,- 
peu  de  temps  auparavant ,  lai  avaient 
érigé  une  statue  et  fait  présent  de  cinq 
eekits  talents,  eti  considération  de  son 
ouvrage  inUtulé  Le  diascome.  Ils  pri- 
tient  ses  ris  continuels  pour  une  marque 
ie  démience;  ce  qui  les  engagea  à  faire 
veihir  Ilippocrate  pour  le  traiter.  Ce  mé« 
decîn  trouva  Démocrite  occupe  à  disse- 
^er  divers  animaux;  et  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  le  faisait ,  il  en  eut 
pour  réponse,  que  c'était  pour  découvrir 
la  cause  de  la  folie  qu'il  regiirdait  comme 
mu  effet  de  ta  bile.  Celte  réplique  fit 
Connaître  à  Hippocrate  qu'on  se  trompait 
fofti  dans  le  jugement  qu'on  portait  de 
éet  homme;  non -seulement  il  dit  que 
Démocrite  n^était  pas  insensé,  mais  que 
]^rsonne  n'était  plus  capable  que  lui  de 
guérir  la  folie  des  antres.  Diogënc  de 
LaSrce  rapporte  que  ce  philosophe  était 
doué  d'une  si  grande  sagacité,  qu'il  dis- 
^ma,  en  présence  d'Hippdcrate,  que  le 
lut  qu'on  lui  apportait ,  était  d'une  chè- 
vre noire  crai  n'av&it  encore  fait  qu'un 
chevreagkCe  qu'on  ajoute  est  plus  frap- 


pant :  on  dit  qu'ayant  salué  k  titre  d( 
fille  une  jeune  personne  qui  accompa< 
gnait  Hippocrate,  il  la  salua  le  lendemaii 
à  titre  de  femme ,  parce  qu'il  reconnut  i 
ses  yeux  qu'elle  avait  été  déflorée  la  nui 
précédente.  Si  le  fait  est  vrai ,  celt 
clairvoyance  est  capable  de  rendre  \\ 
philosophie  odieuse  à  la  moitié  du  genn 
humain.  Au  reste,  fût- il  vrai  autan 
qu'il  paraît  destitué  de  vraisemblance 
la  philosophie  n'a  point  à  craindre  d'es 
suyer  aucun  reproche  à  ce  sujet  aujour 
d'hui,  oii  1rs  médecins  de  nos  jours  n'on 
point  la  sagacité  de  Démocrite.  —  S 
Pétrone  est  digne  de  foi ,  Démocrite  i 
tiré  des  sucs  de  toutes  les  plantes,  et  il  i 
employé  une  grande  partie  de  sa  vie  ï 
faire  des  expériences  sur  les  pierres  e 
sur  les  arbrisseaux.  Mais  la  pratique  di 
la  médecine  était-elle  la  fin  de  ses  occa 
pations?  ou  ne  cherchait -il  qu'à  sa- 
tisfaire sa  curiosité  ?  C'est  ce  qui  est  dif 
ficile  à  décider.  Sénèquc  dit  qu'il  avaii 
trouvé  le  secret  d'amollir  l'ivoire ,  ains 
que  celui  de  composer  des  émeraudei 
avec  des  cailloux  mis  au  feu.  C'est  suj 
ces  faits  et  les  précédents  qu'on  Ta  re- 
^rdé  comme  un  savant  anatomiste  ei 
tin  bon  chimiste,  et  que  plusieurs  au- 
teurs ont  avancé  qu'il  avait  écrit  sur  le 
icienccs  qui  lui  ont  fait  donner  ces  noms 
On  dit  que  ce  philosophe ,  étant  en- 
nuyé de  vivre ,  retrancha  tons  les  jour 
Îuelque  chose  de  sa  nourriture;  maii 
ue  sa  sœur  l'ayant  prié  de  ne  pas  si 
laisser  mourir  dans  le  temps  de  certai- 
nes fêtes  qui  étaient  prochaines ,  afii 
qu'elle  ne  tut  pas  privée  du  plaisir  de  l'i 
trouver,  il  se  nt  apporter  du  pain  chauc 
et  vécut  encore  trois  jours  en  le  flairant 
D'autres,  pour  renchérir  sur  le  merveil- 
leux ,  ont  dit  qu'il  s'était  rendu  aveugU 
par  la  réverbération  d'un  miroir  ardent 
afin  d'être  moins  distrait  dans  ses  médi 
talions.  Laberius  veut  que  ce  fut  poui 
ne  pas  voir  la  prospérité  des  méchants 
et  Tcrtnilicn  dit  que  Démocrite  ne  si 
détermina  à  cet  aveuglement  volontaire 
que  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  voir  li 
sexe  sans  émotion.  Ce  trait  d'histoire  es 
mis  au  rang  des  fables  par  Plutarque; 
si  Démocrite  devint  aveugle ,  il  est  biei 
apparent  qu'il  le  devint  par  accident  ci 
par  vieillesse.  Mais  de  quelque  manièn 
que  ce  soit ,  Cicéron  nous  apprend  qui 
ce  philosophe  s'en  était  aisément  con< 
soie,  et  que,  s'il  ne  pouvait  plus  distin- 
guer le  blanc  d'avec  le  noir,  il  savai! 
néanmoins  discerner  le  bien  dVec  b 
mal. 
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Av.J-.C.  475.— ÉPICHARME,  célè- 
bre  poète  et  phUosophe  pythagoricien,  vë« 
eut  vers  440  avant  J.-C.ek  mourut  âgé  de 
plus  de  (quatre-vingt-dix  ans.  Quelques 
auteurs  disent  qu'il  élait  Sicilien  et  d'au- 
tres de  l'ile  de  Cos  ;  et  de  cette  diversité 
d'opinions  ,  on  a  prétendu  qu'il  y  a  eu 
deux  Epicharme  :  mais  les  autorités  que 
Mangfct  a  recueillies  font  assez  voir  que 
ces  deux  prétendus  personnages  n'en 
font  qu'un.  C'est  à  lui  qu'on  atlrilme 
l'invention  de  la  comédie  qu'il  introdui- 
sit à  Syracuse  ,  où  il  fil  représenter  un 
grand  nombre  de  pièces  c[ue  Plante  imita 
dans  la  suite.  Il  a  aussi  composé  plu« 
sieurs  traités  de  philosophie  et  de  méde- 
cine ,  dont  Platon  sut  profiter;  ses  ou- 
vrages sont  même  souvent  cités  par 
Pline,  au  sujet  des  propriétés  des  sim- 
ples. On  dit  que  la  bibliothèque  du  Va- 
tican renferme  plusieurs  manuscrits  qui 
portent  le  nom  d'Ëpicharmc. 

uiv,  J.'C.  472.  —  ICCUS ,  médecin 
natif  de  Tarente,  fut  en  réputation  vers 
l'an  8530.  Sa  sobriété  donna  lieu  à  ce 
proverbe  si  fort  en  usage  parmi  les 
Grecs  :  le  repas  dlccus ,  pour  dire  un 
repas  oii  il  n'y  a  rien  de  superflu.  On 
fait  l'honneur  à  ce  médecin  de  le  regar- 
der comme  celui  qui  a  jeté  les  premiers 
fondements  de  la  médecine  gymnastique, 
qu'Hérodicus  a  réduite  en  art  peu  de 
temps  après  lui.  C'est  par  les  préceptes 
que  ce  dernier  y  ajouta ,  qu'il  mérita  le 
nom  d'inventeur. 

Jif.  J,'C.  460.  —  HIPPOCRATE  est 
le  plus  ancien  médecin  dont  les  ouvrages 
soient  venus  jusqu'à  nous,  et  pour  cette 
raison,  il  a  été  regardé  comme  le  père  de 
la  médecine.  Il  descendait  d'Escuiape  an 
dix-huitième  degré;  et  du  côté  de  sa 
mère  Phénarète  ou  Praxithée  ,  il  était 
allié  à  Hercule  au  vingtième.  Voici  sa 
généalogie  telle  que  les  auteurs  l'ont  ti- 
rée des  ouvrages  d'Ératosthène,  de  Phé- 
recyde,  d'Apollodore  et  d'Arius  de  Tarse. 
—  Esculape ,  élève  de  Chiron  ,  épousa 
Epione,  iîlle  d'HercAe ,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
i—  Ses  fils,  Podalire  et  Machaon,  régnè- 
rent ,  le  premier  dans  la  Carie ,  et  le  se- 
cond dans  la  Messénie.  Les  descendant^ 
de  Podalire  furent  :  Hippoloque ,  Sos- 
tratc  I,  Dardanus ,  Cléomjttades  I ,  Cri- 
samis  I,  Théodore  I,  Sostrate  II ,  Crisa- 
mis  II ,  CléomytUdes  II ,  Théodore  II , 
Sostrate  IILNébrti8,Gnosidicus  deCofl| 
Ulppocrate  i,  Uéndide  de  CoS|  le  gran4 


Hippocrate.  —  Les  descendants  de  Po- 
dalire régnèrent  dans  la  Carie  jusqu'à 
Théodore  II ,  sous  lequel  se  fit  k  fis- 
meuse  descente  des  Iléraclides  qui  les 
chasscretit  de  l'héritage  de  leurs  pèret , 
et  les  contraignirent  de  se  retirer  à  Gm  , 
île  voisine  de  la  Carie.  Les  descendante 
de  Théodore  s'illustrèrent  dans  cette 
nouvelle  patrie,  oii  ils  firent  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès;  et  quoique 
cette  science  se  soit  considérablement 
perfectionnée  entre  les  mains  de  Nélini9| 
de  Gnosidicus,  d'Hippocrate  I,  d'Héra- 
clide ,  ou  peut  assurer  qu'aucun  d^eui 
n'eut  les  talents  ni  le  fonds  de  savoir 
d'Hippocrate  II.  1^  nature  avait  aooordd 
à  ce  grand  homme  un  tempérament  si 
vigoureux,  que  le  travail  le  plus  opiniâ- 
tre ne  put  l'altérer.  Il  avait  d'ailleur^ 
une  pénétration  et  une  étendue  d'esprM 
si  prodigieuses,  que  les  abîmes  des  scien* 
ces  n'avaient  rien  de  trop  profond  pour 
lui;  et  son  amour  pour  les  connaissiancce 
de  son  art  allait  si  loin  ,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  si  obscur  dont  il  ne  put  se  pro- 
mettre de  venir  à  bout  par  la  persévé- 
rance dans  le  travail. 

Ce  fut  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  qu'il  naquit  dans  Tile  de  Cos , 
l'une  des  Cyclades ,  la  première  année 
de  la  Lxxx*  olympiade ,  la  cinquième  dif 
règne  d'Artaxerxès  Longuemain  ,  roi  de 
Perse,  460  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
fut  ainsi  le  digne  contemporain  de  So^ 
crate,  d'Hérodote,  de  Thucydide  et  dei 
autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
cette  patrie  des  anciens  savants.  Son 
grand-père  Hippocrate  et  son  père  liera- 
clide  n'étaient  pas  seulement  d'habilei 
médecins ,  mais  des  gens  versés  en  toute 
sorte  de  littérature.  Aussi  ne  se  eonten- 
tèrent-ils  pa?  de  1^1  apprendre  leur  art; 
ils  l'instruisirent  encore  dans  la  loglquei,^ 
dans  la  physique,  dans  la  philosophie  na- 
turelle ,  dans  la  géométrie  et  dans  Tas-* 
tronomie.  Hippocrate  étudia  même  l'é- 
loquence  sous  Gorgias  le  Léontin  ,  le 
rhéteur  le  plus  célèbre  de  son  temps.  — 
Quoique  l'île  de  Cos  fût  très-heureuse* 
ment  située,  et  que  les  ancêtres  d'Hippo- 
crate l'eussent  rendue  fameuse  par  1  é- 
cole  de  médecine  (ju^ils  y  avaient  fondée: 
quoiqu'il  eût  ainsi  toutes  les  commoditéf 
possiolcs  pour  s'initier  dans  la  théorie; 
de  son  art  sans  être  obligé  d'abandonner 
sa  patrie  ;  cependant ,  comme  les  pluf 
grandes  villes  de  la  Grèce  n'étaient  paf 
fort  peuplées ,  et  que  d'ailleurs  il  savait 
que  c'est  k  l'expérience  k  perfectionne^ 
dan9  v^  in^^ccin  ce  ^"ii  tient  de  Vér 
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Ulde,  il  suivit  lai-méme  le  précepte  qu'il 
âomwB  ani  autres  dam  le  livre  qu*il  a 
inlitolé  la  Loi,  Il  voyagea  pendant  douze 
ant  dans  plusieurs  provinces,  et  il  s'y 
iofocna  de  la  vertu  des  simples ,  ainsi 
qae  des  espériences  et  îles  découvertes 

2u*on  avait  faites  relativement  à  la  cure 
es  maladîps.  La  Macédoine,  la  Thrace , 
la  Tliessalie ,  furent  les  pays  qui  attirè- 
rent le  plus  son  attention  :  ce  fut  dans 
cet  contrées  qu'il  recueillit  la  meilleure 
partie  des  observations  précieuses  qui 
sont  contenues  dans  se<  Épidtmiques.Gà' 
lien  remarque  qa'Hippocrate  avait  sou- 
vent été  à  âmyme;  mais  il  prétend  que 
c'était  une  autre  ville  que  celle  qui  porte 
ee  nom  dans  l'Asie-Mineure.  Mercurialis 

£ute  qu'il  avait  encore  voyagé  dans  la 
ytbie  ,  dans  la  Libye  et  à  Délos.  Du- 
rant ces  voyages  ,  il  s'arrêta  à  Éphèse 
près  du  temple  de  Ôiane  ,  où  il  transcri- 
vit lit  mit  en  ordre  les  tibies  de  méde- 
cine qu'on  y  conservait.  Il  y  avait  aussi 
un  temple  dans  l'ile  de  Cos ,  qui  jouis- 
sait de  la  plus  grande  céli^brité  sous  Tin- 
vocation  d'Ësculape;  notre  auteur  pro- 
fita encore  des  mémoires  qu'on  y  avait 
déposés ,   et  les  connaissances  qu'il  en 
tira ,  lui  prêtèrent  des  lumières  dans  la 
composition   de   ses  ouvrages.  Il  était 
•  d'usafre  alors  que  les  convalescents ,  en 
apportant  leurs  offrandes  dans  les  tem- 
ples ,  y  lissent  enregistrer  les  remèdes 
qui  les  avaient  guéris,  afin  qu'ils  pussent 
servir  à  d'autres  dans  une  maladie  sem- 
blable :  Hippocrate  recueillit  soigneuse- 
ment ces  observations  ,  et  il  en  profita 
pour  le  bien  de  Thumanité. 
Tout  cela  contribua  beaucoup  à  sa  ré- 

Sutation  ;  elle  fut  même  poussée  à  un  si 
aut  degré,  que  la  plupart  des  princes  et 
des  rois  tentèrent  de  1  arracher  à  sa  pa- 
trie pour  le  fixer  k  leur  cour.  Il  fut  ap- 
pelé auprès  de  Perdiccas  II,  roi  de  Ma- 
cédoine, qu'on  croyait  attaqué  de  con- 
lomptlon;  mais  après  l'avoir  examiné 
avec  cet  œil  perçant  qui  lui  faisait  dis- 
tinguer les  causes  des  maladies  les  plus 
cachées ,  il  décida  que  son  mal  était  oc- 
casionné par  la  pass'on  violente  dont  il 
brûlait  pour  Phila,  maîtresse  de  son  père, 
et  il  décida  juste.  Àrtaxerxès  lui  fit  of- 
frir'de  grosses  sommes  et  des  villes  en- 
tières poar  l'engager  à  passer  en  Asie 
au  secours  de  ses  provinces  et  de  ses  ar- 
mées que  la  peste  désolait.  Et  afin  de  le 
décider  à  entreprendre  ce  voyage ,  il  or- 
donna de  lai  compter  d'avance  cent  ta- 
lents ;  mais  Hippocrate  regarda  ces  ri- 
chctiet  comme  le  présent  d'un  ennemi 


de  sa  patrie ,  et  l'opprobre  éternel  de  sa 
maison  s'il  les  acceptait.  Il  les  rejeta 
avec  cette  hauteur  qui  caractérise  si  bien 
sa  grande  âme,  et  répondit  ainsi  au  gou- 
verneur de  l'Hellespont  qui  les  lui  offrait 
de  la  part  d' Artaxerxès  :  «  Dites  à  votre 
»  maître  que  je  suis  assez  riche  ;  que 
•  l'honneur  ne  me  permet  pas  de  rece- 
»  voir  ses  dons ,  d'aller  en  Asie  et  de  se- 
»  courir  les  ennemis  de  la  Grèce.  »  Ar- 
taxerxès fut  vivement  offensé  de  cette 
réponse.  Il  menaça  la  ville  de  Cos  d'une 
destruction  entière  si  elle  ne  lui  livrait 
Hippocrate  ;  mais  ses  habitants  parurent 
dans  la  résolution  de  s'exposer  à  toutes 
sortes  d'extrémités ,  plutôt  que  de  sacri- 
fier leur  concitoyen  k  la  colère  d' Ar- 
taxerxès; et  lés  menaces  de  ce  prince 
n'eurent  aucune  suite. 

A  la  tète  des  ouvrages  d'Hippocrale , 
on  trouve  un  décret  du  peuple  d'Athè- 
nes ,  qui  accorde  à  ce  médecin  une  cou- 
ronne d'or ,  le  droit  de  bourgeoisie  et 
l'éducation  gratuite  pour  les  jeunes  gens 
de  l'île  de  Cos  comme  pour  les  enfants 
des  Athéniens  même.  Ce  peuple  géné- 
reux lui  décerna  encore  les  honneurs  que 
l'on  rendait  à  Hercule;  et  ce  fut  par  sa 
sage  prévoyance  qu'il  les  avait  mérités. 
Les  llly riens  lui  offrirent  de  grandes 
sommes  pour  qu'il  se  rendît  en  leur  pays 
et  travaillât  à  les  délivrer  de  la  peste  qui 
les  désolait;  mais  comme  il  connut,  par 
certains  vents  qui  régnaient  alors  ,  que 
cette  maladie  passerait  ensuite  dans  la 
Grèce,  il  ne  voulut  point  s'en  éloigner, 
persuadé  que  sa  présence  et  ses  avis  ne 
tarderaient  pas  à  être  nécessaires  à  sa 
patrie.  Dans  cette  vue ,  il  envoya  d'a- 
vance ses  disciples  dans  toutes  les  villes, 
les  chargea  de  ses  conseils  et  les  munit 
des  secours  propres  à  arrêter  les  ravages 
de  l'épidémie  naissante.  Fort  éloigné  de 
jouir  du  repos  qu'il  n'accordait  point  à 
ses  élèves ,  il  tenait  le  gouvernail  d'une 
entreprise  dont  l'amour  de  la  patrie  était 
le  premier  mobile.  Attentif  à  tout  ce  qui 
se  passait,  informé  des  progrès  de  la  ma- 
ladie ,  il  volait  daM  les  endroits  oii  sa 
présence  était  jugée  nécessaire. 

L'importance  de  ce  service  qu'il  ren- 
dit k  la  Grèce,  et  le  grand  nombre  d'au- 
tres qu'il  rendait  tous  les  jours,  lui  méri- 
tèrent non-seulement  l'estime  de  sa  nation, 
mais  encore  celle  des  peuples  voisina. 
Il  n'y  eut  bientôt  qu'une  voix  sur  sou 
compte ,  et  la  célébrité  dont  il  jouit  fut 
d'autant  plus  solidement  établie ,  qu'il 
n'y  était  parvenu  que  par  des  vertus,  un 
désintérettementi  une  modestie  qui  éga- 
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laient  son  habileté.  Mais  il  se  prisenU 
une  nouvelle  occasion  de  donner  à  la 
Grèce  une  preuve  éclatante  de  ces  rares 
qualités.  Le  sénat  d'Âbdère  l'engagea  à 
se  transporler  dans  la  solitude  de  Démo- 
crite  et  à  travailler  à  la  guérison  de  ce 
saf^e  que  le  peuple  prenait  ]iour  un  fou. 
Hippocrate  s'y  rendit  et  pensa  bien  dif- 
féremment sur  le  compte  de  Démocrite. 
Ses  raisons  convainquirent  même  les  Ab- 
déritains ,  qui  lui  présentèrent  dix  ta- 
lents en  récompense  des  peines  qu'il 
avait  prises  pour  les  tirer  d'inquiétude  ; 
il  refusa  ce  présent,  et  fît  encore  voir, 
i  cette  occasion,  combien  il  méprisait  les 
richesses. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  mé- 
decine clinique ,  que  d'autres  ont  attri- 
buée à  Escnlape  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
pnrcnce  que  l'on  ait  tant  tardé  à  visiter 
iVs  nia1»de<<  dans  leur  lit.  Il  est  un  si 
grand  nombre  de  choses  qui  distinguent 
cet  habile  médecin ,  que  Pline  a  tort  de 
le  parer  d'un  mérite  supposé ,  pendant 
qu'on  en  trouve  tant  de  réels  dans  sa 
conilutte.  Le  principal  consiste  à  le  voir 
tout  employer  pour  dissiper  les  nuages 
d'une  fausse  philosophie  sur  les  débris 
d(*  laquelle  il  établit  la  véritable  méde- 
cine. On  ne  remarque  dans  ses  observa- 
tions ,  dans  ses  raisonnements ,  ainsi  que 
dans  ses  remèdes ,  aucune  trace  de  celle 
superslitiou  philosophique,  qui  de  son 
temps  subjuguait  les  esprits.  Son  bon 
sens  la  lui  lit  mépriser;  et  ne  conservant 
de  la  philosophie  que  ce  qui  pouvait  être 
de  quelque  usage,  il  joignit  avec  sagesse 
le  raisonnement  et  l'cipérience  ;  ce  (|u'aa- 
cun  médecin  n'avait  fait  avant  lui.  Telle 
est  l'origine  ,dc  la  médecine  dogmatique 
ou  ruiionelle  dont  cet  heureux  accord 
est  le  premier  fondement. 

Ilippocrnte  tourna  principalement  ses 
vues  du  côté  de  l'observation.  Attentif  à 
examiner  les  mouvements  de  la  nature 
dans  le  cours  des  maUdies,  il  s'attacha 
non-seulement  à  connaître  les  symptô- 
mes pnssi'S,  présents  et  futurs,  mais  à  les 
décrire  de  telle  façon  ,  que  les  autres 

Î Missent  les  connaître  comme  lui.  L'ha- 
»il«!lé  qu'il  montra  en  cela  est  encore 
aujourd'hui  un  sujet  d'admiration  ;  car 
personne  ne  l'a  surpassé,  peut-être  même 
ég^lé,  dans  la  manière  d'exposer  les  indi- 
cations et  les  pronostics  des  maladies. 
C't.d  aussi  ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  de 
Prince  de  la  Médecine.  Mais  ce  grand 
génie  ne  s'en  tint  pas  Ik;  il  fut  encore 
rinvenleur  de  cette  excellente  partie  de 
l'art  de  guérir,  que  nous  appelons  dié- 


is 

tétique  et  qui  concerne  les  aliments  ou 
le  régime  des  malades.  Il  lui  pnrut  si 
important  des'attacher  à  cet  article,  qu'il 
en  fît  son  remède  principal  et  souvent 
unique,  surtout  lorsque  la  personne  in-» 
commodée  est  d'un  bon  tempérament  et 
qu'elle  conserve  ses  forces.  —  Ce  méde» 
cin  est  le  plus  ancien  auteur  chez  qui 
l'anatomie  soit  traitée  comme  une  science. 
Il  a  semé  dans  ses  ouvrages  une  si 
grande  quantité  d'observations  sur  cette 
partie  de  la  médecine ,  qu'on  en  compo* 
serait  un  corps  considérable  en  les  réu- 
nissant. Si  d'ailleurs  l'on  parcourt  les 
traités  admirables  qu'il  nous  a  laissés  snr 
les  luxations  ,  les  fractures  et  les  articu- 
lations, on  ne  doutera  point  qu'il  n'ait 
eu  une  profonde  connaissance  de  l'ostéo- 
logie.  Convaincu  lui-même  des  progrès 
surprenants  qu'il  y  avait  faits,  et  jaloux 
de  transmettre  k  la  postérité  des  preuves 
durables  de  sa  science  et  de  son  indus- 
trie ,  nous  lisons  dans  Pausanias  qu'il  lit 
fondre  un  squelette  d^airain ,  qu'il  con- 
sacra à  Apollon  de  Delphes  (I).  Hippo- 
crate se  distingua  encore  par  son  habileté 
dans  la  chirurgie.  Les  écrits  qu'il  a  laissés 
sur  cette  partie  doivent  être  mis  au  rang 
de  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ;  ils  sont  clairs» 
méthodiques,  parfaits,  et  méritent  encore 
d'être  lus  dans  notre  siècle,  quoique  cet 
art  soit  maintenant  poussé  bien  loin.  Ce 
qu'il  en  a  dit  n'est  pas  le  fruit  d'une 
simple  théorie;  il  a  lui-même  exercé  la 
chirurgie,  et  il  l'a  faitpendant  une  vie 
longue  et  appliquée.  'Toutes  les  opéra- 
tions connues  de  son  temps  entraient 
dans  sa  pratique  ;  il  faut  cependant  en 
excepter  la  lithotomie,  qu'il  interdit  à  ses 
disciples,  ainsi  qu'il  parait  du  livre  Z^e 
jurejurando ,  dont  la  formule  contient 
cette  promesse  :  Cnlculovtroinborantes 
haudqunquam  secaùo  ;  sed  viris  opéra' 


(1)  On  a  suivi  l'opinion  de  Riolan  qui 
fui  nu  nombre  ûti  ceux  oui  ont  pensé 
qu'Hippocrate  avait  disséqué  des  cada- 
vres humains,  et  c'est  d'après  lui  qu'on 
a  fuit  parler  P.iusanias.  Mais  un  criliqiio 
moderne  (M.  Goultn)  prouve  quo  cet  bis- 
torien  n'a  rien  écrit  de  semblable  ;  voici 
comme  il  traduit  le  passage  cité  par 
Riolan  :  H  y  avait,  parmi  les  offrandes 
faites  n  Apollon  ,  la  représentation  en  ai- 
rain d'un  homme  exténué  par  une  longue 
maladie,  les  chairs  duquel  étaient  consu- 
mées et  fondues ,  et  qui  n'avait  plus  que 
les  os.  On  disait  à  Delphes  que  c'était 
uns  offrande  du  médecin  llippocraie. 
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totibus  hant  operaiionem  obeuntihus  re» 
Hiwuam.  A  l'égard  de  la  matière  médî- 
qaVe,  il  ajouta  beaucoup  à  celle  qui  était 
Vk  us»|[e  parmi  les  Caidiens  ;  et  comme 
^l|X-ci  n  employaient  d'autres  remèdes 
nue  le  lait ,  le  sérum  lactis ,  et  le  suc 
épaissi  du  concombre  sauvage ,  il  attri- 
buait la  simplicité  de  celte  médecine  ai| 
4^faut  de  génie  et  d'expérience.  Il 
avouait  cependant  qu'avec  ces  remèdes 
al  simples  on  pouvait  guérir  de  très- 
grandes  maladies;  pais  il  ne  sentit  pas 
moins  qu'il  était  important  d'enrichir 
la  matière  médicale ,  pour  la  mettre  en 
^tal  de  répondre  à  la  variété  des  cas.  Le 
choix  qu'il  fit  de  ses  médicaments  est  si 
judicieux,  il  les  employa  même  avec  tant 
4)e  succès,  que  la  plupart  sont  encore 
aujourd'hui  en  usage,  et  se  trouvent  dans 
celle  foule  immense  de  remèdes,  dont 
nous  sommes  surchargés.  Parmi  les  mé- 
dicaments familiers  à  llippocrate ,  il  en 
est  plusieurs  qu*on  ne  saurait  trop  défi- 
nir ,  tapt  il  c^t  diÛicile  d'expliquer  leur 
préparation.  Sa  pharmacopée,  qu'il  cite 
plus  d'une  fois ,  n'a  jamais  été  publiée; 
en  SOI  te  que  nous  n'en  pouvons  juger  que 
parce  que  nous  trouvons  dans  ses  livres 
sur  les  maladies  des  femmes  et  da^ns 
d'autres  endroits.  C'est  de  là  que  nous 
apt>rcnons  qu'il  ne  fit  jamais  usage  que 
de  peu  de  remèdes  et  des  plus  simples. 

llippocrate  mourut  à  Larissa,  ville  de 
Thcâ:ialie,  âçc  de  quatre-vingt-dix  ans,  et 
selon  d'autres  de  quatre-vingt-cinq  seu- 
lement ;  mais  il  y  en  a  qui  le  font  vivre 
jusqu'à  cent  quatre  et  même  cent  neuf 
ans  ;  ce  qui  ferait  honneur  à  son  savoir 
et  à  son  régime.  Il  fut  inhumé  entre 
Gyrtone  et  Larissa.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  Soranus  qui  rapporte  que  de  son 
temps  on  montrait  encore  Tendroit  oit 
était  son  tombeau.  Ce  grand  médecio 
n'avait  point  demandé  aux  Dieux,  pour 
récompense  des  services  qu'il  rendait  aux 
hommes,  ou  des  plaisirs«-ou  des  riches- 
ses, mais  une  vie  longue  et  de  la  santé, 
du  succès  dans  son  art,  et  une  réputation 
durable  ehea  la  postérité.  Ces  souhaits 
sont  contenus  duns  le  serment  qu'il 
exigeait  de  ses  disciples,  ils  furent 
accomplis  à  son  égard  dans  toute  leur 
étendue  ;  car  il  vécut  fort  âs:é ,  sain  de 
corps  cl  d'esprit  ;  cl  tels  furent  ses  suc- 
c^s  dans  la  médecine,  qu*il  en  a  été  re- 
gardé comme  le  fondateur.  Les  lionneurs 
dont  ou  Ta  comblé  pendant  la  vie  ont 
'rendu  sa  mémoire  immortelle.  Il  mérita 
une  statue  d'or  de  li  pari  des  Argiens; 
les  Athéniens  lui  décernèrent  dis  cou- 


ronnes, le  maintinrent  lui  et  ses  descen- 
dants dans  le  Pritanée ,  et  l'initièrent  à 
leurs  grands  mystères  :  marque  de  dis- 
tinction qu'on  accordait  rarement  aux 
étrangers ,  et  dont  Hercule  seul  avait  été 
honoré  avant  lui. 

Quelque  grandes  qu'eussent  été  lei 
marques  de  considération  que  les  con- 
temporains d'Hippocrate  lui  ont  donnée^» 
eux  qui  semblent  avoir  épuisé  tous  lei 
moyens  que  dicte  la  reconnaissance  pour 
honorer  son  mérite ,  la  postérité  ne  vou- 
lut rien  leur  devoir  de  ce  côté-lè.  £ll« 
substitua  \es  éloges  aux  récompenses  ; 
monuments  plus  durables  que  ces  mys* 
térieuses  cérémonies  du  paganisme,  dont 
réclat  passager  finit  avec  la  personne. 
Platon  et  Aristote,  les  deux  plus  sublimes 
génies  qui  peut-être  ont  paru  depuis  lui; 
l'ont  regardé  comme  leur  maître  et  n^ont 
pas  dédaigné  de  le  commenter.  Tous  les 
auteurs  anciens  l'ont  vanté  comme  le 
père  de  la  médecine ,  et  l'ont  proposé 
comme  le  premier  guide  dans  les  di0i<^ 
cultes  dont  cet  art  est  rempli.  Macrobea 
4it  de  lui  :  Hippocraits  qui  iamfalltrc 
quain  faili  nescîL  Mais  il  faut  remarquer 
que  cet  illustre  médecin  était  bien  éloi- 
gné de  penser  aussi  favorablement  sur 
son  compte  :  après  avoir  mérité  l'admi- 
ration de  ses  contemporains  par  sa 
science,  il  fallait  encore  qu'il  méritU 
celle  de  la  postérité  par  sa  modestie,  ëq 
effet,  il  ne  fait  point  de  difficulté  d'avouer 
ses  fautes  ;  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'il 
craigne  de  rapporter  les  exemples  des 
malades  qui  sont  morts  entre  ses  mains. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  fallait  si 
bien  apprendre  la  médecine ,  qu'on 
manquât  le  moins  qu'il  est  possible,  et  il 
ajoutait  que  dans  cette  profession,  celui-^ 
là  est  fort  à  louer,  qui  fait  le  moins  de 
fautes.  Au  cinquième  livre  des  Epidémi- 
qucs,  il  avoue,  même  avec  une  ingénuité 
dont  il  n'y  a  guère  que  les  grands  génies 
qui  soient  capables ,  qu'ayant  été  appelé 
auprès  d'Autonomus  (fui  avait  reçu  un 
coup  à  la  tète,  il  prit  la  blessure  du  crâne 
pour  une  des  sutures  et  négligea  de  le 
trépaner.  Le  jour  suivant  le  malade  sen- 
tit une  douleur  violente  au  côté ,  il  eut 
des  convulsions  dans  les  bras.  Hippocrate 
reconnut  alors  sa  faute ,  trépana  Auto- 
nomus  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  car  il  y 
avait  une  quinxaine  de  jours  qu'il  était 
malade  ,  on  était  en  été ,  et  il  mourut  le 
jour  suivant.  Une  autre  preuve  que 
donne  ce  médecin  de  son  ingénuité  à 
avouer  %ts  malheurs ,  c'est  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  Épidémi- 
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quel.  De  quarante-deux  malades ,  il  ne 
s'en  trouve  que  dix-sept  qui  se  soient 
tirés  d'affaire;  tous  ie%  autres  sont 
morts.  Cet  aveu  n'a  rien  coût^  à  sa  mo« 
destie;  c'est  pourquoi  on  doit  le  croire  , 
lorsqu'il  dit  dans  le  second  livre  qu'on 
vient  de  citer ,  en  parlant  de  certaine 
csquinancie  qui  était  accompagnée  de 
grands  accidents ,  que  tous  les  malades 
en  échappèrent;  s'ils  étaient  mort^, 
ajoute-t-il ,  je  le  dirais  de  même.  Quin« 
tilien  le  loue  beaucoup  de  cette  ingénuité; 
et  si  l'on  voit  dans  ce  procédé  le  caractère 
d'un  homme  d'honneur  et  de  probité ,  il 
paraît  qu'il  était  tel  par  toutes  se» 
maximes ,  mais  spécialement  par  celles 
que  renferme  Je  serment  qu'il  exigeait  de 
ses  disciples.  Je  sais  que  certains  auteurs 
regardent  le  livre  De  jurejumndocomme 
supposé  ;  mais  comme  toute  l'antiquité 
l'a  attribué  à  Hippocrate  ,  et  que  d'ail* 
leurs  il  est  calqué  sur  les  sentiments  que 
tout  le  monde  lui  accorde,  on  n'avance 
rien  de  trop,  en  lui  faisant  honneur  des 
maximes ,  dont  il  faisait  jurer  Tobser- 
vance  a  ses  élèves.  Telle  est  la  teneur  do 
ce  serment  :  a  Qu'un  médecin  sera 
»  oblige  de  regarder  comme  son  propre 
»  père  celui  qui  lui  aura  enseigné  la  mé- 
y  decine  ;  qu'il  lui  fera  part  de  tout  ce 
»  qui  sera  en  son  pouvoir,  par  rapport 
»  aux  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  qu'il 
»  regardera  aussi  les  enfants  de  cet  homme; 
M  comme  ses  frères ,  et  qu'il  leur  ensei- 
»  gnera  à  son  tour  la  même  profession  « 
»  s'ils  ont  dessein  de  l'apprendre ,  sans 
»  en  exiger  aucun  salaire  ;  qu'il  leur  corn* 

•  muniquera  tout  ce  qu'il  saura  ,  comme 
j*  i  ses  propres  enfants;  et  qu'il  usera  de 
»  même  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  vou- 
»  droni  s'engager  par  le  présent  sermenti 
»  mais  non  pas  à  l'égard  des  autres.  Qu'il 
»  ordonnera  à  ses  malades  le  régime  de 
»  vivre  qu'il  jugera  leur  êirc  le  plus  con- 

•  venable ,  et  qu'il  empochera  de  tout 
»  son  pouvoir  qu'on  leur  nuise.  Qu'il 
»  ne    se  laissera   jamais  persuader   de 

>  donner  à  personne  une  drogue  mor- 
»  telle  ou  du  poison ,  ni  ne  conseillera 
»  aux  autres  de  le  faire,  et  que  pareille- 

>  ment  il  ne  donnera  à  aucune  femme 
»  des  remèdes  pour  la  faire  avorter; 
»  mais  qu'il  exercera  son  art  en  liomme 
»de  bien.  Qu'il  ne  taillera  point  ceux 
»  qui  ont  la  pierre  dans  la  vessie;  mais 
V  laissera  faire  cela  au\  personnes  qui  se 
»  destinent  particulièreinent  à  celte  opé- 
n  ration.  Que  dans  les  maisons  où  il  en- 
»  trera,  ce  sera  uniquement  k  dessi'in  de 
»  travailler  an  bien  du  malade ,  et  qu'il 
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»  se  conduira  en  sorte  que  l'on  n'ait  ja- 
»  mais  aucune  matière  de  soupçon  con<p 
»  trc  lui,  ou  qu'on  ne  le  puisse  accuser 
»  d'avoir  fuit  le  moindre  tort  ou  la  moin- 
»  drc  injure  k  qui  que  ce  soit ,  particu-* 
»  lièrement  d'avoir  abusé  de  quelque 
»  femme,  ou  fille,  ou  jeune  homme,  soit 
»  libre,  soit  esclave  ;  enfin,  qu'il  obser- 
»  vera  de  tenir  secret  ce  qu'il  aura  va 
a  ou  entendu  ,  soit  en  faisant  la  méde* 
a  cine ,  soit  autrement ,  lorsqu'il  jugem 
s  que  c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas 
a  être  publiée.  La  conclusion  est  qu'il 

■  souhaite  que  toute  sorte  de  bonheur 
»  lui  arrive  dans  l'exercice  de  sa  profes* 
»  sion  s'il  tient  religieusement  son  ser-* 
»  ment ,  et  le  contraire  s'il  se  parjure* 
»  Celui  qui  fait   ce   serment  jure  paf 

■  Apollon  le  médecin,  par  Ësculape,  par 
»  Hygioea  ,  par  Panacea  ,  et  par  tous  les 
»  autres  dieux  et  déesses.  »  Se  peut-il 
un  plus  honnête  païin?  On  voit  asses 
par  ce  serment  qu'Hippocrato  ne  sa 
contenta  pas  d'enseigner  son  art  à  ceui 
de  sa  maison  ;  comme  il  faisait  la  méde« 
cine  par  un  principe  d'humanité,  et  non 
pas  simplement  pour  en  tirer  du  profit  el 
de  la  gloire  ,  il  voulut  bien  encore  faire 
part  de  ses  eonnaissnnces  aux  étrangers 
qui  en  avaient  du  goût.  Il  fut  le  premier 
des  Asclépiadcs  qui  en  usa  de  cette  ma* 
nière  :  co  qui  fît  que  la  médecine ,  oui 
avait  été  renfermée  dans  une  seule  la- 
mille,  fut  dès  lors  communiquée  à  tout  le 
monde  ,  et  put  être  apprise  ,  au  moins 
dans  la  Grèce ,  par  tous  ceux  qui  voulu* 
rent  s'y  appliquer.  Mais  afin  que  cette 
communication  fût  plus  générale ,  Hip- 
pocrate écrivit  de  gros  ouvrages  ,  si 
utiles  encore  aujourd'hui  à  toute  l'Eu* 
rope.  Les  plus  célèbres  écoles  l'ont  suivi 
et  le  suivent  encore  comme  l'interprète 
le  plus  Adèle  de  la  nature;  et  malgré  les 
révolutions  que  l'esprit  de  système  n 
opposées  à  la  simplicité  de  l'ancienne 
médecine  ,  le  génie  de  ce  grand  homn^e 
est  toujours  sorti  victorieux  des  entraves 
qu'on  a  voulu  mettre  k  sa  doctrine. 
Quoi  qu'en  disent  même  les  novateurs  de 
nos  jours,  Hippocrate  conservera  dans 
tous  les  siècles  à  venir  un  ascendant,  une 
gloire  ,  nue  réputation  ,  que  deux  mille 
ans  et  plus  ont  Iais$:és  sans  atteinte. 

Le  précieux  dépôt  de  doctrine  qne 
que  nous  devons  au  prince  de  la  méde- 
cine s'est  conservé  dans  les  ouvrages  qui 
sont  passés  jusqu'à  nous  ;  les  savants  ne 
lui  donnent  cependant  pas  tous  ceui 
qu'on  lui  attribue ,  non  plus  que  toulei 
les  lettres  qu'on  a  mises  sons  son  nonif 
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La  différence  de  style  et  de  principeit  a 
fait  soupçonner  plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges d'être  supposés.  Mais  ce  qui  achève 
de  confirmer  ce  soupçon ,  c'est  que  Ga- 
lien  lui-même  avoue  que  ce  ne  fut  que 
sous  Tempire  d'Adrien  que  deux  méde- 
cins d'Alexandrie,  Artémidore  Gapito  et 
Dioscoride  ,  recueillirent  les  ouvrages 
d'Hippocrate  pour  en  faire  un  corps, 
cinq  cents  ans  après  la  mort  de  l'auteur. 
Il  est  bien  difficile  qu'après  un  si  long 
terme  on  ait  pu  réussir  à  faire  ce  recueil 
avec  assez  de  discernement  pour  n'y  rien 
mettre  d'étranger. 

Ërolien,  qui  vécut  sous  l'empire  de 
Néron ,  tâcha  de  fixer  les  véritables  ou- 
vrages d'Hippocrate  ,  et  il  ne  mit  point 
dans  ce  nombre  tous  ceux  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  ce 
médecin.  11  ne  parle  ni  du  livre  De 
JNaluva  muiUbri,  ni  de  celui  De  f^irgi' 
nibus  ;  il  reconnaît  à  la  vérité  les  deux 
livres  De  Morbis  muliebribus^  ainsi  que 
celui  De  Sten'/ibus,  ce  qui  semble  en  as- 
surer l'authenticité  ;  mais  malgré  l'auto- 
rité d'Erotien,  les  éditeurs  d'Hippocrate 
s'accordent  tous  à  regarder  la  fin  du  pre- 
mier livre  De  Morbis muiiebribu^  comme 
supposée,  ce  qui  pourrait  rendre  suspects 
les  deux  livres  en  entier.  11  y  a  encore 
bien  d'autres  remarques  à  faire  sur  les 
ouvrages  attribués  à  Hippocrate  ;  mais 
comme  je  suis  obligé  d'abréger  un  article 
qui  insensiblement  prend  trop  d'éten- 
due, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  h  l'Histoire  de  la  méde- 
cine de  Daniel  Le  Clerc.  Il  y  trouvera 
cette  matière  amplement  discutée,  par- 
tie I ,  livre  111 ,  chapitre  xxx.  —  Ce  serait 
ici  la  place  de  donner  la  notice  de  toutes 
les  éditions  d'Hippocrate  ,  mais  comme 
on  les  a  beaucoup  multipliées,  je  me  bor- 
nerai aux  principales. 

ÉoiTiOi'fs  GRECQUES.  —  A  Venisc ,  par 
Aldus,  152G  ,  in-folio.  —A  Bâle,  par 
Frobenius,  1638,  in-folio,  corrigée  sur 
trois  copies  manuscrites  par  Jean  Cor- 
narius. 

^  Editions  latines.  —  L'ancienne  ver- 
sion latine  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de 
Galien  est  perdue  ,  mais  nous  en  avons 
de  nouvelles  qui  ont  paru  depuis  la  pu- 
blication de  quelques  traités  de  ces  mé- 
decins ,  mis  au  jour  à  Venise  en  1 493  et 
en  1497,  et  presque  tous  traduits  de 
l*arabe.  —  A  Bâle,  par  A.  Crataoder , 
1Ô2C,  in-folio.  La  version  est  de  plu- 
sieurs mains.  —  A  Rome,  1626  et  1649, 
m*folio  La  tradurtion  est  de  Marcus 
Fabius  Calvus  de  Raveune ,  qui  l'entre* 
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prit  par  ordre  du  pape  Clément  Vif,  sur 
les  manuscrits  grecs  du  Vatican.  —  La 
version  de  Janus  Cornarius  ,  à  Venise, 
1545,  in-8o.  —  La  même  à  Paris,  1546, 
in-8o.  ^-  La  même  à  Bâle,  1 546,  in-folio, 
en  très-beaux  caractères,  par  Frol>enius. 

—  Encore  par  le  même,  en  1 553,  in-folio. 

—  Idem,  par  le  même,  en  1556,  in-folio, 

—  La  même  version,  encore  par  Frobe- 
nius, 1554  ,  deux  volumes  in-8(».  —  Li 
même  à  Bâle,  par  J.  Gulman  de  Geppin- 
gen,  1558,  in-fol.  —  La  même  à  Lyon,  en 
1562,  in-8o.  —  La  même  à  Lyon,  en 
1564 ,  in-folio,  avec  lec  ommentaire  da 
Marinellus  et  les  arguments  de  Culman. 

—  La  même  à  Venise,  1575,  in-fol.  — 
La  même  dans  la  même  ville ,  1619,  in- 
folio. —  La  même  à  Vicence  ,  en  1610, 
in-folio ,  avec  une  traduction  paraphra- 
sée des  lettres  et  de  quelques  autres 
traités ,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage ,  et  qui  est  de  la  façon  de  Corna- 
rius. —  La  même  à  Cologne,  en  154S  , 
in-80.  —  La  version  d'Anuce  Foës ,  à 
Francfort,  par  Wéchel ,  1596  ,  in  8«.  — 
La  même ,  avec  les  nojes  de  Prosper 
Martianus,  Rome,  1626,  in-folio. 

Éditions  grecques  et  latines.  —  De 
Jérôme  Mercuriali ,  à  Venise  ,  chez  les 
Juntes,  1578,  in-folio.  —  La  version  la- 
tine de  Jean  Cornarius  avec  le  texte , 
Bâle,  1579.  in-folio,  par  les  soins  de 
Théodore  Zwinger.  —  Celle  d' A  noce 
Focs,  à  Francfort,  chez  Wechel,  1595, 
in-folio.  —  La  même,  Francfort,  1621  et 

1624.  — Encore  h  Francfort,  1645 

La  même  à  Genève,  1657,  in-folio.  — . 
De  J.  A.  Van  der  Liuden,  avec  la  version 
de  Cornarius,  Leyde,  1665,  deux  vol. 
in-8o.  —  De  René  Chartier,  revue  et 
comparée  avec  les  manuscrits;  on  y  a 
joint  les  ouvrages  de  Galien.  La  version 
est  châtiée  en  plusieurs  endroits  ,  avec 
des  variantes  et  des  corrections  à  la  fin 
de  chaque  volume.  Pariai,  1679,  treize 
tomes  en  neuf  vol.  in-folio.  Dix  tomes 
ont  paru  du  vivant  de  Chartier  ,  en  1639 
et  1649. 

Malgré  ces  nombreuses  éditions  des 
œuvres  d'Hippocrale ,  on  en  a  donné 
quelques  autres  dans  ce  siècle  ,  sous  ces 
titres  : 

Opéra  nmnia  laitne,  ex  Janl  Corna" 
rii  vers  ion  e  ,  una  cum  J.  Marin  elii 
commentariis  ,  ac  P.  M.  fini  Indice, 
Feneiiis  t  1737,  trois  tomes  en  un  vol. 
in-folio,  parles  soins  de  J.-B.  Paituni. 

Opéra  omnia,  cum  variis  lec/ionibus 
non  modo  hue  usque  vuigaiis,  verum 
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ineditit  potissimum,  partim  dcpromp'is 
ex  Comarii  el  Sambuci  codd,  in  cœsar, 
F'indobonensi  bibliotheca  hacienus  a.r- 
servaiis  et  inédites,  partim  ex  aliis 
ejusdem  bibiioihecœ  Mss,  Codd,  coUtC" 
Us  :  quorum  ope  sœpenumtro  prœcut 
conttxtus  fuit  reslittUus,  Accessit  index 
Pini  copiosissimus ,  cum  tractaiu  de 
meneur is  et  ponderibus  studio  et  opéra 
Stephani  Mackii,  Fiennœ  Ati$triœ , 
grœct  et  latine,  1743,  1749,  1769,  deux 
vol.  in-folio. 

Uippocratis  opéra  genuina^  minus 
certa ,  spuria  ,  recensuii ,  prœfatus  est 
Albertus  de  Halier,  Lausanme ,  1769- 
71,  quatre  vol.  in-8<>. 

Av.  J.'C.  460.  —  ACRON,  ou 
AGRON,  célèbre  médecin  ,  à  qui  plu* 
tieun  autenrt  donnent  encore  le  nom  de 
Créon,  naquit  à  Agrigente  ouGergenli, 
ville  de  Sicile.  On  dit  qu'il  se  distingua, 
vers  le  commencement  du  trente -siiième 
siècle,  par  les  leçons  de  philosophie  qu*il 
donna  à  Athènes,  dans  le  temps  oiiEm- 
pédocle ,  son  concitoyen ,  y  enseignait 
la  même  science  :  c'est  au  moins  le  sen- 
timent de  Suidas.  Mais  cet  écrivain  a 
confondu  Acron  avec  un  autre  ;  car  celui 
dont  nous  parlons  n'aurait  jamais  passé 
pour  empirique,  s'il  e(it  joint  la  philo- 
sophie à  la  médecine.  Sa  façon  de  pen- 
ser n'était  assurément  fondée  sur  rien 
moins  que  sur  les  principes  qui  résultent 
de  celte  union  ;  elle  était  même  diamé- 
tralement oppoiiée  k  celle  d'Ëmpédocle, 
qui  tint  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
médecins  philosophes.  Celui-ci  expli- 
quait les  symptômes  des  maladies  et  les 
vertus  des  médicaments  paries  principes 
de  la  philosophie,  au  lieu  qu' Acron  sou- 
tenait l'inutilité  du  raisonnement  dans 
la  médecine  ,  et  s'en  tenait  uniquement 
à  l'expérience.  C'est  Tinvariabilité  de 
ses  sentiments  ï  cet  égard ,  qui  Ta  fait 
passer  pour  fondateur  de  la  secte  empi- 
rique :  on  s'est  pourtant  trompé,  puisque 
cette  secte  ne  fut  établie  que  fort  long- 
temps après  lui  ,  et  qu'elle  doit  sa  nais- 
sance à  Sérapion  d'Alexandrie,  et  à  Phi- 
linus  de  Cos,  qui  en  furent  les  chefs 
dans  le  trente-huitième  siècle. 

C'est  sur  un  passage  de  Pline  que 
l'empirisme  revendique  Acron  comme 
son  fondateur.  Voici  le  texte  de  cet 
historien  :  aliafactisab  ex  périme  nti^  st 
cof^noininans  empiricen,  cœpit  in  Siciiia 
Acrone  Agrigentino,  Empedoclis  phy^ 
sici  autlioritate  commtndato .  Mais  Tau- 
torité  de  ce  passage  devient  caduque , 


par  là  même  qu'il  y  est  dit  qu'Empé- 
docle  a  fait  l'éloge  d' Acron  et  de  ses  seo- 
timents.  On  vient  de  voir  que  ces  deux 
personnages  étaient  bien  éloignés  d'avoir 
les  mêmes  principes  ;  d*oii  il  parait ,  en 
combinant  ce  qu'on  a  dit  plus  haut ,  que 
de  même  qu'Acron  ne  s'est  jamais  donné 
pour  auteur  de. la  secte  empirique,  il  n'a 
aussi  jamais  eu  Eropédocle  pour  pané- 
gyriste. Il  est  cependant  vrai  qu'Acron 
était  empirique ,  mais  à  la  manière  des 
Asclépiades ,  et  sans  avoir  pris  le  ton  de 
chef  de  sectaires.  De  quelque  manière 
qu'il  ait  été ,  il  exerça  la  médecine  avec 
assex  de  succès  et  la  juste  application  qu'il 
fit  quelquefois  des  choses  qu'il  avait  ap- 
prises par  Texpérience  «lui  procura  la 
plus  grande  considération.  Ce  fut  lui  qui 
délivra  la  ville  d'Athènes  de  la  peste  qui 
ravagea  la  Grèce  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse ,  quatre  cent 
vingt-six  ans  avant  Notre-Seigneur. Com- 
me il  savait  que  les  Egyptiens  avaient  la 
coutume  d'allumer  des  feux  dans  les 
rues  et  les  places  publiques,  pour  purifier 
l'air,  il  employa  le  même  expédient ,  et 
vint  ainsi  à  bout  d'éloigner  la  maladie. 
Acron  retourna  dans  sa  patrie  dans  le 
dessein  d'y  finir  ses  jours,  et  suivant 
Diogène  de  Laêrce,  il  demanda  aux 
Agrigentins  un  endroit  dans  leur  ville , 
pour  s'y  bâtir  un  tombeau.  Mais  le  même 
auteur  ajoute  qu'Empédocle  s'opposa  à 
celle  demande,  qu'il  parla  au  peuple 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  qu'il  finit 
par  lui  faire  voir  que  la  prétention  d'un 
homme  à  la  qualité  de  premier  médecin 
de  son  temps  n'était  point  une  raison 
pour  enfreindre  les  anciens  usages  et 
accorder  la  sépulture  dans  la  ville.  Telle 
fut  en  effet  la  vanité  d' Acron,  qu'il  n'ap- 
puya sa  demande  que  sur  la  supériorité 
de  son  mérite:  mais  comme  le  mérite  le 
plus  réel  se  fait  autant  d'ennemis  que 
d'admirateurs,  quand  il  n'est  pas  mo- 
deste ,  Empédocle  donna  un  libre  cours 
à  sa  jalousie,  et  n'écouta  qu'elle  dans  la 
harangue  qu'il  fit  au  peuple.  La  décision 
de  celui-ci  ne  fut  pas  favorable  à  Acron. 
Il  en  fut  piqué  au  vif.  Mais  il  le  lut  da- 
vantage de  la  conduite  d*Empédocle ,  et 
surtout  de  la  raillerie  insultante  qu'il  en 
essuya,  lorsque  ce  médecin  philosophe 
lui  demanda  quelle  épitaphe  il  voulait 
que  l'on  mit  sur  son  tombeau,  et  qu'il 
proposa  d*y  faire  graver  des  vers  grecs, 
qu'on  a  rendus  par  les  suivants  : 

Acroorm  •umuiuni  mcdicua ,  nmmo  pair*  natimi, 
lu  futniua  tumuliM  Miumu*  babrt  palria. 

Daniel  Leclerc  en  a  donné  celle  tra- 


2» 


BIOOllAratË  uioiCALE. 


duction  française  :  «  Acron  Agrigfentln , 
»  le  plus  éminent  des  médecios»  fils  d'un 
))  père  éminent,  ^\%  dans  ce  roc  éminent, 
I»  à  l'endroit  le  plus  éminent  de  sa  patrie 
»  éminenle.  »  Suidas ,  qui  parle  des  ou- 
vrages d'Acron,  dit  qu'il  a  écrit,  en 
langue  dorique ,  un  traité  de  médecine 
et  un  livre  sur  les  aliments  les  plus  con- 
venables à  l'ëtàt  de  santé. 

Jv.  J.'C.  455 EURYPHON ,  mé- 
decin Cnidien ,  vivait  du  temps  de  Pla- 
ton le  comique ,  contemporain  d'Aristo- 
phane, et  par  conséquent  du  temps 
dllippocrate  ,  avec  qui  Soranus  dit 
qu^il  se  rencontra  chez  le  roi  Perdiccas  II. 
Cela  n'empêche  cependant  point  de  croire 
qu'Euriphon  était  plus  âgé  qu'Hippo- 
crate ,  puisqu'il  a  passé  pour  auteur  des 
Sentences  cnidiennes  qui  sont  citées  par 
ce  dernier. 

Platon  le  comique  parle  d'Euryphon  , 
lorsqu'il  introduit  Ginesias ,  fils  d'Ëva- 
goras,  se  produisant  au  sortir  d^une 
pleurésie ,  maigre  comme  un  squelette , 
la  poitrine  pleine  de  pus,  les  jambes 
comme  un  roseau,  et  tout  le  corps  chargé 
d'eschares,  à  la  suite  du  feu  qu'Eury- 
phon  avait  porté  sur  différentes  parties 
du  corps  de  ce  pauvre  malade,  qui  doit 
être  regardé  comme  un  phlhisique  ou  un 
empyique  consommé.  Ce  passage  montre 
asses  que  ce  médecin  employait  les  eau* 
tères  actuels  dans  rempyèmc  ,  ainsi 
qu'Hippocratc  Ta  pratiqué. 

L'usage  du  cautère  actuel  remonte  à 
le  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens 
et  les  Lybiens  ont  appliqué  le  feu  à  la 
tète  de  leurs  enfants ,  mais  à  différents 
Ages,  pour  prévenir  les  maladies.  Les 
Scythes  nomades  se  brûlaient  divers  en- 
droits du  corps ,  pour  remédier  h  l'exces- 
sive humidité  et  à  la  faiblesse  de  leurs 
articulations.  Les  peuples  qui  mènen 
une  vie  dure  ont  été  constamment  hU 
tachés  à. cette  pratique,  que  la  mollesse 
de  nos  mœurs  a  rendue  si  rare  parmi 
nous. 

^c.  /..(?.  440.  —  HÉRODICUS, 
était  de  Sélymbre  ou  Sélivrée,  ville  de 
Thrace.  C'est  un  moins  le  sentiment  de 
Plutarqiie;  mais  ce  n'est  pas  celui  de 
tout  le  monde ,  car  il  y  n  des  auteurs  qui 
le  disent  natif  de  Lentini  en  Sicile.  Ilé- 
rodicuH  fit  la  médecine  dans  le  trente- 
sixième  sîocle,  et  fut  en  même  temps 
maître  d'une  académie  où  la  jeunesse  ve- 
nait s'exercer.  Les  avantages  qu'il  re- 
mar<^ua<|u9  l'oi^  retirait  dç  ce3  exercices 


par  rapport  à  la  santé  lui  donnèrent 
occasion  de  faire  entrer  la  gymnastique 
dans  la  médecine ,  c^est-à-dire ,  de  re- 
commander les  exercices  du  corps  en 
vue  de  guérir  ou  de  prévenir  les  mala- 
dies. Il  avait  d'ailleurs  appris  par  sa 
propre  expérience  de  quelle  utilité 
pouvaient  être  ces  exercices:  qnoiqu'il 
eût  une  maladie  incurable  ,  il  était  par- 
venu à  un  âge  assez  avancé. 

Les  exercices  militaires  sont  beaucoup 
antérieurs  dans  la  Grèce  au  temps  d'Hé- 
rodicus ,  et  par  conséquent  à  la  gymnas* 
tique  médicinale  pratiquée  par  Iqi ,  ou 
par  quelqu'autre  que  ce  soit.  Ces  exer- 
cices furent  en  usage  au  commencement 
des  olympiades ,  qui  datent  de  l'an  776 
avant  Jesus-Christ  :  Hercule  en  est  re- 
gardé comme  l'instituteur,  préférable- 
ment  aux  autres  héros  de  la  nation.  Les 
exercices  inventés  par  Hercule  ne  se 
soutinrent  point  également  dans  tous  les 
temps;  ils  eurent  plus  ou  moins  de  vogue 
suivant  le  goût  et  le  génie  des  peuples. 
Ils  tombèrent  enfin  dans  une  sorte  d'ou- 
bli, dans  la  Grèce;  c'est  ce  qui  engagea 
Iphitus,  contemporain  de  Lycurgue,  à 
les  remettre  en  vigueur  quatre  cent  qua- 
rante>deux  ans  après  leur  institution  ,  à 
peu  près  huit  cent  quatre-vingt-quatre 
ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Dieu. 
Mais  ces  exercices  prirent  une  consis- 
tance plus  durable  dès  le  commencement 
des  olympiades;  ils  servirent  même  à 
fixer  les  époques  dans  l'histoire  grecque  , 
et  k  régler  la  chronologie  par  le  nombre 
et  les  années  de  chaque  olympiade. 

Tout  le  monde  sait  combien  les  jeux 
olympiques  étaient  célèbres;  ils  reve- 
naient tous  les  quatre  ans.  Les  pylhiens 
se  préparaient  avec  moins  de  pompe  et 
de  solennité.  Les  Grecs  avaient  encore 
tous  les  trois  ans  les  jeux  néméens  et 
isthmiens ,  qu'on  appelait  des  exercices 
consacrés  aux  dieux  ;  mais  ils  n'étaient 
point  à  comparer  aux  premiers.  Une 
couronne  et  l'honneur  d'avoir  vaincu, 
étaient  toute  la  récompense  du  vainqueur! 
Outre  ces  jeux,  il  y  en  avait  d'aulres  , 
institués  dans  des  villes  particulières,  oii 
l'honneur  n'était  pas  le  seul  prix  de  la 
victoire.  Toutes  ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  un  tel  effet,  que  les 
Grecs  regardèrent  l'acquisition  de  la  vi- 
gueur et  des  forces  du  corps  comme  une 
affaire  importante ,  et  bientôt  la  connais- 
sance du  régime  et  des  autres  moyens 
propres  à  se  procurer  cette  vigueur ,  de- 
vint parmi  eux  une  science  que  les  jeux 
publics  rendirent  nécessaire.  Mai^  Iç 
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fempg  et  reipërience  firent  «mii  aper- 
cevoir que  lei  exercices  qui  n'avaieBl 
d'autre  but  que  la  victoire  étaient  en 
même  temps  utiles  k  la  untë  ;  et  l'on  en 
conclut  qu'on  multiplierait  ces  derniers 
avantajifes,  si,  en  introduisant  ces  ezer- 
eices  dans  l'art  de  guérir ,  on  les  sou- 
mettait aiii  règles  que  cet  art  prescrit. 
Telle  fut  l'origine  de  la  gymnastique  mé* 
dicinale. 

Galien  fait  Esculape  auteur  de  cette 
aorte  de  médecine;  de  quoi  ne  l'ëtait-ll 
pas  dans  l'esprit  des  Grecs  ?  Mais  dans  là 
supposition  qu'il  eût  déjà  reconnu  l'uti- 
lité de  l'exercice,  il  y  a  apparence  que 
Herodicus  alla  plus  loin  ,  et  qu'il  est  le 
premier  qui  en  Ût  un  art.  L'expérience 
qu'il  en  avait ,  et  les  sTantages  qu'il  en 
tira  pour  lui-même ,  semblent  marquer 
qu'il  aurait  dû  réussir  à  l'égard  des  au- 
tres; Ilippocrate,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple ,  ne  lui  rend  cependant  point  un 
témoignage  fort  avantageux  à  ce  sujet. 
«  Herodicus ,  dit-il,  prétendant  surmon- 
u  ter  la  fatigue  que  cause  la  maladie  par 
»  une  autre  fatigue,  attirait  à  ses  malades 
»  tantôt  des  inflammations,  tantôt  des 
»  maux  de  côté ,  etc. ,  les  rendait  d'ail- 
»  leurs  pâles ,  livides  et  défaits.  »  C'est 
ainsi  que  les  meilleures  choses  peuvent 
tourner  en  abus. 

Nous  avons  perdd  tous  les  ouvrages 
de  ce  médecin,  et  ce  n'est  que  sur  le  rap* 
potX  de  Galien  que  nous  savons  quelê 
étaient  ses  sentiments.  Pline  a  observé 
en  général  que,  pour  bien  entendre  la 
doctrine  d'Iierodicus ,  il  fallait  être  sa- 
vant dans  la  musique  et  dans  la  géogra- 
phie ,  et  que  l'étude  en  ctnit  si  difficile, 
que  la  plupart  de  ses  disciples  l'avaient 
abandonnée. 

jfv,  J.-C.  430.  —  PLATON  naquît  k 
Athènes  la  première  année  de  la  Lxxxviii* 
olympiade ,  qui  revient  à  Tan  du  monde 
3576  ,  avant  Jésus-Christ  4)8.  Il  des- 
tendait ,  par  son  père  Ariston  ,  de  Co- 
drus ,  roi  d'Athènes ,  et  par  sa  mère 
Péryctvone,  de  Dropides,  frère  de  Sol  on, 
ce  célèbre  législateur  des  Athéniens. 
Son  premier  nom  fut  ArSstoclès  ;  mais 
Il  le  quitta  pour  prendre  celui  de  Platon, 
qu^on  lui  donna  soit  à  cause  de  la  lar- 
geur de  ses  épaules  et  de  son  front, 
soit  à  cause  de  son  style  ample  et 
diffus,  n  a  paru  peu  d'hommes  qui 
lient  été  autant  favorisés  de  la  nature 
que  ce  philosophe.  Une  physionomie 
heureuse ,  de  gnordes  richesses ,  une 
iiaifsanco  illustre,  et,  plus  que  tout  cela, 


le  plus  beau  génie ,  firent  eott  partage, 
85es  parents  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  eut  d'abord  beaucoup  de 
goût  pour  la  peinture  et  pour  la  poésie  ; 
il  apprit  même  à  peindre  ,  fit  des  odes 
et  des  tragédies  ;  mais  ce  goût  ne  fàt 
que  passager.  A  l'âge  de  vingt  ans  ,  il 
commença  à  suivre  Socrate ,  qui  le  dé- 
goûta dé  ces  amusements  ;  il  comprit , 
par  les  leçons  de  ce  grand  homme ,  que 
la  philosophie  est  la  véritable  étude  dt 
sage ,  et  il  résolut  de  s'y  livrer  entière- 
ment.—  A  vingt- huit  ans,  cVst-à-dire 
après  la  mort  de  Socrate ,  il  alla  étudier 
à  Mégare,  sous  Ëuclides;  de  là  à  Cyrène, 
sous  le  mathématicien  Théodore;  puU 
en  Italie ,  sous  PhilolaOs  et  Euritus  ; 
enfin  en  Egypte,  ches  les  prêtres  de 
cette  nation.  Il  se  transporta  aussi  ttt 
Perse  pour  y  consulter  les  Mages  ;  son 
dessein  était  même  de  pénétrer  Jusqu'aux 
Indes  pour  y  entendre  les  Gymnoso- 
phistes  ;  mais  les  guerres  de  l'Asie  l'o- 
bligèrent à  revenir  dans  sa  patrie ,  oh  il 
ouvrit  une  école  de  philosophie  dans  un 
jardin  appartenant  à  un  citoyen  nommé 
Académus ,  dont  le  nom  a  été  immorta* 
lise  pour  avoir  cédé  ce  terrain  à  Pkton 
et  à  ses  disciples ,  qui  prirent  de  là  le 
Boni  d*Aeadémlciens. 

A  l'exemple  de  Pythagore ,  de  Démo- 
Critc  et  d'autres  philosophes ,  Platon 
traita  de  diverses  choses  concernant  là 
théorie  de  la  itaédecine.  Il  reconnaissait 
quatre  éléments  :  le  feu  ,  l'air ,  la  terre 
et  l'eau.  Il  enseignait  que  c'est  par  la 
moelle  de  l'épine  que  commence  la  for* 
Ination  du  corps  humain  ,  et  que  la  co- 
lonne osseuse  est  destinée  à  la  mettre 
en  sûreté.  Les  os  ne  sont ,  selon  lui , 
qu'une  terre  subtile ,  pure  et  ténue ,  dont 
la  moelle  forme  une  masse  en  y  jttnnt 
tour  à  tour  du  feu  et  de  Tean;  de  manière 
que  ces  deux  éléments  n'ont  plus  la  fa- 
culté de  lui  faire  perdre  la  consistance 
qu'elle  a  acquise.  Ce  qu^il  dit  sur  In  for- 
mation des  chairs  et  des  nerfs  est  appuyé 
ftnr  les  différentes  combinaisons  des  é1é« 
ments.  Il  crevait  l'Ame  immortelle  ren« 
fermée  dans  la  tête ,  et  l'Ame  mortelle 
dans  le  reste  du  tronc  ;  mais  il  donnait 
à  celle-ci  différents  sièges  ,  suivant 
qu^elle  remue  les  passions  ou  qu'elle  est 
avide  d'aliment ,  de  buisson  et  de  tons 
les  autres  besoins  du  corps.  Platon  a 
débité  bien  d'antres  rêveries  sur  ce  qu'il 
appelle  âme  inférieure ,  ainsi  que  sur  la 

Sénération.  Fondé  sur  la  métempsyoose, 
imaginait  que  les  hommes  Injustes  et 
pusillanimes  étaient  changés  en  femmes 
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\  la  seconde  génération.  Il  regardait  la 
jmatrice  comme  un  animal  avide  de  con- 
cevoir, el  il  déduisait  de  cette  propriété 
des  idées  plus  singulières  les  unes  que  les 
autres.  Ëa  général,  celles  qu'il  avait  sur 
l'économie  du  corps  humain  sont  assez 
mauvaises,  et  malheureusement  la  célé- 
brité de  son  nom  le^  accrédita,  toutes  gros- 
sières qu'elles  étaient.Âinsi  pensa  le  divin 
Platon  ,  qui  prouve ,  par  son  exemple  , 
qu'il  échappe  aux  grands  hommes  des 
absurdités  bien  propres  à  consoler  l'i- 
gnorance et  à  corriger  l'orgueil  du  sa- 
voir.—  Ce  philosoplie  parle  avec  estime 
des  sentiments  d'Ilippocrate  ;  mais  on 
est  en  droit  de  lui  reprocher  de  les  avoir 
plus  souvent  défigurés  qu'éclaircis.  11  ne 
pensait  cependant  pas  comme  lui  tou- 
chant les  qualités  nécesssires  à  ceux  qui 
exercent  la  médecine.  «  On  doit  avoir , 
»  dit-il ,  dans  une  ville  de  bons  méde- 
»  cins ,  qui ,  outre  l'élude  requise  pour 
»  apprendre  leur  profession ,  aient  vécu 
»  depuis  leur  jeunesse  avec  un  grand 
»  nombre  de  malades ,  et  aient  euxmê- 
3»  mes  passé  par  plusieurs  sortes  de  ma- 
•  ladies ,  tellement  qu'ils  soient  nalu- 
»  rellement  infirmes  et  valétudinaires.  » 
Hippocrateveutau  contraire  un  médecin 
qui  se  porte  bien  :  en  effet  celui  qui  sait 
se  conserver  en  santé  par  les  règles  de  son 
art ,  fait  présumer  de  son  intelligence 

Îiour  rendre  le  même  service  aux  au- 
ras. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Platon 
avait  choisi  exprès  l'Académie ,  le  lieu 
le  plus  malsain  qu'il  j  eût  k  Athènes , 
pour  Y  demeurer  avec  ses  disciples ,  par 
cette  raison  même  que  ce  lieu  était  mal- 
sain ,  et  dans  la  pensée  que  la  mauvaise 
disposition  du  corps  rendrait  l'esprit 
meilleur.  Mais  il  est  bien  permis  de  dou- 
ter que  ce  philosophe  ait  fait  choix  de 
l'Académie  dans  cette  vue  ,  quoi  qu'en 
dise  iM.  Le  Camus ,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  qui  prête 
cette  idée  à  Platon  et  qui  l'adopte  lui- 
même  dans  son  ingénieux  ouvrage  inti- 
tulé :  Médecine  de  l'esprit ,  où  il  remar- 
que que  la  santé  faible  rend  souvent 
l'homme  plus  propre  à  tirer  parti  des 
facultés  de  son  âme.  —  Platon  mourut 
subitement  dans  un  festin,  l'an  348  avant 
Jésus-Christ ,  le  jour  qu'il  commençait 
sa  quatre  -  vingt  -  unième  année.  Il  n'a 
point  été  marié.  On  a  différentes  éditions 
de  ses  œuvres  ,  telles  que  celle  de  Bâlc  , 
1534  ,  deux  volumes  in-folio  ;  celle  de 
Henri  Etienne ,  1 578 ,  trois  volumes  in- 
folio ;  de  Francfort,  160S»  même  format. 


j4v.  J.'Ç,  398.— CTÉSIAS,  médecia 
cnidien,  vécut  du  temps  de  Xénophoa. 
Il  fut  pris  dans  la  bataille  que  Cyrus  le 
Jeune  donna,  en  401  avant  Jésus-Christ, 
contre  son  frère  Artaxerxès  Mnémon  , 
et  guérit  ce  dernier  de  la  blessure  qu^il 
avait  reçue  dans  le  combat.  Ce  prince  le 
retint  ensuite  auprès  de  lui;  et ,  comme 
il  pratiqua  la  médecine  en  Perse  pendant 
dix-sept  ans ,  il  profita  de  ce  temps  et 
delà  faveur  du  roi  pour  écrire  l'histoire 
des  Assyriens ,  des  Mèdes  et  des  Perses, 
qu'il  lira  des  annales ,  dans  lesquelles 
les  actions  les  plus  remarquables  des 
souverains  étaient  consignées.  Cette  his- 
toire ,  qui  est  en  vingt-trois  livres .  a 
été  tellement  estimée  de  Diodore  de  Si- 
cile et  dcTrogue  Pompée,  qu'ils  ont  mieux 
aimé  la  suivre  que  celle  d'Hérodote,  par 
la  raison  que  Ctésias  assure  avoir  pris 
tout  ce  qu'il  avance  dans  les  Mémoires 
de  la  maison  royale.  Plusieurs  critiques 
n'ajoutent  cependant  aucune  foi  aux  ré« 
cits  de  cet  historien. 

Ai^.  J.'C.  384.  —  ARISTOTE,  phi- 
losophe ,  et  précepteur  d'Alexandre-lc- 
Grand  ,  naquit ,  à  Stagyrc  ,  la  pre- 
mière année  de  la  xcix«  olympiade,  l'an 
du  monde  3620,  avant  Jésus-Christ  384. 
Cette  patrie  d'Aristote  était  ancienne- 
ment une  ville  de  Thrace  ;  mais  il  doit 
être  regardé  comme  Macédonien ,  parce 
que  cette  ville  faisait  partie  du  royaume 
de  Macédoine  lorsqu'il  y  naquit,  ^ico- 
machus ,  son  père ,  fut  premier  médecin 
d'Amyntas,  aïeul  d*  Alexandre-le-Grand. 
Tous  les  historiens  s'accordent  assez  sur 
ces  circonstances  de  la  naissance  d'Aris- 
tote ;  il  s'en  trouve  même  qui  disent  que 
ce  philosophe  descendait  de  Machaon , 
fils  d'Esculapc.  Cela  peut  être  ;  mais  il 
est  très-visihle  que  les  rabbins  ont  donné 
dans  l'erreur  quand  ils  ont  prétendu 
qu'Aristote  était  de  leur  nation.—-  Ce 
philosophe  est  traité  par  Athénée  d'hom- 
me qui  aimait  la  boune  chère  et  les 
plaisirs  de  la  table.  On  dit  que ,  ayant 
dissipé  son  bien  par  ses  débauches ,  il 
se  fit  soldat  ;  qu'ensuite  il  chercha  le 
moyen  de  subsister  par  un  petit  trafic  de 
poudres  de  senteur  et  de  remèdes ,  qu'il 
débitait  dans  les  marchés  d'Athènes; 
mais  que  ,  s'ctant  appliqué  à  la  philoso- 
phie ,  il  ne  tarda  pas  à  jeter  les  fonde* 
ments  de  cette  grande  réputation  à  la- 
quelle il  est  parvenu.  Aristote  était  un 
peu  bègue  ;  il  avait  les  yeux  petits  et  le( 
jambes  fort  maigres.  C'est  ainsi  que  la 
nature  s'oublie  quelquefois  dans  la  for- 
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nation  des  corps  qu'elle  anime  par  W 
prîl  et  le  génie,  j^otré  philosophe  sentit 
tons  les  avantages  qu*il  pouvait  tirer  de 
cet  précieux  dons ,  et  il  les  cultiva  avec 
succès  ;  il  fut  même  si  appliqué  à  l'étude 
que  la  nuit  il  tenait  une  boule  d'airain 
au-dessus  d'un  Inissin  pour  se  réveiller 
au  bruit  qu'elle  faisait  en  tombant  de  la 
main  ,  lorsqu'il  se  laissait  aller  au  som- 
meil.— Aristote  suivit  pendant  vingt  ans 
les  leçons  de  Platon  et  fit  sous  lui  d'ad- 
mirables progrès  ;  il  lui  manqua  cepen- 
dant du  côté  de  la  reconnaissance ,  s'il 
est  vrai  que  son  maître  a  eu  ralsou  de 
l'accuser  d'ingratitude.  Diogène  Laërce 
rapporte  que  Platon  s'en  plaignait  en  di- 
sant :  a  U  a  rué  contre  nous ,  comme  les 
»  poulains  font  contre  leur  mère.  »  Sur 
quoi  Elien  observe  que  cette  comparai- 
son est  d'autant  plus  juste  que  les  pou- 
lains donnent  des  coups  de  pieds  à  leur 
mère,  lorsqu'ils -se  sentent  fortifiés  et 
rassasiés  de  leur  lait  ;  et  il  ajoute  qu'A- 
ristote  avait,  non-seulement  élevé  une 
école  à  Athènes  pour  contrecarrer  celle 
de  Platon ,  mais  qu'il  avait  tellement 
déplu  à  son  maître  par  son  luxe  et  par 
ses  railleries  que  celui-ci  l'en  avait  re- 
pris publiquement.  Ceci  ne  s'accorde 
pourtant  point  avec  ce  que  dit  un  ancien 
auteur  de  la  vie  d' Aristote.  Il  assure  que 
ce  fondateur  de  la  secte  péripatéticienne 
n'érigea  l'école  du  Lycée  qu'après  la 
riiort  de  Platon  ,  et  même  après  celle  de 
Speusippe ,  successeur  de  ce  dernier. 
£n  effet ,  Aristote  demeura  huit  ans  en 
Macédoine  en  qualité  de  précepteur  d'A- 
lexandre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  son  reir 
tour  à  Athènes  qu'il  enseigna  pendant 
treize  ans  dans  le  Lycée ,  terrain  qui  lui 
fut  donné  pour  y  rassembler  ses  disci- 
ples ,  et  que  Périclès  avait  fait  servir  aux 
exercices  militaires.  La  coutume  d* Aris- 
tote était  de  se  promener  dans  le  Lycée 
avec  ses  disciples  en  leur  donnant  ses 
leçons ,  et  c'est  de  là  qu'ils  furent  nom- 
més Péripëtéticiens ,  du  mot  grec  qui 
signifie  se  promener.  Ces  leçons  étaient 
de  deux  sortes  :  les  intérieures  et  les  plus 
savantes  ,  qui  étaient  réservées  aux  dis- 
ciples choisis ,  se  faisaient  le  matin  ;  les 
extérieures ,  qui  étaient  plus  à  la  portée 
du  commun  de  ses  auditeurs ,  se  don- 
naient l'après-dîncr. 

Ce  fut  la  quatrième  année  de  la  cviu* 
olympiade ,  qui  était  la  trente-neuvième 
d' Aristote ,  que  Philippe  le  fit  venir  à 
Pella ,  capitale  de  la  Macédoine ,  pour 
être  le  précepteur  d'Alexandre.  Il  avait 
été  destiné  à  cet  emploi  dès  le  moment 


de  la  naissance  de  ce  prince,  et  rien 
n'est  plus  flatteqr  que  la  lettre  que  Phi- 
lippe lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Philippe 
ai  Aristote,  salut.  Je  remercie  moins 
1»  les  dieux  de  m'a  voir  donné  un  fils  que 
»  de  l'avoir  fait  haitre  dans  un  temps  oii 
»  il  sera  k  portée  de  recevoir  vos  inslruo- 
»  tiens.  J'espère  que  »  élevt  par  vous , 
»  il  se  rendra  digne  et  du  sang  dont  il 
»  il  sort  et  de  la  monarchie  qui  lui  est 
»  destinée.  »  Aristote  fut  en  grande  fa- 
veur à  la  cour  de  Macédoine.  U  y  fit  les 
fonctions  de  précepteur  d'Alexandre, 
jusqu'à  ce  que  ce  prince,  âgé  de  vingt 
ans ,  succéda  à  son  père  la  première  an- 
née de  la  cxi*  olympiade,  3668  du  monde; 
et ,  après  y  avoir  demeuré  un  peu  plus 
de  huit  ans ,  il  plaça  Callisthènc ,  son 
petit-neveu ,  auprès  de  ce  jeune  roi , 
pour  le  suivre  dans  ses  expéditions. 

Aristote  a  écrit  deux  livres  de  méde- 
cine et  d'autres  concernant  l'anatomie  , 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous; 
mais  nous  avons  de  lui  l'Histoire  des 
animaux  avec  celle  de  leur  génération 
et  de  leurs  parties.  Le  goût  d'Alexandre 
et  l'envie  qu'il  eut  de  connaître  la  na- 
ture et  les  diff'érentes  propriétés  des  ani- 
maux le  portèrent  à  faire  travailler  son 
précepteur  à  cette  recherche.  Il  lui  four- 
nit pour  cela  la  somme  de  huit  cents  ta- 
lents ,  dont  il  est  assez  difficile  de  fixer 
la  valeur,  parce  que  cette  monnaie  an- 
cienne était  d'un  prix  différent  chez  tous 
les  peuples.  Mais ,  comme  on  peut  sup- 
poser qne  le  talent  dont  il  s'agit  ici  est 
le  talent  d'Athènes  ou  Attique,  qui  va- 
lait la  moitié  de  celui  des  Hébreux  , 
c'est-à-dire  environ  deux  mille  quatre 
t:ent  trente-trois  livres,  monnaie  de 
France,  il  se  trouvera,  suivant  cette  sup- 
putation ,  qu'Alexandre  aura  fourni  à 
Aristote  la  somme  d*un  million  neuf  cent 
quarante-six  mille  quatre  cents  livres. 
Toute  grande  que  fût  celte  somme  pour 
mettre  notre  philosophe  en  état  de  faire 
face  à  la  dépense  de  ses  recherches  ,  ce 
prince  lui  soumit  encore  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  de  divers  cantons  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  ,  afin  qu'il  en  apprit 
tout  ce  qu'ils  auraient  pu  eux-mêmes 
découvrir  dans  l'exercice  continuel  qu'ils 
faisaient  de  la  chasse  et  de  la  pêche  et 
dans  l'habitude  oîi  ils  étaient ,  pour  la 
plupart ,  de  nourrir  des  animaux.  Aris- 
tote se  chargea  d'interroger  ces  gens  et 
de  rapporter  à  Alexandre  ce  qu'ils  lui 
auraient  communiqué.  Il  semble  que , 
avec  tant  de  secours ,  ce  philosophe 
devait  produire  quelque  chose  de  fort 
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eiaet  rar  celle  partie  de  rhîsloire  na- 
turelle ;  maif  il  y  a  lonç-teiiips  qu'on 
a  remarqué  qu'il  avait  avancé  beaucoup 
de  failt  contraires  a  la  yMlc.  Il  eut  ce- 
pendant toute»  les  qualités  nécessaires  à 
b  réufsite  de  son  travail  :  judicicui  au- 
tant qu*on  peut  rétre ,  infatigable  à  Té- 
tude,  il  saisissait  promptcment  Tidée 
d'une  chose  ,  en  développait  tous  les  re- 
plis et  Teiposait  avec  beaucoup  de  clarté. 
Mais  Aristote  ne  tira  point  parti  de  ces 
talents  dans  son  Histoire  des  animaui  ; 
foit  par  défaut  de  goût ,  snit  par  trop  de 
crédulité  ,  il  se  contenta  d'analyser  les 
découvertes  des  autres,  plutôt  que  de 
le  donner  la  peine  d'eu  faire  lui-même. 
Toute  l'antiquité  lui  a  rcproclié  sa  né- 
gligence à  s'assurer  de  la  vérité  des  faits, 
ainsi  que  la  confiance  aveulie  qu'il  eut 
dans  le  rapport  des  gens  soumis  à  ses 
ordres. 

On  pourrait  Teicuser  en  disant  que , 
n'ayant  pu  tout  voir  par  ses  propres  yeux 
et  tout  (aire  par  lui-même,  il  a  été  con- 
traint de  s'en  rapporter  fréquemment  au 
témoignage  des  autres.  Cela  peut  être  ad- 
mis à  certains  égards.  Il  y  a  des  occasions 
où  il  a  été  obligé  de  t'en  tenir  au  rapport 
d^autrui  en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
certaines  propriétés  des  animaux  que  le 
hasard  seul  fait  découvrir  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  oit  il  aurait  dû  travailler  par  lui- 
même  on  du  moins  être  présent  et  dlri- 
irer  le  travail  de  ceux  qu'il  employait. 
Telles  sont  en  particulier  les  choses  qui 
regardent  Tanatomie.  Si  l'on  en  juge  avec 
impartialité,  on  sera  obligé  d'avouer  que 
ee  philosophe  n'a  rien  connu  ou  n'a  connu 
qu  assez  imparfaitement  la  structure  et 
les  usages  des  parties.  ()n  trouve  dans 
tes  écrits  un  tissu  d'erreurs,  qu'il  est  Inu- 
tile de  Mpporter  ;  encore  a-t-il  lin^  beau- 
coup de  lumières  des  onvrafres  d'ilippo- 
cratc,  comme  on  s'en  apcrecvra  en  com- 
parant ces  deux  auteurs.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  qu'\ristote  a  fait  mention 
de  l'intestin  jéjunum  ,  qu'il  a  distingué 
le  colon  ,  le  cœcum  et  le  rectum  ,  et , 
par  conséquent ,  qu'il  a  connu  les  inles- 
tins  un  peu  mien\  qu'il ippocrate  ,  qui 
temble  n'avoir  eu  connaissance  que  du 
colon  et  du  rectum.  Kn  frénénil ,  il  est 
à  propos  d'observer ,  au  sujet  de  l'ana- 
tomie  de  ce  philosophe ,  qu'il  n'a  jnmnis 
disséqué  que  des  bêtes  ,  et  que  ,  de  son 
temps ,  on  n'avait  pas  cncm-e  osé  dis- 
séquer des  cadavres  humains.  C'est  ce 
qu  il  indique  lui-même  lorsqu'il  dit  que 
les  parties  internes  de  l'homme  sont  in- 
connues ou  qu*on  n'en  a  point  des  con- 


naissances bien  certaines  ,  mais  qn'il  en 
faut  juger  par  ii  ressemblance  qu'elles 
doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres 
animaux.—  Aristote  a  aussi  écrit  quel- 
ques livres  touchant  les  plantes ,  dont 
deux  nous  sont  parvenus.  Ils  ont  été  im- 
primés en  grec  h  DAle ,  en  1 539 ,  in-8«; 
en  grec  et  en  latin  k  Paris  ,  1619  ,  in- 
folio ;  mais  l'anleur  traite  cette  matière 
plutôt  en  philosophe  qu'en  médecin. 

Athénée  a  dit  que  Ploloméc  Philadel- 
phe  avait  acheté  de  Nelée  les  ouvrages 
d'Arislote;  mais  Strabon  et  Plutarqne 
ont  jiarlé  différemment  de  cette  acqui- 
sition. 11  est  asseK  vraisemblable  ou  que 
ce  bruit  fut  répandu  pour  faire  honneur 
à  la  bibliothèque  de  Ptolomée ,  dont  on 
sait  combien  ce  prince  était  jaloux  ;  ou 
que  Nelée  vendit  des  écrits  supposés 
pour  être  mis  d&ns  cette  bibliothèque  , 
ce  qui  arrivait  fréquemment  alors  ;  on 
bien  ,  comme  le  croit  François  Patritius, 
philosophe  du  seizième  siècle,  que  Nelée 
vendit  un  exemplaire  pour  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie  ,  et  qu'il  en  garda  nn 
autre  par  devers  lui.  Ce  dernier  passa  à 
ses  héritiers  ;  mais ,  comme  Ils  étaient 
grossiers  et  ignorants ,  ils  le  cachèrent 
dans  un  caveau  ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fût  enlevé  pour  la  bibliothèque  de 
Pergame ,  pour  laquelle  on  faisait  de 
grandes  recherches.  Long-temps  après , 
cet  eiemplaire  fut  vendu  à  Apellicon  de 
IVofe ,  qui ,  plus  curieux  de  livres  que 
véritablement  philosophe ,  remplit'  mal 
les  lacunes  que  l'humidité  et  les  vers 
ivaient  faites  ,  et  y  introduisit  quantité 
de  fautes.  Sylta ,  s'étani  rendu  maître 
d'Athènes  environ  deux  cent  cinquante 
ans  après  la  mort  d' Aristote  ,  s'empan 
de  la  bibliothèque  d'Apdlicon  ,  et  fit 
transporter  à  Rome  les  écrits  qu'il  y 
trouva  rassemblés.  Ce  fut  alors  qu'un 
grnmm.iirien  ,  nommé  Tyrranion ,  qui 
avait  une  bibliollièque  fort  nonihreu«e 
et  qui  était  &ttnch<'  h  la  doctrine  d' Aris- 
tote ,  obtint  du  bibliothécaire  de  Sylla 
la  permission  de  transcrire  les  ouvrages 
de  cet  auteur;  mais  livrés  k  des  copistes 
qui  n'avaient  ni  savoir  ni  exactitude , 
ils  devinrent  encore  plus  défectueux  en- 
tre leurs  mains.  Andronicus  le  Rhodien  , 
qui  avait  été  élevé  dans  le  Lycée  ,  étant 
venu  h  Rome  ,  s'appliqua  k  tirer  ces  ou- 
vragi's  de  l.i  confusion  cl  du  désordre  oii 
ils  étiicnt  tombés.  Il  travailla  h  rétablir 
les  originaux  et  composa  des  sommaires 
de  chii(|ue  traité.  Ceci  arriva  dans  le  qua- 
rantième siècle  ,  du  temps  de  Cicéron  , 
qui  dit  à  Trébatius ,  au  copimencemenî 
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de  se.4  Toplqncfl  ,  qne  ,  parmi  les  l'iiîlo- 
sophcs  mômes,  il  y  en  avait  très  ])eu  qui 
connussent  Aristote.  Cîcëron  témoigne 
d'ailleurs  beaucoup  d'estime  pour  la 
pliilosophie  péripatéticienne ,  qui  em- 
brasse ,  dit-il ,  toute  la  nature.  Mais  on 
ne  reconnaît  plus  les  ouvrages  d'Aristote 
à  la  description  que  Cicéron  et  Diogène 
de  Lacrce  nous  en  ont  laissée. 

Aristote  fat  tonpçonnë  ,  quoique  ab- 
sent ,  d'avoir  en  part  à  la  conjuratioa 
d'Hermelaûs  et  de  Gadlsthène  contre 
Alexandre ,  ce  qui  le  mit  si  mal  dans 
l'esprit  de  ce  prince  qu'il  en  fut  absolu- 
ment disgracié.  Arrien ,  Pline  et  Xiphi- 
lin  le  chargent  de  quelque  chose  de  plus, 
et  Taccusent  d'avoir  été  complice  de  la 
mort  d'Alexandre.  Pline  dit  même  on* 
vertement  qu'il  a  indiqué  la  corne  de 
mule  comme  la  seule  matière  propre  à 
contenir  l'eau  de  la  fontaine  du  Styx , 
qu'Antipater  envoya  il  son  fils  Cassandre 
pour  empoisonner  ce  conquérant.  Ce  fut 
en  punition  de  ce  crime  nue  l'empereur 
Caracalla  voulut  faire  brûler  tous 'les  ou- 
vrages d'Aristote.  Mais  Plutarque  traite 
ces  soupçons  de  faux  bruits,  et  il  justifie 
ce  philosophe  sur  ce  qu'il  ne  se  trouva 
aucune  marque  de  poison  dans  le  corps 
d'Alexandre.  Aussi  l'humeur  eilrava- 
gante  de  Caracalla  ne  fit  aucun  tort  à  la 
mémoire  d'Aristote ,  et  le  crime  dont 
on  l'a  noirci  est  d'ailleurs  si  peu  prouvé 
que  la  plupart  des  autenrs  inclinent  à 
attribuer  la  mort  d'Aleiandre  à  l'excès 
d'une  débauche  dn  table.  —  C^e  n'est  pas 
la  seule  chose  qu'on  a  reprochée  à  Aris- 
tote ;  il  fut  encore  accusé  d'une  espèce 
d'idolâtrie  singulière.  Sa  passion  pour  sa 
femme  Pythias  le  porta  ,  dit- on ,  à  l'é- 
riger en  divinité  et  à  lui  rendre  le  même 
culte  après  sa  mort  que  les  Athéniens 
rendaient  à  Cër^s.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  que  ce  philosophe  étant  poursuivi 
h  ce  sujet  par  Eurymédon  ,  prêtre  de 
cette  déesse  ,  la  crainte  qu'il  eut  d'être 
maltraité  par  les  Athéniens  le  porta  à 
s'emnoisonner.  D'autres  rapportent  qu^il 
s'enfuit  à  Chalcis.  ville  d'Ëubce,  et  qu'il 
répondit  à  ceux  qui^lui  demandaient  la  rai- 
son de  sa  retraite  qu'il  voulait  épargner 
aux  Athéniens  un  second  crime  contre  la 
philosophie,  donnant  par  là  à  entendre  la 
manière  dont  ils  s'étaient  condnits  envers 
Socrale,qu'ilsavaient  condamné  àla  mort, 
et  le  danger  que  lui-même  avait  couru. 
Esychius  assure  que  non-seulemrnt  il  y 
eut  arrêt  de  mort  contre  Aris!olc  ,  mais 
que  cet  arrêt  fut  exécuté  et  que  notre 
philosophe  avala  de  l'aconit.  Saint  Justin 
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et  saint  Grégoire  de  Nai^anec  n'ont  point 
pensé  de  même  ;  ils  rapportent  qu'A  ris- 
totc  mourut  de  déplaisir  de  n*avotr  pu 
comprendre  la  cause  du  flux  et  du  reflux 
de  l'Ëuripe ,  détroit  entre  Aults ,  port 
de  la  Béoiie  ,  et  Tîle  d'Eubée.  Sur  quoi 
Caslius  Rhodiginus  et  quelques  autres 
ont  inventé  cette  fable  qu'Aristotc  s*é- 
taît  précipité  dans  l'Euripe  en  disant  ï 
Causa  causarum ,  miserere  met  Cest 
ainsi  qu'on  a  fait  anciennement  beaucoup 
de  contes  sur  la  mort  des  grands  bom* 
mes.  Plusieurs  auteurs  parlent  plus  uni- 
ment de  celle  d'Aristote,  et  disent  qu'elle 
fut  occasionnée  par  un  accès  de  colique, 
à  laquelle  il  était  sujet.  Ce  f^ilosophe 
avait  alors  soixante-trois  ans ,  ee  qui 
revient  à  la  troisième  année  de  1r  cxiv* 
olympiade ,  l'an  du  monde  8G82  ,  avant 
Jésus-Christ  32t ,  le  second  après  la 
mort  d'Alexandre.  Comme  les  historiens 
qui  ont  calculé  les  différentes  époques 
sur  les  olympiades  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  entre  eux ,  dans  cette  variété 
d'opinions  ,  j'ai  eu  recours  aux  fastes  de 
l'histoire  grecque  ou  à  la  suite  des  olym- 
piades ,  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
volume  des  Tablettes  chronologiques  de 
M.  l'abbé  Lenglet  Dufresnoy.  Cet  ou- 
vrage m'a  servi  de  règle  dans  tout  le 
cours  de  ce  Dictionnaire. 

Les  œuvres  d'Aristote  ont  été  plusieurs 
fois  imprimées  ;  Bâie  ,  1550  ,  in-fol.,  en 
grec  ,  par  les  soins  de  Deidier  Erasme  , 
qui  avait  préparé  cette  édition  ;  Venise, 
J5G2  ,  dix  tomes  en  neuf  volumes  in- 
8<*;  avec  les  commentaires  d'Averroès, 
Francfort,  1587,  cinq  volumes  in- 4*, 
en  grec  ,  par  Frédéric  Sylbnrgius;  Paris, 
1610  ,  1634  ,  deux  volumes  in-fol.,  grec 
et  latin ,  de  la  version  de  Guillaume 
Duval.  M.  Van  Swieten  cite  une  édi- 
tion de  Paris,  1654,  quatre  volumes 
in-folio. 

Av.  J.'C.  3T4.  — TllESSALUS,  fils 
aîné  d'Ilippocratc  et  frère  de  Dracon , 
participa  à  la  gloire  de  son  père ,  et 
montra  les  mêmes  sentiments  que  lui 
dans  l'exercice  noble  et  désintéressé 
qu'il  fit  de  la  médecine.  Ceux  qui  ont 
soutenu  le  contraire  ont  pris  Thessains 
de  même  que  Dracon  pour  les  fils  d'un 
autre  Hippocrate  qui  était  d'Athènes. 
En  effet ,  ces  derniers  étaient  si  igno- 
rants que ,  pour  parler  d'un  mal-habile 
homme ,  on  disait  on  proverbe  :  «  Il  est 
»  aussi  ignorant  que  les  fils  d'Hippo- 
»  crate.  » 

Tlie^alns  vécut  ^Mki  le  (rente-sixième 
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siècle  ,  et  paifa  la  plus  grand  partie  de 
sa  vie  à  la  cour  d*Archélaûs,  roi  de  Ma- 
cédoine. On  lui  attribue,  aussi  bien  qu'à 
•?n  frère  et  même  à  leurs  enfants,  quel- 
ques-uns des  livres  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  œuvres  d^Hippocrate ,  et 
l'on  était  déjà  dans  cette  opinion  avant 
Galien.  —  Les  enfants  de  Thessalus  se 
•ont  beaucoup  distingués  dans  la  méde- 
cine. L'aîné  portait  le  nom  d'Hipjpocrale 
et  les  autres  s'appelaient ,  l'un  Gorgias 
et  l'autre  Dracon. 

j4v.  J.'C,  374.—  DRACON  ,  célèbre 
médecin  ,  deuxième  fils  d'Hippocrate  et 
frère  de  Thessalus ,  a  vécu  vers  la  fin 
du  trente- sixième  siècle.  On  ne  sait  au- 
cune particularité  de  sa  vie  ,  sinon  qu'il 
eut  un  fils  qui  fut  médecin  de  Roxane , 
femme  d'Alexandre-le-Grand.  Le  nom 
de  ce  fils  n'est  pas  absolument  certain  ; 
quelques-uns  l'appellent  Hippocrate  et 
d'autres  Dracon. 

Av.  J.'C,  374.  —  POLYBE  de  Cos  , 
disciple  et  gendre  d'Hippocrate  ,  fut  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  trente- 
sixième  siècle.  Galien  loue  beaucoup 
son  adresse  et  son  expérience  ,  et  lui 
rend  le  témoignage  de  n'avoir  jamais 
abandonné  la  pratique  ni  les  sentiments 
de  son  beau-père.  Cependant,  si  les  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue  sont  réellement 
de  lui ,  on  doit  couvenir  qu'il  s'est  quel- 
quefois écarté  de  la  doctrine  de  son  maî- 
tre ,  et  notamment  sur  le  passage  de  la 
boisson  dans  la  trachée-artère  et  le  pou- 
mon. Polybe  était  un  homme  d'un  ca- 
ractère sérieux  ,  qui  préférait  la  retraite 
et  l'élude  au  tumulte  du  monde  et  aux 
plaisirs.  Plein  de  zèle  pour  sa  patrie  ,  il 
aima  mieux  la  servir  dans  l'enseignement 
et  Texercice  de  son  art  que  de  chercher 
les  faveurs  de  la  fortune  dans  les  places 

2ue  sa  réputation  aurait  pu  lui.procurcr. 
l'est  à  lui  que  les  jeunes  médecins  de  la 
Grèce  durent  leur  éducation  après  la 
mort  d'Hippocrate.  11  leur  apprit  gra- 
tuitement ce  qu'il  avait  puisé  dans  la 
Ï pratique  et  l'observation.  —  On  dit  Po- 
ybe  auteur  de  plusieurs  livres ,  dont 
Quelques -uns  existent  encore  aujour- 
'hui.  Tols  sont  ceux  qui  traitent  des 
moyens  de  conserver  la  santé ,  des  ma- 
ladies ,  de  la  nature  de  la  semence.  Ils 
ont  été  mis  eu  latin  par  Alhanus  Torinus 
et  imprimés  h  lij^le  en  1644  ,  in-S».  Jean 
Placotunius  et  Guinllicr  d'Amlernach 
ont  donne  une  version  du  premier  ou- 
Yja^c ,  avec  des  uoUt.  11  est  cc|>eodant 


assez  probable  que  ces  livres  sont  sup- 

Î^osés  ;  mais  ceux  qui  se  trouvent  dans 
es  éditions  d'Hippocrate,  comme  le  livre 
De  Natura  pueri  et  d'autres  qui  ont 
déjà  passé  anciennement  pour  être  de 
Polybe ,  lui  font  beauconp  d'honneur. 
Ils  sont  les  mieux  raisonnes  de  tous  les 
livres  attribués  à  son  beau-père. 

Aw.  J.-C,  371 .  —  THÉOPHRASTE , 
philosophe  natif  d'Erèse  ,  ville  de  l'île 
de  Lesbos ,  dans  l'Archipel ,  florissait 
vers  l'an  du  monde  3680.  Il  était  fils 
d'un  foulon  ;  mais  le  goût  qu'il  sentit 
pour  les  sciences  lui  fit  quitter  l'atelier 
de  son  père  pour  se  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  certain  Leucippe ,  qui  était 
de  la  même  ville  que  lui.  De  cette  école 
il  passa  à  celle  de  Platon  et  ensuite  à 
celle  d'Aristote,  où  il  se  distingua  parmi 
ses  condisciples.  Ce  dernier  maître  fut 
si  charmé  de  la  beauté  de  son  esprit  et 
de  la  douceur  de  son  éloquence  qu'il 
changea  son  nom,  qui  était  Tyrtame , 
en  celui  d'Euphraste  ,  qui  signifie  celui 
qui  parle  bien.  Mais  ce  nom  ne  répon- 
dant point  encore  assez  à  la  haute  estime 
Î[u'Aristote  faisait  de  son  génie  et  de  sa 
açon  de  parler,  il  Tappcla  Théophraste» 
c'est-à-dire  un  homme  dont  le  langage 
est  divin.  —  Aristote  ,  se  voyant  obligé 
de  sortir  d'Athènes  ,  oii  il  craignait  le 
sort  de  Socrate  ,  abandonna  son  école  à 
Théophrastc ,  dont  le  nom  devint  alors 
si  célèbre  par  toute  la  Grèce  qu'il  compta 
dans  le  Lycée  jusqu'à  deux  mille  disci- 
ples ,  et  mérita  par  ses  bonnes  qualités 
l'estime  du  peuple  et  la  bienveillance 
des  rois.  Théophrasle  mourut  chargé 
d'années  ;  il  cessa  tout  à  la  fois  de  tra- 
vailler et  de  vivre.  Toute  la  Grèce  le 
pleura,  et  le  peuple  d'Athènes  assista  à 
ses  funérailles. 

Saint  Jérôme,  dans  une  lettre  à  Né-* 
polien  ,  met  la  mort  de  Théophrasle  à 
la  cent  septième  année  de  son  âge;  mais 
le  sentiment  le  plus  commun  est  qu'il  ne 
vécut  pas  au-delà  de  la  quatre-vingt- 
cinquième.  C'est  assez  loin  pousser  sa 
carrière  ;  cependant  Cicéron  rapporte 
que  ce  philosophe  se  plaignit  de  la  na- 
ture en  mourant,  de  ce  qu'elle  avait  ac- 
cordé aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie 
si  longue  et  si  inutile  ,  pendant  qu'elle 
avait  tellement  raccourci  celle  des  hom- 
mes qu'ils  ne  pouvaient  point  atteindre 
à  la  perfection  dans  les  sciences  et  dans 
les  !irts.  Mais  cette  plainte  est  fondée  sur 
une  vieille  erreur.  Les  naturalistes  mo- 
dernes assurent  que  les  animaux  ne  vi« 
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vent  point  aussi  long-temM  qu'on  le 
croit  encore  aujourd'hui ,  et  M.  Yalmont 
de  Boroare  fait  là-dessus  cette  remarque , 
article  Cerf  de  son  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  :  «  Comme  la  durée  de 
»  Il  vie  dans  les  animaux  est  proportion- 
»  nelle  au  temps  de  leur  accroissement , 
3»  le  cerf,  qui  est  cinq  à  six  ans  à  croî- 
»  tre ,  vit  aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans, 
»  c'est-à-dire  trente-cinq  à  quarante  ans, 
»  malgré  ce  que  l'on  a  débité  de  fabu- 
»  leux  sur  la  durée  de  sa  vie.  »  Ainsi 
parle  M.  Yalmont  ;  mais ,  toute  juste 
que  puisse  être  sa  réllexion  à  l'égard 
des  animaux  ,  elle  ne  fera  pas  cesser  les 
plaintes  de  l'homme  qui  reprochera  à  la 
nature  de  n'avoir  pas  mis  la  même  pro- 
portion entre  le  terme  de  son  accroisse- 
ment et  la  durée  de  sa  vie.  —  Diogène 
de  Laërce  fait  mention  de  plus  de  deux 
cents  traités  que  Théophraste  a  compo- 
sés sur  toutes  sortes  de  sujets.  La  plus 
grande  partie  est  perdue  par  les  malheurs 
des  temps,  et  l'autre  se  réduit  à  une 
vingtaine  de  pièces  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  volume  de  ses  œuvres ,  dont 
on  a  les  éditions  suivantes  : 

Dt  historia  planiantm  libri  X.  De 
causis  plantarum  libri  FI,  Accès  s  ère 
Aristotelis  et  Alexandri  Aphrodisiensis 
opuscula  quœdani.  Fenetiis ,  in-fol. , 
en  grec  ,  sans  indication  d'année.  Em- 
pédocle  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
dans  les  plantes  la  différence  des  sexes. 
Aristote,  qui  florissait  cent  seize  ana 
après  lui ,  c'est-à-dire  l'an  344  avant 
l'ère  chrétienne ,  nous  a  conservé  le  sen- 
timent de  ce  philosophe- médecin  ,  qui 
était  aussi  le  sien.  Ce  fut  encore  celui  de 
Théophraste ,  son  discipre.  Pline  même, 
qui  écrivait  plus  de  trois  cents  ans  après 
ce  dernier ,  atteste  que  les  naturalistes 
admettent  la  différence  des  sexes  non- 
seulement  dans  les  arbres ,  mais  encore 
dans  toutes  les  plantes.  Il  semble  que 
ces  observations  auraient  dû  faciliter  les 
progrès  de  la  botanique  ;  mais  elles  fu- 
rent négligées  durant  une  longue  suite 
de  siècles.  En  I G96 ,  Camérarius  rappela 
des  idées  trop  long-temps  méconnues  ; 
Vaillant ,  en  France  ,  observa  le  méca- 
nisme et  la  fécondation  des  plantes  ; 
Charles  von  Linné,  en  Suède ,  renchérit 
sur  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui , 
et ,  comme  il  établit  mieux  que  personne 
le  système  sexuel ,  il  en  a  tiré  autant  de 
gloire  que  s'il  en  eût  été  l'inventeur. 

Tarvisii  y  1483 ,  in  fol.,  en  latin  ,  de 
la  version  de  Théodore  Gaza.  Ce  savant 
avait  beaucoup  de  connaissances  des  lan« 


gucs  ;  mais ,  comme  il  était  ansai  fort 
hardi  dans  ses  traductions  et  qu'il  ne 
faisait  point  de  difficulté  de  créer ,  pour 
ainsi  dire ,  de  nouveaux  mots  latins ,  on 
ne  le  comprend  pas  toujours  aisément. 
Mais  ce  n'est  pas  la  seule  plainte  qu'on 
ait  faite  sur  les  anciennes  éditions  des 
ouvrages  de  Théophraste  ;  il  j  a  long- 
temps qu'on  a  remarqué  qu'elles  sont 
toutes  plus  ou  moins  défectueuses. 

Opéra  omnia.  Fenetiis^  1495,  in-fol.y 
en  grec.  —  Ibidem^  1498  ,  in-folio  ,  en 
grec.  —  Ibidem ,  1504  ,  in-folio ,  tx  in" 
terpretatione  Gazœ ,  cum  Aristotelis 
libro  de  animalibus.  — Ibidem ,  1513  , 
in-folio. —  Parisiis  ,  1539,  în-S». — 
BasHeœ  ,  1 534  ,  in-folio.  —  Ibidem  , 
1541,  in-folio.  ^-  Ibidem  ^  1550,  in-fol. 
—  FenetiiSf  1552,  in-8o,  en  grec. — 
Hanoviœ  ,  1605,  in-folio,  interpredbus 
Daniele  Farlano  Crète nsi  et  Adriano 
Turnebo. — Luf^duni  Batavorum^  1 6 1 3, 
in-folio  ,  ex  in  terpretatione  Theodori 
Gazœ  et  castigalione  Danielis  Beinsii. 
Liber  de  lapidibus ,  ex  interpretatione 
Furlani.  Caractères  ab  Isaaco  Casau- 
bono.  Relia ua  opuscula  ab  Adriano 
Turnebo.  En  grec  et  en  latin. 

De  historia  et  causis  plantarum  libri^ 
cum  notis  et  commentariis  Bodœi  a 
Stapel ,  Juin  Ccesaris  Scaligeri  in  eos- 
dem  animadversionibus  et  Roberli  Con- 
stantini  Cadomensis  annotationibus. 
Amstelodami  ^  1644  ,  in-folio. 

De  suffructicibus,  herbisque  oc f rugi» 
bus,  sive  Theophrasti  de  historia  plan^ 
tarum  libri  quatuor  (a  FI  ad  IX) , 
Theodoro  Gaza  interprete,Argentorati. 
in-12  ,  sans  indication  d'année. 

De  causis  plantarum  liber  primus, 
Parisiis ,  1550  ,  in- 4»,  en  grec. 

De  causis  plantarum  liber  sextus. 
Ibidem,  1588,  in-8o,  en  erec  et  en  latin. 

Gli  ire  primi  libri  dell*  Istoria  délie 
plante  di  Theophrasto ,  tradotti  in  ita^ 
liano  da  MicheU'Angelo  Biondo\  me- 
dico.  Venise  ,  1549  ,  in-4<>. 

Ce  philosophe  a  parlé  dans  ses  ou- 
vrages de  la  nature ,  de  la  différence  et 
des  vertus  de  plusieurs  plantes ,  ainsi 
que  des  phénomènes  qui  regardent  leur 
végétation  et  leur  culture.  On  a  fait  tant 
d'estime  de  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  ma- 
tière que  de  savants  auteurs  se  sont  oc- 
cupés à  l'éclaircir  par  leurs  commentai- 
res. Tels  sont  : 

Juin  Cissaris  Scaligeri  Commeniaria 
in  sex  libros  Theopfirasti  de  causis 
plantarum.  Lutetiœ,  1556,  in-folio,— 
Genevœ,  1566yin-folio 
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Obtervadones  in  libros  de  Historia 
et  causif  pïantarum  TheophrasU  per 
Vominicum  rianam  factœ ,  studio  An- 
drtœ  Checcacii,  Pisis ,  1C25 ,  in-4o. 

Ildepjionsi  Sorellœ  Epitome  medica 
de  dîffcrcntiis  herbarum  ex  Historia 
pïantarum  Theophrasii,  Valentiœ , 
]642,iQ-8o. 

Mais  les  écrits  de  Tbéophraste  qui 
ont  rapport  à  la  médecine  ne  se  bornent 
point  à  ceux  qu*il  a  donnés  sur  les  plan- 
tes ;  il  y  en  a  d'autres  sur  différentes 
matières ,  comme  : 

De  Lapidibus ,  Danlele  Furlano  in^ 
ttrprete,  Hill  en  a  publié  une  belle  édi- 
tion il  Londres  ,  1746  ,  in-folio,  en  grec 
et  en  anglais ,  avec  de  savantes  notes. 

De  Igné,  Par/siis ,  155Î  ,  in- 4°,  en 
grec.  Jiardervici^  1616,  iii-12,  de  la 
version  d^Adrien  Turnèbe. 

De  Odoribus,  liardervici^  1 6 1 0,  in-  f  3  f 
en  français  ,  155G ,  in-S",  par  L'Estrade. 

De  Sudoribus  ,  Daniele  Furlano  in» 
tcrprete.  Le  même,  avec  un  livre  de 
Fertigine,  Parisiis  ^  157G,  iu-S»,  en 
grec  et  en  latin. 

Aif,  J.'C.  370.— DIOXIPPUS,  mé- 
decin et  disciple  d'Hippocrate ,  naquit 
dans  l'île  de  Cos  et  vécut  vers  la  fin  du 
trente-sixième  siècle.  Suidas  dit  qu'il  a 
écrit  un  livre  de  la  médecine  en  général 
et  deux  autres  des  pronostics.  Le  même 
auteur  ajoute  que  Dioxîppus  fut  appelé 
par  Ilécatomnus ,  roi  de  Carie ,  pour 
traiter  ses  fils  Mausolus  et  Pixodarus  , 
qui  étaient  dangereusement  malades  ; 
mais  qu'il  ne  consentit  à  se  rendre  à  la 
cour  de  ce  prince  que  sous  la  condition 
qu'il  cesserait  de  faire  la  guerre  k  soQ 
pays. 

Ji^,  J.'C.  370.— PIÏILISTION,  mé- 
decin  du  trente -septième  siècle,  que 
Diogène-Laëree  fait  originaire  de  Sicile, 
était  de  Locrcs  suivant  d'autres.  Il  a 
passé  pour  empirique ,  comme  le  remar- 
que l'auteur  du  livre  intitulé  :  Subjieu- 
ratio  Empirica ,  qui  est  attribué  à  ëa- 
lien  ;  et,  selon  Atbéoéc,  il  a  écrit  sur  la 
manière  d'apprêter  les  viandes.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  lui  d'ailleurs,  c'est  qu'où 
voit,  par  des  fragments  de  ses  ouvrages, 
qu'il  faisait  servir  la  respiration  au  ra- 
fraîchissement de  la  chaleur  naturelle  ; 
que  des  quatre  qualités  premières,  lu 
chaud,  le  froid,  l'humide  et  le  sec,  il 
croyait  que  les  unes  étaient  actives  et 
les  autres  passives;  qu'il  avait  inventé 
une  nuchine  pour  réduire  les  luxations, 


et  que,  dans  les  nlcères  anciens  et  sor- 
didcs,  il  faisait  usage  du  chou  broyé,  ou 
de  décoction  avec  la  farine  d'orge.  Phi- 
listion  eut  quelques  disciples,  entre  au- 
tres ,  Eudoxe  le  Cnidicn  ;  il  eut  aussi  ua 
frère  qui  est  cité  par  Cœlius  Aurélia^ 
nus,  sans  le  nommer  autrement. 

Av.  J.'C.  S70.  —  PETRON  ou 
PETRONiVS,  médecin  que  Celsc  dit 
avoir  vécu  avant  Erasistrate  et  Hëro- 
phile,  mais  bientôt  après  Hippocrate, 
c'est-à-dire,  entre  le  milieu  du  trente- 
septième  siècle  et  le  commencemeut  du 
suivant ,  n'est  connu  que  parla  singula- 
rité de  sa  pratique.  Celse  rapporte  que 
Petron  faisait  couvrir  les  fébricitants , 
afin  de  provoquer  les  sueurs  et  d'exciter 
la  soif.  Lorsque  h  fièvre  diminuait ,  il 
ordonnait  de  Teau  froide  ,  et  s'il  venait  à 
bout  d'augmenter  les  sueurs  par  cette 
métloic,  il  croyait  avoir  sauvé  son  ma- 
lade. ?À  les  sueurs  ne  paraissaient  point 
il  redoublait  la  dose  d'eau  et  excitait  le 
vomissement.  Lui  arrivait-il  de  guérir  le 
malade  par  Tune  ou  l'autre  de  ces  voies, 
il  lui  ordonnait  démanger  sur-le-champ 
de  la  chair  de  porc  rôtie  et  de  boire  du 
vin  ,  sinon  il  le  faisait  vomir  de  rechef  à 
force  d'eau  salée.  Celait  en  cela  que 
consistait  principalement  sa  pratique. 
Toute  singulière  qu'elle  f&t  dans  plu- 
sieurs points ,  elle  ne  plut  pas  moins  aux 
malades  que  les  sectateurs  de  la  doctrine 
d'Hippocrate  n'avaient  pu  guérir ,  qu'à 
ceux  que  les  partisans  d'Iiérophile  et 
d'Lrasistratc  n'ont  pu  assez  promptement 
soulager  dans  la  suite.  —  Galien  parle 
aussi  de  Petron.  Après  avoir  condamné 
la  méthode  de  ceux  qui  macéraient  leurs 
malades  par  de  trop  longues  abstinen- 
ces ,  il  le  blâme  pour  être  allé  à  l'autre 
extrémité,  c'est-à-dire  pour  leur  avoir 
donné  trop  de  nourriture. 

Av,  J.C.  354 .— DIOCLÈSde  Carystc 
dans  nie  d'Eubée,  aujourd'hui  JVé- 
grepont,  médecin  de  la  secte  dogmati- 
que ,  est  cité  par  Pline  qui  lui  rend 
le  témoignage  d'avoir  été  le  plus  re- 
nommé après  Ilippocrate  et  ses  fils. 
C'est  autant  pour  cette  raison,  que  pour 
le  grand  attachement  qu'il  eut  aux  maxi- 
mes d'Hippocrate,  que  les  Athéniens 
l'appeliient  Ilippocrate  second.  Galien 
eu  fit  beaucoup  d'estime,  il  en  parle 
comme  d'un  médecin  très-habile  et  très- 
zélé  ,  et  qui  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  l'art  de  guérir.  Il  fut  en  réputation 
130  ans  après  la  naissance  du  père  de  la 
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médecine,  c'ett-à-dire,  3?0  ans  avant 
Tère  chrétienne ,  sous  le  règne  du  roi 
AntigODiis ,  à  qui  il  dédia  an  ouvrage 
qui  nous  a  été  transmis  par  le  moyen  de 
Paul  d*Ëgine,  qui  a  pris  soin  de  recueillir 
différents  fragments  des  anciens.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  sous  ces  titres  : 

Ve  tuenda  sanitate  ad  Antigonum 
regem  libellus\  Albano  Torino  inUr^ 
prête,  BasiUœ.  1511^  in-/bUo  ^  s^^ec  les 
OEuvres  d'Alexandre  Trallien. — Aurea 
ad  Antigonum  regem  epistola,  de  mor^ 
borum  prœsagiis  et  eorum  exttmpora^ 
neis  remediis ,  Antonio  Mizaldo  inter" 
prête,  Lutetiœ^  1 572,  i>i*8  >.  Il  y  a  encore 
une  édition  de  Francfort  de  1612,  in- 12 
avec  l'école  de  Saleme,  et  une  autre  de 
Leipsick  de  1 65S,in-io,grecque  et  latine, 
par  les  soins  d'André  Rivinus.  La  Icttrt 
de  Diodes  contient  des  préceptes  tou- 
chant la  conservation  de  la  santé ,  qui 
consistent  à  prévoir  les  maladies  par  de 
certains  sicrnes,  et  à  les  prévenir  en  fai- 
sant de  certains  remèdes.  —  Les  auteurs 
parlent  de  quelques  autres  ouvrages  de 
la  façon  de  Dioclès ,  mais  ils  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous.  Athénée 
fait  mention  d*uu  écrit  dans  lequel  il 
traitait  dti  poissons,  d'un  autre  sur  la 
manière  d'apprêter  les  viandes  ;  et  il  re- 
marque que  plusieurs  anciens  médecins 
s'étaient  attachés  à  ce  dernier  sujet.  Phi- 
listiou,  Erasistrati!,  Pliilotimc,  Eutidème, 
Glaucus^  Dionyàius,  sont  les  premiers 
qu'il  cite  à  cette  occasion.  Il  y  a  appa- 
rence que  le  hut  de  ces  auteurs  n'était 
pas  de  raffiner  sur  le  goÀt,  mais  de 
rendre  les  vLiudes  plus  saines  et  meil- 
leures pour  la  santé.  Cependant  Platon 
n'approuve  pas  que  l'art  des  cuisiniers 
se  soit  introduit  dans  la  médecine.  Il  pré- 
tend que  cet  art  est,  par  rapport  k  cette 
science,  ce  que  l'art  de  farder  et  de  par- 
fumer est  par  rapport  à  la  gymnastique; 
il  ajoute  même  que,  sous  prétexte  de 
rendre  les  viandes  plus  saines,  cet  art 
n'a  que  trop  souvent  produit  un  effet 
tout  contraire.  On  voit^  par  ce  passage 
de  Platon ,  qu'on  avait  déjà  commencé 
de  son  temps  à  agiter  des  questions 
sur  les  qualités  et  le  choix  des  aliments. 
Peut  •  être  même  que  ce  philosophe 
avait  en  vue  les  livres  de  Dioclès ,  dont 
il  a  pu  avoir  connaissance,  puisqu'il  n'est 
mort  que  vingt-huit  ans  avant  le  temps 
où  oc  médecin ,  déjà  sur  l'âge,  jouissait 
de  la  réputation  que  ses  talent»  lui  avaient 

méritée. 

Dioclès  a  particulièrement  traité  des 

maladies  dci  femmes.  Son  Uvr«  qi^'ii  a 


intitulé  la  Boutù/uc  du  Médwin^  à 
l'exemple  d'ilippcfcrate ,  a  les  planta 
pour  objet.  Il  en  a  écrit  un  autre  Des 
Semaines ,  c'est-à-dire ,  du  temps  de  la 
grossesse;  et  suivant  Galien»  il  est  le 
premier  qui  ait  traité  de  l'administratioa 
anatomique.   Ce  dernier  prétend  même 

2ue  cette  façon  d'écrire  était  inutile  avant 
diodes ,  parce  qu'à  l'école  des  Asclé- 
piades,  les  connaissances  anatomiquet 

Sassaient  de  père  en  fils  et  du  maître  au 
isciple  par  une  tradition  orale.  Mais  les 
Asclépiades  ayant  communiqué  leur  art 
à  des  étrangers,  et  les  instructions  domes- 
tiques s'élant  peu  à  peu  ralenties,  il  a  fallu 
remédierau  défautd'un  enseignement  tra- 
ditionnel ,  en  consignant  ce  que  l'on  sa- 
vait en  anatomie  dans  des  monuments 
capables  de  remplacer  les  leçons  donnéas 
de  vive  voix.  La  manière  dont  Galieii 
parle  de  ces  monuments  prouve  asscs 
qu'il  en  faisait  peu  de  cas. 

La  pratique  de  Dioclès  était  à  peu  près 
la  même  que  celle  d'IIippocrate.  Il  pur- 
geait et  saignait  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Cœlius  Aurelianus,  qui  détaille 
la  manière  dont  notre  médecin  traitait 
certaines  maladies,  nous  apprend  qu'il 
faisait  prendre  de  la  colle  de  taureau  » 
ou  de  la  colle-forte,  cuite  dans  l'eau, 
avec  de  la  farine  et  des  ronces,  à  ceus 
qui  crachaient  le  sang  ;  qu'il  ordonnait 
d'avaler  une  pilule,  c'est-à-dire,  une 
balle  de  plomb ,  à  ceux  qui  étaient  atta- 
qués de  l'iléus.  Ilippocrate  ne  fait  point 
mention  de  ce  remède ,  auquel  on  a  pos- 
térieurement substitué  le  vif-argent.  — 
Dioclès  ne  s'attacha  pas  seulement  à  la 
pratique  de  la  médecine;  il  exerça  encore 
la chirurgie,comme  avaient  fait  les  Asclé- 
piades, Parmi  les  instruments  de  son  in- 
vention ,  on  en  remarque  un  dont  il  se 
servait  pour  retirer  le  fer  d'une  flèche, 
lorsqu'il  était  resté  dans  la  plaie.  Du 
temps  de  Celse ,  on  appelait  encore  cet 
instrument  du  nom  de  Dioclès.  Il  avait 
pareillement  inventé  des  espèces  de 
bandages  pour  la  tête,  qui  portaient  aussi 
sou  nom.  Au  reste ,  ce  médecin  méprisa 
les  vaines  conjectures  de  la  philosophie» 
et  préféra  la  connaissance  de  la  nature  à 
toutes  les  imaginations  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  s'égare  en  bâtissant  des  sys- 
tèmes  plus  brillants  que  vrais.  Galien, 
qui  n'a  pas  toujours  |)ensé  de  même,  read 
un  témoignage  bien  avantageux  de  la 
conduite  de  Dioclès,  lorsqu'il  dit  qu'il 
faisait  la  médecine  par  un  principe  d'hu- 
manité, comme  avait  fait  Hippocrate, 
6t  &0B  par  'vMtk\  ou  Yaiiit  gloire.  Ce 
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généreux  désintéressement  a  été  la  vertu 
de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  suivi 
de  près  le  savant  vieillard.  —  Galien 
parle  d'un  autre  Dioclès  qui  était  Chai- 
cédonien  ;  mais  on  ne  sait  pas  quand  il  a 
vécu. 

Av.  J.-C.  341.  —  PRAXAGORE, 
fils  de  Néarque,  naquit  à  Cos.  Il  fut  con- 
temporain de  Dioclès  ,  et  vécut  consé- 
qnemmcnt  dans  le  trente-septième  siècle. 
L*anatomie  excita  son  attention  et  sa  cu- 
riosité ;  mais,  réduit  à  ne  disséquer  que 
des  brutes,  ce  qu'il  savait  en  anatomie 
était  très-superficiel  et  point  exact  :  c'est 
le  jugement  qu'en  porte  Galien,  qui  cer- 
lainement  avait  lu  les  ouvrages  de  Pra- 
xagore ,  dont  il  faisait  peu  de  cas.  Ce 
médecin  n'en  eut  cependant  pas  moins 
de  réputation;  elle  fut  même  telle  qu'elle 
lui  attira  des  disciples,  entre  autres  Pbi- 
lotime ,  Plislonique  et  le  fameux  Héro- 
phile ,  qui  ont  cultivé  tous  trois  Tana- 
tomie,  et  rendu  publics  leurs  travaux  et 
leurs  observations.  —  Praxagore  est  un 
des  derniers  Asclépiades  qui  aient  eu 
quelque  réputation  dans  Tart  de  guérir. 
L'opinion  oii  il  était  que  les  nerfs  tiraient 
leur  origine  du  cœur,  et  que  les  artères 
parvenues  à  l'extrémité  des  parties  se 
convertissaient  en  nerfs,  l'avait  conduit 
il  regarder  le  cerveau  comme  une  ex- 
croissance ou  un  appendice  de  la  moelle 
épinière.  Il  prétendait  aussi  que  les  ar* 
tères  ne  contiennent  point  de  sang,  d'où 
l'on  peut  inférer  qu'il  commença  à  dis- 
tinguer les  artères  des  veines.  Erasis- 
trate ,  après  lui,  fit  la  même  distinction 
et  s'expliqua  plus  clairement  sur  le  con- 
tenu de  ces  différents  vaisseaux  ;  selon 
lui,  les  veines  ne  sont  naturellement 
remplies  que  de  sang  »  et  les  artères  que 
d'esprit  ou  d'air. 

Tout  attaché  que  parut  le  médecin 
dont  nous  parlons  à  la  secte  des  dog- 
matiques, il  osa  abandonner  la  méthode 
d'Hippocrate.  Il  rapportait  les  causes  des 
maladies  à  la  qualité  des  humenrs  ;  il  en 
distinguait  même  de  dix  espèces ,  sans 
compter  le  sang:  mais  un  système  aussi 
mal  arrangé  n'a  pu  influer  sur  sa  pra- 
tique, sans  le  conduire  plus  souvent  à 
l'erreur  qu'à  la  vérité.  On  trouve  dans 
Cslius  Aurelianus  quelques  fragments 
de  sa  doctrine.  Ses  procédés  curatifsdans 
la  passion  iliaque  tenaient  plus  à  l'art  de 
tourmenter  les  malades  qu'à  celui  de  les 
■oulager.  Après  avoir  long -temps  conti- 
nué les  vomitifs  sans  succès  dans  la  vue 
de  faire  ^acuer  par  en  biat  lei  excré- 
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ments  contenus  dans  les  intestins,  il  ou- 
vrait quelquefois  la  veine,  et  remplissait 
le  canal  intestinal  d'air  qu'il  injectait  par 
l'anus.  Lorsqu'il  avait  mis  le  malade  à 
ces  cruelles  épreuves,  il  incisait  le  ventre 
et  même  l'intestin,  dont  il  tirait  les  ma- 
tières retenues,  et  le  recousait.  Sa  pra- 
tique n'était  ni  plus  douce ,  ni  plus  effi- 
cace dans  le  traitement  de  l'épilepsie  ; 
il  commençait  par  faire  raser  la  tête  ,  et 
après  plusieurs  remèdes  rebutants  et  inu- 
tiles, il  employait  le  fer  et  le  feu.  Cslius 
Aurelianus  et  Galien  citent  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  la  perte  ne  mérite  pas 
nos  regrets,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui 
nous  en  reste  :  on  trouve  dans  la  mé- 
thode curativc  de  Praxagore  plus  de  té- 
mérité que  de  raisonnement,  plus  d'es- 
sais que  d'observations.  C'est  ainsi  qu'au 
rapport  de  Celse,  les  sectateurs  d'Hippo- 
crate s'égarèrent  dans  la  pratique ,  en 
imaginant  différentes  manières  de  traiter 
les  maladies. 

j4v,  J.'C.  33C.  —  CHRYSIPPE,  mé- 
decin  cnidien  ,  fiis  d'Ërinée  et  disciple 
d'Eudoxe ,  vécut  dans  le  trente-septième 
siècle  du  monde.  Il  eut  un  fils  du  même 
nom  et  de  la  même  profession  que  lui , 
mais  qui  périt  malheureusement.  Ptolé- 
mée  Lagus,  à  qui  échut  le  royaume  d'E- 
gypte dans  le  partage  des  états  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  le  fit  cruellement 
mourir  sur  le  rapport  d'un  calomnia- 
teur. Chrysippe  le  père  se  récria  forte- 
ment contre  la  pratique  des  rationnels 
et  contre  plusieurs  usages  universelle- 
ment estimés.  En  particulier,  il  déclama 
contre  la  saignée  et  les  purgatifs ,  quoi- 
que ces  remèdes  eussent  été  pratiqués 
de  temps  immémorial.  C'est  de  Galien 
que  nous  apprenons  ceci  ;  mais  nous  ne 
savons  point  sur  quel  foudement  Chry- 
sippe appuyait  ses  opinions.  Ses  écrits  , 
déjà  fort  rares  du  temps  de  Galien ,  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  et  d'ailleurs 
Galien  lui-même  s'est  moins  attaché  à 
réfuter  ce  médecin  qu'Ërasislrate,  son 
disciple,  dont  les  sentiments  étaient  con- 
formes à  ceux  de  son  maître.  Quelque 
grande  qu'eût  été  l'aversion  de  Chry- 
sippe pour  les  purgatifs,  elle  n'alla  pas 
jusqu'aux  vomitifs  et  aux  lavements  dont 
il  faisait  quelquefois  usage.  —  Pline 
parle  aussi  de  ce  médecin  et  se  déclare 
ouvertement  contre  sa  façon  de  penser. 
Il  lui  reproche  d'avoir  employé  plus  de 
babil  que  de  raisons  pour  renverser  les 
maximes  des  anciens,  quoiqu'elles  fus- 
sent établies  sur  l'expérieiice  de  plin. 
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sienn  siècles.  Pline  ajoule  qae  Chrysippe 
a  écrit  sur  les  herbages  et  en  particulier 
sur  les  propriétés  dn  chou.  IL  y  a  eu  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  Chrysippe; 
les  auteurs  en  comptent  jusqu'à  vingt , 
parmi  lesquels  on  trouve  neuf  médecins. 
Galien  parle  d'un  second  Chrysippe  qui 
était  Sicilien»  à  qui  il  reproche  son  igno- 
rance dans  la  langue  grecque  •  et  en 
même  temps  sa  présomption  qui  allait 
jusqu'à  vouloir  donner  la  leçon  sur  le 
vrai  sens  des  mots  les  plus  difficiles  de 
cette  langue.  On  ne  sait  point  le  temps 
dans  lequel  ce  médecin  a  vécu  ;  mais  on 
connaît  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui 
témoignent  qu'il  avait  du  savoir  en  phi- 
losophie et  en  médecine.  Leurs  titres 
sont  : 

De  affectibus  et  œgritudinibus  ani" 
Titi,  deque  remediis  œgro  animo  couve" 
nientibus. 

De  anima, 

Commentaria  absque  causis  conscrit 
pia^  curativa  et  moralia. 

Av.  J,-C.  357.  —  PLISTONICUS , 
disciple  de  Praxagore»  vécut  dans  le 
trente-septième  siècle.  Ce  médecin  a 
écrit  quelque  chose  touchant  les  humeurs 
tU  sur  l'usage  de  l'eau  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé.  Il  a  aussi  parlé  de  la 
préparation  des  aliments  dans  l'estomac; 
mais  ce  qu'il  en  dit  ne  s'accorde  pas  avec 
le  sentiment  d'Hippocrate.  Celui-ci  at- 
tribuait la  digestion  à  la  coction ,  et 
Plistonicus  soutenait  qu'elle  se  fait  par 
une  espèce  de  putréfaction.  Quelques 
modernes  ont  rajeuni  cette  dernière  opi- 
nion. 

Av.  J.'C.  820.— PHILOTIME,  disci- 
ple de  Praxagore ,  vécut  dans  le  trente- 
septièmesiècle.On  ne  sait  rien  autrechose 
de  ses  sentiments,  si  ce  n'est  qu'il  suivait 
ceux  de  son  maître  :  non  content  d'ôter 
au  cerveau  l'origine  des  nerfs,  et  au  cœur 
celle  des  artères,  il  assurait  encore  que 
l'un  et  l'autre  sont  inutiles.  Galien ,  qui 
nous  apprend  combien  il  trouvait  celte 
opinion  de  Philotime  singulière,  con- 
vient cependant  qu'il  avait  fait  des  dé- 
couvertes en  anatomie  et  en  chirurgie. 
Celse  cite  ce  médecin  comme  un  auteur 
grave ,  au  chapitre  xx  de  son  huitième 
livre  ;  c'est  au  sujet  de  la  luxation  du 
fémur,  dont  la  réduction,  dit-il,  est  dif- 
ficile ou  ne  se  soutient  guère.  Il  en  est , 
suivant  cet  écrivain,  qui  prétendent  que 
cet  os  ne  peut  jamais  être  contenu  d.ins 
sa  loge  naturelle  après  qu'on  l'y  a  remis; 


mais  il  ajoute  qu'IIippocrdle,  Dioclès, 
Philotime ,  Mléus  et  Héraclide  de  Ta- 
rente  assurent  d*y  avoir  réussi. 

Av.  J,^C,  807.  —  HÉROPHILE,  cé- 
lèbre médecin  ,  dont  Cicéron  ,  Pline  et 
Plutarque  parlent  avec  éloge,  naquit  à 
Carthage  selon  Galien ,  mau  d'autres 
auteurs  le  disent Chalccdonien.  Il  étudia 
sous  Praxagore,  et  fut  en  réputation  vers 
la  fin  du  trente-septième  siècle ,  sous  le 
règne  de  Ptolémée  dit  L«gus  ou  Soter. 
Ce  médecin  s'est  appliqué  à  toutes  les 
parties  de  l'art ,  qui  de  son  temps  était 
exercé  avec  toutes  ses  dépendances  par 
une  seule  personne.  Attaché  an  vieil 
usage ,  Hérophile  ne  changea  rien  à  s» 
façon  de  faire,  après  qu'il  eut  été  témoin 
de  la  division  de  la  médecine  en  trois 
parties,chacune  desquelles  fit  dans  la  suite 
toute  l'occupation  d'un  homme.  Quand 
l'état  oii  Hérophile  a  trouvé  la  médecine 
ne  prouverait  pas  qu'il  se  mêlait  de  la 
chirurgie,  l'histoire  suivante  serait  la 
démonstration  de  son  intelligence  à  cet 
égard.  Le  philosophe  Diodore,  son  con- 
temporain, avait  sur  plusieurs  choses  des 
opinions  singulières  ;  il  soutenait  eu  par- 
ticnlier  qu'il  n'y  avait  point  de  mouve- 
ment dans  la  nature.  Si  quelque  corps  se 
meut,  disait-il,  il  se  meut  dans  le  lieu  oit 
il  est,  ou  dans  le  lieu  où  il  n'est  pas.  Or, 
il  ne  se  meut  point  dans  le  lieu  oii  il  est; 
car  ce  qui  est  dans  un  lieu  y  demeure,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
se  meut.  Il  ne  se  meut  point  aussi  dans  le 
lieu  011  il  n'est  pas  ;  car  un  corps  ne  peut 
agir  ni  pâtir  là  où  il  n'est  pas.  Oone 
rien  ne  se  meut.  Telle  était  la  conclu- 
sion de  Diodore.  MaisSextusTEmpirique 
a  fait  voir  combien  elle  est  fausse,  par  le 
trait  dont  Hérophile  s'est  servi  pour  con- 
fondre ce  philosophe  et  détruire  les  con- 
séquences qu'il  tirait  de  ses  sophismes* 
Diodore,  s'étant  un  jour  disloqué  le  bras, 
vint  prier  notre  médecin  de  le  lui  re- 
mettre; et  c'est  à  cette  occasion  qn'il 
essuya  la  mortification  la  plus  humi- 
liante pour  un  homme  à  paradoxes.  Hé- 
rophile lui  dit  :  Ou  Tos  de  votre  bras 
s'est  remué  dans  le  lieu  où  il  était ,  00 
dans  le  lieu  où  il  n'était  pas.  Or ,  il  ne 
peut  s'être  remué ,  suivant  vet  princi- 
pes, dans  l'un  ni  dans  l'autre  lieu  :  done 
il  ne  s'est  point  remué.  Le  pauvre  Dio- 
dore vit  bien  que  ce  médecin  se  moquait 
de  lui  ;  il  le  pria  instamment  de  laisser 
la  dialccti(|ue  et  les  sophîsmes ,  et  de  le 
traiter  selon  l'art  de  la  médecine.  On 
ccoit    coinniunémcnt   qu' Hérophile   et 
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£rasistrule  furent  les  premiers  qui  eus- 
£ent  diséquc  des  cadavres  Uumains  ;  on 
Ils  a  même  accusés  d*avoir  travaillé  sur 
des  hommes  vivants.  Terluliicn  charge 
formellement  Hérophile  de  cette  cruau- 
té. «  Hérophile ,  dit-il ,  ce  médecin  ou 
»  ce  boucher,  qui  a  disséqué  un  nom- 
»  bre  iuhni  d'hommes  pour  sonder  la 
»  nature ,  qui  a  haï  l'homme  pour  le 
»  connaître ,  n*en  a  peut-être  pas  mieux 
9  pour  cela  pénétré  l'intérieur  ;  la  mort 
»  apportant  un  grand  changement  à  tou- 
a>  tes  les  parties ,  qui  ne  doivent  plus 
»  être  les  mêmes,  lorsqu'elles  n'ont  plus 
j>  de  vie ,  particulièrement  ne  s'agissant 
»  point  ici  d'une  mort  simple  ,  mais 
»  d'une  mort  procurée  par  les  divers 
9  tourments  auxquels  la  recherche 
»  exacte  des  anatomistes  a  exposé  des 
»  malheureux.  »  Le  fait  pourrait  être 
vërilable  ;  mais  ne  seraît-on  pas  aussi 
en  droit  de  soupçonner  qu'Hérophile 
(et  Ërasistrate  étant  les  premiers  qui 
ont  disséqué  des  corps  humains ,  la 
nouveauté  de  leur  entreprise  frappa  les 
esprits,  fit  qu'on  exagéra  la  chose  et  qu'on 
en  publia  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en 
avait,  comme  c'est  la  coutume  en  pareille 
occasion  ?  N'en  fut-il  pas  d'Uérophile  et 
d'Erasistrate  comme  de  Médée  ,  qui  eut 
)«  réputation  de  faire  bouillir  les  hom- 
Iftes  vifs,  parce  qu'elle  fut  la  première 
9ui  mit  en  usage  les  bains  chauds  ?  Tout 
ceU  est  bien  apparent.  Mais  le  peu  de 
doute  qui  restait  là-dessus  a  été  levé  par 
}t  docteur  Cocchi  qui ,  dans  son  oraison 
Oe  usa  arlis  Anatoniicœ^  imprimée  à 
Florence  en  173G,  iu-4o,  a  pleinement 
lavé  Hérophile  et  Ërasistrate  du  repro- 
che odieux  qu'on  leur  a  fait  si  long- 
temps. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  ces  deux  médecins  ont  excellé  dans 
l'anatomie,  par  rapport  au  temps  où  ils 
ont  vécu  et  aux  connaissances  peu  exac- 
tes qu'oQ  avait  de  cette  soienoe  avant 
eyx. 

G'éUit  à  Alexandrie ,  capitale  de  l'E« 
fypte,  qu'Hérophile  faisait  ses  dissec- 
tions, et  ce  fut  à  la  curiosité  des  rois  du 
peys,  qui  se  plaisaient  à  protéger  les  arts, 
f|u'il  dut  la  liberté  de  s'instruire  dans  l'a- 
natomie. Les  médecins  qui  vinrent  après 
Xtti  ne  jouirent  que  très-rarement  de 
oette  liberté  ;  ils  furent  pendant  plusieurs 
siècles  sans  pouvoir  disséquer  de  cada- 
mres  humains,  soit  qu'il  n  y  eût  plus  de 
rois  aussi  curieux  et  aussi  favorables  aux 
•ciences  que  les  premiers  Ptolomées,  soit 
que  le  scrapale  des  peuples,  qui  avaient 
tn  borrcuv  t<Hitc  muUUtion  de  corps 
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morts  fût  passé  jus(|u'aux   souverains  y 
ou  l'eût  emporté  sur  leur  autorité. 

Une  des  preuves  principales  de  l'exac- 
titude d'Hérophile  en  anatomie  ,  c'est 
l'attention  qu'on  lui  remarque  à  exami- 
ner des  parties  auxquelles  on  ne  s'était 
point  encore  attaché.  Entre  autres  cho- 
ses, 11  a  passablement  traité  la  Névro- 
logie  ou  la  dissection  des  nerfs,  qui  était 
alors  un  pays  inconnu;  il  a  observé  les 
veines  lactées  ;  et ,  suivant  Goelicke  ,  il 
a  nommé  duodénum  le  premier  des  in- 
testins continu  à  l'estomac.  Les  tuniques 
rétine  et  choroïde  et  la  membrane  amch- 
noïde  du  cerveau  reçurent  d^lui  leur 
nom.  Celui  de  prostate,  dans  les  parties 
génitales  des  hommes ,  vient  encore 
d'Hérophile ,  ainsi  que  ceux  de  veine 
artérieuse  et  d'artère  veineuse  ,  pour  les 
vaisseaux  que  nous  appelons  aujourd'hui 
artère  pulmonaire  et  veine  pulmonaire. 
Il  a  encore  donné  le  nom  de  pressoir  à 
l'endroit  oii  tous  les  sinus  de  la  dure 
mère  viennent  aboutir.  On  en  saurait 
peut-être  davantage ,  si  les  écrits  de  ce 
médecin  n'étaient  pas  perdus  :  on  n'a  de 
lui  qu'un  fragment  sur  le  ligament  rond 
de  la  tète  du  fémur,  que  nous  devons  au 
docteur  Cocchi.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
par  son  application  à  l'anatomie  qu'Hé- 
rophile se  distingua  ;  il  cultiva  encore  la 
botanique  avec  beaucoup  de  soins;  il  fit 
même  tant  d'estime  des  herbes  les  plus 
communes ,  qu'il  disait  ordinairement 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  celles  qu'on  foule 
tous  les  jours  aux  pieds  qui  n'aient  de 
très-grandes  propriétés.  On  ajoute  qu'il 
a  été  le  premier  de  tous  les  anciens  mé- 
decins dogmatiques  qui  ait  fait  un  fré- 
quent usage  de  médicaments,  tant  sim- 
ples que  composés  ;  en  sorte  que  ni  lui  ni 
ses  disciples  n'entreprenaient  de  traiter 
ancune  maladie  sans  médicaments.  H  di- 
sait cependant  que  «  les  médicaments 
»  n'étaient  rien ,  ou  qu'ils  étaient  les 
»  mains  des  dieux,  selon  qu'on  savait  les 
I»  employer.  »  On  attribue  encore  à  {ce 
médecin  d'avoir  le  premier  traité  ,  avec 
exactitude,  la  doctrine  du  pouls,  qui 
avait  été  négligée  jusqu'à  lui.  Il  s'élève 
même  contre  les  pronostics  d'Hippocrate, 
et  blâme  ce  grand  maître  d'avoir  passé 
trop  légèrement  sur  cet  objet.  Pline  ac- 
cuse cependant  Hérophile  d'avoir  poussé 
ses  recherches  sur  le  pouls  au-delà  de 
ce  qui  convenait,  et  d'en  avoir  fait  un 
art  si  minutieux ,  qu'il  fallait  être  musi- 
cien et  même  géomètre  pour  en  juger 
parfaitement,  c'est-à-dire,  pour  entendre 
le  cadencé  et  h  mesqrc  rcUtivcs  à  l'âge. 
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au  s0ie ,  au  tempéramcnl  et  à  la  mala- 
die. Les  diÛicuiÛ«  dool  H(îrophile  cru- 
barrassa  celte  matière  rebutèrent  telle- 
ment  ses  disciples ,  que  plusieurs  aban- 
donnèrent son  école.  D'autres  plus  cou- 
rageux demeurèrent  attachés  à  sa  doc- 
trine ;  on  connaît  même  les  noms  d'un 
grand  nombre  de  ses  sectateurs,  qui  en- 
seignèrent les  principes  de  ce  médecin 
long -temps  après  sa  mort.  Tels  furent 
Zeuxis  de  Tarante,  Alexandre  Philalè- 
the  ,  Démosthène  Philalètbe ,  Zenon  , 
Andréas,  Callianax,  Bacchius,  Chr^ser- 
mus,  ïléraclide  Erythrécn,  Aristoxène, 
Gains,  Démétrius,  Speusippus,  Mantias, 
Apollonius  Mus,  Callimacbusi  Diosco- 
xide  dit  Pbacas,  Pbilinus,  etc. 

De  nos  jours ,  on  a  reproché  aux  So- 
lano,  aux  Miheil,  aux  Burdea,  d'avoir 
mis  trop  de  subtilité  dans  la  doctrine  du 
pools.  Ils  ont  eu  des  sectateurs,  mais 
la  plupart,  ainsi  que  les  disciples  d'Hé- 
ropbile  ,  ont  trouvé  leurs  recbercbes 
trop  embarrassantes,  et  n'ont  point  eu  le 
courage  de  suivre  ces  médecins  dans 
leurs  observations.  La  vérité  a  cepen- 
dant triomphé  ,  et  il  ne  manque  pas  de 
praticiens  qui  la  reconnaissent  tous  les 
jours  dans  l'étude  qu  ils  font  de  la  doc- 
trine de  ces  nouveaux  llérophile.  Au 
reste  ,  la  remarque  que  Pline  a  faite  sur 
la  manière  dont  l'ancien  llérophile  a 
traité  de  la  méthode  de  juger  des  mala- 
dies par  le  pouU  ,  n'est  fondée  que  sur 
une  erreur  populaire  à  laauelle  ce  mé- 
decin donna  lieu,  en  introduisant  le  ter- 
me Jihytmus,  mot  qui  signifie  cadence 
et  qui  par  là  convient  à  la  musique.  Ce- 
pendant Galieii  ne  lui  a  pas  été  plus  fa- 
vorable que  Pline  ;  il  a  voulu  venger 
Hippocrate  des  reproches  qu'Hérophile 
lui  avait  faits,  et  il  a  prétendu  que  celui* 
ci  s'était  embarrassé  dans  des  difficultés 
au  sujet  de  sa  doctrine  sur  le  pouls,  dont 
il  ii*avait  pu  se  tirer  que  par  des  absur- 
dités. Mais  Galien  a  condamné  trop  lé- 
gèrement cette  doctrine.  11  a  relevé  jus* 
Îru'aux  moindres  fautes  d'Hérophile, 
autcs  qu'il  devait  excuser  dans  un 
homme  qui  avait  traité  d'une  matière 
que  personne  n'avait  approfondie  avant 
lui. 

jii^.  J.'C.  304.  —  ÉRASISTRATE 
était  de  Julis ,  dans  l'ile  de  Céos  ou  Céa, 
et  non  point  dana  l'ile  de  Cos ,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  cru.  Une  Allé 
dAristote  nommée  Pythias  fut  sa  mère, 
selon  Pline  ;  mais  Suidas  n*est  point  de 

c«  KalioM  ni>  c^r  il  wurç  qu*Ë(aii9iratf 
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était  fils  de  Crétoxèno,  iCBur  du  mëdccin 
Médius.  Il  importe  peu  d'examiner  les 
fondements  de  C(  s  différentes  opinions  ; 
Il  sufBl  de  savoir  qu'Ërasistrate  vécut 
dans  le  trente-huitième  siècle  du  monde, 
qu'il  fut  un  des  plus  renommés  disciples 
de  Chrysippe  Cnidicn  ,  et  que  la  répu- 
tation qu'il  acquit  dans  la  pratique  de 
la  médecine  lui  mérita  l'estime  de  Sé- 
leucus  Nicanor ,  roi  de  Syrie.  Il  était  à 
la  cour  de  ce  prince  lorsque  Antiochus 
Soter,  son  fils,  tomba  dangereusement 
malade  d'une  fièvre  violente  ,  dont  per- 
sonne ne  pouvait  connaître  la  cause. 
Erasislrate  lui-même  n'y  put  rien  dé- 
couvrir dans  ses  premières  visites;  mais, 
ayant  examiné  lejeune  prince  de  plus  près 
et  s'étant  aperçu  que  la  vue  de  Stratonicei 
sa  belle-mère,  lui  causait  des  change- 
ments extraordinaires  ,  au  lieu  qu'il  ne 
paraissait  aucune  impression  dans  sa 
personne  lorsque  quelque  dame  ou  toute 
autre  personne  entrait  dans  sa  chambre  t 
il  se  décida  bientôt  sur  la  cause  de  la 
maladie  d' Antiochus ,  et  ne  douta  plus 
qu'elle  ne  fût  TefTet  de  la  passion  dont 
il  était  épris  pour  Stratonice.  C'était 
beaucoup  pour  ce  médecin  que  d'avoir 
découvert  la  cause  du  mal  qui  menaçait 
les  jours  du  jeune  prince;  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  l'annoncer  à  Séleucus;  mais, 
comme  l'uvis  qu'il  se  proposait  de  lui 
donner  demandait  beaucoup  de  ména- 
gement ,  il  se  servit  de  détours  par  la 
crainte  d'indisposer  le  roi  contre  son 
fils.  11  lui  déclnra  que  la  maladie  de  ce 
fils  était  incurable ,  parce  qu'elle  était 
causée  par  la  passion  violente  qu'il  avait 
pour  une  femme  qu'il  ne  pouvait  jamais 
posséder.  Le  roi  parut  moins  surpris  du 
caractère  de  la  maladie  d' Antiochus  que 
de  lu  raison  de  son  incurabilité  ;  mais 
ce  médecin  lui  ayant  répliqué  que  ce 
jeune  prince  aimait  sa  femme  qu'il  n'é* 
point  d'humeur  de  céder  à  personne» 
8éleucus  le  pressa  d'en  faire  le  sacrifice 
pour  sauver  la  vie  à  son  fiU.  Alors  Ëra- 
sistrate  trancha  le  mot  en  demandant  au 
roi  s'il  céderait  Stratonice  à  ce  fils  bien- 
aimé ,  en  cas  qu'il  en  fût  amoureux  ;  et» 
voyant  qu'il  était  déterminé  à  le  faire  , 
il  lui  avoua  ingénument  que  c'était  le 
seul  moyen  dVracher  Antiochus  d'entre 
les  bras  de  la  mort.  Séleucus  déclara 
aussitôt  son  fils  roi  des  provinces  de  la 
Haute -Asie,  et  lui  donna  Stratonice 
en  mariage,  quoiqu'il  en  eût  déjà  un  en- 
fant. 

Les  annales  de  la  médecine  nous  four- 
nisKat  4'«ulres  eittinplcs  issci(  lenbla* 
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blés.  Sortniis  et  Ctstelbn  ont  rapporté 
qu'Hippocrate  avait  gaéri  Perdtccas  » 
qoi  fut  depuis  roi  de  Macédoine ,  après 
avoir  observé  que  ce  jeune  prince  chan- 
geait de  couleur  toutes  les  fois  qu'il 
voyait  Phila ,  maîtresse  d'Alexandre , 
son  père.  Galîen  a  raconté  de  lui-même 
qu'il  découvrit ,  par  une  semblable  ob- 
servation ,  l'amour  d'une  dame  romaine 
pour  un  comédien  noipmé  Pjlade.  De 
tels  exemples  ne  sont  point  rares  au- 
jourd'hui. Gomme  le  cœur  de  l'homme 
est  toujours  le  même  ,  les  médecins  re- 
marquent de  temps  en  temps  toute  la 
promptitude  avec  laquelle  la  possession 
de  l'objet  aimé  influe  sur  le  retour  des 
malades  à  la  santé  ;  ils  observent  encore 
les  ravages  que  produit  l'amour  dans  les 
personnes  que  la  religion  ,  la  décence , 
la  disproportion  de  naissance  ou  de  for- 
tune retiennent  dans  le  devoir.  Ces  mal- 
heureuses victimes  d'un  amour  inconsi- 
déré languissent,  dessèchent  et  périssent 
enfin ,  toutes  les  fois  que  la  raison  ne 
peut  l'emporter  sur  la  fougue  de  la  pas* 
sion  qui  les  agite.  —  Pierre  Castellan 
dit  qu  Erasistrate ,  ennuyé,  dans  la  vieil- 
lesse, de  supporter  les  douleurs  d'un 
ulcère  qu'il  avait  au  pied  et  qu'il  avait 
inutilement  tenté  de  guérir,  s'empoisonna 
avec  le  suc  de  ciguë  et  mourut.  Son 
corps  fut  enterré  vis  à  vis  de  Samos , 
sur  une  montagne  appelée  Mycalé. 

Ce  fut  principalement  par  l'analomie 
que  ce  médecin  se  fit  considérer.  Avant 
lui  et  Hérophile  on  n'avait  point  osé 
disséquer  de  cadavres  humains  ;  et  Ton 
s'était  borné  à  examiner  les  viscères  des 
animaux.  Mais  Ptolémée  Lagus  et  Phila- 
delphe  son  fils ,  qui  avaient  tous  deux 
beaucoup  d'empressement  à  favoriser  les 
lettres  et  les  arts ,  ayant  passé  par  dessus 
le  scrupule  qu'on  s'était  fait  jusqu'alors 
de  toucher  aux  cadavres  humains  |*our 
les  disséquer,  accordèrent  aux  méde- 
cins les  corps  des  criminels  qu'on  avait 
suppliciés.  Il  y  a  apparence  qu'£rasis- 
trate  profita  d'une  conjoncture  si  favo- 
rable. Ses  recherches  le  menèrent  non- 
seulement  aux  découvertes  qui  lui  ont 
acquis  tint  de  réputation  dans  son  siècle, 
mais  il  poussa  encore  ses  vues  jusqu'à 
chercher  à  reconnaître  le  siëge  et  les 
causes  des  maladies.  On  tacha  cependant 
de  noircir  la  mémoire  de  ce  médecin  ; 
on  mit  siir  son  compte ,  ainsi  que  sur 
celui  dllérophile  ,  d'avoir  diss(^|ué  des 
hommes  vi\;.nl<.  CeUe  lui-môme,  dans 
la  fameme  dispute  entre  les  dogmatiques 
et  les  empiriques I  les  représente  comme 
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des  anatomistes  cruels  qui  disséquaient 
les  hommes  etiamnum  spîriia  rema* 
nente  ,  ce  qu'il  traite  de  barbare  et  d'i- 
nutile. On  a  cependant  d'autant  plus  de 
peine  à  croire  que  oela  soit  ainsi  que , 
si  Erasistrate  avait  disséqué  des  hommei 
vivants ,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  lei 
erreurs  qu'il  a  avancées.  Lui  qui  ne  pou- 
vait pas  comprendre  que  les  artères  et 
les  veines  pussent  contenir  la  même  li- 
queur ,  aurait-il  eu  le  moindre  sujet  d'en 
douter,  s'il  eût  travaillé  sur  des  hommci 
vivants?  Aurait-il  contesté  l'existence  du 
sang  dans  les  artères?  aurait-il  assuré 
que ,  pendant  que  la  veine  cave  le  rem- 
plissait de  sang ,  l'aorte  ne  contenait 
que  de  l'esprit  ou  de  l'air  qu'elle  rece- 
vait des  poumons  au  moyen  de  la  respi- 
ration ?  Mais  le  trait  qu'on  a  lancé  contre 
Erasistrate  peut  aller  de  pair  avec  li 
fable  de  Médée ,  qui  a  passé  pour  faire 
bouillir  des  hommes  vivants ,  parct 
qu'elle  fut  la  première  qui  mit  en  usage 
les  bains  chauds.  Cest  encore  ainsi  que 
Carpi ,  ce  grand  restaurateur  de  l'ana- 
tomie  parmi  les  modernes  ,  fut  accusé 
d'avoir  disséqué  deux  Espagnols  vivants, 
et ,  pour  cette  raison  ,  condamné  ai 
bannissement.  Tout  soîi  crime  ,  si  c'ea 
est  un  ,  consiste  à  avoir  disséqué  deui 
Espagnols  morts  de  la  vérole  ,  pour  re- 
connaître la  cause  et  les  effets  de  cette 
maladie ,  qui  était  alors  nouvelle  en  Eu* 
ropc. 

Le  rang  que  tient  Erasistrate  entre 
les  anciens  médecins  nous  engage  k  en* 
trer  dans  quelques  détails  sur  sa  prati« 
que.  Galien  dit  de  lui  qu'étant  sec- 
tateur fidèle  de  la  doctrine  de  Chrysippe, 
son  maître ,  il  était  anti-phlébotomiste 
déclaré.  C'est  ainsi  qu'en  parle  encore 
Slrabon ,  disciple  d'Ërasistrate  ;  il  fait 
même  un  mérite  à  ce  médecin  d'avoii 
traité  sans  saignée  toutes  les  maladiee 
pour  lesquelles  on  employait  ordinaire- 
ment ce  remède.  Mais ,  quand  Strabon 
n'aurait  rien  dit  là  -  dessus  .  les  ou- 
vrages d'Ërasistrate  prouvent  asses  quels 
étaient  ses  sentiments  à  cet  égard,  puis« 
qu'il  ne  f«it  mention  de  la  saignée 
qu'une  seule  fois ,  à  propos  du  vomisse- 
ment de  sang  ;  encore  e«t-ce  pour  mon- 
trer qu'elle  était  inutile  dans  ce  cas. 
Selon  lui,  les  ligatures  des  extrémilis 
du  corps,  comme  les  bras  et  les  jambes , 
valaient  bien  la  Saignée  ,  qu'elles  rem- 
plaçaient dans  les  pertes  de  sang  ;  et  la 
diète  achevait  le  reste.  —  Ce  médecin 
désapprouva  pour  un  temps  l'usage  de 
l'opium  ;  il  y  revint  cependant  dans  la 
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suite  ;  nuis ,  poar  les  pargations  ,  il  les 
rejeta  constamment.  Au  moins  ,  s'il  se 
détermina  quelquefois  ^  purger  ses  ma- 
lades ,  ce  qu'il  ne  faisait  que  fort  rare- 
ment ,  il  n'employa  que  les  remèdes  les 
plus  bénins  ;  et ,  lorsqu'il  ordonnait  des 
lavements  ou  des  vomitifs ,  il  voulait 
aussi  qu'ils  fussent  doux  ;  car  il  blâmait, 
à  l'exemple  de  Chrysippe ,  la  quantité 
et  râcreté  de  ceux  dont  les  anciens 
s'étaient  servis.  Les  médicaments  simples 
plaisaient  tant  à  Erasistrate  qu'il  ne 
voulait  entendre  parler  ni  de  composi- 
tions royales,  ni  de  tous  ces  antidotes  que 
ses  contemporains  appelaient  les  mains 
des  dieux.  Il  ne  pouvait  supporter  qu'on 
mêlât  les  remèdes  tirés  des  minéraux 
avec  ceux  que  fournissaient  les  plantes 
et  les  animaux,  tes  productions  delà  mer 
avec  celtes  de  la  terre  :  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  ,  disait-il ,  s'en  être  tenu  à 
la  tisane  ,  à  la  citrouille  et  à  rhydro- 
leum.  Par  la  tisane,  les  bouillons  d  orge 
et  la  citrouille,  il  voulait  marquer  la 
diète ,  et  par  Thydrolcum ,  ou  l'eau 
mêlée  avec  l'huile  ,  les  lavements ,  les 
fomentations  ,  les  onctions  ;  réduisant 
ainsi  la  médecine  à  des  moyens  trop 
simples  pour  combattre  toutes  les  ma- 
ladies. On  lit  dans  Galien  qu'Erasistrate 
faisait  si  grand  cas  de  la  chicorée  dans 
les  maux  des  viscères  du  bas-ventre  ,  et 
particulièrement  dans  ceux  du  foie,  qu'il 
n'avait  pas  dédaigné  de  décrire  tout  au 
long  la  manière  de  l'apprêter.  Il  crai- 
gnait même  si  fort  qu'on  ne  fît  point  un 
bon  usage  de  cette  plante  qu'il  poussa 
le  détail  de  la  manière  de  la  préparer 
jusqu'à  entrer  dans  les  circonstances  les 
plus  minutieuses. 

Erasistrate  n'était  pas  moins  ennemi 
des  sophismcs  que  des  médicaments 
composés.  La  crainte  qu'il  avait  que  les 
systèmes  qu'il  pourrait  former  sur  les 
causes  des  maladies  ne  le  jetassent  dans 
l'erreur ,  n'influassent  sur  sa  pratique  , 
et  ne  le  trompassent  dans  les  cures  qu'il 
aurait  à  faire ,  l'avait  obligé  de  prendre 
beaucoup  de  précautions  à  cet  égard. 
Demi-dogmatique  comme  il  était ,  ainsi 
qu'llérophile  ,  il  ne  raisonnait  et  n'em- 
ployait les  remèdes  que  la  raison  sugsrère 
que  dans  les  seules  maladies  organiques. 

Ce  médecin  n'a  point  écrit  sur  toutes 
les  maladies  connues,  peut-être  faute 
d'avoir  eu  occasion  de  faire  un  assez 
grand  nombre  d'expériences.  Ceci  paraît 
d'autant  plus  vraisemblable  que  Galien 
nous  apprend  qu'on  avait  accusé  Erasis- 
trate do  négliger  la  pratique,  d'être  trop 
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sédentaire  et  de  voir  rarement  les  ma-* 
lades.  Il  avait  cependant  embrassé  toutes 
les  parties  de  la  médecine;  il  s'était  même 
appliqué  k  la  chirurgie  ,  ainsi  qu'avaient 
failles  médecins  qui  ont  vécu  avant  lui. 
Opérateur  hardi  dans  le  traitement  du 
squirrhe  au  foie  et  de  toutes  les  tumeurs 
auxquelles  ce  viscère  est  sujet,  il  incisait 
la  peau  et  tons  les  téguments  qui  la  cou- 
vrent ;  et ,  suivant  Cxlius  Aurelianus  , 
de  qui  on  tient  le  récit  de  cette  manœu- 
vre ,  il  appliquait  alors  des  médicaments 
sur  le  foie  même.  Mais  Erasistrate  ,  qui 
opérait  si  témérairement  sur  cette  partie, 
n'approuvait  pas  la  paracentèse  ou  la 
ponction  du  ventre  dans  l'hydropisie. 
Il  ne  voulait  point  encore  qu'on  se  Ht 
arracher  une  dent,  sinon  qu'elle  branlât; 
et ,  à  ce  sujet ,  il  avait  coutume  de  dire 
que  l'instrument  fait  pour  arracher  les 
dents  que  l'on  montrait  au  temple  d'A- 
pollon était  de  plomb.  De  là  il  concluait 
qu'on  ne  doit  tenter  l'extraction  que  de 
celtes  qui  veulent  tomber  et  qui  ne  de- 
mandent ,  pour  être  tirées,  que  l'effort 
que  l'on  peut  attendre  d'un  instrument 
de  cette  matière. 

Erasistrate  est  le  premier  médecin  qui 
ait  fait  mention  du  passage  du  sangf  dans 
les  vaisseaux  qui  ne  sont  point  naturel- 
lement destinés  à  le  recevoir.  Quelques 
modernes ,  et  en  particulier  le  célèbre 
Boerhaave  ,  ont  appelé  ce  déplacement 
error  loci ,  et  sur  lui  ils  ont  établi  la 
théorie  de  l'inflammation.  Erasistrate  a 
fait  encore  d'autres  découvertes  égale- 
ment importantes.  Il  a  parlé  de  l'artère 
bronchique,  qui,  selon  lui,  naît  des 
artères  intercostales  ,  et  non  de  l'aorte  ; 
il  a  connu  les  principaux  et  vrais  usages 
du  cerveau  et  des  nerfs,  ou  du  moins 
les  usages  que  les  auatomistes  ont  assi- 
gnés depuis  à  ces  parties,  llufus  Ephé- 
sien  dit  même  que  ce  médecin  distinguait 
deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  qui  servent 
ausentimcntet  les  autres  au  mouvement. 

Ngus  ne  saurions  rien  des  sentiments 
d'Erasistrate,  si  Galien  et  Caelius  Aure- 
lianus n'en  avaient  fait  mention  dans 
leurs  ouvrages  ;  c'est  même  d'après  ces 
auteurs  que  nous  connaissons  les  titres 
des  livres  qu'il  a  écrits.  Galien,  qui  rend 
à  ce  médecin  le  témoignage  d'avoir  parlé 
fort  exactement  de  l'hydropisie ,  cite  de 
lui  les  traités  suivants  :  des  Maladies  dn 
ventre  ;  de  la  Conservation  de  la  santé  ; 
des  Choses  salutaires;  de  la  Coutume; 
des  Fièvres  et  des  Plaies;  des  Divisions, 
ouvrage  dans  lequel  il  avait  réuni  di- 
verses observations  sur  les  maladies  ;  de 
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la  Déjection ,  du  Vomissement  et  du 
Crachement  de  sang.  Il  avait  encore 
traité  de  la  par.ilysie  et  de  la  goutte  ;  les 
anciens  citent  même  plusieurs  livres 
d'anatomie  qu'il  avait  composés  dans  un 
âge  fort  avancé.  Erasislrate  s -était  aussi 
exercé  contre  les  médecins  de  Cos  ;  et , 
comme  il  n'avait  pas  épargné  Hippocrate 
plus  que  les  autres ,  il  en  a  souvent  con- 
tredit les  sentiments  dans  ses  écri(s. 

Strabon  ,  qui  vécut  sous  Jules,  Au- 
guste et  Tibère  ,  remarque  qu'il  y  avait 
eu  un  peu  avant  lui  une  école  d'Ërasis- 
tratéens  ï  Smyrne  .  dans  laquelle  Hicc- 
sius  présidait.  Cet  Hicesius  a  passé  pour 
un  des  plus  grands  médecins  de  son 
temps.  Erasistrate  avait  même  encore  des 
sectateurs  du  temps  de  Galien ,  qui  a 
vécu  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui, 
et  qui  nomme  entre  autres  un  Martial 
qu'il  avait  connu  à  Rome.  Il  y  en  avait 
eu  auparavant  un  plus  grand  nombre  , 
comme  un  Héraclide  et  un  Xénophon 

2ui  avaient  été  ses  disciples.  Celui-ci  a 
dit  touchant  les  noms  des  parties  du 
corps  aussi  bien  qu'un  autre  sectateur 
d^Erasistrate  nommé  Apollonius ,  qui 
était  de  Memphis  et  qui  n'est  peut-être 
pasdifférent  d'Apollonius,  filsdcStraton, 
cité  par  Galien.  On  compte  encore  parmi 
les  partisans  d*£rasislrate  un  Artéinidore 
de  Sidé ,  un  Caridémus ,  un  ApoUo- 
phanes,  unPlolomée,  un  Hermogèncs , 
dont  Galien  parle  comme  d'un  zélé  sec- 
tateur de  son  maître  ;  un  Apocaiantes , 
un  Chrysippe ,  un  Straton  ,  et  enfin  uo 
Ménodore ,  indiqué  par  Athénée.  Ils 
avaient  totis  une  si  grande  vénération 
pour  Erasistrate  qu'ils  regardaient  ses 
lealiments  comme  des  oracles  émanés 
de  la  divinité  même. 

jii'.  J.a  Î90.—  PHILINUS,  dis- 
ciple d'Hérophile  ,  qui  vécut  dans  le 
trente-huitièinie  siècle ,  était  de  l'île  de 
Cos.  Athénée  nous  apprend  que  Pbitinus 
avait  écrit  touchant  les  plantes  ,  et  qu'il 
avait  fait  quelques  commentaires  sur 
Hippocrate.  11  faut  qu'il  ait  ensuite 
abandonné  la  doctrine  de  ce  savant  mai* 
Ire  ,  puisqu'il  est  regardé  ,  ainsi  que  Sé- 
rapion  d'Alexandrie ,  pour  chef  de  la 
Bccte  empirique. 

Ai^.  J.^C.  270.—  EUDÈME,  méde- 
cin, vécut  dans  le  trente-septième  siècle 
du  monde  ou  le  commencement  du  tren- 
te-huitième. Galicu  le  joint  ordinaire- 
ment à  Hérophile,  à  qui  il  le  compare 
pour  son  exactitude  dans  l'anatomie,  par- 

UcttiièrcmeAt  fa  ce  qui  coAcçroc  Hcs 
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nerfs.  Galien  rapporte  la  composition 
d'une  thériaque  dont  usait  Antiochus 
Philomélor,  qui  avait  été  décrite  en  vers 
par  un  Eudème  et  se  trouvait  gravée  sur 
la  porte  du  temple  d'Esculupe.  Si  cet 
Eudème  a  été  contemporain  du  roi  dont 
on  vient  de  parler  y  qui  est  Antiochus- 
le-Grand,  comme  on  l'apprend  de  Pline, 
il  aurait  vécu  du  temps  des  disciples 
d'Hérophile;  et,  suivant  Daniel  Le  Clerc, 
il  y  a  quelque  apparence  qu'il  pourrait 
être  le  même  qu'Eudème  Vanatomiste. 
Mais  cela  est  bien  incertain  ;  car  on  sait 
qu' Antiochus  ne  monta  sur  le  trône  tfe 
Syrie  qu'en  3780  ,  ce  qui  ne  se  rapporte 
point  avec  l'époque  où  l'on  fait  vivre  le 
premier  Eudème. 

Av.  J.a  279.  —  SÉRAPION  d'A- 
lexandrie ,  médecin  du  trente-huitième 
siècle  du  monde  ,  fut  le  premier  qui  s'a- 
visa de  soutenir  qu'il  ne  sert  de  rien  de 
raisonner  dans  la  médecine,  et  qu'il  faut 
s'attacher  uniquement  à  l'expérience. 
Cette  levée  de  bouclier  contre  les  maîtres 
de  l'école  grecque  annonça  le  dessein  de 
Sérapion  pour  rétablissement  d'une  nou- 
velle secte  :  ce  fut  l'Empirique  ,  dont  il 
devint  le  chef.  Ce  médecin  osa  fronder 
la  doctrine  d'Hlppocrate  ;  nous  appre- 
nons même  de  Galien  qu'il  maltraita  ce 
grand  homme  dans  ses  écrits  ,  oii  il  fit 
d'ailleurs  paraître  beaucoup  d'orgueil , 
se  louant  à  tout  propos  ,  et  ne  jfaisant 
aucune  estime  des  auteurs  qui  avaient 
paru  avant  lui.  —  Sérapion  passe  pour 
avoir  écrit  un  livre  des  médicaments 
qu'on  peut  faire  aisément.  On  dit  qu'il  a 
paru  à  Venise  en  1553  ,  in-folio  ,  sous 
le  titre  de  Liber  Simpîicium  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'il  appartient  à  Jean  Sé- 
rapion qu  à  celui  dont  il  est  ici  question. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  C(clius  Aurelianus 
rapporte  quelques  échantillons  de  sa  pra- 
tique ,  qui  font  voir  qu'il  avait  retenu 
les  remèdes  d'iiippocrate  et  des  autres 
médecins  de  ce  temps-là  ,  quoiqu'il  re- 

I'etât  leurs  raisonnements.  On  n'est  pas 
nen  au  fait  des  moyens  dont  Séraptot 
se  servait  pour  appuyer  ses  opinions, 

Sarce  que  ses  écrits  sont  perdus.  Ceux 
es  autres  empiriques  ont  eu  le  mênie 
sort ,  et  ils  seraient  tous  tombés  dans  oa 
profond  oubli  si  leurs  adversaires  n'a- 
vaient été  obligés  d'en  parler  en  les  ré* 
fulaut.  Le  système  de  celle  secte  ,  tout 
opposé  qu'il  était  à  la  saine  doctrine  , 
aurait  pris  facilement  sur  la  multitude, 
si  l'on  ne  se  fût  empressé  d'en  démontrer 

U  vide  î  alors ,  conmo  aigoacd'kiiî  »  îl 
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safBsait  d'invoqaer  Tctpëricnce  pour 
donner  cours  anx  remèdes  et  aiit  pro- 
cédés curalifs.  Mais,  dès  qu'il  est  prouvé 
que  rexpérîencc  marche  à  tâtons,  qu'elle 
est  même  aveui;:Ie  et  t<:méraire  quand 
elle  n*est  point  éclairée  par  la  raison  , 
le  masque  tombe  ,  et  sous  les  apparences 
d^un  médecin  empirique  on  ne  trouve 
plus  qu'an  charlatan.  —  Il  y  a  eu  un 
autre  Sérapion.  médecin  et  poète.  Celui- 
ci  était  natif  d'Athènes  et  vivait  sur  la 
fin  du  premier  siècle  et  le  commence- 
ment du  second  ,  sous  l'empire  de  Ncrva 
et  de  Trajan.  Il  eut  beaucoup  de  part  k 
l'amitié  de  Plutarque,  ainsi  qu'il  l'assure 
lui-même. 

Av.  J.'C.  276.  —  MANTIAS ,  dis- 
ci  pie  d'Héropbile  ,  vécut  dans  le  trente- 
huitième  siècle  du  monde.  Il  demeura 
constamment  attaché  aux  sentiments  de 
son  maître;  au  lieu  que  plusieurs  autres, 
sortis  de  la  même  école ,  les  abandon- 
nèrent et  devinrent  empiriques.  Galicn 
dit  que  ce  médecin  a  été  le  premier  non- 
seulement  des  Hérophiliens ,  mais  de 
tous  ceux  dont  il  avait  connaissance, 
qui  aient  décrit  plusieurs  bons  médica- 
ments. Mantias  a  composé  quelques  li- 
vres uniquement  destinés  à  faire  voir  la 
manière  dont  on  devait  s'y  prendre  pour 
les  bien  préparer. 

jIv,  J.'C.  27G.  —  GLAUCIAS,  mé- 
decin du  trente- huitième  siècle,  fut 
attaché  en  cette  qualité  au  service  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Ce  prince  le  fit  in- 
humainement crucifier  pour  venger  la 
mort  d'Hépheslion  ,  son  favori,  qu'il 
imputa  à  ce  médecin  ,  qui  l'avait  traité 
de  sa  dernière  maladie. —  Alexandre  eut 
plusieurs  autres  médecins  :  Philippe , 
Aleiippus  et  Pausanias.  Alexippus  ayant 
guéri  Peuccstas,  ce  conquérant  lui  écrivit 
pour  l'en  remercier;  et  Pausanias  étant 
dans  le  dessein  de  donner  de  Tellébore 
à  Cratérus  ,  le  même  prince  lui  fit  con- 
naître toute  la  part  qu'il  prenait  k  U 
maladie  de  ce  courtisan  ,  en  l'exhortant 
à  ne  négliger  aucune  précaution  pour 
assurer  la  réussite  de  ce  remède. 

Ji^.  J.'C^IG.  --  AMMONIUS  ,  an- 
cien chirurgien  qui  était  natif  d'Alexan- 
drie ,  vécut  dans  Je  trente- huitième 
siècle.  11  fut  surnommé  Lilholomc,  c'est- 
à-dire  coupeur  de  pierres  ,  parce  qu'il 
s'avisa  le  premier  de  couper  ou  de  rom- 
pre dans  la  vessie  le.)  pierres  qui  étaient 
trop  grosses  pour  pouvoir  sortir  sans 
danger  par  Touverture  qui  se  fait  pour 


cela.  Sa  méthode  était  de  saisir  la  pierre 
avec  un  crochet  pour  l'empêcher  de  ren- 
trer, et  de  la  couper  ensuite  arec  un 
instrument  convenable,  mince  et  émousFé 
par  sa  pointe  ,  <Tu*il  posait  h  plomb  ,  en 
prenant  garde  de  ne  point  offenser  la 
vessie  avec  finstrument  ou  atec  left 
éclats  de  la  pierre.  Sur  quoi  Daniel  Le 
Clerc  remanjue  que  le  mot  lithotomie^ 
dont  on  se  sert  pour  marquer  l'opération 
par  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la  vessie, 
n'est  pas  propre ,  et  que  Ton  parlenit 
plus  juste  en  appelant  cette  opération 
cjrstolomie ,  puisque  c'est  la  vessie,  et 
non  pas  la  pierre  ,  que  Ton  coupe.  Mais 
l'usage  a  prévalu  ,  et  le  mot  lHhotomh 
s'applique  aujourd'hui  à  toutes  les  mé^ 
thodes  de  tailler. 

Av.  J.'C,  563.—  BACCÎIIUS.  mé- 
decin, sectateur  dllérophile ,  a  écrit  un 
livre  qui  traite  des  choses  les  plus  re- 
marquables conc(  rnant  Ilérophilc  et  ceux 
de  sa  secte.  Suivant  Galien  ,  il  a  encore, 
donné  des  commentaires  sur  les  Epidé- 
miques  d'Hippocrate  ,  dont  il  a  éclaire! 
les  endroits  les  plus  obscurs.  C'est  tout 
ce  que  l'on  sait  de  ce  médecin  ,  sinon 
qu'il  a  vécu  dans  le  trente-huitième  siècle 
du  monde. 

Av.J,-C,  551— APOLLDPHANES, 
médecin  d'Antiochus  III ,  roi  de  Syrie , 
surnommé  le  Grand ,  vc^cut  dans  le  tren- 
te-huitième siècle  du  monde  ,  et  se  dis- 
tingua par  son  habileté  dans  sa  profes- 
sion. Déjà  célèbre  par  ses  talents,  il 
jouissait  de  l'estime  de  son  maître,  lors^ 
qu'il  lui  rendit  le  service  important  dont 
l'amour  des  peuples  fut  la  récompense. 
Hermias ,  premier  ministre  du  prince  , 
exerçait  des  concussions  et  des  violences 
qui  répandaient  la  désolation  dans  le 
royaume ,  sans  que  personne  osât  en 
porter  plainte.  Le  pouvoir  qUe  ce  mi- 
nistre avait  usurpé  le  faisait  craindre  de 
tout  le  monde  ;  mais  Apollophanes  aima 
assez  le  bien  public  pour  le  préférer  à 
la  fortune  et  à  la  vie ,  que  le  ministre 
irrité  pouvait  lui  faire  perdre.  Il  hasarda 
tout ,  et  fut  le  seul  qui  entreprit  de  dé- 
couvrir au  roi  le  mécontentement  géné- 
ral de  SCS  sujets.  Antiochus  profita  de 
cet  avis  ,  fit  éclairer  de  près  la  conduite 
d'Ilermias  ,  et ,  l'ayant  trouvé  coupable, 
le  condamna  à  la  mort  en  3784.  Cette 
action  d'ApolIophanes  apprend  aux  mé- 
decins qu'il  y  a  des  occasions  où  ils  peu- 
vent faire  un  bon  usage  du  libre  accès 
qu'ils  ont  auprès  des  princes. 
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Av.  J,'C.  146.  —  APOLLONIUS 
père  et  fils,  médecins  du  trente-huitième 
■iècle  du  monde,  étaient  tous  deux  d*An- 
tioche  et  avaient  succédé  à  Philiiius  et 
à  Sérapion  ,  si  Ton  en  croit  l'auteur  du 
livre  intitulé  :  Tlntroduction  ,  qui  est 
parmi  les  ouvrages  de  Galien.  Il  se  peut 
que  l'un,  de  ces  Apollonius  ait  été  plus 
renommé  que  l'autre ,  puisque  Celse 
n'en  reconnaît  qu'un  seul.  Galien  ne 
parle  aussi  que  d'un  Apollonius  empi- 
rique ,  qui ,  suivant  lui  ,  avuit  demeuré 
long-temps  à  Alexandrie  ,  et  avait  com- 
posé des  livres  intitulés  :  Des  Médica- 
menis  aisés  à  préparer  ou  à  trouver.  Il 
rapporte  même  la  description  de  plu- 
sieurs de  ces  médicaments,  et  il  marque 
de  l'estime  pour  leur  auteur ,  quoiqu'il 
le  censure  en  quelques  endroits ,  pour 
avoir  traité  cette  matière  sans  distinguer 
assez  exactement  les  cas  où  les  remèdes 
dont  il  parlent  peuvent  être  propres. 

Av,  J.-C,  138.  —  NICANDRE,  au- 
teur grec ,  fut  non  -  seulement  gram- 
mairien ,  mais  encore  poète  et  médecin. 
On  dit  qu'il  fleurit  vers  l'an  du  monde 
8741 ,  sous  le  règne  d'Attalc  !«',  roi  de 
Pergame,  qui  fut  surnommé  Galalonicès. 
Suidas  veut  que  Nicandrc  fut  fils  de 
Xénophane  de  Colophon ,  ville  d'Ionie , 
quoique  d'autres  le  fassent  Etoliên  de 
nation.  Il  est  cependant  assuré ,  par  le 
témoignage  même  de  Nicandre ,  qu'il 
était  de  Claros,  autre  ville  d'Ionie  dans 
le  voisinage  de  Colophon.  Mais  ce  n'est 
point  uniquement  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  ce  médecin  qu'il  y  a  diversité 
de  sentiments  parmi  les  auteurs;  il  y  en  a 
encore  sur  le  temps  dans  lequel  il  a  vécu . 
Quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  en 
réputation  sous  le  règne  du  dernier  des 
Attales ,  surnommé  Philometor ,  et  sous 
celui  d'Arislonicus ,  bâtard  d'Eume- 
nès  II ,  qui  tenta  d'usurper  le  royaume 
de  Pergame  qu'Altale  avait  donné  aux 
Romains.  A  ce  compte,  Nicandre  serait 
rooins  ancien  qu'on  ne  l'a  dit,  puisqu^il 
aurait  vécu  environ  l'nn  du  monde  3870. 
Il  y  a  aussi  quelque  difficulté  sur  le  nom 
du  père  de  notre  auteur;  car  leScholiaste 
nous  apprend  qu'il  s'appelait  Damnée. 
—-Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  diversité 
d'opinions  qu'il  importe  peu  de  discuter, 
on  ne  peut  se  refuser  aux  témoignages  de 
Nicandre  et  du  Scholiaste  sur  le  nom  de 
la  patrie  et  celui  du  père.  Quant  au 
temps  de  l'existence  de  ce  médecin ,  je 
le  fixerais  volontiers  sous  le  règne  d'At- 
talc Philometor ,  prince  qui  cultiva  les 


arts  et  les  fit  aimer  plus  qa' Attale  T  ^  qui 
ne  s'occupa  que  de  la  guerre  et  du  soin 
d'étendre  ses  conquêtes.  Passons  main- 
tenant aux  ouvrages  de  Nicandre.  Il  en 
a  écrit  plusieurs  qui  sont  cités  par  Eus- 
tache  ,  le  Scholiaste  d'Aristophane  et 
Athénée;  mais  il  ne  nous  reste  que  deux 
poèmes  intitulés  :  Theriaca  et  Aicxi" 
pharmaca.  Dans  le  premier  il  parle  des 
animaux  venimeux ,  et  dans  le  second  , 
il  traite  des  antidotes.  Les  remèdes  qu'il 
met  dans  cette  classe  y  sont  arrangés 
sans  beaucoup  de  choix,  ni  de  jugement. 
On  a  cependant  recherché  ces  deux 
poèmes  avec  grand  empressement ,  ainsi 
que  le  témoigne  le  nombre  d'éditions 
qu'on  en  a  publiées  : 

En  grec ,  à  Venise,  1499  et  1 506 ,  în- 
folio ,  avec  les  oeuvres  de  Dioscoride  ; 
i5l8,  in-4%  et  1523.  in-6o.  —  En  grec, 
à  Cologne ,  1 530,  in-4o,  avec  l'interpré- 
tation du  poème  De  Theriaca^  par  un 
auteur  anonyme  ,  et  différents  com- 
mentaires de  celui  intitulé  Alexiphai^ 
maca.  On  y  a  joint  un  traité  des  poids 
et  des  mesures.  —  En  latin»  Cologne, 
1531,  in-4<>.  C'est  la  traduction  de  Jean 
Lonicer.  —  En  vers  latins,  p«ir  Henri 
Cordus,  Francfort,  1532,  in-4o.  —  £q 
grec  et  en  latin  ,  Paris,  1549 ,  in-S»  de 
la  traduction  de  Jean  de  Gorris,  avec 
des  notes.  —  Valence,  1552,  in-S^,  de 
la  traduction  de  Pierre-Jacques  Steve, 
médecin  de  cette  ville,  avec  des  expli- 
cations. —  Paris  ,  1557  ,  in-4o.  C'est  le 
Poème  Alexipharmaca,  avec  de  courtes 
observations  en  grec  et  la  traduction  ea 
vers  latins  de  Jean  de  Gorris.  Le  même 
y  a  joint  une  préface  dans  laquelle  il 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  poi* 
sons,  et  à  la  fin  une  apologie  sur  le 
lièvre  marin,  adressée  à  Guillaume  Ron- 
delet. —  Paris,  1 566,  in-folio.  Cette  édi- 
tion comprend  les  deux  poèmes  de  la  tra- 
duction de  Jean  de  Gorris.  —  De  la 
même  traduction,  Genève,  1606,  in-fol.  | 
avec  les  ouvrages  des  différents  poètes.  < 
Édition  firrecquo  et  latine.  —  Paris,  16t2, 
in-fol.  On  y  a  joint  les  vingt-quatre  livres 
Définitions  médicinales  du  traducteur  : 
Jean  de  Gorris.  —  Ilelmstadt,  1614,  in* 
8".  En  vers  latins  par  Cordus ,  avec  les 
autres  poésies  du  traducteur.  —  Les 
OEuvres  de  JSicandrc^  traduites  en  vers 
français  par  Jacques  Grévin.  Anvers, 
1567* et  1568,  in-4o. 

Suivant  Pierre  Lambecius ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  du  dix-septième 
siècle ,  il  y  a  un  bel  exemplaire  manus- 
crit de  Nicandre  dans  la  Bibliothèque 
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inpërûle  de  Yienne.  Il  est  orné  de  fi- 
gures d*aniaiaoxvëmiiieax,  et  d'an  com- 
mentaire de  Ja  main  da  sophiste  Eu- 
technius. 

Divers  auteurs  parlent  avantageuse* 
ment  de  Nicandre;  on  trouve  même 
plusieurs  épignmmcs  à  sa  louange  dans 
le  premier  livre  d'Anthologie.  Une  an- 
cienne inscription  fait  mention  d'un 
Mutius  Fonteius  Nicander,  mais  on  ne 
sait  pas  quand  il  a  vécu. 

Ai*.  J.-a  138.  —  CLÉOPHAKTUS, 
médecin  empirique  dans  le  trente-hui- 
tième siècle  du  monde,  fut  chef  d'une  secte 
connue  sous  le  nom  de  Gléophantins.  U 
est  cité  par  Celse  et  par  Pline.  Au  témoi- 
gnage do  premier,  il  a  écrit  de  l'usage  du 
vin  dans  les  maladies,  contre  lesentimt:nt 
des  autres  médecins  qu'il  a  combattus. 
En  parlant  de  la  fièvre  tierce,  Celse  rap- 
porte que  Gléophantus  arrosait  la  tète  de 
ses  malades  de  beaucoup  d'eau  chaude 
avant  l'accès,  et  qu'ensuite  il  leur  don- 
nait du  vin  à  boire.  Asclépiade,  qui  a 
suivi  la  pratique  de  ce  médecin ,  ne  fait 
nullement  mention  de  lui. —  Il  y  a  eu  un 
autre  Gléophantus ,  contemporain  de  Ci- 
céron  :  cet  orateur  dit  qu'il  était  médecin 
peu  fameux ,  mais  d'ailleurs  homme  de 
considération. 

jév,  J.'C.  100.  —  ASCLÉPIADE, 
médecin  qu'on  dit  natif  de  Myrlée ,  mais 
qui,  suivant  Pline ,  était  de  Prusa  ,  dans 
la  Bithynie,  a  été  confondu  par  quelques 
auteurs  avec  Asclépiade  le  grammai- 
rien ,  disciple  d*Apollonius,  qui,  selon 
Suidas,  enseignait  à  Rome  du  temps  de 
Pompée.  C'est  ce  dernier  qui  était  de 
Myriée;  Asclépiade  le  Bithynien  se  dis- 
tingua à  Rome  un  peu  avant  lui ,  car  il 
T  ilorifsait  déjà  Tan  du  monde  8910. 
Il  éUit  venu  s'éUblir  dans  cette  ville,  à 
l'imiUtion  d'une  infinité  d'autres,  qui 
avaient  commencé  à  s'y  jeter  dans  l'es- 
pérance de  faire  une  plus  grande  fortune 
que  chez  eux.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
enseigna  la  rhétorique;  mais  ne  trou- 
vant pas  son  compte  à  cette  profession  , 
il  voulut  essayer  si  celle  de  la  médecine 
serait  moins  ingrate.  Il  était  déjà  avancé 
en  âge  lorsqu'il  prit  ce  parti;  et  quoique, 
suivant  Pline,  il  n'eût  aucune  connais- 
sance de  l'art  de  guérir  les  maladies,  il 
crut  que,  l'ayant  étudié  quelque  temps, 
il  paierait  assez  d'esprit  :  monnaie  qu'on 
prend  encore  aujourifliui  pour  bonne  en 
cette  rencontre,  ainsi  qu'on  la  prenait 
autrefois.  La  voie  la  plus  courte  que  ce 


nouveau  médecin  troiiTa  pour  m  mettre 
en  crédit,  ce  fut  de  prendre  le  con- 
Ifqpied  d'Archagatus  ,  qu'il  savait  avoir 
été  blâmé  à  cause  de  la  cruauté  de  sa 
méthode ,  et  de  condamner  non-seule- 
ment sa  pratique  ,  mais  encore  une 
grande  partie  des  remèdes  que  les  autres 
mcdecins  mettaient  tous  les  jours  en 
usage. 

Les  remèdes  qu' Asclépiade  improu- 
vait  consistaient ,  selon  la  remarque  de 
Pline ,  à  étouffer  les  malades  à  force  de 
les  charger  de  couvertures,  pour  tirer 
de  la  sueur  de  leur  corps  à  quel  prix  que 
ce  fût,  ou  à  les  rôtir  auprès  du  feu ,  on 
aux  rayons  du  soleil.  Il  condamnait 
aussi  une  ancienne  méthode  de  guérir 
les  esquinancies ,  en  introduisant  dans  la 
gorge,  avec  beaucoup  de  peine  et  d'ef- 
fort ,  un  certain  instrument  qui  servait 
à  ouvrir  le  passage  ;  mais  il  se  récriait 
encore  plus  contre  les  vomitifs  que  l'on 
prenait  alors  très- fréquemment,  et  même 
contre  les  purgatifs  qu'il  regardait  comme 
nuisibles  à  Testomac.  Il  avait  là-dessut 
des  sentiments  singuliers:  lorsquele  ven* 
tre  était  resserré,  il  jugeait  les  lavements 
suffisants  pour  le  relâcher,  et  il  en  don- 
nait dans  presque  toutes  les  maladies, 
quoique  plus  rarement  que  ne  faisaient 
les  autres  médecins  et  avec  plus  de 
précautions.  Cependant,  il  ordonnait 
quelquefois  des  vomitifs,  qu'il  faisait 
particulièrement  prendre  après  le  sou- 
per ,  mais  pour  ce  qui  est  des  purgatifs  » 
il  s'en  abstenait  presque  entièrement. 
C'était  d'Erasistrate  qu'il  avait  copié 
cette  façon  de  penser  et  d'agir;  il  n  en 
fit  pas  de  même  à  Tégard  de  la  saignée 
que  ce  médecin  n'approuvait  pas.  Asclé- 
piade y  eut  souvent  recours ,  soit  que 
l'évidence  des  bons  efiets  qu'on  tire  de 
ce  remède  l'eût  convaincu  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  s'en  servir,  soit  que  ce 
remède  s'accommodât  mieux  à  ses  prin- 
cipes que  les  purgatifs.  Il  comptait  par» 
ticulièrcmenl  sur  la  saignée  dans  les 
douleurs,  et  pour  cette  raison,  il  saignait 
dans  la  pleurésie ,  parce  que  cette  mala- 
die est  accompagnée  de  douleur.  Il  ne 
saignait  point  dans  la  péripneumonie  ou 
inflammation  du  poumon,  parce  qu'elle 
est  ordinairement  sans  douleur.  Il  ne 
saignait  point  non  plus  dans  aucune  es- 
pèce de  fièvre,  pas  même  dans  la  fré- 
nésie; mais  il  tirait  du  sang  dans  l'épi- 
lepsie  ,  et  en  général  dans  les  maladies 
convulsives  ,  aussi  bien  que  dans  les 
hémorrliigies,  de  quelque  nature  qu'elles 
fussent.  Il  pratiquait  la  même  chose  dans 
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resquinancic,  onvrent  tanfdt  les  veinf  s 
du  bras,  Uin(Àt  oclt<  s  de  la  langue ,  tan- 
tdt  celles  du  front,  et  môme  celles  des 
angles  des  yeux  ,  appliquant  de  plus  des 
ventouses  scarifiées ,  le  tout  pour  ouvrir 
les  pores.  Si  ces  remèdes  ne  suffisaient 
pas,  il  faisait  une  incision  aui  amygdales 
il  en  venait  même  à  la  laryngotomie , 
c'est-à-dire ,  à  l'ouverture  du  larynx  ou 
de  la  trachée  artère.  Cœlius  Aurclianus 
regarde  cette  opération  comme  une  in- 
vention téméraire  d'Asclépiade,  qui  n'a- 
vait été  pratiquée  de  personne.  Notre 
auteur  était  aussi  pour  ia  paracentèse  , 
DMiis  il  voulait  qu*on  ne  fit  qu'un  fort 
petit  trou  pour  ^évacuation  des  eaux. 

Comme  ce  fut  avec  raison  qu'Asclé- 
piade  condamna  quelques-unes  des  pra- 
tiques dont  on  vient  de  parler,  et  que  ce 
fut  avec  autant  de  raison  qu'il  en  ap- 
prouva d'autres ,  sa^  façon  de  penser  6t 
impression ,  et  il  parait  qu'on  ne  s'atta- 
cha guère  à  démêler  ce  qu'il  y  avait  de 
faux  dans  la  généralité  de  ses  idées ,  d'a- 
vec ce  qui  était  vrai.  Mais  ce  qui  acheva 
de  mettre  ce  médecin  en  crédit ,  ce  fut 
l'heureux  concours  des  circonstances  qui 
se  présentèrent  au  temps  de  son  établis* 
sèment  à  Rome.  La  mort  des  ennemis 
d*Archagatu8  ;  l'inutilité  reconnue  des 
enchantements  et  des  amulettes ,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  fort  en  usage;  l'hon- 
fieur  qu'avait  fait  à  la  médecine  Attole, 
dernier  roi  de  Pergame,  qui  fut  si  pas- 
sionné pour  la  connaissance  des  plantes , 
qu'il  avait  un  jardin  destiné  à  les  culti* 
ver  dans  l'enceinte  de  son  pnlais;  le  goût 
pour  la  botanique  et  la  médecine,  qui 
était  passé  à  Rome  avec  les  richesses  de 
ce  prince ,  lorsqu'il  institua  le  peuple  ro- 
main héritier  de  ses  états;  eniin,  la  ré- 
autation  qu'Asclépiade  avait  à  ia  cour  de 
lithridate  Yl,  roi  de  Pont,  prince  versé 
dans  l'art  de  la  médecine  t  tout  cela  lui 
fut  favorable  et  le  fit  accueillir  à  Rome  , 
surtout  lorsqu'il  eut  déclaré  qu'il  n'y 
avait  rien  du  cruel  et  d'effrayant  dans  sa 
méthode  de  traiter  les  maladies. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  tout 
le  détail  des  vues  d'Asclépiadc  ;  mais 
quelles  qu'aient  été  ses  vues  dans  la  ma- 
nière de  faire  de  la  médecine  ,  il  est 
certain  que  jamais  cette  science  ne  fut 
en  si  mauvais  état  que  de  son  temps. 
Jusqu'à  Asclépindc,  dit  Pline,  l'anti- 
quité avait  tcti'i  bon.  llérophilc  avait 
eu  bca-i  raftin(?r,  ni  lui  ,  ni  ses  parti- 
sans, n'avaient  été  Siiivis  de  to;it  le 
monde  et  I  on  voyait  encore  des  restes 
considérables  d'ancienne  médecine  sou- 


tenir le  crt^dîl  qu'elle  avait  en  rf^«  le 
commencement.  Mais  ce  nouvel  Kscu- 
lape  ayant  réduit  toute  lu  science  d'un  mé- 
decin à  la  rdchcrche  et  à  la  connaissance 
des  causes  des  maladies ,  la  médecine , 
qui  avait  été  pendant  tant  de  siècles  un 
art  fondé  sur  l'expérience ,  ne  fut  plus 
qu'un  tissu  de  conjectures  et  changea  en- 
tièrement de  face.  Asclépiadc  établit  It 
pratique  sur  ia  théorie,  et  prit  ainsi  le 
contrepied  d'Ilippocrate,  qu'il  elierchift 
censurer,  surtout  au  sujet  de  la  doctrine 
des  jours  critiques.  Ces  jours,  disaît-il, 
ne  sont  pa^  plus  propres  k  la  crise  les  nnt 
que  les  autres  ;  c'est  une  erreur  d'itten- 
(ire  qu'une  maladie  se  termine  d'elle» 
même  dans  un  certain  temps,  sans  ries 
faire,  ainsi  que  se  conduisait  Hippocrtte* 
Le  médecin  doit  par  ses  soins  et  par  ses 
remèdes  accélérer  ou  avancer  la  guéri- 
soti ,  il  doit ,  pour  ainsi  dire ,  se  rendre 
maître  du  temps.  Il  condamnait  la  sage 
inaction  d'Hippocrate,  et  c'était  appa- 
remment elle  qu'il  avait  en  vue,  lors- 
qu'il  disait,  en  raillant,  que  la  médecine 
des  anciens  n'était  autre  chose  qu'une 
méditation  ou  une  étude  de  la  mort.  Il 
voulait ,  sans  doute ,  faire  entendre  par 
là  qu'il  semblait  que  les  anciens  méde- 
cins ne  se  tenaient  auprès  des  malades 
que  pour  observer  de  quelle  manière  et 
par  quels  accidents  ils  mouraient ,  plutôt 
que  pour  les  empêcher  de  mourir,  sous 
prétexte  que  In  nature  doit  tont  faire  em 
cesoccasions.Tel  était  le  faux  tour  qu'As- 
clépiade donnait  à  la  doctrine  d'Hîp* 
pocrate,  pour  la  tourner  en  ridicule , 
pendant  que  celle  qu'il  débitait  lui-mèaM 
méritait  ta  censure  la  plus  vife. 

8.1  philosophie  consistait  dans  la  doc- 
trine des  corpuscules  d'Epicurc ,  et  par 
la  disposition  des  corps  et  le  cours  de  ces 
corpuscules,  il  rendait  aisément  çpmpte 
de  toutes  les  maladies  et  de  tous  leurs  sym* 
ptômes.  Pareille  doctrino  était  fort  aisée 
à  débiter;  mais  s'il  s'agissait  de  la  réduire 
en  pratique,  c'était  une  source  de  bé- 
vues :  cho?c  trcs-ordinatre  {larnii  les  phi- 
losophes médecins.  Voici  comme  Asclé- 
piade  raisonna.  Après  avoir  établi  les 
atomes  et  les  difTérentes  combinaisons  des 
particules  ,  relativement  à  lu  grandeur, 
à  la  figure,  au  nombre  et  k  Tordre ,  pour 
fondement  de  sa  théorie ,  il  en  déduisit 
les  divers  interjlices  ou  porcs,  dont  les 
corps  sont  percéa  dans  toute  leur  masse; 
et  il  en  inféra  que  le  corps  humain  sub- 
siste dans  son  état  naturel ,  tant  que  les 
matières  circulent  librement  par  les  po« 
re9 ,  et  qu'il  commence,  au  contraire,  k 


en  MTtir  lonqae  leur  circulatioB  esl  cm- 
bamitëe. 

Cet  idées  philosophiques  plurent  k 
beaucoup  de  inonde;  mais  ce  qui  ht 
qu'on  se  rangea  plus  aitëiaent  de  ton 
parti  an  préjudice  de  l'ancienne  méde* 
cine ,  c'est  qu'il  affecta  de  me  proposer 
que  des  reaaèdes  fort  doux  ti  tort  sim- 
ples dans  la  cure  des  maladies.  Pline  les 
réduit  à  cinq  :  abstinence  des  vi»ndes  » 
l'abstinenee  de  vins  en  certaines  occa- 
sions, les  f ridions,  la  promenade  et  la 
gestation,  c'estp4-dire  les  4iiéren4es  ma- 
nières de  se  laire  porter  ou  v^iturer. 
Chacun  vojant  qu*ri  pouTait  faire  cela 
avec  beaucoup  de  fiicilité  «  crubque  cette 
médecine  était  d'autant  meAleure,  qu'elle 
était  aisée  k  ptutiqucri  en  aorte  qu'As* 
dépiade ,  qui  éUil  d'mlieum  (ort  élo- 
quent et  ai  même  temps  .grand  iihiloso- 
fbe,  attira,  pour  «îmî  ^^®«  ^^^  ^  genre 
nmain  à  lui ,  et  lut  refardé  ooeMie  s'il 
était  venu  an  del.  Une  chose,  surtout, 
contribua  beaucoup  k  lui  faire  gagner 
Testime  des  Romains;  car»  ayant  un  jour 
rencontré  on  convoi  lunèbre ,  il  décou- 
vrit qae  le  corps»  que  l'on  portait  an 
bûcher^  avait  un  reste  de  vie;  il  lui 
donna  tous  les  secours  qui  dépendaient 
de  son  art ,  et  il  parut  plutôt  ressusdier 
un  mort  que  guérir  un  malade. 

Les  vues  qu'Asclépiade  se  proposait, 

Er  les  différents  exercices  qu'il  conseil- 
it  aux  malades,  se  rapportaient  à  rendre 
les  pores  plus  ouverts,  et  à  Uïre  passer 
plus  lilwement  les  sucs  et  les  petits  corps 
qui  causent  les  maladies  par  leur  séjour. 
Les  médedns  qui  avaient  paru  uvaiit  lui 
n'avaient  eu  recours  à  k  gestation  que 
sur  la  fin  des  maladies  longues  »  «t  lors- 
que les  convalesceuls,  étant  sans  fièvre , 
se  trouvaient  encore  trop  fcibles  pour 
pouvoir  prendre  de  reœrcice  en  mar- 
chant. Aadépiade  alla  plus  loin  ;  il  em- 
ploya la  gestation  dans  les  fièvres  les  plus 
ardentes  et  dès  le  commencement  de  la 
maladie.  îi  avait  pour  masime  qu'il  fal- 
lait guérir  la  fièvre  par  la  fièvre ,  qu'il 
fallait  épuiser  les  forces  du  malade ,  en 
le  faisant  veiller,  et  en  le  laissant  avoir 
soif  jusque  -  là  que ,  les  deux  pre- 
miers jours,  il  ne  lui  permettait  pas 
seulement  de  se  rafraîchir  la  bouche  avec 
nue  goutte  d'eau.  On  dira  sans  doute  que 
cette  pratique,  qui  a  quelque  rapport 
avec  celle  d^Hérodicus,  répondait  mal 
aux  douceurs  qu'Asclépiade  promettait  à 
ses  malades.  Celse  en  fiait  la  remarque  ; 
mais  il  ajoute  que  si  ce  médedn  les  trai- 
tait CA  bourreau  pendant  les  premien 

Biographie  médicah.  xvm.  i. 


jours  de  la  maladie,  il  leur  accordait  dans 
Ja  suite  toutes  les  aisances  possibles, 
jusqu'à  régler  la  manière  dont  ils  de- 
vaient faire  dresser  leur  lit  pour  être 
couchés  plus  mollement. 

Ce  médecin  employait  aussi  lu  friction 
en  diverses  circonstances,  dans  la  mémo 
vue  d'ouvrir  les  pores.  L'hydropiaîe  est 
une  des  maladies  oh  il  pratiquait  ee  ff«- 
mède;  mais  l'usage  le  plus  singulier  qu'il 
en  faisait,  c'est  lorsqu'il  tâchait  de  faira 
dormir  les  frénétiques  à  force  de  les 
frotter.  U  n'ckt  pas  moins  surprenant  de 
voir  qu'Asclépiade,  qui  exerçait  si  fortles 
malades,  condamnait  l'exerdce  k  l'égard 
despersonnesquise  portent  bien, disant 
ouvertement  qu'il  ne  leur  est  point  néces- 
mire  :  dogme  qu'il  avait  tiré  d'Ërasistratc. 

Piine  rapporte  qu'Asclépiade  s'était 
oonstamoseot  étudié  à  gagner  les  esprits 

Car  des  manières  toutes  particulières» 
'antôt  il  promettait  du  vin  aux  malades 
et  leur  en  donnait  à  propos,  quoiqu'il  le 
défendit  ordinairement;  tantdt  il  leur 
faisait  boire  de  l'eau  fraîche ,  et  comme 
il  avait  été  un  des  premiers  qui  eût  mis 
en  usage  ce  dernier  remède ,  il  prenait 
plaisir  à  être  appelé  le  donneur  d'eau 
fraîche,  ou  le  médecin  de  la  fraicbeur, 
et  à  être  considéré  par  cet  endroit.  Ce- 
pendant le  vin  ne  contribua  pas  moins  à 
établir  u  réputation  ;  Apulée  témoigne 
qu'Asclépiade  s'est  aussi  avisé  de  l'ac- 
corder aux  malades.  Il  permettait  cette 
liqueur  aux  féhricitanls,  lorsque  le  mal 
avait  perdu  sa  première  violence.  Loin 
de  l'interdire  aui  frénéiiqucs,  il  leur 
en  faisait  boire  jusqu'à  les  enivrer  :  le 
viu,  disait- il,  assoupit;  or  le  sommeil 
est  absolument  nécessaire  dans  la  fré- 
nésie, il  semble  que  par  la  même  raison 
il  en  devait  priver  les  léthargiques,  qui 
ne  dorment  que  trop;  néanmoins,  il  te 
croyait  propre  à  réveiller  leurs  sens  as- 
soupis. Mais  ce  n'était  pas  toujours  du 
vin  tuiturcl  qu'il  ordonnait.  Quelquefois 
il  faisait  prejidre  à  sen  malades  du  vin 
mariné,  c'est-à-dire  trempé  avec  de  l'eau 
de  mer  ;  s*imaginant  que  le  vin  aidé  de 
la  pointe  du  sel,  dont  cette  eau  est  diar- 
gée,  pénétrait  plus  aisément,  et  avait 
plus  de  force  pour  dilater  les  pores.  Si 
l'on  eicepte  quelques  cas  parâcnliers^ 
tel  que  celui  de  la  frénésie,  dont  il  pré- 
tendait guérir  les  malades  par  l'ivresse,  il 
voulait  toujours  que  le  vin  fût  trempé. 
U  ordonnait,  dit  Cœlius  Aurelianus,  à 
ceui  qui  avaient  un  catarrhe,  de  doubler 
ou  de  tripler  la  quantité  qu'ils  avaient 
ooutome  de  boire  :  mais,  ajoute  le  même 
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auteur,  il  leur  enjoîfynait  de  le  boire  avec 
adtant  d'eau  :  ce  qui  montre  avec  quelle 
sobriété  les  anciens  usaient  du  vin  en 
parfaite  santé.  Cette  liqueur  n'entrait  or- 
dinairement dans  leur  boisson  que  pour 
un  sixième,  ou  tout  au  plus  pour  un 

Suart  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que, 
ans  les  fièvres  même ,  elle  ne  leur  fût 
point  interdite.  " 

Asclépiade  ne  s'en  tenait  pas  à  ce  que 
nouA  venons  de  rapporter ,  il  imaginait 
encore  tous  les  jours  quelque  nouvelle 
invention  pour  faire  plaisir  à  sesinalades. 
Il  les  faisait  mettre  dans  des  lits  qui 
étaient  comme  des  espèces  de  berceaux , 
qu'on  remuait  pour  les  endormir  ou  pour 
adoucir  leurs  douleurs.  Il  avait  même  in- 
venté plusieurs  sortes  de  bains,  et  entre 
autres  des  bains  suspendus.  Une  méde- 
cine si  douce  et  si  flatteuse  enleva  tous 
les  suffrages  ;  mais  ce  qui  confirma  en- 
core davantage  les  Romains  dans  l'opi- 
nion qu'ils  avaient  conçue ,  c'est  qu' As- 
clépiade osa  publiquement  défier  la  for- 
tune, en  disant,  au  rapport  de  Pline, 
qu'il  consentait  qu'on  ne  le  crût  point 
médecin,  s'il  était  jamais  attaqué  de  ma- 
ladie. Il  parvint  effectivement  à  une  ex- 
trême vieillesse  sans  aucune  incommo- 
dité, et  il  mourut  d'une  chute,  suivant  le 
témoignage  du  même  Pline.  Suidas  rap- 
porte différemment  sa  mort.  Il  ditqu'As- 
dépiade  périt  d'une  inflammation  de 
poitrine,  la  médecine  lui  ayant  manqué 
la  première  fois  qu'il  a  eu  recours  à  elle. 
Cela  a  dû  être  ainsi,  si  par  inflammation 
de  poitrine  on  entend  péripneumonie  ; 
comme  il  ne  saignait  point  dans  cette 
maladie ,  il  n'est  point  étonnant  qu'il  en 
soit  mort.  M.  Goulin  croit  qu'on  peut 
fixer  la  mort  d'Asclépiade  vers  l'an  du 
monde  3944  ,  h  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans. 

Si  Asclépiade  eût  étudié  de  bonne 
heure  la  médecine  et  dans  les  meilleures 
sources,  avec  les  talents  qu'on  lui  a  re- 
marqués, il  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  h  sa  profession,  il  aurait  même 
contribué  k  la  perfectionner.  Mais  lors- 
que l'esprit  est  prévenu  et  rempli  d'au- 
tres connaissances,  on  fait  rarement  beau* 
coup  de  progrès  dans  une  science  aussi 
étendue ,  et  qui  demande  toute  la  jeu- 
nesse pour  en  apprendre  les  principes , 
et  toute  la  maturité  de  TÂge  pour  les  mé- 
diter et  pratiquer  avec  jugement  et  ré- 
flexion. Quand  on  a  multiplié  ses  con- 
naissances sans  ordre  et  sans  projet  formé, 
il  arrive  seulement  qu'on  sait  beaucoup, 
qu'on  doute  long-temps,  et  qu'on  finit 


par  ne  croire  rien,  ou  croire  à  sa  mode. 
C'est  de  celte  dernière  façon  que  pensa 
Asclépiade.  Comme  l'esprit  de  système 
le  dominait,  au  lieu  de  faire  des  expé- 
riences et  de  raisonner  ensuite,  il  com- 
mença tout  an  contraire  par  se  former 
des  opinions  bonnes  ou  mauvaises  des 
choses.  Il  recommanda  les  unes  et  pros- 
crivit les  autres,  suivant  le  courant  de 
ses  idées ,  et  n'eut  aucun  ^ard  pour  les 
observations  de  plusieurs  siècles,  qui 
constataient  l'efficacité  d'un  remède  ou 
qui  en  bannissaient  un  autre  de  la  pra- 
tique, comme  pernicieux.  JN'a-t-il  pas  dé- 
crié ,  tant  qu'il  a  pu ,  la  purgation  ,  re- 
mède sans  lequel  la  médecine  manque- 
rait dans  une  infinité  d'occasions.^  Tandis 
qu'il  privait  quelques-uns  de  ses  maladei 
des   liqueurs  rafraîchissantes  dont   ils 
avaient  besoin,  il  enivrait  les  frénëti- 
gnes  :  pratique  détestable ,  mais  toute- 
rois  moins  fatale  que  la  première.  Qu'est- 
11  arrivé  à  Asclépiade  et  à  tous  les  aven- 
turiers en  médecine  comme  lui  ;  k  ces 
gens  qui  ont  plus  de  confiance  dans  leur 
esprit  que  dans  leur  sens,  et  qui,   à 
l'exemple  des  fous,  se  sont  formé  des 
monstres  pour  faire  voir  leur  adresse  en 
les  domptant?  C'est  que  leur  pratique  a 
été  funeste  à  leurs  contemporains,  dont 
ils  avaient  malheureusement  acquis  la 
confiance,  et  qu'elle  a  été  rejetéc  avec 
mépris  par  les  hommes  sensés  qui  leur 
ont  succédé.— L'ascendant  qu'avait  pris 
Asclépiade  sur  les  médecins  de  son  temps 
lui  a  procuré  beaucoup  de  réputation 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ;  il  n'a 
même  pas  manqué  de  disciples  et  de  sec- 
tateurs. Thémison  tira  de  lui  les  princi- 
paux fondements  de  sa  théorie.  Le  té- 
moignage de  l'antiquité  est  presque  tout 
à  son  avantage.  Apulée  l'appelle  le  prince 
ou  le  premier  des  médecins,  si  Ton  en 
excepte  Hippocrate  seul.  Il  est  mis  an 
rang  des  plus  grands  auteurs  par  Scri- 
bonins  Largus,  et  Sexius  l'Empirique  dit 

2u'il  ne  cède  le  pas  à  aucun  autre  mé- 
ecin.  Celse  en  faisait  aussi  beaucoup 
d'estime.  Une  autre  preuve  de  1»  grande 
réputation  qu' Asclépiade  avait  acquise, 
c'est  que  Mithridate,  roi  de  Pont,  lâclia 
de  l'attirer  à  sa  cour;  mais  il  se  trouvait 
trop  bien  à  Rome  pour  se  donner  à  un 
prince  qui  était  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains. Ce  qu'il  y  a  encore  d'avantageux 
pour  lui,  c'est  qu'il  a  été  le  médecin  et 
l'ami  de  Cicéron  {quo  nos  medico  ami" 
coque  usi  sumus),  et  que  cet  orateur 
faisait  beaucoup  de  cas  de  son  éloquence 
{eioqueniia  vincebai  cœtcros  mtdicos)^ 
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Ceci  prouve  qu'Afclépîade  n'avait  pas 
quille  le  métier  de  rhéteur  par  nécessité 
et  faute  d*en  élre  capable,  mais  uni- 
quement pour  faire  une  plus  grande  for- 
lune.  GaÙen  m£mc,  qui  n'était  pas  pour 
la  médecine  d'Asdépiade ,  avoue  qu'il 
était  fort  éloquent  ;  il  lui  reproche  ce- 
pendant qu'il  était  sophiste ,  et  qu'il 
était  en  possession  de  contredire  tout  le 
monde.  Gœlius  lui  impule  aussi  ce  dé- 
faut. Mais  ceux  qui  ont  le  plus  appro- 
fondi la  doctrine  d'Asclépiade  n  ont 
trouvé  dans  la  plupart  de  ses  sentiments 
qu'un  tissu  d'erreurs»  et  malgré  les 
louanges  qu'on  lui  a  prodiguées ,  ils  ont 
à  juste  titre  accusé  ce  mâecin  d'avoir 
arrêté  les  progrès  de  l'art  par  l'élo^ence 
séduisante  avec  laquelle  il  a  débité  ses 
principes.-— Il  nous  reste  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  dans  ceux  d'Aë» 
tius,  comme  :  Maiagmala  hjrdropiea 
quœ  évacuant  humorem,  JSmpiastrum 
e  Scyila.  Quœ  uitri  ukera  ad  cica-- 
tricem  ducuni.  C'est  à  quoi  se  réduit 
tout  ce  que  nous  avons  de  lui  ;  il  a  ce- 
pendant composé  plusieurs  traités  dont 
Ccelius  Aurelianus  et  Celse  font  men- 
tion. Le  premier  lui  attribue  un  livre  de 
Ulceribus^  et  trois  autres  de  Ceieribus 
passioniùus^  ainsi  que  des  traités  de 
Finibus^  de  Definitionibus^  de  Lue^  de 
Parascevastica.  Le  second  parle  d'un 
ouvrage  de  jiuxiliis  communibus.  Mais 
rien  de  tout  cela  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Ai^.  J.'C.  63.  —  THÉMISON ,  mé- 
decin qui  est  souvent  cité  par  Pline  et 
par  Cclse,  était  de  Laodicée  en  Syrie.  Il 
naquit  dans  le  quarantième  siècle  du 
monde  et  vécut  jusque  vers  l'an  25  de 
l'ère  chrétienne.  Quelques  auteurs  l'ont 
mis  au  nombris  des  auditeurs  d'Asclé- 
piade, mais  M.  Goulin  a  prouvé  le  con- 
traire dans  ses  mémoires.  «  S'il  avait  en- 

>  tendu  Asclépiade ,  dit-il  •  on  voit  qu'il 

>  aurait  vécu  109  ans.  Mais  quand  on 
»  supposerait  que  Thémison  aurait  at- 
»  teint  l'âge  de  80  ans,  il  est  évident 

>  qu'il  ne  serait  né  que  vers  l'année 

>  3940,  lorsqu' Asclépiade  n'czisbit  déjà 
»  plus.  Donc  il  ne  fut  pas  son  disciple.  » 
Il  est  vrai  que  Thémison  avait  d'abord 
embrassé  les  sentiments  d'Asclépiade, 
mais  il  est  vrai  encore  qu'il  les  aban- 
donna dans  la  suite ,  et  qu'il  en  adopta 
d'autres  sur  lesquels  il  àablit  la  secte 
néthodique,  dont  il  est  auteur.  Diosco- 


ride  rapporte  que  ce  médecin  ayant  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  ou,  comme 
veulent  d'autres ,  ayant  servi  avec  assi- 
duité un  de  ses  amis  qui  était  tombé 
dans  la  rage,  fut  attaqué  de  la  même 
maladie.  Ccelius  Aurelianus  ajoute  que 
la  cure  traîna  en  longueur,  et  que  pen- 
dant le  temps  qu'elle  dura  ,  Thémison 
fut  tenté  plusieurs  fois  d'écrire  sur  la 
nature  et  les  symptômes  de  son  mal, 
mais  qu'autant  de  fois  il  lui  en  reprit  de 
nouveaux  accès.  Il  parvint  cependant  à 
se  guérir  radicalement,  après  avoir  été 
beaucoup  tonrmenté  de  cette  maladie. 
Suivant  Cœlius,  ce  médecin  a  compote 
plusieurs  ouvrages,  dont  il  rapporte 
même  les  titres ,  mais  aucun  n'eat  par- 
venu jusqu'à  nous.  Galien  parle  aussi  de 
Thémison  et  nous  apprend  que  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  description  du  diaoode , 
remède  composé  du  suc  et  de  la  décoc- 
tion de  tètes  de  pavots  et  de  miel.  Xi 
nous  dit  encore  qu'il  avait  écrit  sur  les 
propriétés  du  plantain  simple ,  et  qu'il 
s'en  attribuait  la  découverte.  Le  mime 
médecin  est  aussi  auteur  d'une  compo- 
sition purgative  appelée  Hiera ,  et  l'on 
croit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé les  sangsues;  on  ne  trouve  au 
moins  personne,  qui  s'en  soit  servi  avant 
lui ,  comme  d'un  moyen  curatif. — Thé- 
mison vécut  assea  vieux,  car  ou  sait 
qu'il  était  avancé  en  âge  lorsqu'il  jeta 
les  premiers  fondements  de  sa  secte. 
M.  Goulin  croit  qu'il  pouvait  avoir  55 
ans  lorsqu'il  abandonna  la  doctrine  d'As- 
clépiade pour  établir  la  sienne.  Les  vers 
qu'on  lit  dans  la  dixième  satire  de  Ju- 
venal  ont  porté  quelques  auteurs  à 
croire  qu'il  avait  poussé  sa  carrière  jus- 
qu'à l'empire  de  Domilien  qui  CMa- 
mença  à  régner  l'an  81  de  salut,  mais  les 
critiques  avouent  que  le  poète  parle  ici 
de  Thémison  pour  désigner  tel  médecin 
de  sa  secte  qu'on  voudra.  Voici  ces 


vers: 


Quorum  al  Domina  quarts» 


Profnpilû*  npediam ,  qoot  aiiMitoril  Oopii 
Quoi  TkamiMB  «groa  antnaaiio  occidont  i 


Nous  ne  connaiuons  la  doctrine  mé- 
thodique dont  Thémison  est  l'inventeur 
Îiue  par  Ccelius  Aurelianus.  Cet  auteur 
aisait  dépendre  toutes  les  maladies  de 
trois  sources  :  d'un  excès  de  resserrement 
des  fibres,  stricttun  ;  d'un  excès  de  mol- 
lesse, d'affaiblissement,  iaxum;  et  de  la 
lénnion  de  ces  deux  causes,  mixtum. 


« 
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Ap.  J.-C.  5.— CELSE,  <m  AURELIU8 
CORNELIUS  CELSUS ,  médecin  de  la 
Ée€te  éclectifine,  naqnît  è  Rome  ou  selon 
é'sutres  à  Vérone ,  el  véent  sous  l'em- 
fAte  ë'Aiit<»i«  >  àè  Tibère.  4e  Galigula, 
de  Gkmdë  tH  néoie  4e  Néron.  Quîn*^ 
tîlien  h^Mt  le  représente  coonne  «n 
lionme  d'an  génie  médiocre  ;  on  le  lit 
»U  moins  nntfi  denv  les  Institutionei 
craiorke  de  cet  enteur,  dont  le  passage 
^Mt  ^Miça  «n  <0es  tenms  :  Çuid  plura  ? 
Cnm  Hkim  C.  Ceisu^,  tnediOcrÂ  vir  iR<- 
fnnii ,  HOH  êohtm  de  kis  omn^us  ton9- 
*ertp9mt  nrUbm^  vèd  amptkts  reifki" 
êtta^s ,  «f  rmsficœ  eiiam ,  e/  medicinûs 
^rœcepta  reliquerit;  dignus  vel  itlo  prth- 
posùo  ta  ilium  scisse  omma  illa  crt* 
émus.  Mais  comme  il  est  tout  évident 
^e  Quintilie^i  te  contredit  dans  ce  pas- 
ÉÊkfe ,  il  est  important  d'entrer  là-dessns 
^ns  qnelque  discussion.  M.  Goulin  a 
parfaitemeni  rempH  «ette  tâche  à  k  page 
290  de  ses  Mémoires  littéraires  et  -ari*- 
^Hques  pour  servir  II  l'Histoire  de  ta 
Médecine ,  'et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  copicfr  ^  i(fï\[  y  dit .  ^—  «  Le 
«  Clerc  a  très-bien  ienli  que  ces  mots 
»  mtâhcris  vir  ingenii  formmeint  une 
>  contradiction  avec  la  éernîère  phrase^ 
»  el  il  a  tâché  4e  -la  faire  évanouir  et  de 
■%  concilier  Qt^ntAren  avec  lui-mènve. 
«"Gomment  s'imaeriner  «n  effet  ^u*an 
9  bmnme  aussi  instruit  que  Celse  fût 
«  tm  esprit  médiocre?  M.  Quesnay,  dans 
*»  ses  IReeherohes  sur  l'origine  de  la  cfhf- 

*  rurgte,  page  807,  n'a  pas  voulu  voir 
*»  cette  contradiction  ;  il  s'est  appliqué 
»  sur  les  yeux  un  bandeau  épais  :  «  Le 
»  langage  de  cet  écrivain,  dit-il,  les  se- 
»  duU  (les  médeoins);  il  n*avail  pas 
»  trompé  de  même  ^uintilien  qui  en 
»  pouvait  juger.  Selon  lui,  Celse  est  un 
-»  aniteur  médiocre ,  un  petit  génie.  Ce 
»  jugement  doit  répandre  des  soupçons 
a»  rar  le  fond  même  des  ouvrages  de  cet 
■-»  anteur.  »  Si  M.  Qoesnay  a  écouté  ses 

*  «oupçona,  il  n'avait  donc  pas  ki  Celse  ; 
-»  en  ce  cas ,  «es  soupçons  ^n'avaiont  et 
«  n-ont  encore  aucune  force;  mais  s'il 
»  l'avait  lu ,  il  faut  tirer  Tune  4>n  a'^autre 
»  de  ces  deux  conséquences  :  ou  qu'il  ne 
»  l'avait  pas  enteadu  ;  ou  qu'il  usinait 


a  plus  de  bonn«  foi.  -—  M.  Dujardin  » 

•  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie  » 
»  page  364,  rend  plus  de  justice  à  Celse, 
»  et  dit  avec  Le  Clerc  :  «  Si  Quintilien 
m  traite  Celae  d'esprit  médiocre,  c'est 
»  en  le  comparant  avec  Homère^  Platon, 
»  Artstote ,  Caton ,  Yarron  et  Cicéron  t 
1»  or,  sans  les  avoir  égalés,  c'est  beaa«> 
a  coup  d'être  admis  à  la  comparaison.  H 
a  est  encore  après  eux  bien  é^  plaeet 

•  honorables.  On  peut  donc  conndérer 

•  Celse  «omme  un  bel  esprit  de  son  aie- 
a  cle ,  et  comme  m  littérateur  dont  la 

•  connaissances  étaient  étendues  et  va* 

•  riées.  «>  >—  Nais  on  a  remarqué,  depuis 
»  environ  quinze  ans,  que  «e  passage  de 
«  Qaintilien  était  fautif;  c'est  è  ^noî 
a  M.  Le  Clerc  et  les  plus  habiles  erîti*> 
«  "ques  n'avaient  fait  nulle  attention , 
a  puisqu'ils  avaient  seulement  essayé 
»  d'accorder  le  judicieux  rhéteur  avec 
»  lui-même.  Il  est  étonnant  ^ue  M.  Dn- 
»  jardin  et  les  personnes  instruites  avec 
»  lesquelles  il  était  en  liaison ,  l'aient 
»  ignoré.  Un  médecin  hollandais  a  réia» 
»  bli  ce  texte,  et  M.  Sanchea,  ancien 
«  premier  médecin  de  l'impératrice  de 
>  Russie,  et  connu  par  son  érudition  ,  a 
»  publié  de  \^ve  voix  cette  correction. 
»  M.  Capperoonier,  que  -la  mort  tient 
■»  d'onlever,  au  grand  regret  des  geni 
>»  de  lettres  auxquels  il  se  faisait  un  piai- 
«  sir  d'ouvrir  le  trésor  qui  lui  était  con» 
»  fié,  a  approuvé  la  nouvelte  leçon  etl^ 
»  mise  en  marge  de  l'eiemplaire  du 
«  Quintilien  publié  par  M.  l'abbé  Ca^p- 
»  peronnier,  son  oncle. 

»  L'erreur  est  venue  de  <»  que ,  dans 
a  le  manuscrit  dont  on  s'est  servi  pour 
»  donner  la  première  édition  des  Insli' 
V  tutiones  oratoriœ^  il  y  avait  C,  CeUoê 
»  med  acri  vir  ingenio  .*  on  ne  prit 
»  point  garde  que  med  était  le  mot  me^ 
«  dicus  abrégé  ;  cette  abréviation  étant 
»  jointe  avec  les  quatre  lettres  suivante», 
»  dont  la  première  peut-être  était  mal 
I»  peinte,  et  ressemblait  plus  à  un  o  qu'à 
»  un  a,  l'éditeur,  pas  assez  attentif,  a  ora 
•»  voir  mediacriy  qui  s'est  glissé  dant 
»  tontes  les  éditions.  La  correction  qu'on 
»  a  présentée  ainsi,  C.  Celsus  medicus^ 
*>  acri  vir  ingénia,  semble  d'autant  plus 
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vjaite  qn'tlle  9Êi  timj^ei  naliireUe, 
»  conforoM  aux  éloges  ^niiés  à  GelM  » 
A  qu'elle  éparsrne  une  contradiction  à 
»  Quinlilien,  qu'elle  peint  Geise  coamc 
»  il  le  mérite,  et  qu'il  recouvre  en  même 
»  tempe  la  qualité  de  médecin  ,  qui  lui 
»  est  due,  et  qu'on  lui  a  long-temps  eon- 
n  testée.  »  —  C'est  donc  rendre  justice  à 
Gelse  que  de  le  regarder  comme  un 
homme  d'esprit  et  de  science ,  et  même 
comme  le  plus  éloquent  de  tous  les  mé- 
decins latins.  En  effet,  son  style  peut 
être  mis  au  nombre  des  modèles  d'éle» 
qneuce ,  et  pour  cette  raison  il  a  mérité 
le  surnom  de  Gctron  médecin ,  que  la 
postérité  lui  a  donné.  On  convient  que 
ce  n'est  pas  toujours  pour  apprendre 
la  médecine  qu'on  doit  lire  les  ouvrages 
de  Gelse,  que  les  préceptes  qu^on  y 
trouve  ne  sont  pas  également  bons  dans 
tous  les  endroits  »  et  qu'on  y  rencontre 
du  faible  ou  du  défectueuc»  râlativement 
aux  connaissances  dont  l'art  de  guérir  a 
été  enricbi  depuis  Tan  30  de  salut  que 
cet  auteur  écrivait.  Malgré  cet  aveu,  on 
ne  voudrait  point  se  ranger  du  parti 
d'Heumins/  qui  dit  que  les  ouvrages 
de  Gelse  valent  miens  pour  se  former 
un  beau  style  latin  que  pour  s'instruire 
de  la  médecine  :  Laitnos  Mer  medieot 
primas  est  Coriulius  Ceisuf  ;  sed  pru- 
denier  ief^endu*.  Nom  in  muliis  Asch- 
piadem  nuihodicum  sectatur,  ut /oia^ 
tur  ipse,  Jffujuî  cote  styium  subigemus^ 
et  piurts  latiniUUem  ejus  quam  medi^ 
cinam  Jaciemus.  Le  détail  dans  lequel 
nous  allons  entrer  prouvera  évidemment 
qu'à  bien  des  égards  on  ne  peut  point 
adhérer  au  sentiment  d'Heumius.  —  La 
profession  de  Gelse  a  été  le  sujet  d'une 
dispute  ;  il  s'agissait  de  savoir  s'il  avait 
été  médecin.  Pline  ne  lui  donne  point 
cette  qualité  )  mais  la  preuve  que  l'on 
tire  du  teite  rétabli  de  Quintilien,  dont 
il  a  été  parlé  d'après  M.  Goulio,  suAt 
pour  faire  cesser  la  contestation.  D'aiU 
lenrs,  tout  le  monde  convient  aujour- 
d'hui qu'il  faut  que  Gelse  ait  fait  profes- 
sion de  la  médecine ,  qu'il  ait  sérieuse- 
ment étudié  cette  science  et  qu'il  l'ait 
constamment  pratiquée,  puisqu'il  s'est 
trouvé  en  état  de  nous  laisser  tant  de 
remarques  intéressantes  sur  ses  diffé- 
rentes parties,  et  notamment  sur  la  chi- 
rurgie. Ge  médecin  s'était  fait  un  phin 
d'étude  régulier  qu'il  a  suivi;  il  s'est 
même  disposé  i  la  pratique  par  les  étu- 
des préliminaires  qui  en  assurent  les 
sucd».  Suivant  Morgagni,  Gelse  avait 

dfi  coQnaisMBCo»  U^i^uium  m  ann* 


tomîe»  et  telles  qs'H  tt'aMruI  p^«l  m&H 
s'il  ne  s'y  fût  appliqué  pur  état  U  n  na 
moins  traité  Tostéologie  avec  autant 
d'eactitudo  qu'il  était  possible  de  so« 
temps,  parce  que  les  moyens  de  s'in- 
struire  manquaient,  et  qu'un  squelette 
trouvé  par  hasard  était  l'unique  ressource 
des  aoatomistes  les  plus  cuHeux. 

Gelse  est  d'ailleurs  fort  éloigné  de  pur» 
1er  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  en 
simple  spéculateur;  il  entre  dans  des 
détails  de  pratique  qui  font  preuve  de 
son  attachement  à  1  observation  ;  il  a 
même  si  bien  décrit  l'opération  de  la 
taille,  que  Rau  avait  coutume  de  ren- 
voyer ceux  qui  voulaient  l'apprendre ,  à 
la  lecture  des  ouvrages  de  cet  anleai^ 
Gelse  taillait  cependant  avec  trop  de 
restriction  ;  car  il  n'opérait  qu'au  prin- 
temps, et  jamaîa  snr  des  sujets  qui  eus- 
sent  moins  de  neuf  aaa  et  plut  de  qna- 
tone.  Get  écrivain  parle  encore  dîîe  la 
cure  de  la  cataracte  par  abaissement,  de 
la  méthode  de  percer  les  os  de  plusîenn 
trous  pour  aider  à  la  séparation  de  la 
partie  cariée,  de  l'hydro^le  interne  et 
externe,  de  la  commotion  du  ceiw 
veau,  etc.  Boerhaave  dit  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Gelse  beaucoup  de 
choaes  qu'on  fait  passer  aujourd'hni  peur 
neuves  ;  il  y  en  a  au  moins  plasieura  cnii 
ont  fait  honneur  aux  asodemes  en  les 
perfectionnant.  Telle  est  la  méthode  de 
M.  Fottbert  pour  le  traitement  de  la  ia- 
tule  à  l'anus.  Ge  chirurgien  a  recours  à 
l'instrument  tranchant  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs sinus,  et  c'est  ainsi  que  Gelse  en 
agiuait  ;  mais  lorsque  la  fistule  cet  sim- 
ple, ce  dernier  propose  d'y  passer  un  fil 
de  lin  qu'on  serre  tous  ks  jours,  j|iiBqu'à 
ce  que  tout  le  trajet  fistuleux  soit  emr 
porté.  A  son  exemple,  M.  Foubert  con- 
seille de  faire  passer  un  fil  de  plomb 
dans  la  fistule,  dont  le  foyer  pénètre 
dans  le  rectum  «  d'en  former  une  anse 
qu'on  serre  médiocrement  en  contour- 
nant les  deui  bouts,  et  de  continuer  ainsi 
à  plusieurs  reprisesponr  couper  les  parties 
contenues  dans  cette  anse. — Hippocrate 
et  Asclépîade  août  les  deux  auteurs  aux- 
quels Gelse  s'est  principalement  attaché, 
quoiqu'il  ait  aussi  tiré  quelque  choie  de 
ses  contemporains.  Il  a  suivi  le  premier 
lorsqu'il  s'est  agi  du  pronostic  et  des 
opérations  de  chirurgie  ;  il  a  même  tra- 
duit mot  à  mot  un  si  grand  nombre 
de  passages  de  ce  savant  naaitra  de  re- 
celé grecque ,  qu'on  lui  a  encora  donné 
le  nom  à*Ilippocraie  laiin^  Mais  il  parait 
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s'est  boittcoupplus  attaché  à  Asclépiade, 
qu'il  appelle  un  bon  auteur,  et  duquel 
il  avoue  lui-même  avoir  pris  plusieurs 
choses.  C'est  cet  aveu  qui  a  donné  occa- 
sion à  quelques  écrivains  de  mettre  Celse 
au  rang  des  médecins  de  la  secte  métho- 
dique. On  voit  cependant,  par  lama* 
nière  dont  il  parle  des  trois  sectes  prin- 
cipales qui  étaient  établies  de  son  temps, 
qu'il  ne  prend  parti  pour  aucune  d'elles; 
il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  conférer  sa  prati- 
que avec  celle  des  méthodiques,  pour 
être  convaincu  qu'il  ne  s'accorde  pas 
toujours  avec  eux.  Il  y  a  apparence  que 
si  ce  médecin  n'était  pas  de  la  secte 
éclectique  »  comme  on  l'a  dit  d'abord ,  il 
se  conduisait  du  moins  suivant  les  prin* 
cipes  de  cette  secte,  choisissant  ce  qui 
lui  paraissait  de  meilleur  dans  chaque 
auteur,  sans  suivre  en  aveugle  aucun  de 
leurs  sentiments.  Par  exemple,  il  ne  re- 
jetait pas  la  saifoiée ,  mais  il  en  condam- 
nait l'abus  et  l'usage  trop  général  dans 
toutes  les  maladies.  11  ne  veut  que  des 
purgatifs  doux ,  et  rejette  ceux  qui  agis- 
sent avec  violence.  11  ne  s'attache  guère 
aux  jours  critiques.  Il  ne  conseille  point 
à  un  homme  qui  se  porte  bien  de  s'assu- 
jettir à  une  diète  trop  sévère;  il  ordonne 
cependant  cette  diète  dans  les  maladies, 
et  vante  beaucoup  l'usage  des  frictions 
et  des  bains.  — »  11  y  a  eu  un  nombre 
considérable  d'éditions  de  l'ouvrage  que 
Celse  a  donné  sur  la  médecine;  il  est 
intitulé  :  De  re  medica  Libriocto.  On  a 
long-temps  regardé  cet  ouvrage  comme 
complet ,  mais  si  l'on  en  croit  Morgagni, 
le  quatrième  livre  n'est  pas  entier  ;  il  y  a 
une  lacune  considérable.  Voici  la  liste 
de  ces  éditions  rangées  suivant  le  format 
sous  lequel  l'ouvrage  a  paru. 

ÎK'TOLio. -^  Floreniiœ  y  apud  Nico^ 
laum.  1478.  — Mediolani,  apud  Léo- 
nardum  Bachel  et  UUericum  Sinczez- 
neler,  1481. —  Fenetiis^  apud  Joannem 
Jiubeum.  1403.  L'orthographe  de  ces 
trois  éditions  est  très-mauvaise.  — *  lui" 
dcm^  1496.  —  Fenitiis,  apud  Philip^ 
pum  Finzî,  1497.  —  Fenitiis^  apud 
Lucam  Anionium  Juntam,  1524. —  Ibi' 
dem ,  apud  Aldum ,  ex  emendatione 
Baptistœ  Bgnatii,  1624.  —  Parisiis , 
offud  diristianum  ff^echelum,  1529. 
Avec  le  livre  de  Scribonius  Largus  qui 
traite  de  la  composition  des  médica- 
ments. Par  les  soins  de  Jean  Ruel ,—  ^e- 
netiiSj  apudAldifilios.  1547.  Avec  les 
Aledici  AntiquL — Basdeœ,  apud  Joan- 
nem Opoiinum,  i552.  Avec  les  notes 
de  GuilU«iii€  P«iitiD.  -«^  Farisus^  apud 


Henricum  Stephanum,  1567.  Au  troi- 
sième   tome  des   Medici  Antiqui, 

In-quarto. —  Lugdunif  apua  Simo^ 
nem  Bevelaquam,  1516. —  Veneliis^ 
apud  Aldum  et  Andream  Asulanum  ^ 
ex  emendatione  Baptistœ  E^natii.  1 528. 

—  Luaduni  Batavorum^  apud  Francis^ 
cum  Baphelengium.  1592.  Avec  les  no- 
tes de  Jérémie  Drivère  sur  le  premier 
livre ,  et  celles  de  Baudouin  Ronss  sur 
les  autres. 

Ik-octavo.  —  Mediolaniy  1481.  — 
Hagenoœ ,  apud  Joannem  Soterem, 
1528.  Avec  les  notes  de  Jean  Cassarios. 

—  FarisiiSy  1533.  —  Salingiaci,  1536. 

—  Antuerpiœ ,  apud  Matthœum  Ce^ 
romnium,  1 539.  Avec  les  notes  de  Dri- 
vère. —  Tigurij  1540.  —  Lugduni^ 
apud  Sebastianum  Gryphium,  1542.— 
Fatavii,  apud  Marcum  Antonium  de 
Gaf assis,  1563.  Cum  Sereno  Sammo^ 
nico  et  Rhemnio  Fnunio  Pafœmone,  — 
Lugduni,  apdd  Guiilelmum  Rovillium, 
f  566.  Avec  les  notes  de  Robert  Constan- 
tin. —  P^enetiis  y  apud  Hieroftymum 
Scotum,  1566.  — Amstelodami,  apud 
Joannem  Wolters,  cum  Roberii  Con" 
stantini  et  Isaaci  Casauboni ,  aliorur»- 
que  schoiiis  ac  iocis  parallelis ,  cura  et 
studio  Theod,  Jansonii  ab  Almeloveen, 
1713.  — Patavii  y  apud  Josephum  Co» 
minum ,  cum  tiotis  Constaniini  et  Ca' 
sauboniy  aliorumque  schoiiis  ac  Iocis 
paral/elis.  1722.  Cura  Joan,  BapL 
F'ulpiiy  una  cum  Sereno  Sammonico, 

—  Lugduni  Batavorum^  apud  Joanr 
nem  Arnoldum  Lan  géra  k,  cum  notis 
inlegris  Cœsarii  ^  Constantini  ^  Jos, 
Scaligerif  Camuboni,  Morgagni,  1746, 
1750.  —  Basileœ ,  apud  Rudolphum 
Turneisen.  1748,  2  vol.  —  Pa/opiV, 
apud  Josephum  Cominum^  una  cum 
Sereno  Sammonico ,  et  octo  Epistolis 
Morgagni  in  Celsum ,  et  duabus  in 
Sammonicum,  1750. . —  Rotterodami^ 
apud  Bemany  cum  notis  variorum, 
1750.  —  Lipsiœ  y  apud  Gasparem 
Fiitsch ,  cura  Car.  Cfiristian,  Krause^ 
cum  animadversionibus  Cœsarii^  Con" 
stantini  y  Jos,  Scatigeriy  Casauboni  y 
Almcloveeniiy  Morgagni,  Trilieri.  1 766. 

1n-DU0DEC1MO  ST  MINORI  FORMA. •Lug' 

duni^  apud  Joannem  Tornœsium.  1549. 

—  Ibidem  y  apud  Joannem  Tornœsium 
et  Guiilelmum  Gazeium.  1554. —-i^i- 
deniy  1557,  1506,  avec  les  ouvrages  de 
Sercnus  et  de  Rhcmnius.  Encore  en 
1587,  1592  et  t^OS.  —  Genewœy  apud 
Joannem  de  Tournes.  1625.— Zuc^ouiii 

Batavorum^  apud  Joannem  Jiù^vi' 
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rifim,  ex  reeognitione  Joann.  Antonid. 
Fan  dcr  Linden,  1657.  —  Ibidem ^ 
apud  Salomonem  Wa^enaar,  1665.  — 
Amsielodami,  apud  Joannem  tFolters^ 
cum  Roberti  ConstanUni^  Isaaci  Ca* 
sauboni^  aliorumque  schoUis  ac  iocis 
paraiieiis ,  cura  et  studio  Theod,  Jan* 
sonii  ab  Aimeloveen,  1687. — Jenœ^ 
apudJoh.  Fd.  Bielkium.  1713.  Avec 
une  préCice  de  Georve-Wolfgang  We- 
del.  —  Lugduni  BtUavorum^  ex  edi" 
tione  Almeiaveen ,  apud  Joannem  Ar» 
noldum  Langerak,  1730.  —  Parisiis^ 
Mil.  Ex  rtcenstone,  J.  Vaiari.  —  Il 
y  a  aussi  différentes  traductions  de  Tou- 
vrsge  de  Gelse ,  parmi  lesquelles  on  re« 
marque  les  suivantes  :  —  J.  Kuffner  a 
mis  cet  auteur  en  allemand ,  et  sa  ver- 
sion a  paru  à  Mayence  en  1531,  in-fol. 
—  L'abbé  Ghiari  l'a  pubUé  en  iulien  à 
Venise  en  1747.  —  Henri  Ninin,  de 
Poix  au  diocèse  de  Rheims  »  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médedne  de  la 
même  ville  et  médecin  de  S.  A.  S.  M.  le 
comte  de  Clermont,  a  traduit  en  français 
les  huit  livres  de  Celse.  Ils  furent  im- 
primés à  Paris  en  1754,  2  vol.  in-12.  — 
Les  quatre  premiers  livres  de  notre  au- 
teur traitent. des  maladies  internes,  ou 
de  celles  qui  se  ffuérissent  simplement 
par  la  diète.  Le  cinquième  et  le  sixième 
des  maladies  externes,  à  quoi  il  a  ajouté 
diverses  formules  de  médicaments ,  tant 
pour  le  dehors  que  pour  le  dedans.  Le 
septième  et  le  huitième,  des  maladies 
qui  appartiennent  à  la  chirurgie.  Janus 
Dousa,  Baudouin  Ronss,  Jean  Sambuc 
et  Pithoeos  ont  fait  des  vers  à  la  louange 
de  (]eUe.  Voici  une  épigramme  du  der- 
nier, dans  laquelle  il  fait  ainsi  parler  ce 
médecin  : 

DirUntet  tafdicl  miandoque  et  ApoUioit  artet  » 

MoiM  Bomano  lutHiniis  ora  looui. 
Kee  miiiua  cal  iiob»  |>cr  oauca  volumiDa  faoMB, 

Quant  quM  milla  aaUs  bibliothc^a  capiU 

Ap.  J.'C.  23.  —  PLINE  (Caïos- 
Plimius-Sxcuudus),  dit  l'Ancien,  sans 
a vuir  beaucoup  contribué  à  ravancement 
des  sciences  naturelles  par  ses  propres 
travaux,  ne  les  a  pas  moins  utilement  ser- 
vies en  recueillant  les  résultats  des  re- 
cherches de  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  en  y  ajoutant  toujours  un  nouvel 
intérêt  par  sa  manière  de  les  présenter , 
de  les  lier ,  et  surtout  en  transmettant  à 
la  postérité  ce  que  contenait  de  plus 
important  une  multitude  de  livres  que 
le  temps  a  dévorés.  L'art  avec  lequel  il 
sut  compiler  le  place  àcdié  des  écrivaius 
les  plu»  originaux. 


Né  à  Vérone  ,  ou  suivant  d'autres  à 
Gôme ,  Tan  23  de  l'ère  vulgaire ,  d'une 
famille  illustre ,  il  se  distingua  d'abord 
dans  la  profession  des  armes.  Admis  dans 
le  Collée  des  augures,  il  fut  ensuite  en« 
voyé  comme  gouverneur  en  Espagne» 
puis  chargé  du  commandement  de  la  Hotte 
de  Misène.  Il  mérita  l'amité  vraiment 
honoroble  de  Vespasien  et  de  Titus,  qui 
lui  confièrent  souvent  des  al&ires  impor* 
tantes. 

Pline  doit  être  compté  parmi  les  houe 
mes  les  plus  laborieux  qui  aient  existé. 
Les^  fatigues  de  la  vie  militaire ,  les  em- 
plois publics ,  les  devoirs  qu'impose  le 
faveur  des  grands ,  les  voyages  ne  l'em- 
pêchèrent jamais  de  se  livrer  à  l'étude. 
Les  moments  qu'il  lui  dérobait  lui  pa« 
raissaient  perdus ,  et  il  avait  réglé  sa  ma- 
nière de  vivre  de  manière  à  n'en  perdre 
presque  aucun.  Il  compensait  par  le  tra- 
vail de  la  nuit  le  temps  qu'il  avait  été 
obligé  de  donner  aux  affaires  durant  le 
jour.  Pendant  ses  repas,  il  se  faisait  tou- 
jours lire  quelque  ouvrage ,  et  toute  in- 
terruption le  contrariait.  Le  moindre 
instant  était  de  la  sorte  utilisé ,  même 
ceux  oii  il  se  dépouillait  pour  prendre 
le  bain ,  ou  se  faisait  essuyer  après  en 
être  sorti.  Ce  n'est  que  pendant  qu'il 
y  était  plongé  qu'il  se  reposait  tout- 
a-fait.  Il  ne  voyageait  jamais  sans  li- 
vres, sans  tablettes  et  sans  secrétaire 
qui  lisait  continuellement  ou  écrivait 
des  extraits  sous  sa  dictée.  C'est  même 
pendant  les  voyages  que ,  plus  libre  de 
toute  autre  occupation ,  il  travaillait  le 
plus.  Il  n'allait  dans  Rome  même  qu'en 
voiture,  pour  profiler  ainsi  du  temps 
qu'exigeaient  des  courses  nécessaires.  Il 
reprochait  un  jourk  son  neveu,  Pline 
le  Jeune ,  de  ne  pas  tirer  parti  de  la 
même  manière  des  heures  qu'il  consacrait 
à  la  promenade. 

Ln  fruits  d'une  vie  aussi  constamment 
occupée  ne  pouvaient  manquer  d'être 
nombreux.  Pline  fut  un  des  écrivaius 
les  plus  féconds  de  l'ancienue  Rome. 
Malheureusement  du  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  un  seul  est  arrivé  jusqu'à 
nous;  mais  celui-là  embrasse  presque 
tout  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines.  C'est  l'histoire  du  monde,  c'est 
un  tableau  habilement  tracé  du  savoir 
des  anciens  presque  en  tout  genre.  Si  ce 
livre,vraiment  étonnant,  auquel,  dans  son 
genre,  on  n'en  peut  comparer  aucun  autre, 
fait  vivement  regretter  les  écrits  perdus 
de  Pline  ,  il  console  en  même  temps  un 
peu  par  son  tti(iversaliU>  — -  Lot  circoa- 
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fttaoccs  nngaHères  ôe  la  mort  de  Piine 
ajoutent  à  Tintérèt  qu'inspire  naturelle- 
tieot  on  pareil  b«mme.  La  terrible  ënip- 
tioo  du  Yësuve  de  l'an  79  de  J.>C.,  qui 
causa  ou  du  moins  commença  la  ruine 
d'Herculanum  et  de  Pompéï ,  fut  aussi 
fiitale  à  Pline.  C'est  dans  une  lettre  de 
tOB  neveu  à  Thistoricn  Tacite  (lib.  FI ^ 
episl.  15)  qu'on  trouve  les  détails  eu- 
rieux  et  toachants  de  sa  mort.  Il  se  trou* 
vait  alors  à  Misène ,  où  le  retenait  un 
ewnnModenent  maritime.  Il  étudiait  sui* 
vaut  son  usage ,  quand  l'éruption  coifr* 
nença.  Désirant  Tobserver  de  plus  près 
et  donner  des  seconrs ,  s'il  y  avait  lieu , 
^  H  se  mit  en  mer  avec  quelques  bâtiments. 
An  milieu  de  l'effroi  de  toas  eeux  qui 
l'accompagnaient ,  il  dictait  tranquille- 
ment ses  observations  sar  le  phénomène 
dont  il  devait  être  la  victime.  La  cendre 
btÀlanteet  les  pierres  qui  tombent  sur  le 
■a vire  ne  peuvent  l'empêcher  d'aller 
jusqu'à  Subia ,  oii  il  est  retenti  par  le 
vent  ceotraire.  Là ,  malgfré  rimmineace 
du  danger  toujours  croissant ,  il  se  met 
•a  bain ,  soupe  gaiement ,  et  dort  d'un 
•emmeil  paisible.  Réveillé  par  ses  amis, 
mi  voyaient  les  toits  prèls  à  s'écrouler , 
il  se  retira  avec  eux  dans  la  campagaO) 
et  se  rapprocha  de  la  mer,  qui  ne  per-* 
mettaitpM l'embarquement.  C'est  laque, 
resté  prescpie  seul  avec  deux  esclaves,  il 
let  étouffé  par  une  Fumée  brûlante  et 
tutfureuse.  Il  n'était  âgé  que  de  cin- 
9«aate-six  ans.  Sa  perte  fut  vivement 
•ervtie  par  tout  ce  qu*il  y  avait  de  dis- 
tingué pormi  ses  contemporains  ,  qui 
tt'estimaient  pas  moins  ses  vertus  qu'ils 
n'admiraient  son  savoir. 

Les  livres  perdus  de  Pline  étaient  la 
plopart  historiques,  ou  relatifs  à  l'art 
oratoire.  On  en  peut  voir  l'énumération 
dans  une  des  lettres  de  Pline  le  Jeune 
{iiù,  III ^  cpist.  5).  11  laissa  en  Outre  à 
son  neveu  cent  soixante  volumes  de  notes, 
qu'il  avait  refusé  de  vendre  à  nn  prix  ei- 
cessif. 

Pline  le  Jeune,  à  qui  l'on  doit  ce  qu'on 
sait  des  habitudes  et  de  la  manière  d'é- 
tuilier  de  son  oncle,  le  peint  ainsi  en  peti 
de  mots  :  Acre  ingcnium^  incredibile 
stndiuTHf  summa  vigilantia  {ubi  supra). 

—  Pline  n'avait  jamais  rien  lu  sans  en 
faire  d'extraits,  et  avait  eowtume  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  si  mauvais  livre  dont 
on  ne  puisse  tirer  quelque  chose  d'utile. 

—  L'Histoire  naturelle  de  Pline  a  été, 
pendant  bien  des  siècles,  la  principale 
et  même  la  seule  source  oh  l'on  puisât 
quelques  aotioiiff  sur  cette  seteoce,  l'i* 


gnorance  de  ki  langue  grecque  cmpè* 
chant  de  recourir  aux  écrits  d'Aristote , 
de  Tbéophraste  et  de  Dioscoride ,  aux* 
quels  Pline  doit  une  grande  partie  des 
faits  qu'il  a  recueillis.  Mais  en  em^ 
prnntant  de  ces  auteurs  et  de  beaucoup 
d'autres  Grecs,  il  les  traduit  trop  sou- 
vent d'une  manière  inexacte ,  et  confond 
les  choses  et  ks  noms.  On  doit  aussi  lui 
reprocher  les  fables,,  les  superstitions 
qu'il  admet  trop  fiicilemenC,  et  qui  néan- 
moins contribuèrent  sans  doute  pendant 
long- temps  à  le  bire  hre  avec  plus  d'a« 
vidité.  Mais  ces  défauts  épars ,  quoique 
nombreux,  diminuent  peu  l'admiralion 
que  commande  un  si  vaste  et  si  étonnant 
édilîce.  Au  reste ,  si  Pline  a  surtout  ras- 
semblé les  observations  des  autres,  il 
avait  aussi  beaucoup  vu  et  observé  lui- 
même  ,  et  il  a  fait  conoaihre  le  piêmier 
UB  grand  nombre  de  plantes,  d'animanx 
et  autres  objets  ,  dont  les  naturalistes 
grecs  n'ont  pas  fait  mention. 

On  lira  avec  plus  de  plaisir  le  jugement 
qu'en  porte  Buffon ,  que  celui  que  n^ns 
pourrions  eu  porter  nous-mêmes.  «  H 
travailla  sur  un  plan  bien  plus  grand  que 
celui  d'Aristote,  et  peut-être  trop  vaste, 
il  a  voulu  tout  embrasser ,  et  il  semble 
avoir  mesuré  la  nature  et  Tavoir  trouvée 
trop  petite  encore  pour  son  esprit.  Son 
Histoire  naturelle  comprend ,  indépen- 
damment de  l'histoire  des  animaux,  des 
plantes  et  des  minéraux,  l'histoire  du  eîel 
et  de  la  terre,  la  médecine,  le  commerce» 
la  navigation,  l'histoire  des  arts  tibérauz 
et  mécaniques,  Toriginedes  usages,  ei»- 
iîn,  toutes  les  sciences  naturelles  et  tons 
les  arts  humains  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c'est  que  dans  chaque  partie 
Pline  est  également  grand.  L'élévation 
des  idées  »  la  noblesse  du  style  re- 
lèvent encore  sa  profonde  érudition. 
JVon-seulement  il  savait  tout  ce  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  temps  ,  mais 
il  avait  cette  facilité  de  penser  en  grand 
qui  multiplie  la  science,  il  avait  cette 
finesse  de  réflexion  de  laquelle  dépen- 
dent l'élégance  et  le  goût,  et  il  cpmmn- 
nique  à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
d*esprit ,  une  hardiesse  de  penser  qui  est 
le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage» 
tout  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint 
toujours  en  beau.  C*est,  si  l'on  veut, 
une  compilation  de  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  d'eicellent  et  d'utile  h  sa** 
voir;  mais  celte  copie  a  de  si  grandli 
traits  ,  cette  compilation  contient  des 
choses  rassemblées  d'une  mtoièrt    li 
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neuvt  »  qu'elle  est  prëfiéraMe  à  hi  plu- 
part (If s  ouvrages  orifinaux  qui  traitent 
îles  mêmes  matières.  » 

Un  (les  Iftfjts  remarquables  du  talent 
d«  Pline»  c'est  l'arl  d'intéressée  à  chaque 
objet  »  en  7  raltacbani  avec  une  adresse 
et  une  brièveté  singelièreft  des  faits  cu- 
rieui  et  piquants»  qui  semUcnt  venir  sn 
placer  d^eux-mèmiss.  L'énergie  et  la  vi« 
vacilé  font  le  cnraetère  de  son  style,' 
mais  il  n'est  pas  esempi  de  dureté ,  et 
devient  quelquefois  obscur  par  sa  con- 
cision. L'esprit  y  nuit  aumi  quelcfuefois 
à  la  justesse.  -—  Dnns  la  partie  de  Tosk 
vrage  de  Pline  consacrée  à  la  médecine , 
on  ne  trouve  qu'une  multitude  de  re- 
cettes kidiqoécs  pour  teNe  ou  telle  ma- 
ladie» sans  aucune  UÂstinclion  de  ses 
causes.  La  superstition  »  la  ma^e  sont 
souvent  mêlées  aux  remèdes  qu'il  pres- 
crit. La  recmumasdation  presque  conti- 
nuelle de  In  véronique,  du  bouillon  blane 
et  de  quelques  autres  médieaments 
prouve  qne  de  son  temps  eosune  du  n^re 
In  mode  iniuait  sur  In  thérapeutique ,  et 
donnait  à  certains  remèdes  fnvoris  une 
vogue  à  peu  près  indépendanto  de  leurs 
propriéléi.  On  doit  aussi  juger  par  le 
grand  nombre  de  moyens ,  souvent  ridi» 
cules ,  qu'il  indique  pour  combattre  les 
malades  cutanées ,  que  ces  affections 
étaient  alors  très  communes. 

Plusieurs  commentateurs  se  sont  exer- 
cés sur  Pline  ;  firmob»  Barbare  et  Nie. 
Leonieeno  s'occupèrent  les  premiers  de 
corriger  son  texte,  en  recourant  aux  sour- 
ces oit  lui- même  a  puisé.  Saumaise,  daos 
ses  Kxerciiatùmes  PiiniaitiB {Virtchl^ 
1687),  s'attache  surtout  à  relever  ses 
fautes.  Les  notes  utiles  de  Dalechamp, 
botaniste  dtslingué,  le  commentaire  plus 
ample  du  jésuite  Ûardouin,  si  célèbre 
par  son  érudition  et  ses  paradoxes,  et 
les  dissertations  de  Rexzonico  (  Disquù* 
Fimianœ,l^Mme,  1763-1767,  2  voL 
in-fol.)«  sont  loin  d*avoir  éclairci  toutes 
les  dificuliés  du  naturafiste  romain.  Un 
travail  satisfaisant  sur  cet  auteur  ne  peut 
être  eiéculé  que  par  une  réunion  de  sa- 
vants enraiement  versés  dans  Tantiquilé 
et  dans  les  diverses  branches  de  rbistotre 
naturelle  et  des  arts.  Puisse  l'édition  de 
Pline  qui  doit  inmt  partie  de  labelie  collec- 
tion des  elamiqncs  latins  de  M.  Lemaire, 
remplir  ce  bol  !  ^^  1^  défaut  de  connais- 
sances positives  nécessaires  pour  une  pa- 
reille tâche  rend  extrêmement  imparfaites 
les  traductions  de  Pline.  La  vieille  ver- 
■ion  française  d'Antoine  Dupinet,  utile 
daas  son  temps,  est  à  pcs  près  oubliée  M- 


îourd'bui.  Celle  de  Poinsinet  de  Sivri* 
beaucoup  plus  moderne ,  et  chaque  joui 
consultée,  ne  laisse  guère  moins  à  désirer. 

Des  trente-sept  livres  de  l'Histoire  d» 
monde,  ou  histoire  naturelle  de  Pline  » 
le  premier  n'offre  que  le  plan  de  Toa* 
vmge  et  l'indication  des  auteurs ,  ea 
nombre  presque  infrni,  dans  lesquels  it 
a  puisé.  11  traifte,  dsns  le  second ,  du 
monde ,  des  éléments  et  des  astres.  Las 
quatre  suivants  (a-6)  sont  relatifs  è  la 
géographie.  L'homme  et  son  industrie 
sont  Fobjet  du  septième.  Quatre  livres 
(6-13)  sont  ensuite  consacrés  à  l'histoire 
des  animaux.  CeUe  des  plantes  en  fersM 
seiie  (13-27),  dans  les  su  derniers 
quels  elles  sont  surtout  considérées  ooi 
me  médicaments.  11  envisage  les  anii 
sous  le  mêsM  point  de  vue  dans  les  cinq 
qui  suivent  (26-32).  Les  livres  33  et  34 
traitent  des  métaux  et  de  l'art  de  les  tra* 
vailler  ;  le  36*  de  la  peiuture  et  de  l'hia* 
toire  de  cet  art;  le  36"  des  marbres  et  des 
pierres;  le  37*  des  pierres  précieuses.-* 
Il  existe  de  cette  espèce  d'encyclopédie 
un  grand  nombre  d'éditions,  dent  pli»« 
sieurs  sont  du  quinxième  siède. 

CaiiP/inii  secuMiU  mUwalis  historU» 
hÙriXXXrii.  Venise,  M69^  gnad 
in-folio.  —  Première  édition ,  tsèi-belle^ 
très-rare  et  très- chère.  —  Id,  tx-rcMn^ 
siome  /.  Andrta  episœpi  AUtien»iê. 
Rome,  1470,  grand  in-folio  égalesseoC 
très-rare^  ainsi  que  les  deux  suivantes* 

—  Venise,  1472,  in-fol.  — >  Rome,  1473, 
in-fol.  —  Ex  emendaiiime  PkJU,  Be^ 
roaldi ,  Parme,  1419,  gr.  ia-foL  — ^Tré- 
vise,  147D,  in-fol.  —  Parme,  1461,  i»- 
foiio.  —  Venise,  1483-1486,  in-fol.  — 
E  castifçationiùus  Hermoiai  Barbarie 
Hagen  ,  1613,  in-foL  —  Paris,  1532,  in- 
folio.—  Edente  Danesio^  Venise,  1536 
et  1636,  3  vol.  in-6;  riWexàpart,  1636. 

—  Venise,  1669,  in-fol.  —  Lyon,  1661, 

4  vol.  petit  in- 1 2.  —  Ibid,  1687,  in-foL, 
avec  les  notes  de  Dalechamp.  «-  Franc- 
fort-sur-le-Mcin ,  1699  »  in-fol.,  avec  les 
mêmes  notes.— Amsterdam,  1635,  3  vol. 
petit  in-12,  jolie  édition  d'EIxévir.  — 
Ibid.  Cum  notis  variorumy  1669,3  vol. 
in-6«,  bonne  et  rare.  —  Paris,  1686,  S 
vol.  in-4<>  ;  in  usum  Delphirù^  avec  les 
doctes  commentilires  du  P.  Uardeeint  — 
Ibid,  1723 ,  3  vol.  in-fbl.  flg. ,  avec  les 
mêmes  commentsires.  —  Berlin,  1766 , 

5  vol.  in-12:  les  tomes  4  et  6  ne  coa» 
tiennent  que  les  tables.  —  Paris,  1776, 

6  voL  in-12,  édition  estimée  due  a«K 
soins  de  BroUer.— Leipsick,  1176*1791, 
1»  voL  i«-6«,  avfc  lit  qemfwt^iree  de 
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Hardouin ,  édition  très-ample ,  mais  pea 
soignée. 

Histoire  naturelle  de  Pline ,  traduite 
en  français  ;  avec  des  notes  par  Antoine 
Dupinet,  Lyon,  156S,  et  Paris  1608,  % 
Tol.  in-folio.  —  Trad.  par  Poinsinet  de 
Sivry,  avec  le  texte  latin,  et  des  notes 
par  (Guettardetaulr.),  Paris,  1771-1782, 
12  vol.  in-4o;  —  en  italien,  par  Christ. 
Landino,  Venise,  1476  .  in-fol.  1543,  in- 
40 ;  —par  Ant.  Bruccioli,  Ibid.t  1548. 
par  L.  Oomenichi.  Ibid.t  1561,  in-4o;-^ 
en  espagnol,  avec  des  notes  par  Ger.  de 
Huerta,  Madrid,  1624,  2  vol.  in-folio. 
Diverses  parties  de  ce  vaste  ouvrage  ont 
aussi  été  imprimées  et  traduites  à  part. 
— "  C  Plinii  S.  historiœ  naturalis  liber 
nonus,  de  aquatilium  naturâ  recenxuit, 
jimpliss,  commentariis  instruxit  L.  Th, 
Gronovius,  Amsterdam,  1778,  in-8».— 
Ad  Tilum  imperatorem  prœfatio...  re- 
cens  et  notis  illustravit,  D.  Durandus, 
Londres,  1728,  petit  in-80,  pièce  rare.  — 
Histoire  naturelle  de  Vor  et  de  V argent^ 
extraite  de  Pline ,  liv.  XXXIII,  trad. 
par  D.Durand.  Londres,  1725,  in-folio. 
^—  Histoire  de  la  peinture  ancienne  ^ 
extraite  de  Pline,  liv.  XXXF,  trad. 
par  D.  Durand.  Londres,  1739,  in-fol. 
—  Volume  estimé  et  peu  commun  , 
comme  le  précédent.  —  Traduction  des 
XXXI P^,  XXXFetXXXVb  livres  de 
Pline t  avec  des  notes^  parE.  Falconnet. 
La  Haye,  1773,  2  vol.  in-80,  2«  édit.  — 
Morceaux  extraits  de  l'Histoire  natU' 
relie  de  Pline,  trad.  par  Gueroult.  Pa- 
ris, 1785.  in-8<»  •—  1809  ,  2  vol.  in-8o, 
avec  le  texte.  —  Histoire  des  animaux 
traduite  ilc  Pline  par  Gueroult.  Paris , 
1802,  3  voL  in-8o.  Marquis. 

Biographie  médicale,  i.  u. 

Àp.  J.'C.  33.  —  CH/VRMIS,  méde- 
cin natif  de  Marseille,  vécut  à  Rome  sous 
Mérou.  Il  accusa  d'ignorance  tous  les 
médecins  qui  avaient  paru  avant  lui,  con- 
damna la  méthode  ordinaire  de  guérir, 
et  entre  autres  usages  celui  des  bains 
chauds,  auxquels  il  préférait  en  toui 
temps  et  môme  au  cœur  de  l'hiver,  les 
bains  d'eau  froide.  C'était  là  son  princi- 
pal secret.  Ce  remède  n'était  cependant 
pas  nouveau ,  puisque  Musa  et  Euphor- 
bus  l'avaient  pratiqué  lonçir-temps  avant 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Charmis  sut  si 
bien  persuader  son  monde ,  qu'il  se 
trouva,  dit  Pline,  des  vieillards  consu- 
laires qui  se  faisaient  gloire  d'être  vus 
tout  raides  de  froid  au  sortir  de  l'eau.  11 
savait  encore  si  bien  se  faire  payer,  q«'U 
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amassa  beaucoup  de  biens.  PUoe  ajontt 
qu'il  exigea  une  fois  d'un  malmde,  q«i 
était  de  quelque  province  de  Pempire 
romain ,  la  somme  de  deux  cents  grands 
sesterces,  c'est-à-dire  environ  vingt 
mille  livres  de  France.  —  Thessalns  et 
Crinas  partageaient  entre  eux  la  favev 
et  la  confiance  des  Romains,  lorsque 
Charmis  se  rendit  dans  U  capitale  da 
'monde.  Tous  trois  s'annoncèrent  pliu  ea 
charlatans  qu'en  vrais  médecins;  et  k 
système  particulier  que  chacon  d'enx 
s'était  formé  séduisit  des  esprits  curîeu 
de  nouveautés,  et  servit  également  è  les 
enrichir. 

Après  J.'C.  37.  —  SERVILIUS 
DAMOCRATES  ou  DEMOCRATES, 
médecin  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  le 
premier  siècle  sous  Pempire  de  Néron,  a 
écrit  deux  livres,  en  vers  iambiqoes 
grecs,  touchant  la  composition  des  mé- 
dicaments. L'un  de  ces  livres  était  inti- 
tulé :  PhiliatroSy  l'ami  des  médecins,  et 
l'autre  Ciinicus  ou  le  médecin.  On  ea 
trouve  quelques  fragments  dans  Galiea, 
et  l'on  y  voit,  entre  autres  choses,  la 
description  du  mithridate  tels  que  nos 
apothicaires  le  préparent  encore  anjoar- 
d'hui.  —  Il  y  a  aussi  une  deacriptioB 
de  la  thériaque,  mais  elle  est  un  peu  dif- 
férente de  celle  d'Andromaque. 

Apres  J.'C.  41.  —  SCRfBONIUS 
L  ARGUS,  médecin  qui  vécut  dans  k 
premier  siècle  sous  l'empire  de  Claude, 
ga^na  fies  sommes  considérables  par  la 
différentes  espèces  de  médicaments  qail 
inventa  ou  qu'il  recueillit  de  la  praliqoe 
des  autres  personnes  de  l'art.  On  sait, 
en  particulier,  qu'il  se  donna  beaucoop 
de  mouvements  pour  avoir  la  composî* 
tion  du  remède  de  Pacchius  Antiochns , 
et  l'on  voit  de  là  que,  du  temps  de  8cri- 
bonius,  bien  des  médecins  avaient  lenrs 
formules  qu'ils  tenaient  cachées.  Notre 
auteur  n'en  agit  point  ainsi  ;  il  mit  aa 
jour  les  siennes  entre  l'an  43  et  l'an  48 
de  salut;  et  quoiqu'elles  fussent  ponrls 
plupart  vaines  ou  superstitieuses,  elles  j 
furent  d'autant  mieux  accueillies,  qu'il  > 
assura,  en  les  publiant,  qu'elles avaieat 
eu  les  plus  heureux  succès.  Il  aftchs 
d'ailleurs  des  sentiments  si  honnêtes, 
qu'il  ne  put  manquer  d'être  cra  snr  tt 
parole.  C'est  moins  l'appât  du  gain  oa 
l'amour  de  la  gloire,  dit-il,  qui  l'ont  en- 
gagé à  donner  ses  remèdes  au  public,  qoc 
la  satisfaction  d'être  versé  dans  la  mé-  ' 
dccinc.  Il  ajoute  même  qu'il  ne  conmil 
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rien  de  plus  g^rand,  et  qui  rapproche  da- 
vantage rbonime  de  la  Divinilé,  que  de 
conserver  la  vie  à  quelqu^un  ,  que  d'en- 
tretenir sa  santé  en  vigueur,  que  de  ré- 
tablir celle  qui  est  altérée.  Mais  à  travers 
toutes  ces  bonnes  intentions ,  Freind  et 
plusieurs  autres  n'ont  vu  qu'un  empiri- 
que dans  la  personncide  Scribonius  Lar- 
gus.  — Son  recueil  de  médicaments  est 
souvent  cité  par  Galien.  L'auteur  l'avait 
dédié  k  Jalius  Callistius ,  celui  de  tous 
les  affranchis  de  Claude  qui  était  le  plus 
en  faveur.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
cette  dédicace  qu'on  peut  juger  du  temps 
auquel  Scribonius  a  vécu;  cet  auteur 
parle  de  Messaline  et  de  Claude ,  dans 
un  endroit  de  son  recueil,  d'une  ma- 
nière qui  ne  permet  pas  de  douler  qu'il 
n'ait  écrit  sous  leur  règne.  Après  avoir 
donné  la  description  d'un  dentriAce ,  il 
ajoute  :  Mesxalina  Dei  nos  tri  Cœsaris 
hoc  utiiur  :  Messaline  l'épouse  de  notre 
Dieu  César  en  fait  usage  :  expression  qui 
ne  permet  point  de  douler  que  cette 
princesse  vivait  encore,  conséquemment 
qui  prouve  que  Scribonius  écrivit  avant 
l'an  48  ,  qui  est  celui  que  Messaline  fut 
mise  à  mort  à  cause  de  sa  lubricité. 

Scribonius  étudia  sous  Tripbon  et 
Apuieius  Celsus,  et  fut  grand  partisan  du 
système  d'AscIépiade  ;  ce  nui  le  rappro- 
che un  ])eu  de  la  secte  métuodique  à  qui 
les  opinions  de  ce  dernier  ont  donné 
lieu.  Le  recueil  de  notre  auteur  contient 
beaucoup  de  remèdes  externes  ou  chirur- 
gicaux, mais  en  même  temps  un  plus 
grand  nombre  d'internes;  et  c'est  k  tort 
qu'on  a  conclu  des  premiers  que  Scribo- 
nius était  chirurgien  et  non  point  méde- 
cin. Il  était  l'un  et  l'autre,  puisqu'il  dit 
lui-même  qu*il  a  cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  se  rendre  habile 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  qu'il 
exerçait  déjà  sous  le  règne  de  Tibère. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  sous  ce  titre  :  —  De  com- 
post tione  medicamentoram  Liber.  Ba- 
siltœ^  1599,  in-S»,  par  les  soins  de  Ruel. 
ytnelds ^  1547,  in-folio,  parmi  les  Mit* 
dicœ  Artis  Principes,  Lutetiœ,  1567, 
in-folio.  Palaviiy  IG55,  in-4o,  avec  les 
notes  de  Jean  Rhodius.  •—  Qudques  sa- 
vants ont  cru  que  ce  traité  de  Scribonius 
avait  été  écrit  en  grec,  et  que  le  livre 
que  nous  avons  en  latin  n'est  qu'une  tra- 
duction, qui  a  même  été  faite  long-temps 
après  la  publication  de  l'original.  Mais 
ce  sentiment  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  l'auteur  dit  à  Callistius  ;  car,  après 
lavoir  remercié  de  U  bonne  volonté 
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qu'il  a  toujours  eue  pour  loi ,  il  le  re- 
mercie encore  d'avoir  saisi  l'occasion  de 
le  servir,  en  présentant  à  l'empereur 
ses  livres  de  médecine  écrits  en  latin  : 
Scripta  mca  Latina  Medicinalia, —  Ce 
qui  a  donné  lieu  de  croire  que  nous  n'a- 
vons qu'une  traduction  de  Touvrage  de 
Scribonius ,  c'est  que  le  latin  ne  répond 
pas  à  la  pureté  que  cette  langue  conser- 
vait encore  du  temps  de  Claude.  Mais 
Rhodius  a  d'une  certaine  façon  démontré 
qu'on  s'est  trompé  à  cet  égard,  et  que 
notre  édition  a  tout  l'air  d'un  original , 
quoique  le  langage  ne  soit  pas  tout-à-fait 
aussi  pur  que  celui  de  Celse  qui  avait 
écrit  peu  de  temps  auparavant.  Cela 
prouve  seulement,  selon  Rhodius,  que 
ceux  qui  vivent  dans  le  même  siècle  ne 
parlent  pas  toujours  également  bien. 
Marsilio  Cagnati,  savant  médecin  de 
Vérone ,  est  du  sentiment  de  ce  dernier 
auteur.  M.  Goulin  a  renchéri  sur  tout 
cela.  Il  remarque,  dans  ses  Mémoires , 
que  Scribonius  désigne  beaucoup  de  ma- 
ladies sous  leur  dénomination  latine,  el 
qu'il  fait  suivre  le  terme  grec,  en  ajou- 
tant :  Grœci  vocant:  or,  si  ce  traité  n'é- 
tait pas  original ,  le  traducteur  aurait 
suivi  une  autre  marche;  il  aurait  pré« 
sente  d'abord  le  nom  grec  de  la  maladie, 
et  il  aurait  ajouté  :  Les  Latins  l'appellent 
ainsi. 

Quant  à  la  personne  de  Scribonius,  il 
est  tout  vraisemblable  qu'il  est  né  dans 
le  sein  de  l'empire  romain;  mais  quand 
on  fait  attention- à  son  style,  on  ne  sau- 
rait guère  se  persuader  que  c'est  un  Ro- 
main de  race  distinguée.  M.  Gouliu  ajoute 
qu'il  est  plus  difficile  encore  de  croire 
qu'il  ait  été  de  la  famille  Scribonia, 
quand  on  se  rappelle  les  éloges  qu'il 
donne  à  Callistius,  les  services  qu'il  en  a 
reçus  de  tout  temps,  la  cour  qu'il  parait 
lui  faire,  l'affectation  qu'il  montre,  lors- 
qu'il nomme  l'empereur,  d'y  joindre  les 
mots  dto  et  divinis  manibus  ;  tout  ceci 
n'annonce  guère  un  homme  de  la  fa- 
mille Scribonia ,  alliée  à  celle  de  Pompée 
et  d'Auguste ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
peut-être  par  adoption.  N'annoncerait-ii 
pas  plutôt  un  affranchi  ou  le  fils  d'un  af- 
franchi ,  qui  chercherait  à  s'étayer  dans 
le  poste  où  il  était?  Mais  quel  était  ce 
poste  ?  Serait-ce  se  tromper  que  de  con- 
jecturer qu'il  était  uiédecin  militaire  ou  à 
la  suite  de  quelque  légion  ?  Car  il  ob- 
serve lui-même  qu'il  est  toujours  en 
voyage ,  en  route ,  sumus  enim  {ul  scis) 
peregre.  —  Il  est  parié  d'un  Scribonius 

daitf  l'iiwerîptWQ  «uivimte»  et  Rhodius 


60  B106ftAPHlI 

croit  que  c'est  le  même  dont  il  s'agit 
dans  cet  article  ; 

SCRIBOKI.C   JuCU?»DiE 

L.    ScRlBOZtlUS  ASCLEPIADKS 

UXORI   STATUIT. 

Jprès  J.C  64.  —  DIOSCORIDE 
(Pedacios) ,  médecin  natif  d'Ânazarbe , 
yille  de  Ciiicie  qui  fut  depuis  nommée 
Césarée,  vécut  environ  36  ans  avant 
l'ère  cbrétienne ,  au  rapport  de  Yossius 
^i  ajoute  qu'il  fut  médecin  d'Antoine 
et  de  Gléopâlre.  Mais  ce  savant  critique 
t'est  trompé  avec  Suidas  qui  a  confondu 
ee  Diosooride  avec  un  autre  surnommé 
Phacas;  car  cehii  d'Aoasarbe  assure  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  de  Materia 
medieu,  qu'il  vivait  du  temps  de  C.  Li- 
oinius  BaÂtus,  qui  est  le  même  que  les 
listes  consulaires  nomment  C.  Lecanius 
Bassas,  et  qui  fut  consul  avec  M.  Lici- 
ci  us  Grassus,  du  temps  de  Néron,  l'an  64 
de  salul.  11  est  cependant  difficile  de 
mettre  cette  époque  à  l'abri  de  toute  con-- 
tradiclion  ;  les  curieux  se  souviennent 
atses  de  la  grande  dispute  qu'il  j  a  eu 
autrefois  entre  Pandolphe  CoUenucius 
et  LeoBÎcas  Tbomsus,  pour  savoir  si 
Pline  avait  décrit  Dioscoride  comme 
Tbom«us  le  croyait;  ou  si  Dioscoride 
avait  tiré  son  ouvrage  de  celui  de  Pline, 
ce  qui  était  le  sentiment  de  Collenucius. 
*^  Dioscoride  d'Anazarbe  fît  première- 
ment le  métier  des  armes,  qu'il  quitta 
rmr  s'appliquer  à  la  médecine  et  surtout 
la  connaissance  des  simples.  11  a  écrit 
là  dessus  un  ouvrage  en  grec ,  dont  la 
diction  n'est  pas  fort  pure ,  comme  le 
remarque  Galien  et  comme  Dioscoride 
Tavoue  lui-même;  mais  il  ne  pouvait 
guère  faire  mieux,  car  on  pariait  mal 
celte  langue  dans  sa  province.  Ce  défaut 
n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  reprocbé  à  cet 
auteur.  Il  paraît  que,  dans  l'exposition 
qu'il  fait  de  la  vertu  des  médicaments,  il 
se  s'est  pas  toujours  conduit  par  sa  pro- 
pre expérience,  mais  qu'il  a  souvent 
ajouté  foi  au  bruit  public.  D'ailleurs,  il 
ne  donne  point  la  manière  de  se  servir 
des  remèdes  dont  il  parie;  il  n'entre 
même  point  dans  la  distinction  des  causes 
et  des  différents  états  de  la  maladie  à  la- 
quelleils  peuvent  convenir. —  L'ouvrage 
que  Dioscoride  a  écrit  sur  la  matière  mé- 
dicale est  un  des  premiers  livres  des 
médecins  grecs  qu*Alde  ait  imprimé, 
après  l'avoir  tiré  de  Constantinople.  Les 
éditions  de  Venise  sont  de  lui.  Mais  il  y 
a  un  exemplaire  manuscrit  dans  la  bi- 
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Lambecius ,  est  plus  parfait  que  tout  et 
qui  est  sorti  de  la  presse.  Ce  savant  bt« 
bliothécairc  et  historiograpbe  de  l'em- 
pereur Léopold  I*^  en  parle  dans  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  bibliothèq«« 
impériale,  qui  est  en  huit  volumes  in- 
folio,  il  dit  que  cet  exemplaire  est  toal 
enluminé.  Haller  fait  aussi  menlton  ôm 
cet  ouvrage  dans  ses  notes  sut  la  mé* 
tbode  d'étudier  la  médecine  par  Boer- 
haave;  il  croit  qu'il  a  été  écrit  vers  i'aa 
50&  ;  mais  il  n'ea  fait  pas  la  même  estime 
que  Lambecius ,  et  il  ne  le  regarde  qtte 
eomme  un  abrégé  alphabétique  tiré  dm 
livre  de  Dioscoride ,  dans  la  vue  d'e« 
faire  remarquer  les  plantes  dont  il  donne 
les  figures.  Celles-ci  ne  sont  paa  d'ms 
grand  secours  pour  l'avancement  de  k 
botanique,  si ,  comme  le  dit  Haller,  o« 
veut  en  juger  par  les  planches  que  Do- 
doensa  fait  graver  sur  ce  modèle. — Voici 
maintenanl  la  notice,  tant  des  éditions  de 
Dioscoride  que  des  commenlatret  qu'ona 
publiés  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur; 
c'est  de  la  bibliothèque  botanique  de 
Jean-François  Sé^uier  que  je  l'ai  tirée. 
Dioscoridts  Libri  IXy  quibus  (wcesstr^ 
runt  Nicandri  Tfieriaca  cl  Alexàphar* 
maca,  VenetUs  apud  Aldum^  1409  »  în- 
folio.  En  grec.  —  Ibidtm^  cum  no/h 
nuliis  addiUonibus  Ptiri  Paduanensù 
in  margine  Libri  notaliSy  et  Diosccri* 
dis  Traclatu  de  naturis  et  virtutibui 
aquarum^  cura  Antoniide  Toledo  Jaêê- 
dunensis.  Luf>duni,  1512,  in-Jbiio,  Ea 
lutin.  —  Libri  yill^  cum  Bermoim 
Jiarbari  Corollariorum  Libris  y^  et 
JoanniS'Baplistœ  E^natii  Annotatith 
nibus.  Fencliisy  15 16,  in-folio,  Ënlatie. 
^^Libri  Vlll^  scilicct  de  MedicinaU  Mtf 
teria  Libri  F,  De  Animcdibus  vcntnaik 
Libri  III.  Jeanne  RucHio  Suessonien» 
interprète.  Parisiis,  1516,  in^foUo.^^ 
Libri  Fly  de  Materia  medica.  FeneiiiSj 
1518,  i/x-4<».  En  grec. — Ibidem,  Laiiney 
interprète  Marcello  FergiliOy  SecrtiO' 
no  rlorentinOj  cum  ejusdem  AmnoUh 
tionibus,  Florentiag^  I5l8,  in^Jolio. 
Ibidem j  1523,  in-folio,  Coloniœ,cum 
Jieimolai  Barbari  Commentants,  l&2t, 
in-Jblio,  Latine,  edente  Jano  Cornaro. 
BasiUiSt  1529,  i/i-4*. — Ibidem,  Grwct, 
1529,  wi-4». — Interprète  Buellioy  cum 
Barbari,  aliorumque  Annotationibtts, 
Ar^entorati,  1529,  in-folio.  Busihm^ 
1532  ,  //«-8».  Parisiis,  1537,  i/2-8<»,  simt 
notis,  Basileœ,  1539  et  1542,  m-S*.  ^^ 
En  italien,  par  Fausto  d;i  Longiano. 
Venise,  154t,  in-8o.  ~-  Joanue  JhieiUo 
Jnlcrprç$$.  fiugdmUf  t^lfii^ifU  Çmm 
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êtirpium  et  animmlium  imaginibus  ul" 
ira  rnillenarium^  et  Annotationibus 
Guallheri  Hermamni  Byjff^  Argenti- 
nensis  Medici,  et  Sclwliis  Joautiis  Lo" 
nicetij  Francofurli^  1543,  in-folio,  — 
£n  italien ,  par  Ant.  Montignano.  Flo- 
rence, 1545,  io-S^*.  —  En  allemand,  par 
Jean  Dantsen.  Francfort,  1546,  in-folio. 

—  Interprète  Ruellio,  Luadam^  1547, 
in- 1 6 ,  sine  notis,  Cum  Falerii  Cordi 
jinnotationibus  f  et  Euricii  Cordi  ju" 
dicio  de  herbis  et  simplicibus  meaici' 
néUiùus.  Francofurti^  1648,  in-fvlio^ 
avec  figures.  Adjectis  castigationiùus 
Joannis  Gouftylii  Pictoi^iensis  ^  et  no-' 
tis,  ParisiiSy  1549,  «>t-8o,  grec  et  latin. 
Cum  Annotaiionibus  e  seiectiori  Me* 
dicorum  promptumrio.  Lugduni^  1550, 
m-8o,  avec  figures.^—  En  français,  par 
Martin  Mathée,  médecin ,  avec  des  an« 
notations.  Lyon,  â  553,  in-folio.  A  la  fin 
de  Touvragjje ,  on  trouve  un  recueil  con- 
tenant la  description  et  les  propriétés  de 
plusieurs  simples  dont  il  n'a  été  fait  au- 
cune mention  par  Dioscoridc.  £n  fran- 
çais ,  par  le  même.  Lyon ,  1 559  ,  in-40, 
et  1580,  in-40.  —  i?tteZ//o  iniet  prête, 
Zéueduni,  I554,  i/i*16,  sine  notis  et 
indice,  —  Feneiiis^  1554,  in-folio ^  en 
latin.  Ibidem^  1561  ,  en  lalin.  —  Jano 
Cornaiio  interprète^  cum  ejusdem  Em^^ 
blematibus  singuiis  capitiùus  adjectis, 
Easiieœ,  1557,  in-folio.  -—En espagnol 
avec  des  annotations  et  des  figures,  par 
André  Lacuna.  Salamanque,  1563,  in- 
Iblîo.  Valence,  1 56 1 ,  in-folio. -— O/^cm 
^uœ  extant  omnia ,  ex  interpretatione 
Jani'Antonii  Saracemi^  Lugdunensis 
Medici.  Accessit  Liber  Parabilium 
€odem  interprète,  Lugduni^  1 598 ,  in- 
folio. C'est  une  des  meilleures  éditions. 

—  En  allemand ,  par  Pierre  Uffenbacli. 
Francfort,  1610,  in-folio,  avec  figures. 
Ibidem,  1614,  in-folio. 

Les  commentaires  qu'on  a  mis  aa 
jour  sur  les  écrits  de  Oioscoride  ne  sont 
pas  en  moindre  nombre  que  les  éditions 
de  ses  ouvrages  :  cet  auteur  a  été  près* 
que  le  seul  qu'on  ait  suivi  jusqu'au 
temps  qu'on  s'est  plus  sérieusement  oc* 
cape  à  tirer  la  botanique  de  la  confusion, 
où  les  anciens  avaient  plongé  cette  belle 
science.  —  Hermolai  Barbnri,  Patricii 
Veneti^  in  Dioscoridem  Corollariorum 
Jjibri  y^  cum  prœfatione  Joannis-Bap" 
tisicB  Egnatii^  1492,  in  folio  ^  sans  nom 
de  ville  ;  mais  on  croit  que  l'édition  est 
de  Rome.  —  Exegesis  omnium  simpli* 
eium  Dioscoridis.  Exiat  in  operibus 
Erunfelsii  editis  anno  1530,  mrfolia^ 


— AnnotatiuneutiB  aliquoi  CornelU  Pe» 
iri  Leydensis  in  qmituor  Libres  Dios" 
coridis,  Antçerpiœ^  1533,  «a-12.  — • 
Siirpium  differenliœ  ex  Dioscoride  se^ 
cundum  locos  communes ,  auctore  Bc" 
nedicto  Textore^  Se^usino,  Parisiis^ 
1534,  1/1-12.  —  Ifidex  Dioscoridis, 
Ejusdem  hislorialcs  campi  cum  expo» 
sitione  Joannis  Jioderici  Castelli  albi^ 
Lusitani,  Antvcrpiœ^  1536,  in  folio,'-'* 
Leonavdi  Fuchsii  in  DioscoruUs  lUs" 
toriam  certissima  adaptatio^  cum  ea» 
rumdem  iconum  nomencUturis  Grœ» 
ciSt  Laiinis  et  Germanicis,  Argentines^ 
1543,  in  folio,  —  Andreœ  a  Lacunn 
commentaria  in  Dioscoridem,  1552, 
in  folio.  En  espagnol.  —  Andreœ  m 
Lacuna^  Segobiensis ,  Annotationes  in 
Dioscoridem.  Lugdtmi^  1554,  f/i-16.^-> 
Enarraiiones  in  Dioscoridem  de  ma» 
teria  medica  où  Amato  Lusitano^  cum 
nominibus  Grœcis ,  Italicis^  Uispanicis^ 
Germanicis  et  Gallicis.  Argentoraii^ 
1554,  w-40.  FenetiiSy  1557,  </i-4o.  Zog- 
dunij  1558,  i/i-8«;  prœter  correctiones 
iemmalum  Roberti  Constantini^  accès» 
serunt  Annotationes  Fuchsii  et  Date* 
champii,  —  Joanrds  Cosmœ  UolzaclUi , 
Easiiiensis ,  Annotationes  in  Dioscori- 
dem. Lugduni^  1556,  iVi-12.  —  Roberti 
Constantini  Annotationes  in  Dioscori" 
dem .  Lugduni ,  1 5  5 8 ,  />^  •  8 <> .  —  Falerii 
CortU  Annotationes  in  Dioscoridem,  Ar* 
getUinœ^  1561,  in  folio,  —  Pedacii 
Dioscoridis  ad  Andromaohum ,  lu)c  est, 
de  curationibus  rnorùorum  per  mcdi- 
camenta  paratufocilia^  Libri  III,  Pri» 
rtmm  grâce  editi ,  partim  a  Jacobo 
MoibanOy  AugustanOy  partim  post  ejus 
mortem  a  Conrado  Gesnero  in  lin^ 
guam  latinam  conversi,  adjectis  ab 
utroque  interprète  symphoniis  Galeni 
et  aliorum.  Argentorati^  1565,  //i-8<>.— 
Amiotazioni  in  Dioscoride  per  Antonio 
Pasini,  Bergame,  1592,  /m-4<>. — Ai* 
colai  Marogfiœ  Commentarii  in  trao' 
talus  Dioscoridis  et  Plinii  de  amomo^ 
Basileœ,  1608,  <>i-4o.  En  italien,  par 
François  Pona.  Venise,  ICI 7,  in-4^  — 
Petri  Andreœ  Matthioli  Commentarii 
in  sex  libros  Dioscoridis,  adjectis 
quam  plurimis  plantarum  et  anima" 
lium  imaginibus,  Fene/iis ,  1554, //i<* 
folio.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  éditions 
de  ces  commentaires ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  à  l'article  Matthioli.  —  Omm^ 
mentaires  sur  Dioscoride.  Poitiers,  1628» 
in  folio ,  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
Jacques  et  de  Paul  Contant ,  apotiucai* 
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Brooiii»ms  uimchVË: 


Jp,  J.'C.  54.  —  ANOROMAQUE  , 
le  père ,  naquit  en  Crète ,  et  vécut  dans 
le  premier  siècle  de  salut  sous  le  rèerne 
de  Néron.  Nous  ne  savons  rien  touchant 
les  sentiments  et  la  méthode  de  ce  mé- 
decin ;  la  seule  chose  qui  nous  reste  de 
lui,  est  un  recueil  qui  contient  grand 
nombre  de  descriptions  de  médicaments 
composés,  la  plupart  de  son  invention. 
On  s'occupait  beaucoup  alors  de  la  ma* 
tière  médicale  ;  mais  on  s'y  appliqua  en- 
core davantage  du  temps  de  Galien,  qui 
a  priii  soin  de  rapporter  les  médicaments^ 
dont  Andromaque  a  parlé,  et  qui  met 
ce  médecin  au  rang  des  auteurs  qui  en 
ont  le  mieux  écrit.  Il  le  blâme  cependant 
de  ce  qu'il  s*était  contenté  d'en  donner 
la  description ,  sans  ajouter  leurs  pro- 
priétés ,  ou  sans  indiquer  les  maladies 
auxquelles  ils  sont  propres.  —  La  plus 
fameuse  des  compositions  qu*Androma- 
que  ait  donnée,  c'est  l'antidote  qu'il  ap- 
pelle galène^  c'est-à-dire  tranquille  ,  et 
qu'on  a  nommée  th&iaque^  dans  la  suite 
des  temps.  C'est  dans  un  poème  grec  en 
vers élégiaques,  qu'il  dédia  à  Néron ,  et  qui 
nous  reste  encore  aujourd'hui,  qu'il  a  en- 
seigné la  manière  de  préparer cetantidote 
et  qu'il  a  désigné  les  maladiesauxquelles  il 
est  propre.  Il  fit  cette  description  en  vers 
plutôt  qu'en  prose,  afin  qu'on  ne  pût  pas  y 
fairesi  facilement  quelque  altération:  c'est 
du  moins  ce  qu'en  a  pensé  Galien,  qui  ap- 
prouve en  cela  la  prudence  d' Andromaque. 

Jusqu'alors  l'antidote  de  Milhridate 
avait  été  le  seul  qui  fût  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  mais  aussitôt  que  ce- 
lui d' Andromaque  eut  paru,  le  premier 
devint  presque  hors  d'usage,  quoiqu'à 
dire  le  vrai ,  ce  dernier  puisse  être  re- 
gardé comme  une  imitition  de  l'autre. 
La  différence  qui  se  rencontre  entre  eux 
ne  consiste  presque  que  dans  l'addition 
des  vipères,  qui  entre  de  plus  dans  la 
thériaque,  et  dont  on  formait  des  trochis- 
ques,  après  les  avoir  fait  cuire  dans  l'eau 
avec  de  l'aneth  et  du  sel.  La  description 
de  la  thériaque  renferme  plus  dn  soixante 
drogues,  dont  une  bonne  partie  sont  des 
aromates.  Il  y  a  aussi  quelques  simples 
communes,  et  des' gommes  ou  des  sucs 
épaissis ,  entre  lesquels  le  plus  considé- 
rable est  l'opium.  S\  cet  antidote  avait  les 
qualités  que  son  auteur  lui  attribue ,  il 
ne  faudrait  presque  point  d'autre  remède. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  thériaque  fut  si  fort 
estimée  à  Rome  ,  que  plusieurs  empe- 
reurs la  firent  composer  dans  leur  palais, 
et  qu'ils  prirent  un  soin  particulier  de  faire 
venir  toutes  les  drogues  nécessaires  et  de 


les  avoir  bien  conditionnées.  L'empereur 
Antonin  en  prenait  même  tous  les  jours 
à  jeun  ,  gros  comme  une  fève  ;  et  telle 
fui  dans  la  suite  des  temps  la  réputation 
de  ce  retnède ,  que  divers  médecins  en« 
treprirent  en  vain  d'y  faire  des  change- 
ments et  de  produire  des  thériaques  de 
leur  façon.  Celle  d* Andromaque  se  loa* 
tint  nonobstant  cela ,  et  ce  qnUl  y  a  de 
plus  particulier,  c'est  qu'encore  qu'on  y 
ait  remarqué  depuis  long- temps  bien  des 
défauts  et  des  superfluités,  on  ne  laisse 
DHS  de  suivre  la  description  donnée  par 
le  médecin  de  Néron.  Dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe ,  la  thériaque  Se 
prépare  même  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  et  presque  tous  les  statuts  de  phar- 
macie ordonnent  d'en  faire  la  dispenn- 
tion  publiquement.** —  Andromaque  eut 
un  fils  du  même  nom  que  loi.  Il  mit  en 
prose  la  description  de  la  thériaque  'qne 
son  père  avait  donnée  en  vers. 

Apr.  J.'C.  64.  —  THESSALUS,  mé- 
decin ,  qui  naquit  à  Tralles,  ville  de  Ly- 
die, fut  en  réputation  dans  le  premier 
siècle ,  sous  l'empire  de  Néron  ;  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de 
ce  prince.  Comme  Thessalus  fut  le  pre- 
mier qui  étendit  le  système  des  méthodi- 
?|ues ,  il  passa  pour  l'avoir  porté  à  sa  per- 
ection  ;  et  si  Ton  en  croit  ce  qu'il  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages» 
il  doit  même  être  regardé  comme  le  fon* 
dateur  de  cette  secte. 

Au  rapport  de  Galien,  ce  médecis 
était  fils  d'un  cardeur  de  laine,  mais  la 
bassesse  de  son  extraction  et  le  peu  de 
soin  qu'on  avait  eu  de  son  éducation 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fit  une  for*> 
tune  étonnante.  Il  trouva  le  moyen  de 
s'introduire  chez  les  grands,  il  sut  adroi- 
tement profiter  du  goût  qu'il  leur  connut 
pour  la  flatterie,  il  obtint  leur  confiance  et 
leurs  faveurs  par  les  lâches  complaisances 
auxquelles  il  ne  rougit  point  de  s'abaisser, 
enfin  il  joua  à  la  cour  un  personnage  in- 
digne d'un  médecin.  Ces  moyens ,  dit  M. 
Goulin  dans  ses  mémoires,  ont  toujours 
con  luit  à  la  fortune,  chez  les  nations  oii  la 
considération  est  accordée  aux  richesses. 
Tel  était  l'état  oii  Tbessalus  trouva  Rome 
lorsqu'il  s'y  montra ,  tel  il  était  encore 
dans  le  temps  où  Galien  y  vivait.  Le  pre- 
mier, comme  beaucoup  d'autres,  profita 
de  ces  circonstances  ;  le  second  crut  in- 
digne de  lui  de  les  mettre  en  usage  :  les 
principes  de  la  saine  philosophie ,  qu'il 
avait  sucés  de  bonne  heure,  et  dont  il 
se  nourrit  toute  sa  vie  >  rafl[rancbicent 
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du  joug  de  rintërét  ;  il  préféra  la  médio- 
crité de  rhonnète  homme ,  à  l'or  qu'il 
fallait  acheter  au  prix  delà  liberté,  et 
par  des  bassesses  et  des  intrigues.  A  Ten- 
tendre  parler,  on  se  persuaderait  à  peine 
que  c*est  un  homme  séparé  de  nous  par 
un    intervalle   de  seize  siècles.   Yoici 
comme  le  même  M.  Goulin  rend  le  texte 
de  Galien.  «  A  Rome,  personne  ne  s'oc* 
»  cupe  à  la  recherche  de  la  vérité;  on  ne 
»  désire  que  l'argent ,  les  charges  publi- 
»  ques ,  les  plaisirs  ;  on  ne  tra faille ,  on 
»  ne  s'agite  que  pour  se  les  procurer.  Ce- 
>»  lui  qui  se  livre  à  l'étude  de  la  philoso- 
»  phie  est  regardé  comme  un  insensé. 
»  Parmi  ceux  qui  paraissent  s'intéresser  à 
»  moi ,  quelques-uns  me  reprochent  sou- 
»  vent  d'être  trop  attaché  à  la  vérité  ;  ils 
»  prétendent  que  je  n'en  retirerai  jamais 
»  aucun  avantage  ni  pour  eux  ni  pour  moi, 
>  tant  que  je  ne  renoncerai  pointa  cet  at- 
»  taohemfnt ,  tant  que  je  ne  serai  point 
»  exact  à  faire  ma  cour  le  malin  et  que  je 
V  n'irai  point  souper  chez  les  grands.  C'est 
»  par  ces  assiduités  en  effet  qu'on  se  pro- 
»  cure  des  connaissances,  qu'on  s'attire 
u  des  protecteurs,   qu'on  obtient  d'être 
»  appelé  :  c'est  par  ces  assiduités  que  les 
w  artistes  inspirent  de  la  confiance ,  et 
M  non  par  des  talents  réels  dans  leur  pro- 
»  fession.  Eh  !  qui  serait  capable  d'en  ju* 
»  ger?  Seraient-ce  des  hommes  dont  tous 
»  les  instants  de  la  journée  sont  remplis? 
»  Le  matin  est  employé  en  visites  réci- 
»  proques;  après  quoi  on  se  quitte,  on 
»  se  sépare  ;  beaucoup  se  rendent  au  bar- 
9  rcau  pour  y  suivre  leurs  procès  ;  un 
»  plus  grand  nombre  courent  voir  les 
»  danseurs  et  la  course  des  chevaux;  la 
»  plupart  se  mettent  autour  d'une  table 
»  de  jeu,  ou  volent  à  un  rendez- vous  de 
»  galanterie,    on    vont  aux  bains,    ou 
»  s'enivrer  dans  une  taverne ,  ou  faire 
«quelque  partie  de  débauche,  ou  con- 
»  tenter  quelque  goût,  quelque  fantaisie. 
»  Mais  le  soir,  chacun  se  ras&embie  et 
»  se  réunit  pour  souper;  et,  après  avoir 
»  bu  beaucoup  de  vin,  on  ne  suit  plus  la 
»  coutume  des  anciens  dans  leurs  repas 
»  agréables ,  oii  l'on  donnait  à  la  ronde 
M  aux  convives,  une  lyre,  une  harpe,  ou 
»  quelqu'autre  instrument  de   musique 
»  (il  était  alors  du  bon  ton  d'en  savoir 
»  toucher ,  et  honteux  de  ne  pas  le  sa- 
v  voir);  on  n'y  agite  plus  de  ces  questions 
i>  qui  amusaient  en  même  temps  qu'elles 
»  instruisaient  ;  en    un  mot ,  il  ne  s'y 
»  passe  rien  d'honnête.  Mais  on  s'y  pré- 
m  sente  des  déAs  le  verre  ii  la  main  ;  c'est 
9  à  qui  videra  le  plus  grand  ;  et  l'on  dé- 


>  cerne  la  palme ,  non  pas  k  celui  qni  sait 
»  toucher  le  plus  d'instruments,  ou  dis- 
u  serter  le  mieux  sur  des  objets  philoso- 
»  phiques ,  mais  à  celui  qui  met  à  sec  le 
»  plus  de  coupes,  et  les  plus  amples. 

>  Aussi ,  le  matin  ,  la  plupart  de  ceux 
»  que  je  rencontre  sont  encore  ivres;  ils 
V  exhalent  l'odeur  du  vin,  comme  s'ils 
»  venaient  de  le  boire.  Lors  donc  que 
»  tous  ces  gens  viennent  à  tomber  mala- 
I»  des,  ils  n'appellent  point  les  plus  ha- 
»  biles  médecins ,  qu'ils  ont  négligé  de 
>»  connaître  étant  en  santé,  mais  ceux  qui 
»  sont  de  leurs  parties,  qui  les  flattent, 
»  qui  leur  accorderont  de  J'eau  froide , 
9  S  ils  en  demandent  ;  le  bain,  s'ils  le  dé- 
»  sirent  ;  de  la  glace  ou  du  vin ,  en  un 
9  mot  tout  ce  qu'ils  s'aviseront  de  soubai- 
X  ter.  Ce  n'est  pas  U  la  conduite  que  te- 
9  naient  ces  anciens  médecins,  illustres 
9  descendants  d'Esculape  ,  qui  voulaient 
»  être  obéis  des  malades ,  comme  les  gé* 
9  néraux  d'armées  de  leurs  soldats  et  les 

>  rois  de  leurs  sujets.  Le  médecin  le  plut 

>  exercé  dans  son  art  n'est  pas  celui  au- 
»  quel  ils  donnent  leurconfiîanceet  qu'ils 
»  consultent ,  ils  la  réservent  pour  celui 
I»  qui  a  le  plus  assidûment  fait  sa  cour  : 
»  c'est  pour  lui  que  les  chemins  sont 
»  aplanis  et  faciles  ,  c'est  pour  lui  que 
»  toutes  les  portes  s'ouvrent  ;  en  peu  de 
»  temps  il  devient  riche  et  puissant,  et  il 
9  a  pour  disciples  des  valets  de  chambre, 
»  qui  ne  sont  plus  en  fige  de  servir.  Thes- 
»  salus ,  profitant  adroitement  des  cir- 
»  constances  et  de  la  disposition  des  es- 
9  prits,  ne  se  contenta  pas  de  flatter  les 
»  riches  de  Rome ,  mais  il  se  vanta  de 
9  montrer  toute  la  mifdecine  en  six  mois  : 
9  par  cette  forfanterie  ,  il  s'attira  beau- 
»  coup  de  disciples.  »  A  ces  réflexions, 
Galien  ajoute  queXhessal us  n'avait  qu'un 
trop  grand  nombre  d'imitateurs;  d'oii 
nous  pouvons  conclure  qu'on  distinguai! 
alors,  aussi  bien  qu'aujourd'hui,  la  fin  de 
l'art  et  la  ^n  de  l'ouvrier. 

La  hauteur  que  Galien  loue  si  fort 
dans  les  descendants  d'Esculape ,  est  un 
sentiment  que  lui  a  dicté  son  attache- 
ment à  cette  ancienne  famille  :  Hippo* 
crate  en  était ,  et  personne  ne  fut  plus 
humain  et  en  même  temps  plus  décent 
que  lui.  Les  bassesses  que  Galien  repro- 
che à  Thessalus  auraient  cependant  été 
blâmées  par  Hippocratè  lui-même;  ee 
grand  homme  voulait  qu'un  médecin  fût 
bien  en  toutes  choses ,  et  son  livre  De 
decenti  ornatu  nous  présente  des  maxi- 
mes (^ui  font  honneur  à  sa  façon  de  pen- 
ser» lUles  ne  sont  pas  moins  recomman^ 
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4ables  poar  être  anciennes;  mais  le 
mëprtfl  qu'on  en  fait ,  ainsi  que  de  tant 
d'autres  conseils  répandus  dans  les  écrits 
de  ce  savant  maître,  nous  font  encore 
rencontrer  des  Tiicssalus  dans  les  Mai- 
•onsdes  malades.  MaUieurenscment  pour 
l'honneur  de  la  médecine  et  le  bien  du 
genre  liumain ,  la  race  de  s*en  éteindra 
jamais.  —  Aut  qualités  dont  nous  avons 
parlé  ,  Thessaius  ajoutait  une  impudence 
excessive.  Autant  il  était  humble  et 
tournis  avec  ceui  dont  il  voulait  acqué- 
rir et  conserver  la  protection  et  la  con- 
ftance,  autant  il  était  insolent  et  fier  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  exerçaient  la  même 
profession  que  lui.  On  pourrait  croire 

ÏueGalien ,  qni  en  parle  de  la  sorte,  le 
lisait  par  passion;  d'autant  plus  qu'il 
maltraite  extraordinairenient  ce  médecin 
en  toute  occasion,  et  qu'il  n^épargne  pas 
plus  aet  disciples ,  qu*il  appelle  les  ânes 
de  Thessalns.  Mais  une  preuve  que  Ga- 
lien  avait  quclquii  raison  de  le  traiter 
d'impudent,  c'est  qu'encore  qu'il  fût 
tout  visible  que  Tliessalus  avait  bâti  sur 
les  fondements  jetés  par  Thémison  et  en 
partie  par  Asclépiade ,  il  ne  laissait  pas 
de  se  vanter  que  tout  était  de  son  inveii* 
tion.  Il  débutait  par  ces  termes  dans  une 
épître  adressée  i  Néron  :  J'ai  fondé  une 
ttouvclle  secte,  qui  est  la  seule  véritable, 
y  aysnt  été  obligée ,  parce  qu^aucun  des 
médecins  qui  m'ont  précédé  n'a  rien 
trouvé  d'utile  ni  ponr  la  conservation 
de  la  santé,  ni  pourchasser  les  maladies, 
et  qu'Hippocrate  lui  -  même  a  débité  sur 
ce  sujet  plusieurs  maximes  nuisibles. 
^fon  content  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avait 

Krsonne  à  qui  il  n'enseignât  aisément 
rt  de  la  médecine  en  <ix  mois,  il  ajou* 
tait  qu'il  n'avait  eu  d'autre  maître  que 
lui-même,  et  qu'il  avait  composé  tant 
d'écrits  qu'il  ne  pourrait  jamais  avoir  le 
temps  de  les  lire. 

Cette  promesse  de  Thessaius  d'ensei- 
gner la  médecine  en  aussi  peu  de  temps 
lui  attira  une  grande  foule  de  disciples. 
£n  effet ,  si  cet  art  n'eût  consisté  qu'en 
ce  que  les  méthodiques  voulaient  que 
l'on  sût,  il  est  certain  qu'il  ne  fallait  pas 
un  lon^  terme  pour  l'apprendre.  D'un 
c6té,  ils  rrtranchaicntaux  médecins  dogf- 
natiques  l'examen  des  causes  des  mala- 
dies; d*un  autre,  ils  substituaient  aux 
pénibles  observations,  sur  lesquelles  les 
empiriques  ne  fondaient  uniquement,  les 
indications  tirées  de  deux  genres  de  ma> 
ladics  qui  étaient  l.i  b»se  de  leur  système 
et  en  même  temps  la  chose  la  plus  aisée. 
I>c  ccUe  manière,  le  leul  travail  qui  res- 


tait aux  méthodiques  ne  eonsistait  pres- 
que qu'en  lu  connaissance  et  le  choix  des 
remèdes  ;  ce  qui   n'était  fias  non  plus 
fort  difficile,  puisqu'ils  n'en  cherchaient 
principalement  que  de  deux  aortei.  Cette 
médecine    ressemblait  -  elle  à  cet   «rt 
qa'llippoerate  avait   déclaré  long,  et 
pour  lequel  il  regardait  la  vie  trop  eonr- 
te?  —  Comme  Thessaius  se  vantait  d'a- 
voir seul  trouvé  le  véritable  secret  de  la 
médecine,  cet  entêtement  le  p«rta  è  trai- 
ter d'ignorants  et  de  ridiculet  tons  les 
médecins  qui  l'avaient  devancés ,  sans 
en  excepter  aucun,    dineta  mmjormm 
placUa  et  rabie  quadam  in  omnis  éevi 
medicos  perorantem  ;  ce  sottt  les  pro- 
pres termes  de  Pline  qui  emploie  lea  cml- 
leurs  les  plus  fortes  pour  le  peindre. 
Thessaius  écrivit  contre  les  apnorismct 
d'Hippocrate  un  ouvrage  qui  est  cité  par 
Galien  et  par  la  plupart  dos  aneîent.  Il 
est  cependant  sur  qu'à  rcxception  dt 
quelques  changements  qu'il  întrodnisit 
dans  la  méthode  de  traiter  lea  maladies, 
il  n'avait  rien  inventé  de  nouveau  dans 
la  médoeine  :  tout  ce  qu'il  fit  consista  à 
renchérir  sur  les  principrs  de  Thémison, 
chef  des  méthodique»,  qui  vécut  environ 
cinquante  ans  avant  lui.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  intitulés,  l'un  De  commimi* 
tatibus  ,  l'autre  De  syncritica,  ^-  Ce 
médecin  mourut  à  Home  vers  Tau  64  de 
Salut.  On  voyait  anciennement  son  tMi- 
beau  en  la  voie  Appienne.  Il  nvatt  or- 
d<mné  d'y  gr<ivcr  cette  courte^  mais  ai* 
tant  insultante  que  fastueuse  inscriplion: 
Vainqueur  des  médecins, 

Après  Jésus-Christ  54.  —  CRIflAS, 
ou  CLUTIAS,  médecin  de  MarseUle.  vé- 
cut dans  le  premier  siècle  du  temps  de 
Méron.  Après  avoir  professé  la  médceiM 
dans  son  pays,  il  alla  s'établir  è  Romti 
où  Thessaius  s'était  attiré  tous  tes  le- 
gards.  11  savait  que  ce  médecin  s'y  était 
fait  une  grande  réputation  par  les  nMjeni 
qui  auraient  dû  le  perdre  :  ses  dédnssa* 
tions  contre  ceux  qni  l'avaient  précédé, 
le  renversement  de  tontes  les  ophiioBS 
reçues,  ses  prétentions  au  droit  de  faire 
de  nouvelles  lois  ;  rien  de  tout  cHa  m\* 
vait  pu  le  décrédiler  parmi  le  peuple  qui 
le  suivait  on  foule,  comme  un  comédies 
qui  va  au  théâtre,  ou  comme  un  athlète 
qui  se  rend  au  cirque.  Crinas  ,  qui  axiit 
joint  l'étude  des  mathéaiaiiques  et  de 
rasirologic  à  celle  de  la  médecine,  sentit 
tout  l'ascendant  qu'il  avait  sur  un  tel 
homme;  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  per^ 
«nader  qu'il  était  facile  de  détruire  ki 
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fondnmcnfs  d'une  ri^putntîon  aussi  mnl 
ét.-iblie.  Il  partit  pour  Rome,  et  h  peine 
y  fut-il  arrivé,  qu'il  diminua  beaucoup 
le  crédit  de  Thcssalus  et  partagea  avec 
lui  la  pratique  de  cette  ville.  Son  goût 
pour  l'astrologie  avança  sa  fortune;  com- 
me il  consultait  les  astres  chaque  fois 
qu'il  ordonnait  quelque  chose  à  ses  ma- 
lades ,  cela  le  fit  passer  pour  plus  cir- 
conspect et  plus  religieux  que  les  autres 
méilecins,  et  lui  fit  gagner  de  grandes 
sommes.  Il  devint  si  riche ,  qu'après 
avoir  payé  de  son  vivant  la  dépense  em- 
ployée aux  fortifications  de  plusieurs  vil- 
les, il  laissa  encore,  en  mourant,  dix 
millions  de  sesterces  à  celle  de  Marseille, 
c^est-à-dire  environ  un  million  de  livres 
de  France. 

jipr.  J.^C.QB.--  ATHÉNÉE  d'At- 
talie ,  ville  de  Cilicie ,  oii  il  naquit  vers 
l'an  54  du  salut ,  fut  le  chef  d'une  nou- 
velle secte  connue  sous  le  nom  de  Pneu* 
matique,  Pline,  qui  vécut  du  temps  de 
ce  médecin,  ne  parle  point  de  lui ,  soit 
qne  ses  écrits  ne  lui  eussent  point  été 
connus ,  soit  que  la  secte  qu'il  forma 
D'cî\t  pas  encore  été  bien  établie  avant 
la  mort  de  ce  naturaliste.  Athénée  eut 
cependant  assez  de  disciples  et  de  secta- 
teurs; il  y  en  a  môme  plusieurs  dont  les 
noms  nous  sont  restés,  comme  Théodore, 
Agathlnus,  Hérodote,  Magnus,  Archi* 
gène,  etc. — Galien  parle  des  sentiments 
d'Athénée.  Il  dit  que  ce  médecin  croyait 
que  le  feu,  l'eau,  1  air  et  la  terre  ne  sont 
point  les  véritables  éléments;  mais  qu'il 
donnait  ce  nom  ù  ce  qu'on  appelle  les 
qualités  premières  de  ces  quatre  corps, 
c*est-à-dirc  au  chaud ,  à  Thumide ,  au 
froid  et  au  sec,  dont  le  chaud  et  le  froid 
tiennent  lieu ,  selon  lui ,  de  causes  effi- 
cientes, et  l'humide  et  le  sec  de  causes 
matérielles.   Athénée  ajoutait  un  cin- 
quième élément  qu'il  appelait  esprit.  Il 
concevait  que  cet  esprit  pénètre  tous  les 
corps  et  les  conserve  dans  leur  état  na- 
turel ;  sentiment  qu'il  avait  tiré  des  stoï' 
ciens ,  et  qui  porte  Galien  à  donner  à 
Chrysippe,  l'un  des  plus  fameux  d^entre 
ces  philosophes ,  le  nom  de  père  de  la 
secte  pneumatique.  C'est  la  même  opi- 
nion que  Virgile  insinue  dans  ces  vers  : 


Athénée,  appliquant  ce  système  à  la 
médecine,  voulait  que  la  plup»rt  d(S 
maladies  vinssent  lorsque  Tesprit ,  dont 
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on  a  parlé,  soufFre  ou  reroît  le  premier 
quelque  atteinte.  iMuis  comme  hs  écrits 
de  ce  médecin  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous,  on  ne  sait  point  particulièrement 
ce  qu'il  entendait  par  cet  esprit,  ni  com- 
ment il  concevait  qu'il  souffre.  On  peut 
seulement  recueillir  de  la  définition  qu'il 
donnait  du  pouls ,  qu'il  croyait  que  cet 
esprit  est  une  substance  qui  pouvait  être 
plus  ou  moios  étendue  ou  resserrée.  Lç 
pouls,  disait-il ,  n'est  autre  chose  qu'un 
mouvement  qui  se  fait  par  la  dilatation 
naturelle  et  involontaire  de  Tesprit  qui 
est  duns  les  artères  et  dans  le  coeur;  le- 
quel esprit,  se  mouvant  de  lui  -  même, 
meut  en  même  temps  le  cœur  et  les  ar- 
tères. C'est  tout  ce  qu'on  peut  découvrir 
des  sentiments  d'Athénée,  à  la  réserve 
aue  l'on  sait  encore  qu'il  avait  adopté 
1  anatomie  d'Aristote  sur  la  structure  de 
la  plupart  des  parties  du  corps  humain. 
Galien  remarque  qu'aucun  des  méde- 
cins contemporains  d'Athénée  n'avait 
écrit  si  universellement  que  lu^  sur  la 
médecine;  mais  il  ne  nous  reste  de  tous 
ses  ouvrages  que  deux  ou  trois  chapitres 
qu'on  trouve  dans  les  recueils  d'Orîbase 
et  dont  on  ne  peut  rien  tirer  qui  serve  à 
l'établissement  de  l'opinion  qui  fait  le 
fondement  de  sa  doctrine,  et  encore 
moins  qui  fasse  voir  de  quel  usage  elle 
était  par  rapport  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine. 

Après  Jesus-Christ  81 .— ARET^US 
ou  ARëTÉE  ,  de  Cappadoce ,  était  de  la 
secte    pncumaliquo ,   selon    Daniel   Le 
Clerc ,  quoiqu'à  plusieurs  égards  il  fût 
aussi  méthodique ,  surtout  par  rapport 
à  l'air ,  à  la  chambre  et  à  l'exercice  des 
malades.  Cet  auteur  ei>t  connu  et  très- 
estimé  encore  aujourd'hui,  pour  la  poli- 
tesse de  son  style ,  pour  l'exactitude  de 
ses  descriptions  et  pour  la  solidité  de 
son  jugement.  Le  style  d'Arelée  est  or- 
dinairement  concis  et  serré  ;   il  varie 
cependant  sa  diction,  quand  la  malière  le 
demande.  Il  s'étmd  lorsqu'il  est  obligé 
de  discuter  quelque  sujet,  mais  toujours 
avec  élégance  ;  son  style  est  même  quel- 
quefois vif  et    tranchant,   quand  il   a 
en  vue  de  mieux  persuader  son  lecteur. 
En  général,  il  paraît  avoir  pris  Hippo- 
crate  pour  modèle  dans  sa  manière  d'é- 
crire; il  avait  lu  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur, et  il  en  cite  le  nom.  Mais  on  ne 
trouve ,  dans  les  livres  qui  nous  restent 
de  lui,  aucune  trace  de  cette  théorie  qui 
fut  tant  au  goût  de  Galien,  et  que  ce 
médecin  répandit  avec  tant  de  profusio  i 
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dans  les  diflfërents  Traités  qa*i1  a  compo- 
sés. C'est  sur  ce  fondement  que  certains 
écrivains  se  sont  appuyés  pour  dire 
qu*Arelée  n'avait  pas  vu ,  ou  qu'il  n'a- 
vait point  approuvé  les  ouvrages  du  mé- 
decin de  Pergame;  mais  cette  preuve 
est  bien  faible  en  comparaison  de  celle- 
ci:  Aretée  ne- peut  avoir  vu,  ou  aprouvé 
les  ouvrages  de  Galien,  puisqu'il  a  vécu 
long -temps  avant  lui.  Ce  serait  le  ren- 
voyer trop  loin,  que  de  le  mettre  avant 
les  Césars.  Daniel  Le  Clerc ,  qui  combat 
cette  opinion,  dit  que  ce  médecin  a  parlé 
de  l'antidote  des  vipères ,  dont  Andro- 
maque  a  été  l'inventeur ,  et  qu'il  a  en- 
core fait  mention  de  l'antidote  de  Mi- 
thridate.  Delà  il  conclut qu'Aretée, bien 
loin  d'avoir  précédé  les  premiers  empe^ 
reurs,  n'a  vécu  qu'après  le  roi  Mithri- 
date ,  et  tout  au  plus  sous  Néron  ;  il 
ajoute  qu'il  n'a  pas  même  atteint  la  fin 
jàvL  règne  de  cet  empereur,  puisqu'il  a 
précédé  Dioscoride  qui  florissatt  l'an  64 
de  salut,  c'est-à-dire  la  dixième  année 
de  l'empire  de  Néron.  Yossius  croit 
Aretée  plus  ancien,  et  il  se  fonde  sur  ce 
que  ce  médecin  a  écrit  en  langage  ioni- 
que, qu'il  assure  n'avoir  plus  été  en  usa- 
ge long-temps  avant  les  Césars  ;  mais  Le 
Clerc  rapporte  des  preuves,  d'après  Mé- 
nage ,  par  lesquelles  il  croit  qu'on  s'est 
servi  de  ce  langage  du  temps  d'Adrien  et 
de  Sévère. 

Les  ouvrages  d'Aretée  présentent  l'his- 
toire toute  simple  des  maladies  et  de  leur 
guérison  ;  comme  il  se  borne  à  tracer  la 
marche  de  la  nature ,  il  nous  décrit  plu- 
tôt ce  qui  arrivait  à  ses  malades,  que  ce 
Ïu'il  pensait  de  la  cause  de  leurs  maux. 
Lien  ne  lui  paraissait  plus  nécessaire 
one  l'anatomie ,  tant  pour  parvenir  à  la 
découverte  de  cette  cause,  que  pour  dis- 
tinguer la  manière  propre  de  la  combat- 
tre ;  et  pour  cette  raison ,  il  a  mis  à  la 
tète  de  presque  tous  les  chapitres  une 
description  anatomique  de  la  partie  ma- 
lade dont  il  va  parler.  Il  est  vrai  que  son 
anatomie  est  fort  mauvaise  ;  mais  de  son 
temps  il  manquait  bien  des  secours  à 
Tétude  de  cette  partie  de  la  médecine. 
Quelque  grand  que  soit  ce  défaut,  Freind 
le  croit  effacé  par  tant  de  bonnes  choses, 
qu^il  n'a  pas  balancé  à  donner  à  Aretée 
et  à  Alexandre  de  Tralles  Je  premier 
rang  après  Hippocrate.  Le  célèbre  Hal- 
1er  fait  aussi  tant  d'estime  d'Aretée,  que 
non  seulement  il  le  place  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  l'antiquité,  mais  qu'il 
est  quelquefois  tenté  de  le  préférer  à 
|iippocra(c.  La  seule  raison  qui  le  re- 


tient ,  c'est  que  ce  médecin  ayant  vécu 
après  le  père  de  l'école  grecque,  il  a  pu 
profiter  de  ses  ouvrages  ainsi  que  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis  lui. — 
Aretée  est  le  premier  médecin  qui  ait  fait 
usage  des  cantharides  en  vésicatoires. 
Les  méthodiques,  et  même  la  plupart 
des  anciens,  employaient  les  médica- 
ments qu'ils  appelaient  métasyncri  tiques, 
pour  tirer  du  centre  à  la  circonférence. 
Ils  prenaient  pour  cela  de  la  moutarde 
ou  de  la  plante  appelée  thapsia.  Aretée 
le  pratiquait  aussi;  mais  il  se  servait 
encore  des  cantharides  pour  attirer  plus 
puissamment  et  pour  faire  venir  sur  la 
peau  des  vessie^qui  se  remplissent  d'une 
ean  âere  et  chaude ,  qui  se  vide  ensuite 
an  soulagement  des  malades.  Ce  n'est  le, 
il  est  vrai,  que  l'effet  secondaire  des  can- 
tharides ;  mais  c'était  à  quoi  se  bornaient 
les  vues  des  anciens  dans  la  pratique. 
Avant  ce  médecin ,  on  n'avait  fait  d'au- 
tre usage  des  cantharides  qu'intérieure- 
ment. Hippocrate  en  a  dit  quelque  chose; 
mais  la  connaissance  des  effets  de  cette 
mouche  sur  les  voies  urinaires  a  tenu 
toute  l'antiquité  fort  en  réserve  sur  ce 
remède.  Nicandre,  Dioscoride,  Scribo- 
nius  Largus  et  plusieurs  autres  ont  re- 
gardé les  cantharides  comme  une  sorte  de 
poison  ;  et  si  Galien  a  quelquefois  mrlé 
de  leur  usage  interne  pour  faire  uitDer« 
il  recommande  d'y  joindre  tant  de  Bfé- 
cautions ,  qu'on  s  aperçoit  asset  qu'a  M 
le  croyait  pas  à  l'abri  de  tout  dai^ger. 

Il  y  a  apparence  qu' Aretée  a  demetnné  è 
Rome,  puisqu'il  fait  mention  des  vins  et 
des  aliments  qui  étaient  le  plus  en  usage 
dans  cette  ville,  et  que,  dans  le  traitement 
des  maladies,  il  insiste  beaucoup  sur  la 
diète  ,  la  gestation ,  les  fomentations  et 
les  bains  qui  étaient  tant  au  goût  dea 
médecins  romains.  £n  tel  endroit  qu'il 
ait  pratiqué  son  art,  on  ne  peut  douter 
qu'il  ne  s'y  soit  distingué ,  puisque  ses 
ouvrages  rendent  un  témoignage  très- 
avantageux  de  son  habileté.  Il  a  écrit 
huit  livres ,  dont  les  quatre  premiers 
expliquent  les  causes  et  les  signes  des 
maladies  tant  aiguës  que  chroniques.  IL 
a  assigné  deux  livres  pour  l'explication 
de  ce  qui  regarde  chaque  espèce  de  ces 
maladies  ;  et  il  a  distribué  de  même  les 

Suaire  autres,  deui  pour  détailler  la  cure 
es  maladies  aiguës ,  et  deux  pour  celle 
des  maladies  chroniques.  Haller  croit 
que  les  livres  qui  regardent  les  maladies 
chroniques  ne  sont  pas  complets  et  qu'il 
y  manque  quelques  ch.ipilres.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d'éditions  de  cet  ouvrage: 
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De  aeuiôrum  et  diutumorum  morbo^ 
mm  cousis  et  siffrùs  Ubrin,  De  eorum^ 
dem  curationeÙbriiw^  Venetiis^  1652, 
i>i-4«.  Cette  Ternon  estde  Junius-Paolus 
Grassus ,  qui  Ta  ensuite  revue  et  corri- 
gée ;  mais  le  traducteur  était  mort  quand 
elle  fut  imprimée  à  Bâle,  avec  les  écrits 
d'autres  médecins  grecs,  en  1581,  in-4*. 
—  ParisUsy  16&4,in-]2.  Cette  édition 
a  été  faite  sur  celle  de  Venise.  —  Pari» 
$iis^  1554,  in-8*,  en  grec,  par  les  soins 
de  Goupil ,  qui  a  eu  recours  à  trois  an- 
ciens manuscrits. — jEtwlogica,  semeio* 
iica  et  therapeutica  morborum  acutorum 
et  diutunwrum  ex  Mss.  Codd,  Feneto^ 
BavaricO'Augustano  coUatis.  Augustœ 
Vindelicorum  y  i60Z  t  in-Jolio ,  en  grec 
et  en  latin ,  avec  les  notes  de  Georges 
Henisch.  On  n'estime  guère  cette  édi- 
tion; Le  Clerc  accuse  même  Henisch 
d^avoir  fait  dire  à  Aretée,  dans  ses  com- 
mentaireS)  des  choses  auxquelles  celui-ci 
n'a  jamais  pensé.  — -  Parisiis ,  1567,  //i- 
Jblio ,  en  latin ,  avec  les  Medicœ  artis 
principes,  recueilli  par  Henri  Etienne.  — 
Patavii,  1700,i/t-8«.  — Aretœi  de  causis 
et  signis  acutorum  et  diuturnorum  mor- 
borum  libri  iv.  De  curatione  acutorum 
et  diuturnorum  morborum  libri  iv.  Cum 
Mss.  II.  ffarleiano  et  Faticano  contuUt 
J,  JFigan,  Accedunt  prœfatio^  disserta' 
tiones  in  Aretœum,  variœ  lectiones , 
notœ  et  emendationes ,  Traciatus  de 
lonica  Aretœi  dialecto ,  et  lexicon  dif* 
Jicilium  vocum,  Oxonii,  1723,  in^foiio. 
Grec  et  latin.  Guillaume  Triller  a  pu- 
blié des  remarques  sur  l'édition  de  Jean 
Wigan.  —  Pierre  Petit  avait  fait  des  an- 
notations sur  Aretée  dès  l'an  1662;  mais 
elles  demeurèrent  cachées  dans  quelque 
cabinet,  jusqu'à  ce  qu'Isaac  Mattaire  fit 
imprimer  à  Londres,  en  1726,  tn-4o,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  trois  premiers  li- 
vres. Le  célèbre  Boerhaave,  ce  juste  es- 
timateur des  médecins  grecs,  nous  a  pro- 
curé une  édition  d'Aretée  qui  est  préfé- 
rable à  toutes  celles  qui  ont  paru  avant 
la  sienne,  parce  qu'il  la  enrichie  de  tout 
ce  que  Petit,  Wigan,  Mattaire  et  Triller 
ont  fait  sur  cet  auteur  ;  elle  fut  publiée 
à  Leyde,  en  1735,  in-folio,  en  grec  et  en 
latin.  Amand  Koënig ,   imprimeur  de 
Strasbourg ,  vient  de  donner  une  autre 
édition  d' Aretée,  sous  le  titre:  — Aretœi, 
Cappadocis  medici  insignis  ac  vetustis" 
simi,  libri  septem  a  Junio-Paulo  CraS" 
so  Patavino  accuratissime  in  latinum 
sermonemversi.  Argentoratit  1768,  in- 
8o.  Le  VI u*  livre  contient  treize  chapi- 
tres »  mais  on  ne  trouve  dans  ce  volume 


qu'une  partie  da  doniième  ebapitre  et  le 
treizième,  sans  compter  encore  les  lacu- 
nes qu'il  y  a  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
Zausannœ,  1772,  i>i-8%  par  les  soins 
de  M.  de  Haller ,  qui  a  consulté  les  an- 
ciennes éditions ,  pour  rendre  la  sienne 
complète. 

Ap.  J.^C.  81.  —  AGATHINUSy 
médecin  du  premier  siècle,  dont  Galien, 
Cslius  Aurelianus  et  £tius  font  men- 
tion. Ses  ouvrages»  qui  rqulent  sur 
l'ellébore ,  le  pouls,  et  quelques  autres 
sujets,  sont  écrits  selon  les  principes  de 
la  secte  pneumatique,  dont  il  était  parti- 
san ;  et  au  rapport  de  Suidas ,  il  a  ensei- 
gné les  mêmes  principes  à  Archigène , 
qui  exerça  la  médecine  à  Rome  sous 
1  empire  àe  Trajan,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  premier  siècle  et  au  commencement 
du  suivant.  Galien,  qui  réfute  les  senti- 
ments d'Agathinus  sur  le  pouls,  remar- 
que que  ce  médecin  n'approuvait  pas 
qu'on  entreprit  de  tout  enseigner  par  les 
définitions,  d'oii  il  parait  qu*il  n'était 
pas  fort  prévenu  en  faveur  de  la  logique, 
dont  Galien  a  fait  tant  de  cas.  Celui-ci 
le  compare  à  un  de  ses  maîtres,  médecin 
pneumatique ,  qui  se  moquait  des  logi- 
ciens ;  il  avait  commencé  d'étudier  sous 
lui ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner 
dès  qu'il  s'a|»erçat  qu'il  avait  des  senti- 
ments contraires  aux  siens. 

A  p.  J.'C.  97.  —  ARCHIGÈNE, 
médecin  natif  d'Apamée,  en  Syrie,  dont 
le  père  s'appebit  Philippe ,  fut  disciple 
d'Agathinus.  Il  professa  son  art  à  Rome 
sous  Domitien,  Nerva  et  Trajan,  et  mou- 
rut la  dernière  année  du  règne  de  celui- 
ci,  en  1 17,  à  l'âge  de  soixante* trois  ans, 
selon  le  rapport  de  Suidas.  Archigène  a 
beaucoup  écrit  sur  la  physique  et  sur  la 
médecine;  Galien  parle  de  dix  livres 
sur  les  fièvres,  et  de  douze  lettres  savan- 
tes, qui  sont  de  la  façon  de  ce  médecin. 
Mais  rien  de  tout  cela  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  ;  ce  qui  nous  reste  de  ses 
ouvrages  se  réduit  à  quelques  fragments 

2ue  Ton  trouve  dans  Aëtius ,  comme  : 
fiera;  De  balneis  naturalibus;  De  spon» 
giœ  usu  I  De  dropace^  picatione  et  sina^ 
pismo;  De  vertiginosis,  insania,  résolu^ 
tione,  tetano  et  convulsione^  cephalœa  et 
henùcraniax  De  pectore  suppurât is;  De 
vohulo^  cœliaca  affectione^  dysenteria; 
De  hepatis  abcessu  ;  De  his  qui  per  cir- 
cuitum  auemdam  sanguinem  mingunt  ; 
Ischiadis  exacerbatœ  cura;  De  e/e- 
phantiasii  De  viperarum  esu  et  pruriti'- 
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bus:Dûlepra;  Dâcancris  mammarum,  de»  médecms  les  plus  raisonnables.  — 

fiuxu  ntuliebri,  uteri  abscessu,  uttri  Quoiqu'on  compte  Archigène  parmi  les 

êxulceraiione ,  cancris  uteri  y  etc.  —  Ju-  pneumatiques ,  cela  n'empêche  point  de 

X^l  a  mis  le  nom  d' Archigène  dans  ses  le  meUre  encore  au  nombre  des  médecins 

ouvrages  pour  marquer  quel  médecin  que  de  la  secte  éclectique  ou  choisissante.  Il 

QBSoit.  lien  parle  en  dinérents  endroits:  est  aisé  de  concilier  ces  différends  en 

^  disant  que,  si  Archigène  est  placé  parmi 

•.•••:,••••   '^"°*  *^T"  "."?  les  nneumatiaues ,  ou  s'il  est  entre  dans 

Satura  Ti,  Ton.  >s6.  les  Sentiments d  Athénée,  cela  n  empêche 

Hm  dobii*t  UdM,  ti  non  cgci  AnUcyrt,  nrc  p^g  qu'il  n'ait  cu  la  liberté  de  choisir  ce 

^■^••*** *8»tVr.xnx,  T.  is.  qu'il  trouvait  de  meilleur  dans  les  autres 

Oeyai  ArcbigaDum  quart,  atqae  eme  quod  Miihridatea  SCCteS.  Quoi  qu'il  reCOUnÙt  peut-êtrC  leS 

0*»P««'*'    • SaûrxivT.»».  mêmcs  causcs  de  maladies  quc  Ics  dogma- 

* '*  **  tiques  et  les  méthodiques,   il  se  peut 
Comme  ce  poète   a  vécu  jusqu'à  la  qu'ayaut  joint  à  ces  causes  celle  sur  la- 
douzième  année  d'Adrien  ,  il  a  été  con-  quelle  les  pneumatiques  comptaient  le 
femporain  d' Archigène  ,  et  à  la  manière  plus,  c'est-à-dire  l'esprit,  il  se  peut,  dis- 
dont  il  en  parle,  on  ne  saurait  douter  que  je  ,  qu'on  l'ait  mis  pour  cette  raison  au 
ce  médecin  n'ait  été  en  grande  considé-  nombre  des  partisans  de  cette  dernière 
ntion.  Mais  ce  n'est  pas  sur  le  seul  té-  secte.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  de  l'in- 
moignage  de  Juvénal  que  la  réputation  troduction  qui  met  Archigène  dans  la 
d'Archigène  est  établie  ;  il  a  encore  en  sa  secte  éclectique ,  le  place  aussi  entre  les 
&Teur  celui  de  Galien,  qui  est  d'autant  pneumatiques;  Galien  lui-même,  qui  ne 
plus  fort ,  que  cet  auteur  est  du  métier ,  parle  nulle  part  de  la  première  de  ces 
^  qu'il  n'est  pas  trop  prodigue  de  louan-  sectes  ,  remarque  eu  plus  d'un  endroit 
ges  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  au' Archigène  était  du  parti  d'Athénée  oa 
4bn  parti.  «  Archigène,  dit-il,  au  cha-  de  celui  des  pneumatiques.  Voilà  à  quoi 
>  pitre  yi  du  second  livre  De  locis  a/"  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  du 
•  Jectis^  a  appris  avec  autant  de  soin  et  médecin  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
»  aussi  bien  qu'aucun  autre  tout  ce  qui  Une  infinité  d'autres  ,  également  célè- 
9  concerne  l'art  de  la  médecine  ;  ce  qui  a  bres  dans  l'antiquité,  ne  nous  sont  pas 
»  rendu    avec  justice    recommandables  mieux  connus,  parce  que  leurs  ouvrages 
]i  tous  les  écrits  qu'il  a  lausés  et  qnisont  ont  péri  par  les  malheurs  des  temps. 
»  en  grand  nombre.  Bfals  il  ne  me  sem- 

»ble  ^s  pour  cela  qu'il  soit  irrépré-  Ap.  J,^C.  97.  — RUFUS,  d'Ephèse, 
a  hensible  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit;  et  vécut  sous  l'empire  de  Trajan,  vers  l'an 
a  comme  il  n'a  pas  fait  difficulté  de  re-  ]  12  de  salut.  Galien,  qui  le  met  au  rang 
9  prendre  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  quoi-  des  plus  habiles  médecins,  nous  apprend 
a  qu'il  eût  beaucoup  profité  de  leur  tra-  qu'il  avait  écrit  en  vers  hexamètres  un 
»  vail,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  ouvrage  sur  La  matière  médicale  \  il  étai( 
»  nous,  qui  venons  après  lui,  le  traitions  en  quatre  livres,  mais  il  est  perdu,  et  il 
a  comme  il  a  traité  les  autres.  11  est  bien  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  qu'on 
»  difficile,  ajoute  Galien,  qu'étant  homme  trouve  dans  le  Pioscoride  grec  publié 
a  on  n'erre  pas  en  quelque  occasion,  soit  par  Aldus.  Rufus  a  aussi  composé  un 
»  pour  ignçrer  entièrement  certaines  traité  Dt  atra  bile  et  quelques  autres 
a  choses,  soit  pour  n'en  pas  juger  comme  qui  sont  cités  par  Suidas.  Nous  n'avons 
a  il  faut ,  soit  enfin  parce  qu'on  écrit  plus  rien  de  tout  cela  ;  les  écrits  de  ce 
a  quelquefois  un  peu  plus  négligem-  médecin  qui  sont  passés  à  la  postérité 
a  ment.  »  Il  ne  se  peut  pas  une  censure  consistent  en  un  petit  traité  des  noms 
pliu  honnête.  Archigène  eut  un  disciple  grecs  de  diverses  parties  du  corps  bu- 
nommé  Philippe ,  dont  Galien  fait  aussi  main ,  et  en  un  autre  des  maladies  des 
beaucoup  d'estime.  reins  et  de  la  vessie,  avec  un  fragment 
On  regarde  communément  Archigène  oii  il  est  parlé  des  médicaments  purga- 
comme  chef  des  éclectiques,  sorte  de  tifs.  Le  but  de  Rufus  dans  le  premier  de 
médecins  qui  ne  voulaient  se  ranger  ces  ouvrages,  fut  de  donner  une  idée  gé- 
d'aucun  parti ,  mais  se  faisaient  chacun  nérale  de  l'aiiatomic,  et  particulièrement 
un  plan  le  meilleur  qu'ils  pouvaient,  et  d'empêcher  ceux  qui  de  son  temps  étu- 
4'açpropriaient  dans  chaque  secte  tout  ce  diaicut  la  médecine ,  de  se  tromper  en 
qu'ils  croyaient  leur  convenir.  La  secte  lisant  les  auteurs  qui  ont  nommé  cer- 
«l(DcU^  çs^  (ij^cçrç  i^^|Q^r4'hui  cellç  ^ines  parties  du  corps  i  les  uns  d'une 


manière  et  les  autres  d*aii6  antre.  Oà 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  dei- 
cription  de  la  matrice ,  oà  il  parle  des 
tuyaux  qui  t'ouvrent  dans  la  capacité  de 
ce  viscère,  et  qui  sont  connus  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  trompes  de  Fallope. 
Pour  le  reste,  on  recueille  de  ce  que  Ru- 
fus  dit  dans  ce  livre  ,  que  toutes  les  dé- 
monstrations anatomiques  se  faisaient  en 
ce  temps-là  sur  les  bètcs.  Choisissez, 
dit-il,  un  animal  le  plus  semblable  à 
l'homme  qui  se  puisse  ;  vous  n'y  trouve- 
rez pas  toutes  les  parties  semblables  en 
tout  à  celles  de  l'homme,  mais  elles  au- 
ront du  moins  quelque  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Anciennement,  ajoute- 
t-il,  on  montrait  l'anatomie  sur  des  corps 
humains.  On  recueille  encore  de  ce  li- 
vre ,  que  les  nerfs  qu'on  a  appelés  dans 
la  suite  récurrents,  étaient  alors  nouvel- 
lement découverts.  Le  petit  ouvrag;e  qui 
traite  des  maladies  des  reins  et  de  la  ves- 
sie ne  contient  rien  de  particulier.  Cet 
auteur  avait  aussi  fait  quelques  commen- 
taires sur  Ilippocrate.  —  Les  trois  livres 
de  Rufus  sur  les  noms  grecs  des  parties 
du  corps  humain  furent  publiés  à  Paris 
en  1554  ,  in-8» ,  chez  Turnèbe,  par  les 
soins  de  Goupil.  L'édition  est  grecque. 
Il  en  avait  déjà  paru  une  en  lutin  avec 
Aretée,  delà  traduction  de  Junius  Paulus 
Crassus,  Venise,  1555,  in-4o.  Goupil 
revit  cette  traduction  et  la  fit  imprimer  à 
Paris  en  I5S4,  in-8».  Ces  livres  ont  en- 
suite été  publiés  parmi  les  Medici  prin- 
cipes  de  Henri  Etienne.  1567,  in-folio. 
Ils  le  furent  une  seconde  fois  par  Crassus, 
toujours  sous  le  titre  d^jiftpeflaiiones 
partium  corporis  humant^  \  eiiise,  1 566 , 
in-40.  Il  y  a  aussi  nne  édition  de  Bâie  de 
1581,in-4«. 

Le  livre  de  Rufus  sur  les  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie ,  avec  son  fragment 
des  médicaments  purgatifs  ,  parut  en 
grec  avec  les  trois  livres  dont  on  vient 
de  faire  mention,  et  ceux  de  Soranus  oui 
sont  intitulés  :  De  utero  et  mulichri 
pudendo.  C'est  Goupil  qui  en  est  l'édi- 
teur et  Turnèbe  l'imprimeur ,  Paris  , 
1554,  in-80.  La  môme  année  on  les 
publia  en  latin  en  plus  petit  format,  et 
depuis  avec  les  Medicœ  Artis  principes 
de  Henri  Etienne,  1507.  in-folio.  Il  y  a 
une  édition  récente  de  tous  les  ouvrages 
de  Rufus  qui  a  paru  à  Londres  en  17^6, 
in-40,  en  grec  et  en  latin,  par  les  soins 
de  Guillaume  Rinch.  —  Le  père  Labbe, 
jésuite  et  l'un  des  plus  laborieux  écri- 
vains du  dix-septième  siècle,  fait  men- 
tion de  Rufus  dans  sa  Bibliotheca  nova 
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Manuscriptorum  ^  et  \û\  utlribne  deàt 
ouvrages,  l'un  De  venereis^  et  l'autre  Dh 
ossibus.  Les  livres  De  sanitate ,  qu'on 
trouve  parmi  les  écrits  de  Galien,  lui 
sont  encore  attribués  par  Rhasèt.  Mais 
les  ouvrages  de  notre  médecin ,  qui  sont 
perdus  ,  montent  à  un  plus  grand  nom- 
bre :  ils  consistent  en  cinq  livres  sur  It 
diète  ;  Suidas  en  parle  et  Oribase  fait 
mention  du  second.  En  citant  les  quatre 
livres  sur  les  plantes ,  Galien  parait  en 
désigner  quelqu'autre  ;  et  dans  le  même 
endroit,  il  parle  encore  d'un  ouvrage  de 
Rufus  qui  était  intitulé  :  Livres  de  Thé- 
rapeutique. C'est  de  là  que  la  plupart 
des  fragments  qu'on  trouve  dans  Àêiius 
paraissent  avoir  été  pris.  Galien  cite 
aussi  un  Traité  sur  la  mélancolie  ou  l'a- 
tra-bile.  On  en  trouve  cinq  autres  loués 
par  Suidas  :  un  sur  la  diète  des  personnes 
corpulentes  ;  un  autre  sur  les  remèdes 
vulnéraires,  un  troisième  sur  les  tumeurs 
ou  excroissances  auxquelles  l'on  donne  le 
nom  de  fies;  un  quatrième  sur  la  méde- 
cine ancienne;  et  le  dernier  sur  le  lait,  )é 
vin  et  le  miel.  Cette  distribution  de  li- 
vres porte  à  croire  que  cet  ouvrage  est 
différent  de  celui  qui  traite  de  la  diète 
et  dont  on  a  dit  plus  haut  que  Suidas 
avait  parlé.  Les  auteurs  citent  un  autre 
Rufus ,  connu  sous  le  nom  de  Meniui 
Rufus. 

Ap,  J^'C.  97.  —  CASSIUS  FÉLIX 
vivait  au  commencement  du  premier 
siècle,  du  temps  de  Celse  (l),  qui  en 
parle  comme  du  plus  ingénieux  médecin 
qu'il  ait  connu.  Galien  et  Scribonius 
Largus  l'appellent  Cassius  le  médecin,  et 
ces  deux  derniers,  ainsi  que  le  premier, 
rapportent  la  description  d'un  médica- 
ment qu'il  donnait  contre  la  colique  e 
qu'il  faisait  préparer  par  un  de  ses  es- 
claves ,  nommé  Atimetus.  Il  entrait  du 
suc  épaissi  de  pavot  dans  ce  remède. 
Cassius  suivait  la  doctrine  d'Asclépiade; 
il  a  même  laissé  des  preuves  de  ses  senti- 
ments à  cet  égard  dans  les  problèmes  de 


(1  )  Il  y  a  ici  entre  Eloy  et  Sprengel,  dont 
nous  suivons  la  clironologic  ,  une  diffé* 
renée  tr^snotablc  ,  le  premier  plaçant 
Cassius  nu  commencement  du  premier 
siècle,  et  le  second  à  la  fin  de  ce  siècle. 
Sprengel  n'a  point  expliqué  les  raisons 
sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  reculer 
ainsi  l'époque  où  Cassius  a  vécu  ;  nous 
n'avons  pas  cru  cependant  devoir  aban- 
donner sur  ce  point  sa  chronologie. 

(if.  du  réâ,  de  TEncyclop.) 
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médecine  et  de  cbinirgie  qae  nousavoni 
sous  son  nom ,  et  que  Gesner  et  Adrien 
Jongbe  ont  traduits  du  grec  en  latin.  La 
plupart  des  questions  qu'il  propose  dans 
cet  ouvrage  sont  curieuses,  et  leurs  solu- 
tions extrêmement  ingénieuses.  On  re- 
marque en  particulier  la  manière  dont  il 
explique  la  paralysie  qui  survient  au 
côté  opposé  à  la  partie  de  la  télé  qui  est 
]]l|essée  ;  il  en  rend  raison  en  faisant  ob- 
server que  les  nerfs  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  base  du  cerveau,  se  croisent, 
en  sorte  que  ceux  qui  viennent  de  la 
partie  droite  de  cette  base  se  portent 
vers  le  côté  gauche,  et  ceux  qui  parlent 
de  la  gauche  vont  se  rendre  au  côté  op- 
posé. —  Différents  auteurs  parlent  d*un 
Gassius  Jatrosophista ,  que  Daniel  Le 
Clerc  croit  être  le  même  que  celui  dont 
Gelse  fait  mention  ;  aussi  lui  attribue- 
t-on  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  et 
qui  a  paru  sous  ce  titre  : 

Naluratcs  et  médicinales  quœstiones 
LXXXIF ^  circa  hominis  naluram  et 
morbos  aiiquot,  Conrado  Gesnero  in- 
terprète j  nunc  primum  inlucem  editœ, 
Eœdem  grœce ,  longe  quam  antea  cas- 
tigatiores ,  cum  schotiis  quibusdam. 
l/is  accedit  catalogus  medicamentorum 
simplicium  et  parabilium  quœ  pestilen^ 
tiœ  veneno  obuersantur,  aucihore  Anto- 
nio Schneberuero,  Tiguri,  1662,  in-8», 
en  grec  et  en  latin.  Lutetiœ,  1 54 1 ,  in-S», 
en  grec.  Lugduni  Batavorum,  1595, 
in  12,  cum  TheophprlacU  Simncati 
quœstionibus  physicis.  Francofurti , 
1641,  in*4o,  en  latin,  de  la  version  d'A- 
drien Jonghe ,  avec  les  corrections  de 
l'exemplaire  grec.  lÀpsicBy  1653,  in-4o, 
par  les  soins  d'André  Rivinus.  —  Il  se 
trouve  encore  un  autre  médecin  du  nom 
de  Caisius  ;  c'est  L.  Annius  Gassius  Mi- 
4hradorus. 

Ap,  J.-C.  £/c  97à  !  !7.  —  SORANUS, 
lîls  de  Ménandre  et  de  Phoëbe ,  était 
d'Ephcsc,  et  vivait  dans  le  deuxième 
siècle  ,  sous  Tempirc  de  Trajan  et  d'A- 
drien. Il  professa  d'abord  la  médecine  à 
Alexandrie ,  mais  comme  les  talents 
étaient  mieux  accueillis  à  Rome  ,  il  ne 
tarda  point  à  s*y  rendre.  Soranus  était 
partisan  de  la  secte  méthodique  ;  il  fut 
même  un  des  plus  habiles  médecins  de 
cette  secte,  suivant  Caelius  Anrelinnus. 

2 ni  le  regarde  comme  celui  qui  a  mis  la 
ernière  main  à  la  méthode.  Egalement  es- 
timé des  médecins  de  son  parti  et  de 
ceux  qui  n'en  étaient  pas ,  il  a  joui  de  la 
plus  grande  considératioa.  Galien,  qui 


ne  devait  guère  l'estimer ,  par  la  raison 
quUl  a  quelquefois  maltraité  Hippocrate, 
n*a  cependant  pu  se  refuser  à  parler  de 
lui  avantageusement;  il  rapporte  la  des- 
cription de  quelques  médicaments  de  k 
façon  de  Soranus,  et  il  lui  rend  la  justice 
de  dire  qu'il  a  vu  ,  par  expérience ,  que 
ces  médicaments  étaient  bons.  —  Ge  mé- 
decin a  laissé  quelques  ouvrages  qui  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  On  en 
ignorerait  parfaitement  le  contenu  si 
l'on  n'avait  ceux  de  Gslius  Aurelianns 
pour  se  dédommager  de  cette  perte  ; 
car  celui-ci  a  la  franchise  d'avouer  que 
tout  ce  qu'il  a  écrit  n'est  qu'une  tradue- 
tion  des  livres  de  Soranus.  Mais  le  roa-^ 
nuscrit  que  M.  Gocchi ,  professeur  d'a- 
natomie  à  Florence,  a  tiré  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville ,  où  il  avait  été  ap- 
Sorté  de  celle  de  Gonstantinople  par 
ean  Lascaris,  n'appartiendrait-il  pas  an 
Soranus  dont  nous  parlons.'  Il  est  an 
moins  d'un  Soranus  d'Ephèse,  et  il  traite 
des  bandages  et  des  signes  des  fractures. 
Le  docteur  Gocchi  l'a  publié  a  Florence 
en  1754,  in-folio,  avec  les  deux  livres 
d'Oribase  qui  sont  intitulés  :  Dejractiê 
et  luxatis, 

11  ne  faut  point  confondre  Soranus  de 
la  secte  méthodique  avec  deux  antres  dn 
même  nom.  Le  premier  de  ceux-ci,  na- 
tif d'Ephèse  comme  le  précédent ,  mais 
plus  jeune  que  lui ,  a  composé  un  trailé 
des   maladies  des   femmes  et  de   lenrt 
parties  secrètes,  dont  Adrien  Tumèbe  a 
publié  un  fragment  en  grec,  qui  fut  im- 
primé à  Paris  en  1554,  in-8<*,  avec  quel- 
ques ouvrages  de  Rufus  Ephésien ,  sons 
ce  titre  :  De  utero  et  muliebri  pudemh 
Libellas,  Ge  fragment  a  aussi  été  publié 
en  latin  à  Paris  en  1556.  L'anatomie  y 
est  mieux  traitée  que  dans  les  écrits  de 
Galien,  qui  fait  souvent  ses  descriptioM 
d'après  les  ouvertures  des  bêtes ,  an  liée 
que  le  Soranus  dont  nous  parlons  a  tra- 
vaillé sur  le  corps  humain.  La  manière 
de  traiter  de  sa  structure,  telle  qu'on  la 
remarque    dans  la  pièce  que  Turnèbe 
nous  a  transmise ,  a  toujours  fait  regret- 
ter la  perte  des  autres  ouvrages  de  ce 
médecin.  L'attention  même  avec  laquelle 
il  a  écrit  sur  l'anatomie  le  distingue  de 
l'autre  Soranus  d'Ephèse  qui  vivait  soM 
Trajan,  car  tout  le  monde  sait  que  Ici 
méthodistes   s'occupaient  peu  de  eetlK 
partie  de  la  médecine.    —  Le  second 
Soranus   était  de  Malles,   en  Giliciei 
d'où  on  le  surnomma  Mallotes.  On  i 
cru  que  le  trailé  qui  porte  le  titre  d'i* 
sagoge  saluberrima  in  Artem  medenSt 
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et  que  nous  avons  de  rédition  de  Bâie 
chez  Cratandre,  1528,  in-folio,  avec 
quelques  ouvrages  sur  la  matière  médi- 
cale, el  de  celle  de  Venise  chez  Aldus, 
1547,  in-folio,  avec  les  Medici  antigui, 
était  du  second  Soranus  ;  mais  Yossiua 
assure  qu'il  n'est  point  de  lui ,  non  plus 
que  des  deux  autres,  et  qu'il  a  été  com- 
posé par  un  auteur  latin  plus  récent. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  vraisembla- 
Ule ,  c^est  que  l'auteur  de  ce  livre  s'a- 
dresse à  Mécène,  comme  s'il  prétendait 
faire  croire  à  ses  lecteurs  qu'il  vivait  du 
temps  de  ce  favori  d'Auguste  ;  mais  i'im- 
posture  est  trop  grossière,  elle  n'a  point 
fait  de  dupes.  Au  reste,  cette  remarque 
apprendra  aux  curieux  quelle  estime  ou 
doit  faire  des  lettres  sous  le  nom  de  Marc- 
Antoine  à  SoranuSy  avec  les  réponses  de 
ce  médecin  au  sujet  de  Cléopâtre.  Ce  ne 
peut  être  ni  Tun  ni  l'autre  des  Soranus 
d*£pbèse  qui  ait  fait  ces  réponses ,  puis- 
que Cléopâtre  vivait  dans  le  trente-neu- 
vième siècle  du  monde  et  le  commence- 
ment du  quarantième  ;  on  ne  croit  pas 
non  plus  que  ce  soit  le  Soranus  de  Cilicie 
qui  les  ait  écrites ,  el  elles  semblent  plu- 
tôt faites  à  plaisir,  ainsi  que  les  lettres. 

Jp.  J.C  117.  —  MOSCHION,  dis- 
ciple  d'Asclépiade  le  Bithynien,  au  com- 
mencement du  quarantième  siècle  du 
monde,  fut  appelé  le  correcteur,  parce 
qu'il  corrigea  quelques-unes  des  opinions 
de  son  maître.  Galien  parle  de  ce  Mos- 
cbion ,  et  il  en  lait  d'ailleurs  citer  un 
autre  par  Soranus  qui  lui  attribue  des 
livres  sur  l'ornement  et  rembellissemeiit 
du  corps.  Pline  en  cite  un  troisième  qui 
est  auteur  d'un  ouvrage  touchant  les 
raiforts ,  et  Piutarque  en  nomme  un  qua- 
trième  qui  était  son  contemporain  et  son 
ami,  qui  vivait  par  conséquent  au  com- 
mencement du  second  siècle  de  salut. — 
On  trouve  dans  le  Lindenîus  renovatus 
et  dans  presque  tous  les  bibliographes, 
un  ouvrage  sous  le  nom  d'un  Moscliion , 
médecin  de  la  secte  méthodique,  dont 
il  est  assez  difficile  de  fixer  l'âge,  mais 
qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  placer  plus 
haut  que  le  huitième  siècle.  Haller  croit 
que  ce  livre  fut  composé  en  latin  et  tra- 
duit ensuite  en  grec;  c'est  au  moins  le 
sentiment  de  Gaspar  Wolff  qui  en  a 
donné  une  édition ,  et  qui  parie  d'une 
Julie  Agrippine  à  qui  Moschion  avait 
envoyé  une  recette  pour  avoir  des  gar- 
çons: mait  on  ne  sait  quelle  est  cette 
femme.  Voici  le  titre  de  ce  livre  : 

De  muUcbribus  affeciiùus  liber  unas. 


uimcàiA.  7  i 

Basileœ^  1 538,  i/t-8«,  grec  et  latin,  parm' 
les  Grnœciorum  Ubri  mis  au  jour  par 
Spacnius,  Basiieœ ,  1566,  i>i-4^,  cum 
Conradi  Gesneri  SchoUis  et  emendatio* 
nibus^  en  grec ,  par  les  soins  de  Gaspar 
Wolff.  Argentinœ,  1597,  in-folio.  L'au- 
teur y  parle  des  secours  qu'on  peut  don- 
ner aux  femmes  dans  les  accouchements; 
il  paraît  même  qu'il  a  exercé  cet  art , 
sans  y  savoir  grand'cbose.  En  effiet ,  il 
avait  beaucoup  de  lenteur  dans  les  caf 
qui  exigent  de  l'accélération;  car  dans 
celui  oii  l'enfant  se  présente  mal ,  il  se 
borne  à  graisser  les  parties  de  la  mère 
avec  des  onguents ,  pour  s'attacher  en- 
suite à  ramener  cet  enfant  par  la  tète. 
Uurdi  jusqu'à  la  témérité  dans  le  cas  de 
la  chute  de  matrice ,  il  ne  balance  point 
d'extirper  ce  viscère,  dès  que  le  contact 
de  l'air  et  l'état  d'étranglement  oii  il  se 
trouve  le  menacent  de  gangrène.  En  gé- 
néral ,  il  savait  peu  de  chose  de  la  bonne 
chirurgie,  mais  il  était  un  assez  passable 
anatomiste  pour  son  temps. 

Jp.  J.'C,  131.  — GALIEN  (Claude) 
était  de  Pergame,  ville  de  l'Asie-Mi- 
neure,  qui  fut  célèbre  à  divers  égards 
et  particulièrement  par  son  temple  d'Es- 
culape.  Il  y  naquit  vers  la  ISl*  année 
de  l'ère  chrétienne,  environ  la  quinzième 
du  règne  d'Adrien.  Le  prénom  deQaude 
ne  doit  pas  nous  porter  à  croire  que  Ga- 
lien était  chrétien  :  tout  au  contraire,  il 
fut  l'ennemi  déclaré  de  ceux  qui  profes- 
saient la  religion  chrétienne.  Il  prit  ap- 
paremment ce  nom ,  parce  qu'il  s'était 
mis  sous  la  protection  de  la  famille  Clau- 
dia; car  il  était  d'usage  que  les  clients  et 
les  affranchis  portassent  le  nom  de  leurs 
patrons  ou  de  leurs  anciens  maîtres. 

Galien  nous  apprend  que  son  père, 
qui  s'appelait  JNicon,  était  un  fort  hon- 
nête^ homme,  qu'il  avait  beaucoup  de 
biens ,  qu'il  était  savant  dans  les  belles- 
lettres,  qu'il  entendait  la  philosophie, 
l'astronomie ,  la  géométrie  et  même  l'ar- 
chitecture. Il  ne  nomme  pas  sa  mère,  il 
remarque  seulement  qu'elle  était  bonne 
ménagère  et  d'une  chasteté  à  toute 
épreuve;  mais  d'ailleurs  de  très-mauvaise 
humeur,  jusqu'à  mordre  ses  servantes , 
et  ne  pas  mieux  vivre  avec  son  mari , 
que  Xantippe  ne  vivait  avec  Socrate.  Le 
père  de  Galien  n'épargna  rien  pour  son 
éducation.  Il  l'enseigna  premièrement 
lui-même,  et  dès  qu'il  fut  un  peu  avan- 
cé ,  il  lui  donna  les  meilleurs  maîtres , 
soit  pour  les  belles-lettres ,  soit  pour  la 
philosophie.  Galien  s'attacha  d'abord  k 
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Técole  des  iloïciens,  \\  pnssa  de  là  k 
celle  des  académiciens  ;  mais  comme  il 
ne  voulait  rien  ig^norer  des  opinions  phi- 
losophiques qui  avaient  le  plus  de  vogue 
de  son  temps,  il  alla  prendre  encore  les 
leçons  des  péripatéticiens  et  des  épicu- 
riens. Les  trois  premières  sectes  furent 
assez  de  son  goût ,  et  il  tira  de  chacune 
d'elles  ce  qu'il  y  trouva  de  meilleur  ;  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  quatrième, 
il  la  rejeta  entièrement. 

Après  avoir  pris  de  tels  principes,  il 
embrassa  la  médecine  ï  Vige  de  dix-sept 
ans,  y  étant  poussé  par  un  songe  qu'avait 
fait  son  père.  A  Tftge  de  dix-neuf  ans,  il 
fréquenta  les  leçons  d'un  disciple  d'A- 
thénée ,  mais  il  n'y  tint  pas  long-temps, 
parce  que  ce  maître  faisait  gloire  d'igno- 
rer la  logique,  bien  loin  de  la  croire 
nécessaire  à  un  médecin.  Il  étudia  en- 
suite sous  JEliahus  Meccius ,  sous  Nu- 
mesianus  ,  sous  Pélops ,  Stralonicus ,  Sa- 
tyrus ,  Phcsianus ,  lleraclianus ,  et  sous 
iEschrion.  L'envie  de  s'instruire  fut  non- 
seulement  le  sujet  qui  l'engagea  à  les 
écouter  tour  à  tour,  mais  il  y  fut  encore 

Sorte ,  parce  que  la  plupart  avaient  été 
isciples  d'un  Quintns  qui  passait  pour 
le  plus  grand  médecin  de  son  temps. 
Galien  lui-même  le  considérait  comme 
tel  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier 
dans  rattachement  qu'il  marque  pour 
Quintus,  c'est  qu'il  semble  avoir  été 
dans  des  principes  fort  opposés  aux  siens. 
Quintus  y  dit-il,  n'a  pas  craint  de  publier 
que  le  froid ,  le  chaud,  le  sec  et  l'hu- 
mide sont  des  noms  ou  des  qualités  dont 
la  connaissance  appartient  plutôt  aux 
baigneurs  qu'aux  médecins;  il  a  même 
raillé  ceux-ci,  en  disant  qu'il  fallait  lais- 
ser l'examen  de  l'urine  aux  peintres  et 
aux  teinturiers.  Galien  se  récrie  fort 
contre  une  pareille  doctrine,  et  il  ajoute 
que  cela  serait  à  peine  pardonnable  à  un 
sectateur  de  Tbessalus ,  bien  loin  qu'on 
pAt  le  souffrir  dans  un  médecin  du  rang 
de  Quintus.  Mais  s'il  le  censurait  à  cet 
égard,  il  ne  laissait  pas  d'ailleurs  d'en 
faire  beaucoup  de  cas,  particulièrement 
pour  son  exactitude  dans  l'anatomie.  En 
eflel,  il  ne  pcrJit  aucune  occasion  de 
voir  ceui  qui  avaient  été  auditeurs  de 
ce  médecin ,  parce  qu'il  n'avait  point 
laissé  d'écrits. 

Galien  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeu- 
nesse, tant  pour  profiter  de  la  conver- 
sation et  des  avis  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps ,  que  pour  s'instruire 
des  parilcularités  qui  regardent  les  dro- 
gues qui  se  tirent  de  divers  pays.  Il 


demeura  pendant  quelques  annëei  I 
Alexandrie,  capitale  de  l'Egypte,  le 
rendez-vous  de  tous  les  savants  et  lâ 
meilleure  école  de  médecine  que  l'on 
connût  alors.  Il  parcourut  la  Gilicie,  It 
Palestine,  les  îles  de  Crète  et  de  Chypre; 
il  fît  deux  voyages  à  Lemnos ,  pour  voir 
ce  que  c'était  que  la  terre  Lemnienne 
dont  on  parlait  comme  d'un  médicament 
utile  à  plusieurs  maux  ;  il  alla  encore 
dans  la  Célo- Syrie  pour  examiner  Topo- 
bal  samum  ou  le  baume.  A  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  il  revint  d'Alexandrie  à  Per- 
game;  et  comme  il  avait  acquis  nne 
connaissance  particulière  des  blessnref 
des  nerfs,  et  qu'il  possédait  une  méthode 
de  les  traiter  qu'on  n'avait  point  prati- 
quée avant  lui ,  il  en  fît  l'expérience  sur 
les  gladiateurs  que  le  pontife  de  sa  ville 
natale  remit  à  ses  soins.  Il  les  pansa  et 
les  traita  avec  tant  de  succès,  qu'il  n*ea 
mourut  pas  un  des  plaies  de  cette  na- 
ture. Cet  exemple  et  plusieurs  autres , 
qu'on  pourrait  citer,  font  voir  que  Ga- 
lien entendait  aussi  bien  la  chirurgie  que 
la  médecine. 

Au  bout  de  quatre  ans,  il  quitta  sa 
patrie  à  cause  d'une  sédition  qu'on  y 
avait  excitée ,  et  il  en  partit  pour  Rome 
Igé  de  trente-deux  ans, comme  il  ledit  lui- 
même.  11  chercha  à  s'établir  dans  cette 
ville  ;  mais  il  y  trouva  beaucoup  d'oppo- 
sition de  la  part  des  médecins,  parce  qu'il 
prétendait  savoir  ce  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais su  et  ce  qu'ils  ne  voulaient  point  se 
donner  la  peine  d'apprendre.  Une  pré- 
tention de  cette  espèce  a  fait  et  fera 
toujours  un  grand  nombre  d'ennemis, 
quelque  bien  fondée  qu'elle  puisse  être. 
Néanmoins  son  mérite  perça;  il  se  lit 
connaître  à  des  personnes  considérables 
par  leur  savoir  et  par  leur  rang.  Il  fut 
en  relation  avec  un  Ëudème,  philosophe 
péripatéticien  de  grande  réputation  ;  il 
le  guérit  même  d'une  lièvre  qui  de  quarte 
était  devenue  triple-quarte  par  un  mau- 
vais usage  que  ce  philosophe  avait  fait 
de  la  thériaque.  Ce  qu'il  y  eut  encore 
de  particulier  à  cet  égard,  c'est  que 
Galien  guérit  son  malade  avec  le  médi- 
cament qui  auparavant  lui  avait  été  pré- 
judiciable, et  qu'il  prédit  quel  serait 
l'accès  qui  manquerait  le  premier  et  le 
temps  de  l'entier  rétablissement  d*£uâè- 
me.  On  remarquera ,  à  l'occasion  de  ce 
pronostic ,  que  notre  auteur  se  vantait 
de  connaître  dès  la  première  visite  qu'il 
faisait,  ou  d^  le  piemier  accès  d'une 
iîè\re,  quelle  sorte  de  fièvre  on  devait 
avoir,  ou  tierce»  ou  quarte,  ou  quotidien- 
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it  encore  dans  Testîme  de  Sergius 
,'préteur ;  de  Birbarus ,  oncle  de 
enr  Lucius;  de  Severus  qui  était 
mml  et  qui  fut  depuis  empereur; 
hui ,  homme  consulaire ,  en  pré- 
lesquels  il  eut  occasion  de  faire 
sections,  et  particulièrement  de 
rer  les  organes  de  la  respiration 
voix. 

^putation  augmenta  encore  par 
jx  succès  qu'il  eut  dans  la  cure 
aladie ,  dont  fut  attaquée  la  fem- 
BoStbu8,qui  lui  lit  pour  cela  un 
de  quatre  cents  pièces  d'or.  Hip- 
et  Erasistrate  ont  découvert,  par 
"esse  particulière  de  leur  art,  que 
inces  qui  étaient  régardés  comme 
(  d'une  fièvre  lenle,  n'avaient 
l'autre  mal  que  celui  que  leur 
Tamour  d'une  personne  qu'ils 
raient  de  posséder.  Galien ,  pour 
devoir  de  ce  côlé-Ià  à  ces  grands 
3S,  se  vante  d'avoir  aussi  connu, 
l  qu'il  était  à  Rome,  qu'une  ft-m- 
s  laquelle  il  fut  appelé  et  que  l'on 
dangereusement  malade,  n'avait 
'autre  mal  que  celui  d'être  épcr- 
amoureuse  d'un  baladin.  —  Les 
s  que  Galien  donnait  de  sa  péné- 
et  de  son  habileté  dans  la  méde- 
i\  Pentrc^e  qu'il  avait  chez  les 
,  ne  firent  que  lui  attirer  plus 
QÎs  parmi  ceux  de  sa  profession , 
pelaient  un  médecin  raisonneur 
ur  de  miracles.  La  jalousie  alla 
n;  car  ayant  détourné  une  fluxion 
ïuse  par  une  seule  saignée,  et 
es  épileptiques  en  leur  attachant 
la  racine  de  péonc ,  il  fut  soup- 
de  magie.  Cette  haine  que  lui 
it  les  médecins  de  Rome,  i'obli- 
r|uilter  cette  ville  après  y  avoir 
é  environ  qu.itre  ou  cinq  ans,  et 
amer  dans  sa  patrie,  étant  pour 
\  de  trente-sept  ans.  Il  dit  que  ce 
este  qui  l'cn{;agpa  à  se  retirer; 
nment   que  ces  deux  causes    y 

également  contribué;  mais  il 
is  demeuré  long-temps  à  Pi  rgame, 
empereurs  Marc-Âurcle  et  Lucius 
qui  avaient  ouï  parler  de  lui ,  te 
enir  à  Aquilée  oii  ils  étaient  alors, 
ut  pas  plutôt  arrivé,  que  la  peste, 
ait  déjà  fait  sentir  dans  cette  ville, 

ses  habitants  de  plus  grands  ra- 
ce qui  obligea  les  empereurs  à 
Ire  au  plus  vile  le  chemin  de 
accompagnés  de  peu  de  monde, 
mourut  dans  ce  voyage,  et  son 
it  porte  dans  la  capitale  de  l'em- 


pire. Galien  s'y  rendit  ensuite  avec  bien 
de  la  peine,  et  peu  de  temps  après  Marc- 
Âurèle  voulût  l'emmener  avec  lui  en 
Allemagne;mais  il  s'en  excusa,  alléguant, 
pour  raison,  qu'Esculape,  pour  qui  il 
avait  une  dévotion  particulière  depuis 
que  ce  Dieu  l'avait  garanti  d'un  apos« 
tème  mortel ,  l'avait  averti  en  songe  de 
ne  point  sortir  de  Rome.  Il  y  demeura 
donc  pendant  l'absence  de  Tempereur, 
et  il  y  écrivit  plusieurs  livres,  entre 
antres  celui  de  l'usage  des  parties  du 
corps.  M^is  comme  il  se  défiait  des  mé- 
decins de  cette  ville ,  il  se  tenait  le  plus 
souvent  à  la  campagne ,  dans  un  lieu  où 
Commode,  fils  de  Marc-Âurèle ,  faisait 
son  séjour  sous  la  conduite  d'un  nommé 
Pitholaû^,  à  qui  l'empereur  avait  donné 
ordre  d'appeler  Galien ,  si  ce  jeune 
prince  venait  à  être  malade.  En  effet,  ce 
médecin  eut  occasion  de  le  traiter  d'une 
fièvre  qui  parut  d'abord  assez  forte ,  et 
ayant  eu  le  bonheur  de  le  guérir,  Faus- 
tine,  mère  de  Commode ,  ne  balança  pas 
de  publier  que  Galien  faisait  voir  ce 
qu'il  était  par  ses  oeuvres ,  au  lieu  que 
les  autres  médecins  ne  payaient  que  de 
paroles.  Galien  guérit  aussi  un  autre  fils 
de  l'empereur,  et  prédit  même  quel  se- 
rait le  succès  de  sa  maladie ,  contre  le 
sentiment  de  tous  ses  collègues. 

On  ne  sait  pas  juste  combien  de  temps 
il  demeura  à  Rome  pour  la  seconde  fois, 
ni  même  s'il  y  passa  le  reste  de  sa  vie , 
ou  s'il  retourna  en  Asie.  Il  parait  seule- 
ment, par  ses  écrits,  qu'il  s'y  tint  pen- 
dant l'absence  de  Marc-Aurcle ,  qui  fut 
d'environ  quatre  ans,  et  qu'ayant  at- 
tendu le  retour  de  cet  empereur,  il  y 
séjourna  encore  après  cela ,  puisqu'il 
r.ipporte  lui-même  avoir  traité  ce  prince 
d'une  maladie  qu'il  eut  après  son  arrivée 
à  Rome.  Entre  les  auteurs  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Galien  ,  les  uns  assurent  qu'il 
revint  de  Rome  à  Pergamc  h  l'âge  de 
trente-sept  ans ,  ou  plus  tard  à  l'âge  de 
quarante,  et  que  depuis  il  ne  quitta  plus 
son  pays  natal.  D'autres  prétendent  qu'il 
ne  revit  sa  patrie  qu'après  la  mort  de 
Marc-Aurèle,  c'est-à-dire,  après  l'an  180 
de  l'ère  chrétienne,  étant  au  moins  âgé 
d'environ  cinquante  ans.  On  n'accordera 
jamais  l'opinion  des  premiers  avec  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler.  On 
recueille  d'ailleurs  d'un  passage  de 
la  Méthode  de  traiter  les  maladies,  que 
Galien  était  à  Rome  quand  il  la  com- 
posa ;  or  on  sait  qu'il  était  déj^  avancé 
en  ftge  lorsqu'il  écrivit  ce  livre.  Le 
sentiment  des  seconds  paraît  plus  con- 
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forme  à  la  vérité ,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
plus  de  preuves  de  ce  qu'ils  avancent 
que  ceux  qui  disent  qu*il  mourut  dans 
la  Palestine. 

Suidas  rapporte  que  ce  médecin  a 
vécu  soixante -dix  ans.  S*il  était  vrai 
qu'il  fût  né  vers  la  quinzième  année  du 
règne  d'Adrien,  comme  on  le  suppose 
communément,  il  serait  mort,  au  compte 
de  Suidas ,  dans  la  neuvième  année  de 
l'empire  de  Sévère ,  qui  est  la  première 
du  troisième  siècle  de  salut.  Il  aurait 
vécu  un  peu  plus  long-temps,  s'il  était 
venu  jusqu'au  régne  de  Caracalla,  com- 
me le  veut  Tzetzès ,  célèbre  critique  du 
treizième  siècle;  mais  il  ne  serait  pas  allé 
aussi  avant  que  le  prétendent  ceux  de 
qui  Cœlius  Rhodiginus  a  pris  qu'il  a 
vécu  cent  quarante  ans.  Ceci  est  visible- 
ment outré,  aussi  bien  que  le  sentiment 
de  quelques  autres,  qui  ajoutent  que 
Galien  parvint  à  une  extrême  vieillesse, 
sans  avoir  eu  aucune  maladie.  La  raison 
qu'on  en  rend ,  c'est  que  ce  médecin 
avait  observé  un  régime  si  exact  qu'il 
n'avait  jamais  ni  trop  mangé ,  ni  trop 
bu  ,  ni  goûté  d'aucune  chose  crue.  Il  est 
vrai  qu'il  dit  lui-même  dans  un  endroit 
de  ses  ouvrages,  qu'en  se  nourrissant  de 
viandes  qui  se  cuisent  aisément  et  égale- 
ment et  en  prenant  un  exercice  modéré, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  vivre  en  santé 
pendant  plusieurs  années.  Mais  avant 
j|u'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
il  avait  presque  tous  les  ans  quelque 
maladie  ;  et  sM  en  fut  exempt  dans  la 
suite,  il  ne  dut  sa  meilleure  santé  qu'à 
l'observance  des  règles  de  la  médecine, 
l'abstinence  des  fruits  d'été,  en  ne  se 
permettant  que  l'usage  des  figues  et  des 
raisins. 

Mous  avons  vu  plus  haut  que  Galien 
avait  eu  une  bonne  éducation,  et  qu'il 
n^avait  rien  négligé  pour  se  perfectionner 
dans  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  médecine.  Il  eut  aussi  l'avantage  de 
voir  ses  travaux  couronnés  par  les  plus 
grandi  succès,  et  comme  il  avait  du  gé- 
nie, il  parvint  aisément  à  la  réputation 
d'un  grand  médecin  et  d'un  savant  phi- 
losophe. Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  de 
facilité  à  s'énoncer ,  et  son  éloquence 
était  sans  affectation:  mais  comme  son 
style  est  extrêmement  diffus  et  étendu  à 
la  manière  des  Asiatiques,  cela  fait  qu'on 
a  de  la  peine  à  le  suivre ,  et  qu'il  est 
obscur  en  divers  endroits.  11  a  écrit  des 
choses  admirables  sur  la  médecine ,  et  il 
a  été  le  restaurateur  de  celle  d'Hip- 
pocrate.  Personne  ne  l'avait    étudiée 


comme  lui  ;  ce  fut  sur  ces  idées  de  ce 
grand  maître  qu'il  forma  les  siennes, 
principalement  sur  ce  qui  concerne  le 
pouvoir  de  la  nature,  les  signet  des 
maladies  ,  les  circonstances  d'une  crise, 
etc.  Il  faut  cependant  avouer  qu*il  a 
quelquefois  porté  ses  spéculations  un 
peu  trop  loin ,  et  que  ne  pouvant  at- 
teindre à  la  réputation  d'Hippocrala 
par  la  solidité  des  observations ,  il  a 
cherché  à  le  surpasser  par  le  raison- 
nement. Il  a  multiplié  les  choses  sans 
fondement  comme  sans  nécessité ,  par 
exemple,  ses  tempéraments  et  ses  pools» 
sur  lesquels  il  ne  parle  pas  avec  aasesde 
justesse,  faute  d'avoir  connu  ce  quels 
philosophie  et  l'anatomie  des  temps  pos- 
térieurs ont  découvert.  Malgré  ce  défaut, 
qui  était  celui  de  son  siècle ,  on  De  peut 
refuser  à  Galien  beaucoup  de  génie  et 
de  savoir.  Malheureusement  il  se  piquait 
d'en  avoir  plus  que  les  autres  médecins 
de  son  temps,  et,  présumant  de  lui-même, 
il  s*estima  trop  et  n'estima  pas  asses  ceox 
de  sa  profession.  Il  eut  la  vanité  de  le 
comparer  à  l'empereur  Trajan,  et  de  se 
croire  aussi  utile  au  public,  que  ce  prince 
l'avait  été  à  l'empire  romain.  Enflé  de  ce 
parallèle,  il  se  conduisit  avec  mépris  en- 
vers les  autres;  les  médedns  qu'il  mal- 
traita le  maltraitèrent  à  leur  tour. 

Galien  avait  deux  maximes  qui  in* 
fluaient  beaucoup  sur  sa  pratique  :  l'one, 
qu'une  maladie  devait  être  guérie  par 
son  contraire  ;  l'autre,  qu'il  fallait  aider 
la  nature  par  quelque  chose  qui  lui  fût 
analogue.  Ces  deux  maximes  étaient  ti* 
rées  d'ilippocrate ,  celui  de  tous  les  an« 
ciens  médecins  qu'il  suivait  le  plus ,  ex- 
cepté dans  la  pharmacie,  où  de  nonveilei 
découvertes  lui  firent  prendre  une  routa 
différente.  Mais  il  lui  arrive  souvent  de 
ne  s'éloigner  ainsi  d'Hippocrate  que  poer 
s'égarer.  Il  est  vrai  que  la  connaissance 
des  parties  du  corps  humain ,  qui  s'était 
beaucoup  perfectionnée  depuis  le  méde* 
cin  grec,  avait  jeté  beaucoup  de  lumièrci 
sur  plusieurs  choses  relatives  aux  mala* 
dies  et  qu'il  était  impossible  de  déoom- 
vrir  par  la  simple  conjecture;  cependant 
cela  donna  lieu  à  des  raisonnements  et  à 
des  disputes  qui  ne  soulageaient  point 
du  tout  les  malades.  On  ne  raisonna  psi 
seulement  sur  la  nature  de  leurs  maux; 
on  voulut  encore  mettre  la  matière  né* 
dicalc  dans  un  plus  grand  jour,  et  Toa 
ratlinu  beaucoup  sur  les  médecines  sim* 
pies  et  composées,  ainsi  que  sur  leurs 
effets.  Galien,  qui  savait  plus  d'anatonit 
et  de  physique  qu'aucun  de  ses  prédé* 
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I  et  de  ses  contemporains,  ne  fat 
I  derniers  à  s'appliquer  à  l*étude 
hoses ,  quoique  Hippocrate  et  les 
biles  médecins  de  l'antiquité  lui 
ent  peu  de  secours  à  cet  égard, 
l  la  saignée  plus  souvent  en  pra- 
ue  ce  grand  maître  de  Técole 
I,  et  il  est  le  premier  qui  ait  fait 
I  de  la  quantité  de  sang  qu'il  faut 
est  à  propos  de  remarquer  en- 
o'il  saignait  en  tout  temps,  la 
isi  bien  que  le  jour ,  mais  jamais 
nts  au-dessous  de  Tàge  de  quatre 
rarement  les  vieillardi.  Lorsqu'il 
cessaire  de  saigner  et  de  purger , 
lençait  toujours  par  la  saignée, 
a  jamais  de  sangsues ,  remède 
par  Thémison ,  au  moins  par  les 
iques.  En  uu  mot ,  sa  pratique 
iforme  à  celle  d'Hippocrate;  avec 
ffércnce  néanmoins,  queTun  se 
principalement  sur  Tespérience 
srvation ,  et  l'autre  sur  le  raison- 
.  C'est  pourquoi  Hippocrate  a 
une  peu  de  contestations  entre 
ecins ,  au  lieu  que  Galien  a  jelé 
ences  d'une  infinité  de  disputes 
les  et  interminables. 

l'anatomie,  Galien  a  surpassé 
ux  qui  l'ont  précédé.  Il  disséquait 
imes  aussi  bien  que  les  animaux; 
n'avait  pas  la  même  commodité 
I  ses  dissections  sur  le  corps  hu- 
le  sur  les  bètes.  Les  singes  étaient 
alement  les  sujets  qu'il  choisis- 
ur  en  examiner  la  structure; 
cille  ces  sortes  de  dissections  à 
^es ,  afin  que ,  lorsqu'ils  auront 
on  de  travailler  sur  un  corps  hu- 
is puissent  connaître  plus  aisé- 
manière  de  perfectionner  Tana- 
Les  enfants  que  la  barbarie  de 
irents  avait  exposés  ou  les  bom- 
e  l'on  trouvait  assassinés  dans  les 
nés  ,  étaient  presque  les  seuls 
lamains  dont  on  pouvait  s'cmpa- 
rs  pour  les  anatomiser  secrète- 
car  il  n'y  avait  aucune  démons- 
publique  en  ce  genre.  Les  sque- 
lèmes  étaient  extrêmement  rares, 
dont  on  faisait  usage  se  trou- 
par  hasard  sur  des  montagnes , 
s  cavernes  et  autres  lieux  pareils, 
'étaient  préparés  par  aucun  ana- 
.  Cest  pour  cela  que  Galien 
ses  disciples  à  aller  à  Alexai-dric, 
u'on  y  enseignait  l'ostéologic  par 
lion  des  squelettes.  On  peut  voir 
rogrès  ftt  ce  médecin  dans  l'ana- 
en  lisant  les  ouvrages  qu'il  a 


donnés  sur  Ce  sujet,  et  surtout  son  livre 
admirable  De  usu  partium  ;  mais  comme 
il  y  est  plutôt  question  de  l'anatomie  dei 
animaux  que  de  celle  du  corps  humain  , 
Yésale  n'a  pas  manqué  de  faire  obser- 
ver que  Galien  a  décrit  les  parties  du 
singe  et  celles  d'autres  bétes ,  plus  sou- 
vent que  les  parties  de  Thomme.  Quoi 
qu'il  en  soit  Galien  a  encore  fait  voir  qu'il 
était  à  cet  égard  un  grand  génie  et  le 
médecin  du  monde  le  plus  laborieux;  et 
à  ce  titre,  on  doit  convenir  qu'il  est  digne 
de  la  haute  réputation  dont  il  jouit  encore 
aujourd'hui. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  tous  les  ou- 
vrages de  Galien ,  il  est  arrivé ,  par  un 
heureux  hasard,  que  ceux  que  noua 
avons  contiennent  presque  toute  son 
anatomie.  Si  les  Administrations  ana- 
tomiques  ne  sont  pas  entières ,  et  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  en  manque  six  livres,  les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  de  lui , 
et  surtout  ceux  De  l'usage  des  parties, 
suppléent  à  ce  qui  manque  aux  premiers. 
Ce  Eont  de  vrais  chefs-d'oeuvre  qu'on 
a  admirés  de  tout  temps ,  et  dans  les- 
quels les  médecins  et  les  philosophes 
trouvent  encore  de  quoi  se  satisfaire. 
Mais  ce  qui  a  étonné  les  chrétiens ,  c'est 
d'y  avoir  remarqué  que  Galien,  tout 
païen  qu'il  était,  a  reconnu  un  Dieu 
sage,  bon  et  tout -puissant,  créalenr 
de  l'homme  et  des  animaux.  Les  termes 
qu'il  emploie  dans  un  endroit  de  ses  ou- 
vrages (De  usu  partium^  libr,  IJI^  cap. 
X)  sont  trop  remarquables  ,  pour  n'en 
point  donner  la  traduction  :  «  En  écri- 
u  vant  ces  livres,  dit- il,  je  compose  un 
»  véritable  hymne  à  l'honneur  de  celui 
»  qui  nous  a  faits  ;  et  j'estime  que  la  so- 
»  lide  piété  ne  consiste  pas  tant  à  lui 
»  sacrifier  une  centaine  de  taureaux,  ni 
»  à  lui  présenter  les  parfums  les  plus 
»  exquis ,  qu'à  reconnaître  et  à  faire  re- 
»  connaître  aux  autres  quelle  est  sa  puis- 
>  sance  ,  sa  sagesse  et  sa  bonté  :  com- 
»  ment  il  a  mis  toutes  choses  dans  l'or- 
»  dre  et  la  disposition  la  plus  convena- 
>«  ble  à  leur  mutuelle  conservation.  Car 
u  faire  ressentir  ses  bienfaits  à  toute  la 
u  nature,  c'est  avoir  donné  des  preuves 
»  d'une  bonté  qui  exige  de  nous  un  tri- 
M  but  de  louanges.  En  trouvant  tous  les 
»  moyens  nécessaires  pour  établir  celte 
»  admirable  disposition  ,  il  a  marqué  sa 
»  sagesse  aussi  clairement,  qu'en  faisant 
M  tout  ce  qu'il  lui  a  plu,  il  a  manifesté 
»  sa  toute-puissance.  »  Ces  attributs  con- 
viennent-ils aux  dieux  de  Rome  païenne? 
Un  pas  de  plus,  Galien  adorait  le  Dieu 
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des  chrétiens.  Mais  ce  n'est  pas  en  cet 
endroit  seul  qu'il  parle  de  cette  manière. 
C'est  une  v<¥rité  dont  il  est  tellement 
persnadë,  qa*il  ne  perd  aucune  occasion 
de  rinsinner  et  de  combattre  les  épicu- 
riens, qui  prétendaient  que  la  formation 
du  monde  était  un  effet  du  concours  for- 
tuit des  atomes.  11  est  vrai  que  n'ayant 
pas  d'ailleurs  toutes  les  lumières  néces- 
saires ,  il  dispute  contre  Moïie  {De  usa 
partium,  libr.  /A,  cap,  XI f^),  sur  ce 
que  ce  dernier  assure  que  la  seule  vo- 
lonté et  le  commandement  de  Dieu  ont 
été  la  cause  unique  de  toutes  choses.  Ga- 
lien  n'admet  ce  principe  de  Moïse,  qu'eu 
joignant  à  la  volonté  de  Dieu  le  choix  de  la 
matière  la  plus  propre  pour  toutes  ks  fins 
particulières  qu'il  s'était  proposées,  après 
avoir  connu  ce  qui  était  le  micui  re- 
latif à  l'arrangement  de  chaque  corps. 
Car  enfin,  dit  notre  auteur,  Dieu  n'a  pu 
faire  un  homme  avec  une  pierre ,  ni  un 
bœuf  et  un  cheval  avec  de  la  cendre. 
Galien  ne  savait  pas  que  Dieu  étant  le 
maître  de  la  matière ,  sa  volonté  suffit 
pour  faire  prendre  h  cette  matière  la 
forme  et  toutes  les  modifications  qu'il  lui 
plait.  Si  Épiciire,  en  retenant  ses  atomes, 
avait  reconnu  la  cause  suprême  de  leur 
arranfjfement ,  il  aurait  mieux  raisonné 
que  Galien  sur  le  sujet  en  question  : 
mais  Gfllien  s'égara  sur  les  pas  dWris- 
tote  et  de  Platon ,  et  non  sur  ceux  d'É- 
picure. 

Malgré  toute  la  justice  que  nous  ve- 
nons de  rendre  à  ce  grand  médecin  sur 
la  supériorité  de  ses  connaissances ,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu'il  a  fait  un  tort  considérable  à  la  mé- 
decine par  les  raisonnements  subtils 
touchant  différentes  parties  de  cet  art , 
qu'il  fonda  sur  ses  éléments ,  sur  ses 
qualités  cardinales  et  autres  pareilles 
chimères,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
pardonner  à  un  écrivain  d'ailleurs  si  ju- 
dicieux. 11  est  étonnant  qu'un  homme 
qui  avait  fait  une  étude  si  particulière 
des  écrits  d'IIippocrate,  qui  entendait 
si  bien  sa  doctrine  ,  qui  mettait  ses  ob- 
servations au-dessus  de  toutes  celles  qui 
avaient  jamais  été  faites,  ait  été  néan- 
moins celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
établir  une  doctrine  entièrement  opposée 
à  celle  de  ce  fameux  médecin  ;  doctrine 
qui  n'est  propre  qu'à  fournir  matière 
à  1.1  dispute.  Personne  n'eut  jamais 
une  plus  haute  estime  pour  Flippocrate 
que  Galien  ;  personne  ne  connut  .nussi 
bien  que  lui  l'utilité  de  ses  observations; 
cependant  personne  n'a  plus  éloigné  les 
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esprits  de  la  doefrine  de  ce  grand  mai-  i 
tre ,  pour  les  plonger  dans  l'incertitade 
des  spéculations.  11  aurait,  sans  doute, 
bien  mieux  fait  d'étudier  les  meilleun 
auteurs  de  l'antiquité,  de  les  ëclaîreir 
et  de  les  concilier  autant  qu'il  eût  été 
possible,  que  de  se  livrer  ainsi  h  une 
vaine  théorie ,  qui  fait  perdre  de  vue  ce 
qu'on  doit  avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux.  Mais,  hélas  !  par  malheur  pour 
nous ,  Galien  pensa  autrement,  peut-être 
par  le  désespoir  de  ne  pouvoir  jamaii 
surpasser  Hippocrate  ,  en  se  conformant 
à  sa  doctrine;  et  depuis  lui,  le  plai 
grand  nombre  des  médecins  a  jugé  qu'il 
était  plus  commode  et  plus  flatteur  de 
suivre  son  exemple  et  ses  principes,  et 
qu'écrivant  comme  lui,  ils  se  feraient 
plus  de  réputation  ,  qu'en  suivant  la 
méthode  d'Hippocratc.  C'est  le  jugement 
du  docteur  Clifton  ,  qui  malheureuse- 
ment n'est  que  trop  vrai,  puisque  U 
fureur  d'enfanter  les  systèmes  a  tonjoan 
été  regardée  comme  une  marque  de  gé- 
nie ,  et  qu'à  ce  titre  elle  a  été  accueillie 
par  la  multitude  ;  elle  méritait  cepen- 
dant d'autant  plus  la  juste  repréhensiOD 
des  médecins ,  qu'elle  est  le  plus  grand 
obstacle  que  leur  art  ait  trouvé  à  sa  per- 
fection. 

On  s'aperçoit  assez  au  nombre  pro- 
digieux de  livres  que  nous  avons  de  Ga* 
lien  ,  qu'il  ne  lui  coûtait  guère  d'écrire. 
iSuidas  dit  qu'il  avait  composé  des  oa- 
vragcs ,  non-seulement  sur  la  médeeiAC 
et  la  philosophie,  mais  encore  sur  la  géo- 
métrie et  la  grammaire.  L'on  comptait 
plus  de  cinq  cents  livres  de  sa  façon 
concernant  la  médecine  seule  ,  et  envi- 
ron la  moitié  autant  concernant  les  an- 
tres sciences.  Il  a  fait,  lui-même,  deoi 
livres  pour  faire  l'énumération  de  SCI 
ouvrages,  et  pour  marquer,  à  l'égard  ds 
quelques-uns,  le  lieu  et  le  temps  oili  ib 
ont  été  composés,  l'occasion  qu^il  en! 
de  les  écrire ,  et  l'ordre  qu'on  doit  tenir 
en  les  lisant.  Il  nous  apprend  auid 
qu'une  partie  de  ses  livres  était  àéiï 
perdue  de  son  temps ,  par  un  incendie 

Sui  consuma  le  Temple  de  la  Paix,  I 
orne ,  cil  ils  étaient  mis  en  dépôt.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Galien  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  dont  Q 
parle  dans  son  livre  De  Libris  prvpriis, 
et  dans  celui  De  otdine  legcndi  JLibroi% 
on  remarque  : 

Liber  de  Ilippocratis  Anatomia.  — 
Libri  trcx  de  Annfomia  Erasistraii,H 
y  louait  l'Anatomie  d'Erasistrate  com^ 
me  un  ouvrage  écrit  avec  curiosité.  -* 
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eciione  moriuorum,  —  Libri 
tionevivorum. — Libri  de  iis 
ignota  erant  in  Anatomc.  — 
um  XX  libivrum  anatoml- 
rtiani,  —  Libri  duo  de  Ana  - 
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yci. 

e  Galien  eût  eu  de  son  temps 
parti  à  combattre ,  et  que  ces 
iècles  lui  eussent  suscité  de 
adversaires,  l'estime  qu'on  a 
li  a  cependant  prévalu  sur  le 
m\  on  l'a  chargé  sans  trop  de 
L'équité  demande  qu*on  se- 
ses  ouvrages  ce  qu'il  y  a  de 
:  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible; 
cette  règle  que  les  modernes 
é  le  jugement  qu'ils  ont  fait 
its.  Les  plus  grands  hommes 
uité  en  ont  fait  de  même ,  si 
Bse  quelques  louanges  outrées 
ite  personnel  de  Galien.  Athé- 
contemporain ,  marque  la  con- 
qu'il  avait  pour  lui ,  en  l'in- 
,  dans  son  Festin  des  Philo- 
omme  l'un  des  conviés  ;  il  ne 
AS  seulement  un  témoignage 
X  sur  le  grand  nombre  de  ses 
il  ajoute  que  ce  médecin  ne 
îrsonne  pour  l'élocution  et  la 
usèbe  ,  qui  a  vécu  environ 
près  lui ,  dit  que  la  vénéra- 
n  avait  pour  Galien  était  si 
que  plusieurs  le  regardaient 
i  Dieu  et  lui  rendaient  même 
eligicux.  Trallien  lui  donne  le 
ès-divin.  Oribase,  qui  a  suivi 
î  près ,  et  qui  était  lui  -  même 
témoigne  l'estime  qu'il  avait 
en ,  par  les  extraits  qu'il  a  faits 
ivrages,  et  par  les  louanges 
lonne.  Aëiius  et  Paul  ont  pa- 
;  copié  Galien,  particulière- 
emier.  Etienne  ,  Athénien ,  a 
!  un  de  ses  livres.  Avicenne , 
i  et  les  autres  médecins  arabes, 
ré  de  Galien  ce  qu'ils  ont  de 
mt  encore  sou  éloge  en  divers 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout 
t  que  Galien  fut  le  médecin  le 
i  de  son  temps  ;  il  a  surpassé 
ïntemporains  par  sa  science  et 
lents  pour  la  saine  critique  : 
faut  point  croire  que  ceux  qui 
i  n'aient  rien  fait,  pour  la  pcr- 
î  la  médecine ,  que  ce  qu'on 
QS  ses  écrits.  C'est  le  jup^ement 
ur  Freind.  —  Nous  finirons 
e  la  vie  de  ce  méilecin ,  en  di- 
ot  de  ses  ouvrages.  Sans  entrer 
étail  aussi  Iqhç  qu'ennuyeux. 


de  tous  les  traites  particuliers  qu'il  a 
composés ,  je  me  borne  à  faire  connaître 
les  diffcrcntes  éditions  qu'on  a  faites  de 
la  totalité  de  ceux  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'jk  nous. 

Éditions  grecques.  —  Venise ,  1525  , 
en  cinq  volumes  in-folio ,  par  Aide  et 
André  Asulanus.  — Bâie,  1538,  cinq 
volumes  in-foL,  parles  soins  de  Jérôme 
Gemussus ,  de  l'imprimerie  d'André 
Cratandrus ,  Jean  Hervagius  et  Jean  Be- 
belius.  Cette  édition  est  plus  correcte 
que  la  précédente. 

EoiTioifS  LATINES.  —  Pâris,  chcz  SîmoQ 
Colinsus,  1536,  in-folio.  —  Lyon,  chez 
Jean  Frellonius,  1554,  in-folio.  C'est  la 
même  que  la  précédente ,  mais  plus  cor- 
recte, et  avec  des  augmentations.  — 
fiàle,  chez  Jean  Frobcnius,  1542,  in-r 
folio,  par  les  soins  de  Jérôme  Gt  mussus. 
—  La  même,  Baie,  1549, 1550,  in-fol., 
sept  vol.  —  La  même  ,  Bâle  ,  15G2  ,  in- 
folio,  avec  une  préface  de  Conrad  Ges- 
ner,  dan^  laquelle  il  a  parlé  avec  beau- 
coup de  jugement  de  Galien,  de  ses  ou- 
vrages ,  et  de  ses  différents  traducteurs. 
— Venise,  i562 ,  in-fol.  avec  les  correc- 
tions de  J.-B.  Rasario.  —  Les  Juntes  ont 
donné  à  Venise  dix  éditions  de  Galien  , 
in-folio:  1541,  1550,  155G.  1563,  1570, 
1576,  1586,  1600,  1G09,  1025.  La  neu- 
vième et  la  dixième,  car  ces  deux  éditions 
ne  diffèrent  point ,  sont  les  meilleures  et 
les  plus  correctes.  —  Venise,  chez  Jean 
Farrsus ,  1541  -  45  ,  sept  volumes  in-8'>, 
avec  les  notes  d'Augustin  Ricci ,  méde- 
cin de  Luques.  —  !Nous  ne  connaissons 
qu'une  seule  édition  de  Galien  qui  soit 
grecque  et  laline.  On  la  doit  aux  soins 
de  René  Chartier,  Paris,  en  treize  tomes, 
compris  en  neuf  volumes  in-folio.  Les 
dix  premiers  tomes  parurent  du  vivant 
de  ce  médecin.  Cet  élégant  ouvrage  con- 
tient non-seulement  les  écrits  de  Galien, 
mais  encore  ceux  d'Hippocrate  et  de 
quelques  autres  anciens.  La  traduction 
en  est  correcte  et  fidèle  ;  elle  a  été  faite 
sur  la  comparaison  des  textes  dans  les 
différentes  éditions  et  les  différents  ma- 
nuscrits. 

Etat  de  la  Médecine  du  temps  de 

Galien, 

Pour  connaître  l'état  de  cette  science 
lorsque  Galien  parut,  il  faut  se  ressou- 
venir que  toutes  les  sectes  qui  l'avaient 
divisée  subsistaient  encore.  Les  métho- 
diques étaient  surtout  en  ^and  crédit. 
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et  remportaient  sur  les  dogmatiques , 
qui  ne  s'accordaient  guère  ;  les  uns  étant 
pour  Hippocrate,  les  autres  pour  Ërasis- 
trate ,  les  autres  pour  Asclépiade ,  etc. 
Les  empiriques  étaient  ceux  que  l'on 
considérait  le  moins,  les  éclectiques  ne  fai- 
saient pas  aussi  grand  bruit  ;  les  épisyn- 
thétiques  et  les  pneumatiques  suivaient 
à  peu  près  la  fortune  des  méthodiques , 
comme  y  étant  attachés.  Galien  protesta 
hautement  qu'il  ne  voulait  embrasser  au* 
cune  secte,  et  traita  d'esclaves  tous  ceux 
qui  de  son  temps  s'appelaient  hippocrati- 
qnes  ,  praxagoréens ,  et  qui  ne  choisis- 
•aient  pas  indistinctement  ce  qu'il  yavait 
de  bon  dans  les  écrits  de  tous  les  méde- 
cins. Là-dessus  qui  ne  le  croirait  éclec- 
tique? Cependant  Galien  était  pour  Hip- 
pocrate préférablement  à  tout  autre ,  ou 
plutôt  il  ne  suivait  que  lui.  C'était  son 
auteur  favori;  et  quoiqu'il  l'accuse  en 
plusieurs  endroits  d'obscurité,  de  man- 
que d*ordre  et  de  quelques  autres  dé- 
fauts ,  il  marque  une  estime  singulière 
pour  sa  doctrine,  et  il  confesse  qu'à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  il  a  posé  les  vrais 
fondements  de  la  médecine.  Dans  cette 
prévention  ,  loin  de  rien  emprunter  des 
antres  sectes,  ou  de  tenir  entre  elles  un 
juste  milieu ,  il  composa  plusieurs  livres 
pour  combattre  ce  qu'on  avait  innové 
dans  la  médecine,  et  pour  rétaWr  la 
théorie  et  la  pratique  d'Hippocrate. 

Plusieurs  médecins  avaient  commenté 
les  écrits  de  cet  ancien  avant  que  Galien 
parût  ;  mais  celui  -  ci  prétendit  que  la 
plupart  de  ceux  qui  s'en  étaient  mêlés 
avaient  mal  réussi.  Il  n'était  même  pas 
éloigné  de  se  croire  le  seul  qui  eût 
jamais  bien  entendu  les  ouvrages  du 
père  de  la  médecine;  cependant  plui>ieurs 
auteurs  ont  remarqué  qu'il  en  fait  sou- 
Tcnt  de  fausses  interprétations.  Il  entre- 
«  prit  donc  d'expliquer  Hippocrate,  et  de 
suppléer  de  son  propre  fonds  aux  prin- 
cipes que  ce  grand  maiire  n'avait  fait 
qu'effleurer.  Il  mit  sa  doctrine  en  vi- 
gueur, et  travailla  en  même  temps  à 
redresser  les  novateurs  qui,  selon  lui, 
avaient  dévié  mal  à  propos  de  l'an- 
cienne route.  Mais  la  prit -il  lui-même, 
quand  il  prétendit  avoir  trouvé  une  mé- 
thode juste  et  raisonoée  de  traiter  la  mé- 
decine? Selon  lui,  Hippocrate  n'en  avait 
rien  dit  ;  il  se  glorifie  d'en  être  l'auteur; 
et  c'était  par  cet  endroit  qu'il  croyait 
s'être  acquis  le  plus  de  considération. 
C'est  cependant  par  ce  même  endroit 
qu'il  a  porté  un  coup  fatal  aui  progrès 
de  la  médecine  ,  et  qu'il  est  l'auteur  de 


cette  espèce  de  révolution  qui ,  de  son 
temps,  influa  sur  cette  science.  Les  Fa- 
cultés, les  Qualités  présentaient  une 
théorie  trop  commode,  pour  qu'il  ne 
s^attirât  pas  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs. Malheureusement  on  ne  vit  que 
trop  de  médecins  embrasser  ce  système 
pernicieux;  c'est  même  à  ce  système 
qu'on  doit  attribuer  la  cause  de  la  len- 
teur avec  laquelle  la  médecine  s'est  per- 
feclionnée. 

L'anatomie  s'était  assez  enrichie  da 
temps  de  Galien  ;  lui-même  a  pu  dissé- 
quer des  corps  humains,  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  ne  l'a  fait  que  fort 
rarement ,  et  peut-être  assez  imparfaite- 
ment. Presque  toutes  les  dissections  ae 
faisaient  alors  sur  les  bêtes.  De  là  sont 
venues  les  méprises  qui  en  imposèrent 
aux  anatomistes  successeurs  de  Galien  , 
et  qui  subsistèrent  tout  le  temps  que  le 
scrupule  religieux  qui  empêchait  de  tou- 
cher et  encore  plus  de  mutiler  les  corps 
des  morts,  ôta  les  moyens  de  les  rectifiôr. 
Goelicke  a  dit  que  la  mort  de  Galien 
pouvait  être  regardée  comme  l'époqne  de 
la  décadence  de  l'anatomie.  En  effet, 
telle  que  cette  science  ait  été  du  vivant 
de  ce  médecin,  elle  ne  laissa  pas  de  don- 
ner bien  des  connaissances  relativement 
aux  maladies:  on  n'en  tira  cependant 
point  tout  le  parti  qu^on  était  en  droit 
d'en  attendre  ;  car  à  force  de  raisonner 
et  de  disputer,  on  perdit  de  vue  son 
objet ,  sans  s'apercevoir  qu'on  n'avan- 
çait  pas  dans  la  cure  des  maux  qu'on 
cherchait  à  guérir. 

On  raffina  aussi  beaucoup  sur  la  ma- 
tière médicale.  Les  propriétés  tirées  des 
qualités  premières ,  le  chaud  ,  le  froid  , 
le  sec  et  l'humide,  furent  les  fondements 
sur  lesquels  on  établit  les  vertus  des  mé- 
dicaments. On  distribua  chacune  de  ces 
qualités  en  quatre  degrés  ,  et  ce  fut  par 
ces  qualités  et  leurs  différentes  combinai- 
sons ,  qu'on  prétendit  expliquer  com- 
ment la  plupart  des  médicaments  opè-* 
rent.  Galien  poussa  cette  matière  fort 
loin  ;  il  crnt  même  y  voir  tant  d'impor- 
tance, qu'il  entra  là-dessus  dans  les  plus 
grands  détails.  Fortement  occupé  de  son 
objet .  il  concentre  toute  son  application, 
il  épuise,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
forces  de  sa  raison  ,  lorsqu'il  entreprend 
de  traiter  des  vertus  des  médicaments  , 
qu'il  explique  suivant  les  quatre  qualités 
cardinales  et  leurs  différents  rapports. 
On  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  fait  voir 
en  cela  beaucoup  d  esprit  et  de  sagacité; 
mais  on  doit  en  même  temps  avouer  quei 
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)in  d'avoir  perfectionné  la  ma- 
édicale ,  il  l'a  laissée  dans  un  état 
ûÈ  mauvais  qu'elle  ne  l'était  avant 
n  importe  qu'il  ait  déclaré,  avec 
le  suffisance  qu'il  prenait  quelque- 
[ue  s*il  n'était  pas  persuadé  de 
;re  une  chose  par  lui  •  même ,  il 
prendrait  jamais  d'en  convaincre 
■es.  Galien  s'est  fait  illusion  ;  en 
t  son  maitre  Pélops  d^avoir  chcr- 
mt  expliquer,  il  est  tombé  dans  le 
lélaut;  tant  il  est  naturel  de  ne 
ir  en  soi  les  égarements  qu'on 
t  dans  les  autres. 
it  à  la  chirurgie ,  on  ne  peut  dis- 
qu'elle  avait  été  poussée  plus  loin 
lie  avait  fait  des  progrès  depuis  le 
l'Hippocrate.  Mais  comme  la  con- 
B  Galien  influa  sur  ses  contem- 
,  Sévérinus  lui  a  reproché  d'avoir 
la  perfection  de  cet  art  par  une 
e  molle  et  timide,  qui  l'empêcha 
;  de  conseiller  ou  d'entreprendre 
s  qui  demandent  l'opération  delà 


J.'C.  138.  —  MARCELLUS, 
de  en  Parophilie,  vécut  dans  le 
ne  siècle  de  salut ,  sous  l'empire 
"C-Aurèle.  Il  a  écrit  quarante- 
vrcs  en  vers  héroïques  touchant 
îcine,  et  dans  un  de  ces  livres,  il 
ï  de  la  lycanthropie ,  espèce  de 
>lie  qui  fait  croire  à  ceux  qui  en 
tteints  qu'ils  sont  changés  en 
hk  n'a  plus  rien  de  cet  ouvrage , 
B  fragment  dans  Aëlius  (tptrab.2, 
,  cap.  2) ,  et  un  petit  poème  sur 
sons,  qui  se  trouve,  dit-on,  dans 
I  bibliothèque  d'Italie. 

J.-C.  188.  —  JULIEN  pratiqua 
ecine  du  temps  de  Galien.  Il 
tous  Apollonides  de  Chypre,  qui 
é  disciple  d'Olympicus  de  Miiet, 
lage  que  le  même  Galien  appelle 
nr  de  bagatelles.  Julien  était  al- 
la secte  méthodique,  ainsi  que 
itre  ;  et  pour  faire  preuve  de  son 
faire  valoir  le  parti  qu'il  avait 
lé,  il  écrivit  quarante-huit  livres 
lesaphorismesd'Hippocrate,  dont 
timents  sont  si  contraires  ^  ceux 
hodistcs.  Galien  parle  de  Julien 
t  plus  grand  mépris;  il  avait  été 
Ire  à  Alexandrie  où  il  enseignait 
I,  mais  il  paraît  que  notre  mcdc- 
vécut  au  moins  vingt  ans  à  cette 


Jpr,  J.'C.  Î22.  —  SERENUS 
SAMMONICUS  (Qnintus),  médecin  qui 
vécut  au  commencement  du  troisième 
siècle,  sous  Fempire  de  Sévère  et  de 
Garacalla,  son  fils,  fut  assassiné  dans  un 
festin  par  ordre  de  ce  dernier.  Il  bissa 
une  bibliothèque  oii  il  y  avait  soixante- 
deux  mille  volumes,  dont  son  fils  fut  hé- 
ritier; mais  celui-ci  la  donna  à  Gor- 
dien III ,  à  qui  il  avait  été  attaché  en 
qualité  de  précepteur. — Sérénus  le  père 
a  écrit  plusieurs  traités  d'histoire  et  de 
choses  naturelles;  on  a  aussi  un  ouvrage 
de  médecine  de  sa  façon,  qu'il  a  eomposé 
en  vers  et  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
d'éditions  : 

Carmende  Mtdicina,  Vcnetiis^  1488, 
in-4o.  Ibidem^  1502.  Lipsiœ^  ISlSé 
Venctiis  apud  Aldum^  1528.  Parisiis^ 
1633,in-8o.  Lugduni,  1542,  1554,  in-8o. 
Ibidem ,  15G6  ,  in-8o ,  par  les  soins  de 
R.  Constantin  ,  avec  les  ouvrages  de 
CtUe.  Hagenoœ  y  1528,  in-8«,  avec  les 
scholies  de  Cassarius.  Salignîaci^  1538. 
Tiguri  t  1533,  1540,  in- 4»,  avec  les 
commentaires  de  Gabriel  Uumelberg, 

Îui  a  pris  soin  de  la  première  édition. 
bidem,  1581,  in-4<*,  cum  additionibus 
C,  fFolsii.  Fenetiis^  1547,  in-folio,  cum 
CelsOf  Marcello  t  Scribonio  et  aliit.  Ba^ 
silcœ,  1559,  in-8<»,  avec  les  notes  de 
George  Pictorius.  Lipsiœ^  1654,  in-8<>, 
cum  Sexto  Placito,  Marcello  et  Cons» 
tantino ,  par  les  soins  d'Augustin  Rivi- 
nus.  Aïtislelodami^  1662,  in- 8**,  cum 
emendationibus ,  prolegomenis  et  notis 
Roberti  Heuchenii ,  sous  ce  titre  :  De 
medicina  prœeepta  saluberrima ,  car» 
mine  heroico  coitfcripta.  Patavii,  1722, 
in-8«,  cum  Celso.  Leidœ^  1731,  in-4o, 
curante  P.  Burmnnno  ,  cum  Cœsarii , 
Pictorii,  C.  ïFolfii,  R.  CoMtantini  et 
JR,  Keuchenii  notis. 

Ce  médecin  est  fort  superstitieux  dans 
les  remèdes  qu'il  propose,  et  en  particu- 
lier dans  celui  qu'il  indique  pour  la 
guérison  de  la  fièvre  hémitritée.  Il  con- 
siste à  écrire  le  mot  aesacadabba  sur  du 
papier ,  et  à  répéter  celle  écriture  en  di- 
minuant toujours  la  dernière  lettre  jus- 
qu'à ce  qu'on  vienne  à  la  première ,  en 
sorte  que  cela  fasse  comme  un  cône  : 

Iiiieribaa  cbartB  quod  dicitur  mbracMlabr* , 
finpos  et  luLter  rf p«ta»,  K<d  delrabe  Mimu», 
Et  magit  atque  magU  dctint  rieuicnta  flguris 
Singula,  qa«  semper  rapies  et  estera  flget, 
I>oDcc  iaangutluinredigaturlîltera  coduiu. 
UU  liiio  nezU  coUum  radimirc  inaoïcnto. 
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ABRACADABHA 

ABKACADAOR 

ABBACASAB 

ABIACADA 

A  B  B  A  G  A  D 

A  B  B  A  G  A 

A  B  B  A  G 

A  B  B  A 

A  B  B 

A  B 

A 

Il  fallait  porter  le  papier  oii  cette 
ligure  était  tracée  peodu  au  cou  avec  un 
fi? (le  lin  ;  sortes  d'amukttes  à  qui  il  ne 
manquait  que  d'avoir  les  vertus  que  la 
superstition  leur  attribuait.  Les  Juifs  se 
sont  ancieuDement  servi  du  mot  abraca- 
LAN  écrit  de  la  même  façon  pour  guérir 
la  même  espèce  de  fièvre. 

jéprès  Jésus- Christ  230.  —  C^LIUS 
AUKEL1A^US ,  médecin  à  peu  près 
contemporain  de  Galien,  était  attaché  à 
la  secte  méthodique.  11  a  écrit  en  latin , 
et ,  à  son  style ,  qui  est  à  demi  barbare , 
diiiicile  à  comprendre ,  rude  et  em- 
brouillé .  on  est  porté  à  croire  qu'il  est 
né  en  Afrique;  mais  le  litre  de  ses  ou- 
vrages ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
patrie,  puisqu'il  est  appelé  Cslius  Aure- 
lianus  Siccicnsis,  et  qu'on  sait  d'ailleurs 
iue  Sicca  était  une  ville  de  Numidie. 
Quelques  auteurs  l'ont  nommé  Lucius 
lœlius  Arianus,  au  lieu  d'Aurelianus, 
comme  s'il  eût  été  d'Aria  ou  d'Ariana, 
province  d'Asie;  c'est  en  particulier  le 
sentiment  d'Adrien  Jonghe,  mais  le  plus 
grand  nombre  des  savants  s'en  tient  au 

Î premier  nom.  —  (Quoique  Cœlius  Aure- 
ianus  se  soit  donné  pour  traducteur  de 
Sioranus ,  il  n'a  cependant  point  rendu 
scrupuleusement  en  latin  ce  que  ce  mé- 
decin avait  écrit  en  grec  ;  car  il  en 
parie  souvent  comme  d'un  tiers.  Un  tel, 
dit  il ,  est  de  cet  avis ,  mais  Sor.inus  est 
d'un  avis  contraire  :  c'est  ordinairement 
celui  qu'il  suit  par  préférence  à  tout 
autre  sentiment,  et  jamais  il  ne  manque 
de  témoigner  l'estime  qu'il  fait  de  l'au- 
teur qu'il  a  pris  pour  guide.  On  sait 
d'ailleurs  que  Cœlius  doit  être  si  peu 
regardé  comme  un  simple  copiste  des 
ouvrages  d'untrui,  qu'il  cite  lui-même 
plusieurs  écrits  de  sa  faron  ,  il  enln;  au- 
tres un  Livre  des  lettres  grecques  , 
adressées  à  un  nommé  Prelexiatus,  dans 
lequel  il  combat  Tui^agc  de  la  bière  ,  mé- 
dicament purgatif  dont  Thémison  s'était 
pervi.  £n  général ,  il  ue  voulait  ni  pur- 


gation,  ni  saignée  dans  la  cure  des  mala- 
dies ;  mais   il   ordonnait    fréqnemment 
l'abstinence  de  trois  jours  dans  le  com-    : 
mencement,  la  diète  dans  le  reste  du    ' 
temps ,  ainsi  que  la  gestation  et  ce  qu'on 
appelait  les  grandes  compositions.  . 

Cslius  Aurelianus  cite  encore  un 
autre  ouvrage  qu*il  avait  dédié  à  un 
certain  Lucrèce ,  et  qui  contenait  un 
abrégé  de   médecine  par  demandes  et 

Sar  réponses  ;  des  livres  de  chirurgie,  et  ; 
'autres  sur  les  fièvres ,  sur  les  causes  ' 
des  maladies,  sur  les  remèdes  ordinaires,  i 
sur  la  composition  des  médicaments,  sur 
les  maladies  des  femmes,  et  enfin  sur  la  * 
conservation  de  la  santé.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  tous  ces  ouvrages  fus- 
sent traduits  du  grec  de  Soranus.  Quoi  \ 
qu'il  en  soit ,  il  ne  nous  est  rien  resté  ' 
de  la  façon  de  Cœlius  que  les  trailéi 
dont  il  fait  honneur  à  Soranus  ;  et  ce  . 
sont  heureusement  les  meilleurs  de  ses 
ouvrages.  Ils  renferment  la  manière  de 
traiter,  selon  les  règles  dcsméthodiqaei, 
toutes  les  malailies  qui  n'exigent  point 
le  secours  de  la  chirurgie.  Un  autre 
avantage  que  l'on  en  retire  ,  c'est  qu'en 
réfutant  les  sentiments  des  plus  fameux 
auteurs  de  Tautiquilé ,  Cœlius  nous  a 
conservé  des  traits  de  leur  pratique  qoi 
nous  seraient  entièrement  inconnus,  li 
l'on  excepte  ce  qu'il  dit  d'Hippocnte,k 
premier  dont  il  a  parlé,  et  dont  il  rapporte 
néanmoins  quelques  passages  qni  ne  se 
trouvent  point  dans  ses  œuvres  y  telki 
que  nous  les  avons.  Les  auteurs  qa'il 
cite  le  plus  souvent  après  Hippocntc* 
sont  Dioclès ,  Praxagore  ,  HéracUde  de 
Tarentc,  Asclépiade  et  Thémison,  doat 
il  a  examiné  la  pratique  avec  beaoeoap 
d'exactitude.  Il  leur  joint  Hérophiicct 
Erasistrate  ;  mais  il  en  parle  moins  son- 
vent,  par  la  raison  qu'ils  n'ont  traité  que 
d'un  petit  nombre  de  maladies.  11  cite 
aussi  quelquefois  Sérapion  ;  et  s'il  n'rn 
fait  mention  que  rarement ,  c*eat  qa'il 
regardait  Iléraclide  comme  le  meilleur 
auteur  de  la  secte  empir'que.  Aprèi 
avoir  dit  que  tous  les  ouvrages  de  Caâioi 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  noua,  il  im- 
porte d'ajouter  que  ceux  qui  nous  res- 
tent sont  trois  livres  des  maladies  aignêi 
et  cinq  des  maladies  chroniques.  Ils  ont 
paru  sous  ces  iïXre^  :  Celer ti m  vel  acu' 
(arum  passianiim  Lihri  très.  PariniSt 
1529,  in-folio,  1533  ,  in  8«.  Lufduhit 
15GG,  in-8o.  —  Cftronicon,  j<Vc,  tarda- 
rumpassiouum  Liùri quingue,  fftuilea^ 
là'20,  iu-folio,  avec  les  opusculea  d'O* 
ribasc. 
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On  les  a  impriméi  ensemble  à  Venise 
en  1547,  in-folio,  avec  les  Mediei  Jnti" 
qui;  à  Lyon,  en  1567,  in-8o,  avec  les 
noies  de  Jacques  Dalechamp  ;  à  Londres, 
en  1579,  in-S^.  Mais  la  meilleure  édition 
est  celle  intitulée  :  Calii  Aureliani  Sic^ 
ciensif^  Mediei  ueiusti^  seciâ  methodici^ 
de  morbis  acutis  et  chronicis  Libri 
oclo.  Jo.  Gonradas  Amman  rectnsuit  ^ 
emaeulavilt  noiuiasgue  adjecit.  Acce* 
dunl  seorsim  Theod.  Janff.  ab  Almelo* 
veeci  in  Cœlium  Awrtlianum  noiœ  et 
animadversiones  y  tampropriœ,  quant 
doctorum  virorum,  ut  et  ejusdem  Lexi- 
con  Cœiianum,  Âmstelodamit  1709, 
1722,  1755,  in-4*.  Lausannœ,  1773, 
deux  volumes  in-8»,  par  les  soins  de 
de  Haller. 

Apr.  J.'C.  S30.  —  ANTILLES  ou 
AKTYLUS,  médecin  qui  est  souvent  cité 
par  Oribase,  par  Aêtius,  par  Paul  d'E- 
eîne,  par  Stobbée ,  par  Avicenne  et  par 
Rhasis.  Il  est  le  même  qu'Antilis  oO 
Antiles;  et  la  variété  des  noms  propret 
sous  lesquels  on  le  désigne ,  ainsi  que 
tant  d'autres  médecins ,  ne  vient  que  de 
la  négligence  des  traducteurs  ou  des  co- 
pistes. On  trouve  dans  Aëtius  divers 
fragments  tirés  des  ouvrages  d'Antylus , 
savoir  :  De  insolatione  et  arenœ  nggtS' 
tioney  ac  aliis  vaporatoriis  Jomentis. 
Quomodo  vena  secanda  est^  de  maeni' 
tudine  et  figura  tectionis.  De  cucurbitw 
larum  ttsu.  De  purgatione.  Quibus  dan» 
dum  sit  veratrum,  quibus  non  chirur^ 
gia  eversionis  paipebrarum,  Oribase  dit 
qu'il  a  composé  plusieurs  ouvrages,  dans 
lesquels  on  trouve  beaucoup  de  choses 
sur  la  Gymnastique-  Paul  loi  donne  le 
titre  de  très-savant  en  chirurgie. 

Apr,  J.'C.  337.  —  ZENON  de  Chy- 
pre ,  célèbre  médecin  du  quatrième  siè- 
cle ,  enseigna  à  Sardes,  oii  il  eut  Oribase 
pour  disciple.  Il  p»ssa  de  là  à  Alexan- 
drie ,  et  il  continua  de  se  faire  de  la  ré- 
putation par  le  grand  nombre  d'auditeurs 
qu'il  eut  dans  sa  nouvelle  école.  —  11  y 
avait  eu  auparavant  d^autres  médecins 
du  même  nom,  comme  Zenon,  sectateur 
d'Hérophile  dans  le  premier  siècle,  qui  a 
écrit  sur  les  médicaments.  Galien  cite 
un  Zenon  de  Laodicée  ,  et  un  autre  qui 
était  d'Athènes  ;  on  croit  que  le  premier 
est  le  même  que  l'IIérophilien.  Galien 
ajoute  que  celui  là  a  eomposé  un  petit 
ouvrage  sur  les  signes  des  maladies,  mais 
qu'il  a  été  réfuté  par  Aristoxène,  méde- 
cin de  la  secte  d'Hérophile. 
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Apr.  J.'C.  S60.  ^  ORIBASE,  célè- 
bre médecin  du  quatrième  siècle,  naquit 
è  Pergame ,  patrie  de  Galien ,  et  non 
point  à  Sardes,  comme  on  Ta  conjecturé» 
de  ce  qu'il  avait  demeuré  dans  cette  ville. 
Il  fut  élevé  avec  Magnus  et  Ioniens  à 
l'école  de  Zenon  de  Chypre  ,  qui,  à  ce 
que  l'on  croit,  enseignait  alors  à  Sardes, 
mais  qui  passa  ensuite  à  Alexandrie  ,  oit 
il  fut  considéré  comme  un  des  plus  fa- 
meux professeurs.  Eunapius,  qui  enten- 
dait fort  bien  la  médeciue,  et  qui  est  ap- 
paremment le  même  à  qui  les  quatre  livret 
De  Euporiftis  sont  adressés ,  représente 
Oribase  comme  l'homme  le  plus  savant 
de  son  temps,  le  plus  habile  dans  sa  pro- 
fession et  le  plua  aimable  dans  la  société. 
Il  en  parle  aussi  comme  d'un  personnage 
extrêmement  considéré ,  et  dont  le  crédit 
eut  assez  d'influence  pour  contribuer  à 
l'élévation  de  Julien  sur  le  trône  des  em* 
pereurs.  Ce  prince  lui  en  sut  tant  de 
gré ,  qu'il  le  nomma  à  la  questure  de 
Gonstantinople  ;  mais  il  n'agit  point  en 
cela  uniquement  par  reconnaissance,  il 
y  fut  encore  porté  parla  grande  conflance 
qu'il  avait  en  lui,  ainsi  qu'il  paraît  d'une 
de  ses  lettres.  Après  la  mort  de  Julien,  ar- 
rivée en  368,  la  fortune  d'Oribase changea 
bien  de  face.  Ce  médecin  tomba  en  dis- 
grâce ,  sous  les  empereurs  suivants,  par 
l'envie  de  ses  ennemis.  On  poussa  la  per- 
sécution jusqu'à  le  dépouiller  de  tous  set 
biens  ;  mais  Valentinien  II  y  mit  le  com- 
ble ,  en  le  bannissant  de  l'empire  et  le 
livrant  entre  les  mains  des  barbares.  Ori* 
base  soutint  ce  revers  avec  beaucoup  de 
grandeur  d'âme  :  son  courage  et  son  sa- 
voir lui  méritèrent  l'amour  et  le  respect 
des  peuples  chez  qui  il  avait  été  exilé  ; 
il  les  surprit  même  tellement  par  les  grau* 
des  cures  qu'il  fit  au  milieu  d'eus ,  qu'ils 
l'adorèrent  comme  le  dieu  tutélaire  de 
leur  nation.  La  conduite  des  barbares  lit 
du  bruit  dans  l'empire;  on  ne  put  s'em* 
pécher  de  l'admirer  et  de  reconnaître 
enho  qu'Oribase  ne  devait  ce  traitement 
qu'à  la  supériorité  de  son  mérite.  Il  re- 
vint en  grâce  et  fut  rappelé  de  son  exil  ; 
Dans  le  temps  qu^Eunapius  écrivait  son 
histoire,  c'est-à-dire,  environ  Tan  400, 
il  jouissait  même  d'une  réputation  et 
d'une  fortune  éclatante.  Cet  écrivain» 
qui  tenait  un  rang  honorable  parmi  lei 
médecins  les  plus  célèbres  du  règne  de 
Valentinien ,  de  Yalens  et  de  Gratien  , 
parle  toujours  avantageusement  d'Ori* 
base.  Sa  profession  lui  donnait  le  moyen 
d'en  apprécier  le  mérite ,  et  son  âge  celui 
de  connaître  le  fond  des  choses  et  d'ea 
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juger  mûrement ,  puisqu'il  était  alors 
parvenu  à  sa  quarante-neuvième  année. 

La  médecine  n'était  déjà  plus  traitée , 
d^  temps  de  notre  auteur ,  corome  elle 
l'avait  été  anciennement.  On  s'attachait 
moins  alors  aux  signes  et  aux  descriptions 
des  maladies  ,  qu^au  détail  des  secours 
de  toute  espèce  qu'on  croyait  propres  à 
les  fjuérir.  Mais  comment  était -il  possi- 
ble de  bien  appliquer  les  remèdes ,  sans 
avoir  une  connaissance  parfaite  des  signes 
et  des  causes  qui  seule  peut  en  régler 
l'adminiittration  ?  Oriluise  sentit  toute 
l'inconséquence  d'un  pareil  procédé  ;  et 
pour  remédier  aux  abus  qu'avait  intro- 
duits cette  méthode  d'étudier  la  médecine, 
il  conçut  le  projet  de  tracer  un  meilleur 
chemin  dans  ses  CoUecUons.  Ce  fut  d'a- 
près l'ordre  de  l'empereur  Julien  qu'il  les 
écrivit  en  grec  ;  elles  sont  en  soixante- 
dix  livres,  selon  Pholius,  et  en  soixante- 
douze  ,  au  rapport  de  Suidas.  Il  compila 
cet  ouvrage  non-seulement  de  Galien^ 
mais  encore  de  tous  les  médecins  qui 
avaient  précédé  ce  dernier,  et  il  y  ajouta 
tout  ce  qu'il  avait  appris  par  sa  propre 
expérience.  De  tous  ces  livres,  il  ne  reste 
que  les  quinze  premiers ,  et  deux  autres 
qui  traitent  de  l'anatomie  ;  ceux-ci  sont 
comptés  le  viigt -quatrième  et  le  vingt- 
cinquième  de  la  collection,  par  le  tra- 
ducteur Rasarius.  Les  derniers  ont  paru 
sous  ces  différents  titres  :  Cofiectaneo- 
rum  arli^  medicœ  liber ^  quo  totius  hu- 
maà corpovis sevtio expticatur ^  ex  Ga- 
leni  commentarii\.  Parisiis^  1666,  1/1-8. 
Juanne  bapUsla  Ramrio  interprète.  Ba- 
sile œ  ^  1667,  £/i-8.  —  Oribasii  anatomia 
ex  libris  Gnleni.  Parisiis  ^  1666,  //1-8  , 
en  grec.  Lugdani  bntavnrum  ,  1736, 
in-K ,  en  grec,  avec  la  version  latine  de 
Rdsarius  et  les  notes  de  Guillaume  Dun- 
dass  qui  a  procuré  cette  édition.  Ori- 
base  fit  un  abrégé  de  sa  grande  collection 
à  l'usage  de  son  fils  Eusthalius.  11  est  en 
neuf  livres,  et  il  a  paru  sons  ce  titre  : 
Sffwpsfos  ad  Ëusthatium  filium  Ubri 
novem.  quibus  totn  medicitta  in  compen' 
dium  redacta  condwtur,  J  non  ne  Uap- 
tista  fiasnrin  interprète  f^eneti/s,  1 664- 
1671  ,  i/t-8.  Pari.siis,  1666,  1/1-8.  Basi- 
Uœ^  i667,  m-8. 

Oribase  écrivit,  outre  cela,  quatre 
livres  sur  les  remèdes  et  un  sur  les 
maladies  qu'il  adressa  à  Eiinnpins ,  son 
ami.  Ils  sont  intitulés  :  Lup  n  isto'i  ^ 
kù€  e^t^  pnrfitu  facilium  l'bri  fret.  Aie- 
dicaminum  cnmifo^itorum  et  tiochisco- 
rum  conjtctio.  Medicinœ  compendii  li- 
btr  ttnui.  Curalionum a  capite  adpedes 


liber  unus.  Ex  interpreiatione  onowfT' 
mi.  Basileœ  ^  lb29 1  in-JoUo,  FenttUs  ^ 
1568,  in-8. 

Photius  parle  encore  de  deux  autres 
pièces  qui  subsistaient  de  son  temps. 
L'une  consistait  en  quatre  et  l'autre  en 
sept  livres ,  qui  étaient  parement  ua 
abrégé  des  ouvrages  de  Galien ,  et  que 
le  rédacteur  avait  dédiés  à  l'empereur  Ju- 
lien. Paul  fait  aussi  mention  de  cet  abré- 
gé ;  mais  il  est  perdu  de  même  que  quel- 
ques autres  traités  dont  parie  Suidas.  Il 
n'en  reste  rien  qu'un  petit  nombre  de 
recettes  citées  par  Aëtius. 

Les  commenlaires  sur  les  apborismec 
d'Hippocrate ,  mis  au  jour  par  Gonthier 
d'Andernach  ,  comme  étant  d'Oribase  » 
sont  supposés.  C'est  au  moins  la  pensée 
de  Gesner  et  du  baron  de  Haller.  On  les  a 
donnés  sous  ce  titre  :  Commentaria  in 
aphorismos  Hippocratis  hactenus  non 
visa^  Joannis  Guintherii  Andcrnaei  itf 
dustria  velut  e  profundissimis  tenebrîs 
eruta^et  nunc  primum  in  medicinœ  stu» 
diosorum  utilitatejn  édita,  Parisiis  ^ 
1633,  m-8.  Basileœy  1636,  m-8.  Puia* 
vii,  1668,  i/t-12. 

Passons  maintenant  à  la  notice  des  ou- 
vrages d'Oribase ,  dont  Photius  et  Suidas 
font  mention. 

I.  Quatre  livres  des  commentaires  sur 
la  médecine  tirés  des  écrits  de  Galien» 
par  ordre  de  l'empereur  Julien  l'apostat, 
à  qui  ils  sont  dédiés.  Oribase  en  fait 
mention  lui-même,  dans  la  préface  de 
son  Synopsis  ;  mais  il  y  a  long>temps 
qu'ils  sont  perdus;  on  ne  croit  pas  bième 
qu'ils  aient  jamais  été  publiés. 

II.  Son  Synopsis  compilé  de  Galien 
et  d'autres  médecins  ,  par  ordre  de  Julien 
qui  avait  agréé  le  premier  ouvrage.  Il  ne 
nous  reste  de  celte  compilation ,  qui  était 
selon  Suidas  en  soixante-douze  livres  » 
que  les  quinze  premiers ,  le  vingt-qua- 
trième et  le  vingt-cinquième.  Les  uns  et 
les  antres  ont  été  traduits  en  latin,  par 
Jean-Baptiste  Rasarius  ,  médecin  de  No- 
varre,  avec  la  préface  d'Oribase  à  l'em- 
pereur Julien  ,  et  c'est  d'eux  qu'est  com- 
posé le  second  touie  des  Opéra  omnia 
imprimf^s  a  Hâle  en  1767,  in-8  ,  sous  le 
titre  de  Colhcforum  ad  imperatnrem  Ju» 
liannm  Cœsarem  Augnstum  libri  xvii  ^ 
qui  ex  moano  septuaginta  librorum  fo- 
tuittine  aa  no^tram  œtateni  sali  penre-» 
nerunt, 

III.  Le  Synopsis  iie%  soixante-douze 
livres  précédenis,  écrit  api  es  la  moi  t  de 
Julien  ,  adressé  à  Eusthalius  et  divisé  en 
neuf  livres.  Cet  ouvrage,  qui  existe  en 


entier»  a  été  tridiiit  pi»  Btnriiif .  au 
qa*on  l'a  déjà  dit. 

IV.  Euporista,  oa  remèdei  faciles  à 
préparer ,  en  quatre  livres.  Cet  ouvrage 
est  dédié  è  Eunapius,  ou ,  comme  on  lit 
dans  quelques  manuscrits ,  à  Eugenius. 
Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  Pho- 
tius  ;  on  lit  cependant  Eunapius  dans  les 
manuscrits  dont  les  traducteurs  latins  se 
sont  servis.  Ces  quatre  livres  ont  été  mis 
en  latin  par  un  anonyme ,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué  ci-devant  ;  et  Jean  Sichard  les 
a  publiés,  avec  CsUus  Aurelianus  sur 
les  maladies  chroniques,  à  Bâle  en  1S29, 
in-folio  et  non  pas  ïn-B'*,  comme  on  le  dit 
dans  le  Lindenius  renovatus  de  Merck- 
lein.  Le  même  ouvrage  fut  traduit  dere- 
dief  parRasarius,  avec  le  reste  des  écrits 
connus  d'Oribase ,  et  imprimé  à  Bâle  « 
1557,  in-8o,  en  trois  tomes,  ainsi  que 
dans  les  Mtdiei  principes  de  Henri 
Etienne,  Paris,  1667,  in-folio.  Il  y  a 
une  ancienne  traduction  manuscrite  la- 
tine des  ouvrages  d'Oribase ,  fort  dif- 
férente de  celle  ou'on  a  mise  au  jour, 
tant  par  rapport  à  1  ordre  des  livres  qu'aux 
matières  qui  y  sont  traitées  ;  et  c'est  celle- 
là  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
René  Moreau,  à  ce  que  dit  Labbe  dnns 
sa  Bibliolheca  no\^  manuscriptorum  y 
page  214.  Il  y  a  encore  un  abrégé  des 
écrits  d'Oribase  fait  par  un  certain  Théo- 
phanes ,  à  l'ordre  de  l'empereur  Constan- 
tin Porphyroffenète  qui  mourut  en  9S9, 
après  un  règne  de  quarante-huit  ans.  Cet 
ouvrage  est  en  grec ,  se  trouve  en  manu- 
scrit dans  la  Mbliothèque  impériale  de 
Yienne. 

Antoine  Cocchi  a  publié  à  Florence , 
en  1764,  in-folio,  un  livre  De  fraetU" 
rarum  signis ,  de  la  façon  de  Soranus  , 
avec  deux  livres  d'Orilmse  •  qui  traitent 
De  fractis  et  de  luxatis.  Il  les  a  tirés 
d*un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Florence.  Yidus  Vidios  a  traduit  en 
latin  un  autre  livre  De  machinamentis  ^ 
de  même  qu'un  livre  De  laqueiSy  qui  ont 
paru  dans  la  neuvième  édition  de  Gaiien 
chet  les  Juntes ,  et  parmi  les  écrivains 
en  chirurgie,  à  Zurich,  1555,  in-folio. 
Ce  sont-là  les  faibles  preuves  que  nous 
avons  de  l'attention  d  Oribase  à  traiter 
de  la  chirurgie  instrumentale  et  de  celle 
qui  demande  l'opération  de  la  main  ;  en- 
core est- il  douteux  si  ces  livres  sont  réel- 
lement de  lui.  Freind  ne  semble  pas  le 
croire ,  au  moins  quant  aux  deux  der- 
niers. —  Ce  médecin  anglais  remarque 
que  la  diction  d'Oribase  est  Pitrèmement 
"vanécy  et  que  de  là  il  ancift  qa'on  en- 


droit de  cet  iifenr  Jette  eenfit  ée  la 
lumière  sur  un  antre.  Mais  ce  qns  WbWë 
est  plus  avintagenx  encore,  c'est  onll  y  m, 
quantité  d'endroits»  tant  dans  la  médecin^ 
que  dans  Tanatomie  de  Gaiien ,  qui  se* 
raient  inintelligibles,  si  Tantenr  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ne  s^étail  donné  la 
peine  de  les  écUireir.  Oribase  était,  esi 
tout  sens,  un  homme  de  génie  et  d'eifé» 
rience  ;  Freind  ajoute  même  qne  si  nooi 
nous  donnons  la  peine  de  pareanrir  lef 
ouvrages  de  ce  médecin ,  ce  qui  n'a  vian» 
semblablement  été  fait  par  anenn  dt 
ceui  qui  se  sont  mêlés  d'en  juger,  nona 
y  trouverons  des  règles  de  pratique  trèa* 
raisonnées  dans  un  grand  nombre  de  cas* 
On  y  trouve  d'abord  divers  fragments  dea 
anciens  qu'on  chercherait  inntîlenient 
ailleurs.  Tels  sont  ceux  tirés  dea  écrite 
d' Archigène ,  d^Hérodote ,  f^ni  étaient  ea 
réputation  parmi  les  médecins  attachés  à 
la  secte  pnenmatiqne  ;  tels  sent  encore 
des  extraits  appartenant  à  PocRdonins  al 
à  Antyllus.  Le  prenûér  de  cet  antenia 
est  cité  honorablement  par  Gaiien  *  et  le 
second  a  composé  plusieurs  livres  »  dana 
lesquels  il  a  semé  différentes  choses  ton* 
chant  l'art  gymnastique ,  dont  Oribose  a 
profité.  Celui-ci  ne  s'est  point  borné  à 
de  pareilles  recherches  ;  il  a  parié  de  pl«^ 
sieurs  médicaments  que  ses  prédéceisenie 
n'avaient  point  décrits.  Il  vanla  encoea 
l'utilité  des  scarittcations  dans  la  ente  dee 
maladies,' et  il  dit  en  avoir  tiré  le  plnc 
grand  parti  dans  la  suppression  des  rè- 
gles, dans  les  fluxions  sur  les  yenx ,  dans 
la  céphalalgie,  dans  la  difficulté  de  respi- 
rer, et  même  chec  les  vieillards.  U  ajoute 
qu'il  employa  ce  remède  avee  aaccès  do- 
rant le  règne  d'une  peste  fui  ravageaîl 
l'Asie ,  et  qu'en  étant  atteint ,  il  se  ftl 
scarifier  la  jambe  jusqu'à  perdre  deux  li- 
vres de  sang,  ce  qui  le  rétablit  en  santés 
ainsi  que  plusieurs  autres  è  qui  il  con- 
seilla la  même  opération.  Il  est  à  peina 
fait  mention  de  cette  manière  de  tirer  le 
sang,  avant  Oribase.  Les  scariaeatioM 
dont  il  parle  sont  difi^entes  de  cellee 
que  l'on  pratique  è  l'aide  des  venton^ 
ses;  celles-ci  n'ont  été  mises  en  usage  que 
par  les  médecins  arabes ,  au  lieu  que  nv^ 
tre  auteur  faisait  de  profondes  indsionc 
à  la  peau,  sans  autre  préliminaire.  Galiea 
a  dit  quelque  chose  de  cette  pratique  ;  il 
semble  même  qu'il  s'en  servait  panr 
remplacer  la  saignée  :  mais  apparemnieai 
que  ces  scarifications  n'étaient  plnsdtt 
goût  des  contemporains  et  des  prédécef 
seurs  immédiaU  d'Oribase ,  pnisqn'il  a 
passé  pane  aa  afcéc  rappelé  te  eavvaoifc» 
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—  Ce  Bédecin  ett  le  liremier  qui  fasse 
tfMDtion  dPitDe  espèce  de  mélancolie  qui 
faisait  que  ceui  qui  en  étaient  atteints 
Mrtaient  pendant  la  nuit  de  leur  maison, 
imitaient  les  loups  de  toute  façon,  et  ro- 
daient autour  des  tombeaux,  jusqu'au 
JMir.  Donat  ab  Altomari  et  Pierre  Forest 
rapportent  des  histoires  de  pareilles  ma« 

ki&es. 

La  matière  médicale  fut  aussi  Tobjet 
des  recherches  d'Oribase.  On  a  déjà  dit 
qu'il  avait  donné  la  description  de  plu- 
aeurs  médicaments  nouveaux;  mais  à 
cela  près ,  il  suivit  aveuglément  Galien  , 
dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir  comme 
dans  l'anatomie ,  et  pour  cette  raison  il 
ai  a  été  appelé  le  Singe.  On  voit  asses 
qn'il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d'éclair- 
or  les  ouvrages  de  ceux  qui  avaient  traité 
'  de  la  matière  médicale ,  et  qu'il  se  per- 
raada,  à  notre  désavantage,  que  la  con- 
aaissance  qu'il  avait  des  drogues  dont  les 
anciens  s'éUdent  servis  passerait  à  nous 
avec  la  mkne  facilité  qu'elle  était  parve« 
nue  jusqu'à  lui.  C'est  à  cette  raison  qu'on 
doit  généralement  attribuer  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  la 
lecture  des  auteurs  qui  ont  parlé  des  plan- 
tes ,  des  médicaments  et  même  de  la  pra- 
tique de  ceux  qui  les  ont  devancés.  — 
Quant  aux  recherches  anatomiques  d'O- 
ribase ,  on  ne  trouve  rien  qui  le  distin- 
gue, sinon  la  description  des  glandes  sa- 
lîraires.  C^est  la  seule  découverte  que  les 
historiens  lui  attribuent  et  dont  Galien 
n'a  point  parlé. 

j4pr.  J.'C.  864.  — VINDICIANUS, 
médecin  grec,  était  de  la  secte  méthodi- 
que. Il  est  appelé  le  grand  médecin  de 
son  siècle  par  saint  Augustin,  et  il  prend 
lui-même  le  titre  de  comte  des  archia- 
très  de  l'empereur  Yalentinien  !•'.  Je 
ne  sais  s'il  occupa  le  même  office  sous 
Yalentinien  II ,  qui  fut  proclamé  empe- 
reur peu  de  jours  après  la  mort  de  son 
père,  en  novembre  375,  à  l'âge  de  qua- 
tre à  cinq  ans  ;  il  est  au  moins  certain 
qu'il  ne  perdit  rien  de  sa  réputation  sous 
le  règne  de  ce  jeune  prince.  Théodore 
Priscien  étudia  sous  Vindicianus.,  et  ne 
manqua  pas  d'adopter  les  principes  de  la 
secte  à  laquelle  son  maître  était  attaché. 
Si  l'on  en  croit  le  docteur  Freind ,  ces 
deux  médecins  étaient  presque  les  seuls 

Soi  tinssent  encore  pour  le  parti  des  mé- 
lodistes ;  car  toutes  les  sectes  avaient 
tellement  perdu  leur  crédit  depuis  la 
mort  de  Galien ,  qu'il  n'en  était  même 

plus  queition  daos  l'école  d'ÂleundriCi 


si  célèbre  dam  kf  tièclel  suivants.  Ga- 
lien avait  établi  la  secte  dogmatique  sur 
des  principes  si  évidents,  qu'elle  domina 
sur  les  autres  et  les  éteignit  peu  à  peu  ; 

Î[uoique ,  à  dire  vrai ,  le  dogmatisme  ne 
di  pas  proprement  une  secte  qui  eCtt  ses 
opinions  particulières,  mais  le  recueil 
des  maximes  les  plus  certaines  que  les 
chefs  des  autres  sectes  avaient  proposées 
à  leurs  partisans.  —  On  n'a  rien  de  Vin- 
dicianus que  des  fragments  d'un  ouvrage 
qu'il  a  écrit  en  vers  touchant  la  méde- 
cine, et  une  lettre  sur  cette  science,  qui 
se  trouve  dans  les  Medici  antiqui^  page 
86  de  l'édition  de  Venise  en  1547,  in- 
folio% 

Apr.  J.  -  C.  879.  —  THEODORUS 
PRISCIANUS,  disciple  de  VindicUnus, 
vécut  dans  le  quatrième  siècle ,  sous 
l'empire  de  Gratien  et  de  Valentinienll, 
et  suivit,  comme  son  maître,  le  parti  des 
médecins  méthodiques.  Astruc,  page  161 
du  quatrième  volume  de  son  Traité  des 
maladies  des  femmes ,  ne  le  croit  point 
aussi  ancien  ;  il  pense  qu'on  doit  le  rap- 
porter au  huitième  ou  neuvième  siècle  : 
mais,  suivant  le  docteur  Freind,  le  mé- 
decin du  nom  de  Theodorus  ou  Theodo- 
cus  qui  vécut  vers  la  hn  du  septième 
siècle,  était  un  célèbre  professeur,  pro- 
bablement d'Alexandrie,  différent  de  ce- 
lui dont  nous  parlons.  —  Théodore  Pris- 
cien était  à  Constantinople  lorsqu'il  écri- 
vit ses  ouvrages  en  grec,  à  la  persuasion 
d^Olympius son  collègue;  mais  étant  venu 
à  Rome ,  il  traduisit  en  latin  les  quatre 
livres  que  nous  avons  de  lui.  Le  premier 
est  intitulé  :  Logicus  de  curationibus 
omnium  morhorum  corporis  humant. 
Il  contient  rien  moins  que  des  raison- 
nements philosophiques;  tout  au  con- 
traire, l'auteur  se  déchaîne,  dans  sa  pré- 
face, contre  les  médecins  -  philosophes 
ou  raisonneurs.  Si  la  médecine,  dit- il , 
était  exercée  par  des  gens  sans  étude , 
qui  n'eussent  eu  d'autre  maître  que  la 
nature ,  qui  ne  connussent  point  la  phi- 
losophie, on  serait  exposé  à  àe^  maladies 
S] us  légères ,  et  on  userait  de  remèdes 
eaucoup  plus  simples.  Mais,  poursuit- 
il,  on  a  négligé  la  manière  la  plus  natu- 
relle de  traiter  la  médecine.  Cet  art  est 
à  la  disposition  de  certaines  gens ,  qui 
font  consister  toute  leur  gloire  à  écrire 
avec  politesse ,  et  à  contredire ,  avec  es- 
prit ,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
sentiment.  Le  reste  de  cette  pièce  est  un 
tissu  d'imprécations  contre  l'abus  qu'il 

vient  de  censurer,  et  il  le  déclare  ù  oa« 
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vertement  pour  rempiricme  >  qu'on  le 
prendrait  pour  un  des  partisans  de  cette 
secte ,  si  l'on  ne  savait  combien  il  était 
attaché  à  la  méthodique.  Mais  on  doit  se 
rappeler  que  les  médecins  méthodiques 
eux-mêmes  sont  allés  beaucoup  plus  loin 
que  les  empiriques  »  dans  l'entreprise 
qu'ils  ont  faite  d'abréger  et  de  faciliter 
1  étude  de  la  médecine.  Au  reste ,  on  ne 
voit  pas  d'oii  vient  à  cet  ouvrage  le  litre 
de  Logicus  qu'on  a  substitué  dans  l'édi- 
tion d'Aldus  à  celui  d'Euphoriston ,  ou 
Des  remèdes  faciles  à  trouver  et  à  prépa- 
rer ,  qu'il  porte  dans  l'édition  de  Bâle 
de  lbZ2  y  in-4<>.  —  Priscien  a  dédié  cet 
ouvrage  à  son  frère  Timothée.  C'est  en- 
core à  lui  qu'il  a  adressé  le  second,  où  il 
traite  des  maladies  aifruês  et  chroniques. 
Ce  livre  est  intitulé  Logicus  dans  l'édi- 
tion de  Bâle,  et  ce  titre  parait  lui  conve- 
nir, parce  qu'il  est  plein  de  raisonne- 
ments. Dans  l'édition  d'Aldus  le  même 
livre  est  intitulé  :  —  Oa^oriSf  seu  de 
acutis  et  chronicis  passionibus,  —  Le 
troisième  porte  ce  titre  :  —  Gynœcia^ 
seu  de  muUerum  accidentibus  et  curis 
eorumdem*  Il  est  dédié  à  une  femme  qui 
a  différents  noms  dans  les  différentes 
éditions.  Elle  est  appelée  Victoria  dans 
celles  d'Aldus  et  de  Strasbourg ,  et  Sal- 
vina  dans  celle  de  Bâle.  —  Le  quatrième 
est  intitulé  :  -—  De  physicascientiaex- 
perimentorum.  Il  est  adressé  à  un  des 
fils  de  l'auteur  qui  s'appelait  Eusèbe.  Le 
commencement  de  cet  ouvrage  n'a  point 
de  rapport  avec  le  titre.  Il  n'y  est  point 
question  de  physique  ;  c'est  une  compi- 
lation de  médicaments  ou  de  spécifiques 
empiriques,  dont  quelques-uns  sont  mê- 
me superstitieux.  Priscien  revient  sur  la 
fin  à  la  physique»  dont  il  agite  quelques 
questions ,  telles  que  la  nature  de  la  se- 
mence ,  celle  de  quelques  parties  du 
corps  et  quelques-unes  des  fonctions  ani- 
males ;  le  tout  d'une  manière  barbare.— 
Le  style  de  ce  médecin  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Cselius  Aurelianus; 
ce  qui  a  donné  lieu  de  conjecturer  qu'il 
était  Africain  ainsi  que  ce  dernier.  La 
première  édition  de  ses  ouvrages  s'est 
faite  è  Strasbourg  en  1532,  in-folio;  il  y 
est  nommé  Quintus  Horatianus  et  il  y 
porte  le  titre  à^ArchiaUr  .*  mais  cette 
édition  est  pleine  de  fautes ,  comme  l'a 
remarqué  Reinesius  qui  a  expliqué  plu- 
sieurs endroits  de  cet  auteur  dans  ses 
Leçons.  La  seconde  édition  se  fît  la  mê- 
me* année  à  Bàle ,  sous  le  nom  de  Theo- 
dorus  Priscianus,  mais  le  quatrième  livre 
ne  t'y  trouve  pas.  En  1641,  on  publia  à 


Strasbourg  une  troiiième  édition  ia-li- 
lio.  Enfin,  Aldus  et  ses  fils  en  donnèrent 
une  quatrième  en  i647,  dans  laquelle  ili 
réunirent  les  œuvres  de  Priscien  à  cel- 
les de  tous  les  anciens  médecins  qui  ont 
écrit  en  latin.  Il  ne  porte  point  le  titre 
^Archiater  dans  cette  édition.  Le  livre 
qui  traite  des  maladies  des  femmes  a  été 
inséré  dans  le  Recueil  que  Spachius  a 
publié  sur  cette  matière. —  Les  bibliogra- 
phes citent  un  ouvrage  intitulé  :  Diœta , 
quibus  vel  salubriler  utendum ,  vel  cau^ 
tius  abstinendum  sii.  Il  a  paru  à  Stras- 
bourg en  1544,  in-folio  ;  à  Hall,  en  Saxe, 
en  1632,  in-8^  aveclesnotesdeSchreiner. 
On  l'a  attribué  à  un  ancien  médecin, 
nommé  Théodore ,  que  Reinesius  croit 
être  le  même  que  Théodore  Priscien. 

Apr.  J.  -  C.  379.  —  SEXTDS ,  sur- 
nommé l'EMPIRIQUE,  médecin  que  Le 
Clerc  compte  entre  ceux  du  trente-hui- 
tième ou  trente-neuvième  siècle,  est  mis 
par  Freind  dans  le  second  de  salut,  sous 
l'empire  d'Antonine-ie-Pieux.  Il  étudia , 
dit  Le  Clerc ,  sous  Hérodote  de  Tarse, 
et  fut  maître  de  Saturnin  us  Cythenas. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  la  personne 
de  ce  médecin ,  mais  on  connaît  mianz 
ses  ouvrages  qui  sont  passés  jusqu'à 
nous.  Ils  consistent  en  dix  livres ,  oit  il 
dispute  contre  toutes  les  sciences,  eLen 
trois  autres  qui  contiennent  les  senti- 
ments des  pyrrhoniens.  Celui  intitulé  : 
Sexti Placiti t  ou,  comme  d'autres  veu- 
lent, Piatonici,  de  medicina  anima'' 
lium^  besUaruntj  pecorum  et  avium 
liber,  parut  à  Nuremberg  en  1538,  in-8«; 
à  Ztirich  ,  en  1 539 ,  in  -  4<>  ;  à  Bâle ,  en 
1539,  in-40,  avec  les  notes  de  Gabriel 
Humelberg.  Quelques  auteurs  Tattri- 
buent  à  Sextus  de  Chéronée,  |})iilosophe 
platonicien,  neveu  de  Piutarque  et  pré- 
cepteur de  Marc-Aurèle  qui  parvint  à 
l'empire,  avec  Lucius  Yérus,  l'an  161  de 
salut.  Mais  bien  d'autres  ne  sont  pas  de 
ce  sentiment,  car  ils  donnent  ce  livre  à 
Sextus  l'Empirique.  Ils  prétendent  que 
c'est  Suidas  qui  a  fait  cette  équivoque , 
et  qui  l'a  poussée  au  point  de  dire  que 
Sextus  de  Chéronée  avait  eu  un  Héro- 
dote pour  précepteur.  On  ne  peut  ce- 
pendant s'y  méprendre ,  quand  on  fait 
attention  que  cet  Hérodote  était  de  Phi- 
ladelphie; et  que  le  maître  de  Sextus 
l'Empirique  était  de  Tarse.  —  Les  ou- 
vrages de  ce  dernier  Sextus  ont  paru  en 
grec  et  en  latin  à  Genève  en  1 62 1 ,  in-fol.; 
la  version  est  de  Gentianus  Harvetus. 
n  y  a  encore  une  édition  de  Leiptick , 
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ftif ,  in -Mo  I  de  h  Tenion  de  Henri 
{tienne,  tvec  des  notes.  C'est  Jean -AU 
liert  Fibricius  qui  en  a  procuré  Timpres- 
•ton.  On  a  mis  en  français  :  Lts  hypo- 
trposesou  institutions  pyrrhonicnnes  de 
oextns  l'Empirique ,  avec  des  noies  :  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Falconet  cite  une  édition  de  1735  , 
in-n. 

Apr.  J.'C.  379  «r  JM«V.-r-NEMESIUS, 
philosophe  qui  se  fit  chrétien,  vécut  sur 
u  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  cinquième,  et  devint,  dit-on, 
ëvèque  d'Emèse,  lieu  de  sa  naissance 
dans  la  Phéoicie.  Il  nous  reste  de  lui  un 
Livre  de  la  nature  de  Thomme ,  qui  se 
trouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères  ,  et  qui  a  été  imprimé 
séparément  sous  ce  titre  :  De  natura  hO' 
minis  liber,  Lugduni ,  1 538 ,  in-S»,  de 
la  traduction  de  George  Yalla.  Antver- 
fiœt  1565,  1584,  in-8®,  en  grec  ,  avec  la 
version  latine  de  Nicolas  Ellebodius. 
Oxoniij  1671 ,  in-S».  En  anglais ,  Lon- 
dres, 1636,  in-8o.  —  Le  docteur  Freind 
n'est  pas  d'accord  avec  Tédileur  d'Ox- 
ford sur  les  découvertes  anatomiques  de 
Nemesius.  Cet  éditeur  lui  en  attribue 
deux  bien  importantes ,  dont  Tune  sur- 
tout tient  le  premier  rang  parmi  toutes 
celles  qui  ont  contribué  aux  progrès  de 
la  médecine.  La  première  concerne  la 
bile.  Cette  humeur,  suivant  notre  philo- 
sophe, n'existe  pas  dans  le  corps  pour 
elfe  seulement  ;  ses  usages  sont  fort 
^tendus,  car  elle  aide  à  la  digestion  des 
aliments  et  elle  facilite  la  déjection  des, 
excréments.  D'ailleurs ,  en  qualité  et  k 
l'imitation  des  facultés  vitales,  elle  com- 
munique au  corps  une  espèce  de  chaleur. 
Telles  sont  les  raisons  par  lesquelles  elle 
iemble  faite  par  rapport  k  elle  -  même  ; 
mais  comme  elle  sert  encore  à  nettoyer 
le  sang,  elle  parait  aussi  être  faite  par 
rapport  à  ce  fluide.  YoiU ,  dit  l'éditeur 
d'Oxford,  tout  le  système  moderne  de  la 
bile  assez  clairement  exposé;  système 
que  Sylvius  de  le  Boë  s'est  vanté  d'avoir 
nroduit.  On  convient  que  les  principes 
du  dernier  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  Nemeslus  ;  mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire,  d'après  le  baron  de  Haller, 
que  si  cette  théorie  de  la  bile  est  de  quel- 
que utilité  dans  la  médecine,  c'est  moins 
à  Nemesius  qu'il  faut  accorder  l'honneur 
de  l'invention ,  qu'à  Galien ,  dont  il  a 
copié  la  Physiologie?  —  Il  est  mainte- 
nant question  d'un  point  beaucoup  plus 
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que  le  philosophe  d'Emèse  a  eonBH  la 
circulation  du  sang,  et  qu'il  est  vraiment 
l'auteur  de  cette  découverte  dont  la  dé- 
monstration a  tant  illustré  le  dernier 
siècle.  C'est  par  le  passage  suivant  qu'il 
s'efforce  de  prouver  son  assertion.  Le 
mouvement  du  pouls,  dit  Nemesius,  naît 
du  cœur  et  particulièrement  du  ventri- 
cule gauche  de  ce  viscère.  Par  une  suite 
constante  de  l'ordre  et  de  Tharmonie , 
l'artère  est  dilatée  et  resserrée  avec  vio- 
lence :  dans  la  dilatation ,  elle  attire  des 
veines  voisines  la  partie  la  plus  ténue 
du  sang ,  dont  les  exhalaisons  servent  à 
l'entretien  des  esprits  vitaux.  Dans  sa 
contraction,  l'artère  répand  dans  tout  le 
corps,  par  des  passages  secrets,  toutes  les 
exhalaisons  qu'elle  contient;  en  sorte 
que  tout  ce  qui  est  fuligineux  est  chassé 
par  le  cœur  dans  l'expiration,  soit  par  la 
bouche,  soit  par  le  nez.  Ainsi  parle  Ne- 
mesius. Si  c'est  là- dessus  que  l'éditeur 
d'Oxford  lui  attribue  l'importante  décou- 
verte de  la  circulation ,  Hippocrate  et 
Galien  pourraient  la  revendiquer  à  de 
plus  justes  titres;  car  tout  ce  qu'on  peut 
conclure  de  ce  passage,  ainsi  que  de 
l'autre  où  il  s'agit  du  foie,  c^est  que  Ne* 
mesius  n'avait  aucune  idée  de  la  manière 
dont  se  fait  la  circulation. 

Apr,  J.'C.  379.  —  MARCEL ,  sur* 
nommé  l'EMPIRIQUE,  était  de  Bor- 
deaux. Il  fut  maître  des  offices  sous 
Théodose  et  Arcadius,  et  vécut  jusqu'au 
règne  de  Théodose-le-Jeune,  qui  monta 
sur  le  trône  des  empereurs  d'Orient  en 
408.  Il  ne  paraît  pas  que  Marcel  ait  Ait 
une  étude  particulière  de  la  médecine  ; 
mais  il  se  mêlait  de  cette  profession  com- 
me tant  d'autres  sans  la  trop  savoir.  La 
Collection  ,  qu'il  compila  d'après  les 
médecins  tant  auciens  que  ses  contem- 
porains, et  surtout  d'après  Scribonius 
Largus  qu'il  a  copié  en  entier  sans  le 
nommer,  est  écrite  d'un  style  barbare. 
Elle  contient  un  grand  nombre  de  recet- 
tes et  de  formules  pour  toutes  les  mala- 
dies du  corps  humain;  mais  on  y  remar- 
que plus  de  superstition  quede  jugement. 
Ce  compilateur  a  même  adopté  les  remè- 
des les  plus  ridicules ,  qu'il  a  rapportés 
sur  des  ouï-dire,  ou  sur  les  effets  que  les 
gens  de  la  campagne  et  le  petit  peuple 
prétendaient  en  avoir  tirés.  Cette  dépra- 
vation de  goût  était  le  vice  dominant  d^ 
son  siècle,  et  la  suite  de  la  décadence  des 
sciences  et  des  beaux-arts  dans  l'Occi- 
dent. Tel  que  soit  l'ouvrage  de  Marcel. 
U  s  passé  jusqu*l|  nous.  Il  toX  im^ém 
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tous  ce  titre  :  —  De  mêdicamentis  em- 
piricis  physicis  et  roHonalibus  liber  a 
Jano  dornario  versus  ^  Basi^eœ,  1536, 
1567,  in-fol.,  avec  la  tétrabile  d'Aêtius, 
Veneiiis  ^  1547,  in-fol.,  avec  les  Medici 
aniiaui.  Lutetiœ,  1565,  in-fol.,  avecles 
Medici  principes  recoeilHs  par  Henri 
Etienne.  Le  dessein  de  Marcel ,  en  for- 
mant cette  eompiUlion  qu'il  dédia  à  ses 
enfants ,  fut  de  leur  donner  des  moyens 
de  se  f  ttérir  par  des  remèdes  simples  et 
faciles.  Il  leur  conseille  cependant  de  ne 
point  négliger  les  remèdes  plus  compo* 
ses  quand  il  en  est  besoin  ,  de  s'adresser 
pour  cela  aux  médecins  les  plus  habiles, 
et  de  ne  rien  faire  sans  leurs  avis.  —  Il 
y  a  lieu  de  s'élonner  que  Marcel ,  qui 
était  chrétien,  ait  débité  sérieusement 
des  choses  vaines  et  ridicules,  des  presti- 
ges et  des  rêveries  t  témoin  le  conseil 
qu^il  donne  à  ceux  à  qui  il  est  entré  de 
petites  pailles  dans  les  yeux.  Il  veut 
qu'en  ouvrant  l'œil  avec  trois  doigts  de 
la  main  gauche  sans  anneau ,  on  crache 
trois  fois,  en  disant  autant  de  fois ,  rica, 
rica ,  soro.  Mais  pour  ne  laisser  rien  è 
désirer  sur  le  contenu  d'un  ouvrage  oii 
l'on  trouve  plusieurs  autres  choses  éga- 
lement ridicules,  il  reste  à  dire  qu^ii  est 
orné  d'une  lettre ,  en  forme  de  préfoce , 
que  Marcel  adresse  à  ses  enfants ,  à  la 
suite  de  laouelle  on  en  trouve  quelques 
autres  de  aifCérents  médecins.  Il  y  en  a 
deux  d'Hippocrate,  une  de  Largius  Desi- 
gnatianos ,  une  de  Pline,  deux  de  Celse, 
et  une  assex  curieuse  de  Yindicien.  Celle 
de  ce  dernier,  qui  prend  le  titre  d'^r- 
chiatrorum  cornes ,  est  adressée  à  rem-* 
pcreur  Yalentinien. 

jipr.  J.-C.  440.  —  PSYCHRESTUS 
(Jacques),  célèbre  médecin  du  cinquième 
siècle,  était  natif  d'Alexandrie  et  origi- 
naire de  Damas.  Il  fit  de  grands  progrès 
en  philosophie  et  en  médecine  sous  He- 
sychius  le  père,  que  le  désir  d'apprendre 
avait  fait  voyager  pendant  long -temps. 
Instruit  par  cet  habile  maître ,  il  se  dis- 
tingua bientôt  dans  sa  profession;  il  s'y 
acquit  même  tant  de  gloire,  qu'il  surpassa 
tout  ses  contemporains  et  qu'il  égala  les 
plus  renommés  d'entre  les  anciens.  Il 

{tassa  pour  un  homme  divin  aux  yeux  de 
a  multitude  ;  jamais  on  ne  vit  de  méde- 
cin qui  s'attirât  plus  de  confiance  par 
le  succès  de  ses  cures  et  qui  la  méritât 
davantage  par  la  certitude  de  son  pro- 
nostic. On  disait  communément  que  l'â- 
me d'Esculape  avait  été  transportée  dans 
son  corps,  Léon  de  Thracc,  qui  parvint 


au  trône  des  empereurs  d'Orient  en  457, 
le  nomma  son  premier  médecin  et  lé 
combla  de  présents;  il  poussa  même  si 
loin  reslime  qu'il  fit  de  son  mérite,  qu'à 
la  prière  du  peuple ,  il  ordonna  de  lui 
élever  une  statue  près  du  bain  de  Zeuxip- 
pe  que  Sévère  avait  bâti.  Les  Athénien^ 
honorèrent  aussi  la  mémoire  dePsychres- 
tus  par  plusieurs  monuments  publics. 

Ce  médecin  ne  pensait  pas  à  plusieurs 
égards  comme  les  anciens  Grecs.  Il  se 
servait  fréquemment  de  lavements  et  de 
suppositoires,  mais  il  n'aimait  pas  la  saî* 
gnée ,  et  il  employait  rarement  le  fer  et 
le  feu  dans  les  maladies  chirurgicales. 

j^pr.  J.C.  543.  —  AÉTIUS  vint  au 
monde  à  Amide ,  ville  de  Mésopotamie , 
sur  le  Tigre.  Il  étudia  la  médecine  à 
Alexandrie,  oii  il  la  pratiqua  ensuite 
avec  beaucoup  de  succès.  René  Morean 
se  trompe  quand  il  fait  vivre  ce  médecin 
en  350  ;  mais  il  parait  assis  qu'il  n'a 
adopté  ce  sentiment ,  que  parce  qu'il  1^ 
confondu  avec  le  second  Aétius,  ainsi 
qu'a  fait  Albanus  Torinus,  qui  a  mis  les 
ouvrages  de  l'Amidéen  sous  le  nom  de 
celui  d'Antioche.  Ces  ouvrages  prouvent 
évidemment  que  leur  auteur  n'y  a  tra- 
vaillé que  vers  la  fin  du  cinquième  siècle 
ou  le  commencement  du  sixième  ;  car  il 
y  fait  mention,  non-seulement  de  Cyril  le, 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  mourut 
en  444 ,  mais  encore  de  Pierre,  médecin 
de  l'un  des  Théodoric ,  roi  des  Golhs  , 
dont  le  premier  du  nom  mourut  en  451, 
et  le  second  régna  depuis  452  jusqu'en 
365.  Il  cite  aussi  Jacques  Psychrestus , 
premier  médecin  de  Léon  de  Thrace , 
empereur  d'Orient,  qui  parvint  au  trône 
en  457  et  mourut  en  474.  Voilà  assez  de 
dates  pour  fixer  le  temps  auquel  Aétius 
l'Amidéen  a  vécu. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  son  savoir.  Il 
s'est  appliqué  à  recueillir  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  dans  les  auteurs  qui  l'ont 
précédé  ;  il  a  même  donné  divers  frag- 
ments de  Tantiquité  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Mais  ce  qui  relève  da- 
vantage son  mérite,  c'est  qu'il  a  parlé 
de  plusieurs  maladies  nouvelles,  qu'il  a 
dit  bien  des  choses  touchant  les  maux 
qui  attaquent  les  yeux,  et  qu'il  s'est  fort 
étendu  sur  les  médicaments  externes.  Il 
a  composé  presque  un  livre  entier  sur 
les  emplâtres.  En  général ,  il  aimait 
beaucoup  les  remèdes  topiques,  et  il  ne 
raisonne  pas  mal  sur  les  vertus  de  plu- 
sieurs. On  peut  cependant  lui  reprocher 
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de  s'être  quelquefois  «fgaré  dans  ses  rai- 
sonnements ,  et  d'avoir  entassé  les  for- 
mules les  unes  sur  les  autres.  Dans  le  se- 
cond livre,  par  exemple,  il  rapporte 
tout  ce  qu*Oribase  a  écrit  sur  les  vertus 
des  médicaments  «impies.  11  s*attaclie 
encore  à  donner  les  recettes  de  ces  re- 
mèdes spécifiques  ,  que  l'on  vendait 
comme  des  secrets  de  la  plus  grande  im- 
portance. Mais  il  parait  qu'il  en  a  agi 
ainsi,  moins  pour  vanter  la  supériorité 
de  ces  remèdes ,  que  pour  se  moquer  de 
leurs  auteurs,  et  faire  voir  l'excès  auquel 
la  crédulité  des  hommes  était  montée  à 
cet  égard.  Nicoslrate  exigeait  deux  ta- 
lents pour  prix  de  son  antidote  contre  la 
colique,  à  qui  il  avait  donné  le  nom  d'I- 
sothéon  ou  de  présent  de  Dieu.  Or,  la 
moindre  évaluation  du  talent  chez  les 
anciens,  est  celle  du  petit,  que  certains 
auteurs  fixent  à  environ  detix  mille  six 
cents  livres ,  monnaie  de  France. 

Aétius  avait  la  plus  haute  opinion  du 
cautère ,  soit  actuel ,  soit  potentiel  ;  il 
comptait  même  si  fort  sur  ses  effets,  qu'il 
en  multipliait  singulièrement  le  nombre 
dans  la  cure  de  l'asthme  invétéré,  de  la 
phthisie  et  de  l'empyème.  Il  l'appliquait 
souvent  sur  les  os ,  comme  sur  le  ster- 
num, à  la  nuque,  à  la  clavicule,  aux 
pariétaux,  etc.,  et  il  désigne  rarement  les 
parties  charnues ,  quoique  les  plus  pro- 
pres à  cette  opération.  Ce  médecin  a 
fait  des  remarques  sur  les  charmes  et 
les  amulettes,  qui  étaient  tant  en  vogue 
chez  les  Égyptiens  ;  aucun  médecin 
grec ,  attaché  au  christianisme  ,  n'en 
avait  parlé  avant  lui.  Quant  à  l'ima- 
tomie,  on  peut  dire  qu'il  l'a  entière- 
ment négligée,  car  à  peine  en  trouve- 
t-on  quelques  vestiges  dans  ses  ouvra- 
ges. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
chirurfifie,  sur  laquelle  il  a  écrit  d'ex- 
cellentes choses.  Comme  il  a  exercé 
cet  art  par  lui-même ,  il  nous  a  laissé 
des  réflexions  sur  chaque  opération  ,  si 
l'on  en  excepte  celles  qui  ont  rapport 
aux  luxations  et  aux  fractures.  A  tous 
égards,  Aétius  est  plus  étendu  qu'Ori- 
base  ;  et  Photius  a  remarqué  qu*il  ne  s'é- 
tait point  seulement  attaché  aux  auteurs 
que  celui-ci  avait  copiés  dans  ses  col- 
lections, mais  qu*il  avait  encore  pris 
tout  ce  qu'il  avait  rencontré  de  plus  in- 
téressant dans  la  thérapeutique  de  Ga- 
lien  ,  dans  Archigcnc  ,  dans  Rufiis  , 
Dioscoride,  Soramis,  Philagrius,  Phi- 
Jomenus,  Posidouius,  et  dans  quelques 
autres,  dont  les  noms  se  trouvent  avec 
éloge  dans  l'histoire  de  la  médecine. 


Les  écrits  d' Aétius  sontdivisés  en  quatre 
tétrabiblcs,  chaque  tétrabible  en  quatre 
discours,  et  chaque  discours  en  plusieurs 
chapitres;  mais  cette  division  ne  paraît 
pas  avoir  été  faite  par  lui-même.  Celle 
qu'on  vient  de  faire  remarquer,  est  l'ou- 
vrage de  quelque  copiste  ;  car  la  ma- 
nière ,  dont  l'auteur  se  cite  lui-même  , 
et  dont  il  est  cité  par  Photius,  est  rela- 
tive à  la  suite  numérique  des  livres  qui 
étaient  alors  au  nombre  de  seize ,  c'est- 
à-dire  que  chaque  discours  faisait  un  li- 
vre. Il  n'y  a  que  les  huit  premiers  qui 
eussent  été  imprimés  en  grec;  rédilion 
est  de  Venise  lô34 ,  in-folio,  chez  Aldus 
et  Asulanus.  Les  huit  autres  livres  sont 
demeurés  en  manuscrit,  et  se  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
— Les  versions  latines  se  sont  multipliées 
par  les  éditions  dont  voici  la  notice. 

"  Contractée  ex  veteribus  medicinœ  /c- 
trabiblos^  hoc  est^  guaternio ,  sive  Itbri 
universales  quatuor  singuli  quatuor  ser- 
mones  compUctentes  :  ut  suit  in  sum^ 
ma  quatuor  ser mones  quaterniones ,  id 
estsermones  Xf^L  Ex  interpretalione 
Jani  Cornarii,  sine  anno  et  loco^  in-fol. 

—  Il  n'y  a  que  les  livres  viii,  compris  xiii, 
qui  soient  de  la  version  de  Cornarius  , 
dans  celte  édition  ;  mais  dans  celle  de 
Bâle ,  de  1542  ,  ce  médecin  a  traduit  les 
livres  restants. 

Basileœ  ex  versioneJoanniS'Baplislœ 
Montanit  1535,  in-fol.  —  Les  sept  pre- 
miers livres  et  les  trois  derniers  sont  de 
la  version  de  Monti ,  les  autres  sonttrad. 
par  Cornarius.  —  Basileœ^  154S,  in-foL 

—  Fenetiis ,  1543  ,  in  8*.  —  Basileœ , 
1549,  in-fol.  —  Lugduni,  1549,  in-fol. 

—  Lufrdufii,  1560,   quatre  vol.  in  12. 

—  Les  notes  de  Hugues  Soleriis,  qu'on  a 
ajoutées  aux  dernières  éditions,  ne  sont 
pas  de  grande  importance.  —  Parisiii  ^ 
1507,  in-fol. ,  parmi  les  Medicœ  artis 
principes, 

Apr.  J.-C.  5G0.  —  ALEXANDRE 
DE  TRALLES ,  savant  médecin  et  phi- 
losophe ,  fut  ainsi  nommé ,  parce  qu'il 
était  natif  de  Trallcâ,  ville  fameuse  delà 
Lydie,  où  la  pureté  de  la  langue  grecque 
s'était  conservée  mieux  que  partout  ail- 
leurs. Les  auteurs  ne  s'accordent  point 
sur  le  temps  auquel  il  a  vécu  ;  les  uns 
disent  dans  le  quatrième  siècle ,  vers 
l'an  3G0  ;  les  autres  dans  le  cinquième, 
en  413,  mais  il  y  a  plus  d'apparence 
qu'il  floris<iait  dans  le  sixième ,  environ 
l'an  5G0 ,  sous  l'empire  de  Justinien  1'% 
dit  le  Grand.  La  première  preuve  M 
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tire  des  ouvrages  mêmes  d'Alexandre; 
il  y  cite  £tius ,  qui  n'a  écrit  que  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle ,  et  peut-être 
au  commencement  du  sixième.  Le  té- 
moignage d'Agathias ,  célèbre  historien 
grec ,  qui  commença  d'écrire  en  565 , 
est  cependant  plus  décisif.  Cet  auteur 
parle  avantageusement  d'Alexandre  et 
de  ses  quatre  frères  dans  le  passage 
suivant:  «  Anthemius  le  Trallien  a  ad- 
>  mirablemeiit  réussi  à  faire  des  ma- 
»  chines ,  son  frère  Métrodore  a  été  un 
»  célèbre  grammairien,  et  Olympius  un 
»  eicellent  jurisconsulte.  Diodore  a  eu- 
»  seigné  la  médecine  aux  Tralliens  et 
»  Alexandre  s'est  établi  à  Rome ,  où  il  a 
»  vécu  avec  honneur.  > 

Le  père  d'Alexandre  se  nommait 
Etienne ,  et  comme  il  était  médecin  lui- 
même  ,  nous  pouvons  conjecturer  qu'il 
ne  négligea  rien  pour  Tinstruction  de 
son  fils ,  dont  il  dirigea  les  études  jus- 
qu'à sa  mort.  Les  progrès  qu'Alexandre 
avait  faits,  étaient  déjà  grands;  mais 
pour  ne  point  s'arrêter  dans  une  aussi 
belle  carrière  ,  il  alla  en  faire  de  plus 
grands  sous  un  autre  médecin  ,  dont  le 
fils  portait  le  nom  de  Cosmas.  Ce  fut  à 
la  prière  de  celui-ci  qu'Alexandre  com- 
posa l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui. 
Dès  qu'il  fut  sorti  de  celte  école ,  il 
voyagea  dans  les  Gaules ,  en  Espagne 
et  en  Italie  ;  il  s'arrêta  enfin  à  Rome , 
où  il  acquitta  plus  brillante  réputation. 
Elle  était  telle,  que  non-seulement  il 
passait  dans  cette  capitale  pour  un  très- 
habile  homme  dans  sa  profession ,  mais 
qu'on  venait  le  consulter  des  contrées 
les  plus  éloignées.  A  Rome  et  ailleurs,  il 
n'était  connu  que  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre le  médecin;  titre  qui  dut  d'autant 
plus  le  flatter,  qu'il  le  devait  moins  au 
caprice  du  peuple  ou  au  succès  de  quel- 
ques cures  opérées  par  le  hasard ,  qu'à 
son  savoir  et  à  ses  lumières.  Egalement 
estimable  par  les  qualités  du  cœur ,  il 
sut  allier  la  science  avec  la  modestie  ; 
plein  de  bonté  et  de  douceur  envers 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui ,  il  mérita 
tout  à  la  fois  leur  amitié  et  leur  confian- 
ce. Mais  la  réputation  dont  il  a  joui 
ne  s'est  pas  bornée  à  son  siècle  ;  elle  a 
passé  jusqu'au  nôtre.  C'est  rendre  justice 
à  ce  médecin,  que  de  le  regarder  comme 
le  seul  auteur  de  l'âge  qui  a  précédé  la 
décadence  des  lettres ,  qui  se  soit  fait 
un  plan  avant  que  d'écrire ,  et  qu'on 
puisse  appeler  un  écrivain  original.  Il 
y  a  tant  d'ordre ,  de  clarté  et  d'exacti- 
tude dans  ses  ouvrages ,  qu'on  peut  le 


considérer,  avec  Areteos,  eomme  le 
meilleur  auteur  en  médecine  qui  ait  para 
parmi  les  Grecs  depuis  le  temps  d'Ilip- 
pocrate.  Il  commence  par  les  maladies 
de  la  tète,  d'où  il  descend  à  celles  de 
toutes  les  parties  du  corps,  qu'il  parcourt 
dans  leur  ordre  naturel.  Son  style  est 
simple,  mais  il  rend  les  choses  avec  autant 
de  force  que  de  grâce.  Son  exactitude  se 
remarque  particulièrement  dans  ce  qu'il 
a  dit  des  signes  diagnostiques ,  surtout 
lorsqu'il  fait  voir  la  différence  entre  deux 
maladies  qui  paraissent  assez  semblables, 
comme  la  pleurésie  et  l'inflammation  du 
foie ,  la  pierre  et  la  colique ,  etc.  11  en 
dislingue  les  différentes  nuances  avec 
une  sagacité  singulière.  Quant  à  sa  ma- 
nière de  traiter  les  maladies ,  elle  est 
ordinairement  raisonnée  et  salutaire. 
Point  d'opiniâtreté  dans  ses  sentiments; 
il  embrassait  volontiers  ceux  des  autres  , 
quand  ils  lui  paraissaient  mieux  fondés 
que  les  siens.  Mais  aussi  point  d'atta- 
chement servile  aux  opinions  d'autrui  ; 
car  tout  grand  partisan  qu'il  ait  été  des 
médecins  qui  l'ont  précédé,  il  n'a  pas 
balancé  de  dire  nettemeut  sa  pensée  et 
de  contredire  la  leur.  Il  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  Galien ,  dont  la  doc- 
trine lui  paraît  trop  embrouillée;  ce- 
pendant ,  s'il  s'éloigne  si  souvent  de  lui, 
c'est  moins  par  envie  de  le  critiquer,  que 
par  amour  pour  la  vérité. 

Alexandre  est  fort  exact  dans  ce  qu'il 
dit  sur  les  vertus  des  médicaments,  sur 
le  temps  et  la  manière  d'en  faire  usage. 
Aucun  médecin  avant  lui  n'a  aussi  bien 
parlé  des  purgatifs.  Il  est  le  premier  qui 
ait  fait  remarquer  le  danger  de  ceux  qui 
sont  trop  violents ,  et  qui  ait  fait  voir 
que  dans  la  cure  des  maladies  chroni- 
ques, il  faut  toujours  préférer  les  éva- 
cuations modérées  et  répétées ,  à  celles 
3ui  se  font  avec  précipitation  et  abon- 
ance.  Il  n'est  cependant  point  sans  dé- 
fauts, quand  il  traite  de  la  matière  médi- 
cale. Polipharmaque  à  l'excès,  il  a  grossi 
ses  ouvrages  d'une  infinité  de  recettes;  il 
s'est  même  trop attachéà  vanter  sesantido- 
tes  elses grandes  compositions,  qui  ont  été 
si  long-temps  du  goût  des  médecins.  En 
général,  il  est  fort  étendu  et  fort  crédule 
sur  la  matière  des  médicaments;  il  pousse 
même  la  crédulitéjusqu'à  la  superstition, 
surtout  à  l'égard  des  amuletf es  et  des  en- 
chantements, auxquels  il  parait  attri- 
buer beaucoup  de  vertus.  Il  a  fait  men- 
tion de  quelques  recettes  de  cette  nature 
contre  la  fièvre,  la  pierre,  la  goutte  et  la 
gravelie.  On  l'accuse  encore  de  s'être 
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attache  ^  la  magrie ,  et  d'avoir  tiré  bien 
des  choses  des  écrits  d'Osthanès,  un  des 
plus  fameux  magiciens  de  la  Perse.  Mais 
si  on  lui  passe  ses  écarts,  qui  étaient 
fondés  sur  les  erreurs  courantes  de  son 
siècle,  on  doit  convenir  que  sa  méthode 
est  toujours  conforme  aux  circonstances 
des  maladies,  et  que  toutes  les  fois  qu'il 
entreprend  de  raisonner  sur  la  pratique, 
il  le  fait  d'une  manière  admirable.  •— 
C'est  à  ce  raisonnement  qu'on  doit  une 
découverte  bien  importante  dans  la  cure 
des  maladies  chroniques.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  usitge  du  fer  en  sub- 
stance et  qui  l'ait  donné  intérieurement. 
Aucun  auteur  avant  lui  n'a  fait  mention 
de  ce  métal,  sinon  en  parlant  de  l'eau  ou 
du  vin  dans  lesquels  on  l'éteignait  après 
l'avoir  rougi  au  feu,  ou  de  l'application 
extérieure  qu'on  en  faisait  pour  la  cure 
des  ulcères.  Il  est  vrai  que  l'histoire  de 
Melampe  d'Argos,  qu'on  dit  avoir  con- 
seillé à  Iphiclus  l'usage  de  la  rouille  de 
fer,  est  de  plus  ancienne  date  ;  mais  Da- 
niel Le  Clerc  jette  des  doutes  assez  vrai- 
semblables sur  sa  réalité.  Au  reste,  si  ce 
fait  est  vrai,  il  ne  paraît  pas  avoir  influé 
sur  la  pratique  des  médecins  qui  sont 
antérieurs  à  Alexandre.  Cest  encore  à 
lui  qu'on  doit  l'idée  de  pratiquer  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  ;  il  la  fît  pour  sup- 
pléer à  celle  des  ranines  qu'il  n'avait  pu 
exécuter.  —  11  paraît  que  ce  médecin 
n'a  écrit  que  dans  un  âge  avancé  et  lors- 
qu'il avait  beaucoup  d'expérience;  sur 
quoi  on  remaraue ,  avec  étonnement , 
qu'il  n'a  traité  d  aucune  maladie  du  sexe, 
lui  qui  avait  été  dans  le  cas  de  faire 
beaucoup  d'observations  à  cet  égard.  Il 
n'a  aussi  rien  écrit  sur  la  chirurgie  qui 
soit  passé  jusqu'à  nous  ;  on  prétend  ce- 
pendant qu'il  a  composé  quelques  livres 
sur  les  maladies  des  yeux  et  sur  les  frac- 
tures, mais  ces  ouvrages  sont  perdus. 
Ceux  qui  nous  restent  de  cet  auteur  ont 
été  différentes  fois  imprimés. 

En  grec,  Paris,  1648,  in-folio,  chez 
Etienne,  avec  les  corrections  do  Jacques 
Goupil.  —  Une  vieille  et  barbare  tra- 
duction, que  Fabricius  dit  avoir  été  faite 
sur  quelque  version  arabe.  Elle  est  in- 
titulée :  ÂUxandri  lairos  pracUca  cum 
expositione  glossœ  inUrlincaris  Jacobi 
de  partibus  et  Simonis  Januenus,  Luf^- 
duni,  1504,  in-4o.  Papiœ  ,  1512,  in-S». 
Taurini,  1520,  in-S*».  Fenetiis ,  1522, 
in-folio.  —  Albanus  Torinus  remil  les 
ouvrages  d'Alcx^indrc  en  meilleur  latin, 
mais  il  ne  travailla  pas  sur  le  grec;  il 

ne  fit  que  retoucher  h  vieille  traduction, 


dont  on  vient  de  donner  le  titre.  Odai 
de  l'édition  donnée  par  Albanus  porte: 
—  De  singularum  corporis  partium  ah 
hominis  coronide  adusque  imum  calca^ 
neum  vittts  ,  œgriiudinibus  et  injuriis, 
Ctbri  quinque,  BasUeœ ,  1 533  ,  in-folio. 
Ce  traducteur  ne  s'est  point  borné  à 
mettre  les  ouvrages  d'Alexandre  en  meil- 
leur ordre,  il  a  encore  écrit  un  commen- 
taire sur  tous  les  livres  de  ce  mëdecio, 
oui  a  p.irut  à  Bâle,  en  1541,  in-folio.— 
Jean  Gonthier  d'Andemac  a  fait  mieux 
qu 'Albanus;  il  a  travaillé  sur  le  grec,  et  sa 
version  latine  a  été  différentes  fois  impri- 
mée, -^rgr/i/orrï/i,  1 549,  ih-8».  Lugditnit 
15G0,in-12.  Ib.  1575,in-l2cum  JomtuUt 
Molinœi  annolationibus.  Ibidem^  1576^ 
in-16.  Paris  Us  ,  1567,  in-folio  ^  aveclci 
Medicœ  arlis  principes.  —  Il  y  a  m 
petit  traité  sur  les  vers ,  que  MercnriaE 
attribue  à  Alexandre  et  que  celai- ci  a 
dédié  à  son  ami  Théodore.  Il  fut  publié 
sous  ce  titre  :  —  Epistola  de  Jtumbridt 
ex  antiquo  codice  raticanœ  bibliotheuÊ, 
Fenetits,  1570,  in-8«.  FrancofwÛ^ 
1584  ,  in-8<».  L'auteur  y  distingue  traii 
sortes  de  vers.  On  ne  trouve  point  eetts 
pièce  dans  les  éditions  des  ouimfa 
d'Alexandre;  c'est  dans  celles  des  éeriti 
de  Mercuriali  qu'il  fnut  la  chercher.  -- 
Samuel  Colin  a  mis  en  français  le  Traité 
de  la  goutte  d'Alexandre  Trallien»  et  l'a 
fait  imprimer  à  Poitiers,  en  1556 ,  avec 
les  œuvres  de  Guainer.  Edouard  Mil- 
ward  a  donné  en  anglais  un  abrégé  éa 
ouvrages  du  même  Alexandre;  Londm, 
1734,  in-8o.  11  y  suit  l'auteur  dans  ^o^ 
dre  des  chapitres,  et  s'attache  à  faiie 
voir  ce  qu'il  a  dit  de  nouveau  ou  deic- 
marquable.  Cet  abréviateur  avait  proids 
une  belle  édition  de  tout  TrallieOy  mail 
elle  n'a  point  paru. 

Apr,  J.-C,  610.  — PROTOSPATA- 
RTDS  ou  PROTO  -  SPATHARID5 
(Théophile],  anatomiste  grec,  que  Fabri- 
cius ^met  sous  l'empire  d'Héraclini  al 
commencement  du  septième  siècle,  fé> 
eut  plus  lard  selon  Freind;  le  baron  4e  j 
Haller  le  renvoie  même  au  dousièac  ' 
siècle.  Il  était  certainement  chrétio* 
D'anciens  manuscrits  insinuent  qal 
était  moine  ;  mais  la  suite  de  cet  tili* 
cle  fera  voir  que  c'est  mal  à  propos  wim 
l'a  fait  passer  pour  tel.  —  ThéophUes 
composé  cinq  livres  de  la  structareéi 
corps  humain,  dans  lesquels  il  a  fait  es- 
trer  un  excellent  abrégé  de  l'ouvrage  de 
Galien  sur  l'usage  des  parties.  O^  trom 
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rencontrent  point  dans  les  écrits  des 
médecins  antérieurs  à  notre  autenr.  Sui- 
Tant  lui ,  la  première  paire  des  nerfs , 
qui  des  ventricules  antérieurs  du  cer- 
veau va  s'épanouir  sur  la  membrane 
pituitaire,  est  l'organe  immédiat  de  To- 
dorat.  Il  dit  encore  qu'il  y  a  deux  mus- 
cles employés  à  fermer  la  paupière  ;  les 
modernes  les  ont  réduits  à  un  seul  qu'ils 
appellent  orbiculaire.  Le  muscle  rele- 
veur  de  la  paupière  ne  lui  était  pas  in- 
connu, non  plus  que  la  substance  de  la 
langue,  qu'il  dit  musculeuse.  Il  parle 
d'un  ligament  très-fort  et  très-serré  qui 
unit  les  vertèbres  et  qui  est  commun  à 
toutes  leurs  articulations.  Il  est  probable 
qu'il  n'ignorait  pas  que  la  substance  des 
testicules  est  vasculaire  ;  car  il  fait  men- 
tion d'un  nombre  prodigieux  de  vais- 
seaux aussi  déliés  que  des  cheveux,  qu'il 
dit  être  dispersés  dans  le  tissu  glandu- 
leux de  ces  parties.  —  Les  livres  de 
Théophile  ont  été  publiés ,  en  Grec ,  à 
Paris ,  1 555 ,  in-S» ,  et  on  les  trouve  en 
grec  et  en  latin,  à  la  fin  du  douzième  vol. 
de  la  bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 
Il  y  aurait  une  édition  de  Paris  plus  an- 
cienne que  c^le  de  1 555  ,  s'il  était  vrai 
qu'on  en  eût  publié  une  autre ,  en  grec, 
dans  cette  ville,  l'an  1540,  ainsi  que 
Douglas  l'a  dit  ;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  s'est  trompé  :  car  Van  der  Linden 
et  Fabricius  nous  apprennent  que  l'édi- 
tion de  Paris  de  1540  n'est  qu'une  tra- 
duction latine  de  Junius-Paulus  Crassus 
de  Padoue.  Van  der  Linden  Tannonce 
sous  ce  titre  :  In  Galeni  de  usu  parlium 
libros  epitomt ,  quant  de  corporis  hu* 
mani  fabrica  inscripsil.  Cette  traduc- 
tion ,  qui  est  imprimée  in-16 ,  avait  déjà 
paru  à  Venise,  eu  1536,  in-S»;  à  Bâle, 
en  1539,  in-4<>;  et  depuis  elle  fut  publiée 
dans  la  dernière  ville  en  1 58 1  ,  in-4o, 
avec  les  ouvrages  de  quelques  anciens 
médecins  grecs. 

Théophile  a  aussi  donné  des  commen- 
taires sur  les  aphorismes  d'Hippocrate, 
et  un  traité  des  urines  et  des  excréments 
en  dix-sept  chapitres.  On  y  reconnaît  fa- 
cilement un  homme  instruit,  plein  de  la 
lecture  d'Hippocrate ,  et  surtout  des 
aphorismes  de  ce  grand  maître  qu'il  cite 
souvent  et  fort  à  propos.  Dans  le  traité 
des  urines ,  il  parait  ne  répéter  que  ce 
qu'ont  dit  avant  lui  Galien  et  d'autres 
médecins  anciens.  François  Morel  douna 
une  édition  grecque  et  latine  de  ce  Trai- 
té, qu'il  publia  en  1608,  in-fol.,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèaue  du  roi 

éù  France.  On  avait  d^^  imprima  cet  ou* 


vrage  à  Venise  en  1488,  1498  et  15)3;  à 
Bâle  en  1558,  avec  un  commentaire 
d'Albanus  Torinus,  à  Paris  en  1567,  in- 
folio ,  avec  le  Traité  du  pouls  de  Phila- 
rète.  U  y  a  encore  des  éditions  de  Leyde 
grecques  et  latines  de  1703,  ainsi  que  de 
1731,  in-8<»,  avec  les  notes  de  Théophile 
Guidot,  médecin  de  Bath  en  Angleterre. 
Feu  M.  Chomel ,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  à  qui  je 
dois  beaucoup  d'éclaircissements  sur  les 
matières  contenues  dans  ce  Dictionnaire, 
parle  ainsi  de  Théophile  dans  son  Essai 
sur  r Histoire  de  la  médecine  en  France» 
«  Il  est  plus  intéressant  de  connaître 
»  Théophile ,  surnommé  Proto  •  Spatha- 
»  rius,  c'est-à-dire  chef  des  porte-lancei 
»  ou  hallebardiers,  préfet  du  prétoire  ou 
»  capitaine  des  gardes  de  l'empereur. 
»  Cet  auteur  a  écrit  en  grec  fort  correc- 

>  tement.  Il  parlait  d'après  Hippocrate , 
»  Galien ,  et  un  autre  médecin  qu'il  ap- 

>  pelait  Magnus,  et  pour  lequel  il  paraît 
3>  qu'il  avait  beaucoup  d'estime.  Il  est 
»  prouvé  par  «on  Traite' de  la  structure 
»  du  corps  humain^  qu'il  était  chrétien, 
»  puisque  avant  de  parler  de  la  struc- 
»  ture  du  poumon ,  il  invoque  Jésus- 
»  Christ,  seul  vrai  Dieu,  par  qui  tout  est 
»  fait  et  sans  lequel  rien  n*est  fait.  Dans 

>  le  livre  iv,  chapitre  xvi^  en  parlant  de 
»  l'oeil,  lumière  du  corps  :  Ainsi,  dit- il, 
T»  que  parle  dans  les  Saints-Evangiles  ^ 
»  Jésus  -  Christ  notre  vrai  Dieu,  »  La 
qualité  de  capitaine  des  gardes  contredit 
ouvertement  le  sentiment  de  ceux  qui 
de  Théophile  font  un  moine.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  objecter  qu'elle  ne  s'accorde 
guère  avec  l'application  qu'il  a  donnée 
à  l'étude  des  médecins,  dont  il  a  profité 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages  ? 
Il  y  a  trop  d'exemples  d'auteurs  en  mé- 
decine qui  ne  furent  jamais  médecins  « 
qui  font  tomber  cette  objection,  pour 

Îu'on  ne  l'apprécie  pas  à  ce  qu'elle  vaut. 
Tailleurs,  comme  l'érudition  et  le  goût 
de  l'étude  sont  de  tous  les  états ,  rien 
n'implique  qu'un  homme  de  guerre  ait 
employé  le  loisir  de  la  paix  à  écrire  sur 
une  science  qui  intéresse  toutes  les  con- 
ditions. 

Apr.  J.'C.  622.  —  AARON  ou 
AHR.ON ,  médecin  natif  d'Alexandrie , 
vécut  vers  l'an  22  du  septième  siècle , 
sous  le  règne  de  l'empereur  Héraclius. 
Les  auteurs  grecs  ne  lui  furent  point  in- 
connus; il  en  tira  parti  lorsqu'il  se  mit 
è  écrire  un  ouvrage  de  médecine  qu'il 
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Pandecia,  Cet  ouvrage,  ^ai  est  en  lan- 
gue syriaque,  n'a  point  fait  à  Aaron  tout 
rbonneur  qu'il  aurait  pu  se  procurer  en 
imitant  ses  originaux.  Il  ne  s'étend  point 
assez  sur  les  matières  importantes  dootles 
médecins  grecs  ont  si  bien  parlé  ;  Haly 
Abbas  lui  reproche  même  d'avoir  dit  si  peu 
de  chose  sur  la  chirurgie  et  sur  la  conser- 
vation de  la  santé  par  le  régime ,  qu'on 
est  en  droit  de  Taccuser  de  négligence  à 
cet  égard.  —  La  plupart  des  traités  de 
médecine  qui  ont  paru  en  syriaque  , 
avant  celui  d* Aaron,  ont  pareillement 
été  tirés  des  ouvrages  des  auteurs  grecs; 
on  remarque  même  que  ce  ne  fut  qu'au 
moyen  des  livres  écrits  en  langue  syria- 
que que  la  doctrine  de  ces  auteurs  passa 
chez  les  Arabes.  Ceux  -  ci  auraient  sans 
doute  fait  plus  de  progrès  dans  leur  art , 
s'ils  u*eussent  consulté  que  les  maîtres  de 
l'ancienne  école  ;  mais  comme  il  est  tout 
apparent  que  la  plupart  de  leurs  écrivains 
ignoraient  la  langue  grecque ,  ils  eurent 
recours  aux  traductions  syriaques  pour 
faire  connaître  les  ouvrages  des  Grecs  à 
leur  nation.  Tel  fut  le  sort  des  Pandectes 
d' Aaron,  que  Maserjawaih  mit  en  arabe 
vers  l'an  683.  —  Aaron  est  communé- 
ment regardé  comme  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  écrit  de  la  petite  -  vérole. 
Cette  maladie,  qui  a  été  inconnue  aux 
médecins  grecs,  prit  naissance  en  Egypte, 
le  pays  du  monde  le  plus  propre  à  pro- 
duire des  maladies  cutanées  et  conta- 
gieuses. Elle  s'y  fixa  aussi  long -temps 
que  ses  habitants  ne  la  portèrent  point 
aux  étrangers;  mais  comme  elle  ne  s'y 
manifesta  jamais  d'une  manière  plus  sen- 
sible et  plus  frappante  que  sous  le  règne 
d'Omar  !•',  qui  se  rendit  maître  de  toute 
l'Egypte  haute  et  basse  en  640,  cela  a 
donné  lieu  aux  écrivains  de  dire  qu'elle 
parut  alors  dans  ce  pays  pour  la  première 
fois.  Ce  fut  en  Egypte  que  les  Arabes 
prirent  la  petite  -  vérole  ;  ils  en  étudiè- 
rent le  caractère  et  la  marche  avec  d'au- 
tant plus  de  soin ,  qu'ils  n'avaient  point 
tardé  à  s'apercevoir  combien  celte  ma- 
ladie est  contagieuse.  En  effet ,  elle  les 
suivit  dans  leurs  conquêtes.  Les  Sarra- 
sins, vainqueurs  de  l'Egypte,  traînèrent 
partout  la  petite- vérole  après  eux,  et 
comme,  en  moins  de  trente  ans,  ils  s'em- 

{ tarèrent  de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de 
a  Perse,  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie,  ils 
Îr  portèrent  ce  fléau  avec  la  terreur  de 
eurs  armes.  Au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  cette  maladie  désolait  déjà 
les  provinces  maritimes  de  l'Afrique  oii 
les  Arabes  avaient  poussé  leurs  conquê- 


tes; peu  de  temps  après  elle  passa  avec 
ce  peuple  guerrier  en  Espagne,  et  de  là 
elle  se  répandit  par  toute  l'Europe  dont 
les  habitants  la  portèrent  au  Nouveau- 
Monde. 

L'ancienneté  de  la  petite  -  vérole  a 
donné  matière  à  la  dispute.  Plusieurs 
médecins  se  sont  obstinés  à  voir  des  tra- 
ces de  celte  maladie  dans  les  œuvres 
d'Hippocrate  ;    d'autres    ont    prétendu 
qu'on  en  trouve  au  moins  dans  les  écrits 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Fracas- 
toi:,  Zacutus  de  Lisbonne,  Pierre  Forest 
ont  soutenu  ce.  dernier  sentiment.  Jean- 
Godefroid  Hahn  ,  médecin  de  Breslau, 
qui  se  déclara  partisan  de  ces  opinions, 
publia  ,  en  1733  ,  un  volume  in-4«,  soos 
ce  litre  :  Fariolarum  anliquitaies  nunc 
pn'mum  t  Grœcis  evutœ.  Il  y  soutient 
que  le  charbon ,  connu  des  Grecs  sooi 
le  nom  d'anthrax  (carbo ,  carbuncubtt 
des  Latins),  n'est  autre  choseque  la  petite- 
vérole.  Ou  remarque  de  l'éruditioa  dans 
cet  ouvrage,  mais  point  assez  de  solidité 
dans  les  preuves.  C'est  ainsi  que  le  doc- 
teur Paul  -  Gottlieb  Werlhof  en  jugeai 
lorsqu'il  fit  imprimer,  en  1735,  à  Hano- 
vre, une  dissertation  intitulée  :  Disquk' 
sitio  medica  ti  philologica  de  vanaUs 
et  anthracibus.  Il  y  prouve  clairement 
que  les  passages  tirés  d'Hippocrate  et  de 
quelques  autres  médecins  grecs,  tou- 
chant le  charbon,  ne  peuvent  s'entendre 
d'un  bouton  de  petite- vérole,  qui  est 
une  affection  bien  différente.  Mais  pen- 
dant que  les  raisons  de  Werlhof  parais- 
saient sans  réplique  aux  personnes  im- 
partiales, Hahn  revint  sur  la  scène  et 
soutint  son  opinion  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais,  dans  un  écrit  publié  à  Bres- 
lau,  en  173G,  sous  le  titre  de  Carbo  pcs» 
liltns  a  carbunculis  sea  variolis  vête* 
rum  distinctas.  Cette  réplique  n^a  ap- 
porté aucun  changement  à  la  façon  de 
penser  la  plus  générale.  On  a  continué 
de  croire,  avec  Martin  Lister  et  Richard 
Mead  ,  que  si  l'école  grecque  avait  es 
quelque  connaissance  de  la  petite-vérotei 
elle  n'aurait  pas  manqué  de  noui  en  trans- 
mettre  clairement   la  description.  La 
histoires  des  maladies,  qu'on  trouve  dans 
les  écrits  des  anciens  maîtres  de  Tart* 
ne  sont  point  équivoques  ;  elles  sont  dé- 
taillées avec  tant  de  précision,  que  noos 
admirons  encore  aujourd'hui  l'exactitude 
avec  laquelle  ils  ont  rendu  tout  ce  qui 
peut  les  caractériser.  Le  grand  talent  de 
ces  médecins  était  de  peindre  d'après 
nature  ce  qu'ils  observaient  de  plus  re* 
marquable  dans  le  cours  des  maladîaf. 
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'C.  684.  —  PACL  D-EGINE , 
mé  parce  qa'il  était  natif  de 
ujourd'huî  Êngia  dans  la  Grèce, 
I  plus  célèbres  médecins  de  son 
est  même  encore  respecté  des 
y  qui, ont  beaucoup  puisé  dans 
{es.  Il  vécut ,  selon  Héné  Mo- 
iron  Tan  380»  ou,  comme  d*au- 
nt,  en  420,  sous  l'empire  d*Ho- 
de  Tbéodose-le-Jeune  ;  mais 
)  le  place  que  dans  le  septième 
se  range  du  sentiment  d'Her- 
met  Paul  sons  le  règne  d'Hera- 
ins  le  temps  des  conquêtes  d'O- 
ind  calife  des  musulmans,  mort 
slUégyre,  ou  645  du  salut.  On 
e  médecin  parcourut  toute  la 
a*il  voyagea  même  en  d'autres 
tr  y  faire  des  observations  sur 
lomme  il  avait  étudié  à  Alexan- 
t  la  prise  de  cette  ville  par  Am- 
copia  une  partie  des  ouvrages 
Ire  Trallien  qui  fut  son  auteur 
dont  il  emprunta  jusqu'aux  ex- 
Au  retour  de  ses  voyages ,  il 
égé  des  œuvres  de  Galien ,  et 
inelqnes  autres  traités  qui  lui 
aent.  A  la  tête  d'un  de  ces  Irai- 
oave  deux  vers  grecs ,  dont  ou 
ette  traduction  latine  : 

I  faJtorein  notée ,  ^i  plurimu 
M  obÎYi ,  ^M  natiis  patria. 

tions  les  plus  connues  des  ou- 
Paul  sont  les  suivantes  s  Salu^ 
wniiote  laenda  prœcepta^  6uil- 
fù  BasUiensi  interprète.  Argen- 
îli ,  in-8*.  Noribergœ ,  1535 , 
'gentoratij  1538,  in-4<> ,  avec 
ations  de  Sébastien  Austrios. 
medi'ca  iibri  septem.  En  grec. 
1528,  in-folio.  Boêileœ^  1538, 
avec  la  préface  de  Jérôme  Ge- 
ui  fit  quelques  corrections  au 
:ette  édition  et  mit  au  bas  plu- 
ies. En  latin ,  Basileœ  ,  1 532 , 
ex  vershne  Albani  TorinL  Le 
vre  manque  à  cette  édition.  Pa- 
ît ,  in-folio ,  ex  Joannis  Gun^ 
ndernaci  versione  ,  adjectis 
annotaiionibus  in  singuios  li- 
\iUœ ,  1534,  in-4o,  ex  versione 
brini.  On  a  joint  le  sixième  livre 
itionr  Coloniœ^  1S34 ,  in-folio, 
me  Joannis  Guntherii,  Coio^ 
S,  in-folio,  ex  ejusdem  versione 
Ho  Dodonœo  recogniia,  Basi" 
I ,  in-8o,  ex  versione  Torini. 
1551,  in-8*,  ex  versione  Gun- 
ddiU*  noUê  Jacobi  Goupyiii, 


Basileœ,  1S55,  în-8«,  ex  uersione  Tori- 
ni, Basileœ  1 556,  in-folio,  ex  inierpre^ 
iaiione  Jani  Cornarii ,  adjunctis  casii" 
gationibus.  Lugduni^  1563,  in-8»,  cum 
notis  Goupjrliiy  ex  versione  Guntherii. 
Parisiis^  1567,  m-folio  ,  ex  interpréta- 
tione  Cornariiy  cum  artis  medicœ  prin- 
cipibus.  Lugduni,  1589,  in-S»,  cum  no» 
tis  Goupyiii  et  scholis  Dalechampii.  Il 
y  a  des  bibliographes  qui  font  mention 
d'une  édition  grecque  de  BAIe,  en  1551, 
in-folio,  et  de  deux  latines  de  la  même 
ville,  en  1528  et  15399  in-8o.  Ils  citent 
encore  une  édition  latine  de  Strasbourg, 
de  1542 ,  in-folio,  et  deux  de  Venise,  de 
1542  et  de  1553,  in-8»,  avec  les  notes 
de  Jacques  Goupil  et  lesscholies  de  Jean- 
Baptiste  Gamotius.  De  crisi  et  diebm  cri- 
ticis^  eorumque signis.  Basileœ^  1529, 
in-8«,  avec  le  livre  De  urinis  de  la  façon 
d'Actuarius.  —  Pharmaea  simplicia  ex 
libro  VII  Pauli  jEgineti,  Othone  Bruns- 
felsio  interprète.  Argentorati  ^  1531  , 
in.8». 

Paul  fut  en  grande  considération  parmi 
les  médecins  arabes  qui  l'appelèrent  Bu- 
los  al  JEgianithi.  Ils  ne  s'en  tinrent  point 
au  jugement  d'autrui  sur  ses  ouvrages  ; 
ils  voulurent  en  décider  par  eux-mê- 
mes ,  et  ce  fut  Honani ,  fils  d'Isaac,  qui 
les  traduisit  en  leur  langue.  Comme  sa 
version  comprend  neuf  livres,  on  ne  sait 
si  l'exemplaire  grec ,  sur  lequel  il  a  tra- 
vaillé ,  contenait  deux  livres  de  plus  que 
nous  n'avons .  ou  s'il  n'y  avait  de  diffé- 
rence que  dans  la  division  de  l'ouvrage. 
Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  Fabri- 
citts  ,  qui  prétend  que  les  neuf  livres 
d'Honani  ne  contenaient  que  les  sept 
que  nous  possédons ,  mais  que  ce  méde- 
cin arabe  divisa  le  sixième  et  le  septième 
qui  sont  assez  longs,  chacun  en  deux  por- 
tions ,  c'est  ce  qui  a  donné  les  deux  livres 
surnuméraires. 

Les  descriptions  de  maladies  que  Panl 
d'Egine  nous  a  laissées  sont  courtes  et 
succinctes ,  mais  exactes  et  entières.  Son 
mérite  principal  est  d'avoir  bien  conna 
les  maux  particuliers  aux  femmes ,  et  no- 
tamment d'avoir  écrit  en  détail  sur  les 
accouchements  et  la  conduite  des  accou« 
chées;  à  travers  tout  ce  qu'il  a  écrit 
de  bon  à  cet  égard ,  on  est  fâché  de  trou- 
ver les  erreurs  qu'il  a  débitées  sur  la  né- 
cessité de  ramener  la  tête  du  fœtus  à  l'o- 
rifice de  la  matrice ,  quand  l'enfant  ne 
présente  ni  cette  partie ,  ni  les  pieds.  Ce 
médecin  avait  tant  à  cœur  la  pratique  des 
accouchements,  qu'il  se  fit  un  devoir 
d'en  instruire  les  femmes  qui  voulaient 
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8*y  appliquer  ;  et  ce  fut  ponr  eette  raison 
que  les  Arabes  le  sarnommèrent  ÂJkava- 
beli ,  Obstetricius  ,  Taccoucheur. 

Quant  aux  opérations  de  chirurgie, 
Paul  est  de  tous  les  anciens  celui  qui  en  a 
le  mieux  écrit,  étant  même  à  certains 
égards  préférable  à  Celse.  Fabrice  d'A- 
quapendente  en  avait  une  si  haute  opi- 
nion ,  qu*il  prend  partout  pour  texte  la 
doctrine  de  Celse  et  de  Paul.  Il  est  éton- 
nant que  ce  dernier  n*ait  point  été  traité 
aussi  favorablement  par  tout  le  monde , 
et  qu^il  soit  un  de  ces  écrivains  infortu- 
nés à  qui  Ton  n'ait  point  rendu  justice. 
Si  Ton  en  croit  le  docteur  Freind,  il  n'a 
point  été  estimé  ce  qu'il  valait ,  et  on  l'a 
méprisé  long-temps  sans  l'avoir  lu ,  et 
parce  qu'on  ne  le  lisait  pas.  Cependant , 
si  l'on  examine  attentivement  le  travail 
de  cet  auteur,  on  ne  trouve  point  ce 
qu'on  imagine  généralement ,  que  ce  ne 
soit  qu'un  copiste  ;  on  s'aperçoit,  au  con- 
traire ,  qu'il  avait  mûrement  discuté  la 
pratique  des  anciens  et  qu'il  était  fondé 
en  raisons  dans  ce  qu*il  a  admis  ou  rejeté. 
Il  n'est  même  pas  toujours  de  l'avis  de 
Galien ,  et  dans  plus  d'une  occasion ,  il 
a  le  courage  de  réfuter  les  sentiments 
d'Iiippocrate.  C'est  dans  son  sixième  li- 
vre ,  qu'il  traite  des  opérations  chirurgi- 
cales ,  et  comme  il  le  fait  en  maître  ex- 
périmenté ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  ex  pro^ 
Je^so  t  Freind  regarde  ce  livre  pour  le 
meilleur  corps  de  chirurgie  que  l'on  eût 
avant  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts.  Paul  y  fait  mention  de  plusieurs 
opérations  et  de  plusieurs  pratiques  qui 
paraissent  avoir  été  ignorées  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  décrit,  avec  beaucoup 
d'exactitude ,  les  différentes  espèces  de 
hernies,  et  il  expose  avec  précision  la  ma- 
nière de  faire  l'incision ,  dans  le  cas  oii 
l'intestin  ne'peut  être  replacé  sans  y  avoir 
recours.  Il  n'est  pas  moins  exact  au  sujet 
de  l'ouverture  des  artères  derrière  les 
oreilles,  par  une  incision  transversale ,  et 
en  parlant  de  l'application  du  cautère.  De 
tous  les  écrivains  dont  les  ouvrages  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  il  est  un  des  pre* 
niiersqui  aient  décrit  la  bronchotomie  et 
conseillé  l'eitirpation  du  cancer  à  la  ma- 
melle. Au  reste ,  sa  chirurgie  a  été  si  bien 
accueillie  en  France,  dans  le  seizième  siè- 
cle, qu'elle  a  été  traduite  en  la  langue 
du  pays ,  par  Pierre  Tolet ,  médecin  de 
Lyon,  et  imprimée  en  cette  ville ,  l'an 
1&39. 

j^pr.  J.'C.  680.  — MASARDSCHA- 
WAIH,  médecin  syrien,  juif  de  religion» 


se  rendit  câibfe  vers  Tan  du  ialat  6§t  » 
parla  version  arabe  qu'il  donna  desF^ 
dectes  d'Aaron  d* Alexandrie ,  ouvrage 
écrit  en  syriaque,  divisé  en  trente  livret 
et  principalement  tiré  des  auteurs  grecs. 
Masardschawaih  est  le  premier  qni  ait 
traduit  en  arabe  les  livres  des  médecins 
grecs  ;  mais  ni  lui  ni  les  autres  interprè« 
tes  qui  l'ont  suivi  de  près  ne  se  sont 
servis  du  texte  grec,  pour  leurs  tradue- 
tions  ;  car  ils  ont  toujours  travaillé  d'a- 
près les  versions  syriaques  «  qui  sont  ki 
plus  anciennes  qu'on  ait  faites  des  écrib 
des  Grecs* 

Jpr,  /.-C.  702.  —  GEBËR,  oomaro- 
nément  appelé  l'Arabe,  était  Grec  de 
nation  ,  suivant  Léon  l'Africain  ,  qui 
ajoute  qu'il  abandonna  le  christianisme 
pour  se  taire  mahométan.  D'autres  dîseit 
que  Geber  naquit  à  Se  ville  en  Espagne  i 
mais  qu'il  était  originaire  d'Arabie;  m 
le  fait  même  d'une  naissance  distingnjs 
et  petit-fils  du  faux  prophète  Mahomet, 
par  sa  mère.  L^abbé  Trithème  veut  que 
Geber  fût  un  roi  des  Indes  ;  mais  c  eri 
une  fable  inventée  par  les  souffleurs  qui 
dès  l'origi.ne  de  la  chimie ,  ont  été  es 
possession  de  les  entasser  les  unes  sur  la 
autres.  Cette  fable  est  apparemment  fon* 
dce  sur  la  signification  du  mot  Geber, 
qui  veut  dire  un  grand  homme  et  un  rdl. 
Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  divisés 
sur  le  temps  auquel  Geber  a  vécu ,  qw 
sur  sa  patrie.  Il  florissait  dans  le  ncn- 
vième  siècle,  selon  Blancanus  ;  selon  d'an- 
tres ,  dans  le  huitième  et  même  dans  k 
septième.  Cette  dernière  opinion  est  k 
plus  suivie. 

On  dit  que  Geber  excella  dans  k 
chimie ,  et  qu'il  fut  un  des  premiers  ré- 
formateurs de  cette  science.  Paracelse, 
à  qui  il  coûtait  tant  de  louer  quelqu'un, 
l'a  apjtelé  le  maître  des  maîtres  en  eal 
art.  Geber  fut  aussi  bon  astronome;! 
corrigea  plusieurs  erreurs  dans  VAirn^ 
geste  de  Ptolomée ,  et  il  donna  une  ex- 
position de  son  système ,  que  Petreîns  fit 
imprimer  en  iô33.  Quelques-uns  lui  oÉt 
encore  attribué  l'invention  de  Talgèbrt. 
Cardan  l'a  mis  au  nombre  des  douie  pisi 
subtils  génies  du  monde  ;  c'est  besucoep 
dire.  Le  calaloRue  des  ouvrages  de  Gt* 
ber,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  biblk- 
thèque  de  Gesner ,  donne  au  moins  anc 
grande  idre  de  l'étendue  de  ses  connais 
sanccs.  Boerhaave  parle  de  ces  ouim^ts 
avec  beaucoup  d'estime ,  dans  ses  Insti- 
tutes  de  chimie  ;  il  dit  même  qu'il  y  • 

'  plusieurs  ezpéiiencM  tria  mm 
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le  Ton  donne  aujoiird*bai  pour 
is.  En  eflct ,  ilt  contiennent  plu* 
liotet  utiles  et  curieuses  sur  U 
la  purification ,  U  fusion  et  la 
lité  des  métaux ,  avec  des  bistoi- 
(lentes  des  sels  et  des  eaux  fortes, 
nde  de  ses  opérations  est  touUà- 
renante ,  si  Ton  en  excepte  celles 
rapport  à  la  pierre  pbilosophale. 
imistes  ont  prétendu  que  Gcber 
remier  qui  ait  travaillé  à  la  re- 
d*un  remède  universel.  Ils  se 
loi  sur  certaines  espressions  que 
ve  dans  ses  ouvrages,  et  sur  elles 
iécidé  qu'il  en  avait  eu  connais- 
VUes  sont  ses  paroles  :  «  L'or 
paré  (Tuérit  la  lèpre  et  toutes  sor- 
laladies.  »  >Iais  il  faut  observer 
ins  son  langage ,  les  métaux  les 
sont  les  A/Tf MX ,  et  l'or  est  au 
le  ceux  qui  se  portent  bien.  Lors 
il  dit  :  A  Je  voudrais  guérir  six 
»  il  n*cntend  point  autre  chose  , 
i*il  voudrait  les  convertir  en  or 
de  soutenir  Tépreuve  de  l'anli- 
3*ai]lettrs«  comme  il  n*a  jamais 
sein ,  il  est  bien  apparent  qu'il 
us  en  vue  les  opérations  de  ses 
II  que  celles  de  la  nature ,  dans 
les  mala«iies ,  et  qu'ainsi  il  n'a 
Milu  parler  d*un  remède  uni- 

I ,  professeur  des  langues  orien- 
runiverAÎtc  de  l.eyde ,  a  fait  pré- 
ouvrages  de  Geber  à  la  biblio- 
e  cette  académie,  ils  sont  manu- 
nais  ce  savent  professeur  les  a 
en  latin  et  fait  imprimer  à  Le}  de 
,  et  ensuite  in-4«>,  sous  le  titre 
is  philosophorum.  Le  célèbre 
ve  en  doime  celte  notice  :  De  al- 
i'cl  chytuia  ,  aut  de  investiga- 
r/ectionis  mctaihrum.  —  De 
prr/èctionis  mctaUomm,  —  De 
r  aiehrmite,  —  De  lapide  pfulo^ 

—  De  tesiamentn, —  De  epi» 
—  De  ùiveniendii  avte  au  ri  et 

—  Le  doclour  Shaw  y  i>joulc  : 
tper  nrtrm  alclfjt'n.im  iiùrt  S'.r; 
rnier  ouvrage  i-tait  en  uiatmstTit 
bibliotbpque  de  Boile ,  à  qui  Llic 
:  en  avait  fait  p  i'*Sfnt. 

et,  auteur  de  la  Bibliothèque  des 
s  en  nu'dfctnc,  donne  les  titre) 
aux  ouvra^'e^de  («cher:  Sumrna 
mis  mnqistrrîi  in  sua  naluia, 
iu-8».  renttii^  ,  iâ4î  ,  in-8'\ 
,  1683,  iii  -  8'.  Cotte  diMtiièic 
a  été  Corrigée  sur  un  munustrit 
:an  ,  et  l'on  y  a  joint  les  figures 


des  vtitseiiiz  el  dei  fonmetnx.  *^Dtbt* 
vestifiatione  perfectionis,  Basiieœ^  1561, 
in-folio,  avec  quelt]ues  traités  d'alchimie 
recueillis  par  Gratarole.  —  Liber /orna- 
cum.  BasHeœ^  1672,  in-8« ,  dans  le  re- 
cueil de  Gratarole.  —  De  aichymùi^ 
traditio  summœ  perfeclionis  in  Juos  /i- 
bros  divisa.  Liber  investigationis  magis» 
terii,  Arçiêntorati ^  1S08,  in-8».  Le  ca- 
talogue de  Falconet  cite  une  édition  de 
la  même  ville,  de  1588.  —  Chymia^ 
sive  traditio  sumniœ  perfeclionis  et  in* 
ve^ligatio  magisterii.  Lugduni  Batavo* 
ri/m,  1668,  in-1?.  Gaspar  Homias  a 
corrigé  l'ouvrage  dans  cette  édition,  qu'il 
a  augmentée  d'une  pièce  sous  le  titre  de 
Ateduita  alchymiœ  Gebricœ. — Enarra* 
tio  methodica  trium  Gebri  tnedicina^ 
rum  ,  in  guibus  continetur  lapidis  phi- 
iosopiiici  vera  confrctio,  Amstelodamij 
1678,  in-8**.  —  Les  ouvrages  de  Geber 
ont  été  publiés  en  angbiis  à  Leyde ,  en 
1668,  in- 8».  Li  traduction  est  de  Ri- 
chard Russel. 

Apr.  /.  -C.  775.  —  BAOITISIIUA 
(George],  médecin  indien,  était  chrétien 
de  rel'gion.  11  .^c  distingua  dans  le  hui- 
tième siècle ,  par  sa  grande  application  à 
l'étude  et  par  la  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  persane  et  arabe.  Sa  de- 
meure ordinaire  était  à  Nisabor,  capitale 
de  la  province  de  Cborosan.  Celte  ville 
a  été  bâtie,  \ers  l'an  370.  par  Sapor  1'% 
roi  de  Perse ,  en  l'honneur  de  la  reine , 
son  épouse,  qui,  selon  quelques  auteurs, 
était  ûile  de  l'empereur  Aurélien  ;  on 
ajoute  que  cet  empereur  envoya  à  Ni- 
sabur  quelques  médecins  grecs  eu  con- 
sidération de  sa  fille ,  et  que  par  leur 
moyen  la  science  qu'ils  professaient  se 
n^pandit  p.ir  tuut  rOricnt.  — Alman- 
sor  il,  calife  de  Rafrdad  (ville  qu'il 
liAtit  sur  leTigre  l'an  763  de  J.-C.J»  fit  ve- 
nir Rachtishua  à  sa  cour,  pour  loi  deman* 
diT  des  conseils  >ur  la  maladie  qui  met- 
tait ses  Jours  en  danger.  Ce  médecin  fut 
reçu  avec  tout  l'accut  il  t|ue  les  malades  ne 
manquent  jamais  de  faire  a  ceux  de  q.ii 
ils  utleiideiit  U  (piéri^tm  ;  m.iis  l'opinion 
qu'on  avait  coiuuo  de  lui  fut  si  avaiita- 
gi  uscnu'nl  coiitiimée  par  le  succî's  de  la 
CHIC  ,  que  le  calife  lui  accorda  toute  son 
estime.  Ce  prince  le  retint  a  Eitidad  puur 
travailler  a  la  traduction  de  quelques  li- 
vres de  médecine  ;  et  couime  Bachtishua 
remplit  encore  ce. te  cominisaiion  à  son 
cré,  il  renchérit  sur  les  honneurs  dont 
il  lavait  comblé,  il  ic  recoui|Hnsa  même 
par  un  présent  de  dix  mille  pièces  d'or. 
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ayint  de  lui  donner  la  permission  de 
retoarner  dans  son  pays. 

La  médecine  était  héréditaire  dans  la 
famille  de  Bachtishua ,  ainsi  an'elle  i*a- 
vait  été  autrefois  dans  celle  d'Hippocrate 
et  de  quelques  autres  personnages  illus- 
tres. On  transmettait  alors  à  ses  des- 
cendants les  connaissances  particulières 
qu'on  avait  acquises;  c'était  un  dépôt 
qui  passait  de  père  en  fils,  et  qui  rece- 
vait de  nouveaux  accroissements  d*une 
génération  à  une  autre.  La  postérité  du 
médecin  dont  nous  parlons  a  joui  de  cet 
avantage;  l'art  de  guérir  s'est  perfec- 
tionné entre  les  mains  de  ses  enfants,  et 
tes  descendants  jusqu'à  la  quatrième  gé- 
nération furent  tous  d'excellents  méde- 
cins. Gabriel,  son  Als,  quoique  jeune 
encore ,  se  distingua  à  la  cour  du  calife 
Aaron  Raschid ,  successeur  d'Almansor. 
Il  y  fut  appelé  au  sujet  de  l'apoplexie  qui 
menaçait  d'enlever  ce  prince  à  sa  fa- 
mille ,  et  il  proposa  la  saignée  comme  le 
remède  le  plus  convenable  au  caractère 
de  la  maladie.  Mahomed  Alomia  ,  l'aîné 
des  fils  dû  calife,  s'y  opposa  par  des 
raisons  qui  ne  tenaient  qu'au  préjugé; 
Bacbtishua  les  combattit  par  les  siennes, 
et  leur  solidité  fit  tant  d'impression  sur 
un  autre  fils  du  malade,  nommé  Alma- 
mon  ,  que  la  saignée  fut  enfin  décidée. 
Ce  remède  réussit,  et  détourna  avec  tant 
de  promptitude  le  danger  qui  faisait 
craindre  pour  les  jours  du  calife ,  que 
ce  généreux  convalescent  nomma  son  li- 
bérateur premier  médecin  de  sa  per- 
sonne ,  avec  un  appointement  annuel  de 
cent  mille  drachmes,  qui  revient  à  peu 
près  i  )a  somme  de  quarante  mille  de 
nos  livres. 

Ceux  qui  voudront  être  plus  instruits 
de  la  vie  de  Gabriel  Bachtishua  pour- 
ront avoir  recours  i  ce  qu'en  a  dit  le 
docteur  Freind,  à  la  suite  de  son  histoire 
de  la  médecine.  La  traduction  latine 
qu'il  en  donne  est  parfaitement  litté- 
rale ;  il  l'a  faite  d'après  le  manuscrit 
arabe  d'Abi  Osbaia,  dont  Richard  Mead 
était  possesseur. 

Ap.J.'C,  8Î0.— SÉRAPION(Jean), 
médecin  arabe  que  Rrné  l\Ioreau  place 
vers  l'an  742 ,  et  Wolfgang  Justus  vers 
lOOG,  est  mis  à  la  fin  du  neuvième 
siècle  par  Freiiid  qui  assure  qu'il  a  vécu 
entre  Mésuc  et  Rhasès.  Il  est ,  de  tous 
les  Arabes  ,  celui  qui  s'est  le  plus  oc- 
cupé de  la  connaissance  des  plunles  et 
des  drogues.  On  voit ,  à  la  tète  de  ses 


écrits,  les  nom  de  foiiaiite-dtz-neiif 
auteurs  presque  tous  de  son  pays,  des 
lumières  desquels  il  a  profité;  mais  le 
corps  de  l'ouvrage  est  en  bonne  partie 
tiré  de  Dioscoride  et  de  Galien ,  qu'il  a 
mis  tellement  à  contribution,  qae  ton 
recueil  est  chargé  d'un  tas  énorme  de 
médicaments.  II  a  paru  sous  ce  titre  : 
Praclica.  dicta  breviarium»  Liber  de 
simplici  medicina,  dictus  circa  instans, 
Fenetiis,  l479,  1497.  1503.  in-folio,  de 
la  version  de  Gérard  de  Carmone.  — 
Ibidem^  1530,  1550,  in-folio,  par  Andi^ 
Alpagus,  qui  Ta  mis  en  latin.  —  Lug- 
duni,  1535,  in-4»,  avec  le  Trésor  de^ 
pauvres  de  Platearius.  —  jfrgentinœ^ 
1531 ,  in-folio,  avec  les  opuscules  d'A- 
verrhoës ,  de  Rhazès  et  de  quelques  an- 
tres médecins,  par  les  soins  d'Othou 
Brunfels. 

On  attribue  à  Sérapion  un  traité  De 
medicamentis  tam  simpiicibus  çuam 
composais ,  quœ  arUidota  vocamiut* 
Il  ne  parait  pas  différer  de  celai  que 
Nicolas  Mutonus  a  mis  en  latin ,  sous  ce 
titre  :  De  simplicium  medicameniorum 
historit^^^  libri  septem,  FeneiUs^  1S52, 
in-folio.  Mais  Freind  ne  croit  pas  qse 
Sérapion  en  soit  l'auteur  ;  car  il  regarde 
cet  ouvrage  comme  la  production  d'an 
médecin  plus  jeune  que  l'écrivain  arabe. 
On  ne  peut  finir  cet  article  sans  faire 
remarquer  que  Sérapion  ne  traite  de  la 
cure  des  maladies  qu'autant  que  le  lé- 
gime  et  les  médicaments  y  contrilNieit, 
et  qu'il  n'a  rien  écrit  touchsnt  les  opé- 
rations chirurgicales  :  il  parle  cependant 
de  la  lithotoroie,  et  même  de  la  néphio* 
tomie ,  mais  c'est  uniquement  pour  fain 
observer  les  inconvénients  qui  en  résul- 
tent. On  est  surpris  de  voir  que  ce  aië- 
decin  ait  copié  Alexandre  de  Traites  | 
dans  plusieurs  endroits  de  son  ouTrage;  ' 
cela  fait  preuve  du  soin  qu'il  prenait  de  1 
s'instruire  par  la  lecture  des  bons  au- 
teurs, car  on  sait  que  ce  dernier  était 
peu  connu  parmi  les  Arabes. 

Jpr.  J.-C.  835.  —  THABET-BEtf- 
CORRAH,  BEN-HAROUN,  AL-SABI- 
AL-H A RRAM,  médecin,  roatbéMili- 
cien  et  philosophe ,  que  les  EuropéCM 
appellent  Thabet ,  naquit  à  Hanaa, 
ville  de  Mésopotamie,  en  221  de  l'h^ire. 
di;  Tcre  chrétienne  835,  et  il  mourut  Ci 
288  des  Mahomélans,  de  salut  900.  Ls 
calife  Motaded  fit  tant  d'estime  de  ce  se* 
decin  ,  qu'il  le  mit  au  nombre  de  ses  ai* 
trologucs ,  et  qu'il  se  plut  à  s'entretcnr 
familièrement  avec  lui.  Thabet  a  liadvt 
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Ifls  ElëmenU  d*£acUd«  en  sa  langue  ma- 
ternelle. 

THABET -  BEN  -  SENAN »  BEN- 
THABET,  petit- fils  da  précédent,  n« 
céda  rien  à  son  graud-père  dn  calé  des 
sciences.  Il  fut  médecin  de  rhôpital  de 
la  ville  de  Bagdad  et  il  écrivit  une 
histoire  de  son  temps,  qui  s'étend  depuis 
environ  l'an  290 de  rhégire,  de  salut  903, 
jusqu'en  360  de  l'ère  mahométane ,  de 
J.  -  G.  970.  —  Il  mourut  pendant  le 
cours  de  cette  dernière  année. 

Jprès  J.'C,  880.  —  ALCHINDUS 
(Jacques) ,  médecin  arabe ,  qui ,  selon 

Suelques  auteurs,  florissailversl'an  1145; 
'autres  le  placent  avant  Avicenne,  qui 
mourut  en  1036 ,  parce  que  celui-ci  a 
cité  dans  ses  ouvrages  des  pilules  et  des 
trochisques,  dont  AlchinUus  passe  pour 
f  tre  inventeur.  On  connaît  le  go(it  de  ce 
médecin  par  rapport  à  la  matière  médi- 
cale, et  toute»  les  sublilités  avec  les- 
quelles il  a  traité  de  la  composition  des 
médicaments.   Avenzo.ir    a    condamné 
ses  principes,  mais  sans  faire  mention 
de  l'auteur.  Rien  n'est  plus  juste  que 
cette  censure  ;  elle  tombe  stir  un  système 
par  lequel  Alchindus  prétendait  expli- 
quer et  même  déterminer  les  vertus  des 
remèdes ,  conformément  aux  règles  de 
l'arithmétique  et  de  la  musique.   C'est 
sur  les  quatre  degrés  des  facultés  prin- 
cipales qu'il  arrange  la  composition  des 
médicaments;  il  veut  que  leur  action  soit 
tellement  combinée  qu'elle  ait  un  rap- 
port exact ,  surtout  en  fait  de  purgatifs, 
avec  la  quantité  des  humeurs  dans  toute 
maladie  quelconque.  Cardan  ,  qui  a  té- 
moigné la  plus  (fraude  estime  pour  les 
ouvrages  de  ce  médecin ,  a  placé  leur 
auteur  parmi  les  douze  esprits  subtils  du 
monde  ;  il  parait  môme  que  le  public  a 
jugé    avantageusement  de  ses  écrits  , 
puisqu'on  en  a  multiplié  les  éditions, 
spécialement  du  traité  où  il  établit  sa 
nouvelle  doctrine  sur  la  combinaison  des 
médira inents.  Il  est  intitulé  : 

i)e  Medicinnrum  compoHtaritm  ç^ra^ 
iiibus  investif^andt'9  Itbc'lus.  Atp^ento- 
rati  ^  I5:ii,  in  -  fo'io,  avec  les  Ofcuvres 
de  Mesué.  —  Frnetiis,  1561,  1603,  in- 
folio.  —  Pntavit\  1 684 ,  in  8o,  avec  d'au- 
tres ouvrages  sur  la  même  matière. 

A'Cliin<hisa  encor»*  éirnt  :  Df  iem-  o- 
rnm  muintinnihus.  De  ml  inné  sexf^iinn- 
iitnium,  Deqmnqte  *'.ssentiis.  t)e  rnotu 
rfiurno.  Dr  ve^e  ahi/tùus.  I^e  Theoria 
magicarttm  attium.  (3e  dernier  traité  a 
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donné  sujet  à  tous  les  démbnographes  de 
parler  de  lui  comme  d'un  pernicieux  ma- 
gicien. François  Pic  et  Conrad  Wimpina 
se  sont  attachés,  plus  que  d'autres,  à  re- 
lever les  défauts  de  ce  livre,  qu'ils  ont 
trouvé  contenir  beaucoup  d'hérésies , 
de  bhisphèiney  et  d'absurdité^.  Mais  Jean 
Pic  ne  parait  pas  en  avoir  jugé  aussi  dés- 
avantageusement ,  puisqu'il  a  dit  qu'il 
ne  connaissait  que  trois  hommes  qui  eus- 
sent effleuré  la  magie  naturelle  et  per- 
mise ;  savoir  :  Alchindus,  Roger  Bacon 
et  Guillaume,  évêque  de  Paris.  On  sait 
que  les  expériences  qui  résultent  des 
causes  purement  physiques  ont  passé 
anciennement  pour  des  effets  de  la  ma- 
gie :  et  i  ce  titre ,  le  célèbre  Nolût  au- 
rait été  regardé ,  il  y  a  quelques  siècles , 
comme  le  premier  magicien  de  l'uni- 
vers. 


Après  J,  -  C.  880.  —  RHASÈS  ou 
RASIS,  qu'on  a  encore  appelé  Albu- 
becar  Muhaaied ,  ou  ,  comme  d'autres 
écrivent  par  corruption,  Abubeter ,  Al- 
bubeler  et  Abubalcr  ,  était  fils  de  Za- 
charias  ,  fils  d'Arahi  ou  d'Errasis.  Léon 
l'Africain,  qui  le  nomme  Abubachar  et 
Rasi ,  nous  apprend  que  son  père  était 
un  marchand  de  la  ville  de  Ray,  eu 
Perse  ;  il  ajoute  que  le  fils  étudia  la  phi- 
losophie et  la  médecine  à  Bagdad,  que 
de  là  il  passa  au  Caire  et  du  Caire  à  Cor- 
douc,  oii  il  avait  été  attiré  par  les  sollici- 
tations d'Almansor,  homme  puissant, 
riche  et  savant. 

La  ville  de  Ray  avait  une  académie 
déjà  célèbre ,  avant  la  naissance  de  Ra- 
sés ,  qu'on  fixe  environ  Tan  246  de  l'hé- 
gire, c'est-à-dire,  860  du  salut.  On  en- 
seignait la  philosophie ,  la  médecine  et 
les  beaux-arts  dans  cette  école  ;  mais  il 
ne  parait  pas  que  R  hases  ait  d^abord  pris 
du  goût  pour  les  sciences,  car  il  se  livra 
pre&qu'eutièrement  à  la  musique,  dont 
les  charmes  eurent  toujours  beaucoup 
d'ascendant  sur  l'esprit  des  Perses.  Il 
touchait  à  sa  vingtième  année  ,  lorsqu'il 
se  mit  à  éludier  la  |>hilosophie  et  la  mé- 
decine, et  qu'il  en  prit  lu  première  tein- 
ture sous  un  rertain  Tahri ,  qui  vivait  à 
Ray  ,  vers  l'an  880  de  l'ère  chrétienne  ; 
et  il  avait  aii  moins  trente  anïi,  lorsqu'il 
se  rendit  à  Bagdad,  pour  se  perfection- 
ner dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  y  fit 
de  si  gr.inds  progrès,  qu'il  parvint  bien- 
tôt ")  se  faire  ccmsidérer  «les  personnes 
les  plus  distinguées  de  cette  ville  ;  il  fut 
même  préféré  a  to'jt  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  medecins,pour  la  direction  de  sou  grand 
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b6pila1.  U  eat  ensuUe  le  même  emploi  k 
Jondiiabar,  et  fut  encore  long  temps  à 
It  tête  de  l'hôpital  de  Raj,  sa  patrie. 
Ao  moyen  de  ces  places,  il  ne  manqua 
pas  d'occasions  d'étudier  la  marche  de 
la  nature  ;  il  connaissait  trop  l'impor- 
tance de  l'observation  pour  ne  point  s'j 
attacher,  etson  goût  pour  cette  partie  es- 
sentielle de  l'art  lui  mérita  le  surnom 
i^'Eipérimtintator.  Infatigable  à  Tétude, 
il  ne  cessait  ou  de  lire  ou  d'écrire ,  et 
comme  il  fit  l'un  et  l'antre  avec  plus  de 
fruit  que  ses  contemporains ,  parce  qu'il 
t'attacha  aux  ouvrages  d'Hippocrate ,  de 
Galien,  d'Oribase ,  d'Aétius  et  de  Paul , 
il  fut  encore  appelé  le  Galien  des  Arabes. 
Mais  ce  ne  fut  point  seulement  par  ses 
nombreux  écrits  qu'il  ressembla  au  mé- 
decin Je  Pergame ,  il  l'imila  aussi  par 
les  longs  et  pénîliles  voyages  qu'il  en- 
treprit a  son  exemple. 

Abi  Oabaia  compte  23G  livres  écrits 
pir  lihasès.  Ce  qui  nous  reste  de  lui 
consiste  en   un  ouvrage  qu'il  intitula 
Elliavi ,  ou  suivant  d'autres ,  Helchavi , 
Elchavi ,  Elkavi ,  en  latin  ,  Libri  conti- 
nentes ;  en  dix  livres,  dédiés  k  Almansor; 
en  six  livres  d'Apburismes,  et  en  quel- 
ques autres  traités  qui  ont  paru  séparé- 
ment f  ou  qui  ont  été  insérés  dans  les 
différentes  éditions  qu'on  en  a  données. 
Leiavoirde  ce  médecin  s'étendait  au-delà 
de  la  prdtique  de  son  art.  Il  avait  une 
grande  connaissance  de  l'astronomie  et 
de  l'alchimie  ;  on  prétend  même  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  fait  mention  des  pro- 
cédés chimiques.  L'huile  de  briques  et 
le  sublimé  corrosif,  dont  il  parle  dans 
ses  ouvrages,  lui  auront  sans  doute  mé- 
rité assex  de  réputation,  pour  le  faire  re- 
garder comme  inventeur  ;    mais  long- 
temps avant  lui  on    savait   traiter  les 
médicaments  par   le  feu,   puisque   du 
temps  de  Dioscoride,  qui   vécut   dans 
le  premier  siècle  de  salut ,  on  tirait  le 
marcure  ou  le  vif-argent  du  cinabre  par 
sublimation.   Cette   remarque   ne    doit 
point  empêcher  de  considérer  Rhasès , 
p.ir  tout  ce  qu'il  vaut  d'ailleurs  ;  car  il 
est  avoué  de  tout  le  monde  que  c'est  à 
juste  titre  qu'il  passe  pour  le  chef  des 
médecins  arabes,  et  que  c'est  d'après  lui, 
sans  en  excepter  Avicenne,  que  les  écri- 
vains de  cette  nation  ont  composé  leurs 
ouvrages. 

Rhasès  parvint  à  un  grand  âge.  Il  avait 
atteint  celui  de  quatre-vingts  ans  lors- 
qu'il perdit  la  vue ,  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après.  S'il  est  vrai  qu'il  soit 
né  en  860  ^  il  vécut  au-delà  de  lan  040  ; 


conséquemment  il  poussa  la  vie  plai  loin 
qu'en  932  ,  qui  est  le  terme  fixé  par  le 
docteur  Freind.  Je  ne  m'arrêterai  point 
è  ce  que  disent  René  Moreau  et  Wolf- 

gng  Justus;  l'un  et  l'autre  se  trompent, 
ir,  quelle  apparence  que  Rhasès ,  déjà 
▼ienx  lorsqu'il  devint  médecin  de  Mok- 
tader  Billah ,  et  qui  était  encore  à  son 
ftervice  lorsque  ce  calife  fut  tné  Tan  123 
de  l'hégire,  c'est-à-dire,  de  salut  934, 
ne  soit  mort  qu'en  966  ,  comme  le  dit 
Moreau,  ou  en  1070,  peut-être  en  1085^ 
comme  le  veut  Jnstus? 

Comme  notre  auteur  a  écrit  tous  ses 
ouvrages  en  arabe ,  nous  n'en  avons  que 
des  versions  qui  sont  de  plusieurs  auteurs. 
Voici  la  notice  des  éditions  qu'en  don* 
nenl  les  bibliographes: 

Continens  nliasis  ordinatus  et  car* 
rtctus  per  clarissimum  artium  et  me- 
dicinœ  doctorem ,  magistrum  Bieroryr^ 
mum  Surianum,  nunc  in  Camaldulensi 
ordint  Deo  dicalum,  Btixiœ^  1486, 
2  vol.  in  fol.  Feneiiis^  1509,  S  vol.  in- 
folio. Ce  traité  comprend  non-seulement 
ce  qui  concerne  la  pratique  de  la  méde- 
cine, mais  encore  ce  qui  a  rapport  à  celle 
de  la  chirurgie.  ^  Liber  de  secretû^ 
qui  Aphorismoium  appellatur.  Bono* 
niœ^  1489,  in  4».  Basiieœ.  1860,  in-8*. 
—  Opéra  patva^  quibus  additus  est 
Constautini  monachi  Viaticus,  iMgdur 
ni  9  1510,  in-8<*.  —  Ad  Almansorem  Ur 
bri  decem.  Feneiiis^  1 510,  in  folio.  Les 
deux  premiers  livres  traitent  de  la  phj- 
siologie  ,  le  septième  de  la  chirurn^e ,  et 
les  autres  de  la  pratique  de  la  médecine; 
mais  dans  le  neuvième ,  l'auteur  fait  Té- 
nu mération  de  toutes  les  maladies.  — 
De  ratione  curandi pesiilentiam  ex  ver* 
sioneGeorgii  P^aliœ.Parisiis^iS^StinA; 
George  Yalia ,  mdéecin  de  Plaiunce  ^  a 
publié  sa  traduction ,  en  1498  ,  sous  ce 
titre  :  Razœ,  cocnomento  Expérimenta' 
torts,  de  pestilentia  liber.  Le  même  ou- 
vrage avec  les  deux  livres  De  victuf  ra- 
iione ,  de  Pselhis ,  est  intitulé  :  De  pes» 
tilcntia  libellus  ex  greco  in  laiinum 
versus,  Basileœ^  1529,  in-8®.  Armen^ 
tinœ,  1549,  in-S»,  ex  versione  Gunmerii 
Andernaci,  à  la  suite  des  ouvrages  d'A- 
lexandre de  Traites.  P^enetiis^X  S&5«  1686| 
in-8'>,  ex  versione  Nicolai  Macehelu 
Mutinensis,  En  français ,  par  Sébastien 
Colin  ,  Poitiers ,  1550.  Robert^  Etienne 
a  donné  une  édition  sous  ce  titre  :  De 
pestilentia  libellus  ex  Syrorum  lingum 
in  arœcam  translatas,  cum  Jacobi  GoiÊf 
pily  in  eumdem  castigationibus.  Lutetim, 
1548 ,  in-folio ,  avec  le6  dooM  Uvm 
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d'Alexandre  de  Tnlles.  Comme  rédition 
du  célèbre  imprimeur  Etienne  ne  pré- 
sente qu*une  traduction  grecque ,  faite 
d'après  une  autre  de  )*arabe  en  syriaque, 
le  docteur  Mead  trouve  que  le  traité  de 
Rhasès  y  a  d'autant  plus  perdu  de  son 
mérite ,  que  l'éditeur  a  retranché  bien 
des  choses  de  son  chef,  et r qu'il  en  a 
ajouté  plusieurs  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  l'original. 

De  viribus  ciborum  et  medicinarum 
simplicium,  Argent^ati^  ]531,in-fo1. 
C'est  le  3«  des  livres  adressés  à  Almansor. 
—  Opéra  exquiûtiora  quibiis  nihil  uti- 
lius  ad  actus  practicos  extat.  Basileœ, 
1544,  in-fol.  C'est  une  version  compilée 
d'après  celles  que  Gérard  Toletanus,  An- 
dré Yésale  et  Albanus  Torinus  ont  don- 
nées de  différents  morceaux  réunis  dans 
ce  recueil.  —  Parmi  les  traductions  du 
Traité  de  Peslilentia^  c'est  à-dire  de  la 
petite-vérole,  celle  du  docteur  Mead  n'est 
point  une  des  moindres,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  aussi  réussie  que  ce  médecin  l'au- 
rait voulu.  Il  écrivit,  en  1745,  à  Boer- 
haave,  pour  lui  demander  si  dans  la  biblio- 
thèque de  Leyde ,  riche  en  manuscrits 
arabes,  il  n'y  aurait  pas  dans  cette  lan- 
gue quelque  traité  particulier  de  Hhasès 
sur  la  petite- vérole ,  qu'on  p&t  traduire. 
Boerhaave  lui  envoya  ce  qu'il  deman- 
dait. Malheureusement  le  mauuscrit  était 
rempli  de  fautes,  et  il  y  manquait  bien 
des  mots;  c'est  pourquoi  Mead  se  fit  aider 
dans  cette  traduction  par  Salomon  Negri, 
Syrien  ,  natif  de  Damas,  qui  connaissait 
les  langues  orientales  ;  par  J.  Gagnier, 
professeur  de  langue  arabe  à  Oxford ,  et 
par  Thomas  Hunt,  qui  enseignait  la 
même  langue ,  ainsi  que  l'hébraïque , 
dinsles  écoles  de  l'université  de  cette 
ville.  C'est  avec  ces  secours  et  ceux  de 
ses  lumières  qui  suppléèrent  aux  vices 
du  manuscrit ,  que  Méad  parvint  à  pu- 
blier, en  1747,  un  traité  de  la  petite- 
vérole  de  Rhasès  en  latin ,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvr<iges  du  médecin 
anglais ,  à  la  suite  de  celui  quUl  a  écrit 
sur  cette  maladie.  Jusqu'alors  c'était  la 
traduction  la  moins  infirlèle,  et  Mead 
avoue  qu'il  en  aurait  donué  uue  meilleu- 
re, s'il  eût  été  micui  servi.  Les  regrets 
d'un  homme  qui  juge  son  ouvrage  avec 
tant  de  modestie,  ne  fircut  qu'augmenter 
ceux  des  autres  médecins.  On  ht  de  nou- 
veaux efforts  pour  déterrer  un  manus- 
crit plus  correct ,  et  enfin  un  savant  de 
Londres,  Jean  Channing ,  sous  les  aus- 
pices de  Ciiarles  Yorke ,  qui  lui  en  a 

procuré  ua  de  la  bibliothi^iue  de  Leyde, 
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a  publié,  en  17éd ,  une  superbe  édition 
de  ce  traité  si  désiré ,  en  arabe  et  on  la- 
tin. L'éditeur  a  suivi  une  copie  fidèle  d'oa 
manuscrit  que  H.  Schultens ,  professeur 
de  l'université  de  Leyde,  avait  fait  fiùre 
sous  ses  yeux.  Cette  copie  rétablit  l'hon- 
neur du  médecin  arabe;  c'est  Rhaièa 
pur  et  vengé  des  injures  du  temps,  et 
du  tort  que  lui  avaient  fait  les  traduc- 
teurs. Ainsi  parle  M.  Paulet ,  médecin 
des  facultés  de  Montpellier  et  de  Pa- 
ris, dans  le  second  tome  de  son  Histoire 
de  la  petite-vérole,  qu'il  finit  par  un 
abrégé  de  1j  vie  de  Rhasès ,  et  la  tra- 
duction française  du  traité  que  Chan* 
ning  a  fait  imprimer  à  Londres  en  17G6. 
Le  Continens  de  Rhasès  est  principa- 
lement tiré  d' Aétius  et  de  Paul  ;  l'auteur 
le  donne  comme  un  corps  entier  de  mé- 
decine, aussi  complet  que  celui  d'Uippo- 
crate  qu'il  a  encore  suivi ,  mais  il  y 
manque  de  Tordre.  Rhasès  avait  cepen- 
dant beaucoup  d'intelligence,  et  par 
rapport  à  son  siècle  il  était  savant,  ainsi 
qu^il  paraît  de  son  Traité  de  la  petite- 
vérole,  maladie  qui  se  montra  en  Egypte 
en  634.  On  estime  encore  le  livre  de  ce 
médecin  sur  les  maladies  des  eiifanls, 
et  c^est  peut-être  le  premier  ouvrage 
qui  traite  expressément  de  cette  matière. 
On  fait  aussi  cas  de  ses  remarques  sur 
les  bons  médecins  et  les  charlatans  :  mais 
en  louant  cet  écrivain,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  un  défaut  qui  lui 
est  commun  avec  tous  les  Arabes;  c'est 
qu'il  est  fort  court  dans  les  descriptions 
des  maladies,  et  d*une  prolixité  étonnante 
dans  l'éuumération  des  remèdes. —  Au- 
cun des  ouvrages  de  Rhasès  n'eut  plus 
de  vogue  que  le  neuvième  des  livres  dé- 
diés à  Almansor  ;  ce  livre  fut  même  long- 
temps celui  sur  lequel  roulaient  les  le- 
çons dans  les  universités.  On  voit  par  la 
visite  de  celle  de  Louvain ,  publiée  le  6 
septembre  1617,  par  ordre  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  que  ce  livre  était  ex- 
pressément recommandé  aux  professeura 
de  la  faculté  de  médecine  de  cette  Aca- 
démie. Il  est  dit,  article  cxvi  de  cette 
visite  :  Ter  lia  (ieciio)  erit  praclica^  et 
doccbit  morbos  a  capite  ad  ptdes,  se^ 
cundum  ordinem  guem  H hases  habei 
librn  nnno  ad  Halmansorcm  y  prœterea 
defebribus  et  rnorbts  contagtosU,  Tout 
ce  qui  est  dit  d'ailleurs  dans  ce  règle- 
ment sur  la  matière  des  leçons  publiques, 
n'annonce  point  que  les  médecins  grecs 
aient  été  en  grande  estime  à  Louvain  au 
temps  de  rémanation  du  décret  des  ar» 
chiducs;  car  à  Texception  des  Aphorisme» 
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d'Uippocnte  et  de  VArs  parva  de  Ga- 
tten.  OD  ne  parle  point  de  ces  livres  ad- 
tiirablcs  qne  noua  devons  aux  maîtres  de 
récole  grecque,  si  préférables  en  tout  aux 
auteurs  arabes ,  qui  n'ont  été  que  leurs 
copistes.  —  Mais  cet  enseignement  était 
celui  de  presque  toutes  les  universités  ; 
il  y  régnait  un  goût  dominant  pour  les 
Arabes,  et  en  particulier  pour  Rhasès. 
Les  plus  célèbres  professeurs  de  l'Eu- 
rope ne  se  contentèrent  même  point 
d'expliquer  les  ouvrages  de  ce  médecin 
dans  les  écoles ,  ils  travaillèrent  encore 
à  les  éclaircir  pnr  d'amples  commentai- 
res. Tout  occupés  de  ce  genre  d'étude, 
ils  négligèrent  pendant  long  -  temps  les 
auteurs  grecs,  sans  s'apercevoir  que  Rha- 
sès les  avnit  copiés.  Hippocrate,  Galien, 
Paul ,  Âétius,  Oribasc  étaient  peu  con- 
nus ou  suivis  daus  les  écoles  qui  s'étaient 
servilement  soumises  à  Tempire  des  Ara- 
bes ;  Tenthousiasme ,  dont  on  fut  épris 
pour  les  productions  de  ceux  -  ci  dura 
même  si  long- temps,  que  ce  n'est  qu'à 
la  renaissiince  des  lettres,  qui  ramena  l'é- 
tude de  la  l:«nfîue  grecque ,  qu'on  doit 
rapporter  l'époque  de  la  première  levée 
de  bouclier  contre  ces  médecins.  Les 
Arabes  ne  furent  cependant  point  aban- 
donnés de  toute  part  et  dans  le  même 
temps;  ils  tinrent  encore  le  haut  bout 
dans  quelques  Universités,  pendant  que 
les  Grecs  dominaient  dans  le  plus  grand 
nombre  des  écoles. 

Ce  n'est  pas  que  les  Arabes  ne  valus- 
sent beaucoup  pour  la  pratique  de  la 
médecine ,  et  qu'ils  ne  méritassent  des 
éloges  à  plusieurs  égards  ;  il  y  aurait  de 
l'injustice  à  condamner  généralement 
les  ouvrages  et  les  opinions  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Arnauld  de  Villeneuve  pen- 
sait bien  avantageusement  sur  le  compte 
de  Rhasès.  Il  avait,  selon  lui,  des  notions 
claires,  il  jugeait  avec  circonspection,  il 
opérait  avec  fermeté,  il  était  d'un  mérite 
éprouvé.  Comme  il  faisait  grand  cas  des 
félons ,  il  a  presque  passé  pour  en  être 
l'inventeur.  Il  se  servait  de  ventouses 
dans  l'apoplexie ,  d'eau  froide  dans  les 
fièvres  continues,  et  il  en  faisait  boire 
abondamment  à  ses  malades.  11  saignait 
hardiment  dans  la  petite  -  vérole  cl  la 
rougeole,  il  purgeait  beaucoup  dans  la 
lèpre ,  il  employait  les  acides  et  la  diète 
végétale ,  comme  des  moyens  préserva- 
tifs de  la  peste,  il  condamnait  tous  les 
remèdes  chauds  dans  la  pleurésie.  Ces 
maiimes  parlent  d'autant  plus  en  sa  fa- 
veur, qu'il  était  prudent  et  circonspect. 
Malt  voici  un  trait  qui  lui  fait  beaucoup 


d'honneur.  Léon  l'Afrieain  dit  que  Rha- 
sès, passant  un  jour  dans  les  rues  de 
Cordoue,  vit  le  peuple  assemblé,  de- 
manda la  raison  de  ce  concours ,  et  ap- 
prit qu*un  citoyen  qui  se  promenait  était 
tombe  mort.  11  s'approcha  ,  et ,  après 
avoir  examiné  cet  homme,  il  se  fit  promp- 
tement  apporter  des  baguettes  qu'il  dis- 
tribua à  ceux  qui  i'environnaieat ,  en 
garda  une  pour  lui  et  exhorta  les  assis- 
tants à  l'imiter.  Alors  il  se  mita  frapper 
le  corps  immobile  du  citoyen  sur  toutes 
les  parties  et  spécialement  sur  la  plante 
des  pieds;  les  autres  en  firent  autant.  Le 
reste  de  l'assemblée  les  regardait  comme 
des  fous;  mais  au  bout  d'un  quart-d'heu- 
re ,  l'homme,  qu'on  croyait  mort,  com- 
mença à  se  remuer;  il  revint  ensuite 
parfaitemenl  à  lui,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  qui  criait  au  miracle. 
Almansor  n'eut  pas  plutôt  appris  cet 
événement ,  qu'il  fit  venir  Rhasès  et  lui 
dit  en  le  complimentant  :  «  Je  vous  con- 
»  naissais  pour  un  excellent  médecin  » 
»  mais  je  ne  vous  croyais  pas  homme  à 

>  ressusciter  les  morts.  »—  «J'avoue  que 
»  j'entends  la  médecine,  répondit  Rhasès, 
»  mais  je  ne  sais  pas  rendre  la  vie  aux 
»  morts  ;  c'est  l'ouvrage  de  Dieu.  Quant 
»  à  ce  que  je  pratiquai  dernièrement 
»  avec  ii\nl  de  succès ,  je  ne  l'ai  trouvé 
u  dans  aucun  livre  de  médecine,  ni  ne  le 
»  tiens  d'aucun  maître  ;  mais  il  m'arriva 

>  de  faire  en  compao^nie  le  voyage  de 
I)  Bagdad  en  Egypte.  En  entrant  dans  les 
»  déserts,  quelques  Arabes,  gens  de  qua- 
»  lité«  se  joignirent  à  nous.  Chemin  fai- 
»  sant,  un  d'entre  eux  se  laissa  tomber 
»  de  son  cheval ,  comme  s'il  eût  été 
»  mort.  Un  vieillard  de  notre  troupe  mit 
»  pied  à  terre  sur-le-champ  et  coupant 
»  une  poigne  de  verges,  il  nous  en  dis- 
»  tribua  à  tous,  et  nous  commençâmes  à 

>  nous  exercer  sur  le  prétendu  mort , 
»  comme  nous  fîmes  il  y  a  quelques  jours 
»  sur  le  citoyen  de  cette  ville,  et  avec  le 
»  même  succès.  Tout  le  mérite  de  Oka 
»  cure  se  réduit  donc  à  avoir  remarqué 
»  que  le  cas  du  citoyen  était  le  même 

>  que  celui  de  l'Arabe  :  quant  à  l'évé- 
»  nement,  c'est  un  pur  hasard.  »Ce  récit 
plut  à  Almansor  qui  dit  avec  admiration 
à  Rhasès ,  que  le  pays  qu'il  habitait 
pouvait  se  vanter  de  posséder  en  lui  an 
Galien  :  à  quoi  Rhasès  répliqua  modes- 
tement :  n  L'cTpérience  vaut  mieux  que 
»  le  médecin.  »  Ce  trait  fait  voir  com- 
bien grande  était  l'estime  qu'Almansor 
faisait  de  notre  auteur;  mais  si  l'on  en 
croit  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Âna^ 


BIOOBAraiB 

lecta  d'Hotting^er,  d'après  un  certain  Ibn 
Chalicam,  Rbasès  fut  ensuite  disgracié. 
On  dit  que  ce  fut  à  l'occasion  d'ua  livre 
de  chimie  qu'il  dédia  à  Almansor,  et  dont 
la  dédicace  lui  valut  une  récompense  de 
cent  deniers  :  comme  il  ne  put  eiéculer 
ce  qu'il  avait  promis  dans  son  ouvrage  » 
il  fut  puni  et  banni. 

Apr.  J,'C,  936.  —  NON US,  médecin 
grec,  vécut  sous  l'empire  de  l'un  des 
Constantins,  k  qui  il  dédia  un  ouvrage 
qu'on  a  mal  à  propos  altribué  à  Michel 
Psellus.  Le  manuscrit  fut  trouvé  dans  la 
bibliothèque  publique  d'Ausbourg,  par 
Jérémie  Martios,  médeoin  de  cette  ville, 
qui  le  traduisit  de  grec  en  latin ,  et  le 
fit  imprimer  en  ces  deux  langues.  Il  a 
paru  sous  ce  titre  :  —  De  omnium  par- 
iicularium  morborum  curalione  y  sic  lU 
fthrts  quoque  et  tumoret  prœler  na^ 
turam  complectaiw^   liber,  ArgentO' 
ratif  1568,  in-8^.  Ce  livre  n'est  presque 
rien  autre  chose  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  écrits  d'Aétius,  d'Alexandre 
et  de  Paul  d'Egine.  —  Il  y  a  auelque 
embarras  sur  le  temps  auquel  Nonus  a 
vécu.  Lambecius  dit  que  le  Constantin 
auquel  il  dédia  son  ouvrage   fut  Con- 
stantin Porphyrogenète  qui  mourut  en 
959.  Mais  Jérémie  Marlius  prétend  que 
ce  livre  fut  dédié  à  Constantin  ,  fils  de 
Constantin  Ducas  et  d'Ëudoxie ,  qui  re- 
fusa de  monter  sur  le  trône  des  empe- 
reurs grecs,  lorsque  Michel  Parapinace, 
son  frère,  fut  déposé  en  1077.  Je  ne  sais 
lequel  des  deux  sentiments  doit  préva- 
loir. Lambecius  appuie  le  sien  sur  la 
protection  que  Constantin  Porphyroge- 
nète  accordait  aux  gens  lettrés ,  et  Mar- 
lius sur  le  goût  de  Ducas  pour  les  lettres 
qu'il  se  faisait  un  plaisir ,  un  honneur 
même  de  cultiver.  Âlaisla  façon  de  pen- 
ser de  ces  deux  empereurs  ne  paraît  avoir 
fait  qu'une  sensation  momentanée  sur 
les  esprits ,  puisque ,  au  rapport  d*Anne 
Comnène,  princesse  illustre  par  son  sa- 
voir, qui  a  écrit  l'histoire  du  règne  d'A- 
lexis-l*  Ancien,  son  père,  depuis  l'an  1081 
jusque  en  1118,  l'étude  des  lettres  lan- 
guit au  point  de  presque  s'éteindre  dans 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  la  mort 
de  Porphyrogenète  et  l'avènement   de 
Ducas  à   l'empire  d'Orient.  —  Il  y  a 
aussi  quelque  difficulté  sur  le  nom  du 
médecin  ,  dont  nous  parlons.  Si  l'on  en 
croit  Jean-Albert  Fabricius  dans  sa  Bi- 
bliothèque grecque ,  le  nom  de  Nonus 
est  un  nom  de  nombre,  c'est-à-dire  qu'il 
fut  ainsi  appelé,  parce  qu'il  était  le 
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neuvième  enfant  deson  père.  Cet  aoteur 
rapporte  plusieurs  exemples  de  ces  sortes 
de  dénominations.  Freind  semble  même 
venir  à  l'appui  de  l'opinion  de  Fabri- 
ciuM  ;  car  il  dit  qu'on  trouve  des  manu- 
scrits de  l'ouvrage  du  médecin  dont  il  est 
question,  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  qui  portent  le  nom  de  Théo- 
phanes,  sans  qu'il  soit  parlé  de  Nonus. 

Apv.  J.-C.  978.  —  AVICENNE.  mé- 
decin mahométan,  dont  le  véritable  nons 
est  Abuhali  Alhoussain  Ebenhali  Ebea* 
sina,  c'est-à-dire  Houssain,  père  d'Hali^ 
fils  d'Hëli ,  fils  de  Siua.  De  ce  dernier 
mot  Ebensina ,  nous  avons  fait  le  nom 
Avicenna,  sous  lequel  ce  médecin  est 
connu  aujourd'hui,  quoique  certains  au- 
teurs lui  eussent  donné  celui  d'Aboli- 
Abiscèae.  Il  naquit  à  Bochara,  en  Perse, 
dans  la  province  T/ansoxane,  qui  est  ap- 
pelée pays  des  Usbecks  dans  les  géogra- 
phies modernes.  On  met  sa  naissance  à 
l'an  370  de  l'hégire  ,  qui  revient  à  celui 
de  l'ère  chrétienne  980  ;  ce  qiii  détruit 
l'erreur  de  ceux  qui  se  sont  imaginés 
qu'Avicenne  avait  été  disciple  d'Aver- 
roès  à  Cordoue  et  de  Rbasès  à  Alcxan« 
drie.  —  Il  employa  sa  jeunesse  à  l'étude 
de  la  philosophie,  et  il  prit  tant  de  go(it 
pour  les  mathématiques,  qu'à  l'âge  du 
seize  ans,  il  possédait  Euclide  et  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  bel- 
les sciences.  On  dit  qu'il  était  grand 
admirateur  de  la  doctrine  d'Aristote,  et 
qu'en  particulier  il  avait  une  si  haute 
estime  des  livres  que  ce  philosophe  a 
composés  sur  la  métaphysique ,  qu'il  les 
apprit  par  cœur.  D'autres  assurent ,  au 
contraire,  que  les  ayant  lus  quatre  fois, 
et  n'en  comprenant  pas  tous  les  secrets, 
il  les  abandonna.  Il  avait  aussi  appris 
par  cœur  tout  l'Alcoran.  C'est  à  ces  pre- 
miers progrès  qu'Avicenne  dut  la  répu- 
tation qui  engagea  le  sultan  Cabous  à  le 
choisir  pour  avoir  soin  de  sa  bibliothè- 
que. Cette  charge  lui  procura  une  nou- 
velle occasion  du  s'instruire;  il  se  mil  à  , 
lire  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  mé- 
decine, et  il  les  lut  avec  tant  de  fruit, 
qu'il  ne  tarda  ^las  à  s'apercevoir  qu'il 
pouvait  lui- môme  se  mêler  de  celte  iiro- 
fession.  Il  fut  si  attaché  à  cette  étude, 
qu'il  passait  souvent  les  nuits  pour  s'y 
livrer  plus  tranquillement;  et  c'est  ainsi 
qu'il  a  trouvé  le  temps  de  beaucoup 
écrire,  quoiqu'il  ait  peu  vécu.  Mais  s'é- 
tant  retiré  à  Ispihan  sur  la  un  de  sa  vie, 
les  délices  de  cette  ville  lui  firent  per- 
dre le  goût  du  travail.  Emporté  par  le 
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torreot  de  les  passions,  il  se  livra  si  hon- 
feasement  ï  toutes  sortes  d'excès ,  qti'on 
&ait  de  loi  que  la  philosophie  n'avait 
]Ni  loi  apprendre  à  bien  vivre,  ni  la  mé- 
decine à  conserver  sa  santé.  En  effet,  ses 
^ébauches  lui  causèrent  de  grandes  ma- 
ladies, dont  il  mourut  à  Médîne  l'an  de 
grâce  1036  ,  des  Arabes  428  ,  et  le  cin- 

?[aante- sixième  de  son  âfce.  Son  corps 
ot  inhumé  dans  la  ville  d'Hamadan.  — • 
Avicenne  a  intitulé  ses  ouvrages  Canon 
oo  Règle  ;  et  comme  ils  lui  ont  mérilë 
b  plus  haute  réputation,  on  s'attendrait 
natnrellementà  y  trouver  quelque  chose 
qjû  répondit  à  la  célébrité  dont  il  a  joui, 
mais  on  n*y  voit  presque  rien  que  ce  qu'il 
a  copié  d'après  d'autres  écrivains.  On  y 
remarque  même  beaucoup  de  défauts  qui 
lai  sont  propres  ;  en  particulier,  il  paraît 

S  rendre  plaisir  à  multiplier  les  signes 
es  maladies  sans  aucune  raison  ;  il  pose 
•ouvent  pour  prîncipil  symptôme  ce  qui 
n'est  que  pur  accident  et  n'a  aucune 
connexion  immédiate  avec  le  caractère 
de  la  maladie.  Il  a  cependant  quelque- 
fois rectifié  Galien  et  même  interprété 
Hippocrate  ,  en  les  copiant  l'un  et  l'au- 
tre ;  il  a  décrit  plusieurs  maladies  incon- 
nues aux  Grecs ,  et  sa  méthode  curative 
est  infiniment  plus  riche  que  U  leur.  Il  y 
a  parmi  ses  ouvrages  une  espèce  de  Dic- 
tionnaire de  médicaments  simples;  et 
comme  il  était  persuadé  de  l'importance 
de  les  bien  connaître,  il  en  avait  fait 
peindre  les  figures,  pour  faciliter  les  dé- 
monstrations qu'il  en  faisait  à  ses  disci- 
ples.— Les  écrits  de  ce  médecin  ont  paru 
sous  le  titre  d'Opéra  oninia.  Venetiis^ 
1484,  in-fol.;  1492  in- fol.,  quatre  vol.^ 
avec  les  expositions  de  Gentilis  de  Fo- 
ligni.  Lugduni,  in-fol.,  quatre  volumes, 
avec  les  éclaircissements  de  Jacques  de 
Partibus.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes 
les  éditions  que  nous  avons  ;  il  y  en  a 
d'autres,  dont  les  unes  comprennent  la 

Îdupart  des  ouvrages  de  cet  auteur ,  et 
es  autres  quelques  traités  particuliers. 
Canon  medicinœ ,  Patavii^  147G,  in- 
folio.En  lutin  pir  Gérard  de  Carmone,  en 
Ëspngnc.  Avicennœ  medicina^  Vtne- 
tiis^  1476,  in-fol.  Eu  latin  par  Gérard  de 
Carmone,  en  Espagne. — Avicentiœ  medi- 
ctna.Fcnetiis^XK^^,  in-fol.  Matlaire  parle 
de  celte  édition . — Liber  Cnnonis primu  r , 
translatas  a  Gerardo  Carmonenst\  ex 
arabico  in  tatinum^  Venetiis^  1486,  in 
4«.  —  Canon  Avicennœ  ex  arabico  in 
hebraïcum  conversas.  Neapoli^  1492, 
in-fol.  —  Opéra  t  liber  scilicet  Canon is 

et  Çanticai  latine  versa  a  Gerardo  Car- 
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monensi,  Fenetiis,  1495,  in-folie.  Eo" 
dem  ,  Feneilis  ,  1500,  in -4».  Eadem^ 
Baùifœ^  153G,  in-folio.  — Liber  Cano* 
,  nif ,  Fenetiis ,  1 520 ,  in-fol.,  avec  les  ex- 
positions de  Gentilis,  et  les  suppléments 
de  Jacques  de  Partibus  et  de  J.  Matthieu 
de  Grado.  —  Liber  Canonis ,  de  medi-' 
cinis  cordiaHbus  et  Cantica.  Bis  acceS' 
serunt  Avicennœ^  de  removendis  nocu^ 
mentis  quas  accidunt  in  regimine  sani- 
tatis ,  et  Tractatus  de  syrupo  acetoso. 
Ex  versione  Gerardi  Cannonensis  ex 
arabico  sermone  in  latimtm^  cum  emen- 
dationibus  Andreœ  Alpagi  Bellunen' 
sis ,  et  indice  Benedicti  Rinii  Feneti» 
Fenetiis,  1544,  in-folio.  Eadem.  Fe- 
netiis  y  1555,  in-folio.  Basileœ,  1556, 
in-fol.  Eadeniy  a  Joanne-PauloMon- 

5io  Hjrdruntino ,  et  Joanne  Costœo 
éaudensi  recoanita  ;  quibus  accessere 
eorumdem  in  libros  Canonis  annotation 
nés,  Fenetiis,  1564  ,  2  vol.  in-folio.  — 
Eademy  additis  librorum  Canonis  œcO" 
nomiis  et  tabulis  isagogiciSfjper  Fa- 
bium-Paulinum  Uiinensem.  Fenetiis  ^ 
1580,  in- 4°. — Liber  Canonis  ab  Alpaga 
partim  translatas ,  cum  cogitationibus 
Rinii  y  medici  Feneti,  Fenetiis^  1582, 
in-folio.  Index  in  hanc  editionem  a  Ju- 
lio Palamede  Adriensi  éditas  ^  1584, 
in  fol.  —  Libri  quinque  Canonis  medi- 
cinœ  Aben  -  Ali  principis  filii  Sinœ  , 
alias  corrupte  Avicennœ^  arabice  nunc 
primum  impressi,  Bomœ,  1593 ,  in-fol. 
Pierre  Kirsteuius  a  publié  le  second  li- 
vre en  arabe  et  en  latin,  Breslau ,  1609, 
in-fol.  —  Canon  et  Canticay  ex  versio~ 
,nibus  Gerardi  et  Alpagi,  cum  annota^ 
tionibas  Coslœi  et  emendationibus  Mon- 
gii,  Fenetiis,  1595,  2  volumes  in-folio. 
Eadcm,  Fenetiis^  1607  et  1008,  2  vol. 
in-fol.  —  Libellas  de  removendis  no^ 
cumcntis  quœ  accidunt  in  regimine  sa^ 
nitaiis,  Tractatus  de  syrupo  acetoso, 
una  cum  syriaci  medici  expositione  in 
II  et  III  partem ,  IF  Fen ,  /  Canonis 
Avicennœ  et  Ebcnesi  super  F  CanO' 
ne  m,  Fenetiis  et  Ticini,  1547,  in-folio; 
grand  papier.  —  Canon  et  Cantica^  sine 
castigationibus ,  cum  aphorismis  Aîe- 
suœiy  ab  Antonio  Deusin^ioex  arabica 
lingua  in  latinam  versif,  Groningœ , 
1649,  in-12.  — De  carde  cjusquejhcul- 
tatibus  libelius ,  Jnh.  Bruyerino  Cam- 
pegio  interprète.  Luqduni^  1559,  in- 
8o.  —  Canonis  libri  II I ,  /en  II ^  quœ 
est  de  œgritudinibus  nervorum^  a  Quin^ 
quarboreo  latine  versa.  Parisiis ,  1 570, 
in-8».  —  Canonis  libri  IILfen  /,  trac- 
tatus quartus  ab  codcm  Campegio  Iq- 
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lineuersuSy  ei  adfiéUm  eodicU  htbrcûci 
correctus.  Paritiis ,  1 572 ,  in-8«>.  —  Ca- 
non medicinœ^  interprète  et  scholiaste 
VoDisco  Fortunato  Plempio.  Tomus 
pnmuf ,  librum  primum  et  secundum 
Ccinonis  exhibens,  atque  ex  libre  quar- 
to y  Tractalum  defebribus,  Lovanii , 
1 658,  in  -  foUo.  —  Quarti  Canonis ,  fen 
prima  defebribus,  Patavii,  1G59,  in- 
12.  ^^  De  morbif  mentis  tractatus  ex 
arabico  in  latinum  versus  a  Petro  Val- 
ierio,  Parisiis,  1659,  ia-B^, 

Lu  réputation  dc^  oavrag;es  d'Âviccnne 
8*étiit  tellement  répandue  dans  l'Asie , 

Sue  la  plupart  des  médecins  arabes  du 
ouzièrae  et  du  treizième  siècle  ne  s'oc- 
cupèrent qu^à  les  réduire  en  abrège ,  ou 
à  les  expliquer  par  des  commentaires. 
Les  éditions  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  notice,  font  assez  voir  que  le  mê- 
me Qodi  était  passé  en  Europe.  Ce  mé- 
decin était  l'auteur  classique  le  plus  à  U 
mode  I  et  c'était  sur  ses  écrits  que  rou- 
laient les  leçons  des  écoles  ;  on  ne  suivit 
même  point  d'autre  doctrine  que  la 
sienne,  jusqu'à  la  renaissance  des  letlres. 
Gucrner  RolAock  fut  un  des  derniers 
médecins  allemands  qui  demeura  attaché 
aux  ouvrages  d'Avicenne;  il  les  expli- 
quait encore  à  Jene  au  commencement 
du  dix -septième  siècle.  Il  en  était  de 
même  dans  les  Pays-Bas;  car  le  décret 
de  la  visite  de  l'Université  de  Louvain , 

fublié  par  ordre  des  archiducs  Albert  et 
sabelle,  le  5  septembre  lCi7,  s'exprime 
ainsi,  article  cxiv  :  F'olumus  ut  prima 
iectio  sit  institutionum ,  quœ  eas  tradet 
juxta  seriem  docO  inarum  ^  quas  habet 
jivicenna  in  sua  Pandecta  i  iiùri  pri- 
mi  Canonum.  Cela  prouve  en  quelle 
vénération   était  alors  la  doctrine  des 
Arabes  dans  la  faculté  de  médecine  tic 
cette  ville;  mais  elle  y  fut  suivie  encore 
long-temps,  puisque  le  docteur  Plempius 
publia  des  commentaires  sur  Aviceunc 
en  1G58.  Son  règne  ne  fut  nulle  part 
plus  long  que  dans  les  écoles  de  iMout- 
pcUier;  elles  se  distinguèrent  au-dessus 
de  toutes  les  autres  par  leur  attachement 
à  la  doctrine  d'Avicenne,  et  de  nos  jours 
on  y  voyait  encore  des  partisans  de  ce 
médecin.  Ce  n'est  pas  que,  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  facultés,  ou  n'y  expliquât 
aussi  les  ouvrages  d'IIippocrate  et  de 
Galien,  mais  les  Arabes  n'en  étaient  pas 
moins  considérés;  les  universités  d'Ita- 
lie et  celle  de  Paris  furent  Ich  premières 
à  les  abandonner,  pour  ne  suivre  que*  la 
doctrine   des  Grecs.  —  L\ittachemcut 
des  médecins  de  l'Europe  aux  ouvrages 


d'Avicenne  fut  si  grand,  que  les  traduc- 
tions seraient  bien  plus  nombreuses  que 
ne  le  porte  la  notice  que  nous  en  avoni 
donnée ,  si  elles  avaient  toutes  été  mises 
au  jour.  Rien  n'a  paru  de  la  version  de 
J.-C.  Scaliger ,  dont  Laurent  Gryll  fait 
mention.  Celle  d'Amatus  Lusitanus,  que 
Jacques  Man  tinus  a  revue,n'a  point  été  im- 
primée. Ravins  en  avait  promis  ane  autre 
qui  n'a  point  été  publiée.  Guillaume  Pos- 
tel  était  possesseur  d'un  abrégé  d'Avicen- 
ne, qui  est  demeuré  en  manuscrit.  Mais  si 
on  nous  a  fait  grâce  de  toutes  ces  pièces,  le 
grand  nombre  de  commentaires  a  large- 
ment rem  placé  le  peu  de  traductions  qu'on 
avait  promises  et  qu'on  n'a  pas  données. 
J'en  donne  ici  le  catalogue ,  moins  pour 
l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  ces  ouvrages, 
que  pour  faire  voir  quel  fut  l'empired'Avi- 
cenne  sur  les  médecins  du  seiaième  siècle. 
In  I  fen  libri  I  expnsHio  Jacobi  Fo^ 
rolivienus.  Papiœ,  1512,  in -fol.  Fene^ 
tiisy  1518,  1547,  in-folio.  —  Bugonis 
Bencii^  Fenetiis,  1.'ï23,  in-fol.  —  Ber-^ 
nardiPaterni  posthumœ  explanationes^ 
Fcneiiisy  159G.  in-4".— 0  /rilc  de  OdJiâ 
expositio  dilucidissima,  Fenetiis^  1575, 
in -40.  Pataiii,  1612,  in-4«».  —  Pc/r< 
Garciœ  Cairero  Disputationes  medica 
et  commentaria  in  /en  I  jtrimi  libri» 
CompluU,  1612,  1017,  in-fol. —7.-/^. 
Montani  Explatiatio,  FenetOs,  1554  » 
in- 80.  — J.'B.  Montani  in  fen  II  iiùri 
I  Irctiones  de  causit ,  œgritudinibus , 
accidt'fitibus ,   pulsibus    et    urinis  ,   a 
Francisco  RsgoLito  éditai ,  Fenetiis , 
1557,  in- 8".  — '-  Sirasi  vel  Serasi  com* 
mentariuf  in  J'en  2etZ  iiùri  I.  Fenetiis^ 
1547,  in-fol.  — >  Jacobi  de  Partibus  &r- 
poùtio  in  fen  3  libri  I^  doctr.  2.  Fene» 
tiis ,  1518  ,  in-folio.  —  Dini  de  Garbo 
commentarius  in  fen  4  libri  I,  Fenetiis^ 
1514,  iu-fol.  —  llugonis  Bencii exposi- 
tio cum  Jacobi  de  Partibus  annotatiO" 
nibus.  Fenetiis,  1517,  in-îo\,^Martilii 
de  Sancta-Sophia.  Lugduni,  1517,  in- 
4''.  Fm^tiis,  15 14,  in-folio.  —  ^n/o/iu 
m  arias  Betsi.  Bononiœ,  1491,  in-fol.— 
Stepliani  cnmmentarii  et  paraphrasisin 
fen  9  libri  III,  et  in  fen  I  libri  IF,  Fe- 
neiiis,  lG49.in-12.  1 C53, in-fol.— il/o/- 
thœi  de  GraïUùus  commemiarius  in  fen 
2î  lihrillL  Aiediolani^  1791  «in-fol.— 
Gentilis  Fulginatis.  Fenetiis^\  496, 1 5 1 3  • 
1552  ,  in-fol.  —'Jnannii  Arcult^ni  corn- 
mftttariux ,  cum  Symphoriani  ùimpefiU 
annotât innibuâ .  Zu^  tuni ,  1 5 1 S ,  i  n  -  f ol . 
Fenetiis,  15C0.  in-folio.  —  Jlugo  Ben- 
dus  cum  casiigatimc  Joatnis  Ttdfn- 
Uni.  Fcnctiis  ,1515,  în-fplio.  —  Pétri 
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Gnrciœ  Cairero  commenlarii  in  fen  î 
librilV.  Biirdi^alœ,  I62H,  in-folio.— 
£benen  commtntarii  in  quintum  cano' 
nem,  Ticini,  1 547,  in  -  foi.  —  Sjrmpho' 
riant  Campeeii  in  omnia  opéra  casiiga" 
tiones,  Lugduni^  1522,  in-4<».  — Ejus- 
dem  cribratiOy  lima  et  annotaiiones  in 
Galeni ,  Jvicennœ  et  conciliatoris  opé- 
ra, Parisiis,  1516,  in- 12. —  Pétri  Jn- 
tonii  Hustici  expositio,  Papiœ  ^  I52l  , 
in -fol.  — /.  Paidi  Monfiii  annotaiiones, 
Fenetiis,  1594  ,  iji  -fol.  —  Julii  Pala- 
metiis  index  in  Avicennam,  P^enetiis , 
1584,  in -fol.  —  Gitlferti  Phiiarôli  con- 
ciiiatio  Avictnnœ  cum  Hippocrate  et 
Gaieno,  Lugduni^  1541,  in-4o. 

j4p.  J,^C,  980.  —  ALI-ABBAS  ou 
ïIaly-Abbas,  Ali-Be5-Abdas  al  Mad- 
PUCY ,  célèbre  médecin ,  Persan  d'origine 
et  mage  de  religion ,  était  attaché  au 
prince  Adliah-ËdDaulad,  qui  florissait 
vers  l'an  980.11  a  écrit  :  ^/  Âamei, 
(Traité  complet  de  Médecine) —  On  lui 
attribue  aussi  :  j41  Maieky ^  (Livre- 
Royal),  que  certains  biographes  croient 
être  de  «on  maître  Abou-Maher  Moussa 
Ben-Jasscr.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin 
sous  le  titre  suivant  :  Liber  totius  medi- 
einœ^seu  ref^alis  er positio, y  enise  y  1 492, 
in-folio;  Lyon,  1523,  in-4<\  —  Sprengel 
en  a  donné  un  long  extrait  dans  son  ///>- 
ioire  de  la  Médecine, 

Ap,  J.-C  1017.  —  MÉSUÉ  (Jean), 
iîls  d'un  apothicaire ,  naquit  à  Ni^abour, 
ville  capitale  de  la  province  de  Khora- 
San,  dans  la  Perse.  Quelques  auteurs  le 
disent  Syrien,  mais  on  doit  d'autant 
moins  les  en  croire ,  que  leur  opinion 
n'a  d'autre  fondement  que  la  grande  in- 
telligence que  Mésué  avait  de  la  langue 
syriaque.  Il  était  chrétien  de  la  secte  de 
JNeslorius.  Son  goût  pour  les  sciences  se 
déclara  de  bonne  heure;  et  comme  la 
profession  de  son  père  lui  inspira  celui 
de  la  médecine ,  il  le  suivit  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  que  Gabriel,  fils  de 
Bachtishua ,  ne  manqua  pas  de  le  soute- 
nir pendant  le  cours  d'étude  qu'il  fit  sous 
lui.  Au  sortir  de  cette  école.  Mésué  de- 
vint le  médecin  de  l'hôpital  de  sa  ville 
natale  ;  mais  au  bout  de  quelques  années 
il  passa  i  Bagdad,  ville  d^Asie  sur  le 
bord  oriental  du  Tigre,  oii  il  se  fit  lui- 
même  beaucoup  de  disciples.  Sa  réputa- 
tion y  était  drjà  si  solidement  établie 
sous  Aaron-alRaschid  qui  monta  sur  le 
trône  des  Califes  en  780  de  l'ère  chré- 
tienne, ou  170  de  rUégirey  que  ce  prince 
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8*étant  déterminé  à  donner  la  (|iulitë  de 
vice- roi  de  la  province  de  Khorasan  à 
son  filsEbuliuch,  surnommé  Al-Mammon, 
jeta  les  yeux  sur  Mésué  pour  accompa- 
gner le  jeune  vice -roi,  le  chargea  même 
de  demeurer  constamment  auprès  de  sa 
personne.  Ce  fut  à  son  intelligence  dans 
les  langues  et  dans  les  sciences  que  Më« 
sué  dut  cette  distinction  ;  il  en  proOU 
pour  inspirer  à  Al-Mammon  le  désir  de 
proléger  les  savants  et  de  faciliter  les 
études.  Ce  prince  n'attendit  que  le  mo* 
ment  de  régner  pour  remplir  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  à  ce  sujet.  A  peine  fut- 
il  parvenu  au  califat  en  813,  qu'il  or- 
donna de  chercher  de  toutes  parts  les 
ouvrages  des  anciens ,  dont  on  n'avait 
encore  rien  traduit  en  arabe.  Mais  pour 
atteindre  plus  sûrement  au  but  qu'il  se 
proposait,  il  convoqua  un  grand  nombre 
de  savants  en  plusieurs  langues»  et  se 
fit  donner  par  eux  les  noms  des  auteurs 
en  quelque  art  et  science  que  ce  fût, 
ainsi  que  la  liste  des  ouvrages  qui  avaient 
été  écrits  en  grec ,  en  persan ,  en  chal- 
déen  et  en  égyptien.  Apres  avoir  ainsi 
recueilli  le  nombre  des  traités  qu'il  sou- 
haitait de  faire  examiner,  il  ordonna  aux 
savants  assemblés  de  traduire  \^s  meil- 
leurs et  les  plus  utiles  parmi  ceux  qui 
concernaient  l'astronomie ,  la  musique  • 
la  cosmographie,  li  chronologie,  la  pby- 
sique  et  la  médecine.  Mésué  fut  chargé 
de  revoir  les  versions  des  auteurs  grecs 
qu'on  avait  apportés  de  différentes  con- 
trées de  l'Asie  ;  et  Ton  donna  alors ,  pour 
la  première  fois,  les  livres  de  médecine 
de  Galien  et  les  ouvrages  d'Arbtote  en 
langue  arabe. 

On  met  communément  la  mort  de 
Mésué  à  la  quatre-vingtième  année  de 
son  fige,  en  8 1 9  ;  mais  le  docteur  Freiud 
la  renvoie  à  l'an  845  ou  84G.  Le  même 
historien  rapporte  qu'Haly  Abbas ,  qui 
vécut  ver j  la  lin  du  dixième  siècle,  parle 
des  œuvres  de  Mésué  ;  et  de  ce  qu'Ual y 
en  dit ,  il  conclut  qu'aucun  des  ouvrages 
de  pratique  du  médecin ,  dont  nous  fai- 
sons ici  mention ,  n'est  passé  jusqu'à 
nous.  Ceux,  dit  Freind,  qu'on  croit 
èlre  de  sa  composition ,  ne  sont  pas  tels 
qu'Haly  les  dépeint ,  puisque  les  origi- 
naux sont  sans  arrangement  et  sans  ordre, 
et  qu'on  en  a  mis  dans  les  livres  qu'on 
lui  attribue.  D'ailleurs,  on  trouve  le  nom 
de  Rbazès  dans  les  ouvrages  qui  passent 
pour  être  de  Mésué,  quoique  le  premier 
de  ces  médecins  ait  vécu  après  le  second. 
Freind  ajoute  qu'Abi  -  Osbaia  compte 
trente-sept  volumes  écrits  par  Mésué» 
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il  en  cite  mi  sur  les  mëdicaments  par- 
galifi  et  un  autre  sur  les  décoctions  : 
peut-être  sont-ce  là  les  seuls  vérilables 
ouvrages  de  ce  médecin.  Comme  Abi- 
Osbaia  n'en  cite  particulièrement  aucun 
autre  t  Thistorien  anglais  est  tenté  de 
croire  que  ceux  qui  portent  encore  le 
nom  de  Mësué  sont  supposés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  éditions  latines  des  ou- 
vra(;es  qu'on  lui  attribue  sur  les  médi- 
caments; c'est  uniquement  sur  cette 
matière  que  roulent  ceux  dont  les  biblio- 
graphes font  mention. 

Opéra  omnia^  netnpe:  De  medicamert' 
torum  purgantium  dtUctu  et  casliga^' 
tione ,  libri  duo  ,  quorum  priorem 
Canones  universales,  posteriorem  De 
simplicibus  vocant.  Grabadin  ,  hoc  est^ 
compendiisecretorummedicamentorum 
libri  duOf  quorum  prior  Antidotarium  , 
posterior  De  approprialis  vuigo  inscribi" 
tur^  ex  dupiici  iransiafione ,  altéra 
antiqua,  altéra  nova  Jacobi  Sjrlvii,  cum 
annotationibus  Manardi  et  ejusdem 
SyIvH.  Cum  additionibus  Pétri  jlpponi^ 
Francisai  de  PedemontiOy  etc.  FenetiiSt 
1568,  in-folio.  Ibidem^  1561,  in- folio: 
adjectœ  sunt  Andréas  Marini  annota- 
iiones  in  simpUcia^  cum  imaginibus  et 
volumine  suppiementorum  in  Mesuem, 
Ibidem^  1&81,  in-folio,  cum  Mundini^ 
Manarîdi  et  Sylviiin  très  priores  libros 
observationibus ;  his  accessere  planta» 
rum  in  libro  stmplicium  descriptarum 
imagines ,  atque  item  Joannis  Costai 
an  notation  es.  Ibidem,  1 602 ,  in-folio , 
cum  Mundini  et  Georgii  de  lionestiSf 
aliorumque  observationibus. 

Canones  universales  de  consolatione 
medicinarum  simplicium,  ex  arabico 
in  latinum  translati.  F'enetiis,  1471,in- 
fol.  Alediolani  j  iA7d  j  in-fol.  f^enetiis  ^ 
1484,  1528,  in-folio.  Lugduni,  1531  , 
în-8<»f  cum  Antidotario,  lioro  medicinO" 
rum  et  additionibus  Pétri  Apponi^  etc. 

Canones ,  liber  de  simplicilf us  et  an- 
tidotarium^ Jacobo  Syhio  interprète, 
Parisiis,  1542  fn543,  in  folio  ;  1561, 
in-8<>.  Lugduni^  1548  ,  ïn-S^.  Fenetiis, 
1 575  ,  1 589  ,  1625,  in-folio.  En  italien , 
Yenise,  1475,  in-folio  ;  1021 ,  in- 4°.  En 
français,  avec  les  commentaires  de  Ta- 
gault.  Paris,  in-8<>. 

Jean  Léon,  l'Africain ,  parle  d'un  Më- 
sué ou  Mésuach,  chrétien  de  la  secte  des 
Jacobiles ,  qui  était  de  Maridin ,  ville 
située  sur  le  bord  de  l'Euphrale.  Il  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  à  Bagdad, 
et  tout  âgé  qu'il  était  quand  Avicenne , 
encore  jeune ,  commença  à  publier  sa 


doctrine ,  il  s'en  déclara  un  des  plus  télés 
partisans.  Mésuach  écrivit  quelques  trai- 
tés sur  les  choses  potables ,  et  on  lui  ea 
attribue  d'autres  sur  la  composition  des 
médicaments.  Il  est  arrivé  de  U  qu'on 
Ta  confondu  avec  le  premier  MÀué, 
sans  faire  attention  qu'il  lui  est  posté« 
rieur  de  plus  d'un  siècle ,  car  il  mourut 
au  Caire,  oii  il  exerçait  sa  profession,  l'an 
de  l'hégire  406,  et  de  salut  1015,  dans  la 
quatre-vingt-dixième  année  de  son  âge* 

Ap.  J.-C.  1058.— FULBERT,  évèque 
de  Chartres,  succéda  à  Rodiilphe  en 
1016  ,  et  mourut  le  10  avril  1028.  U  fut 
célèbre  par  son  savoir,  par  sa  piété ,  par 
son  zcle  pour  la  discipline  ecclésiastique; 
il  fut  même  regardé  comme  un  des  pré- 
lats de  son  siècle  qui  connurent  mieux 
celte  discipline ,  et  qui  la  firent  observer 
avec  plus  d'exactitude.  Mais  cet  éloge 
ne  dit  rien  de  Fulbert  que  comme  évè* 
que,  et  il  importe  à  l'histoire  de  la  mé- 
decine de  le  représenter  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Apres  avoir  étudié  sous  Gerbert  qui 
parvint  à  la  papauté  Sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  il  passa  dltalie  en  France, 
et  fit  des  leçons  de  théologie  dans  les 
écoles  de  l'église  de  Chartres.  La  science 
de  guérir  les  maladies ,  qui  était  alors 
entre  les  mains  des  clercs ,  faisait  partie 
de  celles  de  Fulbert;  non-seulement  il 
professa  la  médecine  avant  d'arriver  à 
l'épiscopat,  mais  il  l'enseigna  à  plusieurs 
personnes  du  onzième  siècle,  qui  s'j 
rendirent  savantes. — Ses  principaux  élè- 
ves sont  :  Pierre  de  Chartres ,  Hildier, 
Goisbert ,  Jean  de  Chartres,  surnommé 
le  Saura  ,  qui  fut  médecin  de  Henri  I*', 
roi  de  France. 

Ap.  /.-a  1034.  —  SIMÉON  SETHI, 
médecin,  natif  d^Antioche,  était  plus 
jeune  que  Psellus ,  mais  il  vécut  de  son 
temps,  vers  l'an  1070.  Il  a  écrit  des 
commentaires  sur  les  ouvrages  du  même 
Psellus.  Son  style,  qui  est  assez  mauvais, 
dépare  l'original  qu'il  a  encore  altéré  en 
le  copiant;  Selhi  aurait  Hxi  cependant  se 
piquer  de  plus  de  fidélité,  puisque  le 
livre  qu'il  a  commenté  était  alors  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Une  conduite 
aussi  blâmable  lui  attira  les  reproches 
de  ses  contemporains  ;  mais  elle  n' empê- 
cha pas  LilioGregorio  Gy  raidi ,  de 
Ferrare ,  et  Martin  Bogdan  ,  de  Driesen, 
dans  la  Nouvelle  Marche ,  de  traduire  cet 
ouvrage  de  grec  en  latin  et  de  publier 
l'un  et  l'autre ,  sous  ces  titres  : 
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Syntaema  per  UtUrarum  ordinem 
de  cibanorumfacuUate,  C'est  ainsi  que 
la  version  de  Gyraldi  est  intitulée.  Il  en 

garut  une  édition  grecque  et  latine  à 
aie,  1538,  in-8o,  et  une  autre  en  latin 
seulement  dans  la  même  ville,  lôGl, 
in-S^,  avec  les  corrections  de  Monte- 
sauras. 

Folumen  de  alimentorum  facultatif 
buSf  juxta  ordinem  Utterarum  diaesium. 
C'est  le  titre  de  la  traduction  de  Bogdan. 
Paris,  1658  ,  in-8<»,  en  grec  et  en  latin. 
Siméon  St-thi  a  encore  donné  d'autres 
ouvrages,  comme  celui  De  sapienlia 
Indorum^  qu^il  a  mis  de  l'arabe  en  grec. 
Ce  traité ,  qui  n'est  remarquable  que 
par  le  ridicule  qui  y  règne ,  fut  composé 

Sar  le  médecin  rerzoês ,  à  la  réquisilion 
e  Chosroês  II ,  roi  de  Perse ,  qui  suc- 
céda à  Hormisdas  III,  en  590.  On  at- 
tribue encore  à  Setbi  un  Lexicon  de 
botanique,  écrit  d'un  style  assez  barbare; 
il  est  en  grec,  et  il  se  trouve  en  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Ap.J.'C.  1054.— GARIOPOKTOS, 
médecin  de  l'école  de  Saierne,  vécut 
dans  le  onzième  siècle,  au  témoignage 
de  Pierre  Damien ,  qui  mourut  en  1072, 
et  qui  parle  de  lui  comme  d'un  homme 
qu'il  avait  connu.  René  Moreau  cite  un 
passage  dans  ses  prolégomènes  sur  l'é- 
cole de  Salernc  ,  dans  lequel  cet  ancien 
médecin  est  appplé  Warmipotus  ;  il  s'ex- 
prime ainsi  :  Warmipotus  quidam  me- 
dicus  Salernitanus,  Mais  il  est  encore 
connu  sous  d'autres  noms;  Warimpotus, 
Raimpotus,  Guaripotus,  G.irimpotus , 
Gariponus,  Garnipulus,  sont  ceux  que 
différents  auteurs  lui  donnent.  Peu  im- 
porte quel  est  le  véritable  ;  on  n'a  là- 
dessus  aucune  connaissance.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  Garioponlus  ,  c'est  qu'il 
est  auteur  d'un  ouvrage  tiré  en  gran<le 
partie  des  médecins  qui  l'ont  précédé, 
et  spécialement  de  Théodore  Priscien  ; 
mais  le  style  en  est  si  obscur  par  le  mé- 
lange des  mots  grecs,  arabes  et  latins, 
que  la  lecture  en  est  tout-à-fait  rebu- 
tante. Voici  les  éditions  de  cet  ouvrage  : 

De  morborum  causiSf  accidentihus 
€t  curalionibus  libri  FlU.  Lu^duniy 
1516,  in-4»,  Bauleœ,  1530,  in-8o.  — 
Passionarias  Galeni  de  tegritudinibus 
acapittadpedes,  Lus^duni,  152G,in-4o. 
^^Ad  totius  corporis  œnritudines  rcme' 
diorum  praxeos  libri  K,  Ba  silece^  1531, 
io-4«. 

Apr.  J.'C.  1070.—  CONSTANTIN 
surnommé  l'Africain,  médecin  chrétien» 
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était  de  Carthage  et  vivait  vers  Tan  1070. 
Léon  d'Ostie  parle  ainsi  de  lui  :  «  Cç 
»  Constantin  ,  ayant  quitté  Carthage , 
»  passa  à  Babylone ,  ou  il  se  rendit  très- 
»  fameux  dans  la  Iconnaissance  des  lan- 
Dgues  arabe,  chuldéenne,  persane,  égyp- 

>  tienne  et  indienne.  Il  apprit  aussi  la 
a  médecine  et  les  autres  sciences  pen* 
)»  dant  le  séjour  de  trente-neuf  ans  qu'il 
»  fit  à  Babylone/Il  revint  de  là  à  Car- 
»  thage  ;  mais,  ayant  appris  que  ses  con- 

>  citoyens  voulaient  le  faire  mourir,  parce 
»  qu'il  s'étnit  mis  en  butte  à  leur  jalousie 
»  par  sa  science  ,  il  se  cncha  dans  nn 

>  navire  qui  passait  en  Sicile  et  arriva  à 
M  Sdlerne.  La  crainte  qu'il  avait  d'être 
u  recotinu  l'obligea  de  passer  quelque! 
•  jours  en  habit  de  £[  leu;^ ,  jusqu'à  ce 
»  aue  le  frère  du  roi  de  Babylone  ,  qui 
u  était  à  Salerne,  l'ayant  rencontré,  le 

>  recommanda  au  duc  Robert  Guiscart 
»  comme  un  personnage  de  très-grand 
»  mérite  et  qui  était  digne  de  sa  protec* 
»  tion.  Constantin  préféra  la  solitudCL 
»  aux  faveurs  de  ce  prince  ,  et  se  fit  re^ 
»  ligieux  de  l'ordre  de  Saint  Benoît  ^^ 
»  monastère  de  Suinte- Agathe  d' A ver- 
u  sa  ,  oii  il  écrivit  de  très-beaux  ouvra- 
vgesde  médecine  »,  dont  le  mùme  Léon 
d^Oi»tie  a  fait  le  catalogue.  Il  y  a  deux 
recueils  de  ces  ouvrages.  Le  premier, 
imprimé  à  Bâleen  153G,  in  fol.,  contient: 

De  morborum  coff/titione  et  curation^ 
libri  seplem.  Le  manuscrit  fst  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
Autriche.  —  De  rcmediorum  et  œgri' 
tudinum  cognitione  liber  unus,  -*-  De 
urinis  liber  unuf. —  De  stomachi  affec^ 
iionibus  naturalibus  et  prœUrnaturam 
liber  uuus.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
dedié  à  Alfanus ,  premier  archçvéque  de 
Salerne  en  1070,  Constantin  assure  que 
personne  avant  lui  n'avait  écrit  claire- 
ment el  distinctement  sur  les  maladies 
de  l'estomac.  —  De  rictus  raiionc  va- 
riorum  morborum  liber  unus.  —  De 
melancholia  lihvi  duo,  —  De  coïtu  /i- 
ber  unus.  —  De  animœ  et  ^piritus  dis» 
criniine  liber  unus.  —  De  incantatione 
et  adjurationc,  collis  su^penùone^  épis- 
tola  una.  —  De  passionibus  mulierum 
et  matricis  liber  unus,  ^^  De  chirurgia 
liber  unus*  Il  s'étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidents  qui  peu- 
vent survenir  à  la  suite  {de  cette  opéra- 
tion. —  De  gradibus  sinipUcium  liber 
unus. 

Le  second  recueil  des  œuvres  de  Cons- 
tantin parut  à  Bâie  en  I539  ,  in-folio , 
fous  le  titre  i*  Opéra  rçliqua^  ùi  quibus. 


omnes  loci  communes  qni  proprit  theo- 
ncessunt  ita  explicantur  et  traetantur^ 
ut  medicum  futurum  optimejormare  et 
perficere  possint.  On  y  trouve  :  —  De 
febribus  liber, ^  De  animalibus  ad  Oc^ 
tavianum  liber  unus,  —  De  humana 
natura  liber  unus.  —  De  elephantia 
iiber  unus.  —  De  remediorum  ex  ani- 
malibus mater ia  liber  unus, 

Constantin  adressa  ces  livres  à  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin,  qui  parvint  au 
souverain  pontificat ,  sous  le  nom  de 
Victor  III ,  et  mourut  en  1087.  —  Le 
médecin  dont  je  parle ,  n'est  point  un 
auteur  original;  il  ne  peut  être  mis  qu'au 
nombre  des  compilateurs,  mais  il  doit  y 
tenir  une  des  premières  places.  Cons- 
tantin s'est  principalement  attaché  à 
Hippocrale ,  à  Galien ,  à  Haly-Âbbas  ;  il 
n'a  jamais  été  fait  mention  de  ce  der- 
nier, quoiqu'il  l'ait  souvent  transcrit  de 
mot  à  mot.  11  paraît  avoir  réveillé  l'é- 
tude de  la  médecine  grecque  en  Italie  , 
en  même  temps  qu'il  y  a  introduit  celle 
des  Arabes;  et  l'on  croit  communément 
que  ce  fut  à  sa  persuasion  que  le  duc 
Robert  combla  l'école  de  Salerne  de  ses 
bienfaits. 

Après  J,'C.  1100.  —  JEAN  LE 
MILANAIS  composa,  vers  l'an  M 00, 
au  nom  du  collège  de  Sdlerne  ,  un  livre 
de  médecine  en  vers  latins,  qui  fut  dé- 
dié à  Robert ,  duc  de  Normandie  ,  lors- 
que ,  passant  p:ir  Salerne  à  son  retour 
de  la  Palestine ,  il  allait  eu  Angleterre 
faire  la  guerre  au  -roi  Henri  1'' ,  son 
frère.  Cet  ouvrage  ,  connu  sous  le  nom 
&* Ecole  de  Salerne^  dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  observations  fausses  par- 
mi un  grand  nombre  de  vraies ,  conte- 
nait anciennement  douze  cent  trente- 
neuf  vers,  dont  il  ne  reste  que  trois  cent 
soixante- douxe.  Les  médecins  ont  fait 
différentes  remarques  sur  ce  livre  ;  mais 
on  estime  particulièrement  celles  de 
René  Moreau ,  dont  l'édition  fut  publiée 
à  Paris  en  IG25  et  eu  1G73,  in-8'>.  — 
Andry,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris , 
a  soutenu  ,  dans  le  Journal  des  Savants 
(la  mois  de  novembre  1724,  que  ce  fa- 
meux ouvrage  n'était  point  de  la  f<içon 
de  Jean  le  Milanais,  mais  qu'il  avait  été 
composé  par  Tusa  et  Rebecca  Gucrna  , 
deux  dames  célèbres  par  leur  savoir ,  et 

3ui  se  sont  encore  sifi^nalécs  à  Salerne  par 
'autres  écrits.  Cependant  les  auteurs  qui 
ont  discuté  celle  matière  pensent  difTé- 
xemment.  La  plupart  des  critiques  attri- 
buoil  Toavragc  qui  porte  U  nom  d*^« 
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cple  de  Salerne  à  Jean  le  Afilanais,  et 


tin  petit  nombre  le  donnent  à  Arnauld 
de  Villeneuve  ;  mais  ce  dernier  senti- 
ment ne  peut  s'accorder  avec  le  tempi 
de  la  publication  de  ce  recueil  poétique 
et  médicinal. 

Apr.  J'C.  1 131 .— PSELLUS  (Michel) 
vécut  à  Constantinople  dans  le  onzième 
siècle ,  et  passa  pour  un  des  Grecs  les 
plus  savants  de  son  temps. — Anne  Com- 
nène ,  cette  princesse  illustre  par  son 
savoir  et  par  son  esprit ,  qui  vécut  peu 
d'années  après  Psellus ,  lui  rend  ce  té- 
moignage; mais  Zonaras  n'en  parle  point 
aussi  avantageusement,  et  tout  le  monde 
convient  aujourd  hui  qu'il  ne  fut  qu'un 
compilateur,  comme  presque  tous  les 
écrivains  du  moyen-âge.  Il  faut  ce  pen- 
dent qu'il  ait  eu  de  la  réputation  à  Con- 
stantinople ,  puisque  Constantin  Ducas 
lui  con&a  l'éducation  de  Michel  Dueas, 
son  fils  ,  dit  Parapinace ,  qui  succéda  à 
Romain-Diogène.  La  disgrâce  de  l'élève 
amena  celle  du  maître.  Parapinace  fut 
obligé  de  descendre  du  trône  ,  dont  Ni- 
céphore  Botouiate  s'empara  en  1078  ,  et 
Psellus ,  persécuté  jusqu'au  dépouille- 
ment de  ses  biens  ,  fut  contraint  d'em- 
brasser la  vie  monastique,  quoique  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  ne  survécut  pas  à 
sa  disgrâce  ,  car  il  mourut  l'année  même 
que  Nicéphore  parvint  à  l'empire  d'O- 
rient. 

Le  goût  de  Psellus  pour  les  arts  et 
les  sciences  lui  a  fait  écrire  plusieurs 
livres  qui  sont  aujourd'hui  ensevelis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Tel 
est  celui  que  Gaulmin  a  traduit  du  grec 
en  lutin ,  et  qui  fut  imprimé  en  ces  deux 
langues,  Paris,  1615,  in-S» ,  sous  ce 
titre  :  De  operatione  dœmonum  dialo- 
gus.  Mais  il  nous  reste  de  Psellus  quel- 
ques ouvrages  qui  valent  mieux  :  De  viC" 
tus  ratîone  libri  duo  ,  Basilece ,  1520, 
in-8o  ;  c'est  ainsi  que  Georges  Yalla  in- 
titula la  traduction  qu'il  fît  du  traité  de 
la  propriété  des  aliments  ,  que  notre  au- 
teur dédia  à  l'empereur  Constantin  Du- 
cas. —  JSomenclaior  gemmarum  quœ 
mafris  in  uiu  sunt  cumearum  medicinis, 
1549  ,  in-S";  et  sous  ce  titre  :  De  lapi- 
du  m  virtutibus ,  erœce  et  latine  ^  cum 
notis  Phil.'Jac,  Mau^saci  et  Joannis- 
Stephani  Bernard  ^  Lugduni  ffatavo^ 
rum  ,  1745,  in-8o.  —  Synopsis  Icgum 
vcrsibus  grœcis  édita  ^  cum  latina  in* 
tcrpretationej'red.  Bosqueti,  Parisiis, 
1632,  iïi'So.  ^ArithmeticUi  musica  et 
gcomeiria^  Turnonif  1092,  in-lS. 
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Après  J.'C.  11 50.  —  ËROS  est  mis 
an  nombre  des  médecins  de  l'école  de 
Salerne.  H  ne  peat  avoir  écrit  avant 
le  treizième  siècle ,  puisqu*il  cite  maî- 
tre Gérard  ,  qui  vécut  au  commence- 
ment du  quatorzième,  et  qui  fut  guéri 
d'une  faiblesse  de  vue,  pour  laquelle  il 
avait  été  obligé  de  se  servir  de  lunettes, 
invention  qui  date  du  commencement 
du  treizième  siècle.  On  attribue  à  Eros 
un  traité  intitulé  •*  De  passioniùuf  mu' 
lienim ,  où  Ton  trouve  quelques  obser- 
vations sur  les  polypes  de  l'utérus  ;  mais 
il  est  apparent  que  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  plus  récent.  Il  parut  sous  le  nom 
de  Trotula ,  à  la  lèle  des  éditions  de 
Strasbourg  de  1544,  in-folio,  et  de  Ve- 
nise de  1555 ,  in-8<*.  La  première  con- 
tient les  œuvres  d'Horatianus,  et  la  se- 
conde VEn^pirica  de  Benoît  Victorius. 

Apr.  J.'C,  1150.  —  TROTDLAcst 
le  nom  sous  lequel  on  a  un  trailé  qui  a 
rapport  aux  maladies  des  femmes,  et  qui 
a  été  inséré  dans  la  collection  intitulée 
Gynœciorum  liber  ,  curandarum  œgri' 
tudinum  in,  anle  elposlparlunt.  Argen- 
tinœ,  1 544, 1 597,  in-folio.  Parisiis,  1 550. 

M.  Bandini ,  qui  a  publié  à  Florence , 
en  1776,  in-folio,  le  troisième  tome  du 
catalogue  des  manuscrits  lutins  de  la  bi- 
bliothèque de  Medicis,  cite  un  ouvrage 
de  IVolula,  sous  ce  litre  :  In  utilitatem 
mulierum  ,  et  pro  décorai ionc  earum , 
scilicet  dejacie  et  de  vuha  earum. 

Les  écrits  de  Trotula ,  quoique  très- 
peu  importants,  n*ont  pas  laissé  de  don- 
ner lieu  à  quelques  disputes.  Les  uns  les 
ont  regardes  comme  venant  d'une  sage- 
femme  de  Salerne  ,  appelée  Trotula  . 
qu'on  croit  avoir  vécu  au  treizième  siè- 
cle ;  les  autres  les  ont  attribués  à  un  cer- 
tain £ros,  médecin  et  aflVandii  de  Julie, 
fille  d'Auguste.  Si  ce  n'est  pas  de  celui- 
ci  que  parle  une  des  inscriptions  que 
Gruler  a  recueillies .  c'est  au  moins  d'un 
personnage  du  même  nom,  qui  était  aussi 
médecin  d'une  priiicesse  de  famille  im- 
périale, ainsi  qu'il  paraît  par  ces  mois  : 

Eros  AuGusTvC  Medicus 
Sposianus. 

Mais  ce  qui  prouve  que  le  traité  inséré 
dans  les  Gynœcia  n'est  point  de  la  façon 
d'Eros ,  médecin  de  Julie ,  c'est  que  le 
style  n'est  point  du  temps  d'Auguste.  Il 
ne  peut  môme  passer  pour  une  version  de 
l'original,  qu'on  pourrait*supposer  avoir 
été  écrit  eu  grec  par  l'auteur  ,  puisque 
Galien  y  est  cité,  aussi  bien  qu'un  cer- 
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tain  Gophon  qui  est  un  écrivain  du  com- 
mencement du  onzième  siècle.  Haller 
attribue  cet  ouvrage  à  un  Eros,  médecin 
de  Salerne,  qui  vécut  tout  au  plus  tôt  dam 
le  treizième ,  puisqu'il  parle  d'un  nommé 
Gérard  qui  se  servait  de  lunettes,  dont 
on  ne  fit  la  découverte  qu'au  commence- 
ment  du  même  siècle. 

Après'.  J.-Chr.  1169.  —  .SGIDIUS 
COBBOLlE^SIS  ou  Gilles  de  Corbeil, 
chanoine  de  Paris ,  et  l'un  des  médecins 
de  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  vé- 
cut vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  a 
passé  pour  le  meilleur  poète  qui  ait 
paru  parmi  les  médecins ,  si  l'on  en  ex- 
cepte Fracaslor.  Mais  ses  vers  se  sentent 
trop  de  la  barbarie  de  son  temps  ,  pour 
lui  mériter  cet  éloge.  Tous  les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  n'ont  point  été  imprimés  ; 
le  suivant  ne  le  fut  jamais.  C'est  un  traité 
en  vers  latins,  au  nombre  de  six  mille, 
sur  la  vertu  des  remèdes  composés,  d'oil 
Pierre  Molandin,  médecin  de  Paris,  a 
tiré  des  recettes  pour  la  plupart  des  ma- 
ladies. Naudé  parle  de  ce  trailé,  qu'il 
avait  vu  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Jacques  Mentel ,  autre  médecilf 
de  la  faculté  de  Paris.  En  tète  de  cet  ou- 
vrage ,  on  lit  ces  lignes  :  Incipii  liber  de 
i'irlulibus  et  laudibus  compositoru/n  m^ 
dicamentorum  nietrice  conipositas  ;  edi» 
tus  a  magistro  ^gidio  Corbo/iensi  intrO" 
ducendis  in  practicam.  Gilles  commen- 
çait à  être  vieux  lorsqu'il  le  composa, 
puis|u'il  s'exprime  ainsi  : 

VrJc,  liber  fclix,  nain  cum  provectior  atM 
Jam  uiea  tit 

On  y  apprend  encore  qu'il  demandait 
toute  l'expérience  d'un  âge  mûr  dans 
ceux  qu'on  chargeait  d'enseigner  la  mé- 
decine; car,  dans  un  autre  endroit  de 
ce  poème,  il  se  plaint  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'école  de  Salerne  recevait  alori 
des  maîtres  fort  jeunes  : 

Nunduin  niaturas  niedicoruni  turgere  pltnlai  » 
Impubère*  pueras  Ilippocratîca  Iradcre  jura, 
Alque  Machaonlat  taiicirr  et  fundere  i^fa, 
Dociriiia  quibi.a  cMot  opua,  ferulaquct  Qagclto, 
Kt  peiiduir  niagi*  vetuli  docloria  ab  oie  , 
Quum  aibi  uuu  diguas  calbedm  prcaumcre  Uudct. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  médecin,  qui 
sont  aussi  en  vers  latins,  traitent  du  pouls 
et  des  urines;  mais  ils  ont  été  imprimés  et 
même  commentés  par  différents  auteurs. 
Ils  furent  reçus  avec  tant  d'applaudisse- 
ment, qu'aussitôt  qu'ils  curent  paru  dans 
le  public,  on  en  professa  la  doctrine  dans 
les  chaires  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Dès  le  milieu  du  treizième  liècle ,  la  Ta* 
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médecine  de  Paris  mit  ces  on- 
B  nombre. des  livres  classiques 
oliers  devaient  copier  pour  leur 
Gentiliside  Foligni,  qui  passait 
les  plus  savants  commentateurs 
nième,  les  donna  avec  des  no- 
içon.  Il  T  en  a  plusieurs  Mitions 
tre  :  Liber  unuv  de  urhtarum 
t  de  pulsibus  liber  unus ,  cum 
ne  et  commenta  M.  Gcntilis  de 
,  Fenetiit,  I494,  in-S®.  Zwg- 
^5 ,  in-a».  Ibidem,  1536,  in- 8». 

1579,  iii-8*.  Le  livre  du  pouls, 
wrigé  par  Avenatius  Mucius  de 
I,  parut  encore avecle  commen- 
yentilis. 
le  Corbeil  n'est  pas  le  seul  clerc 

vu  exercer  la  mcdecine  à  la 
princes  ;on  en  citera  plusieurs 
us  la  suite  de  ce  dictionnuirc. 
iant  que  l'occasion  s'en   pré- 

est  à  propos  de  remarquer  (|uc 

de  France  étaient  toutes  épis- 
Il  monastiques  dans  le  dixième, 
e  et  le  douzième  siècle.  La  ré- 
dont  elles  jouissaient  procura 
3  qui  en  sortaient  une  célébrité 
nnée  à  celle  des  maîtres  sous 
[s  avaient  étudié.  C'était  de  ces 
s  les  rois  tiraient  ordinairement 
lecins,  qu'on  désignait  alors 
>m  de  physiciens.  Kn  général , 
:  qui  s'appliquaient  à  la  méde- 
mt  clercs ,  et  ils  continuèrent 
I ,  jusqu'à  la  réforme  que  le  car- 
Istouteville  introduisit  dans  le 
e  siècle.  On  trouve  même  plu- 
îdecins,  avant  et  après  cette 
1  qui  la  qualité  de  clerc  a  pro- 

rctmile  honorable  dans  les 
,  et  sans  sr^rtir  de  la  faculté  de 
y  remarque  les  suivants  :  Henri 
,  doyen  de  cette  faculté  en  no- 
130,  fut  pénitentier  et  chanoine 
\  de  Paris;  Michel  de  Colonia  , 
as  Matthieu  Dolet,  qui  parvint 
lien  novembre  1481  ,  fut  cha- 
hantre  de  la  même  édise  ;  Jean 
,  docteur  sons  Jean  Desjiinlins, 
isius,  qni  étxit  doyen  en  1 524  et 

chanoine  de  Paris  et  curé  de 
drc-deS'Ar(s  de  la  même  ville, 
iuvelet,  qui  prit  le  bonne!  le  97 
670,  sous  le  décanat  de  Henri 
nlheuil  ,  mourut  chanoine  et 
e  réélise  de  Sens, 
ivenons  encore  un  moment  à 
Corbeil,  et  voyons  ce  que  diiTé- 
vains  ont  avancé  sur  son  comp- 
ème  et  Gesner  ont  dit  qu'il  a 


vécu  dans  le  septième  siècle, parce  qu'ils 
l'ont  confondu  avec  un  autre  Gilles  qui 
était  Grec  et  moine  bénédictin.  Freind 
le  regarde  comme  un  auteur  du  douzième 
siècle  ;  mais  il  le  dit  Athénien  et  moine 
de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Manget,  qui 
a  bien  distingué  les  deui  Gilles  pour  le 
temps  auquel  ils  ont  vécu,  lésa  fait  pas- 
ser pour  moines  bénédictins ,  Ton  ainsi 
que  l'autre.  11  place  le  premier  dans  le 
septième  siècle  sous  Tibère  II  (il  devait 
dire  Tibère  ilf;,  et  le  second  tous  le 
règne  de  Philippe-Auguste ,  roi  de  Fran- 
ce, il  ajoute  que  celui-là  a  écrit  des  livres 
sur  le  pouls  et  le  poison  ;  et  que  celui-ci 
a  composé  1rs  ouvrages  dont  nous  avons 
dit  que  Gilles  de  Corbeil  est  auteur. 
Freind  et  Manget  se  sont  ainsi  égarés 
dans  le  récit  des  circonstances  ;  ils  ont 
mêlé  le  vrai  avec  le  faux ,  parce  que  l'un 
n'a  pas  distingué  le  médecin  de  Philippe- 
Auguste  d'un  moine  grec  qui  se  nommait 
Gilles,  mais  qui  n'était  pas  de  la  profes- 
sion du  premier,  et  parce  que  l'autre, 
en  distinguant  ces  deux  personnages  ,  a 
partagé  entre  eux  les  ouvrages  qui  ap- 
partiennent au  seul  Gilles  de  Corbeil.  Le 
moine  grec  dont  ces  historiens  ont  parlé 
naquit  à  Athènes  et  vécut  sous  le  rèfpie 
d'Apsimare,  dit  Tibère  111 ,  qui  usurpa 
l'empire  d'Orient  pendant  l'eiil  de  Jus- 
tinien  II ,  et  monta  sur  le  trône  en  698. 
Gilles  sortit  de  son  pays  et  passa  sur  les 
confins  du  Languedoc ,  vers  l'endroit  oh 
le  Rhône  se  jette  dans  la  mer.  Il  y  vécut 
pendant  plusieurs  années  dans  la  retraite, 
et  il  y  mourut  sous  le  règne  de  Childe- 
bert  III,  qui  porta  la  couronne  de  France 
depuis  696  jusqu'en  711. 

j4pr.  J.'C.  n«0.  —  OBIZO  fut  pre- 
mier médecin  de  Louis  VI ,  dit  le  Gros , 
qui  monta  sur  le  trône  en  1108.  Obizo 
enseigna  la  médecine  à  Paris,  avant  l'é- 
tablissement de  la  faculté  en  corps  aca- 
démique ;  on  sait  que  cette  science  était 
alors  cultivée  par  des  maîtres  isolés  qui 
avaient  chacun  leurs  disciples.  Mais  il 
abandonna  les  écoles  séculières  pour  se 
retirer  dans  Tabbaye  de  S«tint-Vi(:tor ,  y 
vivre  en  simple  religieux  ,  entièrement 
détaché  de  ses  biens  qu'il  donna  à  cette 
abbaye.  On  voyait  anciennement  son  épi- 
taphe  dans  le  cloître  de  celte  maison. 
Gabriel  Naudé  la  rapporte  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Ueantiquilate  et  di^ui" 
taie  scholœ  medicœ  Parisiensi^  P^'^^gT* 
m  ;  et  on  la  trouve  ainni ,  pag.  J75  de 
l'édition  de  1714,  in-1 2: 

BespiM  q«i  înamê ,  et  quid  •»  dis««  tcI  imdt. 
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Qood  fuimiu  nune  el  »  qood  lumui  istud  erii. 
Ptuprr  eanonîcoi  de  dWite  faetui  Obiso 

Buic  dédit  eecirûa  plurima,  srque  Deo: 
Summiu  erat  mediciu.  mon  soU  triiimpbat  in  îllo, 

Cujasadbuc  leRem  nemo  ctiere  potnL 
Non  potuit  mediciM  Mbiniet  eunferre  Mlutem. 

Unie  igitur  niedîco  lit  medicina  Deiu. 

Jprès  J.'C,  1193.—  ALBERT  LE 
GRAND,  plus  connu  sous  ce  nom  que 
sous  celui  de  Bolstadius,  fut  surnommé 
Grotus.  Il  vint  au  monde  à  Lavîngen  en 
Souabe.  Les  auteurs  ne  conviennent  pas 
en  quelle  année  :  les  uns  disent  en  i  lt)3» 
les  autres  en  1205  ;  mais  ils  sont  d'ac- 
cord qu'Albert  contribua  beaucoup  à  dis- 
siper la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
l'univers  était  plongé  de  son  temps ,  et 
qu'il  se  distingua  par  les  progrès  qu*ii 
nt  dans  l'étuile  de  la  pbilosophie  ,  de  la 
médecine  et  de  la  théologie.  L'ordre  des 
frères  prêcheurs  venait  d*étre  institué 
par  saint  Dominique  ,  lorsqu'il  y  entra  ; 
et  après  avoir  été  reçu  docteur  à  Paris , 
en  1236  »  il  alla  enseigner  à  Cologne,  oii 
il  eut  saint  Thomas  d'Aquin  pour  disci- 
ple. £n  12G0 ,  on  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal  de  Ratisbonne  ;  mais  il  se  dé- 
mit de  cette  charge  ,  en  1263  ,  pour  re- 
prendre ses  exercices  ordinaires  dans  les 
académies.  Il  revint  enfin  à  son  monas- 
tère de  Cologne,  oii  il  continua  d'en- 
seigner et  d'édifier  les  religieux  de  son 
ordre,  jusqu'au  15  novembre  1280,  qui 
est  l'année  de  sa  mort. 

On  assure  qu'Albert  était  si  pesant  et 
si  stupide  dans  sa  jeunesse ,  que  ses  com- 

Sag nons  d'étude  en  faisaient  leur  jouet. 
L  la  fin  ,  ne  pouvant  plus  résister  à  l'im- 
patience que  leurs  railleries  lui  occasion  • 
naient,  il  prit  l'étrauge  résolution  de  se 

Ïrécipiter  des  murs  du  couvent  en  bas. 
lommc  il  était  au  moment  d^exécuter  ce 
dessein ,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  sur 
Il  muraille ,  et  lui  donna  cette  habileté 
qui  l'a  rendu  si  célèbre  dans  la  suite.  Il 
se  fit  surtout  admirer  à  Paris,  ou  il  en- 
seigna avec  tant  de  réputation ,  que  la 
classe  ne  pouvant  plus  contenir  ses  éco- 
liers ,  on  dit  qu'il  fut  obligé  de  faire  ses 
leçons  dans  une  place  publique;  on  ajoute 
que  ce  fut  sur  la  place  Maubcrt ,  à  la- 
quelle il  a  donné  son  nom  ^  comme  qui 
dirait  la  place  de  maître  Aubert.  Mais 
celte  opinion  parait  bien  fabuleuse  ,  car 
il  est  constant  que  cette  place  ne  tire 
point  son  nom  d'Albert-lc  Grand ,  mais 
d'un  évoque  de  Paris  appelé  Maldebert , 
ee  qui  fait  que  dans  les  anciens  manu- 
scrits elle  est  nommée  Platea  (Vladclberti. 
11  n'est  point  de  contes  ridicules  ou  peu 
vraisgnblables  qu'on  n'ait  fût  au  sujet  de 


ce  savant  personnage.  Mayer ,  qui  a  en- 
tassé fables  sur  fables  pour  relever  le  mé- 
rite de  la  cil i mie ,  rapporte  que  saiot  Do- 
minique eut  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale  et  qu'il  le  transmit  à  Albert  qui, 
par  ce  moyen  ,  acquitta  en  trois  mois  les 
grosses  dettes  de  son  évèché  de  Ratis- 
bonne. 11  ajoute  même  que  celui-ci  a  en- 
seigné les  procédés  de  cette  préparation 
ï  saint  Thomas,  son  disciple*  Il  est  vrai 
qu'Albert-le-Grand  a  parlé  d'ane  sorte 
de  transmutation  de  métaux ,  qui  consiste 
à  Il>r  purifier  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'ÎBDpur. 
C'est  lians  ce  sens  qu'il  appelle  le  plomb 
un  or  lépreux ,  expression  qu'il  avait  ti- 
rée d'Aristote.  11  posait  encore  pour 
principe  général ,  que  tous  les  metaui 
ont  une  source  commune  dans  le  vif  ar- 
gent et  le  soufre.  Mais  tout  cela  ne  fait 
rien  aux  histoires  dont  les  adeptes  ont 
appuyé  celle  de  la  pierre  philosophale, 
et  encore  que  la  possibilité  de  cette  pierre 
serait  autant  démontrée  qu'elle  l'est 
peu ,  les  seutimeuts  d'Albert-ie  Grand  ne 
prouvent  rien  ,  parce  qu'ils  ne  passent 
point  les  bornes  de  la  théorie  ,  et  tout  le 
monde  sait  que,  dans  cette  matière,  delà 
théorie  à  la  pratique  il  y  a  bien  da  die- 
min.  C'est  à  la  correspondance  qu'Albert 
entretenait  avec  les  mineurs  répandas  en 
dififérents  états  d'Allemagne ,  qu'il  devait 
ses  connaissances  sur  la  métallurgie.  -^ 
On  ne  s'est  point  contenté  de  mettre  sur 
le  compte  de  ce  savant  homme  des  no- 
tions indifférentes  qu'il  n'avait  pas ,  on 
lui  en  a  supposé  de  criminelles,  en  l'ac- 
cusant de  magie.  Mais  Trithème ,  Pic  de 
la  Mirandole  et  Naudé  Tout  lavé  du  ce- 
proche  ,  dont  il  était  si  commun  de  noir- 
cir la  réputation  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  savoir ,  dans  les  ûèdcs 
d'ignorance.  Les  connaissances  qu'Al- 
bert avait  des  secrets  de  la  nature  l'ont 
encore  fait  passer  pour  auteur  de  bean- 
coup  de  receltes  frivoles  ,  d'opinîona  sfr- 
perstilieuses  et  de  traités  apocryphes, 
indignes  de  ses  talents  et  de  la  gravité 
de  son  état.  Il  a  composé  assex  d'ouvra- 
ges, sans  lui  en  supposer  auxquels  il  n'a 
point  mis  la  main;  car  Pierre  Jamni  » 
dominicain  de  Grenoble  ,  a  trouvé  de 
quoi  former  vingt-un  volumes  in-folio, 
des  écrits  qui  sont  de  sa  façon  on  qn'oB 
lui  attribue  a\ec  quelque  apparence  dt 
vérité.  Ce  recueil  volumineux  a  pan  à 
Lyon ,  en  1651  ;  mais  je  ne  sais  s'il  com- 
prend tous  les  traités  de  médecine ,  èsat 
on  dit  qu'Albert  est  auteur  :  voici  la  no- 
tice quen  donnent  les  bibliographci: 
De  sccretis  mulUrum,  ium  de  virtmkm 
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herbarunt,  lapiJum  et  animaliiim.  Au- 
guslis  Findeiicorum  y  1489,  in- 4*».  Art' 
Fl/«r/7/a?,  1&38,  in  HO.  Lu^duniy  1596, 
în-24.  Francofurti,  16l5,in-8o.  Ai^en- 
ioraiij  1637,  in  -  12.  Amslelodamt\ 
164S,  1652,  16C5,  1669,  1702,  in-lS. 
Portai  dit  que  cet  homme  célèbre  n*a 
composé  ce  livre  que  pour  se  rendre  aux 
ibstances  d'un  prêtre  qui  lui  demandait 
des  instructions  sur  les  secrets  des  fem- 
mes, pour  pouvoir  mieux  les  diriger 
dans  la  voie  du  salut.  Mais  il  est  bien  ap- 
parent aue  cette  raison ,  ainsi  que  l'attri- 
bution ae  cet  ouvrage ,  sont  l'une  et  l'au- 
tre destitudes  de  fondement ,  puisqu'on 
a  des  preuves  que  ce  traité  appartient  à 
Henri  de  Saxe.  Simler  le  rapporte  sous 
le  titre  suivant ,  dans  Tabrëgé  de  la  bi- 
bliothèque de  Gresner  i  Ilenrici  de  Saxo- 
nia,  Alberii  matfni  dixcipuH,  liber  de 
secreiis  mulierum.  Augustœ,  1498.  £t 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
président  de  Tiiou  ,  on  le  voit  sous  cet 
autre  titre  :  Henricus  de  Saxonia ,  de 
secreiis  mulierum ,  de  virtutibus  her^ 
barum,  lapidum,  quornmdam  anima-' 
lium,  aliorumque.  Fiancofurti^  1615, 
in-12.  —  Ce  qu'on  vient  de  lire  ne  pour- 
rait-il pas  induire  à  croire  que  ia  plupart 
des  ouvrages  qui  suivent  n'appartiennent 

Sas  à  Âlbert-le-Grand  plus  que  celui 
ont  on  a  parlé  ?  —  De  mineralibus  et 
rébus  metallicis  libri  F.  Paduœ ,  1476, 
in-folio.  Édition  oiiginali>,  fort  estimée 
pour  son  ancienneté.  Oppenheimii  , 
1518,  in-40.  Ârgentorati,  1541  ,  in- 8**. 
— -  Scriptum  super  arborem  Aristotelis, 
B asile œ ,  1516,  avec  quelques  autres 
pièces.  —  De  nuirimenio  et  nutribili  li* 
oer,  VenetiiSy  1517,in-4o.  — De  me- 
moria  et  inlellectu  libri  duo.  Fenetiis^ 
1517 ,  in-fulio.  —  De  atchymia  liber, 
Basileœ  y  1561  ,  avec  d'autres  traités. 
—  Liber  octo  capitulorum  de  lapide 
philosophorum.  Argentorati^  1616  , 
dans  le  quatrième  volume  du  Thi^&tre 
chimique.  —  De  concordia  philosopha^ 
rum  in  lapide  phihsophico.  —  Cçmpo^ 
situm  de  compositiSs  —  Liliufnftoris  de 
spinis  avulsum,  —  Spéculum  alchymics^ 
ae  compositione  lapidis ,  etc. 

C'est  assez  parler  de  tout  ce  qu'on  a 
mis  sur  le  compte  d'Albert ,  cl  à  son  oc- 
casion ,  je  finirai  cet  article  par  le  plus 
illustre  de  ses  disciples ,  saint  Thomas 
d'Aquin ,  relij^ieux  comme  lui  de  l'ordre 
de  saint  Dominique.  Il  naquit  en  12^7 , 
dans  la  famille  des  comtes  d'Aquin.  En 
1274,  il  partit  deNaples  pour  aller  au 
COOcUe  général  de  Lyon  »  od  il  avait  été 


appelé  par  le  pape  Grégoire  X.  Maïs , 
s'étant  détourné  pour  voir  sa  nièce  qui 
était  mariée  â  Annibal  de  Ceccano ,  il 
tomba  malade  dans  leur  château.  Dès 
qu'il  se  sentit  en  danger ,  il  se  fit  trans- 
porter au  monastère  de  Fossa-Nova ,  de 
Tordre  de  Citeaux,  où  il  rendit  son  âme, 
le  7  mars  de  la  même  année.  Les  chimls» 
tes  se  sont  plu  à  le  dire  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Sécréta  atchyfhœi  ma- 
gnalia  de  corooribus  supèrcœlestibus . 
et  quod  in  inferioribus  inveniaàtur^  et 
quoquo  modo  extrahantur.  De  lapide 
animali ,  minerali  et  plantait.  The^ 
sauras  alchymiœ  secretissimus ,  quem 
dédit  fratrisuo  Beinaldo.  Lugduni  Ba- 
tavorum,  1598,  in-80.  Coloniœ  ^  1679, 
in- 40.  —  Liber  lilii  bénedicti  nuncupa" 
tus,  Argentorati,  1613,  in-j«,  dans  le 
cinquième  volume  du  Théâtre  chimique. 
— •  Tractatus  sextus  de  esse  et  essentia 
mineralium,  dans  le  même  volume.  «-^ 
Aurora,  sive  aurea  hora.  Commenta» 
rium  super  turbam  philosophorum  bre^ 
viorem,  ut  dicitur,  Francofurti^  1625, 
in  8<>,  dans  la  seconde  décade  d'un  ou« 
vrage  intitulé  :  Harmonia  chymico-phi^ 
tosophica.  —  De  motu  cordis.  Paris iis^ 
1632.  C'est  Douglas  qui  lui  attribue  cet 
écrit. 

Apr,  J.'C.  1193.  —  AVERROES, 
AVERRHOES  ou  AVEN-ROES,  en 
arabe  About  Yalid  Mohammed  Ében 
Roschd  ,  de  Cordoue  ,  en  Espagne,  était 
en  réputation  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Il  s'appliqua  premièrement  à  l'é- 
tude des  lois,  qu'il  abandonna  pour  s'oc- 
cuper de  celle  des  mathématiques  et  de 
la  médecine.  J .  Léon  rapporte  que  l'aïeul 
d' Averroês  avait  été  député  par  ses  com- 
patriotes pour  offrir  la  couronne  à  l'em- 
pereur de  Maroc  ,  qui  le  nomma  grand- 
prélre  et  premier  juge  du  royaume  de 
Cordoue  ,  emploi  dont  il  jouit  pendant 
plusieurs  années  et  qu'il  laissa  à  ses  des- 
cendants. —  Averroês  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité  ,  sa  patience  et  sott 
application  à  l'étude ,  mais  plus  célèbre 
encore  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
sa  grande  subtilité  dans  le  raisonnement. 
Il  se  signala  par  les  commentaires  qu'il 
écrivit  sur  la  philosophie  d'Aristote  et 
par  la  passion  qu'il  fit  éclater  pour  la 
personne  et  pour  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe. En  effet,  il  a  mêlé  dans  ses  ou- 
vrages plus  de  philosophie  aristotéli- 
cienne que  les  autres  Arabes ,  et  de  là 
on  a  pris  occasion  de  l'appeler  l'Ame, 
d'Ariaioie ,  titre  qu'on  ajouta  à  celui  dç 
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commentateur  I    qa*OD  lui    avait   déjà 
dooné. 

Son  abrégé  de  médecine  est  tiré  det 
aalres  auteurs  avec  peu  de  changement 
et  d'augmentation.  Il  y  remarque  qu'on 
ne  peut  avoir  la  petite-vérole  qu'une 
seule  fois  ;  mais  plusieurs  médecins  ré- 
voquent en  doute  la  vérité  de  cette  ob- 
servation. L'anatomîc  d'Averrocs  est  la 
même  que  celle  de  Galien.  Sa  pratique 
n'a  rien  de  neuf;  il  ne  parait  pas  môme 
en  avoir  eu  beaucoup.  Cependant ,  il 
s'acquit  une  grande  réputation  ,  que  ses 
ouvrages  soutinrent  long-temps  après  sa 
mort ,  par  toute  TËuropc»  Les  éditions 
qu'on  a  faites  de  ses  écrits  en  sont  la 
preuve  : 

Cantica  Avicennœ^    ciim   A  ver  rois 
commeniariis  y  Armeç^ando  Blnsio  m- 
terprete.  P^enetiis^  1 484,  in-folio. /^iW., 
J5Ô5,  in-folio,  casH^alnab  Andréa  Al- 
paga Bellunense. —  ColUf^rl  libri  f^ll, 
item  Cantica  Avicennœ  cum  eju<dem 
Auerroïs  commentariiSy  et  tractatus  de 
theriaca.  Armegandus  Blau'us  de  Mon» 
tepessulano  ex.  arabico  inlatinum  tra/is* 
tulil ,   Andréas  Alpagas    Bellunenùs 
castiç^avit,  Fenetiis^  1552,  in-folio  dans 
le  diiième  tome  des  œuvres  d'Averrocs. 
VenetiiSy   14î)6,  in-folio,  cum  Aben^ 
zoaris  libris.  Ibidem  y  1614,   in-folio. 
Lugduni,  1 53 1 ,  in-8o,  avec  le  Thaisser 
d'Avenxoar.  —  De  venenLs  liber.  Lug» 
duniy  1517,  in-4*,  avec  le  Begimen  sa- 
nitatis  (\c  Magniniis.— •  De  simplicibus 
medicinis,  Argentorati ,  1531 ,  in-folio  , 
avec  les  traités  que  Sérapion  Mésué  et 
autres  ont  écrit  sur  cette  matière.^-  Col- 
tectaneorum  de  re  medica  sectione^  III. 
Lugduni  y  1637,  in-4°.  CVsl  un  rc^cuoil 
de  tout  ce  qiii  n  rapport  aux  livres  ii , 
VI  et  VII  du  Cnffiget, — De  theriaca  trac- 
tatuf.  Fenetiis  ,    1 5C2.  —  De  febribus 
liber  Dans  la  collection  de  Venise. 

Gilles  de  Rome  dit  que,  étnnt  ?t  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  II ,  il  y 
trouva  deux  fils  d'Averrocs  ;  et  c'est  à 
ce  sujet  qu'il  parle  de  ce  mt^decin  ,  dont 
il  dép  ore  ravcugltMiicnt.  Il  Taccuse  de 
n'a^oireu  aucni'e  rehfpon  et  d'avoir  dit 
qu'il  aim.tit  mieux  que  son  âme  fût  avec 
les  pliilosnplics  qu'avec  les  chrétiens. 
'D'autres  r.ipp«»rtent  cela  diverst'meut  : 
suivant  eux  ,  AviTrocs  regardait  la  re- 
ligion des  chréiiens  comme  «me  religion 
impossible  ,  a  cause  du  mystiTe  de  1  Eu- 
charistie ;  celle  des  juifs  ,  comme  une 
religion  d'enfants,  à  cause  de  difiVrents 
préceptes  et  des  observances  légales  ;  il 
avouait  ensuite  que  celle  des  mahomé- 


tans ,  qui  ne  s'attache  qu'à  tttîtfaire  les 
sens  ,  est  une  religion  de  pourceaux  ;  et 
il  finissait  par  s'écrier:  Moriatur  anima 
mea  morte  philosophorum  !  Celte  excla* 
mation  ne  serait  pas  déplacée  dans  la 
bouche  des  philosophes  de  nos  joon.  qui, 
sous  le  dehors  d'une  religion  de  bien- 
séance ,  contredisent  par  leurs  maximes 
celle  dans  laquelle  ils  sont  nés ,  et  rea- 
semblent  parfaitement  à  Averroës ,  s'il 
est  encore  vrai  qu'il  ait  nié  l'immortalité 
de  l'àme.  Le  docteur  Freind  le  lave  de 
ce  dernier  reproche ,  et  il  oliserve  que 
ceux  qui  ont  prêté  de  pareils  sentiments 
à  ce  médecin  ne  se  sont  point  donné  la 
peine  d'examiner  ses  ouvrages;  car  ils  y 
auraient  remarqué  que  leur  auteur  sou- 
tient tantôt  que  l'âme  est  raisonnable , 
tantôt  qu'elle  est  immatérielle,  et  qu'il 
dit  même  en  termes  exprès  qu'elle  est 
immortelle.  Mais  le  témoignage  avan- 
tageux que  Freind  rend  à  Averroés  n'a 
point  empêché  M.  Lorry  de  parler  ainsi 
de  ce  médecin  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  en  tête  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  dont  il  est  l'éditeur:  «Dans 
»  les   derniers  temps    de  l'empire   des 
•  Arabes  sur  les  sciences  ,  leurs  écoles, 
»  déjà  tombées  par  l'amour  du  bel  esprit, 
»  ne  suivaient  plus  que  la  philosophie 
M  d'Avcrrot's  ,   philosophe  et    médecin 
»  très-attaché  à  la  forme  aristotélicienne, 
»  mais  qui ,  loin  d'être  un  compilateur, 
»  était  regardé  ,  même  par  les  mahomé- 
»tans,  comme  un  raisonneur  hardi  et 
u  dangereux ,  qui  sapait  les  fondemenls 
»  de  toutes  les  religions  ,  et  dont  la  lec« 
»  ture  a  été  interdite  aux  chrétiens  par 
M  plusieurs  ronciles.  »  —  Averroës  finit 
ses  jours  à  Maroc  ,  ville  d'Afrique,  l*an 
de  l'hégire  505  ,  qui  revient  à  celui  de 
salut  llf)8,  et,  selon  d'autres ,  608  de 
l'hégire,  ou  de  Jésus-Christ  1206. 

Apr.  J.'C.  1200.  — ROGER  était  de 
Parme  nu  de  Sa  Urne.  Les  auteurs  sont 
non-seulement  partaprés  sur  le  lieu  de  n 
iiais^nce,  mais  encore  f^ur  le  temps  au- 
quel il  a  vécu.  Ti'Ut  ce  qu'on  sait  de 
mieux  sur  son  itge  ,  c'est  qu'il  a  écrit 
avantRolanddeP.irme,qiii,seion  Freind, 
flori.«s<-iit  au  plus  tôt  dans  le  treiiième 
siècle.  —  D'hbnrd  à  l'arrivée  dtn  ouvra- 
ges d'AIhucasis  en  Italie  ,  Roger  tira  de 
cet  auteur  le<;  connaissances  qui  firent 
tant  estimer  les  éerits  qu'il  composa  lui- 
même  ;  mais  il  ne  %'vA  pas  piqné  de  lui 
rendre  ju»ticc  ,  car  il  s'est  attribué  ,  eu 
bien  des  choses ,  i'hunneur  de  rinvtii* 
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tion,  qoi  eerUincment  n'est  éù.  qu*à 
Albucaui.  On  a  lovs  le  nom  de  Roger  : 
Liber  brwiter  persiringems  quidquid 
de  omnium  venarum  pkicbotomia  scire 
bonum  medicum  oportei^  avee  l'onvrage 
d'Albucasis  qui  est  intitalë  :  Meihodus 
medendi,  Pmciica  medieinœ,  FeneUis^ 
1490,  1&I9,  in-foHo.  Ibidem  y  1646, 
in-folio  ,  avec  la  Ghimrgie  de  Gui  de 
Chauliac .  de  Brunui^  die  Lanfrane  et 
d'autres.  Roger  traite  loi -même  de  la 
chirurgie  »  mais  principalement  de  celle 
qui  est  toute  médicamenteuse.  Le  vin , 
le  miel  et  quelques  herbes  émollientes 
sont  presque  les  seuls  moyens  curatifs 
qu*il  conseille  dans  le  Iraitement  des 

Î»Uies.  Il  ne  condamne  cependant  point 
'usage  des  Instruments  lorsque  les  cir- 
eonstanoea  l'eiigent. 

Apr,  J.'C.  1214.— BACON  (Roger), 
cordelier  anglais ,  est  le  premier  qui  ait 
introduit  la  chimie  dans  sa  patrie.  Cette 
science  était  si  peu  connue  dans  les  con- 
trées occidentides  de  l'Europe,  qu'il 
rapporte  que  de  son  temps  on  ne  comp- 
tait que  trois  personnes  qui  en  fussent 
instruites ,  parmi  lesquelles  il  nomme  le 
fameux  Pierre  de  Blaharncourt  »  natif  de 
Picardie ,  dit  le  maître  des  expériences. 

fiacon  Tint  au  monde  à  llchester, 
Tan  1214 ,  et  donna  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  des  marques  d'une  sagacité 
étonnante.  Il  commença  ses  études  à 
Oiford  y  puis ,  étant  allé  à  Paris  pour  les 
achever,  il  s'y  distingua  par  l'étendue 
de  ses  connaiisances  dans  la  philosophie 
et  les  mathématiijnes  ;  on  dit  même  qu'il 

L  enseigna  publiquement  la  théologie, 
e  retour  à  Oiford ,  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  langues  avec  un  tel  succès, 
qu'il  se  trouva  bientôt  en  état  de  com- 
poser une  grammaire  latine ,  grecque  et 
hébraïque.  Tant  de  talents  réunis  ne 
manquèrent  pas  d'attirer  les  regards  de 
ses  confrères.  On  admira  son  savoir, 
on  passa  bientôt  de  l'admiration  aux 
soupçons  les  plus  outrageants,  et  cet 
homme ,  par  la  seule  raison  qu'il  avait 
des  connaissances  supérieures  à  celles 
de  son  siècle,  se  vit  enAn  exposé  aux 
caprices  et  aux  insultes  de  l'ignorance  , 
qui  avait  le  pouvoir  en  main.  On  lui  fit 
un  crime  de  désapprouver  la  forme  ob- 
scure de  raisonner  suivant  les  principes 
d'Aristole  et  de  condamner  en  même 
temps  la  méthode  des  scolastiques.  Les 
philosophes  de  son  ordre  murmurèrent 
contre  lui;  et,  comme  leur  amour-pro- 
pre se  trouva  blessé  par  la  supériorité 
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de  leur  collègae ,  pour  s'en  venger ,  ils 
épièrent  les  occasions  de  lui  nuire.  Ba- 
'  eon ,  qui  cultivait  la  chimie ,  opérait  des 
choses  extraordinaires  par  les  secrets  de 
cet  art.  Ce  qui  était  inconnu  parut  sur- 
naturel ,  et  l'auteur  de  ces  merveilles  ne 
tarda  pas  à  être  dénoncé  comme  magicien 
au  chapitre  général  de  l'ordre.  L'accu- 
sation fut  admise ,  et  le  chapitre  lui  dé- 
fendit d'écrire.  Mais  ce  jugement  ne  sa- 
tisfit pas  ses  ennemis  ;  ils  ne  le  trouvè- 
rent pasasses  rigoureux.  Ils  revinrent  à 
la  charge  et  manœuvrèrent  si  bien  qu'ils 
obtinrent  un  arrêt  d'emprisonnement: 
on  le  prit  au  corps  ,  on  le  jeta  dans  la 
prison.  Il  est  vrai  qu'il  en  sortit  quel- 
quefois ;  on  le  força  cependant  à  y  ren-^ 
trer ,  et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa 
vie  qu'on  lui  rendit  absolument  la  li- 
berté ,  i  la  réquisition  de  quelques  per< 
sonnes  de  la  plus  haute  considération. 
C'est  ainsi  que  celui  qui  a  détruit  avec 
tant  d'évidence  les  folles  prétentions  de 
ceux  qui  ajoutent  foi  à  la  magie  a  été 
lui-même  traité  de  magicien  et  empri- 
sonné comme  tel.  On  ne  disconvient  pai 
que  l'ignorance  du  treizième  siècle  était 
si  grande  en  matière  de  physique ,  qu'il 
était  difficile  de  percer  à  travers  les  té- 
nèbres qu'elle  répandait.  Tout  ce  qui 
était  surprenant  paraissait  surnaturel  aux 
yeux  mêmes  des  personnes  qui  jouis- 
saient de  quelque  réputation  dans  les 
sciences  ;  et  le  peuple ,  abruti  par  l'oi- 
siveté et  presque  incapable  de  penser, 
donnait  tête  baissée  dîans  les  soupçons 
de  magie,  qui  n'étaient  que  trop  souvent 
appuyés  sur  la  conduite  de  ceux  qui  dis- 
pensaient la  justice  dans  les  magistratu- 
res. De  là  vint  cette  malheureuse  fatalité 
qui  mit  tant  de  grands  hommes  en  butte 
aux  traits  de  l'injustice  et  de  la  calomnie. 
De  là  vinrent  ces  arrêts  également  ini- 
ques et  cruels  qui ,  dans  les  siècles  sui- 
vants ,  condamnèrent  au  feu ,  comme 
sorciers  ou  magiciens  ,  des  gens  dont  le 
cerveau  brûlé  méritait  seulement  qu'on 
les  reléguât  aux  Petites-Maisons. 

La  manière  injuste  dont  Bacon  fut 
traité  aurait  été  capable  de  ralentir  son 
arJeur  pour  les  sciences ,  si  cet  homme, 
qu'on  peut  appeler  le  prodige  de  son 
siècle ,  n'eût  senti  qu'il  était  né  pour 
l'éclairer.  Il  poussa  l'étude  de  la  philo- 
sophie aussi  loin  que  le  permettaient  les 
moyens  qu'il  avait  pour  la  déponiller  du 
jargon  des  écoles.  Il  travailla  à  la  rendre 
utile  et  curieuse  par  une  foule  d'expé- 
riences qui  lui  réussirent.  Son  traité 
d'optique  est  un  chef-d'œuvre.  Il  inventa 
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lMtnicrMenpM,lHtélespa{iM.  brlinmlire 
obsciire  .  Ici  miroiri  ariltnls  vl  cf  ui  qui 
rrnvrrteDl  Ira  olijels  ;  au  niuiiis  ce  qu'il 
«n  ■  dit  ■  pré|)nré  In  voi«a  ■  la  perCuc- 
lion  de  CM  découvert» ,  •<«nt  il  i  prévo 
la  poiniliiliU.  Il  doit  encore  être  consi- 
déré <lu  cité  de  riiitronotnie ;  peul-èlr« 
fut-il  le  seul  ■slronaniedc  son  liécle.  Il 
découvrit  une  erreur  coniidénble  diins 
le  cslendriiT,  dunt  11  proposa  lu  correc- 
tion, en  I2ëT  ,  au  pape  Clémenl  IV. 
Ou  ne  fit  uiage  de  sei  uliservilions  que 
plut  de  Iroii  centn  nprèa .  tous  le  ponli- 
Iicat4e  Grétcoire  XIII.  Il  ne  se  liorna 
fui  k  railronomie;  entraîné  par  le  goût 
qui  doninailde  son  limps .  il  s'appliqua 
i  rMiroiiomie  judiciaire ,  et  ne  s'ajierçut 
point  aMci  des  erreurs  que  cette  vaine 
science  lui  fit  comroeltre.  Son  aveugle- 
racBl  i  cet  égnrd  lui  ■  ménlé  les  re|iro- 
dtci  dont  on  l'a  clurgé  ;  mais  il  a  réparé 
ce  dt^fait  p»r  tant  de  belles  cunnais«HDce>, 
qu'on  doit  lui  fuiregrflcesurcetarticU.il 
élail  si  bien  nu  Tnil  delà  mécanique,  qu'a- 
près Ardiimède,  il  peut  passer  pour  le 
premier  qui  l'ail  possédée  à  fond.  Les 
réllexions  qu'il  fil  sur  les  cffels  mervcil- 
leui  di't  coTpn  éliïiiques  lui  donnèrent 
l'idie  de  construire  des  machines  «ini  se 
moiiVHÎrnt  d'elles- tnémcE.  Les  au  la  m  a  les 
par»  lisaient  des  f(re>  animés  au  sortir 
de  lis  mains i  on  aurait  dit  que  Ifs  lois 
du  ressort  l'taienl  loumisett  l'ingénieuse 
diipMsilion  de  se^  ouvr*f;e9  ,  lanl  elles 
te  préiaicnl  i  k  fécoxdilé  de  son  esprit, 
qui  invrntait  chaque  jour  de  nouvelles 
DMcfaincs.  En  un  mol ,  Bicon  lul  Iclle- 
mcat  allier  les  rèf^ei  de  l'art  avec  ccllei 
de  la  n»tiire,  qu'il  eiéculu  des  choses 
liciiuroup  plus  surprenantes  que  celles 
qii'vn  croyait  alors  dé|iendrc  de  la  ma- 
gie, Il  alla  mfimc  |>li>s  loin  ,  il  prouva 
par  l'ei|>érii'nce  qu'un  boDime  iiiKlruit 
dri  fois  de  la  nature  est  en  étal  de  pro- 
duire dM  elTciA  qu'il  est  impossible  d'i- 
miter par  les  cliarmcs ,  les  sortilèges  et 
les  preslises. 

Citt  hIdsI  (|D'il  a  Frajé  le  chemin  aux 
d^ouverlesqul  enrieliiuent  aujourd'hui 
laplijBique;  il  en  s  fait  lui-niéme  une 
birn  imi'Orlanle,  mais  qui  nm t heure use- 
Meul  n'a  l(«e  tro|>  st-rvl  a  la  destruction 
deg  hoinniFS  :  il  a  connu  la  poudre  a  ca- 
non   n   L'iirt,  ■l'il  dit,  peut  imiler   le 

■  loaiierr«  el  les  éalairi  ;  car  le  soufre  , 

■  le  mire  vl  te  tharlion ,  qui  ne  prudui" 

■  arni  Bi'p.irénient  nueiin  effi  l  sensible  , 

■  ^ulatetil  avec  Rrand  brnit  kirsiju  on  les 
»  nii'le  dnns  une  propurtion  uunvvnoble, 
«  qiioii  les  enferme  dans  un  lieu  étroit 


•  el  qu'on  y  mel  U  feu.  ■  On  ne  peut 
sûrement  décrire  la  poudre  i  canon  avec 
plus  de  précision  :  aussi  ,  au  jugement 
du  docteur  Frelnd  ,  c'est  faire  tort  k 
Bacon  que  de  lui  disputer  eelte  décou- 
verte. Voici  comme  parle  ce  médrcin 
anglais  ,  page  ÏSO  de  son  Hisloire  de  la 
médecine,  éditiontaliae  de  Paris  de  IT3S: 
£,'fl  eliam  niirabilt  in  chimîa  inventum, 
in  qtiod  il  inàderit^  art,  inquam,  pul- 
verii  pyrii  conficttndî  ;  compo.ùUonis 
enim  maleria  itmnis  ab  ilh  deseribitur, 
i/iendi.Jragor  alf, 
/uBC  proftclo  Ttptrta  si 
ifuie  vir  unu.t  ita  ruifi  in  sceculo,  nulh 
utut  maf(ittn),e  menle  impiia  i/t  lueem 
proJerM  i  sed  maf'is  adeo  mirandum 
ttt ,  hujatuitdi  in  venta  usque  eo  po- 
tuisse  cr-Jnri,  ul  sequentibus  stÊculiialii 
orireniuT  hnminrs ,  nui  pro  fuis  viatli- 
carenl  ea  qua  kawt  aUi  quam  Baroni 
edscribi  debeanl.  Parmi  ceui  à  qui  l'on 
a  attribué  celte  découverte,  on  remarque 
principalement  Beribotd  Schwartt ,  cor- 
deiier  allemand  vers  k  fin  du  treîttètne 
siècle,  et  par  conséquent  eoiilemporaia 
de  Poeer  Utcon,  son  confrère,  qui  niou- 
rul  j)  Oifurd ,  le  1 1  de  juin  1 292.  —  Ce 
que  nous  venons  de  dire ,  lait  asset  voir 
que  BacDD  doit  ètrcmisau  rangdes  pre- 
miers philosophe!  de  son  temps.  Il  n'y 
en  eut  point  qui  lui  fusssnt  supérieurs 
rn  science;  le  nombre  de  ceux  qn'oii 
peut  lui  compnrer  est  même  fort  pelil,- 
msis  il  peut  être  mis  en  pnmllèle  avec 
quantité  d'an  leurs  qui  onl  vécu  après  luL 
ScBOUvraKCs  son!  écrits  avec  I.-irI  d'élé- 
grancc  .  de  précision,  de  force,  et  Ils 
présenlnit  des  uluervalions  si  juste*  et 
si  cuideisor  In  natiLre,  que  personne, 
parmi  les  andeus .  n'en  a  découvert  let 
nijsières  aussi  birn  que  lul.  Il  a  com- 
posé plusieuri  traités ,  dont  quelque*- 
uns  sont  perdus  ou  cachés  dnn*  les  U- 
bliotbèques.  Ceux  qui  ont  rapport  1  II 
chimie  se  trouvent  en  manuicrtt  daai 
la  bibliothèque  de  Lrjde ,  oii  ils  ont  M 
lrans|iorté9  d'Angleterre  pour  la  rfdie 
cuUi^tion  dr  Vossiui.  Tels  sont  ;  TIte- 
aaurus  t  hymieus.  De  secrelisarlistitçut 
nelura opTibuf ,et  de  nultiialt  magitt. 
Sp-cuia  m'ilhemiiica.  L'imprtisiDn  a 
rendu  i,ubllc«  quHqurs  ouvriiges  de  cet 
auiciir,  qui  Iraiient  aussi  de  la  cfaimje  : 
U*  itichymia  Uhellus,  eut  (itulumjcàl 
S;-ecii/u'm  alcliimiie.  Il  rsl  difl'érriil 
d  un  traité  qui  porie  le  même  tilie  et 
qui  se  voit  dans  la  bibliothèque  de  Lejde 
parmi  les  manuscrits.  Celui  dont  nou 
parlons  ■  Hé  inséré  par  GuUUume  Gn- 
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Itrolt  dani  la  eoUectîMi  Dé  verm  alckt' 
mioÊ  scriptoribui  |  imprimée  à  Bâle,  ea 
1661  »  in-fol.  On  le  troave  encore  dant 
le  fécond  volume  du  Theairum  chemi' 
cum^  publié  à  Strasbourg,  en  1613 » 
in  -  8^.  Dani  le  cinquième  volume  du 
nème  ouvrage,  qui  parut  dana  la  mémo 
ville,  en  1622,  in-8«,  et  à  Hambourg, 
en  1608  et  1618,  in-8«,  on  remarque 
le  traité  De  secreù't  artis  aique  nalurm 
aperibui  ei  de  nullilate  magiœ^  avec 
des  notes.  -^  De  arte  chymim  scripta. 
Franeo/w^i,  1808,  1620,  in-l2y  avec 
d'autres  pièces  du  même  auteur. 

Il  y  a  aussi  un  recueil  de  plusieurs 
traités  d'alchimie ,  imprimé  è  Lyon,  en 
iS67 ,  in*12 ,  dans  lequel  on  lit  quelques 
■loreeaui  de  la  façon  de  Roger  Bacon  ; 
et  dans  les  uns  et  les  autres  on  trouve 
beaucoup  de  découvertes  touchant  les 
mécaniques,  la  magie  naturelle,  etc.,  que 
l'on  a  faussement  attribuées  aux  auteurs 
modernes,  filais  ce  ne  sont  pas  là  tous  les 
ouvrages  de  Bacon  qui  ont  rapport  à  la 
médecine.  Il  en  a  encore  composé  un 
sons  ce  titre  :  De  rtiardamlis  senecùw 
accidemiibus  ti  conservandis  sensibus. 
Il  le  mit  au  jour  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  le  dédia  an  pape  Nicolas  lY, 
apparemment  pour  se  concilier  l'estima 
de  ce  pontife  qui  avait  été  général  de  son 
ordre,  et  qui,  en  cette  qualité,  avait 
sans  doute  en  quelque  part  dans  les  per- 
sécutions dont  on  a  parlé  plus  haut.  L  au- 
teur a  recueilli  dans  ce  livre  tout  ce  que 
les  médecins  grecs  et  aralies  ont  écrit  sur 
ce  sujet  ;  mais  il  na  s^est  pas  borné  au 
r^le  de  copiste,  il  y  a  joint  plusieurs 
observations  qui  sont  de  lui.  L.es  bi- 
bliographes parient  d'une  édition  de  ce 
traité ,  qui  parut  à  Oxford ,  en  1 590 , 
iii-8«. 

Ap.  J.-C.  1217.  —  MYREPSUS (Ni- 
colas}, médecin ,  natif  d'Alexandrie ,  est 
mis  au  rang  des  derniers  auteurs  grecs 
par  le  docteur  Freind,  s'il  est  permis  de 
regarder  comme  grec  son  style  impur  et 
barbare.  On  doit  lui  savoir  gré  des  pei- 
nes qu'il  s'est  données  pour  recueillir 
tous  les  médicaments  composés  qui  sont 
dispersés  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Aral>e8,  et  en  former  une  espèce  de 
pharmacopée.  Il  est  certain  que  Myrep- 
8US  fit  sa  compilation  avant  Tan  1300; 
car  Pierre  de  Abano,  ce  fumeux  conci- 
liateur qui  mourut  en  1 3 1 5  ou  1 3 1 6 , 
Sylvaticus  et  Pedemontanus ,  tons  deiii 
médecins  de  Robert ,  roi  de  Sicile ,  et 
qui  écrivirent  presque  aa  commence- 


ment de  MBiègBiyA'iil-à'dfaie»  nmêk'mt 
idlO,  rapportent  mot  à  mot  difiénatai 
recettes  ^ue  nous  tronvone  dans  cet  au* 
leur.  D'ailleurs  ,*on  lit  dans  l'élimt  kia* 
tori^ue  de  la  FacuUé  de  If  édecine  de 
Paris ,  par  M.  Haion ,  qu'on  trouve  dans 
les  archives  de  cette  compagnie  nn  pro- 
jet de  règlement  dressé  en  Mranqaii,  Tan 
1332 ,  et  qui  a  été  traduit  en  latin  pour 
être  présenté  à  messieurs  du  parinmeni» 
au  sujet  des  apothicaires  ;  on  lit  ancon 
que,  selon  ce  projet  qui  a  eu  son  eiécn- 
tion,  tons  les  maîtres  apotbicairet  de- 
vaient avoir  cbei  eux  fAntidotaûre  de 
Nicolas,  corrigé  par  la  Faculté •  et  s'y 
conformer  uniformément.  Le  niapen*> 
saire  de  Nicolas  Myrcpsus  était  alors  la 
règle  de  toute  l'Europe  pour  la  pkansa^ 
cie. 

Léonard  Fuch  a  mis  ce  Diipensaiw 
en  latin ,  avec  des  notea ,  aous  te  lîtee 
à'Opus  medtcmmentorum  in  seetignêt 
qtiadraginta-oelo  i£rjgejtom;ctqnoiq^p 
celle  traduction  ne  lût  pas  bien  COTrectt, 
on  n'a  pas  laissé  d'en  faire  pluaieon  édi- 
tions. On  remarque  celle  de  Bàle,  1649, 
in-fulio,  aveo  les  ouvrages  de  Mésué; 
celle  de  Lyon ,  1 6&0 ,  in-8*  ;  de  Venise , 
15S1 ,  1602,  in-folio,  avec  les  supplé- 
ments de  Mésuë;  de  Paris,  1507,  ms-4«, 
entre  les  Medicm  artis  prineipet}  de 
Francfort,  16V6,  in-8*,  et  de  Nuremr 
berg,  16&8,  même  format,  avec  la  prd- 
face  de  Jean  Hartmann  Beyeras,  sous 
le  titre  de  Theairum  medieithpraethum 
de  prœparatioHe  medicamentontm.  Cet- 
te dernière  édition  passe  pour  la  meil- 
leure. Il  y  en  a  d'autres  plus  anciennes 
que  toutes  celles  dont  on  vient  de  parlen 
Lyon,  1619,  in-felio,  avec  les  onvragea 
de  Mésué  ;  et  dans  la  même  ville,  1581, 
in  80,  avec  les  canons  de  Mésué,  Ingol- 
stadt,  1&41,  in-4»,  avec  les  notiv  de 
Jean  Agricola  Ammonius;  mairla  ver- 
sion est  de  Nicolas  Rheginus  ou  de  ffi- 
colas  de  Regio. 

Ap.  J.'C.  1285.  —  LULLE  (llai- 
mond),  né  dans  l'ile  de  Muorqne,  en 
1236,  sortait  de  l'illustre  famille  des 
Lulle  de  Barcelone.  Infatigable  à  l'é- 
tude ,  il  embrassa  plusieurs  sciences ,  la 
philosophie,  la  médecine,  la  tbéelogia 
et  la  chimie.  Il  poussa  plus  loin  ses  idées 
sur  la  dernière  que  Roger  Bacon ,  dont 
il  se  dit  disciple  ;  il  peut  l'avoir  vu  dana 
s^  voyages,  car  il  parcourut  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Gecbimîale 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  pierre 
pbilosopbale  el  d'an  reaède  wrivectél 
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pour  toutes  les  maladies  ;  il  en  fait  men- 
tion dans  son  livre  intitulé  :  Quinta  es' 
sentia.  On  le  cite  encore  comme  un 
homme  extrêmement  versé  dans  la  logi- 
que. Il  eut  l'adresse  d'introduire  dans  les 
écoles  un  nouvel  art  transcendant,  qu'on 
a  appelé  VArl  de  LulU ,  par  le  moyen 
duquel  on  pouvait  disputer  un  jour  en- 
tier sur  quelque  topique  que  ce  lût,  sans 
entendre  un  mot  de  la  matière.  Mais 
s'étant  aperçu  de  la  futilité  de  cet  art, 
il  quitta  la  superfluité  stérile  des  mots, 
pour  s'attacher  aux  choses.  11  prêcha  en 
chimie  une  doctrine  qui  ne  voulait  que 
de  i'eipérience ,  et  il  assura  qu'il  était 
impossible  de  s'instruire  de  cette  science 
par  de  simples  paroles.  Il  avança  beau- 
coup d'autres  senViments  sur  différentes 
matières;  et  tout  cela  fait  le  sujet  des 
discussions  dans  lesquelles  il  est  entré; 
mais  il  est  difficile  de  savoir  au  juste  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  a  écrits,  parce 
que  ses  disciples  ont  souvent  publié  les 
leurs  sous  ion  nom ,  et  que ,  dans  des 
temps  moins  reculés ,  on  lui  en  a  attri- 
bué d'autres ,  dont  il  ne  fut  jamais  l'au- 
teur. 

Lulle  voyagea  dans  la  Mauritanie ,  oii 
Ton  suppose  qu'il  prit  les  premières  con- 
naissances de  la  chimie  ;  il  parait  même 
que  c'est  dans  les  écrits  de  Geber  qu'il 
en  a  sucé  les  principes.  La  conformité 
que  l'on  remarque  entre  ces  deux  auteurs, 
donne  au  moins  quelque  vraisemblance 
à  cette  opinion.  Si  l'on  en  croit  les  écri- 
vains espagnols,  l'occasion  de  son  voyage 
fut  sa  passion  pour  une  jeune  fille,  nom- 
mée Eléonore,  qui  refusa  opiniâtrement 
de  l'écouter.  Un  jour  qu'il  la  pressait 
davantage  et  qu'il  lui  demandait  la  rai- 
son de  ses  refus,  elle  se  découvrit  sur- 
le-champ  la  poitrine  et  lui  montra  une 
Eartie  de  son  sein  dévoré  par  un  cancer. 
lUlle,  en  amant  tendre  et  généreux, 
conçut  le  dessein  d'aller  dans  la  Mauri- 
tanie, pii  l'on  trouvait  plus  aisément  les 
écrits  de  Geber,  dans  l'espérance  d'en 
tirer  quelques  lumières  sur  les  remèdes 
propres  à  guérir  la  maladie  de  sa  mai- 
tresse.  D'autres  disent  que,  frappé  à  la 
vue  du  mal  cruel  qui  lui  enlevait  l'espoir 
de  posséder  jamais  celte  fille  infortunée, 
il  se  dévoua  à  la  vertu  et  aux  eiercices 
de  la  pénitence ,  et  qu'il  se  consacra  en- 
suite à  la  conversion  des  infidèles.  C'est, 
dit-on,  pour  cette  raison  qu'il  apprit 
l'arabe  à  l'âge  de  trente  ans  ;  on  ajoute 
même  que,  pour  soutenir  l'ouvrage  qu'il 
avait  heureusement  commencé ,  il  enga- 
gea Jacque*  II ,  qui  monta  f ur  lo  trdne 


d'Aragon,  en  129 i,  à  fonder nn  sémi- 
naire à  Majorque ,  pour  l'instruction  des 
missionnaires.  Lulle  finit  par  être  lapidé 
en  Afrique,  oii  il  prêchait  le  christia- 
nisme aux  infidèles,  le  26  mars  1315. 

On  voit  assez  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  de  Raymond  Lulle ,  com- 
bien son  histoire  est  obscure  et  incer- 
taine; ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  paru 
sous  son  nom ,  n'est  peut-être  pas  mieux 
fondé.  On  le  fait  auteur  de  différents 
traités  sur  toutes  les  sciences  ;  quelques 
uns  peuvent  être  de  lui ,  mais  il  est  dif 
ficile  de  croire ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'il  ait  écrit  tous  ceux  qui  lui 
sont  attribués.  Au  reste ,  on  y  remarque 
beaucoup  d'étude  et  de  subtilité ,  peu  de 
solidité  et  de  jugement,  et  un  style  di- 
gne de  la  barbarie  de  son  siècle.  Voici 
les  titres  de  ceux  qui  concernent  la  chi  • 
mie  : 

De  secretis  naturœ ,  seu  de  quinia 
essentia  libeUus.  Augustœ  Finielico 
rum,  1518  in-40.  f^enetiis,  1521,  in-4% 
1542  ,  in- 8.  Arfrenlorati  ^  1541  ,  îq-8*. 
Coloniœ^  1567,  in-80.  Adjccta  est  ejus» 
dem  epistola  ad  regem  Robertum  de 
aceurtatione  lapidis  philosophici  ^  et 
adjunctus  est  tractatus  de  aguis ,  ex 
scriplis  Raimundi  super  accurtaiiorUs 
epistolam  ab  artis  studioso  collectas.  ^- 
Apertorium  de  veri  lapidis  compositione, 
Aoribergœt  1546  ,  in-4<>.  —  TesUsmumr 
tum  duobus  Ubris  universam  ariem 
chymicam  complectens.  Item  ejusdem 
compendium  animas  transmiUationis 
artis  me tallorum.  Coloniœ^  1566,  1573» 
in-80.  Rothomagi,  IGG3,  in-8<>.-~X<^er 
mercuriorum,  Coloniœ^  1567  ,  in-8».  — 
De  arte  brevi.  Parisiis,  1578,  in- 12.  — 
Sécréta  secretorum.  Colonim^  1592» 
in-80.  — CodiciiluSy  seu ,  vade  mecum, 
in  quo  fontes  alchymicœ  artis  ac  phi' 
losophicœ  reconditioris  uberrime  ira» 
duntur.  Coloniœ ,  1572,  in-8<>.  RoUêo» 
magiy  1651,  in-80. 

Dans  le  Théâtre  chimique,  imprimé 
à  Strasbourg,  in-80,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  on  trouve  les 
ouvrages  suivants  sous  le  nom  de  Lulle  : 
Tlieoria  et  pracUca,  —  De  intentione 
alchymistarum,  —  De  mercurio  solo 
libeUus.  —  Praxis  universalis  magni 
operis.  — Repertorium,  scu^  intentio 
summaria  valde  utilis  ad  intelligeniiam 
iestamenti  y  codicilli  et  aliorum  ejuf 
librorum.  —  Dans  le  recueil  De  vcnv 
alchjmiœ  scriptoribus,  on  a  repris  esmi^ 
ci  :  —  Apertorium  cum  aUis  a^  v^ri  il- 
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jndis  eompasiUone.  *^  Ars  inteUectwa 
Siq»er  iapidem  philosophorum,  -^  PraC' 
tica  lapidis.  —  On  attribue  encore  à 
Raimond  Lulle  :  — Epistolœ  ad  Eduar^ 
dum,  regem  Angliœ,  —  Spéculum  ma- 
gnum, -^Tesiamenlum  novissimum, — 
Aphorismi*  —  De  investigatione  occulti 
secrelL  —  Exempla  accurtationis. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Leyde, 
et  l'on  assure  que  dans  celle  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  on  conserve  plus  de 
cent  manuscrits  de  Lulle,  qui  n*ont  point 
encore  vu  le  jour.  Il  y  a  dans  la  biblio- 
thèque de  Boile  une  fort  belle  copie  de 
tous  les  ouvrages  chimiques  de  notre 
auteur,  faite  en  1483  et  en  1 484,  en  deux 
volumes  in-folio;  cette  copie  fut  donnée 
par  Elie  Ashmole.  On  trouve  aussi  dans 
la  bibliothèque  chimique  de  Manget, 
quelques-uns  des  traités  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention  ;  mais  il  y  a  une 
édition  particulière  des  œuvres  de  Lulle, 
qui  est  très-rare  ;  elle  est  de  Strasbourg, 
1617,  in-8<»,  avec  figures.  Enfin,  on  a 
donné  à  Itfayenceen  1714,  in-S»,  le  ca- 
talogue des  ouvrages  de  cet  auteur.  Il 
comprend  des  traités  sur  la  théologie ,  la 
morale ,  la  médecine ,  la  chimie,  la  phy- 
sique, le  droit,  etc. ;  car  les  docteurs 
des  siècles  d'ignorance  embrassaient  tou- 
tes les  sciences  dans  leurs  écrits  ;  et  quoi- 
qu'ils n'en  possédassent  parfaitement 
aucune ,  ils  cherchaient  è  éblouir  leurs 
contemporains  par  l'étalage  d'une  érudi- 
tion universelle. 

Ap.  J.'C.  1248.  —  BEITH ARIDES, 
ou  Abdallah  -  ben-  Ahmad  -Dialheldin , 
appelé  communément,  suivant  Abul- 
pheda,  Ebnu-al-Bailhar,  ou  suivant  Léon 
l'Africain,  Ibnu-el-Baithar,  naquit  à 
Malaga  dans  le  douzième  siècle.  Comme 
ce  médecin  aimait  beaucoup  la  botanique, 
il  quitta  sa  patrie  pour  se  perfectionner 
dans  cette  science  par  les  voyages  ;  il 
passa  au  Levant ,  parcourut  l'Afrique  et 

Îresque  toute  l'Asie.  A  son  retour  des 
ndes ,  il  se  rendit  au  grand  Caire ,  où  il 
entra  au  service  de  Saladin ,  le  premier 
des  soudans  d'Egypte ,  dont  il  fut  beau- 
coup estimé.  Après  la  mort  du  |soudan 
arrivée  en  1193,  quelques  auteurs  assu- 
rent qu'il  fut  premier  visir  du  sultan  de 
Damas ,  Malekum-al-Kamel  ;  mais  cela 
n'est  point  apparent ,  s'il  est  vrai  que  ce 
médecin  était  chrétien ,  ainsi  que  d'au- 
tres le  disent.  Ce  point  n'est  pas  le  seul 
sur  lequel  ils  pensent  différemment  ;  les 
uns  font  mounr  Beitharidesà  la  Mecque 


ou  à  Damas,  et  les  autrei  à  Malaga;  ilg 
ne  s'accordent  même  pas  sur  l'année  de 
sa  mort.  Léon  l'Africain  la  Axe  en  594 
de  l'hégire ,  qui  répond  à  l'an  de  J.-G. 
1 197  ;  mais  Grolius  la  renvoie  à  l'an  646 
des  Mahométans,  c'est-à-dire,  1248  de 
salut,  et  ce  dernier  sentiment  est  le  plus 
suivi. 

Ce  médecin  a  écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mofredato  Thabbi,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres ,  dans  lesquels  lei 
matières  sont  disposées  suivant  Tordre 
alphabétique.  U  y  traite  des  médicaments 
simples,  ainsi  que  de  l'histoire  de  tooa 
les  corps  naturels  qui  servent  à  l'homme, 
soit  dans  les  arts ,  soit  dans  les  aliments. 
Il  donne  une  description  assez  exacte  de 
tous  les  médicaments,  dont  Pline,  Dios- 
coride  et  les  anciens  grecs  n'ont  pas 
parlé.  Il  en  fait  l'énuméraUon  sous  leurs 
différents  noms,  tant  arabes,  que  grecs 
et  barbares;  et  en  parlant  des  plantes, 
il  s'étend  sur  leurs  fleurs,  leurs  fruits 
et  leurs  feuilles.  Il  détaille  encore  le  ca- 
ractère des  animaux ,  il  pousse  même  ses 
recherches  jusqu'à  la  vétérinaire;  bran- 
che de  la  médecine  qui  était  très-comti- 
dérée  à  la  cour  des  princes  sarrasins, 
et  qui  ne  l'est  pas  assez  parmi  nous.  On 
vient  de  la  mettre  en  honneur  en  France, 
par  l'établissement  d'une  école  à  Cha- 
renton. 

La  plupart  des  livres  de  Beitharides 
ont  été  traduits  de  l'arabe  en  syriaque 
pour  l'usage  des  médecins  juifs.  Ils  mé- 
ritaient la  peine  qu'on  s'est  donnée  à 
cet  égard  ;  car  après  Sérapion  et  Mésué, 
ce  médecin  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  matière  médicinale.  Tous  ses 
ouvrages  sont  en  plusieurs  volumes  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde.  Bochart  a 
profilé  de  son  histoire  des  plantes,  d'oii 
il  a  tiré  beaucoup  de  choses  qui  l'ont 
aidé  à  composer  le  traité  des  animaux 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  André 
Alpagus  a  souvent  cité  ce  médecin  ,  et 
il  a  traduit  de  lui  un  livre  De  iimonibus, 
imprimé  à  Paris  en  1602.  Antoine  Gal- 
land,  professeur  en  arabe  au  collège 
royal  de  la  même  ville ,  a  aussi  traduit 
quelques-uns  des  ouvrages  de  Beitha- 
rides, et  ce  qu'il  en  a  fait ,  doit  être  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Apràt  J.'C.  1248.  —  GILBERT 
L'ANGLOIS,  dit  Gilbertus  Legleus, 
vécut  vers  l'an  1210,  suivant  Bayle; 
mais  Lcland  ledit  moins  ancien,  sans  en 
donner  la  raison.  Freind ,  qui  s'est  ap- 
pliqué à  la  chercher,  la  trouve  dans  le 


Cbmffmdàim  maAW^it  de  Gilbert  ;  cet 
siiteHr  j  parie  d'Averrhoës  qui  a  vécu 
JMque  yen  la  fin  du  douiième  siècle , 
mais  dont  les  ouvrages  n'ont  été  mis  en 
latin  que  vers  le  milieu  du  treizième. 
A  cette  preuve ,  Freind  en  joint  deux 
autres  :  la  première ,  c'est  que  Gilbert  a 
fait  mention  du  livre  De  speculis^  de 
Bacon  ;  la  seconde ,  qu'il  a  tirée  de  Théo- 
doric  plusieurs  choses  touchant  la  lèpre  : 
et  de  là  Thistorien  anglais  conclut  que 
le  Buédecin  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
a'a  vëeu  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  au  commencement  du  règne 
d'Edouard  I  qui  succéda  à  son  père  en 

Ce  médecin  se  fit  estimer  par  sa  scien- 
ce ,  et  par  elle  il  se  distingua  dans  un 
temps  ob  l'art  de  guérir  n'était  exercé 
que  par  des  moines  empiriques.  Gilbert 
conçut  le  dessein  de  dissiper  le  nuage 
que  l'ignorance  avait  répandu  sur  cet 
art  Important.  Poussé  par  la  vivacité  de 
son  génie ,  il  prit  l'essor,  et  fut  le  pre- 
mier Anglais  qui  osa  fronder  ces  moines 
avides  qu'un  intérêt  sordide  avait  rendus 
médecins.  H  fit  sentir  tout  le  ridicule 
de  leur  conduite ,  et  il  opposa  à  leurs 
pratiques  superstitieuses  la  méthode 
curative  des  Grecs  qu'il  avait  adoptée. 
L'if;norance  battit  en  retraite;  mais 
pour  la  forcer  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  il  lui  livra  de  nouveaux 
ftsiants.  11  appuya  ee  qu'il  avançait  par 
tout  ce  que  la  physique  de  son  temps 
pouvait  fournir  de  raisons  solides ,  et  il 
en  confirma  la  vérité  par  l'eipérience. 
n  fallut  un  génie  tel  que  celui  de  Gil- 
bert, pour  tenter  de  dissiper  les  obsta- 
cles que  la  médecine  trouvait  à  sa  per- 
fection en  Angleterre.  C'était  un  homme 
de  grande  lecture  et  très-appliqué  à  l'é- 
tude. Des  voyages  utilement  entrepris 
et  exécutés  lui  avaient  procuré  une,  si 
grande  connaissance  des  simples,  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  vertus ,  qu'il 
opéra  des  cures  admirables.  Il  composa 
^  aussi  plusieurs  ouvrages  qui  augmenté- 
Itsnt  la  considération  que  ses  succès  lui 
■valent  méritée.  Tels  sont  les  écrits  in- 
titulés :  De  viribus  aquarum  ;  De  re 
kerbaria;  Thésaurus  pauperum;  De 
tuenda  valet udine;  Compendium  mc- 
dicinœ  tant  morborum  universalium 
quam  pariicularium.  Michel  Capelia 
corrigea  ce  dernier  traité  qui  parut  à 
Lyon  en  1610,  in-4%  et  depuis  à  Ge- 
nève en  1608,  in-4«  et  in-12,  sous  le 
titre  de  Laurea  aneàcana,  seu  com^ 

pcruUum  toUu9  m^tbcintc. 


On  remàrqiie  dans  M  owvrtgci  d& 

Gilbert  qu'il  a  souvent  copié  les  médc 
cins  arabes,  et  surtout  Rhasèe,  qu'il  a 
même  transcrit  de  mot  à  mot  plosieart 
passages  de  cet  auteur.  On  y  remarqua 
encore  plusieurs  termes  barbares ,  audi 
il  parait  qu'il  ne  s'en  est  servi  que  pour 
s'accommoder  au  goût  de  son  siècle  ;  il 
y  en  a  cependant  quelques-uns  qu'il 
semble  n'avoir  amené,  dans  le  dis 
cours,  que  pour  faire  étalage  de  son 
érudition  dans  la  langue  grecque.  Ce 
médecin  parle  des  écrouelles  qu'il  ap- 
pelle mal  royal ,  parce  que  les  rois  gué- 
rissent ceux  qui  en  sont  affligés;  et  par 
le  peu  qu'il  en  dit,  il  prouve  assez  que 
la  coutume  de  toucher  ces  malades  est 
fort  ancienne,  et  qu'elle  passait  déjà 
pour  telle  de  son  temps.  Freind  dit ,  sur 
le  témoignage  des  historiens  anglais, 
qu'on  en  peut  rapporter  l'époque  an  rè- 
gne d'Edouard  III,  dit  le  CJonfcsseur, 
qui  succéda  à  Hardi  Canut  en  1041 , 
et  fut  contemporain  de  Philippe  I,  roi 
de  France.  Les  écrivains  français  con- 
viennent unanimement  que  Philippe 
touchait  aussi  les  écrouelleux  ;  mais  il 
en  est  d'autres  qui  renvoient  cet  usage 
au  temps  de  Clovis,  et  qui  par  là  loi 
donnent  le  droit  d'ancienneté  sur  l'éta- 
blissement de  la  même  cérémonie  en  An- 
gleterre. Un  point  sur  lequel  les  histo- 
riens des  deux  nations  s'accordent ,  c'est 
que  ce  privilège  est  un  effet  de  l'onction 
qu'on  fait  aux  mains  de  leurs  rois  aa 
moment  de  leur  sacre.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  les  reines  n'ont  point  le 
droit  de  toucher  les  malades  (  cependant 
Freind  assure  qu'Elisabeth  était  si  ja- 
louse des  prérogatives  de  la  couronne 
d'Angleterre,  qu'elle  touchait asseï so«« 
vent  les  écrouelles.. 

j4pr.  J,C  1250.  ABANO  ou  APONO 
(Pierre  de)  ^  autrement  APON ,  célèbre 
professeur  de  médecine  à  Padoue,  fut 
surnommé  Conciiiator.  Il  était  fils  d'an 
notaire  nommé  Constans,  mais  il  prit  le 
nom  d'Âbano ,  du  lieu  de  sa  naissance 
qui  est  une  ville  du  territoire  de  Padoue. 
oii  l'on  trouve  des  bains  chauds  si  célè- 
bres dans  l'antiquité,  et  doutThéodorie» 
roi  des  Gotbs ,  fait  la  description  déni 
une  de  ses  lettres.  Ce  fut  là  que  Pierre 
vint  au  monde  vers  Tan  1250.— Comme 
les  sciences  étaient  alors  peu  cultivées 
en  Italie,  il  fut  contraint  d'en  sortir  pour 
aller  chercher  ailleurs  des  moyens  cape- 
bles  de  seconder  l'ardeur  qu'il  avait  de 

S'en  înstniire.  U  passa  à  GenstantÎBfple 
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€ik  il  apprit  la  lai^a  grecque;  dans  la 
faite,  il  se  rendit  à  Paris  oii  il  s'appliqaa 
à  l'élode  de  la  mëdedne  et  des  malhé- 
autiqaes.  On  prétend  même  qtt*il  y  prit 
daa  dmda;  il  est  aa  moins  cerUîn  qu'il 
y  ëcriw  cC  publia  son  Conciliaior ,  ou- 
vrage dbuu  lequel  il  travailla  ii  concilier 
les  diittrents  sentiments  des  philosophes 
et  des  médecins.  Gemme  il  était  un  des 
plus  beaus  génies  de  son  temps,  il  parut 
dans  eetle  ville  comme  un  prodige;  on 
lui  remarqua  eependant  beaucoup  de 
lurdiessa  dans  la  uf  on  de  penser,  et,  sui* 
▼ant  l'eipressioa  d*un  auteur  qui  cherche 
à  le  peindre»  son  savoir  était  irrand,  mais 
il  était  hardi  et  téméraire  :  Fir  masna 
sedaudmcisetUmararia  doctrùtœ.  Quoi 

2u'il  en  soit  Pierre  d'Abano  fut  rappelé 
e  Paris  surlaftnde  1303,  ou  au  conimen- 
cementde  1304,  pourvenir  enseignera  Pa- 
doue  et  y  remplacer  Matthieu  Roncalilrio, 
professeur  en  médecine ,  mort  en  1303. 
On  luiaccorda,  à  cet  effet,  des  appointe- 
ments asses  eonsidérables  pour  le  temps; 
mais  il  est  bien  apparent  qu'il  ne  se  ren- 
dit è  Padone,  pour  en  jouir,  qu'après 
avoir  parcourul'Angl^erre  et  l'Ecosse. — 
Divers  auteurs  affirment  qu'Apono  en- 
seigna encore  la  médecine  à  Bologne , 
mais  d^autres  se  bornent  à  dire  qu'il  y 
pratiqua  simplement  sa  profession.  Pour 
se  former  une  idée  juste  de  la  réputation 

Su'il  i*était  faite  dans  la  pratique,  il  suffit 
'observer  qu'il  ne  sortait  point  de  la 
ville  pour  visiter  des  malades ,  qu'on  ne 
lui  donnât  cinquante  florins  ;  on  raconte 
même  qu'ayant  été  appelé  à  Rome  pour 
traiter  le  pape.  Honoré  lY,  alors  malade, 
il  ne  voulut  point  partir  qu'on  ne  se  fût 
engagé  à  lui  donner  quatre  cents  écus 
par  jour.  Mais  Mazzuchelli,  qui  a  donné 
une  notice  fort  étendue  sur  la  vie  de  ce 
médecin ,  révoque  ce  dernier  fait  en 
doute,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  , 
qu'on  raconte  la  même  chose  de  Taddeo 
d'Alderotto  de  Florence ,  professeur  de 
médecine  à  Bologne,  qui  vivait  à  peu  près 
dans  le  même  temps. 

On  a  fait  plusieurs  autres  contes  au 
sujet  de  Pierre  d'Âpono.  Mercklein  rap- 
porte quMI  prit  à  Paris  une  horreur  pour 
le  lait  qu'il  conserva  toute  la  vie,  il  ajoute 
même  qu'il  ne  pouvait  en  voir  manger 
sans  dégoût.  On  dit  que  cette  aversion 
était  venue  pour  avoir  rencontré  un 
pauvre  qui  trempait  son  pain  dans  le  pot 
d'une  laitière.  Mais  un  auteur  moderne 
a  mis  plus  de  finesse  dans  l'aversion  que 
ce  médeciir  avait  pour  le  lait;  il  ne  le 
condamnait  I  dit -il ,  que  par  la  raison 


qu'il  le  croyait  capable  de  produire  des 
obstructions  dans  les  glandes.  Le  fait 
est,  qu'il  rapporte,  duni  son  Concilia' 
tory  les  sentiments  qui  partageaient  les 
médecins  sur  l'usage  du  lait  d.-«ns  la' 
phthisie ,  les  uns  le  regardant  comme 
nuisible  ,  les  autres  comme  avantageux. 
Quant  à  lui,  il  est  vrai  qu'il  le  défendait 
dans  certains  cas  oii  on  l'interdit  encore 
aujourd'hui;  il  n'empêcha  cependant 
point  la  généralité  de  ses  malades  de  re- 
courir à  cet  aliment  médicamenteux.  — 
La  considération  dont  Pierre  a  joui  lui 
aurait  fait  un  sort  plus  heureux,  si  à 
toutes  les  preuves  qu*il  a  données  de 
l'étendue  de  son  savoir,  il  n'eût  pas  joint 
l'astrologie  et  la  maj^ie,  ou  pluldt  la  par- 
tie superstitieuse  de  l'histoire  naturelle. 
Il  ne  traitait  aucune  maladie  sans  con- 
sulter l'état  du  ciel,  l'âge  du  malade, 
l'heure  de  sa  naissance ,  etc.;  il  ne  don- 
nait  aucun  remède  sans  toutes  les  petites 
charlataneries  d'usage  parmi  ceux  qui 
s'attachaient  alors  à  la  magie  naturelle  , 
et  qui  prétendaient  augmenter  les  vertus 
des  médicaments  en  cueillant  les  plantes 
qui  entrent  dans  leur  composition ,  sous 
tel  ou  tel  aspect  de  la  lune  ,  du  soleil  et 
des  autres  planètes.  Ce  fut  sans  doute  le 
goût  qu'il  eut  pour  toutes  ces  pratiques, 
qui  fit  naître  les  soupçons  de  magie  dont 
on  Ta  noirci.  Apono  vivait  dans  un  siè- 
cle oit  les  lettres  gémissaient  encore  sous 
l'empire  de  la  barbarie  et  de  l'ignorance  ; 
il  suffisait  d'être  savant  pour  être  accusé 
de  magie.  Mais  comme  ce  médecin  donna 
lieu  à  Ten  soupçonner  par  toutes  les  pra- 
tiques mystérieuses,  dont  on  vient  de 
parler,  on  lui  imputa  des  noirceurs  qui 
achevèrent  de  le  faire  déclarer  cou- 
pable. On  le  regarda  non-seulement  com- 
me le  plus  grand  magicien  de  son  siècle, 
mais  il  fut  encore  accusé  d'hcrtfsie,  peut- 
être  même  d'athéisme.  Il  est  probable 
que  les  envieux  de  Pierre  d'Abano  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  calomnies  pour 
le  perdre  ;  et  si  l'on  en  croit  Mazinchelli» 
des  médecins  jaloux  de  se  voir  éclipsés 
par  le  savoir  et  la  réputation  -de  celui 
dont  nous  parlons,  furent  ses  accusateurs. 
On  compte  parmi  eux,  Pierre  de  llegf^io 
qui  appuya  de  son  autorité  toutes  les  sot- 
tises que  la  populace  crédule  se  plaisait 
à  débiter.  Telles  qu'elles  furent,  ellts 
firent  impression  sur  l'esprit  des  inquisi- 
teurs, et  d'Abano  fut  traduit,  en  I30G, 
devant  leur  tribunal.  M«iis  ayant  trouvé 
des  protecteurs,  il  obtint  la  facilité  de  se 
défendre;  il  prouva  même  si  bien  son 
innocence,  qu'il  fut  déchargé  de  l'accu- 
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sation  qu'on  lai  avait  intentée ,  et  qu'il 
demeura  par  là  dans  la  position  d*auff- 
menler  le  dépit  de  ses  ennemis,  en  con- 
tinuant l'exercice  de  sa  profession  et  en 
acquérant  beaucoup  plus  de  célébrité. 
£n  effet ,  les  habitants  de  Trevico  l'en- 
gagèrent, en  1314  ,  à  les  servir  comme 
médecin,  et  il  en  prit  la  charge  pour 
un  an. 

Cependant  les  envieux  de  son  mérite 
n'abandonnèrent  point  le  projet  de  le 
perdre.  Ils  l'accusèrent  une  seconde  fois 
devant  le  même  tribunal,  quoiqu'il  Teùt 
d'abord  déclaré  innocent.  Ce  fut  l'an 
131&.  On  reprit  donc  cette  affaire;  mais 
avant  qu'elle  fût  terminée ,  Pierre  mou- 
rut âgé  de  soixante- six  ans,  cette  même 
année  1315,  ou  la  suivante  1316,  et  fut 
enterré  avec  pompe  dans  l'église  de  St- 
Antoine.  Il  laissa  un  fils  nommé  Bciteve- 
nuto.  —  Les  inquisiteurs  n'en  continuè- 
rent pas  moins  l'instruction  de  son  pro- 
cès ;  et  comme  il  n'a  pu  se  défendre , 
puisqu'il  était  mort  et  enterré,  il  fut  dé- 
claré coupable  et  condamné  au  feu.  Ou 
ordonna  aux  magistrats  de  Padoue  d'ex- 
Lumer  son  corps  et  de  le  faire  br&lcr 
dans  la  place  publique.  Cette  senience 
n'eut  cependant  pas  son  effet,  ou  ne  l'eut 
au  moins  qu'en  apparence  ;  car  Marietta, 
sa  domestique,  qui  avait  long -temps 
demeuré  avec  lui ,  ayant  été  avertie  de 
ce  jugement,  le  fit  secrètement  déterrer 
pendant  la  nuit,  et  transporter  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ,  où  il  fut  mis  dans 
un  tombeau  trouvé  ouvert  auprî's  de  la 
porte  de  cette  église.  Comme  on  chercha 
inutilement  son  corps ,  les  inquisilctirit 
firent  brûler  publiquement  dans  la  place 
une  effigie  ou  une  statue  qui  le  repré- 
sentait. Cette  exécution  a  donné  si  peu 
d'atteinte  à  la  réputation  de  Pierre  d'A- 
bano ,  que  son  corps  fut  dans  la  suite 
transporté  du  sépulcre  de  Saint  -  Pierre, 
oii  il  était  caché,  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin,  et  déposé  sans  aucune  pompe 
auprès  de  la  principale  porte.  On  y  lit 
l'inscription  suivante,  taillée  sur  une 
pierre;  mais  elle  ne  fut  placée  qu'entre 
les  années  1701  et  1708. 

PITRI   APOIfl 

GINERBS 

OB.    AN.    1315. 

^T.    CG. 

Maxznchelli,  auteur  de  la  noiior  histo- 
rique et  critique  sur  la  vie  de  Pierre 
d'Àbano,  ne  pense  point  aussi  fivorahle- 
uent  sur  le  compte  de  ce  médecin,  que 


M.  Goulin,  ton  tndnctear.  On  trouve 
cette  notice  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
JRacoltn  cCopuscoli  scientifici  ejilologi- 
ci,  tome  XXIII,  Venise»  1741 ,  in-12; 
et  M.  Goulin  Ta  donné  en  français,  avec 
des  notes,  dans  ses  Mémoires  littéraires^ 
critiques^  philologiques^  biographiques 
et  bibliographiques  y  pour  servir  à  this- 
toire  ancienne  et  moderne  de  la  médô" 
cine,  qui  ont  paru  par  feuilles  dès  It 
commencement  de  l'an  i775,  Paris,  in- 
40.  Mazzucfaelli  croit  que  pins  Naudé  a 
eu  de  raison  de  vouloir  disculper  Pierre 
de  majjie,  moins  il  en  a  eu  de  cherchera 
le  défendre  d'hérésie  ou  d'athéisme;  car 
il  lui  paraît  qu'on  ne  saurait  faire  servir 
de  preuve,  à  Tinnocence  de  ce  médecin, 
les  inductions  qu*on  a  tirées  des  monu- 
ments qu'on  a  élevés  à  sa  mémoire.  Fré- 
déric, duc  d'Urbin,  fit  mettre  l'inscrip- 
tion suivante  au  pied  de  sa  statue  : 

PETRO  APONO  MSOlCOBUif  ARBITBO  ^QUlSSIMO 

OB   RKMOTIORUM    DISCIPLIIIABOM  STUOIUM 

IIiSIG2lE  FED.  P.  CDB. 

Mais  cette  inscription  célèbre  le  savoir 
de  notre  médecin,  et  non  pas  sa  foi  ni  sa 
religion.  Quant  à  celle  qui  fut  posée  sur 
nne  des  portes  du  palais  de  Padoue,  en 
1 420  ,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  d'Apono,  elle  dit  bien  qu'il  fut 
accusé  devant  l'inquisition  et  absous, 
ce  qui  est  vrai  pour  lu  première  fois 
qu'il  fut  traduit  devant  ce  tribunal  ; 
mais  elle  ne  contredit  pas  qu'il  fut  enfin 
condamne  au  feu.  Voici  les  termes  d:ina 
lesquels  cette  inscription  est  conçue  t 

PETRUS  APONUS  PATAViMOS  , 

PniLOSOPIll.C,  MEDlCIIfiEQUB  SCIENTISSiSIIJSa 

OB  IDQUR  CONCILIATORIS  COGNOMEH  ADFPTUS: 

ASTROLOGK«   VEROADtO  PERITOS  , 

UT   IN   MAGl^G  SUSriCIO:^EM    IXCIOBBIT, 

FALSOQUE    DS    IIARKSI  POSTULATOS» 

ABSOLUTUS  FUIT. 

^'ous  nous  bornerons  k  ce  qui  vient 
d'entre  dit  sur  le  procès  que  l'inquisition 
intenta  à  Pierre  d'Apono,  pour  passer  au 
catalogue  des  ouvrages  que  Mazzuclidlî 
lui  attribue  dans  sa  notice  :  Conciliator 
différent  if  rum  philosophorum  et  pra* 
cipue  medicorum.  Mtinluœ  ^  l47i,  in- 
folio, renetiis,  I47G ,  1483,  in-folio. 
Pataviiy  1490,  in-foiio.  Papiœ  ^  1490, 
in-folio.  Venctiis^  1496,  in-foiio,  avec 
le  traité  De  vencnis.  VcneliiSy  1504,  in- 
folio. Vendus,  1620,  in  folio.  Dans  le 
catalogue  des  livres  de  M.  Kalconet,  ii 
y  a  une  édition  de  Venise  de  1522,  in- 
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folio  ;  maïs,  loivant  ce  médecin,  elle  ne 
diffère  point  de  celle  de  1 520.  Basileœ^ 
1&35,  in-folio.  Ftnetiis^  1548  «  in-folio^ 
avec  les  remarques  de  Symphorien  Gham- 
picr.  Fenetiis^  1 565,  in-folio.  FeneUis, 
1565,  in-folio.  Fenetiis,  1590,  in-folio. 
FenetiiSy  1595,  in-folio.  Giessœ ,  1615, 
in-4*.  C'est  l'abrégé  de  l'ouvrage  one 
Grégoire  Horstins  a  donné  sous  le  ttire 
de  Conciliator  enucleatus.  Il  y  avail, 
dans  la  bibliothèque  de  Falconet,  une 
édition  de  la  même  ville,  1631  ,  in-8«. 
Maziuchelli  cite  encore  une  édition  de 
1043,  in-folio.  Cet  ouvrage  contient  deux 
cent  dix  dissertations,  dans  lesquelles 
Apono  discute  autant  d'opinions  de  mé- 
decins grecs  et  arabes ,  avec  les  raisons 
pour  et  contre,  et  son  propre  jugement. 
M.  Goulin  est  tenté  de  croire  que  la  mé- 
daille frappée  pour  Pierre  d'Abano  ,  et 
gravée  dans  les  éloç^esde  Tommasini ,  est 
relative  au  Conciliator;  on  y  voit  la  mé- 
decine et  la  philosophie  qui  se  donnent 
la  main ,  et  autour  on  lit  ces  deux  mots  : 
coNCOBDi  FoiDiBK.  —  De  vcncnts  eorum* 
que  remediis  liber,  Mantuœ  ^  1472,  in- 
lolio.  Mantuœ,  1478  ,  in-4o.  Il  y  a  une 
édition  de  Rome  de  1475,  in-8«,  dans  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Bozc.  Fenetiis^  1487,  in-4».  Lipsiœ  ^ 
1498  et  1500,  in-4«.  Basiieœ ,  1531  ,in'- 
8»,  avec  le  Commentariut  de  peste  Bri' 
tannica  de  Joachim  Schiller.  Marpurgi^ 
1537,  in-8o.  Fenetiis,  1537, 1550.  in-8«. 
Une  édition  in-8<> ,  sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur  et  sans  date,  porte  ce  titre: 
l)e  venenis  eorumque  remedii%  Uber, 
jiccesxere  consilium  de  prœservatione 
a  venenis  Guil.  Gralaroli;  Hermanni  à 
Nu^nare  comiiis,  de  sudatoriajeùre  ; 
item  curatio  sudoris  anelici  in  Germa- 
nia  experta  ;  Joachimi  Scltilleri  de  peste 
britantnca  commentarioius,  Omniaope" 
ra  Guil.  Gralaroli  ex  mss.  exemplari" 
bus  coliala ,  aucta  atque  illustrata.  On 
trouve  encore  les  éditions  suivantes  :  Ar» 
gentorali  ,  1566.  Francofurti  ad  Mœ' 
num^  1079,  in-folio.  En  français,  avec 
un  traité  de  Paracelse,  Lyon,  1 593,  in- 16. 
—  Expositio  problematum  j4  ris  tôt  élis. 
Atantuœ,  1475,  in-folio.  Fenetiis,  1482, 
in-folio ,  cum  translalione  duplici ,  an* 
tiqua  scilicet,  et  ea  quam  Theodorus 
Gaza  edidit,  Pa/avii  y  1482,  in-folio. 
Fenetiis^  1505,  in-folio.  Fenetiis,  1519, 
in-fulio ,  addita  tabula  a  Petro  Tus» 
signano  con/ecta,  qua  cuncta  notabiliay 
quœ  in  Pétri  Aponi  expositionibus  con* 
tinentur^facilia  inventa  sunt  :  adjunc- 
tis  fus  prœterea  Alexandri  Aphrodisœi 


et  Plutarchi  Chatronei  problematis.  PoT 
risiis,  1520  ,  in-folio.  —  Lajîsionomie 
du  conciliator  Pierre  de  Apono,  Pa» 
doue ,  1 474,  ln-8<».  En  latin  sous  ce  titre 
Deciiiones  phfrsionomicœy  1548,  in-8o. 
—  Hippocratis  de  medicorum  astrolo» 
gia  libdius  ex  grœco  in  latinum.  Fent' 
tiis^  1485,  în-4».  —  Quœstiones  de  /c- 
bribus.  On  trouve  ce  traité  dans  le  re- 
cueil intitulé  De  febribus  opus.  Fene^ 
tiis ,  1 576  ,  In-fotio.  —  Texius  Mesue 
emendatusy  id  est  y  de  œgritudinibus 
cordis  et  de  œgritudinibus  membro" 
rum  nutritionis.  Fenetiis,  1505,  ia-8o. 
Lugduniy  1551,  in-8«.  Fenetiis^  1586, 
1623,  in-folio.  A  la  suite  des  œuvres 
de  Mésué ,  sous  le  titre  de  Pétri  Aponi 
medici  clarissimi  supplementum  in  sC" 
cundum  librum  compendii  secretorum 
Mesue,  —  Astrolabtum  planum  in  ta' 
bulis  ascendens  ,  coniinens  qualibei 
hora  atque  minuto  œquationes  domo» 
rum  cceli  y  significationes  imaginum^ 
moram  nati  in  utero  matris ,  cufn  quO" 
dam  tractatu  nativitatum,  nec  non  horas 
inœquales  pro  quolibet  climate  mundi, 
FeneUis ,  l502,in-4o.  —  Geomantia» 
Fenetiis,  1 549 ,  in-8o.  En  italien ,  Ve- 
nise, 1541,  in- 80,  1 550 ,  deux  tomes  , 
in-8o,  1552.in-8«,  1556,  in-8o,  et  1558. 
En  latin:  Venise,  1586,  in-8o.  —  On 
sait  que  Pierre  d'Abano  a  traduit  en  la- 
tin les  traités  suivants  composés  en  hé- 
breu par  le  célèbre  rabbin  de  Tolède  , 
Abraham  Aben-Esra  :  Initium  sapien* 
tiœ.  —  Liber  rationum.  Liber  interro» 
gationum ,  luminarium ,  et  cognitionis 
diei  critici,  —  De  mundo  et  sœculo,  — 
Liber  nativitatum . — Liber  electionis,-^ 
De  signijicationibus  planetarum  in  duo» 
decim  domibus.  Ces  traductions  se  trou- 
vent jointes  au  traité  De  diebus  criticis 
du  même  Aben-Esra.  On  a  encore  de  la 
façon  de  Pierre  d'Abano  ,  qui  est  désigné 
soîis  le  nom  de  Petrus  Paduanus  :  Pétri 
Paduani  translatio  tractatus  Aben-Es' 
ra  de  cogilalione  hominis  —  Diosco» 
rides  digestus  alphabeiico  ordine ,  ad' 
ditis  annotât iuncu lis  brevibus^  et  trac» 
tatu  de  aquarum  natura,  Lugduni  ^ 
1512,  in-40.  Si  l'on  en  croit  Seguier, 
dans  sa  Bibliotheca  boianica ,  il  est  ap- 
parent que  cet  ouvrage  n'existe  pas,  mail 
qu'il  y  a  une  édition  latine  de  Dioscoride 
publiée  à  Lyon,  en  1512,  in-folio,  à  la- 
quelle on  a  joint  en  marge  les  notes  de 
Pierre  d'Apono.  Le  même  bibliographe 
indique  une  très-ancienne  version  latine 
de  Dioscoride  par  Apon ,  sous  le  nom  de 
Petrus  Paduaneosis  }  elle  est  intitulée  s 
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Dioscoridis  opéra ,  laiùte  •  interprète  et 
expositore  Petro  Paduancnsi.  Colle  ^ 
Johan.  Alemaniu  9  1478,  in-folio. — 
Galeni  tractalus  iforii  a  M.  Petro  Pa^ 
duano  latinilate  donati.  Manuscrit  sur 
veiin ,  in-folio ,  de  la  bibliotlièque  publi- 
Gue  de  Saint-Marc  à  Venise.  On  lit  à  la 
fia  du  cahier  :  Scrtplus  fuit  Uber  fuc 
Bononiœ  sub  annis  domini  MCCCF^ 
ituUctione  tertia.  —  Fabricius  (Bibl.  la  t. 
med.  et  infim.  stat.,  tom.  v.)  lui  attri- 
bue encore  une  traduction  de  deux  trai- 
tés de  Galien  ,  Tun  De  choiera  nigra , 
et  Tautre  De  regimine  sanitatis  ,  et  le 
dit  auteur  de  ces  deux  autres  livres  : 
Opéra  artis  ;  Pollex  sive  index. 

On  regarde  les  trois  ouvrages  suivants 
comme  de  Pierre  d*Abaiio  :  Heptame' 
ron ,  seu  elementa  mxgica.  Parisiis  ^ 
1667,  in-fto,  à  la  fin  du  tome  i  des  œuvres 
de  Corneille  Agrippa.  Cette  production 
ne  renferme  que  de  détestables  instruc- 
tions de  magie.  —  Elucidarium  nccro^ 
manticum.  il  est  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  parmi  ceux  de  la 
reine  de  Suède.  —  Liber  expérimenta' 
rum  mirabilium  de  annuiis  secundum 
octo  et  viginti  m  uisionesiunœ.  —  Dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican qui  contient  divers  opuscules ,  on 
trouve  celui-ci,  folio  28  :  f^ariie  pro" 
phetiœ  magistri  Pétri  PalMÙni  de  Aba- 
no,  Doni ,  dans  sa  Secuiida  libreria  qui 
renferme  les  manuscrits,  indi(|ue  deux 
autres  ouvrages  de  Pierre  d'Abano,  sa- 
voir ,  Degli  spirili  che  pi\>^liano  cjrpo, 
Dialogo^  detto  Asmodeo.  —  A  tout  ce- 
ci M.  Goulin,  traducteur  de  Mazzuchclli, 
ajoute  que  Pit*rre  Apon  a  traduit  du  grec 
un  traité  de  Gaiien ,  qui  e%i  en  dix-sept 
livres  ;  c'est  celui  De  usa  partium  corpO" 
ris  humani;  un  autre  du  aiéme  auteur , 
qui  est  intitulé  :  /^£  optima  complexio- 
ne  i  enfin  uu  troisième  ouvrage  de  («alicn 
en  trois  livres,  sous  ce  titre  :  De  diebus 
decretoriis, 

Apr.  J.^C.  I2C0.  — .BRUNUS.  ce- 
lèbre  médecin  ,  père  du  savant  Dinus 
del  Garbo ,  fleurit  vers  Tan  13iO.  il  est 
cité  par  Michel  iloccianli  dans  le  cata- 
logue des  écrivains  de  Florence,  où  il  est 
dit  qu*il  fut  en  grande  liaison  avec  Fran- 
çois Pétrarque, comme  il  est  prouvé  par 
les  lettres  qu'ils s'écrivjicnt  réciproque- 
ment. On  a  de  ce  médecin  :  CUirurgia 
magna  et  parva  qui  parut ,  avec  d'au- 
tres traités  ,  dans  un  recueil  de  chirur- 
gie imprimée  Venise  en  1490,  M99 , 
1511,  U46,ia-foUO|  et  depuis  I  diiisi« 
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même  ville,  en  1559,  loui  un  ptv«il 
format.  L'ouvrage  de  Brunus  est  écrit 
d'un  style  asses  barbare ,  et  ii*est  propre 
ment  qu'une  compilation  tirée  des  écrits 
des  médecins  grecs  et  arabes.  Parmi 
ceux-ci ,  il  a  principalement  copié  Albiip- 
casis,  et  c'est  d'après  lui  qu'il  a  décrit 
l'opération  de  la  pierre  par  le  petit  ap- 
pareil ;  le  docteur  Freind  ajoute  même 
qu'il  est  le  seul  des  cbirnrgieDS  italiens 
de  son  siècle  qui  en  ait  fait  mention.  Ce 
n'est  point  sans  raison ,  qu'on  met  Br«- 
nus  au  rang  des  chirurgiens  ;  quoiqu'il 
eût  exercé  la  médecine  proprement  «te, 
il  n'en  a  pas  moins  pratiqué  l'art  de  gaé' 
rir  les  maladies  par  l'opération  de  la 
main.  Non-seulement  il  se  servait  des 
médicaineiits  eilcroes  ,  et  surtout  des 
dessiccatifs,  pour  la  cure  de  ces  maladies 
mais  il  assure  encore  qu^il  employait 
l'instrument  tranchant.  Il  dit  même  que 
le  seul  moyeu  de  traiteiv  avec  succès  la 
fistule  à  l'anus  consiste  à  s'en  servir  à 
propos.  Il  emportait  avec  cet  instrument 
tout  ce  qui  était  compris  dans  l'anse  de 
l'aiguille  de  plomb  qu'il  faisait  passer 
dans  les  différents  contours  de  la  fistule. 
Les  biblioij^raplies  parlent  de  Vincent 
Brunus,  natif  de  Metplii,  dans  le  rovaume 
de  IN'aples  ,  qui  était  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine.  Il  a  publié  plusîears 
ouvrages,  au  comineucementdudîz-iep- 
tième  siècle  ;  ils  sont  en  italien ,  et  lis 
traitent  de  la  tarentule,  de  la  vie  et  di 
la  mort ,  des  pierres  précieuses,  etc. 


Apr.  J.'C.  12C0.  —  AMANO  (Jean 
de  bAIiNT),  chanoine  de  Tôurnay  ,  qui 
vécut  ver'i  l'an  I  iOO,  était  de  la  province 
de  llainaut  dans  lerf  Pays-Bas  ;  c'est  an 
moins  le  sentiment  de  Foppens,  auteur 
de  la  Bibliolhèquc  belgique.  II  parait. 
par  les  écrits  qui  nous  sont  restés  de  lai, 
soit  impriuK's  soit  manuscrits,  qu'il  fut 
un  des  plus  savants  médecins  de  son  siè* 
de.  Comme  il  aimait  le  travail,  il  s'oe- 
cupa  à  traduire,  à  extraire  et  à  commen- 
ter les  œuvres  d'IIippocrate,  surtout  les 
Aphorismes ,  ses  Pronostics ,  le  Livre  de 
l'art,  et  il  en  lit  de  même  du  traité  de 
Galien  sur  les  maladies  aiguës.  L'analyse 
qu'il  donna  des  Pronostics  du  premier  et 
des  Commentaires  du  second  est  Ibrt 
eiacte.  A  la  tète  de  ce  manuscrit,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'abbiye 
de  Saint- Victor  à  Paris,  Jean  de  Saint- 
Aniund  s'evprime  ainsi  :  «  Afin  de  rappe* 
u  1er  ce  que  j'ai  appris  dans  ma  jeunesse, 
»  et  qui  pourrait  s'échapper  de  ma  osé- 
■  moire  y  par  la  fragilité  de  Tàge  ou  par 
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»  différcBlef  oeeo^tioBf ,  BM>i ,  Jean  de 
»  Saint-Amand ,  p1^év^t  des  chanoines  de 
»  MoBs  en  Puelle ,  j*ai  compilé  ce  petit 
»  oavrage ,  pour  soulager  les  écoliers  qui 
»  passent  des  nuits  entières  à  chercner 
»  dans  Galien  ce  qu*iU  désirent  ardem- 
»  ment  de  trouver.  Ainsi  je  me  suis  d'à- 
»  bord  rappelé  les  connaissances  généra  • 
»  les  »  pour  passer  ensuite  aux  connais- 
»  sances  particulières ,  etc.  »  Telle  est 
la  traduction  que  feu  M.  Ghomel  a  donnée 
de  ce  passage ,  dans  son  Essai  historique 
sur  la  médecine  en  France*  Par  le  manu- 
scrit de  Jean  de  Saint- Amand ,  qui  est 
en  latin  et  qui  n'a  point  été  imprimé ,  il 
est  démontré  que  ce  médecin  ,  ainsi  que 
ceux  de  Paris,  ses  confrères,  étaient 
beaucoup  plus  attachés  à  la  doctrine  des 
Grecs  qu'à  celle  des  Arabes ,  dès  Torigi- 
ne  même  de  la  faculté  de  cette  ville. 
Mais  cet  ouvrage  n'est  pas  le  seul  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  l'écrivain  dont 
nous  parlons;  on  a  encore  de  lui  un  corn- 
men taire  fort  ample,  sur  l'Antidotaire  de 
Nicolas ,  qui  se  trouve  sous  ce  titre  à  la 
suite  des  œuvres  de  Mésué  :  Exposilio 
êivt  additio  super  Antidotarium  Nico^ 
iai.  Fenetiis^  1537  ,  1689 ,  in-folio.  — 
Nous  avons  aussi  un  traité  sur  l'usage 
convenable  des  remèdes ,  et  un  autre  sur 
les  vertus  des  plantes ,  qui  sont  égale* 
ment  de  sa  façon.  Le  premier  ,  qui  est 
intitulé  De  usa  idoneo  auxiliorum ,  fut 
imprimé  à  Mayence  avec  d'autres  ou- 
vrages, en  1584,  in-4«  ;  le  second  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  médicinale 
de  Schenckius.  Il  est  très- vraisemblable 
que  Jean  de  Saint-Amand  a  long-temps 
professé  la  médecine  à  Paris.  Lebénéâce 
qu'il  possédait  à  Tournai  ne  fait  point 
une  preuve  contraire  i  cette  opinion  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  la  médecine 
a  été  long- temps ,  en  France ,  entre  les 
mains  des  clercs,  même  après  la  réforme 
de  l'université  de  Paris,  en  145S,  par  le 
cardinal  d'Estouteville ,  qui  permit  aux 
gens  mariés  de  jouir  des  droits  de  la  ré- 
gence, dont  ils  avaient  été  exclus  jus- 
qu'alors. Peut-être  aussi,  qu*à  l'exemple 
de  tant  d'autres»  ce  médecin  se  procura 
une  retraite  honorable  à  Tournai,  après 
avoir  enseigné  dans  les  écoles  de  Paris. 
Cest  ainsi  que  fit  Jacques  Despars,  doc*- 
teur  régent  de  la  faculté  de  celte  ville  , 
depuis  1410,  et  ensuite  chanoine  et  tré- 
sorier de  l'église  de  Tournai.  Despars 
cite  Jean  de  Saint-Amand  avec  éloge  ;  il 
a  même  fdit  imprimer  un  traité  de  ma- 
tière médicale  qu'il  avait  extrait  de  ses 

oaTrafl[e0«  On  ignore  le  t^mpe  de  ta  »ort 


du  médecin  dont  mous  parlons ,  et  l'on 
ne  sait  rien  de  plus  sur  son  compte ,  si- 
non qu'en  1395  on  conservait  encore 
soigneusement ,  dans  les  archives  de  là 
faculté  de  Paris ,  un  de  ses  ouvrages  in- 
titulé Concordanliœ  Joannis  deSancta^ 
Amando  ;  et  que  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen ,  qui  devait  le  rendre  à 
son  successeur. 

Après  J.'C.  1263.  —  DEMETRIUS 
PEPAGOMENE  est  auteur  d'un  traité 
de  la  goutte ,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
Michel  Paléologue.  Le  docteur  Freind  t 
fait  remarquer  que  ce  médecin  a  écrit 
vers  Tan  1260  ,  si  c'est  au  premier  cra« 
pereur  de  ce  nom  qu*il  a  adressé  son  ou* 
vrage  ,  et  qu'il  ne  Ta  composé  que  vers 
1310 ,  si  Ton  entend  le  second  prince  du 
même  nom.  Mais  on  ne  trouve  point 
deux  Michel  Paléologue  parmi  les  empe- 
reurs d'Orient.  Il  n'y  a  que  celui  qui 
monta  sur  le  trône  en  1260  ;  et  quoique 
la  plupart  de  ses  successeurs  eussent  aussi 
porté  le  nom  de  Paléologue ,  ils  furent 
tous  distingués  de  lui  par  un  nom  pro- 
pre différent  du  sien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  traité  de  la  goutte  ne  contient  rien  de 
remarquable  ;  l'auteur  l'a  tiré  des  méde- 
cins qui  l'ont  précédé,  et  spécialement 
d'Alexandre.  Il  n'est  cependant  point  si 
pitoyablement  écrit  que  Marc  Musurus, 
son  traducteur ,  l'a  dit ,  en  représentant 
l'auteur,  dont  il  ignorait  le  nom  ,  comme 
un  enfant  ou  un  homme  sans  langue» 
qui  ne  peut  exprimer  ce  qu'il  pense. 
Guillaume  Postel  en  a  fait  plus  d'estime  ; 
il  a  publié  cet  ouvrage  en  grec  et  en  la- 
tin, à  Paris  ,  en  1558 ,  in-8s  sous  ce  ti- 
tre :  De  podagra  tt  id  genus  morbis  /i* 
ber^  quem  ab  eo  petivit  imperaior  Ali" 
cliaëï  Paiœologus.  Il  y  a  encore  une 
édition  grecque  et  latine  de  Leyde ,  ea 
1743,  et  d'Ârnheim ,  en  1753,  in-8*, 
par  Jean  Etienne  Bernard.  Oo  a  aussi 
une  traduction  française ,  qui  est  de  la 
façon  de  Frédéric  Jamot  ;  elle  fut  impri- 
mée à  Paris ,  en  1 573  ,  in-S». 

Il  y  a  un  autre  médecin  du  même  nom, 
mais  plus  ancien.  Pline  en  fait  mention. 

Apr.  J.-a  1264.  —  HISPANUS 
(Pierre),  dit  autrement  Pierre  de  Portu- 
gal ou  de  Lisbonne ,  Pierre  ou  Jean- 
Pierre  d'Espagne ,  Pierre  Juliani  ou  fils 
de  Julien ,  Pierre  le  Physicien  ,  naquit 
à  Lisbonne ,  d'une  famille  obscure  ,  à 
la  fin  du  douiième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  treiiiène.  Quelques-uns 
croient  qae  ion  père  était  médecin. 
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Pour  lui ,  il  est  certain  qu'il  étudia  la 
médecine  ;  mais  il  suivit  l'usage  de  son 
temps  et  s'attacba  encore  à  toutes  les 
sciences  que  Ton  commençait  à  ensei- 
gner alors  :  le  décret ,  la  théologie  ,  la 
{>hilosophie,  les  mathématiques.  Comme 
es  études  étaient  plus  florissantes  en 
France  qu'en  Portugal ,  il  y  passa  et 
s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
philosophie  et  à  la  médecine,  tant  à 
Paris  qu'à  Montpellier.  Le  père  Nicolas 
Antonio  en  parle  ainsi  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'ancienne  Espagne  :  In  Gai» 
liis ,  sive  Parisiis ,  sive  Monspelii ,  sive 
uirobiguc,  philosophiœ  ac  mtdicœarti 
egregiam  navavit  opérant.  Feu  M.  As- 
truc  ,  que  j'ai  suivi  en  partie  ,  fait  voir 
ici  tout  son  attachement  à  la  Faculté  de 
Montpellier ,  dont  il  a  écrit  l'histoire.  Il 
voudrait  chauger  le  texte  d'Antonio  de 
façon  qu'il  y  serait  dit  que  Pierre  de 
Portugal  aurait  étudié  la  médecine  à 
Montpellier  et  simplement  la  philosophie 
à  Paris  ,  parce  qu'il  n'y  avait  encore  ni 
école  de  médecine  ni  apparence  de  Fa* 
culte  dans  la  capitale  lorsqu'il  s'y  rendit. 
Mais  M.  Lorry,  éditeur  de  l'histoire 
d'Astruc  ,  croit  qu'il  est  plus  naturel  de 
laisser  le  texte  d'Antonio  comme  il  est , 
et  de  convenir,  ce  qui  est  incontesta- 
blement prouvé ,  qu'on  étudiait  dans  ce 
temps-là  en  médecine  à  Paris.  Chomel 
a  décidé  cette  difficulté  d'un  ton  plus 
tranchant.  On  trouve  Pierre  de  Portugal, 
sous  l'année  1260,  dans  la  liste  des  an- 
ciens maîtres-régents  de  Paris  que  cet 
auteur  a  mise  à  la  suite  de  son  Essai 
historique  sur  la  médecine  en  France. 
M.  Baron  ne  dit  rien  de  Pierre  ,  parce 
que  sa  Notice  des  médecins  de  Paris  ne 
commence  qu'en  1 295. 

Les  connaissances  de  ce  médecin  lui 
firent  honneur  parmi  ceux  de  son  ordre; 
ce  ne  fut  cependant  point  par  ses  talents 
dans  Tart  de  guérir  qu'il  parvint  aux 
charges  éminentes  dont  il  a  été  succès* 
sivement  revêtu.  Pierre  de  Portugal 
était  clerc ,  ainsi  que  tous  les  médecins 
de  son  temps  ;  mais ,  comme  il  s'occupa 
toute  sa  vie  des  devoirs  de  la  cléricature 
et  qu'il  se  distingua  dans  cet  état  par  sa 
science ,  sa  piété  et  sa  modestie ,  il  ob- 
tint l'archevêché  de  Brague  ,  en  Portu- 
gal,  et  passa  ensuite  à  l'évéché  de  Ti- 
voli, après  avoir  été  créé  cardinal  en  1 273 
par  le  pape  Grégoire  X.  Le  \'i  septem- 
bre 1276  il  succéda  à  Adrien  V.  Il  ne 
changea  point  de  nom  à  son  installation; 
il  conserva  celui  de  Jean ,  qui  était  le 
premier  des  deux  qu'il  porteit ,  et  fut 


ainsi  le  vingtième  pape  de  ce  nom.  Ceux 
qui  le  comptent  le  vingt-unième  ne  le 
font  que  parce  qu^ils  mettent  Jean  ,  fils 
de  Robert ,  ou  l'anti-pape  Pbilagathe  , 
au  nombre  des  souverains  pontifes.  Celui 
dont  nous  parlons  ne  siégea  que  huit 
mois  quatre  jours;  car  le  16  mai  1277 
il  fut  écrasé  à  Viterbe  sous  les  ruines 
d'un  plancher.  Ce  fut  un  malheur  pour 
les  lettres  ,  qu'il  connaissait ,  et  pour 
les  pauvres  écoliers ,  qu'il  aimait  et  pro- 
tégeait. 

On  a  plusieurs  ouvrages  de  la  façon 
de  Pierre  de  Portugal,  comme  un  Traita 
de  la  goutte  t  un  Traité  des  yeux,  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  collège  de 
toutes  les  Ames  ,  à  Oxford  ;  De  la  for- 
mation de  l'homme ,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  collège  de  Caius,  à 
Cambridge  ;  sur  les  fièvres  et  sur  Hip* 
pocrate.  Super  i§nes  et  Hippocratem  ; 
Glossaire  de  la  nature  des  enfants,  ma- 
nuscrit à  Pavie,  dans  la  bibliolhèaue 
de  Jean  de  Yiridario  ,  chanoine  de  La" 
tran  :  on  le  trouve  encore  dans  celle  de 
Saint-Antoine,  à  Venise;  Canons  de 
médecine  ;  Conseils  sur  la  conservation 
de  la  santé ,  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Gabriel  Naudé,  adressé  à  la  reine 
Blanche,  mère  de  saint  Loub;  Problème 
imité  d*Aristote,  Traité  sur  les  urines , 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Sluxius  ;  et  les  suivants  ,  qui  ont  été 
imprimés  :  —  Commentarii  in  Isaacum 
de  diœtis  universalibus  et  particulari* 
bus ,  et  in  ejusdem  Isaaci  de  urinis 
Commentarii,  Lugduni ,  1616  ,  in-fol., 
avec  les  ouvrages  d'Isaac.  Les  premiers 
de  ces  Commentaires  sont  en  manuscrit 
dans  le  collège  de  toutes  les  Ames ,  à 
Oxford.  —  Thésaurus  pauperum ,  seu 
de  medendis  humani  corporis  morbis 
per  expérimenta  j  euporista  sîmplicia 
et  particularia  y  Liber  empiricus  ex 
omni  génère  auctorum  et  experientia 
propria  congestus,  Lugditni ,  J  626  , 
avec  la  Pratique  de  Jean  Sèrapion.  Pa- 
risiis  ^  1677  ,  avec  le  Thésaurus  sani'» 
talis  de  Jean  Liébault.  Francnfurti , 
1676,  in-8o,  par  les  soins  de  Guillaume- 
Adolphe  Scribonius  de  Marpurg ,  qui  a 
corrigé  cette  édition  en  plusieurs  en- 
droits. En  anglais,  Londres,  1686,  in-S». 
A  Yalladolid ,  1622 ,  traduit  en  espagnol 
d'après  une  très-ancienne  édition.  Il  a 
aussi  paru  en  langue  portugaise.  C'est 
un  recueil  de  recettes  pour  les  différen- 
tes maladies  du  corps  humain. 

Ap.J.'C.  1280.  -5AUCET  (GuU- 
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linme  DE),  médecin,  natif  de  Plaisance, 
exerça  ta  profession  à  Yérooe ,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  Il  est  le  pre- 
mier praticien  qui  ait  prescrit  à  ses  ma- 
lades des  remèdes  tirés  de  la  chimie  ; 
mais  comme  il  ne  se  borna  pas  au  traite- 
ment des  maux  internes,  et  qu*il  se 
distingua  par  ses  connaissances  chirur- 
gicales, on  n'a  pas  balancé  d'enlever  cet 
écrivain  à  la  médecine,  pour  le  donner 
à  la  chirurgie,  sans  faire  attention  qu'un 
seul  et  même  homme  remplissait  alors  or- 
dinairement  les  devoirs  de  l' une  et  de  l'au- 
tre de  ces  deux  parties  de  l'art  de  guérir. 
Salicet  parle  d'une  façon  particulière  de 
tirer  la  pierre  de  la  vessie  et  du  traite- 
ment des  plaies.  Sa  méthode  en  général 
vaut  mieux  que  celle  des  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  lui  ;  il  ne  la  borne  point  à  la 
seule  application  des  médicaments;  il 
propose  des  opérations,  et  il  paraît  les 
avoir  pratiquées  lui-même.  Parmi  iea 
cures  qu'il  a  faites ,  on  voit  qu'il  a  guéri 
une  plaie  du  bas-ventre  parla  suture, 
et  la  luxation  d'une  vertèbre  par  la  ré- 
duction. 11  se  servait  cependant  de  beau- 
coup d'onguents  et  d'emplâtres,  et  même 
trop  fréquemment  ;  Gui  de  Cliauliac  le 
censure  à  cet  égard,  mais  il  lui  donne 
d'ailleurs  le  titre  de  Falens  homo ,  et 
celui  d'homme  entendu  en  médecine  et 
en  chirurgie.  Il  eut  certainement  une 
longue  expérience ,  dit  Freind ,  et  il 
semble  avoir  mieux  connu  sa  profession 
que  ceux  du  même  temps.  Quoiqu'il  ait 
écrit  comme  eux  d'un  style  barbare,  et 
qu'il  ait  souvent  copié  Âlbucasis  et  d'au- 
tres, il  a  cependant  plus  l'air  d'un  au- 
teur original.  Il  semble  avoir  été  le 
premier  qui  ait  conseille  les  eaux  mer- 
curielles  pour  le  visage,  et  il  s'étend 
davantage  que  les  contemporains  sur  la 
cure  du  sarcocelle.  Il  dit  que  les  nerfs 
qui  prennent  leur  origine  du  cerveau  et 
de  la  nuque  servent  aux  mouvements 
volontaires,  et  que  ceux  qui  partent 
d'ailleurs  sont  destinés  aux  mouvements 
naturels  et  vitaux. 

Ce  médecin  mourut  en  1280.  Il  laissa 
une  pratique  qui  fut  long-temps  en  vo- 
gue sous  le  nom  de  Guillelmia  et  qui 
parut  sous  ce  titre  : 

Summa  conservaiionis  et  curaiionis. 
Fenetiis^  H 89,  infolio^  Lipsiœ ,  1495, 
in-folio. 

Il  a  aussi  écrit  une  chirurgie  qu'on  a 
publiée  en  latin  ,  à  Venise  ,  en  1502  et 
1546 ,  in-folio  ;  en  français,  par  Nicolas 
Prevot,  médecin;  Lyon,  1492,  in-4o  ; 
Parif,  1505,  1596,  même  format,  sous 


ce  titre  :  La  crrurgie  de  M.  Guillaume 
de  Salicet ,  dit  de  Placentia, 

Jp.  J.-C,  1283.  —  ACTUARIUS, 
médecin  grec,  qui  doit  être  préféré  aux 
Arabes ,  mais  qui  est  bien  inférieur  aux 
autres  écrivains  de  sa  nation ,  exerça  sa 
profession  à  Constanlinople ,  oii  il  servit 
à  la  cour  de  l'empereur;  et  pour  cette 
raison,  il  changea  son  nom  en  celui 
d'Actuarius.  Il  s'appelait  auparavant 
Jean ,  iîU  de  Zach.iri<i8.  Suivant  la  cou- 
tume établie  depuis  long-temps,  tous  les 
médecins  de  la  cour  de  Constanlinople 
ont  porté  le  nom  d'Actuarius  ;  mais  par 
une  distinction  dont  nous  ne  connais- 
sons point  la  cause  et  dont  nous  ne  pou- 
vons même  soupçonner  le  motif ,  il  de- 
meura si  particulièrement  atbché  à 
l'auteur  dont  il  est  ici  question,  qu'à 
peine  le  connaît-on  encore  aujourd'hui 
sous  un  autre  nom.  Nous  ne  savons  rien 
de  l'éducation  de  ce  médecin,  de  ses 
études  et  de  ses  sentiments ,  que  ce  que 
nous  pouvons  tirer  de  ses  ouvrages. 
Quant  au  temps  auquel  il  a  vécu ,  il  est 
£fBcile  de  le  décider  à  travers  la  diffé- 
rence des  opinions  ;  car  aucun  auteur 
contemporain  n'en  a  parlé.  Selon  Wolf- 

gang  Justus,  il  florissait  vers  l'an  1 100; 
lené  Aloreau  le  place  dans  le  douzième 
siècle;  Fabricius  le  fait  vivre  à  la  fin 
du  treizième,  et  Lambecius  au  commen- 
cement du  quatorzième.  Le  dernier  se 
fonde  sur  ce  qu'il  a  remarqué  que  le 
manuscrit  de  la  thérapeutique  de  ce 
médecin  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Vienne  est  dédié  à  Apocauchus, 
personnage  qu'il  croit  avoir  été  célèbre 
sous  Andronic  Paléologue  II  et  Canta- 
cuzène,  qui  vivaient  vers  l'an  1340. 
Mais  le  docteur  Freînd  rapporte  plusieurs 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  à  son 
tour  et  avec  plus  de  vraisemblance  pour 
renvoyer  Actuarius  k  la  fin  du  treizième 
siècle. 

La  thérapeutique  de  notre  auteur  est 
divisée  en  six  livres  ;  il  les  écrivit  pour 
servird'instruction  au  grand  chambellan 
de  la  cour  de  Constanlinople ,  qui  allait 
en  ambassade  dans  le  nord.  Le  peu  de 
temps  qu'il  a  employé  à  la  composition 
de  cet  ouvrage ,  le  dessein  qu'il  eut  en 
l'écrivant,  de  ne  le  faire  servir  qu'à 
Tusage  particulier  de  l'ambassadeur, 
semblent  donner  une  idée  bien  mince  de 
son  utilité  par  rapport  à  la  médecine; 
mais  Freind  en  a  jugé  autrement.  Sui- 
vant lui ,  la  thérapeutique  d'Actuarius 
est  une  compilation  judicieuse  des  écri- 


IM 


MOftftAMni  llB9f6tâiS» 


vaias  qai  ont  précédé  eel  tnteur,  dans 
laquelle  on  IrooTe  quelques  observations 
împorlanles  et  nouvelles.  Elles  se  fout 
principalement  remarquer  dans  les  en- 
droits oii  il  parle  de  la  colique  et  de 
l'inflammation  du  foie,  ainsi  que  dans  la 
section  qui  traite  de  la  palpitation  du 
cceur,  maladie  dont  il  rend  raison  mieux 
que  personne  n'avait  fait  avant  lui.  L'ou- 
vrage n'est  cependant  point  toujours  de 
la  même  bonté;  le  peu  qu'on  j  lit  sur 
la  chirurgie,  dans  le  second  livre,  est  le 
plus  mauvais  de  tous  les  morceaux  ;  car 
il  est  travaillé  atec  beaucoup  de  négli- 
gence ,  et  l'auteur  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'y  rien  ajouter  de  son  propre 
fonds.— Il  n^j  a  point  d'édition  grecque 
de  la  thérapeutique  d*Actuarius  ;  ce  qui 
en  a  paru  est  en  latin.  La  version  de 
Ruel ,  qui  comprend  le  cinquième  et  le 
sixième  livre»  fut  imprimée  sous  ce 
titre: 

De  medicamtntorum  compositione 
liber,  Parisiis,  1539,  in- 12.  On  y  trouve 
les  formules  de  quantité  de  médicaments 
internes  et  externes ,  et  l'on  voit  asseï 
par  le  soin  que  l'auteur  a  pris  de  les  re- 
cueillir, combien  il  avait  à  cœur  l'ac- 
croissement de  la  matière  médicale.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  à  Bâte,  en  1540, 
in-8*,  avec  Tabula  succedaneorum  mt" 
dicamtntorum  de  Conrad  Gesner,  qui 
est  en  grec  el  en  latin  ;  et  encore  dans 
la  même  ville ,  en  1 546 ,  in^«. —  Henri 
Mathisius ,  de  Bruges ,  a  poussé  sa  tra- 
duction plus  loin  que  Ruel  ;  elle  com- 
Srend  les  six  livres  qui  sont  intitulés  : 
fethodi  medendi  libri  sex.  Feneliis , 
1654,  in-4«,  ParisUs,  1566,  in-8«,  avec 
les  autres  traités  d*Actuarius. — Les  deux 
livres  touchant  les  esprits  sont  regardés, 
par  le  célèbre  Freind,  comme  un  extrait 
d'Aristote  et  de  Galien  ,  qui  n'est  pres- 
que d'aucun  usage  dans  la  pratique  de 
la  médecine.  Goupil  fit  paraître  cet  ou- 
vrage en  grec  a  Paris,  en  1557  ,  in-8*  ; 
mais  il  avait  déjh  paru  en  latin ,  en  1 547, 
in-8<>,de  l'éditiou  de  Venise,  sous  ce 
titre  t 

De  actionibut  et  affectibus  spiriius 
animaliit  e jusque  nutriUone  libri  duo, 
Ct'tie  version  fut  aussi  imprimée  avec 
celle  des  sii  livres  de  thérapeutique  par 
Mathiiiîus.  —  Aciuarius  a  encore  exposé 
fort  au  long  In  doctrine  des  urines.  11  se 
flatù*  d'avoir  poussé  cette  matière  bien 
•u-d4*ta  (lu  point  oii  S4*s  prédécesseurs 
isvajciii  blinde,  et  il  sMure  qu'il  a  en- 
^^^  leurs  observations  par  de  nouvelles 
^^hvrgbM.  CerlM ,  il  n'y  •  point  d'exa- 


gération dttts  ee  ffi*\\  dit,  pnisqvo  les 
modernes  ont  trouvé  peu  de  éhoseï  à 
ajouter  à  ce  quHl  a  écrit  sur  ce  point , 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas 
même  fait  de  difficulté  de  le  copier.  Le 
seul  reproche  qu'on  soit  en  droit  de 
faire  à  cet  auteur,  c'est  qu'il  est  trop 
diffus  et  ^'il  se  plaît  souvent  è  discuter 
des  questions  qui  ne  sont  d'aucnn  osago 
dans  la  pratique.  Le  traité  des  urines 
n'a  jamais  été  imprimé  en  grec ,  on  ne 
le  trouve  en  cette  langue  que  parmi  les 
manuscrits  des  tnbliothèqnes.  Mais  il  a 
été  traduit  en  latin  par  Ambroise  Léon, 
de  Noie,  et  on  Ta  publié  à  Ycnlse  en 
1619,  in-4*.  Goupil,  qui  a  revu  cette 
version  et  qui  Ta  enrichie  de  quantité 
de  notes ,  l'a  encore  fait  paraître  sous  ce 
titre  : 

De  urinii  libri  septem.  PariiUi,  1548, 
ln-8».  Ultra jecti,  1670,  in-8»,  aveo 
d'autres  écrits  sur  les  urines.  —  On  a 
encore  imprimé  quelques  extraits  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  ;  comme  :  De  /ê- 
bribus  liber,  1553,  in-folio ,  dans  le  re- 
cueil de  Venise ,  sur  cette  matière.  De 
puerorum  educatione  liber.  PenetiiSf 
1 567,  in-8o.  —  Les  traités  qu'Actuarius 
nous  a  laissés  annoncent  un  homme 
expérimenté  et  intelligent,  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  la  preuve  de  son  penchant 
pour  les  systèmes  et  la  théorie.  Cet  au- 
teur ne  se  contente  pas  de  raisonner  sur 
les  maladies  qui  lui  sont  connues  par  sa 
propre  expérience ,  il  étend  encore  ses 
spéculations  jusqu'à  celles  dont  il  n'est 
instruit  que  par  les  descriptions  qu'il  a 
trouvées  dans  les  écrits  des  antres  mé- 
decins qui  en  ceci  sont  quelquefois  des 
guides  trompeurs.  Il  nous  apprend  dans 
le  dernier  chapitre  des  urines ,  qu'ayant 
étudié  pendant  quelque  temps  la  nature 
en  général ,  il  se  sentit  puissamment  en- 
traîné vers  la  médecine ,  et  qu'il  y  prit 
d'autant  plus  de  goût,  que  la  théorie  de 
cette  science  a  beaucoup  de  liaisons 
avec  la  philosophie  naturelle.  Il  ajoute 
cependant  que  le  travail  et  les  dégoûts, 
dont  la  pratique  de  la  médecine  ne  man- 
que jamais  d'être  accompagnée,  Ten 
auraient  éloigné  pour  toujours ,  s'il  ne 
se  fût  aperçu  qu'une  juste  et  solide  théo- 
rie suffisait  pour  acquérir  la  connaissance 
des  maladies  et  réussir  dans  leur  cure. 
Je  pensais,  dit-il,  qu'on  ne  pouvait 
compter  sur  une  méthode  de  traiter  une 
maladie  telle  qu'elle  fût ,  si  elle  n'était 
fondée  sur  le  raisonnement,  et  qu'avec 
une  bonne  théorie,  on  pouvait  sans  peine 
faire  de  grands  progrès  dans  l'étude  de 
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la  médecine  et  la  pratiqner  avec  succèx. 
Putabam  enim  euralionem,  in  qua 
nulla  esset  adhibita  contempiali'^ ,  /</- 
tam  nullo  pactojbre  ;  eam  veto  in  qua 
ceria  ratio  dominaretur,  cum  tutam  , 
tuni  faciUorem  existera.  Ce  serait  don- 
ner dam  l'excès,  que  de  réduire  l'art  aa 
pur  empirisme  et  de  proscrire  toutes 
aortes  de  théories;  ce  serait  se  plonger 
dans  un  autre  que  de  regarder  le  raison- 
nement comme  le  meilleur  guide  dans  la 
pratique.  Mais  comme  Hippocnte  gué- 
rissait aussi  bien  que  nous  et  sans  em- 
ployer tout  ce  jargon  dont  la  plupart  des 
ouvrages  modernes  sont  remplis,  on  doit 
avouer  que  le  seul  avantage  de  la  théorie 
est  d'éclairer  l'art  de  guérir ,  mais  que 
c'est  à  Teipérience  qu'il  faut  en  rappor- 
ter le  succès.  Aituarius  ne  pensait  pas 
tout-Mait  de  même,  il  sappcjait  Irop 
sur  le  raisonnement,  et  ue  trouvati  pas 

gue  personne  y  eût  mieux  réussi  que 
ralien. 

Le  médecin  dont  nous  parlons  est  le 
premier  de  tous  les  auteurs  grecs  qui  ait 
introduit  dans  la  pratique  l'usage  de  la 
casse ,  du  séné ,  de  la  manne  et  des  my- 
robolants.  C'est  pour  cette  raison  que 
Le  Clerc  a  cru  qu'il  avait  été  instruit  à 
l'école  des  Arabes .  et  que  d'autres  au- 
teurs ont  avancéqu'il  avait  tout  au  moins 
étudié  leurs  écriki.  Mais  ce  qui  prouve 
qu'il  n*en  avait  aucune  connaissance , 
c'est  qu'il  ne  fait  mention  que  des  ma- 
ladies dont  les  Grecs  avaient  i>arlé  avant 
lui ,  et  qu'il  garde  un  profond  silence  sur 
celles  dont  nous  devons  la  description 
aux  médecins  arabes.  Il  ne  dit  pas  môme 
un  mot  de  la  petite- vérole,  il  y  a  un 
moyen  bien  simple  par  lequel  Actuarius 
a  pu  apprendre  à  connailrc  la  casse ,  le 
séné  et  les  autres  purgatifs  de  cette  es- 
pèce, sans  avoir  lu  les  ouvrages  des 
Arabes.  Comme  il  est  connu  que  ceux-ci 
ont  été  les  premiers  à  se  servir  de  ces 
drogues,  parla  raison  qu'elles  croissaient 
dans  leur  pays,  il  est  tout  naturel  de 
supposer  que  les  marchands  de  leur  na- 
tion n'auront  pas  manqué  d'en  faire  le 
négoce  et  de  les  transporter  chez  les 
peuples  avec  qui  ils  trafiquaient.  Mais 
les  Arabes  avaient  un  commerce  lié  avec 
la  Grèce,  et  cela  seul  a  sufh  à  notre  au- 
teur pour  l'engager  à  s'infurmer  de  Tu- 
sage  que  l'on  pouvait  faire  de  ces  médi- 
caments étranize  s.  11  faut  cependant 
observer  qu'Actiiarius  ne  piirle  du  sé- 
né que  comme  d'un  fmil,  et  que  ja- 
mais il  n'en  fait  mention  sous  la  dt'no- 
mination  de  feuille.  Sérapion  et  Mcsué 


en  ont  parlé  de  même ,  le  premier  fous 
le  nom  de  vagina^  et  le  second  sous  celui 
de  Joliicuius,  et  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aientjamais  employé  les  feuilles  du  séné 
dans  leur  pratique,  mais  toujours  la 
gousse  que  nos  apothicaires  appellent 
aujourd'hui  follicule^  et  que  les  méde« 
cins  ordonnent  sous  ce  nom ,  pour  U 
distinguer  de  la  feuille. 

Actuarius  est  encore  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  parié  des  eaux  distillées* 
telles  que  celles  de  roses  et  de  chicorée. 
Gesner  ne  croit  pas  qu'on  ait  employé 
aucun  procédé  chimique  pour  la  prépa- 
ration de  ces  eaux  ;  il  les  regarde  comme 
des  sirops  faits  par  simple  coction.  Mais 
l'opinion  commune  des  traducteurs  est 
si  décisive  sur  ce  point ,  qu'elle  contre- 
dit celle  de  Gesner.  Dans  la  préparation 
du  sirop  rosat,  dont  Aciuarius  parle  sous 
le  nom  de  rhodoslagma,  il  fait  expres- 
sément mention  de  l'eau  de  roses  distil* 
lée,  qu'il  ajoute  à  la  quantité  d'une  li- 
vre ,  après  avoir  fait  cuire  en  consistance 
cinq  livres  de  sucre  avec  le  double  d'eau • 
—  Galien ,  Aélius  et  Paul  d'Egine  ,  sont 
les  auteurs  qu' Actuarius  a  le  plus  suivis; 
on  pourrait  même  dire  qu'il  n'a  presque 
rien  écrit  que  d'après  leurs  ouvrages. 
Comme  il  ne  les  cite  jamais,  il  a  con- 
fondu ce  qu'il  a  emprunté  d'eux,  avec 
les  choses  qui  lui  sont  propres;  mais 
celles-ci  sont  en  assez  grand  nombre 
pour  lui  mériter  une  place  distinguée 
dans  l'histoire  de  la  médecine. 

Jp.  J.'C.  128S.  — GORDON  (Ber- 
nardj,  médecin  français ,  a  fait  honneur 
è  la  facuUé  de  Montpellier,  où  il  com- 
mença à  enseigner  en  1 286.  Il  est  bien 
apparent,  suivant  Aslruc,  qu^il  était  natif 
du  lieu  de  Gordon,  en  Rouergue,  et  qu'il 
se  nommait,  conformément  à  l'usage  de 
son  temps.  Bernardus  de  Gordonio,  ainsi 
que  Fuclisius  l'appelle ,  et  non  pas  Ber- 
nardus Gordon  us,  comme  on  1  écrit  or- 
dinairement. Au  rapport  des  auteurs  qui 
mettent  la  mort  de  ce  médecin  en  lë06f 
il  n'a  enseigné  à  .Montpdiier  que  pen- 
dant vingt  ans;  mais  lûncliin  n'est  pas 
de  ce  sentiment;  suivant  lui,  Gordon 
vivait  encore  en  1 3 18. —  L'école  de  mé- 
f'ecine  de  Montpellier  venait  d'étie  so- 
lidement établie  lorsque  Bernard  Gordon 
y  parut.  La  bulle  du  cardinal  Conrad, 
légat  du  Saint-Siège  en  Languedoc,  avait 
commencé  par  lui  donner  une  forme  Axe 
et  certaine  des  le  25  août  1 230 ,  et  celte 
bulle  doit  être  regardée  comme  le  véri* 
table  établissement  de  la  faculté  de  mé- 


128 


BtOOlA»BII  IlioiCALB. 


decine  k  Montpellier.  Il  est  vrai  qu'il 
y  avait  auparavant  un  corps  de  méde- 
cins ,  mais  c^était  un  corps  sans  forme 
et  sans  ordre  ,  et  une  école  sans  règle  et 
sans  discipline.  Le  cardinal  Gui  Papa , 
évèque  de  Sora  et  légat  apostolique, 
confirma  celte  bulle  en  1230,  et  le  pape 
Alexandre!  IV  y  joignit  toute  la  force 
de  son  autorité  en  I257.  11  n^y  avait 
cependant  point  encore  d*étude  générale 
érigée  à  Montpellier.  La  faculté  des  aris 
date  de  1242  ;  mais  les  facultés  de  droit 
canonique  et  de  droit  civil  n'ont  été  éta- 
blies qu'en  1289  par  la  bulle  de  Nico- 
las lY,  et  celle  de  théologie  en  1421, 
parla  bulle  de  Martin  Y. 

On  reproche  à  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier  son  ancien  attachement 
à  la  doctrine  des  Arabes.  Ce  fut  pour 
elle  une  nécessité  de  la  suivre.  Comme 
cette  faculté  existait  avant  le  renouvel- 
lement de  la  langue  grecque  en  Europe, 
elle  u*eut  malheureusement  d'autre  res- 
source, pour  connaître  les  auteurs  grecs, 
que  dans  les  barbares  traductions  des 
livres  arabes.  Il  est  vrai  que  les  médecins 
arabes  avaient  puisé  leurs  meilleures 
connaissances  dans  Hippocrate  et  dans 
Galien,  mais  les  versions  qu'ils  en 
avaient  données  en  leur  langue  étaient 
pour  la  plupart  bien  fautives.  Ou  voulut 
cependant  mettre  ces  ouvrages  arabes 
en  latin,  et  les  traducteurs,  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  savait  ni  l'arabe,  ni 
le  latin ,  ni  la  médecine  que  bien  im- 
parfaitement, pervertirent  encore  le  sens 
des  auteurs  qu'ils  traduisaient.  C'est  à 
ces  misérables  ouvrages  que  furent  ré- 
duits les  anciens  professeurs  de  différen- 
tes facultés,  Nicolas  Bertrutius,  Ber- 
nard Gordon ,  Jean  Plalearius ,  Yalescus 
de  Taranta ,  Marc  Gatinaria ,  etc.  Ils 
s'autorisèrent  tous  du  nom  d'Uippocrate 
et  de  Galien;  mais  ils  n'eurent  d'autres 
ressources  que  d'emprunter  les  citations 
que  les  Arabes  en  avaient  tirées ,  ou  de 
les  prendre  dans  de  mauvaises  traduc- 
tions latines  de  quelques  ouvrages  de  ces 
médecins  grecs ,  qui  avaient  été  faites 
sur  des  versions  arabes. 

C'est  donc  è  tort  que  l'on  reproche  à 
la  faculté  de  Montpellier  son  attache- 
ment aux  Arabes  ;  elle  y  fut  attachée 
comme  tant  d'autres  ,  par  l'impossibilité 
de  pouvoir  faire  mieux ,  mais  dès  que  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  eut 
été  apportée  en  Italie  et  en  France  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle,  on  lut  Ga- 
lien et  Hippocrate  dans  les  originaux, 
et  l'on  profita  des  versions  latines  que 


firent  les  médecins  qui  t'étaient  èmpret- 
sés  d'apprendre  le  grec.  Je  finis  cette 
digression  sur  l'université  de  Montpel- 
lier, pour  indiquer  les  ouvrages  de  Gor- 
don : 

De  medicamtniorum  gradibua^^^  De 
marasmo,  —  De  theriaca.  —  Ces  trots 
traités  n'ont  point  été  imprimés  ;  on  ne 
les  connaît  que  par  la  notice  qu'en  a 
donnée  Schenckius  qui  les  avait  vus  en 
manuscrit.  Les  suivants  ont  été  rendus 
publics  dans  les  éditions  de  Ferrare, 
1487,  in-fol.  ;  de  Yenise,  1494,  in-foi.; 
de  Paris,  1542  ,  in-S»;  de  Lyon,  1650, 
in-8<».  —  De  decem  ingenîis^  stu ,  dt 
indicationibuî  curandorum  morborum. 
Il  commença  à  le  dicter  dans  les  écoles 
de  Montpellier,  au  mois  de  juillet  IS06. 

—  Opus ,  Lilium  medicinœ  inscriptum 
de  morborum  prope  omnium  euraiione^ 
septem  pariiculis  distributum,  U  le 
dicta  à  ses  écoliers  en  1305.  —  De  vieitu 
ratione  et  pharmacorum  usu  in  morbis 
acuiis,  —  De  prognosticis.  Il  composa 
cet  ouvrage  dans  sa  vieillesse. — De  urù 
nis  et  eau  tel  is  earum.  —  De  pulsibus. 
L'auteur  dit  à  la  fin  de  son  traité,  De 
urinis,  qu'il  a  composé  un  commentaire 
sur  les  vers  de  Gilles  de  Corbeil ,  qui  ont 
rapport  au  pouls  ;  ce  qui  fait  croire  qne 
l'ouvrage  de  Gordon,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  est  le  même  que  ce  commentaire. 

—  De  Phlebolomia,  Il  le  dicta  en  1 807. 

—  Dejloribus  diœtarum,  —  De  conser^ 
vatione  viiœ  humanœ  a  die  nativitaiii 
usf/ue  ad  ultimam  horam  mortis»  H 
a  paru  séparément  à  Leipsic  en  I&7O9 
in-  80,  par  les  soins  de  Joachim  Baudl- 
sius,  médecin  de  Breslau,  et  avee  les 
deux  précédents  à  Lyon  en  1580,  in-8*. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Gordon , 
intitulé  Lilium  medicinœ ,  la  composi- 
tion d'un  collyre  qu'il  prétend  être  excel- 
lent et  capable  de  pouvoir  faire  lire  à  un 
vieillard  le  caractère  le  plus  menu,  sans 
le  secours  des  lunettes.  C'est  dans  le 
même  traité  qu'il  apprend  à  composer 
des  trochisques  pour  l'ulcère  des  reins 
et  de  la  vessie,  et  la  poudre  anti-ëpîlep- 
tique,  connue  sous  le  nom  de  pondre  ai 
futtetam.  Nous  les  avons  encore  au- 
jourd'hui dans  les  boutiques  de  nos  apo- 
thicaires. L'auteur  prouve  dans  le  mène 
ouvrage  que  les  opérations  de  Is  cliimïe 
ne  lui  étaient  pas  lout-à  fait  inconnues, 
puisqu'il  y  parle  de  l'huile  de  tartre  par 
défaillance,  qu'il  décrit  la  manière  de 
la  préparer  et  de  s'en  servir  extérieure- 
ment. Il  est  vrai  que  ce  qu'il  ajoute  fait 
fisses  comprendre  que  l'usage  des  pré- 
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pirttioM  cbîmiifiies  n'ëlaic  guère  com- 
man  :  Modus  cfymictiSy  dit-il,  in  mul'- 
Us  est  utUis  in  médicinal  in  aliis  vero 
est  irisiabiiis,  quod  in  ejut  via  infini- 
tissimi  ptrierunL  -^  li  nous  reste  è 
remarquer  que,  du  temps  de  ce  médecin, 
on  faisait  étonnamment  du  renchéri  ; 
tout  était  plein  d'affeelation  et  particu- 
lièrement en  fait  d'ouvrages.  On  aurait 
trouvé  mauvais  de  voir  paraître  un  ma- 
nuscrit qui  ne  portait  point  le  titre  de 
Lilium ,  de  Bosa ,  de  FIos  florum  ,  de 
Lumen  iuminum ,  de  Rosarium  Phiio' 
sophorum^  et  autres  noms  également 
recherchés  qui  se  ressentent  de  la  vanité 
des  médecins  arabes.  On  était  aussi  de 
ce  temps-là  fort  prévenu  pour  l'astrolooric 
judiciaire.  Gordon ,  qui  suivit  le  génie 
de  son  siècle,  prit  tant  de  goût  pour 
cette  science,  qu'il  alla  jusqu'à  croire 
que  les  astres  agissent  sur  nos  corps ,  et 
que  les  médecins  doivent  faire  attention 
à  leurs  différents  aspects  dans  la  cure  det 
naladies.  Il  fat  même  infatué  de  super- 
stitions encore  plus  vaines ,  qu'on  em- 
ployait alors  par  principe  de  religion  et 
qu'on  accompagnait  de  pratiques  dévo- 
tes.  Il  prétend  qu'on  guérit  l'épilepsie 
en  récitant  trob  fois  à  l'oreille  du  mala- 
de ,  ou  lui  faisant  porter  au  cou  les  vers 
eaivants  s 

Oaipw  fcri  «!»•■•  I^M  Httekiaik  Bahha«v  fjmiiD, 
B«e  tria  qui  McnoivorUbU  nonioa  reçuoi^ 
Bolntnr  t  aïoibo,  CfirlfU  pItUit ,  caJoee. 

Il  tëaoigat  eneore  beaucoup  de  eon- 
fianee  à  l'inspection  des  urines  ;  il  crut 
même  qu'elle  pouvait  donner  des  éclair- 
cissements assez  certains  pour  déterminer 
la  nature  et  la  cause  des  maladies.  Qn 
admire  surtout  l'ingénuité  avec  laquelle 
il  enseigne ,  dans  le  traité  De  cautelis 
urinarum ,  différents  tours  de  souplesse 
et  plusieurs  réponses  équivoques  ,  pour 
se  tirer  des  embarras  oit  se  trouvent  or- 
dinairement ceuz  qui  font  profession  de 
cette  vaine  science.  Elle  est  en  effet  si 
^ine,  quand  elle  n'est  point  combinée 
avec  les  connaissances  qu'on  peut  tirer 
des  autres  signes ,  qu'il  est  étonnant  de 
voir  encore  aujourd'hui  des  gens  au- 
dessus  du  peuple  se  rapporter  aveo  con* 
fiance  aux  décisions  de  nos  urosoapes 
modernes. 

Apr.  J.-C.  1Î85.  —  AHNAUf.l)  de 
Villeneuve  fut  ain«i  appelé  parce  qu'il 
vint  au  monde  dans  un  vili.ige  de  ce  nom; 
mais  comme  on  en  trouve  dans  la  Cata- 
logne y  dans  lo  Languedoc  et  dans  la  Pro- 
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vence ,  on  est  en  peine  de  décider  en 
quel  pays  il  a  pris  naissance.  Les  senti- 
ments des  auteurs  sont  asses  parti gés  suc 
ce  point.  Crévier ,  dans  son  histoire  de 
l'université  de  Paris  ,  dit  qu'Àmanld 
était  clerc  du  diocèse  de  Valence  en 
Espagne  ;  mais  Aalruc ,  qui  s'appaie  des 
autorités  de  Symphorirn  Champier,  de 
Pierre  Castellan  ,  de  Remacle  Fnefas  et 
de  plusieurs  autres,  pf étend  qu'il  naquit 
dans  un  bourgappelé  Villeneuve ,  à  deux 
lieues  de  Montpellier.  Les  sentiments  ne 
sont  pas  moins  diiïércnts  sur  IVinnée  et 
la  naissance  He  ce  médecin.  Champier  et 
Van  der  Linden  la  mettent  en  ItOO  ;  le 
docteur  Freind  n'est  point  de  cette  opi- 
nion, et  il  fonde  la  sienne  sur  l'anecdote 
suivante.  Dans  un  concile  tenu  en  Fran« 
ce ,  entre  antres  accusations  contre  fio- 
niface  VIII,  il  y  est  porté  que  ce  |»iipe, 
après  avoir  condamné  on  livre  d'Arpauld 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait 
déclaré  renfermer  des  sentiments  hé- 
rétiques ,  s'était  rétracté  de  son  prs- 
pre  jugement  ,  en  rendant  son  appr^ 
bation  à  cet  ouvrage.  C'est  du  moins  oa 
des  reproches  que  Guillaume  Yinencdire 
articule  contre  ee  ponlifb ,  que  tout  le 
mon4e  sait  n'avoir  pas  tofijonn  été  agréa- 
ble aux  Français ,  à  raison  de  ses  démê- 
lés avec  Philippe*1e-Bel.  Quoi  ou'il  èti 
soit  de  cette  accusation ,  Il  est  au  taoini 
certain  que  Boniface  noumt  e&  iM*; 
ainsi  il  est  évident  qu'Amauld  vînt  hH 
monde  long-lemps  avant  l'an  ll()0  ;  et, 
suivant  les  Mémoires  peur  servir  I  Phik- 
toire  de  la  faculté  de  ttiédeaiaedfefÂon!- 
pcllier ,  par  le  célèbre  Astraë  i  il  y  à  ap- 
parence qu'il  ^qnlt  vers  li3B.'*-*Aprèa 
avoir  fait  ses  humanités  et  étudié  les 
langues  nVaMes ,  Ar Aauld  ^àppllqui^  ^ 
la  médecine ,  dans  lei  écoles  dte  Mont- 
pellier, et  passa  ensuite  en  Italie  et  en 
Espagne  ,  oti  il  consulta  céui  qui  Jouis- 
saient de  la  plusgrsnde  réputation  dans 
les  sciences.  Il  s'attacha  surtout  aux  mé- 
decins arabes  qui  dominaient  alohs  eh 
Espagne,  et  il  en  apprit  la  langue.  Ar- 
nauld  avait  l'humeur  asnet  amoitlante  ; 
il  était  tantét  dans  un  endroit,  (ântdt  dans 
un  autre  ;  mais  Paris  et  Montpellier  sont 
les  villes  oii  il  s'arrêta  daVantoge.  Au 
rapport  de  Sympliorien  Ciiiimpiir.  son 
historien  ,  Il  demeura  \h\ir\  an:*  dans  \n 
première,  cl  dit  d:ins  !;♦  seconde.  S>ii- 
vanl  le»  auteur:?  r«;|nfj:ioU  .  il  rtait  *  fi 
13115  à  Harcelone  ,  oîi  n  av:i>t  été  .r[iprlr 
pour  la  maladie  «le  l'ir-rrp  IIÏ,  roi  d\- 
ragon ,  qui  mourut  k  Vilfi  fr.tncbf  fii  Ci  - 
felogne ,  dans  le  mois  île  Hdvembre  de 
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la  même  aiiiiëe.  Astme  le  place  ensuite 
à  Montpellier ,  où  il  régenta  dans  la  fa- 
culté. En  1308,  il  était  à  la  cour  du  pape 
Clément  Y,  qui  siégeait  à  Avignon.  Ce 
pape  donna  une  bulle  pendant  le  cours 
de  cette  année ,  pour  régler  la  manière 
de  conférer  la  licence  en  médecine ,  et  il 
y  dit  qu'il  a  consulté  Amauld  de  Ville- 
neuve et  Jean  d*Alais  ,  qui  diu  ohm  re- 
jcerant  in  studio  prœlibato ,  c'est-à-dire 
à  Montpellier. 

On  eut  beaucoup  de  considération 
pour  Amauld  ,  dans  tous  ces  endroits  ; 
il  la  méritait  par  sa  capacité ,  car  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  lui  s'accordent  à 
dire  qu'on  ne  vit  dans  son  siècle  aucun 
esprit  ni  plus  vaste  ni  plus  pénétrant,  et 
dont  les  connaissances  fussent  plus  uni- 
verselles. Il  possédait  les  langues  savan- 
tes, et  en  particulier  la  grec(|ue  ,  l'hé- 
braïque et  l'arabe.  Il  eicellait  dans  la 
Îihilosopliie,  la  médecine,  la  chimie  et 
'alchimie  ;  en  un  mot ,  il  avait  satisfait 
la  belle  passion  qui  le  portait  à  s'appli- 
quer è  toutes  les  sciences.  Mais  cette 
passion  le  mena  trop  loin ,  et  le  fit  don- 
ner dans  des  nouveautés  dangereuses  ; 
elle  le  précipita  même  dans  l'hérésie. 
Arnauld  était  alors  à  Paris ,  où  il  jouis- 
sait d'une  réputation  proportibnnée  à 
son  mérite.  Il  la  mina  par  sa  présomption 
à  vouloir  trop  attribuer  à  la  médecine. 
Il  sUmagina  encore  de  chercher  l'avenir 
dans  l'aàtrologie  ,  et  comme  il  crut  que 
cette  science  était  infaillible ,  il  calcula 
la  durée  du  monde ,  et  publia  qu'il  fini- 
rait bientôt  ;  il  fixa  même  sa  dissolution  à 
l'année  1335,  et,  selon  d'autres,  à  l'année 
1376.  Quelque  temps  après,  il  préféra 
les  œuvres  de  miséricorde  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe ,  et  passant  d'une  erreur 
à  l'autre,  il  improuva  le  dessein  d'établir 
des  ordres  religieux,  et  soutint  qu'il 
n'y  aurait  de  damnés]  que  ceux  qui  don- 
nent mauvais  exemple.  Les  théologiens 
de  Paris  s'élevèrent  contre  cette  perni- 
cieuse doctrine ,  et  condamnèrent ,  en 
1309,  quinze  de  ses  propositions.  Sur  ces 
entrefaites,  les  amis  de  ce  médecin ,  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  arrêté,  lui  donnèrent 
le  moyen  de  se  retirer.  Il  sortit  de  Fran- 
ce et  passa  en  Sicile ,  auprès  du  roi  Fré- 
déric, qui  le  reçut  avec  bonté  et  lui 
donna  des  preuves»  de  son  estime.  11  lut 
également  bien  accueilli  de  Robert,  roi 
de  Mapifg,  uu,  comme  on  parlait  alors, 
roi  di*  Sicile  deçà  le  Phare,  et  il  drdia  à 
co  p.iiH-e  lin  de  ses  livres  intiinlé  :  De 
rff'^-''t\ir'dii  jiiy'ftffufe  ri  rctftrffjfuia 
^'CocriuU.  Lu  laveur  ou  il  cl4*it  a  ia  cour 
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de  Robert  engagea  FrédMc  à  l'employer 
dans  les  négociations  qu'il  avait  entamées 
avec  le  roi  de  Naples  ,  pour  le  litre  de 
roi  de  Jérusalem.  Arnauld  s'acquitta  de 
cette  mission  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
réussi  à  la  terminer  au  gré  de  Frédéric , 
il  n'en  fut  pas  moins  accueilli ,  lorsqu'il 
relourna  à  sa  cour  ,  où  il  demeura  jus- 
qu'au temps  qu'il  se  mit  en  route  pour 
aller  voir  le  pape  Clément  Y ,  qui  était 
dangereusement  malade  k  Avignon.  Il 
n'y  arriva  point,  car  il  mourut  dans  le 
trajet  de  Sicile  en  Provence,  tout  au  pins 
tard  en  1313.  C'est  l'opinion  du  docteur 
Freind  ,  qui  se  fonde  sur  ce  qu'en  cette 
même  année  le  pape  Clément  écrivit  des 
lettres  circulaires  à  tous  les  évèques  et  à 
tous  les  chefs  des  universités  ,  leur  en- 
joignant, sous  peine  de  désobéissance 
au  saint  siège,  de  chercher  le  traité  Vc 
praxi  medicti  qu'Arnaold  lui  avait  pro- 
mis, et  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
clerc  Olivier ,  qu'il  avait  nommé  à  cet 
effet.  Cette  démarche  ne  peut  être  attrî^ 
buée  qu'au  grand  cas  que  Glémeut  V 
faisait  du  savoir  de  ce  médecin  ;  c'était 
avec  tant  de  peines  qu*il  se  voyait  privé, 
par  sa  mort,  du  livre «lu'il  lui  avait  pro- 
mis,  que,  dans  son  bref  circulaire,  il 
fulmine  l'excommunication  contre  les 
détenteurs  de  cet  ouvrage  et  ceai  qui 
refuseraient  de  s'en  dessaisir. 

La  protection  de  ce  pape  avait  mis  Ar* 
nauld  à  couvert  de  la  nouvelle  condaii* 
nation  dont  on  s'apprêtait è  le  flétrir»  à 
cause  de  ses  erreurs  ;  mais  trois  ans  après 
la  mort  de  Clément ,  c'est-à-dire  en 
1317,  l'inquisiteur  de  Tarragone ,  qnî 
était  dominicain ,  censura  quinse  propo* 
sitions  tirées  des  œuvres  de  ce  médedD» 
apparemment  les  mêmes  que  les  tliéolo- 
giens  de  Paris  avaient  condamnées  en 
1309.  On  poussa  les  accosatîoni  plos 
loin,  dans  les  siècles  suivants:  Françoii 
Pegna  et  d'autres  l'ont  taxé  de  magie; 
quelques-uns  le  croient  même aotear  de 
deux  traités  qui  sentent  le  nécromancien, 
savoir  :  De  physicis  ligaturit  et  De  i»- 
giliis  duodecim  sianorum»  Pour  le  pre* 
mier  ,  c'est  la  traduction  d'un  livre  ara- 
be composé  par  Luc  fiencosta  ;  le  second 
ne  se  trouve  point  parmi  les  œuvres 
d'Arnauld.  Kn  tout  cas,  ce  n'est  qu'on 
traité  d'astrologie  où  il  a  trop  altribné 
aux  vaines  promesses  et  aux  superstitioAf 
d'une  science  qui  était  la  folie  de  son 
siècle.  Au  reste,  c'est  une  imposture  que 
ce  savant  homme  ait  composé  le  livre 
y>':  tribus  impoxtorihus  ^  comme  Guil* 
la  urne  Postel  la  osé  dire;  et  il  n'est  point 
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difficile  de  prouver  qu  îl  est  encore  soup- 
çonné à  tort ,  dans  Mariana ,  d'avoir  le 
premier  essayé  la  génération  humaine 
dans  une  courge  ou  citrouille.  Deirio, 

3ui  donne  lui-môme  assez  facilement 
ans  la  plupart  des  bruits  qui  ont  couru 
au  désavantagée  de  ce  médecin ,  avoue 
qu'il  a  peine  à  se  persuader  qu'il  ait  été 
capable  de  semblables  manœuvres.  — 
Cest  avec  plus  de  fondement  qu'on  re- 
proche k  Amauld  son  entêtement  pour 
Talchimie.  Il  y  fut  attaché  toute  sa  vie, 
et  il  écrivît  sur  cet  art  chimérique  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  encore  l'admi- 
ration de  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de 
courir  après  la  pierre  philosophale.  Mais 
en  même  temps  qu'il  donnait  dans  ces 
travers,  il  osa  penser  par  lui-même ,  au 
sujet  de  la  chimie ,  qu'il'iit  servir  à  la 
médecine.  On  lui  doit  d'importantes  dé- 
couvertes, telles  que  celles  de  l'esprit 
de  vin ,  de  l'huile  de  térébenthine ,  et 
plusieurs  autres  préparations  dont  il  spé- 
cifie les  propriétés.  Il  s'aperçut  que  l'es- 
prit de  vin  était  propre  à  se  charger  du 
goiM  et  de  l'odeur  de  tous  les  végétaux , 
et  de  là  sont  venus  tous  les  esprits  com- 
posés et  les  eaux  spiritueuses ,  dont  les 
l)outiques  de  nos  pharmaciens  sont  sur- 
chargées, et  dont  on  peut  dire,  en  géné- 
ral, qu'elles  sont  plus  lucratives  pour  les 
distillateurs  que  salutaires  aux  malades. 
Arnauld  de  Villeneuve  est  peut-être 
le  premier  médecin  de  Montpellier  qui 
n'ait  pas  été  un  compilateur  servile  des 
Arabes  et  des  Grecs  du  Bas-Empire.  Du 
moins  est-il  le  premier  dont  les  ouvrages 
aient  fait  quelque  révolution  en  méde- 
cine. Ils  sont  presque  tous  fort  courts , 
et  on  peut  les  regarder  comme  des  con- 
sultations, des  mémoires,  des  lettres, 
plutôt  que  comme  des  traités  dogmatiques 
faits  exprès.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à 
y  trouver  un  style  correct,  un  latin  pur, 
un  ordre  méthodique ,  un  raisonnement 
Boutenn ,  sans  répétition ,  sans  digres- 
sion ;  on  n'écrivait  pas  de  celte  façon 
dans  son  siècle.  Les  ouvrages  qu'on  at- 
tribue à  ce  médecin  sont  même  au-des- 
sous de  la  manière  d'écrire  de  son  temps, 
et  on  n'en  doit  pas  être  surpris,  s'il  est 
vrai  qu'il  les  composait  à  la  bâte,  et  qu'il 
ne  les  relisait  jamais,  soit  parce  qu'il 
avait  la  vue  assez  mauvaise ,  soit  parce 
que  la  vivacité  de  i:on  caractère  ne  lui 
en  permettait  pas  la  révision ,  toujours 
pénible,  et  souvent  ennuyeuse.  C'est 
ainsi  que  parle  Astruc,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Symphorien  Champier  et  de 
jVicolas  Antonio.  Le  même  médecin  pour- 


suit ainsi  :— Comme  les  ëerilsd'Aniaald 
ne  portaient  pas  son  nom  ,  tt  y  a  appa- 
rence qu'on  lui  en  a  beaucoup  attribués 
qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Gesner  a 
eu  raison  de  porter  ce  jugement  du  traité 
intitulé  :  Ve  omni  génère  simplicium 
medicamentorum^  qui  n'est  qu  un  re- 
cueil tiré  des  ouvrages  d'Avicenne,  de 
Serapion  ,  du  Pandectaire  de  Jean  PU- 
terius,plus  récent  qu'Arnauld  ,  etd^Ar- 
nauld  lui-même  ,  qu'on  cite.  On  doit 
penser  de  même  du  livre  qui  a  pour  li- 
tre Trésor  des  pauvres  ,  ouvrage  très- 
différent  de  celui  de  Pierre  d'Espagne 
ou  de  Portugal ,  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XXI ,  et  dont  nous  parle- 
rons en  son  lieu.  Je  crois,  dit  le  célèbre 
Astruc ,  pouvoir  ajouter  un  traité  assez 
gros  ^  intitulé  :  Brevianum  practicœ  a 
capite  ad  plantam  pedis,  qui  fut  com- 

Sosé  par  le  disciple  d'un  médecin  de 
laples  ,  appelé  Casamida.  Comme  II 
suivait  son  maître  chez  tous  ses  malades, 
il  en  écrivait  toutes  les  observations ,  et 
iUcn  recueillait  toutes  les  ordonnances  ; 
ce  qui  ne  saurait  convenir  à  Arnauld, 
qui  n'a  été  à  Maples  qu'après  l'an  1309, 
dans  un  temps  où  son  âge,  son  savoir  et 
sa  réputation  ne  permettent  pas  de  lui 
attribuer  un  pareil  rôle.  Je  serais  fbrt 
porté  à  croire  que  les  alchimistes  ont 
publié,  sous  le  nom  de  ce  médecin,  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  l'art  impos- 
teur qu'ils  exerçaient ,  afin  de  leur  don- 
ner plus  de  poids  et  de  les  faire  valoir. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  agi  à  l'égard  des 
patriarches,  des  prophètes,  des  saints 
pères,  des  docteurs  les  plus  respecta- 
bles. 

Si  on  a  ajouté  aux  ouvrages  d' Amauld 
des  écrits  qui  ne  lui  appartiennent  pas, 
il  nous  en  manque  plusieurs  que  les  an- 
ciens auteurs  lui  attribuent.  Nous  n'a- 
vons plus ,  par  exemple ,  aucun  des  trai- 
tés qui  furent  proscrits  par  la  sentence 
portée  contre  lui  à  Tarragone,  et  dont 
Eymeric  fait  le  dénombrement.  Il  en 
manque  de  même  quelques  autres ,  dont 
certains  médecins  font  mention ,  et  le 
savant  Astruc  est  persuadé  qu'on  en  trou- 
verait plusieurs  dans  les  anciennes  bi- 
bliothèques ;  mais  il  ne  croit  pas  que 
cette  recherche  mérite  la  peine  qu'on  se 
donnerait ,  vu  le  peu  d'usage  qu'on  fait 
des  ouvrages  d'Arnauld.  C'est  aussi  la 
raison  qui  fait  que  je  me  dispense  d'en 
rapporter  un  catalogue  détaillé,  d'autant 
plus  qu'on  le  trouve  dans  tous  les  biblio- 
graphes. Je  me  borne  à  parler  du  re- 
cueil des  écrits  de  ce  médecin ,  dont  la 
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Îiremlëre  édition  est  de  Lyon ,  1 504 ,  în- 
blio  f  avec  une  préface  de  Thomas  Mur- 
chias.  Il  en  parut  bientôt  après  une  autre 
à  Paris  du  même  format;  elle  est  de  1509. 
On  en  fit  une  troisième ,  à  Venise ,  en 
1514,  et  une  quatrième ,  à  Lyon,  en 
i520  ,  avec  la  vie  d'Arnauld ,  par  Sym- 

Êhorien  Champier.  La  cinquième  est  de 
•Aie,  en  1585  ,  avec  quelques  annota- 
tions de  Jérôme  Taurellus  de  Monlbel- 
liard ,  professeur  de  médecine  à  Altorf . 
Des  réimpressions  si  multipliées  font 
preuve. du  cas  qu'on  a  fait  des  ouvrages 
de  notre  auteur. 

■ 

Apr.  J.'C.  1595.  — LANFRANC, 
médecin  du  treizième  siècle,  et  non  pas 
chirurgien  laïque ,  était  de  Milan.  Dis- 
ciple de  Guillaume  de  Salicct,  il  imita 
son  maître ,  et  comme  lui  il  s^appliqua 
à  Iji  chiri^rgie  ^  qui  de  son  temps  n'avait 
encore  fait  que  ^e  faibles  j^roçrès.  Les 
troubles  dont  sa  palrijs  était  agitée  lui 
firent  prendre  lu  résolution  4'aller  cher- 
cher ailleurs  le  calme  qui  lui  manquait. 
Il  vin(  en  Francie  e^  s'arrêta  à  Lyon; 
mais  l'envie  de  meUre  au  grand  jour  les 
içpnnaissapces  qvll  A^?!^  acqujseï  par 
j'^ud^  f t  la  pratique  ne  fut  pleinement 
M|isiaît(B  I  que  lorsqu'il  put  se  rendre  à 
l^arisy  oh  1^  soins  qu*i)  devait  k  l'édu- 
cation de  ses  enfai^^a  l'avaient  empêché 
d'aller  plus  tôt.  Du  fond  de  sa  patrie,  dit- 
Il  f  il  aspirait  depuis  Iqpg-temps  k  voir 
,de  près  le  séjour  de  1^  majesté  royale, 
4e  l*ét||de  el  de  Ja  paix ,  séjour  reçpm- 
mandable ,  surtout  par  le  savoir  des  mé- 
decins. Il  arriva  à  Paris  en  1295.  Son 
(labileU^^  sa  franchise,  l'empressement 
qu'il  avait  de  communiquer  avec  tout  \e 
monde .  ses  entretiens  lui  méritèrent  les 
âpplaudissemçnts  de  |a  Pac|^lté.  Le  doyen 
Jf an  Passavant ,  et  les  maîtres  l'invitè- 
feot  à  faire  devant  eux  les  grandes  opé' 
cations  dont  ï\  expliquait  la  théorie  et 
la  pratique,  et  comme  il  était  autant 
éloigné  de  mépriser  que  de  craindre  leufs 

tumières,  il  leur  coipmuniqua  volontiers 
çi  sippnes ,  dans  TesDérance  qu'ils  au- 
raieiit  pour  lui  )cs  mêmes  éçards.  Lan- 
fjranc  eut  de  quoi  être  satisfait  ;  car  non- 
lieulement  il  fut  partout  accompagné  d'un 
|[fand  nombre  d'écoliers  et  de  bacheliers 

rii  veuaient  a'in/itrttixe  ^  3on  école,  mais 
aecut  encore  dès  marquas  si  flatteuses 
4*e8time  et  d'amitié  de  la  part  des  mai- 
UMt  qu'il  a  la  modeatie  if^  dire  qu'il 
H'iltait  pas  digue  d«  la  centîènie  partie 
M  celles  dont  on  Tb^norait,  Tels  sonjt 
les  sentiQeiits  qu'il  a  consignés  lai-même 


dans  un  maniuerît  latin ,  în-foHo  l  qni  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France ,  sous  le  titre  d'Ars  chirurgica* 
On  lit  ces  mots  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
Favtnte  divina  ç^ratia^  explicit  chirur' 
gia  magistri  Lanf ranci  de  Mediolano 
compléta  gualis  qualis  medict, 

La  chirurgie ,  peu  cultivée  en  France 
au  treizième  siècle,  est  autant  redevable 
de  ses  accroissements  aux  soins  de  Lan- 
franc ,  qu'aux  sollicitations  de  Jean  Pi- 
tard  auprès  du  roi  saint  Louis.  L'un  et 
l'autre  ont  contribué  à  lui  faire  secouer 
le  jong  de  l'ignorance  qui  la  tenait  dans 
l'abjection;  mais  c'est  au  dernier  qu'on 
doit  la  première  forme  de  l'établissement 
que  la  communauté  de  Saint-Côme  a 
soutenu  avec  honneur,  et  que  l'Académie 
royale  a  plus  utilement  perfectionné.  — 
C'est  de  Lanfranc  lui-même  qu'on  ap- 

£rend  combien  était  misérable  l'état  de 
[  chirurgie  française  de  son  temps.  Les 
chirurgiens ,  dit-il ,  étaient  presque  tous 
idiots  (sachant  à  peine  leur  langue) , 
tous  laïques ,  vrais  manœuvres  et  si  igno- 
rants ,  qu'à  peine  trouvait-on  un  chi- 
rurgien rationnel.  Comme  ils  ne  savaient 
point  mettre  de  différence  entre  le  cau- 
tère actuel  et  le  cautère  potentiel ,  l'un 
et  l'autre  étaient  tombés  ep  France  daqs 
le  discrédit  et  presque  dans  Toubli,  mal- 
fté  tout  ce  qu'en  a  dit  i'autiquité  qui  en 
a  fait  un  grand  usage* 

Tout  habile  qu'eût  été  Lanfranc  pour 
le  siècle  çix  il  veput ,  pu  ne  peut  trouver 
aucune  excuse  à  la  singularité  de  ses 
opinions.  Il  condamnait  l'usage  du  tré- 
pan et  défendait  absolument  celui  du 
iilhplome,  alléguant  pour  raison  de  g(S 
dernier  sentiment  que  l'extraction  de  la 
pierre  rend  les  hommes  impuissants.  Mais 
pe  pourrait-on  pas  croire  que  la  raisoa 
oui  le  portait  à  condamner  ces  opérations 
etajt  principalement  fondée  sur  le  dan- 
ger qui  les  accompagne?  Peut-être  mèom 
était-il  assez  adroit  pour  les  rejeter  toutes 
deux,  par  la  seule  raison  qu'il  n'ai 
connaissait  pas  bien  la  manoeuvre.  Mais 
il  ne  pouvait  ignorer  celle  cle  la  part-^ 
içenth^se  -,  il  condamnait  cependant  eettp 
opération  si  simple,  lui  qui  employait 


les  ouvrages  de  Quillaume  de  Salicet 
que  notre  auteur  a  puisé  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  les  siens.  U  ne  nomme  poiut 
iGÇ  grand  m^ilre,  dont  il  adopte  les 
maximes  d«  préférence  à  celles  diQ  tout 
autre  )  mais  c'était  la  coutume  des  Mrt 
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vains  de  ce  teiAps-là  de  se  copier  ma- 
fuellement  sans  en  dire  moi.  Lanfranc 
a  pris  dans  Salicei  ce  qu'il  dit  touchant 
les  causes  qui  retardent  la  guërison  des 

Îilaies;  à  cela  près»  il  a  mieux  connu  et 
ait  mieux  connaîlre  le  danger  des  tentes, 
dont  on  se  servait  si  fréquemment  dans 
son  siècle.  On  l'a  laissé  déclamer  contre 
cet  abus  ;  personne  ne  s'est  corrigé ,  et 
les  tentes  ont  continué  d'être  eniployëes 
dans  le  pansement  des  plaies.  Ce  n'est 
presque  que  de  nos  jours  qu'on  en  a 
pleinement  abandonné  l'usage.  Le  traité 
de  chirurgie  de  Lanfranc  a  paru  sous  ce 
titre  : 

Chirurgia  magna  ei  parva.  Fenetiis, 
1490,  1519,  1546,  ia-folio,  Lugdufii^ 
1553,  in-folio,  avec  les  ouvrages  de  Gui 
de  Chauliac ,  de  Roger,  de  Berlapalia, 
de  Roland ,  sur  la  chirurgie.  En  français 
par  maître  Guillaume  Yvoire  ;  Lyon , 
1490,in-4<».  £a  allemand,  par  Othon 
Brunfels;  Francfort,  1566,  in-8°.— On 
dit  que  Lanfranc  laissa  un  fils  qui  se  dis- 
tingua vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  parmi  les  chirurgiens  de  Mont- 
pellier. 

jfpr.  J.'C.  1295.  —  TIIADÉE  na- 
quit à  Florence  dans  le  treizième  siècle. 
Ses  parents ,  qui  étaient  d'une  condition 
obscure,  ne  lui  donnèrent  aucune  édu- 
cation ;  il  vécut  dans  la  paresse  jusqu'à 
rage  de  trente  ans  et  ne  s'occupa  que  de 
Texercice  des  plus  vils  métiers.  Cepen- 
dant son  âme  engourdie  sembla  quelque- 
fois vouloir  sortir  de  l'assoupissement 
cil  elle  était  plongée  ;  la  voix  du  génie 
se  faisait  entendre  et  lui  reprochait  l'état 
d*abjection  auquel  il  était  attaché  par 
indolence.  11  en  sortit  enfin ,  prit  du 
goût  pour  l'étude ,  s'y  livra ,  et  dès  qu'il 
eut  fait  quelques  progrès  dans  les  lettres, 
il  s'appliqua  successivement  à  la  philo- 
sophie et  à  la  médecine  dans  l'Université 
de  Bologne,  oii  il  enseigna  ensuite  aveo 
tant  de  gloire,  qu'il  fut  surnommé  le 
Galien  de  son  temps. — Certains  auteurs 
ont  couvert  de  mépris  la  mémoire  de 
Thadée,  en  lui  reprochant  d'avoir  été 
plus  attaché  k  l'argent  qu'à  l'étude  de  sa 
profession.  Ce  qui  a  donné  l'occasion  de 
lui  faire  cet  odieui  reproche  n'est  point 
une  preuve  de  son  avarice.  Ce  médecin 
était  parvenu  à  un  si  haut  degré  d'estime; 
que  les  malades  des  villes  d'Italie  chez 
qui  il  se  rendait  ne  croyaient  pas  trop 
le  récompenser  de  ses  services,  en  lui 
payant  un  honoraire  de  cinquante  florins 
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mandé à  Rome  pour  la  maladie  dttpape 
Honoré  lY,  on  lui  compta  deux  cents 
florins  par  chaque  jour,  outre  une  grati- 
fication de  six  mille  florins  en  récompen- 
se des  soins  qu'il  avait  pris  pour  rendre 
la  santé  à  ce  souverain  pontife.  Mais  tout 
cela  ne  se  ressent  point  de  l'avariccf  dtt 
médecin  qui  extorque  l'argent  de  sçs 
malades;  on  n'y  voit  que  des  preuves  de 
leur  reconnaissance.  —  Jean  GinelU , 
auteur  de  l'histoire  des  manuscrits  de  h 
bibliothèque  de  Florence,  met  la  mort 
de  Thadée  au  8  de  l'an  1303  ,  et  les  écri- 
vains qui  ont  recueilli  les  catalogues  det 
ouvrages  publiés  sur  la  médecine  »  lui 
attribuent  les  commentaires  dont  voici 
les  titres  : 

In  Claudii  ùahni  arlem  parvark 
commeniaria.  JVeapol,  1522.  in-foK 
—  Expontiones  in  arduum  apnorismo» 
rum  Hippocratis  volumen:  m  divimaà 
prognoslicorum  hippocratis  librum  ;  in 
prœciarum  regiminis  acuiorum  HippO". 
cratis  opus;  in  subtilissimum  joannitii 
Isagoaarum  libellum,  Vcneiiit  1527, 
in-folio,  parles  soins  de  Jean-fiaptiste 
Nicollini. 

Après  J.'C.  1296.  —  SfiUÔN  Dl^ 
GENES ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ^taît 
de  cette  ville ,  est  encore  connu  soiis  le 
nom  de  Simon  Geniastes  a  Cordo.  Il 
s'arrêta  long- temps  à  Rome ,  oii  il  exerar 
avec  beaucoup  de  succès  et  devint  mé- 
decin du  pape  Nicolas  IV,  en  1288 ,  qui 
est  l'année  de  Texaltation  de  ce  souve» 
rain  pontife.  Simon  était  clerc ,  car  on 
lui  donne  le  titre  de  chapelain  de  Nico- 
las IV;  si  Ton  en  croit  mène  quelques 
auteurs,  il  était  soos-diacre  et  encore 
chanoine  de  Rouen.  Ce  médecin  a  non- 
seulement  traduit  quelques  traités  d<) 
l'arabe  en  latin ,  mais  il  en  a  composé 
d'autres  qu'on  a  mis  différentes  fois  aa 
jour,  sous  ces  titres  : 

Ciaviis  sanalionis,  Patavii^  1474, 
in-ioMo.  Fendus ,  1486,  1507,  15l0, 
1514,  in-folio.  C'est  un  recueil  alpha- 
bétique de  quantité  de  médicaments  sim- 
ples qu'il  avait  tirés  des  écrivains  grecs , 
arabes  et  latins.  Il  est  en  manuscrit  dam 
la  bibliothèque  de  Florence.  —  ExjHy^ 
siiio  giossœ  marginaiis  ad  Alexandri 
latriiibros  médicinales. Lugduniy  .1504» 
in-40.  Papiœ ,  1520 ,  in-S».  —  Il  ftiai  le 
distinguer  d'un  autre  Simon  de  Gènes  ^ 
aussi  médecin,  mais  qui  vécut  long- 
temps après  lui.  Ce  dernier  a  fait  dea 
notes  sur  l'ouvrage  de  Mathieu  Silvati- 
Gusy  qui  a  paru  900*  le  Utre  i'Oiws 
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Pandectarum  medicince.  On  trouve  ces 
notes  dans  Tédition  de  Lyon  de  1541  , 
ia-folio. 

Apr.  J.'C.  1 297.  —  THEODORTC , 
relig;ieux  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs, 
fut  successiveaient  chapelain  de  l'évo- 
que de  Valence,  pénitencier  du  pape  et 
évêque  de  Cervie  ou  CtTvia  »  dans  la 
Romagne.  Il  publia,  sous  son  nom  ,  une 
collection  de  chirurgie  qui  est  tirée  pres- 
que mot  à  mot  de  Brunus,  avec  quel- 
ques additions  prises  dans  les  écrits  de 
Hugues  de  Luca ,  son  maître.  Le  père 
£chard ,  dans  son  ouvrage  De  scriptO" 
ribus  ordinis  prœdicatoruni ,  insinue 
que  ce  Théodoric  était  Espagnol ,  et 
différent  de  celui  qui  fut  évêque  de  Cer- 
vie. Ce  sentiment  est  assez  probable  ;  ce- 
pendant on  tronve  ces  mots  :  Theodorici 
Cervitnsis  episeopi t  etc.,  dans  les  plus 
anciennes  éditions  de  la  collection  dont 
on  a  parlé.  Quant  au  temps  auquel  Théo- 
doric a  vécu  ,  on  s'en  rapporte  au  doc- 
teur Freind  qui  le  dit  contemporain  de 
Guillaume  de  Salicet,  dont  on  met  la 
mort  en  1 280.  Yoici  le  titre  de  l'ouvrage 
de  Théodoric  : 

Cliirurgia  secundum  medicationem 
Hugonis  de  Luca,  Feneiiis ,  1490,  in- 
folio. Ibidem,  1519,  in-folio,  avec  la 
chirurgie  de  Cauliac,  de   Drunus,  de 
Roland  et  d*autres.  Ibidcm.l bA6,  in-fol., 
cum  arie  chirurgica.  Cet  auteur  fait 
consister   la  plus  grande  partie   de  la 
chirurgie  dans  l'application  des  médica- 
ments; ce  qu'il  dit  de  plus  remarquable, 
consiste  à  avancer  qu'il  faut  casser  Tos 
quand  la  fracture  est  mal  réduite,  et  que, 
pour  y  parvenir,  les  fomentations  et  les 
emplâtres  suffisent  dans  le  calus  récent, 
mais  quand  il  est  ancien ,  qu'il  faut  se 
servir  du  scalpel.  Théodoric  se  glorifie 
de  ne  rien  proposer  qui  ne  soit  confirmé 
par  Texpérience;  cependant  il  se  vante 
aavoir  guéri  une  fracture  du  crâne  par 
l'application   d'une  poudre  et  le  récit 
mystérieux  de  quelques  vers.  Il  parle 
aoisi  d'une  tumeur  à  Tépaule,  h  l'eitir- 
pation  de  laquelle  il  s'est  fortement  op- 
posé ,  dans  l'idée  qu'on  pouvait  la  dissou- 
dre par  l'usage  des  remèdes.  Cela  ne  fait 
Cas  l'éloge  de  son  savoir  en  chirurgie, 
l  raisonnait  mieux  sur  d'autres  points, 
car  il  n'approuvait  pas  la  méthode  de 
pttDser  durement  avec  les  tentes,  et  il 
en  fait  le  reproche  à  ceux  qui  s^en  ser- 
vaient. Dans  les  plaies  des  parties  ner- 
veuses, la  târéb«ntliine  était  aoo  remède 
fiivori. 


On  trouve  beaucoup  de  clercs  qui  se 
sont  mêlés  de  la  médecine  dans  les  siècles 
antérieurs  à  celui  de  la  renaissance  des 
lettres,  mais  on  n'en  voit  guère  qui 
aient  exercé  la  chirurgie,  parce  que  cette 
profession  était  incompatible  avec  leur 
état.  Cependant  le  Théodoric  dont  il 
est  ici  question  parle  de  manière  k  ne 
laisser  aucun  doute  sur  l'exercice  quUl 
a  fait  de  la  chirurgie,  puisqu^il  en  ap- 
pelle à  sa  propre  expérience  ;  mais  com- 
ment concilier  la  pratique  de  cet  art  avec 
les  places  et  les  dignités  qu'il  a  occupés  ? 
Je  suis  tenté  de  croire  ou  que  le  Théodo- 
ric qui  a  écrit  l'ouvrage  dont  on  vient 
de  donner  le  titre,  est  différent  de  rëvè- 
que  de  Cervie ,  ou  que  cet  évêque  s'était 
appliqué  à  la  chirurgie  dans  sa  jeunesse, 
et  que.  parvenu  à  un  âge  mûr,  il  n'avait 
pas  cru  déroger  à  son  état  de  clerc  en 
compilant  ce  qui  se  trouvait  de  mieux, 
à  sou  goût ,  dans  les  écrits  de  différents 
chirurgiens.  C'est  la  pensée  de  Freind 
dans  son  Histoire  de  la  médecine.  La  cou- 
tume des  auteurs  de  ce  siècle,  dit-il, 
était  de  se  piller  mutuellement.  Brunus 
avait  copié  les  Arabes;  à  peine  avait-il- 
fermé  les  yeux ,  que  Théodoric ,  d'abord 
moine  et  ensuite  évêque  de  Cervie ,  mar- 
chant  sur  ses  traces ,  le  copia  lui-même, 
et  joignit  à  son  recueil  les  fables  qu'il 
avait  tirées  de  Hugues  de  Lucas ,  sou 
maître.  Comme  il  était  moine,  ajoute 
Freind ,  il  crut  que  cette  qualité  lui  as- 
surait un  droit  sur  les  biens  des  laïques. 

Apr.  J.-C.  1302.  —  GUILLAUME 
DE  VARIGNANA  enseigna  la  méde- 
cine pendant  plusieurs  années  dans  les 
écoles  de  Bologne ,  sa  pairie ,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Gênes,  oii  il  écrivit  les  trai- 
tés suivants  : 

Sécréta  medicinœ  ad  varias  curandos 
morbos.  Papiœ,  1519,  in-8».  FeneiUs^ 
1520,  in-go.  Lugduni,  152G,  in-4», 
1539,  in-8o.  Basiteœ,  1597  ,  in-8»,  avec 
les  notes  de  Gaspar  Bauhin.  Bon  ou- 
vrage pour  les  médecins  polypharma- 
ques  ;  car  on  y  trouve  un  nombre  prodl* 
gicux  de  formules. 

Opéra  medica  de  curandis  morbis 
universalibus  et  pariicuiaribus.  Basiieœ 
1545,  in-4«,  1595,  in-8o.  Lugduni,  1560, 
in-80. 

Apr.  J.'C.  1304.— GUILLAUME  IV 
dit  DE  BEAUFET,  natif  d'Anrillac  en 
Auvergne,  fut  chanoine  de  l'église  de 
Paris  et  médecin  du  roi  Philippe-le^Bd. 
Il  succéda  k  Simon  de  Buey  rar  to  M%r 


BlOGlAPUIft  MEblCAtE. 


135 


^piscopil  de  Paris,  et  fut  sacre  à  Sens,  par 
THrchevêque  Etienne  Beccait,  en  130&. 
Guillaome  gouveraa  son  église  avec  zèle 
et  sagesse  jusqu'en  1 320 ,  qui  est  Tannée 
de  sa  mort.  Il  fut  enterré  à  Saiot-Vic(or. 

jipr.  J.'C.  1314.  —  GADDESDEIV 
(Jean  DE],  autrement  appelé  Jean  TAn* 
glais ,  médedn  dont  il  est  peu  parlé  par 
ses  contemporains,  vécut  au  commence- 
ment du  quatonième  siècle.  Antoine 
Wood,  célèbre  antiquaire,  le  place  en 
1320  ;  mais  Freind  dit  qu'il  demeura  au 
collège  de  Merton ,  à  Oxford,  et  que  ce 
fut  là  qu'il  écrivit  son  ouvrage  intitulé: 
Eosa^  entre  l'an  1305  et  13 17.  GadJes- 
den  fut  meilleur  philosophe  que  méde- 
cin ,  car  il  a  donné  tant  de  preuves  de 
Kon  goût  pour  la  charlatanerie ,  qu'on 
ne  peut  que  le  mettre  au  rang  des  plus 
méprisables  empiriques.  Ck>mme  il  s'était 
attaché  à  connaître  le  faible  des  hommes 
dans  leur  façon  de  penser,  il  fit  son  pro- 
fit de  la  crédulité  de  ceux  qui  avaient 
recours  li  lui  ;  il  avait  des  remèdes  pour 
chaque  maladie,  qu'il  vantait  comme 
des  secrets  importants  et  qu'il  vendait 
toujours  fort  cher.  Tel  qu'il  était ,  il  fut 
cependant  le  premier  Anglais  qui  occupa 
la  place  de  médecin  de  son  roi  ;  avant 
lai ,  cette  place  avait  été  constamment 
remplie  par  des  étrangers.  Lorsqu'il  fut 
appelé  à  la  cour  pour  traiter  le  fils 
d'Edouard  II ,  qui  était  attaqué  de  la 
petite-vérole,  il  le  fit  envelopper  de 
drap  écarlate,  et  il  ordonna  que  tout  ce 
qui  environnait  son  lit  fût  couvert  d'é* 
toflTe  de  la  même  couleur.  C'est  ainsi 
qu'en  amusant  la  cour  par  ce  brillant 
appareil ,  il  voulut  se  donner  le  ton  d'un 
médecin  de  grande  capacité.  Il  ne  né* 
gligeait  jamais  d'user  de  semblables  stra- 
tagèmes ,  lorsqu'il  en  avait  l'occasion  ; 
et  soit  qu'il  pensai  que  ces  pratiques  ex- 
térieures fussent  réellement  utiles ,  soit 
qu'il  n'aflfeclât  de  les  conseiller  que  pour 
en  imposer  aux  malades,  il  nÀ manqua 
pas  d'atteindre  à  son  but  principal ,  qui 
était  de  se  faire  admirer.  L'état  pitoyable 
dans  lequel  était  alors  la  médecine  lui 
facilita  les  moyens  d'acquérir  de  la  ré- 
putation à  peu  de  frais;  tout  ce  qui  étiit 
singulier  frappait  les  esprits,  et  l'on 
croyait  y  entrevoir  l'empreinte  du  savoir 
et  du  génie. 

La  coutume  d'envelopper  d'écarlate 
les  malades  attaqués  de  la  petite- vérole 
a  long-temps  subsisté  ches  les  Jiiponais. 
Kœmpfer,  qui  écrivait  au  commcocemcut 
de  ce  siècle,  rapporte  qa'ils  font  tendre 


1.1  chambre  du  malade  d'étoffe  de  cette 
couleur,  et  que  les  rideaux  du  lit  ainsi 
quo  les  habits  de  ceux  qui  l'approchent 
en  sont  aussi.  Ce  préjugé  n^est  pas  encore 
totalement  détruit  en  Angleterre  ;  car, 
ayant  été  appi^lé  en  1744  pour  traiter  le 
fils  d'un  capitaine  d'infanterie  anglaise, 
je  n'eus  pas  plutôt  déclaré  qu'il  était 
attaqué  de  la  petite-vérole ,  que  je  vis 
trois  femmes  qui  étaient  autour  de  cet 
enfant,  le  dépouiMer  à  l'instant  jusqu'à 
la  chemise,  et  l'envelopper  des  mantelets 
de  drap  écarlate,  dont  elles  avaient  les 
épaules  couvertes.  Le  malade  demeura 
dans  cet  état  pendant  tout  le  cours  de  la 
prtite-vérole. 

Gaddesden  tira  parti  de  tout  ce  qui 
lui  paraissait  pouvoir  contribuer  à  se 
fortune.  Il  se  mêla  non-seulement  de 
l'art  àen  accouchements ,  mais  il  débita 
encore  des  remèdes  pour  rendre  les  fem- 
mes fécondes.  Il  pratiqua  auui  la  chi- 
rurgie, dans  laquelle  il  introduisit  bien 
des  choses  sur  sa  propre  expérience;  ii 
fronda  même  tout  ouvertement  la  plupart 
des  maximes  adoptées  par  ses  contem- 
porains. Il  vante  surtout  son  adresse  à 
réduire  les  luxations,  et  il  parle  d'un 
secret  qu'il  avait  pour  les  maladies  des 
yeux.  Il  établit  un  bureau  oU  il  débitait 
des  rêveries  fondées  sur  la  chiromancie; 
il  avait  même  eu  dessein  d'écrire  sur 
cette  science  frivole.  Tel  fut  le  médecin 
dont  nous  parlons.  Comme  il  était  clerc, 
il  jouissait  d'une  prébende  dans  l'église 
de  Saint-Paul;  c'est  au  moins  le  senti- 
ment de  Freind  qui  réfute  ceux  qui  ont 
cru  qu'il  avait  été  moine.  —  Nous  n'a- 
vons d'autre  écrit  de  la  façon  de  Gad- 
desden ,  que  celui  qui  a  paru  sous  ce 
titre: 

Rosa  angiica  quatuor  libris  dîstineia  s 
de  morbis  partie ularibus  y  de  febribus, 
de  chirurpia,  de  pharmacopœa,  Papiœ^ 
1491,  in-folio,  f^eneiiis y  1506,  1516, 
in-folio.  Nenpoiiy  1508,  in-folio.  Phi- 
lippe Schopsius ,  médecin  de  la  ville  de 
Dourlach,  le  corrigea,  le  mit  en  meil- 
leur ordre,  et  le  fit  imprimer  à  Augs- 
bourg  en  1595,  in-4o.  Cet  ouvrage, 
comme  on  le  voit  par  le  titre,  s'étend 
sur  toutes  les  parties  de  l'art  ;  mais  à 
l'exception  de  quelques  expériences  qoi 
sont  de  l'auteur,  il  ne  contient  rien  qnt 
ne  soit  tiré  des  Arabes  et  des  médecins 
qui  avaient  écrit  en  latin  nn  peu  avant 
le  commencement  du  quatorzième  siècle. 
—  Leland  parle  de  Gaddesden  comme 
d'un  médecin  expert  ;  il  dit  même  que 
l'ouvcage  qa«  noim  vçdoiui  d'indiquée 
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est  rcqipll  d'érudition.  Conrîugius  est 
du  même  seutimeut  ;  mois  les  louanges 
qu'ils  prodiguent  à  cet  auteur  n'ont 
attiré  personne  à  leur  parli.  Tout  le 
monde  préfère  se  mettre  du  côté  de 
Gui  de  Chauliac  y  qui  a  si  bien  apprécié 
le  mérite  des  œuvres  de  Gaddesden, 
lorsqu'il  dit  s  VUimo  insurrexit  una 
Jatua  rosa  angiicana  quœ  mihi  missa 
fuit  et  visa  ;  credidi  in  ea  invenirt  odo^ 
rem  suavilatis ,  et  invgni  fabulas  His^ 
panif  Giiberti  et  Tàeodonci.Ce  juge- 
ment est  vrai. 

Jp.J.'C.  1 315. —  MtJNDINUS,  mé- 
decin du  quatorzième  siècle,  élait  de 
Milan ,  selon  Douglas  et  Freind.  Il  tenta 
de.  perfectionner  l'am^temie ,  mais  il  y 
mit  plus  de  zèle  que  de  succès,  quoi- 

2tt'il  se  fût  appliqué  à  la  dissection, 
irand  admirateur  des  ouvrages  anato- 
miquea  de  Galien  et  d'Avicenne,  il  ne 
leur  est  pas  tellement  attaché ,  qu^il  no 
les  contredise  quelquefois.  Plus  métho- 
dique qu'eux ,  il  décrit  les  parties  du 
corps  humain,  de  façon  qu'il  en  désigne 
U  lÀMi,  les  situations  particulières,  le 
apmbre ,  l'apparence  »  la  substance ,  It 
qualité  t  les  dimensions,  les  téguments, 
les  turques f  les  ligaments,  les  usages,, 
les  maladies  qui  leur  sont  propres  »  les 
actions  qu'elle»  opèrent  et  les  accidents 
auxquels  elles  sont  sujettes.  Il  traite  des 
viscères  fort  au  long,  mais  il  passe  légè- 
lemeol  sur  les  nerCs  et  les  vaisseaux  san» 
goiof.  Il  ne  décrit  même  les  muscles 
qu'assez  imparfaitement.  Tel  est  le  plan 
de  l'ouvrage  que  Mundinu»  écrivit  en 
1 S 15.  On  y  trouve  quelques  nouvelles 
observations  et  des  découvertes  qui  lui 
appartiennent  sur  la  matrice,  mais  tout 
cela  est  vendu  d'une  manière  grossière. 
Les  descriptions  manquent  d'exactitude, 
et  le  style  se  sent  de  la  rudesse  du  siècle 
de  l'auteur,  tellement  que  ce  traité 
d'ana tomie n'a  a ujourd'lmi  d'antre  mérite 

2ue  celui  qu'il  lient  de  son  ancienneté, 
^n  doit  cependant  avouer  que  ce  fut 
lui  qai  ressuscita ,  pour  ainsi  dire,  l'étu- 
de de  i'anatomie  ;  on  le  respecta  même 
ii  généralement  en  Italie  jusqu'au  réta- 
blissement des  lettres,  que  les  statuli 
de;.  l'Université  de  Padoue  défendaient 
de  se  %ervir  d'autre  traité  sur  la  structure 
du  corps  humain ,  pour  les  leçons  des 
écoles  de  médecine.  Tel  que  fût  cet  ou- 
vrage ,  le  grand  nombre  d'éditions  qu'on 
en  a  faites  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles ,  prouve  assez  combien  on  i'esll- 
mail.  Yiici  le  UtiesouAkquei  il  a  paru  t 


Anatome  omnium  humani  corporis 
interiorum  membrorum,  Papiœ ,  1 478  « 
in-folio  ;  1512  ,  in-4o«  1550 ,  in-8*,  avec 
les  commentaires  de  Mathieu  Curtius. 
Bononùs^  1482,  in-folio,  1620,  in-4% 
avec  le  commentaire  de  Carpî.  Paiavii, 
1484,  in-4<»,  par  Jérôme  de  Mafels.  #^e- 
netiis ,  1 507 ,  in-fol.,  par  André  Marsie* 
nus.  Ibidem  y  1513  ,  in-fol.,  par  Jean  de 
Ketam ,  et  1 638 ,  in-l  S ,  avec  des  notes. 
ArgentinaSy  1509,  1513,  in-4o.  Lu^- 
duniy  1528,  in-8o.  Lipsiœ  ^  1505,  in-4% 
avec  les  corrections  de  Martin  Polich. 
Alarpurgi^  1541 ,  in-4o,  par  Dryander. 
— -  Muodiaus  mourut  à  Bologne ,  le  30 
août  1318,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint- Vital. 

Ap.J.'C.  I3ie.-SANGUINACCIUS 
(Joannin),  médecin  de  Padoue  »  préten- 
dait juger  de  l'état  d'une  maladie  cachée 
et  de  toute  autre,  sans  s'attacher  è  d*ae- 
tre  signe ,  qu'à  ceux  que  lui  foumîasail 
l'inspection  du  visage  de  la  personne 
incommodée.  La  sagacité  dont  il  se  pa- 
rait passa  pour  extraordinaire;  on  la 
crut  même  surnaturelle ,  et  du  soupçoa 
de  magie  on  en  vint  jusqu'à  l'accusa- 
tion. Le  fourbe  Sanguinaccius  fut  sommé 
de  paraître  devant  le  tribunal  des  juges 
qu'on  lui  avait  nommés  à  Rome  ;  comme 
il  s'y  défendit  mal ,  on  le  relégua  dans 
rile  de  Malle  qu'on  lui  assigna  pont 
prison.  La  sentence  portée  contre  ce 
médecin  fait  preuve  de  l'ignorance  de 
ses  juges;  le  charlatanisme  était  toiiC 
son  crime. —  Les  auteurs  qui  rapportent 
ce  trsit  d'histoire  ne  disent  rjen  dm 
temps  auquel  Sanguinaccius  a  véca. 

Apr.  J.-C.  1317.  —  SILVATICUS 
(Mathieu],  médecin  du  quatorzième  siè- 
cle ,  était  de  Mantoue,  selon  quelquee 
auteurs,  et  de  Milan,  suivant  d'antres* 
Il  vécut  à  la  cour  de  Robert,  roi  de 
]>îaplcs  et  de  Sicile ,  qui  fut  on  des  sélës 
protecteurs  de  la  médecine,  et  il  lui  dédia« 
en  1317 ,  un  ouvrage  qui  a  été  plusieim 
fois  imprimé  sous  ce  titre  ; 

Liùer  cebalis  et  medicinafis  pandec* 
(arum,  Neapoli,  1474  ,  in-folio,  par  lei 
soins  d'AuRC  Catone,  médecin  de  Bé* 
névent.^rioriV?,  1474,  in-folio.  FeneiiiSf 
1478,  1480,  1498.  1511  ,  1524,  in-folio. 
Il  y  a  quelques-unes  de  ces  éditions  qui 
sont  intitulées  :  Opus  Pandectarum  me- 
dicinœ,  Lugduni^  1478,  1535,  1541, 
in-folio.  Augusiœ  Taurinorum^  1536^ 
in- folio ,  avec  des  augmentations. 

Cet  ottvcafc  est  «ne  espace  d9  4ie« 
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UoDDaîre  qui  parait  atoir  été  composé 
pour  faciliter  rinlelligcnce  des  écrits  que 
les  médecins  grecs  et  arabes  ont  laissés. 
Mais  il  aurait  besoin  lui-même  d'un 
autre  dictionnaire  pour  se  faire  com- 
prendre ;  car  l'auteur  a  bien  mal  rempli 
son  dessein.  On  y  trouve  cependant 
beaucoup  de  choses  sor  la  nature  et  les 
"vertus  des  pbnt^,  dont  Silvaticus  a 
mieux  parlé  qae  personne  de  son  siècle. 
Ce  médecin  a  été  surnommé  Pandecta- 
rius.  Le  docteur  Freind  met  sa  mort 
•vers  134(h 

Jp.  J.'C.  1819.  —  GARBO  (Dînus 
DEL),  de  Florence,  était  fils  de  Brunus 
del  Garbo ,  célèbre  médecin  et  chirur- 
gien qui  ne  négligea  rien  pour  le  pousser 
dans  les  études.  11  le  mil  sous  Thadée 
de  Florence ,  et  Dinus  profita  si  bien  des 
leçons  de  cet  babile  maître ,  qu'on  le 
regarda  dans  la  suite  comme  un  des  pre* 
miers  médecins  d'Italie.  Ce  fut  à  sa 
réputation  qu'il  dut  la  place  de  profes- 
seur à  Bologne,  oti  son  éloquence  dans 
la  chaire  ht  assez  de  bruit ,  et  la  manière 

Su'il  avait  d'expliquer  les  ouvrages  de 
ralien  et  d'Avicenne  lui  mérita  le 
nom  d*Exposilor,  Il  mourut  à  Florence 
le  30  septembre  1327,  et  laissa  plusieurs 
ouvrage  que  ses  disciples  avaient  re- 
cueillis sous  sa  dictée.  On  a  imprimé  les 
suivants  : 

Enarratio  cantionis  guidonis  de  ca* 
vaicantibuSf  de  natura  et  motu  amoris, 
P^eneiiis ,  in-folio.  —  Chirurgia.  Trac- 
tatus  de  pondtribus  et  mensuriSf  ncc* 
non  deemplastfHS  et  unguentis.  Ferra» 
riiSf  1486,  in-4o.  f^ene/us,  1636,  in-fol. 

—  Recoîlectiones  in  Hippocratem  de 
natura  fœtus,  Fenetiis^  1Ô02,  in-folio, 
avec  d'au  1res  traités.  —  Super  ÎF fen 
primi  Avicennœ  prœclarUsima  com^ 
mentariaj  quœ  dilucidatorium  toi  tus 
practicœ  générales  medicinaiis  scientiiw 
nuncupaniur,  f^eneliis ,  1514,  in-folio. 

—  Expositio  super  canones  générales 
de  virtutibus  medicamentorum  simpii' 
cium  seeundi  canonis  Avicennœ.  lui' 
deniy  1514 ,  in-folio  «  avec  le  précédent. 
— /^c  cœna  et  prandio  epistola.  Ronite, 
164S  ,  in-folio,  avec  les  ouvrages  d'An- 
dré Turinus. 

Il  est  assez  surprenant  que  Poccianli, 

Îni  a  fait  le  catalogue  des  écrivains  de 
iorence ,  ait  dit  si  peu  de  choses  de 
Dinus  del  Garbo,  dont  quantité  d'au- 
teurs, et  entre  autres  Pétrarque,  ont 
parlé  avec  éloge.  Ce  médecin  eut  un 
Ali,  nommé  Thomas,  qui  eurç«  vers 


1 367  la  même  profession  k  Florence ,  sa 
patrie ,  et  qui  laissa  des  ouvrages  danf 
lesquels  on  reconnaît  parfaitement  l€ 
goût  de  son  siècle.  Tels  sont  : 

Expositio  super  capitula  de  gênera" 
tione  embrionis ,  teriii  canonis^  fen 
XXy  Avicennœ,  Fenetiis,  ISOî,  in- 
folio ,  avec  le  traité  de  son  père  sur  la 
même  matjère.  —  Summa  medicinaiis , 
cui  accedunt  tractalus  duo,  i.  De  res" 
taurationc  humidi  radicalis.  II  ^  De 
reductione  medicinarum  ad  actum.  Vt^ 
netiis,  1521  ,  in-folio;  Lugduni^  1529, 
in-folio.  —  Consiglio  contro  la  pesti-' 
lentia.  Venise,  1576 ,  in-8<»,  avec  d'au- 
tres ouvrages  sur  la  peste.  —  Comment 
iaria  in  librum  Galeni  dejebrium  dif- 
ferentiis.  Parisiis,  ia-4o. 

Jpr.J.C.  1300.  — GENTILIS.ou 
DE  GENTILIBUS  (Gentilis) ,  fut  sur- 
nommé Fulginas,  parce  qu'il  était  natif  de 
Foligni ,  en  Italie,  où  il  vint  au  monde 
vers  l'an  1230.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  médecine  sous  Thadée  ,  de  Florence , 
et  il  6t  sous  lui  de  si  grands  progrès , 
qu'à  son  retour  dans  sa  patrie  ses  con- 
citoyens le  regardèrent  comme  le  pre- 
mier homme  dans  l'art  de  guérir.  Sa 
réputation  ne  se  concentra  cependant 
point  dans  cette  ville ,  elle  s'étendit  par 
toute  l'Italie  ;  et  comme  il  passait  pour 
un  des  meilleurs  commentateurs  d'Avi- 
cenne ,  il  fut  considéré  comme  l'âme  de 
ce  maître  de  l'école  arabe,  qui  tenait 
alors  le  haut  bout  dans  la  plupart  des 
universités  de  TEurope.  •—  Gentilis 
mourut  à  Bologne  vers  l'an  1310,  et 
laissa  plusieurs  traités  dont  on  publia  le 
recueil  à  Venise  en  1484,  1486,  1492  , 
quatre  volumes  in-folio.  On  y  trouve 
les  ouvrages  suivants,  dont  on  a  aussi 
des  éditions  particulières  : 

Expositiones  cum  textu  Avicennœ.-^ 
De  febribus.  Fenetiis,  1484,  1526J 
in-folio.  —  Expositificum  commento 
trgidii  monachi  bcnedictini  libri  de 
judiciit  urinarum  et  libri  de  pulsibus. 
Fenetiis^  1494,  in-S».  Lugdunij  1505, 
io-8°.  C'est  de  Gilles  de  Corbeil  dont  il 
est  ici  question.  —  Consiiia  peregregia 
ad  quœvis  morborum  totius  corporis 
gênera^  Tractalus  de  hernia.  Receptte 
super  primant  fen  quarti  Avicennœ  or^ 
dinatm.  Vt  Balneis.  Fenetiis^  1503, 
in-folio ,  avec  les  conseils  d'Antoine 
Cermisonus.  —  Quœstiones  et  tractalus 
extravagantes,  Fenetiis ,  1 530 ,  in-fol. 
—  De  lepra  tractatus,  Fenetiis  ^  1536, 
io-foiiOi  avec  la  ehinr|^  de  Dinus  dA 
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Garbo.  ^-  De  proporU'oniùus  medicina" 
rum ,  avec  différents  opuscules  De  do'* 
sibus ,  par  les  plus  célèbres  médecins. 
Patavii,  1556,  in-8«,  1579,  in-4o.  Zi/g- 
duni^  1584,  in-8«» 

Ap.J.-C  1342.  — BERTRUCGIUS. 
ou  BERTDGCIDS  (Nicolas),  médecin 
de  Bologne,  vécut  vers  l'an  1250  ;  ou, 
selon  d'autres,  en  1312.  C*est  de  lui- 
même  qu*on  sait  qu'il  était  orig^inaire  de 
la  Lombardie  ,  et  qu'il  avait  été  fort  oc- 
cupé à  Bologne ,  où  il  a  écrit  un  ouvrage 
qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois  et  pres- 
que toujours  sous  des  titres  différents. 

Compendium ,  sive ,  ut  vulgo  inscri- 
bilur,  colUctorium  arlif  medicœ ,  tam 
practicœ  quam  speculativœ,  Lagdanî, 
1509,  in-8%1518,  in-4».  Coloniœ,  1537, 
in-4o.  —  In  medicinam  practicam  in^ 
troductio,  Argentinœ  ^  1533,  in -24, 
1535  ,  avec  les  œuvres  de  Joannilius.  — 
Methodus  cognoscendorum  tam  parti» 
cularium  quam  universaiium  morbo- 
rum,  Moguniiœ^  1534,  in-4®,  avtc  le 
traité  de  C.  Heylius ,  qui  est  intitulé  > 
Arlificialis  medicatio, 

Apr,  J,'C,  1344.—  DOîVDUS,  t>u 
DE  OONOIS  (Jacques],  fut  surnommé 
Aggregator ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  remèdes  qu'il  a  compilés  pour  servir 
à  la  cure  de  toutes  sortes  de  maladies.  Il 
était  de  Padoue ,  oii  il  naquit  dans  une 
famille  patricienne.  Ses  parents  le  Arent 
élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  comme 
il  y  correspondit  par  son  application  à 
l'étude  de  la  philosophie,  de  l'astronomie 
et  de  la  médecine ,  il  ne  tard»  pas  à  se 
faire  une  grande  réputation  par  la  variélé 
de  ses  talents.  Ceux  qu'il  avait  dans  l'art 
de  firuérir  engagèrent  la  ville  de  Cbiusi, 
en  Toscane ,  à  l'appeler  dans  ses  murs  ; 
mais  de  nouveaux  succès  l'ayant  fait  cou- 
■aitre  avec  plus  d'avantage  ,  on  l'attira 
à  Padoue ,  où  il  |fttiqua  avec  beaucoup 
de  célébrité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers 
l'an  1350.  Ses  ouvrages,  qui  ont  soutenu 
pendant  quelque  temps  le  nom  qu'il  s'é- 
tait fait  en  Italie ,  ont  été  publiés  sous 
ces  titres  : 

Dtfluxu  et  refluxu  maris,  opus  post» 
humum,  f^enetiis,  1472.  —  P rompt ua* 
rium  medicinœ.  In  quo  non  solum  fa- 
cultates  simplicium  et  composilorum 
medicamentorum  dcclnran'ur,  vent  m 
ttiam  quas  quibusvis  morbis  medica» 
menta  sint  accommotlata ,  ex  veteribut 
rnedicis  copiosissime    et  miro  or  dîne 

moMiroHtur.  FenctiiSt  1481  ^  et  157G, 
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in-folio.  —  IJerbofano  vo'gare^  nel 
quale  si  dimostra  a  conoscer  le  herbe 
c  le  sue  viriu,  Venise,  153G  et  1540» 
in-80 ,  avec  figures.  C'est  un  extrait  de 
l'ouvrage  précédent  qu'on  a  traduit  en 
italien. 

Ce  médecin  se  fit  aussi  beaucoup  de 
réputation  par  les  mathématiques.  Il  io- 
venta  une  nouvelle  façon  d'horloge ,  oh 
non-seulement  on  voyait  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit ,  mais  aussi  le  court 
annuel  du  soleil  par  les  douze  sigoei  du 
zodiaque,  et  celui  que  la  luné  f'iit  tous' 
les  mois  dans  le  ciel.  On  v  voyait  encore 
les  jours  du  mois  et  les  fêtes  de  l'année. 
Cette  machine  fut  ingénieusement  eié- 
cutée  par  l'adresse  du  plus  habile  ouvrier 
qui  fût  dans  la  ville  de  Padoue  ;  et  com- 
me le  succès  de  cette  invention  fît  hon- 
neur à  son  auteur,  le  public  ne  Tappela 
plus  que  Jacques  de  l'Horloge,  nom  qui 
s'est  ensuite  toujours  conservé  dans  sa 
famille.  En  1344,  on  plaça  cette  horloge 
sur  la  four  du  palais  du  prince  de  Ca- 
rare ,  petite  ville  de  Toscane. — Dondus, 
qui  n'était  pas  moins  savant  naturaliste 
qu'habile  mathématicien,  fut  le  premier 
qui  trouva  le  secret  de  faire  du  sel  avec 
l'eau  de  la  fontaine  Albano,  dans  le 
Padouan.  De  mille  livres  d'eau  ,  il  lira 
une  livre  de  sel;  ce  qui  donna  lieu,  en 
1370 ,  de  bâtir  nue  maison  pour  servir 
à  cet  usage  ;  on  la  plaça  sur  le  bord  du 
petit  lac,  dont  les  eaux  sont  plus  salées 
que  celles  de  la  fontaine.  Ces  décou- 
vertes et  ces  inventions  méritèrent  beau- 
coup d'éloges  à  ce  médecin  ;  on  poussa 
Tcstime  qu'on  faisait  de  lui  jusqu'à 
ériger  un  monument  à  sa  mémoire  dani- 
l'église  principale  de  Padoue,  où  il  est 
enterré.  Voici  des  vers  qui  faisaient 
partie  de  l'inscription  : 


Ortu«  Rrtm  Pativi  Jacobut ,  terrcqoe  repcndo 
Quod  deilitt  et  calidot  ciiierca  brrvia  occulit  uriM 
Ulilia  officio  palria  ,  tat  co^uilut  oibi  t 
An  uifl'ticMia  iiiibi ,  ewluinquo  vt  •ideit  noMC. 
Quo  iiuiic  cnrporro  resoluliit  carccre  perito , 
Ulia<{ue  iienipe  ineia  niaiirt  an  oiiiaia  iibellû. 
Quiii  prucul  rzcvlaa  moiiitu»  de  verllee  Turria, 
Teinpua  et  inatabilea  numéro  quod  colligia  korai, 
IiiTciituiu  cociioue  nicum  «  grdlittime  lector  i 
£t  pacein  mibi  tel  Teuia:u  tacituaque  precar*. 

Ce  médecin  laissa  deux  fils.  Jean  na- 
quit  à  Chiusi ,  où  son  père  exerçait  alon 
sa  profession.  Il  fit  ses  études  à  Padoue* 
et  il  leà  fit  avec  tant  de  succès ,  qu'il 
fut  généralement  reconnu  pour  un  grand 
philosophe ,  un  orateur  éloquent  et  an 
habile  médecin.  Ces  qualités  lui  mérilè« 
rcnt  l'estime  et  l'amitié  de  Pétrarque  ;  el 
quoique  celui  ci  a'eùt  pas  beaucoup  do 
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véoëntion  poor  les  médecins ,  il  disUn* 
C;ua  Jean  Dondus  de  la  foule ,  par  un 
legs  de  cinquante  écus  d'or  qu'il  lui  laissa 
par  son  testament,  à  la  charge  d'em-. 
ployer  cette  somme  à  l'achat  d'une  ba- 
gue, et  de  la  porter  au  doigt  en  ^a  mé- 
moire. Jean  Dondus  mourut  à  Padoue 
le  37  septembre  1380.  Il  laissa  quelques 
ouvrages  de  sa  façon ,  en  particulier,  un 
traité  Defoniibus  calidis  agripatavini, 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  De  Balneis 
imprimé  à  Venise.  -^  Gabriel  Dondus , 
autre  fils  de  Jacques ,  naquit  aussi  à 
Chiusi.  Comme  il  n'acquit  pas  moins 
de  réputation  que  son  père  et  son  frère, 
ou  l'engagea  par  de  grosses  pensions  à 
se  fixer  à  Venise,  oii  il  se  rendit  et  pra- 
tiqua la  médecine  avec  tant  de  bonheur, 
qu'il  amassa  des  richesses  considérables 
à  ses  héritiers.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
mais  son  corps  fut  transporté  à  Padoue, 
pour  y  être  enterré  dans  le  tombeau  de 
sa  famille. 

Jpr.  J.-a  1303.— DECHAULIAC. 
CAÙLIAC.  ou  DECHAULIEU  (Gui 
de),  était  natif  d'un  village  du  Gévaudjn, 
sur  les  frontières  d'Auvergne,  et  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier  sous 
Raimond  de  Molières ,  et  il  fit  tant  de 
progrès  dans  celte  science,  ainsi  que 
dans  la  chirurgie,  qu'il  fut  nommé  pour 
enseigner  la  dernière  dans  les  écoles  de 
cette  université.  Il  est  bien  apparent 
qu*il  a  aussi  étudié  à  Bologne,  car  il 
parle  avec  considération  des  médecins 
de  cette  ville,  et  surtout  de  Bertrucius, 
qu'il  appelle  son  maître.  On  apprend  de 
lai-même  qu'il  a  pratiqué  long-temps  à 
Lyon,  mais  qu'étant  ensuite  passé  à  Avi- 
gnon il  y  fut  médecin  et  chapelain  com- 
mensal du  pape  Clément  Yl  en  1348.  Il 
y  était  encore ,  en  la  même  qualité  ,  au- 
près d'Urbain  Y  en  1363,  et,  pour  cette 
raison,  on  croit  qu'il  eut  le  même  em- 
ploi à  la  cour  d'Innocent  YI,  qui  siégea 
à  Avignon  entre  Clément  et  Urbain.  11 
parle  d'Innocent  dans  l.i  description  qu'il 
fait  de  la  peste  qui  se  renouvela  sous  son 
pontificat  en  1360;  il  marque  même 
qu'il  était  alors  à  Avignon ,  et  quoiqu'il 
ne  dise  rien  du  rang  qu'il  avait  à  la  cour 
du  pape  ,  celui  qu'il  avait  eu  auprès  de 
Clément  YI ,  son  prédécesseur,  semble 
assez  le  faire  connaître. 

C'est  Gui  de  Chauliac  qui  nous  a  laissé 
la  description  de  ce  terrible  fléau  qai 
s'étendit  ^>ar  tout  le  monde  en  1348 ,  et 
fit  périr  le  quart  da  genre  hunain.  Cetle 


peste,  qui  se  montra  d'abord  dans  l'Inde, 
désola  les  provinces  de  l'Orient  pendant 
trois  ans.  Ses  ravages  durèrent  pendant 
sept  mois  à  Avignon,  où  elle  parut  avec 
des  symptômes  différents.  Pendant  les 
deux  premiers  mois  ,  c'était  une  fièvre 
violente  avec  crachement  de  sang  ;  elle 
fit  périr  en  trois  jours  tous  ceux  qui  en 
furent  atteints.  Le  reste  du  temps,  la  fiè- 
vre fut  continue  avec  des  charbons  et 
des  abcès  ,  principalement  aux  aines  et 
sous  les  aisselles.  La  malignité  de  cette 
seconde  espèce  de  fièvre  ne  fut  diffé- 
rente de  la  première  qu'en  ce  qu'elle 
n'emportait  les  malades  qu'au  bout  de 
cinq  jours  ;  mais  vers  la  fin  de  son  règ^ne 
elle  devint  plus  traitable.  Le  médecin 
dont  je  parle  en  fut  attaqué  à  Avignon 
quand  elle  était  sur  son  déclin  ;  il  lan- 
guit pendant  six  semaines  entre  la  vie  et 
la  mort,  mais  il  échappa  à  la  faveur  d'un 
bubon  qui  prit  une  tournure  favorable  et 
suppura. 

Gui  de  Chauliac  a  beaucoup  enrichi  la 
chirurgie  par  les  lumières  qu'il  y  a  ré- 
pandues; à  peine  existait-il,  cet  art  si 
utile  à  l'humanité  :  les  cataplasmes,  le 
vin,  les  emplâtres  et  les  onguents  étaient 
presque  les  seules  ressources  qu'il  avait 
contre  les  maux  qui  demandent  l'opéra- 
tion de  la  main.  On  ne  connaissait  alors 
aucune  de  ces  méthodes  que  les  Grecs  et 
les  Arabes  avaient  détaillées  avec  plus 
ou  moins  de  précision  ;  Gui  les  remit  en 
usage ,  et  mérita  par  là  le  titre  de  res- 
taurateur de  la  chirurgie.  Cette  réforme 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  ;  elle  fut 
même  d'autant  plus  utile  au  public  que, 
médecin  et  chirurgien  tout  ensemble,  il 
ne  l'avait  entreprise  qu'à  la  faveur  de  la 
mûre  expérience  dans  laquelle  il  avait 
vieilli.  C'est  cette  expérience  qui  lui  ap- 
prit à  se  servir  à  propos  du  trépan  pen- 
dant que  d'autres  n'osaient  l'employer. 
Il  fit  encore  fort  heureusement  la  suture 
du  tendon  \  il  enleva  une  partie  du  cer- 
veau et  guérit  son  malade;  il  inventa 
plusieurs  instruments  ;  dans  le  cas  d'a- 
mas de  pus  dans  la  poitrine,  il  n'hésita 
pas  à  faire  l'opération  de  l'empyème  ;  il 
fit  celle  de  la  fistule  à  l'anus,  et  dans  la 
cataracte  il  tenta  de  rétablir  la  vue  par 
l'abaissement  du  cristallin.  Il  ne  faut  ce- 
pendant point  croire  que  sa  pratique  fut 
toujours  sans  défaut  ;  il  pas^a  téméraire- 
ment à  la  castration  dans  la  cure  de  la 
hernie  et  à  la  suture  après  l'opération  de 
la  taille.  On  lui  reproche  encore  d'avoir 
donné  tête  baissée  dans  les  rêveries  de 
l'astrologie  judiciaire,  nais  on  pourrai! 
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l'excuser  U-detsus  en  disant  que  celte 
tonftance  aux  influences  des  astres  étail 
plutôt  le  vice  de  son  siècle  que  celui  de 
son  esprit. 

Ce  médecin  ë(ait  à  Avignon  au  service 
du  pape  Urbain  Y  lorsqu'il  composa,  en 
1363,  un  corps  de  chirurgie  fort  étendu 
sous  le  titre  d'Inventariunij  sive,  collée* 
torium  artis  chirurgicalis  medicinœ  t 
c'est  ainsi  que  dans  ce  temps-là  on  inti- 
tulait la  plupart  des  livres.  On  prétend 
que  Laurent  Joubert  est  le  premier  qui 
lui  ait  donné  le  titre  honorable  de  Grande 
chirurf>ie ,  dans  la  traduction  qu'il  en  a 
publiée  avec  des  notes  de  sa  façon.  On 
a  plusieurs  éditions  latines  de  cet  ou- 
vrage de  Gui  de  Chauliac  :  Cliirurgiœ 
tractalus  septem,  cum  antidotario.  r  <e- 
nttiis^  1490,  1499,  1600,  1619,  in-folio. 
Ibidem^  1646,  in-folio,  avec  la  chirurgie 
de  Bruuus,  de  Théodoric,  de  Roland,  de 
Lanfranc ,  de  Roger  et  de  Bertapalia. 
Lugduni,  1518,  in-4°,  1559,  1572,  in-S». 
Il  y  a  une  traduction  en  espagnol  impri- 
mée à  Valence  en  1696,  in-folio.—  Plu- 
sieurs médecins  célèbres  ont  travaillé  à 
expliquer  et  à  commenter  cette  chirur- 
gie. Symphorien  Champier  y  a  fait  des 
additions  et  des  corrections.  Jean  Fau- 
con, professeur  et  doyen  de  la  faculté  de 
Monlpcllicr,  a  donné  un  volume  d'anno- 
tations aussi  gros  que  l'ouvrage  même 
de  Cbauliac  :  Joannis  Falconis  notabi- 
lia  super  Guidoncm.  Lugduni ,  1659, 
in-4<*.  Laurent  Joubert,  chancelier  de  la 
faculté  de  Montpellier,  a  pris  la  peine  de 
le  traduire  en  français  et  d^y  ajouter  des 
commentaires  fort  amples  :  Chirurgie  de 
Gui  de  Chauliac  avec  des  annotations, 
Lyon,  1686,  in  40,  1692,  1659,  in-S». 
Jsaac  Joubert ,  fils  du  traducteur ,  y  a 
joint  une  espèce  de  dictionnaire  en  in- 
terpre'iation  des  langues  dudit  Gui,  Jean 
Tagault,  professeur  de  Paris ,  s'est  a(ta-. 
ché  à  l'amélioration  de  cette  chirurgie 
en  la  réformant  d'un  bout  à  l'autre ,  en 
corrigeant  la  diction,  qui  est  assez  bar- 
bare, et  en  ajoutant  quantité  de  citations 
tirées  des  auteurs  anciens  :  Metaphrasis 
in  Guidonem  de  Cauliaco.  Parisiis  ^ 
1643,  in-4'>.  On  ne  s'est  point  encore 
contenté  de  ces  éditions  ;  on  a  poussé 
Testimcqu'on  avait  pour  l'auteur  jusiju'à 
faire  des  abrégés  de  sou  grand  ouvrage. 
Tels  sont  :  Chirurgia  parva,  Venetiis , 
1600,  in-folio,  avec  la  chirurgie  d'Albu- 
caMS.  —  Le  Chirurgien  me'thodique  ^ 
Lyon,  1 697,  in-l  2.  —  Questions  en  chi- 
rurgie  sur  les  œuvres  de  maure  Gui  de 
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1604,  in-8*.  —  Remarques  surlachl' 
fttrgie  de  Chauliac,  Lyon,  1649,  iii-8% 
par  Jean  Faucon.  —  Commentaires  sut 
la  grande  chirurgie  de  Chauliac^  par 
Simon  Mingelousaux.  Paris,  1G88,  2  vo- 
lumes in-8<'. —  Abrégé  de  la  chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac^  par  Yerdae.  Parif, 
1693,  1704,  1716,  in-8o. 

l.a  grande  chirurgie  de  notre  autenr 
était  un  excellent  ouvrage  poar  le  lîècle 
oii  il  vivait.  Il  7  débrouilla  avec  beau- 
coup d'ordre  les  matières  obscures  et 
difliciles  que  la  barbarie  des  siècles  pré* 
cédents  avait  couvertes  de  tant  de  ténè- 
bres. On  peut  dire  qu'il  a  plus  contribué 
que  personne  à  faire  de  la  chirurgie  un 
art  régulier  et  méthodique.  Tagault  et 
tous  les  autres  qui  ont  écrit  après  loi 
n'ont  fait  que  Timiter  et  souvent  que  It 
copier.  Ce  livre  a  été  pendant  long-lempt 
le  seul  ouvrage  que  les  chirurgiens  lus- 
sent et  ou  ils  puisassent  les  préceptes  de 
leur  art.  Ce  passage  ,  qu'on  lit  dans  \ti 
Mémoires  pour  servir  à  l'htstoire  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par 
Astruc,  est  bien  avantageux  à  la  consîaé- 
ration  qu'il  inspire  jpour  les  ouvrages  dt 
Gui  de  Chauliac  ;  M.  Lorry,  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  en  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  a  mis  au  jourkf 
mémoires  du  célèbre  Astruc ,  renchérit 
cependant  sur  ce  que  cet  écrivain  a  dît* 
Yoici  comme  il  s'exprime  page  21  de 
sa  préface  :  «  Mais  une  des  époques  Ici 
»  plus  brillantes  de  la  faculté  de  Mont- 
»  pellier  est  celle  oîi  elle  a  produit  le  la- 
»  mcux  Gui  de  Chauliac ,  homme  qui 
»  doit  tenir  une  place  distinguée  entre 
V  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et  qui 
»  mérite  encore  de  conserver  toute  son 
»  autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
»  le  nôtre.  Il  doit  porter  éternellement 
»  le  titre  de  restaurateur  de  la  chirurgie. 
»  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  lea  li- 
»  vrcs  de  Gui  de  Cbauliac  étaient  les  li« 
»  vres  classiques  des  chirurgiens  ;  cet  lî- 
»  vres  étaient  leurs  guides ,  et,  par  ana- 
»  logie  à  son  nom ,  ils  l'appelaient  leur 
u  Guidon.  En  effet ,  sa  pratique  indot- 
»  trieuse  éclaircit  les  procédés  obscurff 
M  des  anciens,  en  ajoute  de  nouveaux , 
»  et  les  confirme  par  des  observations  et 
»  par  des  principes  sûrs.  Ses  écrita  chî- 
»  rurgicaux  ne  sont  pas  surcbargéi  dca 
»  fatras  obscurs  de  méchante  théorie  dont 
»  tant  d^écrits  postérieurs  ont  été  gâtés; 
»  ils  tendent  droit  au  but,  et  le  grand  art 
ir  des  précautions  y  est  exposé  avec  une 
»  circonspection  également  éloign^  de 
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eoûp  dftnteiin  modefiies  i e  trouveraient 
forthonoréf  si  lears  ouvrages  étaient  ac- 
cueillis d'un  pareil  éloge.       • 
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Jprès  J'C.  1410.  -ARGIIXATA 
ou  DE  ARGELLATA  (Pierre  DE) ,  fils 
d'Azzolino ,  naquit  à  Bologne ,  où  il  fut 
pendant  plusieurs  années  lecteur  de  lo- 
gique, d'astrologie  et  de  médecine.  Maz- 
zucbelli  dit  qu*il  mourut  au  mois  de  juin 
1 423,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Jacques. 
Comme  il  se  rendit  célèbre  par  ses  con- 
naissances en  anatomîe  et  en  chirurgie, 
on  mit  sa  statue,  avec  une  inscription, 
dans  les  écoles  publiques  de  Bologne.  -— 
Il  mérite  un  rang  distingué  parmi  ceux 
qui  ont  travaillé  à  perfectionner  la  chi- 
rurgie en  Italie,  car  il  a  enrichi  ses  ou- 
vrages de  plusieurs  remarques  intéres- 
santes oui  ne  peuvent  partir  que  d'un 
eéqie  observateur.  Il  a  fait  voir  que  le 
mouvement  musculaire  cessait  quelque- 
fois sans  perdre  du  sentiqient.  Il  con- 
damne la  méthode  qui  était  en  usage  de 
son  temps  à  Tégard  de  la  suture  des  par- 
lies  nerveuses ,  et  conseille ,  ainsi  qu'on 
le  pratique  aujourd'hui,  de  borner  la  su- 
ture aux  chairs,  et  d'amener  par  Ik  les 
extrémités  ^es  nerfs  l'une  vefs  l'autre.  Il 
est  le  premier  qui  ait  proposé  de  traiter 
le  spina  veniosa  par  des  moyens  tirés  de 
1^  chirurgie.  Il  est  vrai  que  Rhasès ,  et 
n>rès  lui  Avicenne,  étaient  entrés  dans 
it  grands  détails  sur  ce|te  maladie  ; 
mais,  quielque  longs  ^ue  fussent  les  com- 
Ipaentaires  qu'on  avait  écrits  sur  ]ps  ou- 
vrages de  ces  auteurs ,  \  peine  s'élait-on 
attaché  à  ce  qu'ils  avaient  dit  çur  celte 
manière.  Pierre  de  Argillat^  est  d'ailleur/i 
bien  estimable  par  l'aveu  ingénu  qu'il 
«  /ait  de  ses  f^utfset  p^r  la  droitqrie  de  ses 
intentions,qui  n'ont  d'autre  |)ut que  d'em- 

E^cher  q^'oQ  en  commette  de  pareillei. 
es  ouvrages  d'un  bpD)me  de  ce  caraop 
tère  ne  pouvaient  manquer  d'être  ac- 
cueillis du  public  ;  ils  le  furent  au  point 
qu'en  moins  de  vingt  aqs  pn  en  donna 

Î lustre  éditions  sous  ce  titre  :  Cliirurgi^ 
Jùrisex.  Fenetiis,  1480,  1492,  1497, 
;499,  in-fol.  Le  savant  Haller  parle  d'une 
çii)qui^|ne  édition  de  1520,  ip-lpl. ,  qui 
fitf  ^U^  doat  $a  bjyblipthèquc  est  orn|«* 

4p>  JrC.  1418.  —  FORLI  (Jacques 
Vt),  médecin  du  quinzième  siècle,  n'est 
presque  cpnnu  aujourd'hui  que  par  les 
ouvrages  qui  l'ont  fait  estimer  ùb  «es 
ÇAOleipporaiAs.  Quoiqu'on  ne  les  lise 
f lo^ ,  autant  pour  l'obfcariié  di^  stjlp 
que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont  rem- 


lis  ,  je  Délaisserai  pas  que  d'en  donner 
es  titres ,  ainsi  qae  j'en  ai  donné  bien 
d'autres  dans  le  coarsde  ce  dictionnaire. 
Comme  on  écrit  beaucoup  aujourd'hui , 
ceux  qui  s'appliquent  à  ce  métier  ne  soni 
pas  fâchés  de  connaître  les  vieux  ouvra- 
ges; on  y  trouve  quelquefois  de  quoi 
faire  drs  livres  tout  nouveaux.  J'en  suis 
moi-même  l'exemple  ;  j'ai  glané  partout 
où  j'ai  pu ,  pour  donner  une  sorte  d'ér 
tendue  à  ce  dictionnaire. 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Forli  sont 
intitulés  : 

jintiqua  Hîppocratis  translatio  supra 
seplem  seciiones  aphorismorum ,  una 
cum  eruditissima  Galeni  commentaliO' 
ne.  Vcnetiis  ^  1495,  in-folio.  Papiœ , 
15J:?,  in-folio.  Fenetiis  ^  1547,  in-folio, 
sous  ce  titre  :  In  Hîppocratis  aphoris^ 
mos ,  et  Galeni  super  eosdem  comment 
tarios  exposUio  et  qucestiones  quant 
Cmendatissimœ.  Additis  Marsilii  de 
sa  nota  Sophia  interpretationibus  in  eos^ 
dem  aphorismos ^ui  a  Jacobo  exposHi 
non  Juerant,  '^  Èxpositio  in  Avfcennœ 
aureum  capitulum  de  generatione  em» 
hryl ,  cunt  quesstionibus  super  poden^, 
Venetii^ ,  1502  ,  1518  ,  in-iolip  .  avec 
d'autres  pièces  sup  le  même  spjet,  — 
Expositio  in  primum  Avicennfç  cano^ 
nem.  Papiép ^  tbt%,  in-folio.  F^netiiSm 
1518  ,  1547,  in-folio.  —  Commentant 
in  arten\  Oalenj^  çujn  qucestionibt4^ 
XCÎ.  Papiœ,  l^li^in-fplio.  Ffriefiis^ 
;|547,  ia-foUp. 

Jp.  /.-a  1418.  — VALESCTJSpp 
"irARAlNTA  e^il  Portugais,  suivant 
j^nçhin.  Il  se  cIppac  lyi-m^me  le  nom 
français  de  Bales^on  dç  T^vrare ,  dans 
ja  préface  qvi  a^t  k  ^  tête  de  ^qa  grand 
recueil  de  pratique  qu'il  çopimenca  en 
1418.  Il  eierçait  la  médecine  à  Ii|ont- 
pellier  depvis  1339 1  ^*Qk  il  paraît  qu'il 
ne  se  mit  a  écrire  qy'aprè^  s'elf o  perfec- 
tionné par  une  çipériencç  de  Ircnte-sii: 
^8.  Il  le  dit  ainsi  lui-.in£me  *.  Inceptus 
est  autem  libqr  isfe,  ouw  atixilio  magni 
et  œteini  Dei^  post  pwacticam  usuatem 
annorum  36  per  me  Falescum  anno  Do^ 
mini  1418,  in  vigilia  sancti  Barnabce 
apostoli.  Son  ouvra^^  traite  de  f oute^  les 
maladies ,  ci^  neuf  livres  qui  coinpren- 
pent  deux  cent  «oi^pte-douze  chapitres, 
pli  il  explique  ç n  diiail  les  causes ,  les 
«iffnes  diagnpstKS  «t  prpnostiçs ,  la  eu** 
raiion  de  chaque  maladie  particulière* 
AstruCi  qui  regarde  «et  ouvrage  comme 
im  Uki-Mn  coiwi  4«  I9^é4cf:inc .  aioolp 
qu'il  est  long  et  écrit  d'un  style  barbare. 


142 


BIOORAPHIS  MiMCALX. 


aiDsi  qne  tous  ccaz  de  ce  tempg-là  ;  mais 
qu'il  est  clair  et  métbodique.  On  y 
trouve  même  des  observations  excellen- 
les  sur  la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie;  et  l'auteur  appuie  ordinai- 
rement ou  dclaircit  ce  qu'il  avance  par 
des  faits  dont  il  a  été  le  témoin.  C'est 
ce  qu'il  appelle  Declamtiones.  Comme 
la  médecine  est  mieux  traitée  dans  ce 
recueil  qu'elle  ne  l'a  été  par  les  Arabes, 
on  en  a  fait  aussi  plus  d'estime  ;  et  c'est 
la  raison  pour  laquelle  les  éditions  se 
sont  tant  multipliées.  Voici  la  note  de 
celles  dont  parlent  les  bibliographes  en 
annonçant  l'ouvrage  sous  ce  titre  : 

Pliiloniurn  pharmaceuticum  et  chi» 
ruffricum  de  medendis  omnibus ,  cum 
interne ,  tum  extemis  humant  corporis 
affeclibus.  Frnetiis,  1490,  1502,  1521, 
1532,  in-folio.  Luç^duni  1500,  in-4«  , 
1521 ,  in-folio,  1535,  in-4o  minori.  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Falconet 
cite  encore  une  édition  de  Lyon  de  1 526, 
in- 4®,  à  laquelle  on  a  joint  Introduciio 
ad  practicam  medicinœ  de  Jean  de  Tor- 
nainira.  Luoduni  ^  15C0,  in-S».  Il  faut 
remarquer  qic  cette  édition  n'est  qu'un 
abrégé  de  i'ouvraçe  de  Valescus  ,  et 
qu'il  est  de  la  façon  de  Gui  Didier,  mé- 
decin du  monastère  de  Saint-Antoine  de 
"Vienne.  Francqfurti^  1690,  in-4o,  par 
les  soins  de  Jean  Hartmann  Beyer.  C'est 
encore  un  abrégé,  mais  plus  tronqué 
que  le  précédent  ;  le  rédacteur  est  même 
d'autant  plus  condamnable,  qu'il  n'a  pas 
fait  de  difficulté  d'y  insérer  beaucoup  de 
maximes  de  Paracelse.  Francojurti  et 
lÀpsiœ  y  1C80  ,  in-40.  Lipsiœ ,  1714, 
in-40.  —  Castellan  et  Van  der  Linden 
donnent  à  Valescus  le  titre  de  premier 
médecin  de  Charles  VI,  roi  de  France. 
Astruc  ignore  sur  quel  fondement;  mais 
sur  leur  autorité ,  il  a  cru  devoir  le  lui 
donner  aussi  :  cependant  on  ne  trouve 

Î»oint  le  nom  de  Valescus  dans  les  meil- 
eures  listes  des  premiers  médecins.  Cel- 
les qui  sont  à  la  tête  de  V Essai  histori- 
que sur  la  médecine  en  France  par 
Chomel,  et  de  VElat  de  la  médecine  en 
Europe^  année  1777,  n'en  disent  pas  un 
mot. 

Jpr.  J,'C.  1425.  —  BERTAPAUA, 
ouPRiEDAPALIA  (Léonardjdc  Padoue, 
vécut  au  commencement  du  quinzième 
siècle ,  du  temps  de  Montngnana.  Il  «c 
distingrua  également  par  l'exercice  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie ,  mais  il  est 
plus  connu  du  cdté  de  la  dernière.  Les 
dissections  anatomiques  lui  ont  manqué 


pour  s'instruire  de  la  ttroetare  du  corps 
humain  ,  car  il  ne  fait  mention  que  de 
deux,  l'une  en  1439  et  Taotre  en  1440; 
encore  en  parle-t-ii  comme  d^ane  chose 
assez  rare  de  son  temps.  Il  paraît  avoir 
eu  autant  et  plus  de  hardiesse  que  aet 
contemporains  dans  la  pratique  de  la 
chirurgie  ,  puisqu'il  osa  employer  les 
caustiques  pour  extirper  un  cancer  qui 
n'était  point  ulcéré  ;  il  leur  préférait 
néanmoins  les  cautères  dans  la  plupart 
des  occasions ,  et  en  général  il  se  servait 
de  beaucoup  d'emplâtres.  Oa  pourrait 
lui  reprocher  d'autres  défauts,  tant  dans 
sa  façon  d'agir  que  dans  celle  de  penser, 
mais  on  doit  les  attribuer  aux  erreurs 
courantes  de  son  siècle  qui  avaient  sub- 
jugué son  esprit.  Crédule  jusqu^à  la  su- 
perstition ,  entêté  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  il  adopta  toutes  les  mystérieuses 
pratiques  qui  entraient  alors  dans  la 
cure  des  maladies.  Grand  admirateur 
des  secrets,  il  ne  finit  pas  de  vanter  ceux 
dont  il  faisait  usage.  Les  traités  que  nous 
avons  de  lui  ne  se  ressentent  que  trop 
de  son  aveuglement  sur  tous  ces  points. 
Ils  ont  paru  à  Venise  en  1490,  in-folio, 
sous  le  titre  de  Chirurç^ia ,  seu  reeol' 
lectœ  super  quartum  canonif  Af^icenmti 
dans  la  même  ville  en  I5i 9,  in-folio, 
avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Chaaliac,  de 
Roland  et  de  Roger.  On  les  tronve  en- 
core dans  la  collection  de  Venise,  1546, 
in-folio  ,  sous  cet  autre  titre  :  De  apo^ 
tematibusy  de  vulneribus,  de  uicertbu$% 
de  œgritudinibus  nervorum  et  ossium. 
On  met  la  mort  de  Berlapalia  en  1460. 
Papadopoli  dit  qu'il  eut  un  fils ,  nomoié 
Jean-Michel ,  qui  fut  lecteur  de  chirur- 
gie à  Padoue  en  1535  et  1536.  Mais 
Jean-Michel  aurait  commencé  bien  tard 
à  monter  en  chaire,  car  il  aurait  en  alors 
soixante-quinze  ou  soixante-seiie  anSi 
en  supposant  môme  qu'il  ne  fût  né  que 
l'année  de  la  mort  de  son  père. 

Apr,  J,-C,  1428.  —  LEONICENE 
(Nicolas)  naquit  en  1428,  à  LiinigO, 
dans  le  Vicentin.  Il  enseigna  la  méde- 
cine à  Ferrare  ,  pendant  plus  de  soixante 
ans  ,  et  fut  le  premier  qui  se  Koit  mis  à 
traduire  les  œuvres  de  Galien  en  latin. 
Concentré  dans  son  cabinet  et  tout  occa- 
pc  des  devoirs  de  sa  chaire  ,  il  ne  s'atta- 
cha que  très-peu  à  la  pratique  de  sa  pro- 
fession. Lorsqu'on  lui  reprochait  sa  né- 
gligence à  cet  égard  ,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Je  rends  plus  de  services  au 
public  que  si  je  visitais  les  malades,  puis- 
que j'enseigne  ceux  qui  les  guériieent.  » 
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Ce  niMaeli  ft'mit  jmii  ee  seul  talent  ; 
ion  enplei  de  professeur,  et  rapplication 
qa'il  demande  ne  l'empêchèreot  pas  de 
coltîver  la  liltérature  et  de  s'appliquer  à 
rëlude  de  l'antiquité.  Il  faisait  très  bien 
des  vers ,  et  l'on  a  de  lui  une  traduction 
italienne  de  Thistoire  de  Dion  et  des 
dialogues  de  Lucien.  Si  l'on  en  croit  Jo- 
seph bcaliger,  Lëonicène  sentit  tellement 
rimportance  de  joindre  les  belles-lettres 
à  la  philosophie  et  à  la  médecine ,  qu'il 
osa  avancer  que  ceux  qui  s'appliquent  à 
la  dernière,  sans  y  mêler  l'étude  de  la 
littérature,  i^essemblent  à  des  gens  qui 
disputent  sur  les  choses  qu'ils  ne  con- 
naissent point.  —  Le  dégoût  d'une  vie 
misérablement  traversée  par  de  fréquents 
accès  d'épilepsie  ,  qui  lui  durèrent  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans ,  porta  souvent 
Léonicène  à  se  faire  violence  ;  tel  était 
grand  le  désespoir  dans  lequel  le  jetait 
cette  cruelle  maladie.  Mais  la  religion 
soutint  son  courage ,  dans  les  moments 
de  cette  sombre  mélancolie  qui  lui  faisait 
souhaiter  la  mort  ;  il  implora  à  différen- 
tes reprises  le  secours  de  l'art  salutaire 
que  Dieu  créa  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  maux ,  et  trouva  enfin ,  par  sa  per- 
•évéffanee  dans  les  remèdes ,  le  moyen 
de  se  délivrer  de  celui  qui  le  tourmentait 
depuis  ai  long-temps.  La  régularité  et  la 
constance  da  régime  auquel  il  s'assujet- 
tit conduisirent  même  ce  médecin  à  une 
extrême  vieillesse ,  car  il  mourut,  plein 
de  force  et  de  jugement,  en  1524,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans.  11  paraî- 
tra surprenant  que  Léonicène ,  dont  la 
aanté  a  été  si  Ion  g- temps  dérangée ,  soit 
parvenu  à  une  vieillesse  aussi  heureuse. 
C'était  aussi  le  sujet  de  l'étonnement  de 
Paul  Jove.  Il  demanda  un  jour  à  ce  mé- 
decin par  quel  secret  il  avait  conservé  , 
à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
une  mémoire  sûre ,  des  sens  entiers,  un 
corps  droit  et  une  santé  pleine  de  vi- 
gueur ,  et  il  eut  pour  réponse  que  c'était 
l'effet  de  l'innocence  des  mœurs ,  de  la 
tranquillité  de  l'esprit  et  de  la  frugalité 
des  repas. 

Comme  Léonicène  avait  emporté  dans 
le  tombeau  les  regrets  des  savants  et  du 
peuple ,  le  duc  et  le  sénat  de  Fcrrare 
ne  voulurent  pas  oublier  de  faire  voir 
qu'il  avait  aussi  mérité  les  leurs.  Ils  firent 
élever  un  monumei^^  à  sa  mémoire  ,  sur 
lequel  on  grava  celte  inscription  : 

niCOLAO  LEOXiCBIfO    ViCBIfTiNO 
QUI  SIBI  rXRBAMAM  PÀTBIAM  MALUIT, 

OBI  Aaaos  Lx 
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ITALOS  It  nOvIlfCIALH , 

MA6VA   CILIBBITATB,  GJUECËL  ET  lATIlll 

1HSTIT01T  , 

CORTINUA   SBBIl    APDD    rSlIfClPES    ISTllfSES 

MAGIfO  IN  HOaORB  OABITUS, 

CHUS  OMIf  lUM ,  M  AGIS  PKTOBB  QUAM  LIHGUA, 

PHILOSOPHIAM  PSOFBSSDS  ; 

BXSUM  RATUBALIUM  ABDITISSIMABUM 

expebixhtissimus  ; 

QUI  PBIMUS  HEBBABIAM   PBIIB  DESITAM, 
IT  SYLVAM  BEI  MIDICA  INJURIA  TIMPOBUV 

IfXGLIGENTBB  HABITAM  , 

IN    DISQUISITIOXEM    MAGNA   SPE    MOBTALIUIC 

BIVOCAVIT. 

IN  BABBABOS  CONDITOBBS  PBBTINACITIB 

STTLUM  PEBSTBINXIT  . 

IT  STUDIO  VBBITATIS  CUM  OMNI  ANTIQUITATS 

ACBBRIME  DBPUGNAVIT. 

ANNOS  NATUS  VI  ET  XC  , 

CUM  JAM  ^.TBBNIS  MONUMENTIS 

IN  ABCBM    IMMOBTALITATIS  SIBI   GBADUX 

FBCI8SET  , 

HOMO  ESSE  DXSIIT. 

ALPH0N8US  ESTENSIS  DUX  Ut  , 

ET  S.  P.  Q.  FEBBABIENSIS  , 

B.  M.  POSUEBE 

VI  ID.  JUNII,  ANNO  1524  , 

BONAVINTUBA  PISTOPHOLO  , 

GBATO  EJUS  DISCIPULO  ,  PBOCUBARTI. 

Parmi  les  éloges  funèbres  qu'on  pu- 
blia pour  célébrer  la  mémoire  de  Léoni- 
cène ,  on  remarque  le  suivant  qui  est  de 
la  façon  de  Pierre  Myrteiu  : 

Cul  ncqne  nt  fuit  et  terra»  evolvere  et  andw» 
Quaque  arcana  tcoeot  Buiniua,  terra ,  mara. 

Dum  rerun  eauaaa  laie  vettigat ,  et  «gra 
Morboruni  rcvacat  enrpnra  collnvia  t 

Nunc  Lronicanut  ti  f  iiur  parro  aiçaera  lemt» 
Cujoa  utnoiqua  volât  Dama  per  Ue^riam. 

Cet  éloge  est  conforme  à  l'idée  que 
les  ouvrages  de  ee  médecin  ont  donnée 
de  ses  talents.  Nous  avons  de  lui  diffé- 
rents traités  qu'on  a  réimprimées  plusieure 
fois,  sou<  ces  titres  :  — De  Plinii  cl  alio* 
rum  medicorum  in  medicina  erroribus. 
Epistola  ad  Hcrmolawn  barbarum  in 
primi  opcris  defensionem,  Epistola  ad 
Jlieronymum  menochium ,  in  qua  e/i- 
dem  maUria  de  muftis  medicamentis 
simpUcibus  pertractatur  ^  et  quœdam 
Plinii  nique  aliorum  medicorum  errata 
continentur.  Farariœ  ^  1492,  1509,  in- 
4».  Basiteœ^  I5î9,  in-40;  1533,  in-fol., 
avec  d'autres  opuscules,  et  en  particu- 
lier :  De  herbis ,  Jruclicibus^  animali^ 
bus  ,  metaiiis  ,  serpentibus  ,  iiro  seu 
vipera,  —  Liber  de  epidemia  auam  Itali 
morbum  gnllicum  votant^  balli  vero 
neapoUtanum.  P^eneiiis/inA*,  Le  même 
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intitulé  :  De  morbo  gallico  liber.  Papiœ, 
1506,  ÎD-foHo  ;  Bononiagy  1516,  in-folio; 
Lugduni,  1529,  ïn-^"»  ;  BasiUœ  y  1536, 
10-40.  Si  l'on  en  croit  Antoine  Scanaro- 
lus,  disciple  de  Lëonicène,  ce  médecin 
est  un  des  premiers  qui  ait  écrit  sur  la 
vérole.  Frcind  remarque  cependant  que 
le  traité  dont  il  est  ici  question  n'est 
qu'une  dissertation  sco*astique  sur  cette 
maladie ,  trop  nouvelle  alors  pour  que 
Vauleur  ait  pu  recueillir  assez  d  observa- 
^ons  pour  en  déterminer  la  cure. 

Prœfationes  in  libros  Galeni  a  se 
iransiatos,  Feneliis.tbOSy  in-folio.  Avec 
d'autres  ouvrages  — ^  Opus  de  tribus  doc- 
irinis  ordinaùs  secundum  Galeni  sen* 
tentiam,  FeneliiSy  1508,  in-folio.  Ba- 
sileœ ,  1 532,  in-folio.  —  Libri  duo  Ga- 
leni de  curandi  ratione  ad  Glauconem 
latine  versi,  Parisiis^  J514,  in-4«,  1557, 
in-8<».  Lugdunij  1551,  in- 12.  —  Hippo^ 
cratis  aphorisniorum  libri  Vil  ^  grcece 
et  latine.  Parisiis ,  1526,  1542,  in-S». 
Romœ,  leZZ.Lugduni,  |66S,in-16.^ 
Com^ersio  et  explanatÎQ  primi  libri  Ari^ 
stotelis  de  pariibus  animalium.  Basileas^ 
1541,  10-80.  Ibidem^  1542,  in-folio, 
avec  i|uelques  commentaires  de  Michel 
Ëphesius ,  sur  Aristote.  —  Galeni  ars 
nedia^  FeneUiSt  1606 ,  10-4». 

jfpr.  J.'C.  1480.  —  CONCOREGIO 
(Jean  DE]  était  de  Milan ,  oii  il  fut  reçu 
dans  le  collège  de  médecine.  Fuchsius 
assure  posiliv^mient  que  ce  médecin  a 
enseigné  avec  écial  dans  les  écoles  de 
Montpellier.  C^»  peut  être  vrai ,  quoi- 
qu'il soit  né  à  Milaa  ;  Lanfranc,  qui  était 
de  la  même  ville ,  a  bien  enseigné  à  Pa- 
ris. Quoique  rien  ne  prouve  que  Gonco- 
regio  se  soit  établi  à  Montpellier ,  il  est 
apparent  qu'il  y  aura  été  attiré  par  la 
réputation  dont  l'université  de  cette  ville 
Jouissait ,  que  même  il  y  aura  enseigné, 
^insi  qu'il  a  fait  à  Bologne,  dans  quel- 
ques autres  villes  d'Italie ,  et  finalement 
&  Pavie ,  oii  il  mp^rut  çn  1438. 

Ce  médecin  #  écrit  deux  ouvrages  qui 
-Antparu  séparéipent  à  Venise,  en  1501. 
L'un,  intiulé:  Lucidarittm  etjlos/b' 
fum  medicina ,  est  un  commentaire  sur 
le  neuvième  livre  de  Ubasis  à  Almansor  ; 
Vautre  porte  le  titre  de  Summufa  de 
curis  fcbrium  secundum  hodiernum 
modum  et  novum  compilatq.  Ils  ont  été 
imprimés  enseoible,  sous  cet  autre  titre: 
p—  Praxis  nova  totiusfere  medicinœ. 
Papiœ,  1485»  lA-fpUo.  Vçnetiis  .  )5I6, 
1521,  in-folio.  •      *'       » 


j4pr.  /.-  C.  1481.  —  BENCniS  on 
DE  BENCIIS  (Hagues),  antrement  dit 
Hugues  de  Sienne  ,  parce  qu'il  était  na- 
tif de  cette  ville ,  fut  un  des  pins  eëiè- 
brcs  médecins  du  quinxiëme  siècle.  Il  se 
distingua  principalement  à  Ferrare  et  à 
Parme  ;  il  procura  même  assez  de  célé- 
brité aux  écoles  de  cette  dernière  ville. 
Tritbëme  pn^le  de  lui  avec  éloge  ;  il  né- 
rita  aussi  l'estime  des  médecins  de  son 
temps ,  par  les  commentaires  qa'il  laissa 
sur  les  apborismcs  d'Hippocrale  et  sur 
quelques  ouvrages  de  Galien  et  d'Avî« 
cenne.  Ypici  les  titres  des  uns  et  des 
autres  :  —  In  aphnrismoi  Hippocratis 
et  commentaria  Galeni^  resoiutisfima 
expositio,  Venetiis ,  1498,  in-folio,  /M* 
dem,  1517,  1 533,  in-folio ,  avec  la  plu* 
part  des  ouvrages  suivants:  Super quar^ 
famjen  vrimi  Avicenna  jnvfclara  ex» 
positio,  Fenetiiiy  1517,  in-iolio.  —  Owt- 
silia  salubcrrima  ad  omnts  œgritudi» 
nés,  Jbidem^  |518  ,  in-folio.  •—  in  très 
libros  microtechni  Galeni  ktcuhnthsi» 
Yna  expositio.  Ibidem,  1518,  in  folio.  -^ 
In  primi  canonis  Avicenna /en  primmm 
luculentisstmfi  expositio.  Ihideim,  1 6tl, 
in-folio.  —  In  quarti  canonis  A^4e€nnm 
fen  primam  luculentissima  iSpoM», 
Ibidem,  1523,  In-folio. 

Ce  médecin  mouratlRome,eD  14St. 
Dix  ans  après  sa  mojrt,  ses  fils  lai  irenC 
élever  nn  superbe  monument  dam  la 
tillç  (U  Ferrare ,  avec  cette  inicriptioB  t 

DEO  IMMO«TALI  HACmO. 
RUCONl    BKNCIO   SEHIHSI . 

raiLesopRonuM  AC  MKDICORUM  sujk  Mfktm 
FACILp  psiifcm, 
PARiRTiomMÔ; 

09    D0CTBI5AII    1XÇELL1!ITBM  M  VMIVIlfO 

ffOMINUM  OINIBB^ 

B.    M. 

FIlIi  POSUBBUNT  ,  XI  KALBHAAI  tlÇtllnii  » 

Aifito  1448. 

François  Bencius,  un  de  ses  fils,  Misa 
de  Técoic  de  Fcrrart  à  celle  de  Pukraty 
et  il  y  enseigna  la  médecine  aTea  tfam* 
talion.  Il  mourut  en  1487. 


il  remplit  pendant  quelque  temps  b 
cliarp:e  de  médecin  du  duc  Philippe- Va- 
rie Yisconli ,  second  fils  de  Jean  Galess 
Yisconti.  11  mourut  dans  sa  ville  nataki 
en  1440  ,  et  laissa  nn  manuserit  qui  fut 
imprimé  à  Pavie,  en  14$7,  in-folio  |  d 
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Vannëeiiiivante  à  Venise,  dans  le  même 
format.  Jean  Faucon  ,  professeur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  a  joint  à  cet  ou- 
vrage un  commentaire  de  sa  façon  qui  se 
trouve  dans  les  éditions  suivantes  :  — 
Opus  prœclarum  ad  prnxim,  Papiœ^ 
1518,  in-40.  Lugduni^  ]535,in-4o.  La 
Pratique  de  Guainer  est  écrite  d'un  style 
assez  barbare  ,  et  qui  porte  l'empreinte 
du  goût  de  son  siècle  ;  mais  on  lui  passe- 
rait ce  défaut ,  si ,  à  travers  la  mauvaise 
diction  de  l'auteur,  on  rencontrait  des 
choses  utiles  à  la  connaissance  et  à  la 
cnredesmaladies.il  y  en  a  peu  de  celte 
espèce ,  car  cet  ouvrage  ressemble  à  ceux 
de  Jean  de  Gaddesden. 

Après  J,'C.  1440.—  CERMISONUS 
(Antoine),  professeur  de  médecine  dans 
l'université  de  Padoue ,  sa  patrie ,  fut 
le  maître  de  Jean  -  Michel  Savonarola. 
Au  rapport  de  Justus  ,  il  mourut  en 
1458;  mais,  suivant  d'autres  auteurs, 
il  vécut  jusqu'en  1467.  On  a  de  lui  des 
conseils  sur  presque  toutes  les  mala- 
dies, où  il  y  a  moins  de  discussions  sur 
leur  nature  et  leurs  causes  que  sur  les 
remèdes  qui  peuvent  en  opôrer  la  cure. 
Mais  la  matière  médicale  est  si  mal  trai- 
tée dans  cet  ouvrage,  qu'on  n'y  trou- 
ve qu'un  amns  de  recettes  assez  mal 
digérées,  ce  qui  fdit  voir  jusqu'à  quel  ex- 
cès la  polypharmacie  de^  Arabes  et  de 
leurs  sectateurs  a  été  portée.  Voici  le 
litre  de  cet  ouvraire  :  —  Consilia  me» 
dica  numéro  CL III,  contra  omncsferc 
legritudmes  a  capite  adptdes.  Veneiiis^ 
1497,  in-folio  ,  avec  les  œuvres  choisies 
de  Barthélemi  Montagoana.  Ibidem  y 
1503,  in-folio,  avec  les  conseils  de  Gen- 
tilis  et  de  quelques  autres  médecins. 
Lugduni ,  1525,  in-4<».  FenetiiSt  1565, 
in-folio  .  Francofurti,  1604  ,  in-folio. 
Noribergœ^  1562,  in-folio. 

Apr,J,-C.  1440  — MONTAGNANA 
(  Barthélemi  )  ,  de  Padoue  ,  enseigna  la 
médecine  avec  beaucoup  de  réputation  , 
dans  les  écoles  de  l'université  de  cette 
ville  ;  il  y  flortssait  déjà  en  H4C  ,  mais 
il  paraît  qu'il  ne  vécut  point  au-delà  de 
Tan  1460.  Nous  avons  un  recueil  de  ses 
ouvrages,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  ; 
—  Selecliorum  operum^  in  qtdbus  cjus- 
dem  concilia  y  variiqae  trac/aliis  afii  ^ 
tum  proprii^  ium  asciùtii,  continentur^ 
liber  iinus  et  altcr,  f^enetiiî ,  1497, 
15G7,  in-folio.  Lugdimi ^  1520,  1525, 
in-4«.  Francofurti  y  1604,  in-folio.  iVb- 
riàergœ,  1652,  ia- folio. 
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Astruc  parle  d'un  autre  fiarthi^lemi 
Montagnana  qui  fut  aussi  professeur  de 
médecine  à  Padoue-  Il  était  fils  du  pré- 
cédent. On  sait  qu'il  surpassa  son  père 
du  côté  de  l'esprit,  de  l'éloquence  et  de 
l'application  k  l'étude  des  bellcs-letires, 
mais  il  se  distingua  moins  que  lui  dans 
la  pratique  de  son  art.  Ce  second  Mon- 
tagnana quitta  Padoue,  vers  l'an  1608, 
pour  aller  exercer  la  médecine  à  Venise, 
oii  il  mourut  le  11  mai  1525.  Ou  a  de 
lui  :  Responsa  teparandœ,  conservan' 
dœque  sanitati  scitu  di^nisàima, —  De 
pesliienfia  ad Adrianum  Pont,  Max  Ce 
pape  est  Adrien  VI  qui  mourut  en  1523, 
après  avoir  gouverné  un  an  huit  mois 
et  seize  jours. 

Le  second  Montagnana  laissa  un  fils 
qui  portait  aussi  le  nom  de  BnrthéLmi, 
et  qui  embrassa  la  même  profession.  Il 
écrivit,  vers  l'an  1541,  une  consultation 
De  morbo  ^allico  ,  pour  G«  orije  Marti- 
nusius,  qui  succéda  à  Jean  Zapotiha  dans 
la  vice-royauté  de  Hongrie.  On  la  trouve 
dans  le  second  tome   de  la  collection 
de  Venise  sur  les   maux  vénériens.  — 
Marc-Antoine  Montapnana,  petit-fils  du 
deuxième  Barthélcmi,était  de  Padoue. Il  y 
enseignait  la  chirurgie  ,  depuis  l'an  154& 
jusqu'en  1570;  il  survécut  cependant  k 
cette  dernière  année  ,  car  on  ne  met  sa 
mort  qu'après  1 572.  On  a  de  lui  un  traité 
De  herpete,  phagedœnat  gansrœna. 
sphacelo  etcancro,  qui  parut  à  Venise, 
eu  1559  et  en  1589,  in -40.  —  Pierre 
Montagnana,  frère  de  Marc- Antoine, 
lui  succéda  en  la  chaire  de  chirurgie 
dans  les  écoles  de  Padoue  ,  cl  mourut 
trois  mois  après  lui.  Il  était  bon  philoso- 
phe, granl  physicien,  habile  médecin  et 
savant  en  anatomie  ;  mais  comme  il  était 
encore  fort  instruit  dans  la  chirurgie  ,  il 
aidait  son  frère  qui  enseignait  cettc^partie 
de  l'art  de  guérir,  etiui  préparait  tout  l'ap- 
pareil nécessaire  aux  démonstrations  qu'il 
faisait  à  ses  disciples.  Ce  fut  aux  preuves 
qu'il  avait  données  de  ses  connaissances 
dans  celte  dernière  partie  ,  qu'il  dut  la 
chaire  que  son  frère  avait  abandonnée. 
Il  la  remplit  avec  honneur,  et  se  fit  en- 
core beaucoup  de  réputation  par  des  la- 
biés anatomiques  enluminées,  qui  repré- 
sentent les  organes  intérieurs  du  corps 
humain.  On  a  de  lui  deux  traités,  l'un 
De  urini^f  l'atitre  De  ^ulneribus  et  ul* 
ceribus,  eorumque  reméHiis,  Mais  il  ne 
s'est  pas  borné  à  l'édition  latine,  il  en  a 
publié  une  en  italien,  pour  la  commodité 
des  chirurgiens  de  sa  nation  qui  ne  sa- 
vaient point  la  première  langue. 

10 


)46  UOGBAfBIB 

Il  faul  ajouter  Ange  Montapnana  à 
ceux  dont  on  vient  de  parler.  Il  coiu- 
mença  d'enicigner  la  médecine  à  Pa- 
doue  ,  en  1637,  à  titre  de  professeur  ex- 
traordinaire du  troisième  rang  ;  il  monta 
au  second,  en  1647,  et  mourut  en  1678. 
Cest  ainsi  que  le  nom  de  Montagnana  a 
brillé  dans  la  faculté  de  Padouc,  pendant 
plus  de  deux  siècles. 

Jprès  J.'C,  1461.  —  LINACRE  ou 
LIN  ACER  (Thomas),  l'un  des  plus  sa- 
vants Anglais  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  vint  au  monde  en  1461,  à  Ro- 
chester  suivant  Freiud ,  et  à  Cambridge 
selon  d'autres.  Il  étudia  à  Oxford,  où 
il  fut  reçu  dans  le  Collège  de  toutes 
les  âmes,  en   1484;  mais  le  désir  de 

Jrofiter  des  leçons  des  hommes  célè- 
res  qui  illustraient  alors  Tltalie  le  tira 
bientôt  de  l'Angleterre  et  le  fit  passer  à 
Florence.  La  politesse  et  la  modestie 
qu'on  lui  remarqua  dans  cette  ville  lui 
firent  des  amis  qui  le  présentèrent  à 
Laurent  de  Médicis.  Ce  prince  l'honora 
tellement  de  son  estime  qu^il  le  donna 
pour  compagnon  d'étude  à  ses  enfants , 
et  le  mit  ainsi  à  même  de  profiter  de 
l'instruction  des  précepteurs  qu'il  leur 
avait  donnés.  Linacre  fit  les  plus  grands 

Srogrès  dans  la  langue  grecque  ,  sous 
^emetrius  Chalcbondyle ,  et  se  perfec- 
tionna dans  la  latine,  sous  Ange  Politien. 
Au  sortir  de  Florence,  il  passa  à  Rome , 
OÙ  il  se  fit  également  estimer ,  mais  sur- 
tout d'Hcrmolaus  Barbarus,  qui  lui  pro- 
cura le  plaisir  de  voir  les  précieux  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  Vatican.  — 
L'Angleterre  revit  avec  plaisir  un  ci- 
toyen qui  avait  pris  chez  l'étranger  un 
goût  extrêmement  délicat  pour  les  scien- 
ces, et  qui  cherchait  à  l'inspirer  aux  au- 
tres. Sa  latinité  passa  pour  la  ni  us  pure 
et  la  plus  polie  ;  elle  aurait  été  parfaite, 
si  ce  qu'il  a  écrit  en  cette  langue  n'eût 
pas  tant  senti  le  travail.  Erasme ,  qui 
parle  de  Linacre  avec  beaucoup  d'estime 
•t  fait  Blême  un  grand  éloge  de  $its  ou- 
traees,  lui  reproche,  ainsi  que  Paul 
Emile ,  d'avoir  rendu  ses  livrer  moins 
parfaits,  à  force  de  les  limer.  Mais  Lina- 
cre n'était  encore  f  u*un  savant  liltéra* 
leur  \  bientôt  il  devint  médecin.  Comme 
U  parlait  et  écrivait  le  grec  avec  une  fa- 
cilité admirable,  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galien ,  qu'illit  dans  les  originaux , 
lui  inspira  le  goût  qu'il  prit  pour  la  mé- 
decine. Il  fit  une  élude  suivie  de  cette 
science,  après  son  retour  en  Angleterre, 
•t  ne  tarda  pas  i  être  reçu  docteur  dans 
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l'université  d'Oxford,  où  il  enseigna  avec 
distinction.  Toujours  plein  du  désir  de 
former  les  jeunes  gens  dans  l'art  salu- 
taire dont  il  leur  dictait  les  principes , 
dès  qu'il  était  descendu  de  la  chaire  »  il 
s'informait  exactement  du  caractère  de 
ses  auditeurs ,  et  ceux  en  qui  il  trouvait 
de  la  conduite,  de  l'esprit,  du  goût  pour 
l'étude  ,  de  l'émulation  pour  surpasser 
leurs  condisciples,  il  les  aidait  de  ses 
conseils,  les  animait  par  son  estime,  leur 
ouvrait  môme  sa  bourse,  quand  ils  man- 
quaient de  fortune.  Un  tel  homme  mëri- 
lait  des  distinctions  et  des  récompenses; 
Henri  YII  le  nomma  son  médecin  ordi- 
naire ,  et  licnri  YIII ,  son  fils,  le  conti- 
nua dans  le  même  emploi. 

On  doit  plusieurs  ouvrages  à  Linacre  ; 
on  lui  doit  encore  la  traduction  de  quc^ 
ques  livres  de  Gaiien,  qu'il  a  mis  du  ficc 
en  latin.  Parmi  les  uns  et  les  autres,  les 
principaux  sont  :  De  tmendaia  kUimi 
sermonis  structura.  ««  RudimaUa 
grammati'ces.  Ces  ouvrages  lui  appar- 
tiennent. —  Interprtiatio  librwum 
irium  Galeni  de  temperametUis.  —  De 
puisuum  usu.  —  De  naturaiibusjaeid' 
UUibus.  —  De  sanitaie  tuenda»  —  De 
sjrmptomatum  differentiù  e/  eomm 
cousis,  —  De  inœ^uali  temperie.  —  De 
methodo  medendi.  Tout  cela  esl  de  Ga- 
lien. 

Notre  médecin  mourut  à  Londres ,  le 
31  octobre  1524,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  On  assure  qu'il  s'était  fait  prêtre, 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  honorableoMat 
enterré  dans  l'église  de  Saint-PaaI.  Les 
universités  d'Oiford  et  de  Cambridge 
lui  doivent  des  étahlissements  bien  avan- 
tageux à  la  médecine.  Il  laissa  les  fonds 
nécessaires  pour  l'entretien  de  deux  pro- 
fesseurs dans  chacune  des  deui  acadé- 
mies. Mais,  suivant  le  docteur  Freind,  il 
fit  quelque  chose  de  plus  pour  la  méde- 
cine. Cette  science  fut  dans  l'humiliation 
du  temps  de  Linacre  ;  il  voyait  avee  pei- 
ne que  des  moines  ignorants  et  des  em- 
Êiriques  plus  ignorants  encore  ae  mè- 
lieot  de  la  pratiquer,  au  grand  prëjodioe 
des  malades  qu'ils  trompaient.  A  Lon- 
dres ,  c'était  1  évêque  ou  le  doyen  de 
Saint- Paul  qui  examinait  et  recevait  les 
médecins  à  la  licence  ;  chaque  évèquecn 
agissait  de  même  dans  son  diocèse» Pour 
arrêter  le  cours  de  ces  abus ,  il  parut  à 
Linacre  qu'il  importait  que  des  bomaMS 
d'une  capacité  reconnue  fussent  les  seuls 
juges ,  dans  une  matière  aussi  intércs* 
santé  pour  le  bien  public.  A  cet  eflM, 
il  conçut  le  projet  de  foii4«r  k  ftiMp 
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dei  mëdeeÎM  de  LoBdret  t  el  profitant 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour, 
principalement  auprès  du  cardinal  Wol- 
sey  I  il  obtint  des  lettres  patentes  du  roi 
pour  cet  établissement ,  qui  fut  confirmé 
par  le  parlement.  Ses  collègues  rassem- 
blés songèrent  à  se  choisir  un  chef  ;  le 
sort  ne  pouvait  manquer  de  tomber  sur 
Linacre ,  qui  fut  le  premier  président 
de  cette  compagnie.  Mais,  voulant  don- 
ner de  nouvelles  preuves  de  son  zèle 
pour  la  solidité  d'un  établissement  aussi 
utile  qu'il  était  nécessaire  ,  il  légua  sa 
maison  au  collège  ,  afin  que  les  assem- 
blées qui  s'y  étaient  tenues  de  son  vivant 
continuassent  encore  de  s'y  f»ire  après 
sa  mort.  Ce  fut  pour  conserver  la  mé- 
moire de  ces  grands  bienfaits ,  que  Jean 
Kaye  ou  Gaïus  composa  cet  éloge  funè- 
bre : 

THOMAS  LUUkCICS 

BMis  Biiaia  vui  moicus  » 

via  GSiECI  IT  LATiai  , 

ATQDI  IN  11  MIDUA  LOIGI  MUDITISflNDS  ; 

MULTOS    ilTATI  SUA   LAUGUIIITIS  ,  BT  QUI 

JAM  TITAM  SISrONDllAHT  f 

rrrm  ibstituit» 

MULTA  fiALBfll  OPBIA 

Ilf  LATIIAM  LIHOUAM ,  MISA  IT   r  ACILI 

VACUIIDIA  ,  TBSTIT  I 

BGIBGIUM   OPUS  DB  BMBBBATA  STBUCTUIA 

LATIBI  SBBMOBIS  , 

AMIGOBUM  BOOATU  y 

PAVLO  ABTB  MOBTBM  BDIDIT» 

MBDICINJE  BTUOrnSU  OlONIJI  PDBLICAS 

LBCTIOBBS  DUAS  • 

CANTABBiaiJB  U»AM  , 

JR  rSBPBTUDM  STABILIVIT. 

IB  HAC  UBBB 

COLLBOIUM  MBDU30BUM  riBBi  SUA  INDUSTBIA 

CUBAVIT  • 

eu  JUS  BT  PBJWDBBS  fBOIlMUS  BLBCTUS  BST. 

FBAUDU  BOLOSQUB  MUB  PBBOSUS  ; 

FIDUS  AMICIS  ;  0MB1BU8  JUXTA  CHABUS  : 

ALIQUOTABHOS  ABTBQUAM  OBIBBT  PBBSBTTBB 

BACTUS, 
BLBBVS  AimiB  BB  BAO  VITA  BtflBBAVlT  | 

mJLTUIl  DBSIOBBATOB  , 

AHBO  1>0M1!II  1&<4  t   DIB  31  OCTOBBIS. 

▼nriT  POBT  rUBBBA  VIBTUSb 

TBOMJB  LMACBO  CLABISBIMO  VIBO 

JOAUNBS  CAÏDS 

H9V1T  ABHO  1557. 

^/w.  /..  C.  1464.— SA  VONAROL  A. 
(Jeun -Miche!)  de  Padoae,  oà  il  naquit 
dBSs  mac  lamilie  auUnt  illostre  par  la 
ymtim  que  par  la  noblessB,  fut  reçu  dane 
Vnàt%  àê  gwl-Jcm  âe  Jéfuttom  U 


goût  de  l'étude  lui  fit  ibmdMtter  cet 
état ,  dans  lequel  il  aurait  pu  se  distin- 
guer; il  préféra  le  parti  des  lettres  à  ce- 
lui des  armes,  se  mit  sur  les  bancs  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  natale, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  cette 
science.  Sur  le  déclin  de  l'âge,  il  fut  ap- 
pelé h  Ferrare,  où  il  mérita,  par  ses  ser- 
vices ,  l'estime  des  princes  d'Est  et  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  la  consi- 
dération des  habitants.  Flatté  de  cet 
accueil,  il  se  fixa  à  Ferrare ,  et ,  suivant 
quelques  historiens,  il  y  mourut  en  14S1 . 
Mais  cette  date  ne  s'accorde  pas  avee  les 
registres  de  la  faculté  de  Padoue  )  il  y 
est  dit  qu'il  expliqua  Avicenne  dans  les 
écoles  de  cette  ville  en  1436;  et  comme 
ce  fut  après  celte  année  qu'il  enseigna 
publiquement  h  Ferrare,  il  y  a  apparence 
qu'il  poussa  sa  carrière  au-delà  de  1 440. 
bi  l'on  en  croit  Freind,  il  alla  même  jus- 
qu'en 1 462 ,  puisque  cet  historien  re- 
marque qu'il  fit  en  cette  année  quelques 
additions  à  son  Traité  des  baint  d'Italie, 

Savonarola  a  employé  le  cours  de  sa 
vie ,  qui  fut  longue ,  à  voyager  et  à  con- 
firmer, par  des  expériences  suivies,  le 
fonds  de  science  qu'il  avait  acquis  par 
l'étude.  Comme  il  aimait  encore  le  tra- 
vail du  cabinet,  il  s'y  occupa  de  la  com- 
position des  ouvrages  que  nous  avons 
sous  ces  titres  : 

Practiea  de  aeritudinibus  a  empiu 
iuqut  ad  pedes,  Papim ,  1 4S6,  in-folio. 
FenetUs^  1488,  in-folio.  Ibidem^  1660, 
in-folio,  sous  te  titre  de  Practiea  major, 
—  Practiea  canonica  de  fehribus ,  dt 
pulsibusy  de  urinis,  de  egestionibus^  de 
Balneis  omnibus  Italiœ ,  de  vermibus, 
Fenetiis,  i498  ,  150S,  155S,  1663,  in- 
folio. Lufidani^  I&60,  in-6.  -*-Zle  arie 
eonficlendi  aauam  vilm  simplieem  et 
compositam  libeilus,  Jiagenomy  1631, 
in  •  8o.  BaâUea ,  1607 ,  in  - 1* ,  avee  le 
Traité  de  Jean  de  la  Roquetaillade,  qui 
est  intitulé  :  Consideratin  quinUe  e#- 
sentim  rerum  omnium,^^In  medicinam 
praeticam  introduction  #<W,  de  oompo» 
sitione  medicinarum  liber.  Item  Catm- 
lagui  eontinêne  tam  iimpiioium ,  guam 
eompotitorum  medicameniorum  nomem^ 
eiaiuras ,  usum  et  summam,  jirgêmti^ 
mt,  1633,  in  4oet  in-24.  — Zi^rio  deila 
natura  e  virtu  délie  eose  ehe  mmtrieeo^ 
no,  overo  tmttati  de  i  f^ani^  dette  erbe^ 
radici^  mgrumi  ,frutti  ^  degii animaU  ^ 
peeci ,  dei  mmo ,  etc.^  meereeciuio  da 
Bmrtolomeo  Boido,  Venise,  I676,in4«. 
-—  De  Balneis  omnibus  ItaUee ,  #f<^e 
Mim  crkii,  profri^tatdfuêipm  nmm. 
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VcMiiis^  1692,  in-4o,  et  dans  la  rollcc- 
lion  de  Venisiî  Dt  Balneis,  Ce  Trailé 
fie  Savoiiarola  fut  écrit  entre  les  années 
14)0  el  1460  ,  ainsi  que  Freind  prétend 
le  prouver  par  Tépitre  dédicaloire. 

Ai)r,J,'C,  1462— MANARD  (Jean), 
de  Fcrrare,  où  il  était  né  en  1461,  s'ap- 
pliqua à  l'élude  de  la  médecine  dès  qu'il 
eut  achevé  son  cours  de  ]>hilcsopliie.  Il 
y  fild^aulant  plus  de  progrès,  qu'il  fut 
dirigé  par  Mcolas  Léoniccne  qui  ensei- 
gna ces  deux  sciences  à  Ferrare  avec  le 
plus  grand  applaudissement.  Disciple 
chéri  d'un  tel  maître,  Manard  eut  l'a- 
vantage de  voir  Léonicene  s'intéresser  à 
ses  succès  par  des  iustructions  privées  , 
qui  lui  facilitaient  l'intelligence  des  le- 
çons publiques  de  ce  professeur;  mais 
disciple  aussi  ingrat  qu'il  avait  été  aimé, 
Manard  oub  ia  bientôt  les  services  ijn- 
portants  qu'il  avait  reçus  de  Léonicene. 
Sa  conduite  envers  lui  l'exposa  aux  re- 
proches de  ses  contemporains  ;  la  posté- 
rité même  Ta  accusé  d'ingratitude.  — 
Ce  médecin  a  fait  sa  profession  à  Ferrare 
jusqu'en  1513.  L'année  suivante,  il  fut 
appelé  en  Hongrie  pour  remplir  la 
charge  de  premier  médecin  du  roi  La- 
dislas  YI.  1^  mort  de  ce  prince,  qui  ar* 
riva  en  i5iG  ,  lui  Et  prendre  la  route  de 
sa  patrie;  mais  comme  il  s'arrêta  eu 
Hongrie,  en  Pologne  et  en  Autriche,  il 
n'arriva  à  Ferrare  que  dans  le  courant 
de  1518  ,  et  ne  commença  d'y  enseigner 
la  médecine  qu'en  1519.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près son  retour  qu'il  mit  au  jour  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  sous  ces 
titres  : 

Médicinales  epistolœ  recentiorum  er» 
rata  et  antiquorum  décréta  peritissimc 
reserantes,  Ferrariœ,  1621,  in-4®.  Fa- 
m/i^,  1528,  in-8o.  Argentorati ^  1529, 
in-8<*.  Luffdunii  1549,  in- S».  On  a  des 
éditions  plus  amples  :  H pistolarum  me" 
dicinalium  libri  XX^  auxquels  on  a  joint 
ses  Annotationcs  et  censuras  in  Joannis 
Mesuœ  simplicia  etcomposita,  Basileœ, 
1540,  in-folio.  Fenetiis  y  1542,  in-folio. 
Ibidem,  1 61 1 ,  e/  Hanoviœ,  1611,  in  fol., 
sous  le  nouveau  titre  de  Curia  medica 
viginti  libîis  epistolarum  et  consultation 
num  adumbrata.  Ces  lettres  furent 
écrites  depuis  Tan  1500  jusqu'en  1536, 
et  l'auteur  y  censure  la  pratique  des 
Arabes  avec  beaucoup  de  vivacité.  On 
y  trouve  d'ailleurs  de  bonnes  observa- 
tions à  travers  les  discussions  les  plus 
inutiles,  comme  les  plus  minutieuses. 
In  primum  arlis  parya  Galcni  U* 
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brum   commentarius,    Romœ ,    1 525  , 
in-4*».  Baulrœ,  1636,  in-4«>. 

Ce  médecin  épousa  ,  dans  un  âge  fort 
avancé ,  une  jeune  fille  d'une  grande 
beauté.  Le  désir  d'avoir  des  enfants  le 
porta  à  des  excès  qui  avancèrent  ses 
jours,  et  dont  il  mourut  le  8  mars  1536, 
âgé  de  soixante  -  quatorze  ans.  Pierre 
Curtius  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Dum  Hanarde  vigil  coin  proie  Coronidif  eaac, 
Vidiati    TÎtini  pei  petuain  «Me   tuam , 

Et  duDt  r<irmi>»a  cuni  t^allside  ronjugo  doruiù, 
Seosiati   niorteu  cunrus  adrMe  aciiez. 

Uir  iiuiic  clare  jacet ,  et   queni  Podalirion  eiM 
Vidiniua,  aiinotuiu  ftuluiitipsa  Yeiius. 

Julie,  femme  de  ManarJ,  a  émoussé 
la  pointe  épii^rammatique  de  ces  verii, 
par  l'inscription  honorable  qu'elle  ût 
graver  sur  le  tombeau  de  son  mari  : 

JOANNl   MAlfARDO   FXRRARIBffSI 
VIRO,   UNI  OMNIUM  INTKGERRIMO  AC  SAHCTIS- 

SIMO  , 

pniLOSOPDO  AC    MKDICO    UOCTISSIMO, 

QUI    AN  NOS    P.  M.  L    CONTlNRNTRR  TUM    DO- 

CKNDO,  TUM   SCRIBENDO, 

TU&I    INNOCRNTISSIMR    MEOKNDO  , 

OMNEU  MEDICINAM  EX  ARCK  BONARUU  LITTK- 

RARUM    rORPE   PROLAPSAM  , 
ET  IN    BARBARLC    POTESTATEM    AC   DITI0!III( 

RBDACTAM  , 
PROSTRATIS  AC  PROPLICATIS  BOSTIUM  COPIES, 

IDBNTIDEM    UT    HYDRA    RERASCBNTIBUS , 

IH    ANTIQUUM  ,    PRISTINUMQUE    STATUM    AC 

ItlTOREM    RESTITUIT  : 

LAURRAM  OMNIUM  BONORUM  CONCtKSU 

ADIPTUS, 

IV    ET   LXX  ANNUM    AGINS, 

OMNIBUS    OMNilM    ORDINUM    SUI   DESIDERILM 

RELINQUXNS, 

HUMILI  SE  HOC  SARCOPHAGO  CONDl  VOLUIT. 

JULIA    MANAROA   UXOR 

QUOD  AB  EA  OPTA  BAT, 

POSUIT. 

UJEC    BREYIS    EXUVIAS    MAGRl     CAPIT    UIM^ 

MANAROI  , 

IfAM  VIRTUS  LATE  DOCTA  PER  ORA  VOLAX- 

MENS   FIA   CUM   SUPERIS   CORLI  COLIT   AUlSii 

TBMPLA  ; 

HINC  HOSPES  VITiS  SINC  DOCUMIHTA  TDJE. 

ANNO  M.    D.  XXXVl. 

Apr.  J.'C.  1463.  —  ACHILLINI 
(Alexandre)  était  de  Bologne,  ville  d'Ita- 
lie, oii  il  naquit  dans  le  quinxième  siède. 
Personne  ne  connut  mieux  que  lai  les 
détours  de  la  philosophie  scolaslique.  La 
force  et  la  finesse  de  ses  arguments  le 
firent  admirer  dans  les  disputes  p«Ui*- 
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qiies  et  lai  méritèrent  le  nom  de  e^rand 
philosophe,  qu*il  soutint  par  la  supério- 
rité de  son  esprit.  La  médecine  ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur  que  la  philoso- 
phie. Sectateur  zélé  des  Arabes,  et  sur- 
tout d*ÂYerroc3,  il  enseigna  dans  les 
éc4>les  de  Padoue  et  de  Bologne  depuis 
1484  jusqu'en  1&12  ;  et  comme  it  y  at- 
tira beaucoup  de  jeunes  gens  par  ses  sa- 
vantes leçons,  il  contribua  p'.us  nue  per- 
sonne à  la  célébrité  dont  les  universités 
de  ces  deux  villes  jouirent  de  son  temps. 
Achillini  était  si  fortement  attaché  à 
la  doctrine  d'Aristote,  qu*il  se  faisait 
une  affaire  capitale  de  la  soutenir.  11 
écrivit  contre  Pierre  Pomponace,  philo- 
sophe natif  de  Mantoue,  au  sujet%d'ua 
livre  que  celui-ci  avait  mis  au  jour  sur 
l'immortalité  de  Tâme.  Il  ne  put  souffrir 
que  cet  auteur  accusât  Aristote  d'avoir 
douté  de  cet'.e  précieuse  prérogative  de 
notre  âme;  il  souffrit  moins  encore  qu'il 
eut  osé  fronder  la  philosdphie  au  point 
d'avancer,  que  c'est  par  la  seule  autorité 
de  l'Ecriture -Sainte  et  de  l'Ëglise  qu'on 
peut  venir  à  bout  de  prouver  que  l*àme  est 
immortelle.  Il  en  fut  de  cette  discussion 
comme  de  beaucoup  d'autres;  elle  aigrit 
l'esprit  de  ces  deux  philosophes,  et, 
après  de  vives  disputes ,  elle  finit  par 
des  injures.  Ce  défaut  était  celui  de  la 
plupart  des  gens  de  lettres  du  seizième 
siècle  :  heureux  le  nôtre,  s'il  était  tout- 
à-fiiit  exempt  de.ce  reste  de  barbarie!  — 
Achillini  mourut  à  Bologne  en  1512  ,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Martin. 
Janus  Vital  is  lui  composa  cette  épi- 
taphe  : 

Ilotpct  AcbilUnuin  tumnlo  qui  qasri»  in  bto 
Ftlleris  :  ille    suo   janclus    Arittnteli 

Elyriiim  colSl:  et  quat  nrom  hie  ditccre  cautu 
Yi.t  potuit,  picuia  nunc  videtillc  oeulia. 

Tu  modo  prrcatitpotdum  nobilia  ambra  beatos 
Errât,  die  loogua,  perpetuumqae  vale . 

Les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue furent  sensiblement  touchées  de  la 
perte  de  ce  médecin.  Il  méritait  leurs 
regrets;  et  ne  le  considét*ât  -  on  que  du 
côté  des  recherches  qu'il  fit  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain ,  il  doit  être  re- 
gardé comme  un  anatomiste  supérieur , 
il  certains  égards,  à  Carpi,  à  Sylvius,  à 
Fernel ,  à  Gonthier  d' Andernach  ,  et  à 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
Yesale.  l«a  démonstration  du  marteau  et 
de  Tencliime ,  deux  osselets  de  l'organe 
de  l'ouïe  ,  lui  fit  beaucoup  d'honneur , 
quoiqu'il  ait  eu  la  modestie  de  ne  point 
s'approprier  cette  découverte.  Les  con- 
naissances qu'il  avait  sur  les  veines  du 


bras;  la  description  qu'il  a  donnée  de  la 
quatrième  paire  des  nerfs  ;  ce  qu'il  a  dit 
de  la  moelle  épinière  qui  ne  remplit 
point  d'un  bout  h  l'autre  le  canal  verté- 
bral, mais  se  termine  à  la  première  ver- 
tèbre lombaire;  les  recherches  qu'il  a 
faites  sur  les  intestins,  le  canal  cholédo- 
que, et  sur  différentes  parties  contenues 
sous  la  voûte  du  crâne  ;  tout  cela  a  coniri  • 
bué  à  sa  réputation. qu'il  augmenta  encore 
par  les  autres  bonnes  choses  dont  ses 
ouvrages  de  philosophie  et  de  médecine 
sont  enrichis.  Yuici  les  titres  des  der- 
niers : 

Corporis  humani  anaiomia,  Vene- 
iiis ,  1516,  1521  ,  in-4'».  — Ânaiomicœ 
annotaiiones,  Bononiœ  ^  1520,  in -4». 
Haller  le  cite  comme  un  ouvraf?e  diffé- 
rent de  celui  qui  suit.  —  in  munilini 
anatomiam  annotaUonts ,  f^enetits  , 
t&22,  in-folio,  avec  la  Pratique  de  Jean 
de  Ketam.  —  De  subjecto  mtdicinœ 
cum  an  notai  ioni  bus  Pamphili  MoniiL 
Ibidem ,  1 568 ,  in  -  folio.  Cette  édition 
comprend  tous  les  ouvrages  d'Âchillini , 
mais  le  recueil  de  ceux  qui  regardent 
la  philosophie  avait  déjà  paru  à  Venise, 
en  1545,  in-folio. 

Ap.  J.'C,  146S.  —  DESPARS,  ou 
DE  PARTIBUS  (Jacques)  était  Parisien, 
suivant  ce  que  dit  Riolan  d.ins  ses  re- 
cherches sur  les  Ecoles  de  Paris  et  de 
Montpellier;  mais  la  plupart  des  auteurs 
ne  sont  pas  de  ce  sentiment,  et  ils  le 
croient  natif  de  Tournay.  La  notice  des 
médecins  de  la  faculté  de  Paris,  par 
M.  Baron ,  fait  mention  de  lui  sous  le 
décanat  àlves  Levis  élu  en  novembre 
1 409  ;  il  y  est  titré  de  chanoine  de  Tour- 
nay et  de  chancelier  de  l'éf;lise  de  Pa- 
ris. On  sait  d'ailleurs  qu'il  fut  médecin 
de  Charles  VU ,  roi  de  France ,  et  de 
Philippe,  duc  de  Bourgogne. — C'est 
de  Jacques  Despars  lui-même  qu'on  ap-' 
prend  qu'il  a  enseigné  la  médecine  à 
Paris.  Voici  comme  il  parle  dans  un  de 
ses  ouvrages  :  Eç^o  Jacobus  Despars  de 
Tornaco,  magisier  in  medicina  Pati- 
siiSy  exposai  ad  longum  iotum  primant 
librum  canonis  Avicennœ ,  incipiens 
anno  Domi/n  1432  etjiniens  anno  1  ^63. 
Ce  texte  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
patrie  de  ce  médecin,  et  c'est  sur  lui 
que  se  fondent  les  auteurs  qui  se  disent 
natifs  de  Tournay.  —  Li  considération 
dont  il  jouissait  dans  l'université  de  Pa- 
ris porta  ce  corps  à  le  nommer  un  de 
ses  députés  au  concile  de  Constance  as- 
semblé  en   1414  et  terminé  en  1418 
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Gomme  il  était  chanoine  et  même  tréso- 
rier de  l'église  de  Tournay,  il  se  retira 
dans  cette  ville  oîi  il  mourut  en  1465; 
d'autres  prétendent  cependant  qu'il  vi- 
vait encore  en  1480.  Ce  médecin  est 
auteur  d^un  commentaire  sur  Avicenne. 
A  la  fin  du  troisième  volume  de  cet  ou- 
vrage, il  assure  qu'il  n'a  rien  eitrait  des 
traductions  latines,  mais  des  écrivains 
grecs,  Hippocrate,  Aristote  ,  Galieu  , 
Alexandre ,  et  des  plus  célèbres  Arabes , 
Avcnzoar,  Rhazcs ,  Sérapion  ,  Mésué  et 
Averrboës,  dont  Avicenne  avait  re- 
cueilli et  suivi  la  doctrine.  Il  ajoute 
qu'avant  de  commencer  son  ouvrage  il 
avait  corrigé  tous  les  exemplaires  de  ces 
auteurs;  qu^il  les  avait  divisés  par  cha- 
pitres, paragraphes,  sections  et  points; 
qu'il  les  avait  fait  écrire  en  parchemin 
en  grosses  lettres  (de  liltera  grossa  in 
pergameno),  qu'il  y  avait  joint  une  table 
pour  faciliter  le  travail  qu'il  méditait^ 
auquel  il  avait  employé  dix  années.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  — 
Exptanalio  in  Avicennain^  una  cum 
texiu  ipsius  Avicennœ  a  se  casiigato  et 
exposilo.  Luftduni,  1498,  quatre  volu- 
mes in-folio.  Mais  toutes  les  peines  que 
Despars  a  prises  n'ont  abouti  qu'à  laisser 
à  la  postérité  une  rapsodle  et  un  tissu  de 
lambeaux  qui  sont  tirés  de  Galien,  de 
Rhazès  et  d'Haly-Abbas.  On  n'y  trouve 
que  des  subtilités  plus  dignes  d'un  sco* 
lastique  ignorant  que  d'un  médecin.  — 
Les  ouvrages  suivants  sont  encore  de 
l'auteur  dont  je  parle  ;  ils  ont  au  moins 
paru  sous  son  nom  s  —  Glossa  interli' 
nearis  in  practicam  Alexandri,  Lug' 
dunif  1&04,  m-4°.  —  Expositio  super 
capiiuiiSf  videficet  de  regimine  ejus 
quod  comeditur  et  bibitur^  et  de  régi* 
mine  aquœ  et  vini,  F'cnetiis,  1618,  //i- 
JbliOy  à  la  suite  de  V Expositio  in  pri' 
mum  Avicennœ  Canonem  de  Jacques 
de  Forli.  —  Summula  Jacobi  de  Par^ 
tibus  per  nlphabetum  ,  super  plurimis 
remediis  ex  ipsius  Mesuœ  libris  excerp» 
Us,  Lugdunif  1523 ,  iVi-12 ,  dans  un  re- 
cueil qui  comprend  :  Mesuœ  vit  a  :  doC" 
iorum  artis  Peoniœ  cognomina  :  cano" 
nés  universales  diui  Mesuœ,  Cet  ouvrage 
de  Despars  a  encore  paru  à  Venise  en 
1576,  in-folio,  avec  le  Promptuarium 
medicinœ  de  Jacques  de  Dondis,  et  à 
Lyon  en  JS89,  in'l2,  avec  la  Methadus 
curativa  d'Alphonse  Bertocius. — Jac- 
ques Despars  fit  présent,  en  1410,  d'une 
niasse  d'argent  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  pour  être  portée  par  le  bedeau  ; 
elle  coûtait  trente- liz  livret,  tomme 


considérable  alors.  En  1455,  il  fît  pré- 
sent d'une  autre  masse  beaucoup  plus 
riche,  estimée  par  les  experts  soixante 
écus  d'or  à  la  couronne.  La  faculté  re« 
connaissante  statua  que  du  vivant  du 
bienfaiteur  elle  ferait  célébrer  tous  les 
ans  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  après 
sa  mort  un  obit  avec  vigile  à  perpétuité, 
qui  tombent  le  3  et  4  janvier. 

A  p.  J,'C,  1470.  —  PLATEAMUS 
(Jean) ,  médecin  de  Salerne  qui  vécut 
vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  s'attacha 
beaucoup  à  la  matière  médicale.  C'est 
sur  elle  que  roulent  principalement  les 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui  :  ^ 
Exposiiiones  et  comme ntationes  ad 
Nicolai  antidotarium.  F^enetiis  y  1497, 
in-folio  t  avec  les  écrits  de  Sérapion. 
Ibidem ,  1 527,  in-folio ,  avec  ceux  de 
Mésué.  —  De  simplici  medicina  libers 
inscriptus  circa  instans,  quo  simpiicia 
medicamenta  usiiatiora  aiphabeti  série 
describuntur,  Lugduni^  1512,  tit-4o,  à 
la  fin  du  dispensaire  de  Nicolas.  Pari^ 
siis ,  168S,  m-40.  —  Practica  brevis 
morbofum  cumndorum,  etiamjebrium; 
una  cum  libro  de  simplici  medicina, 
Lugduniy  1525,  in* folio,  avec  les  œu- 
vres de  Sérapion  et  le  Thésaurus  pau^ 
perum» 

Ap,  J.'C.  1472.  —  FERRARI  (Jean- 
Mattbieu) ,  connu  sous  le  nom  de  Gra<- 
dibus  ou  de  Grade,  qui  est  celui  du  châ- 
teau oii  il  prit  naissance  dans  le  Milanais, 
fut  uti  des  plus  habiles  médecins  de  ton 
temps.  Il  exerça  sa  profession  à  Milan , 
d'où  il  fut  appelé  à  Pavie  pour  y  occuper 
la  première  cliaij:e  de  médecine  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ment. Il  fut  aussi  médecin  de  Marie- 
Bianche  Yisconli,  duchesse  de  Hîlan.-^ 
C'est  mal  à  propos  qu'on  met  la  mort  de 
Ferrari  en  1460,  puisqu'il  date  la  pré- 
face de  ses  commentaires  sur  Rhasès,  de 
Pavie  le  9  octobre  1471.  Il  survécut 
même  à  cette  époque  et  ne  mourut  qu'en 
1480.  Voici  les  titres  des  ouvrages  qu'il 
a  laissés  :  —  Practicœ  pars  prima  et 
sccunda^  vcl  commentarius  texiualiSf 
cum  ampliationibus  et  additionibus  ma^ 
teriafxtm  in  nonum  Rhasis  ad  Alman" 
sorem;  adjuncto  etiam  textu,  Papiœ, 
1471,  1497,  in-folio.  FenetiiSy  1502, 
in-folio^  1527,  /n-4«,  15C0,  infoUo^ 
sous  le  titre  de  Practica^  seu  commen- 
taria  in  nonum  Rhazis  ad  Almanso» 
rem,  Lugduni^  1527,  <>i-4o.  Jl  7  parle 
des  ovaires  des  femmes,  et  prétead  qnlli 
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sont  de  même  nature  que  ceux  det  oi- 
seaux. Sténon ,  de  Graaff,  Yerhcyen. 
Ljttre  et  beaucoup  d'autres  ont  adopté 
ce  système.  —  Expositiones  super  vi- 
gesimam  secundam  Fen  tertiœ  Canonis 
Avicennœ,  Mediolani,  1494,  in-folio. 
—  Consiliorum  secundum  vins  jivi» 
cennœ  ordinatorum  utile  repertorium, 
additis  antiqitissimi  medici^  JRaàbi 
MoysiSy  de  regimine  vitœ  ^  quinquû 
Iractatibus  ;  necnon  Raymundi  Lutlii^ 
de  secretis  naturœ  libris  duobus.Papiœ^ 
1501,  in- folio.  Fenttiif^  151 4,  in-folio, 
Veronœy  16SI  ,  in-folio^  avec  les  ou- 
vragées de  Hluise  Astarius.  Lugduni  ^ 
1536,  in-folio, 

Ap,  J.'C,  I47Î.— CHAMPIER  dit 
CAMPEGIUS(Sympborien),  né  en  147Î 
à  St-Saphorinelc-Château  dans  le  Lyon- 
nais, ainsi  qu'il  l'assure  lui-même  dans 
un  de  ses  ouvrages,  se  fit  ag^réger  à  l'u* 
niversité  de  Pavie  le  9  octobre  l5lS.  Il 
fut  écheviu  de  la  ville  de  Lyon  eu  1 520 
et  1 538,  et  profita  de  tout  le  crédit  au'il 
avait  pour  y  établir  le  collège  de  mede«- 
cine  qui  s'est  soutenu  jusqu'aujourd'hui 
dans  h  plus  grande  célébrité.  Champier 
prit  le  titre  de  Cornes  Archiatrorum^ 
parce  qu'il  avait  été  attaché ,  en  qualité 
de  médecin,  aai  roit  Charles  VlII  et 
Louis  XII  ;  mais  Scaliger  le  père  le  lui  a 
disputé ,  il  s'est  même  fortement  récrié 
contre  lui  au  sujet  de  cette  qualification, 
Scaliger  avait  raison  :  pour  prendre  ce 
titre,  il  eût  fallu  que  Champier  eût  été 
premier  médecin  de  ces  rois,  et  il  ne 
Je  fut  jamais.  Cet  homme  fastueux  se 
croyait  tout  permis  pour  satisfaire  son 
ambition  ;  et,  suivant  llaller,  il  poussa 
cette  manie  jusqu'à  se  faire  appeler 
Campegius,  par  allusion  au  cardinal  Lau* 
rcnt  Campegio.  — •  Ce  médecin  quitta 
Lyon ,  sous  le  règne  de  François  I*% 
pour  se  rendre  à  Nancy,  oil  il  fut  méde- 
cin du  duc  Antoine  de  L<orraine  qu'il 
suivit  en  Italie;  mais  il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie  et  il  y  mourut  en  1535.  Il 
laissa  un  fils,  Claude  Champier,  sieur 
de  la  Faverge,  de  Corcelles  et  de  la 
Bastie,  qui  a  composé  un  volume  des 
singularités  des  Gaules ,  dont  il  y  a  des 
éditions  de  Paris  et  de  Lyon.  Il  avait 
apparemment  hérité  quelque  chose  du 
talent  d'écrire  de  son  père ,  à  qui  il  de- 
vait peu  coûter  d'enfanter  des  volumes, 
puisque  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  com- 
posés est  si  considérable.  Ce  fut  à  ce 
sujet  qti'on  lui  donna  le  nom  d'Aigre- 
gator  Lugdunensis,  Il  a  écrit  sur  toutes 


sortes  de  matièret,  mais  tpédaleinenl 
sur  la  philosophie  et  la  médecine  :  voici 
les  titres  des  ouvrages  qu'il  nous  a  hh* 
ses  sur  ces  deux  sciences. 

Phjrsici  in  physicem  janua.  Luû^ 
duni^  1498,  in-4».  — /?e  claris  meai- 
cinœ scriptorihus.  Ibidem,  iSOé,  1581| 
f/i-8«.  —  Liber  de  quadruplici  vHa, 
Ibidem,  1507,  in-faho,  —  De  tripUd 
medicina.  Ibidem ,  1 508,  wi-8*.  —  F&- 
cabuiorum  medicinalium  et  termina» 
ritm  difficilium  explanatio,  ibidem  ^ 
1508,  m  8».  —  Rosa  Oallica,  oui  acce^ 
dit  Margarita  pretiosa  de  medici  atque 
cegri  qfficio,  Afanceit,  I512,  </t-l2.  ra- 
lentiœ  in  Delphinata,  1514,  1518,  //i- 
8» .  Parisi'is,  1514,  i/i  -8» .  —  Médicinale 
bellum  inter  Galenum  et  Aristotelem» 
Lugdunif  1518,  f/i-8». —  Spéculum^ 
sive  epitome  Galeni,  Ibidem,  1516  | 
1517,  1/1-80. — Paradoxain  ariem  par» 
vam  Galeni,  Lugduni ,  1510,  /n-è*.  — • 
Epitome  commentariorum  Galeni  iti 
libros  Hippocratis  coi.  Ibidem^  1516, 
i/i-8«.  —  Categoriœ  médicinales  in  /i- 
bros  demonstrationum  Galeni,  Ibidem^ 
1516,  />i-8<». —  Cribratio,  lima,  et  an-» 
notamenta  in  Galeni^  Avicenna  et  Con* 
ciliatoris  opéra.  Ibidem^  1516,  m-8*. 
Fenetiis,  1565,  i/i-/b//o,  avec  les  ou- 
vrages de  Galien,  d^Avicennc  et  dé 
Pierre  de  Apono.  —  Symphonia  Pla- 
tonis  cum  Arîstotele,  Galeni  eumHip" 
pocrate^  Hippocratica  philosophia  ejuf» 
dem.  Parisiis^  1516,  m-8'>.  --^Pracilea 
nova  in  medicina ,  de  omnibus  morbo» 
rum  generibus,  Lu^duni»  1517,  in-A; 
Venetiis,  1522,  in  folio,  Basilea,  1547, 
in-K"^.  Il  y  donne  lliistoire  et  la  cure  des 
maladies  suivant  les  principes  des  Grecs, 
des  Latins,  des  Arabes  et  des  médecins  dé 
son  siècle.  —  Vita  Arnoldi  de  P'illa» 
nova,  Lugduni^  1 520 ,  in-folio,  avec  les 
ouvrages  du  même  Arnauld.  —  Fila 
Mesure,  Ibidem,  1523,  in-folio,  à  la 
tête  des  œuvres  de  ce  médecin.  ^^Srm» 
phonia  Galeni  ad  Hippocratem,  Velsi 
ad  Avicennam,  etc,  Ibid,,  1528,  1581, 
/h-8*.  —  De  corporum ,  animorttmque 
morhis  et  eorumdtm  remediis.  Ibidem, 
1528,  1/1 -8*.  —  Castigationes  f  seu 
emendationes  pluirmacopolarum  ne 
Arabttm  medicorum,  Lugduni,  1582, 
f/i-8<*.  On  trouve  un  ouvrage  sous  lé 
li^  7,264  du  catalogue  de  M.  Falconet, 
par  le  titre  duquel  il  parait  que  Cham- 
pier ne  s'est  pas  borné  à  censurer  les 
apothicaires  et  les  médecins  arabes, 
mais  qu'il  a  étendu  sa  critique  plus  loin. 
Cet  ouvrage ,  qui  fut  imprimé  à  Lyon 
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chez  MHrcschaî,  en  caractère»  polli-ques, 
est  iulilulé  :   Lt  myroucl  des  appothi- 
quaires   et  phai maco paies  par  lequel 
il  est  démontré  comment  les  appotlti- 
quaires  communément  errent  en  plu- 
sieurs médecines^  rie,  Its  lunectes  drs 
çyrurgiens  et  barbierj ,  etc.  —  Claudii 
Gileni  Pergameni  nistoriales  campi, 
Basilece  ^    1532,    in-folio,  —   Campus 
Elysius  Galliœ.  Lugduni ,  1633,  //î-8». 
Son  objel  est  de  prouver  que  toutes  les 
plantes,  dont  les  Arabes  ont  parlé,   se 
trouvent  en   France.  On  a  joint  à   ce 
traité  :   j4pologetica  disccptatio  ,  qua 
docctur  an  san^uis  mitti  de  beat  in  eau- 
sone ,  et  sub  cane  et  prope  canem ,  et 
an  pharmacia  foj'tis  danda  sit  in  pria- 
cipio   febrium    arsivarum.    Spéculum 
mcdici   Chnstiani  de  instituendo    sa^ 
pientiœ  cultu.   De  theriaca  Gallica  li- 
bellas, —  Hortus  Gallicus  pro  Galiis 
in  Gallia  scriptus^  oui  accedtt  analof^ia 
medieinamm  Indarum  et  Gallicarum: 
Lu^duni,  1533  ,  iVS».  Il  prétend  quil 
ii€  &e  montre  point  de  maladie  en  France 
à  laquelle  ce  royaume  ne  fournisse  les 
remèdes  nécessaires  tirés  de  son  propre 
crû.  Comme  il  avait  fait  de  nouvelles 
observations  sur  cette  matière,  il  en  fit 
aussitôt  part  au  public,  en  donnant  une 
édition  plus  ample  de  Touvrage  qu'il  ve- 
nait de  faire  imprimer  sous  le  titre  de 
Campus  Elynus.  —  Periarchony  id  est, 
de    principiis  utriusque   philosopliiœ, 
Lu^duni^  1 533,  in-H**.  —  Epistolœ  phjr- 
sicœ  Campe f^ii^  Manardi  et  Coronœi. 
Ibidem^  1533,  m-8». —  Cribrntio  medi- 
camentorum  Jere  omnium  in  sex  di- 
gesta  libros.   Ibidem^    1534,  1/1-80. — 
Gallicum   pentapluivmacum ,    rluibar- 
barOj  agan'cOf  nianna^  terebenthina  et 
senne  Gallicit  cens  tans.  Liigduni,  1 534, 
</i-8o.  On  a  déjà  remarqué  combien  les 
remèdes  indigènes  étaient  du  goût  de  cet 
auteur;  il  n'a  rien  négligé  pour  en  éta- 
blir la  préft  reticc  sur  les  étranp^crs ,  et 
en  cela  il  n'avait  pas  tort.  —  Libri sep- 
temy  de  dialectica^  rhetorica  ,  geome- 
tria,  ari/hmet.'ca^  astronomia,  philoso- 
phia  naturaiit  mcdicina  et  thcologia, 
Basileœ,  1537,  //1-80.  — Ce  dernier  ou- 
vrage fait  assez  voir  que  Champier  met- 
tait tout  à  contribution  pour  avoir  occa- 
sion d'écrire.  Il  a  aussi  traité  de  l'his- 
toire dans  un  ouvrage  in-4'>,  en  caractères 
gothiques  avec  figures,  dont  le  litre  est 
rapporté  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  !V1.  Fulconet  i^ousle  n»  15,085: 
lîccufildes  Histoires  du  myaumc  d'Aus- 
tralie  ou  Lorraine^  par  ^^ymphorieQ 


Champier.  Lyon,  1 509,  in-folio.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  traités  historiques 
de  cet  auteur. 

Apr,  J.'C,   1 473.  —  POLCASTRI 
(Sigisniond)  naquit  à  Padoue  dans  une 
famille  patricienne  vers  le  milieu   du 
quatorzième  siècle,  s'il  est  vrai  qu'il 
mourut  en  1440,àrâgedc9t  ans,  comme 
le  dit  l'historien  de  l'université  de  Pa- 
doue. Matthias  n*est  pas  de  ce  sentiment; 
il  met  la  mort  de  Polcastri  en  1473 ,  au 
même  âge  de  94  ans,  conséquemment  sa 
naissance  doit  tomber   en   1379.  -*  A 
peine  eut-il  été  reçu  maître-ès-arts  dans 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  qu'on  le 
chargea  d'y  enseigner  la  philosophie; 
mais  s'étant  ensuite  appliqué  à  la  méde- 
cine, il  prit  le  bonnet  de  docteur  eu 
cette  science,  et  remplit  successivement 
les  principales   chaires  de   la    faculté. 
Polcastri  enseigna  à  Padoue  pendant  plus 
de  cinquante  ans.  11  était  d'un  tempé- 
rament si  robuste  et  si  bon ,  qu'aucune 
incommodité   ne    l'empêcha  jamais    de 
donner  la  leçon  à  ses  disciples.  11  avait 
même  encore  tant  de  force  à  l'âge  de 
70    ans,   qu'ayant   perdu    sa   première 
femme  et  avec  elle  les  quatre  fils  qu'il 
en  avait  eus,  le  désir  de  perpétuer  son 
Dom  le  fit  passer  en  secondes  noces.  De- 
venu père  de  trois  fils,  il  répandit  des 
larmes  de  joie  sur  Jérôme,  le  puîné , 
lorsque  d'une  main  tremblante  il  lui  mil 
le  bonnet  de  docteur-ès-artssur  la  tète. 
Parmi  les  ouvrages  que  ce  médecin  a 
laissés,  on  remarque  : 

Commentariorum  hbri  très  in  ApliO" 
rismos  llippocratis,  —  Commentarii  in 
opéra  GaUni,  —  Defebribus  libri  duo. 
—  JJe  venenis  et  eorum  cognitione  libri 
duo.  —  Mais  les  bibliographes  ne  citent 
que  le  suivant  qui  ait  été  imprimé  : 

Quœsiiones ,  quarum  prima  de  tic» 
tuatione  medicinarum  ;  secunday  de 
appropinqitatione  ad  œqualitatem;  ter^ 
tia  ,  de  reslauratione  humidi  substantif 
fici  ;  quarta ,  de  reductione  corporum  ; 
qwnta ,  de  extremis  temperantiœ,  Vt-^ 
ncliis  ,  150G,  in-folio.  Tout  y  respire  U 
doctrine  d'Avicenne,  qui  était  si  fort  au 
goût  des  médecins  du  quinzième  siècle. 

Apr,  J.C  1473.— NIPHDS  (Au- 
guslin),  l'un  des  plus  célèbres  philoso- 
phes du  seizième  siècle,  prit  le  nom 
d'Rutycbius  ou  d'Eutyehus  Philotheus, 
conformément  à  la  mode  des  savants  de 
sou  temps  ,  qui  prenaient  souvent  plaisir 
à  changer  de  nom.  Matthias  dit  qu'il 
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naquit  en  14C0,  ou,  scion  d'autres,  en 
1473,  à  Jopoli  dans  la  Calabre.  Dès  qu'il 
fut  en  âge  d*ëtudier,  on  l'envoya  à  Tro- 
pea  oii  il  fit  de  grands  progrès  ;  mais  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère  ne  tarda 
pas  k  déranger  le  cours  de  ses  études. 
L'impossibilité  où  il  se  trouva  de  les  con- 
tinuer, faute  de  moyens  de  subsistance, 
l'engagea  à  se  rendre  à  Naples,  pour  y 
chercher  quelque  protecteur.  Le  hasard 
le  fit  connaître  à  un  habitant  de  Sessa, 
qui  était  alors  dans  cette  capitale,  et  il 
en  fut  si  bien  reçu ,  qu'il  consentit  à  se 
fixer  chez  lui  pour  être  le  précepteur  de 
ses  enfants.  Il  suivit  ensuite  ses  élèves  à 
Padoue  où  il  s'appliqua  à  la  philosophie 
sous  Nicolas  Vernia.  De  retour  à  Sessa  , 
il  y  époasa  une  fille  vertueuse  nommée 
Angelella,  dont  il  eut  plusieurs  enfants; 
et  ce  fut  pour  complaire  à  sa  femme, 
qu'il  prit  dès  lors  celte  ville  pour  sa  pa- 
trie et  qu'il  la  réclama  souvent  comme 
l'endroit  de  sa  naissance.  Sessa  l'adopta 
avec  plaisir,  parcn  qu'il  lui  fit  hoBneur 
par  sa  science ,  et  qu'elle  le  vit  briller 
dans  les  universités  d'Italie,  où  il  fut 
appelé  pour  enseigner  dans  leurs  écoles. 
Il  se  distingua  daus  celles  de  Padoue,  de 
Pise,  de  Rome,  de  Naples,  de  Bologne 
et  cleSalerne.  Le  pape  Léon  X.  admira- 
teur de  ses  talents ,  le  créa  comte  palatin 
par  lettres  patentes  du  15  juin  1521, 
avec  pouvoir  de  créer  lui-même  des 
maîtres  ès-arls,  des  bacheliers,  des  li- 
cenciés et  des  docteurs  en  théologie  et 
en  droit  civil  et  canonique,  de  légitimer 
des  bâtards,  et  d'ennoblir  trois  person- 
nes. L'empereur  Charlrs  V  l'honora  en- 
suite du  titre  de  son  médecin.  Niphus 
était  savant  dans  l'art  de  guérir,  et  quoi- 
qu'on ne  dise  pas  qu'il  ait  fait  profession 
ouverte  de  cet  art ,  on  voit  asscx  par  ses 
ouvrages ,  qu'il  en  avait  de  grandes  con- 
naissances. 

Il  mourut  en  1545  ou  1546.  C'était  un 
homme  d'assez  mauvaise  mine  ;  mais  il 
parlait  avec  tant  de  grâce  il  avait  même 
si  bien  le  talent  d'amuser  par  ses  contes 
et  par  ses  bons  mots ,  que  son  enjoue- 
ment lui  procura  restime  des  seigneurs 
et  des  dames  de  la  première  distinction. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  mais  ils 
sont  écrits  d'un  style  diffus  et  incorrect. 
Tels  sont  des  commentaires  latins  sur 
Aristote  et  A  verroês  : 

De  diebu  s  criticis  stu  decreioriis  /»- 
ber  unùs.  Feneliis ^  i500,  in-folio,  ^r- 
gr/itorati^  I52R,  in-8o.  —  Ve  morbo 
Gallicn  liber,  JNeapoli^  i534,  in-4o.  — 
Commentaria  in  Apliotismos  Eippocra- 


lis,  SpirfB,  1581,  in-8».  — De  auguriis 
iibri  duo.  Marputgi^  1614,  in- 4»,  avec 
Uraniœ  dixfinatricis ,  qaoad  aslrolof^iœ 
gênerai ia,  Iibri  duo^^M  Rodolphe  Go- 
cienius. —  Opuscula  moraiia  et  poliiica, 
cum  Gabrielis  ^auâœi  de  auctore  ju" 
ditio.  Pnrisiis,  1545,  in-4». 

Fabio  Niphus ,  son  pttit-fils ,  enseigna 
la  médecine  à  Padoue;  mais  ayant  été 
chasse  de  cette  ville,  parce  qu'il  était 
attaché  à  la  doctrine  des  réformés ,  il  se 
réfugia  à  Paris ,  où  il  fil  un  cours  de  ma- 
thématiques à  M.  d'Elbène.  Delà  il  passa 
en  Angleterre,  puis  en  Hollande,  où  il 
enseigna  quelque  temps  dans  tes  écoles 
de  Lcyde.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  un  ouvrage  intitule  :  Ophinum, 
sive ,  de  cœlcsU  animorum  progeniœ;  il 
ne  le  publiii  cependant  pas  d'abord  après 
l'avoir  achevé,  car  il  ne  fut  imprimé 
qu'en  ICI 7.  Enfin  il  se  rendit  en  Flan- 
dre, où  il  se  fixa  par  un  mariage  avanta- 
gent. Son  fils  Ferdinand  a  été  homme 
de  lettres. 

Ap.  J.'Cl  1475.  —  COLOT( Ger- 
main], chirurgien  lithotomiste  du  quin- 
zième siècle,  s'est  rendu  célèbre  sous  le 
règne  Je  Louis  XI  qui  monta  sur  le 
trône  en  1 46 1 ,  et  mourut  en  1483.  Colot 
est  le  premier  des  chirurgiens  français 
qui  ait  osé  tenter  l'extraction  de  la  pierre 
de  la  vessie;  avant  lui ,  ceux  qui  étaient 
atteints  de  cette  maladie  se  mettaient  en- 
tre les  mains  des  aventuriers,  ou  faisaient 
venir  à  grands  frais  des  lithotomistes  ita- 
liens ,  les  seuls  alors  qui  sussent  opérer 
avec  dextérité.  Il  assista  assez  réguliè- 
rement à  leurs  tailles,  examina  avec 
beaucoup  d'attention  leur  manière  de 
procéder,  et  se  mit  si  bien  au  fait  des 
précautions  qu'elle  exige  ,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  sentir  combien  il  était  honteux  aux 
chirurgiens  de  sa  nation  de  négliger 
l'étude  et  la  pratique  d'une  opération 
de  cette  importance.  En  conséquence, 
il  fit  ses  expériences  sur  les  cadavres, 
communi(|ua  le  résultat  de  ses  recherches 
aux  médecins  de  Paris  qui  rengagèrent  à 
les  poursuivre  et  l'éctairèrent  de  leurs 
lumières;  et  dès  qu'il  crut  avoir  acquis 
assez  d'adresse  pour  opérer  sur  le  vivant, 
il  demanda  au  roi  Louis  XI  la  permission 
de  tailler  un  archer  de  Bagnolet  qui  était 
attaqué  de  la  pierre.  Ce  prince  lui  ac- 
corda sa  demande,  en  commuant  la  peine 
de  mort  à  laquelle  cet  archer  était  con- 
damné ,  en  celle  de  l'opération.  Elle  fut 
exécutée  avec  une  hardiesse  éclairée,  et 
réussit  de  façon  que  dans  quinze  jours 
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le  malade  fui  parfaitement  réfabli.  Par 
ce  moyen,  l'arcber  évita  le  supplice; 
l'opéralion  qui  le  dtUivra  de  ses  maux 
fui  la  seule  punition  de  son  crime.  Quant 
à  Colot,  il  se  fit  un  nom  immortel  par 
cette  heureuse  tentative;  le  roi  l'Iionora 
de  son  estime  et  lui  accorda  une  récom- 
pense proportionnée  au  mérite  de  l'ex- 
périence. 

L'histoire  de  celle  taille  est  traitée 
assez  obscurément  dans  les  auteurs  qtii 
en  ont  parlé;  on  enirevoit  cependant 
que  Topéralion  doit  ôlre  rapportée  au 
haut  appareil ,  puisq»i'on  y  fait  mention 
de  la  rentrée  des  intestins  et  de  la  suture. 
Vouloir  rapporter  celle  taille  à  la  né- 
phrotomie ,  et  dire  qu'on  a  ouvert  le  rein 
de  cet  archer  pour  en  tirer  la  pierre , 
c'est  une  idée  insoutenable.  Il  n'y  a  qu'un 
abcès  assez  gros  pour  former  une  tumeur 
extérieure  à  la  région  du  rein,  qui  ait 
pu  engager  à  faire  l'ouverture  de  celte 
partie;  mais  alors  le  merveilleux  de  l'o- 
pération disparaît. 

jlp.J.'C,  1477.  — MAGGI(Barthé- 
lemi)  était  de  Bologne,  oîi  il  naquit  en 
1477.  Jérôme,  son  frère,  fut  également 
célèbre  par  ses  talents  dans  l'art  mili- 
taire, ses  ouvrages  de  littérature  et  ses 
malheurs  pendant  qu'il  était  esclave  à 
Constanliivople ,  où  il  périt  par  la  corde 
en  1572.  Barthélcmi  fut  plus  heureux, 
il  enseigna  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale  avec  beaucoup  de  réputation  ,  et 
il  pratiqua  la  médecine  avec   tant   de 
succès,  qu'il  mérita  la  confiance  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  en  particu- 
lier du  cardinal  de  Monle,  qui  l'honora 
encore  de  son  amitié  la  plus  intime.  Ce 
cardinal  se  souvint  de  lui  au  moment  de 
son  exaltation  en    1&50.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  de  Julc?  III,  qu'il  appela 
Ma(îgi  i  Rome,  et  le  nomma  à  la  place 
importante  de  son    premier    médecin. 
La  manière    dont    il  fut  accueilli  par 
ce    pane    était  une   raison    bien   forte 
pour  1  engager  à  demeurer  à  su  cour  ; 
mais  l'air  de  Rome  qui  était  contraire 
à  sa  santé  ne  larda  pas  à  lui  fiire  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  dans  si 
patrie,  oîi  il  mourut  en   1562.   Il   fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-François, 
et  Ton  mit  cette  épilaphe  sur  son  tom- 
beau : 

D.   0.   M. 

BARTIIOLOM^O   MAGGIO    BO.^0^. 

PBILOiOPHO  AC  MSDICO  PBJECLAEO, 


CUJUS 

MIRA  VIRTOTUM  FACUtTAS 

JOLIO  ni  PONT.  MAX. 

HKRRICO,    GALLIARUM    REGI, 

TOTlQUfi  ORDI  NOTISSIMA  FUERAT. 

QUI 

VIIIT   AN.    LXXV,    MBXS.  VII,    D.   ZXII. 

OBIIT  Vil    CAL.  APRII.1S. 

JOBAN.-BAPT.    MAGGIUS,  FaATRl  B.  M.  F. 

M.  D.    LU. 

L'année  de  la  mort  de  ce  médecin  ,  il 
parut  un  ouvrage  de  sa  façon,  dans  le- 
quel il  détruit  beaucoup  de  préjunr^s  sar 
les  plaies  d  armes  à  fi  u.  Il  est  intitulé  s 

De  schptlorum  et  bombanlarum  vul* 
nerum  cLiratione  iiùer.  Bononiœ^  ISâS, 
in-***.  Tiguri,  ïS5S,  in-folio,  avec  Icf 
traités  de  chirurgie  recueillis  par  Conrad 
Gesner.  f^enetiis ,  15C6,  in-8<>,  dans  la 
même  collection  de  Gesner.  Noire  auteur 
entre  dans  de  grands  détails  sur  l'am* 
pulation  des  extrémités,  et  parie  d'un 
ton  à  ne  laisser  aucun  doute  qu'il  ne 
l'ait  souvent  pratiquée  lui-même.  Ou  a 
remarqué  que  Laurent  Joubert,qui  a 
composé  un  traité  en  français  sur  les 
plaies  d'armes  à  feu ,  avait  beaucoup  co- 
pié celui  de  Muggius. 

j4p.  J.^C.  1478.  —  YIAIVEDS  (Vîn- 
cent). qu'on  nomme  encoreVioneusouVo- 
janus,  médecin  et  chirurgien  né  en  Cala- 
brc,  est  cité  par  G.ibriel  Barri  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  Rome  en  1571,  in-8<», 
sous  ce  litre  :  De  antiquitate  et  situ 
Calabriœ.  Cet  historien  en  parle  comme 
de  Tin ven leur  de  la  mélhode  de  réparer 
les  défauts  des  lèvres  et  du  nez  î  Printus 
labia  et  naws  mulilos  instnurandi  ar- 
tem  excogitavit.  Celte  citation  pourrait 
induire  en  erreur  si  on  la  prenait  au 
pied  de  la  lettre.  Ce  n'est  point  à  Vin- 
cent Vianeus  qu'on  doit  celte  méthode  ; 
Brunca  l'avait  pratiquée  avant  lui ,  ainsi 
que  le  dit  Pierre  Runzano ,  évèque  de 
Lucéra  dans  le  royaume  de  Naples,  qui 
en  parle  sous  l'année  1442  dans  le  hui- 
tième tome  de  ses  Annales  du  monde, 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque 
des  Dominicains  dv  Palerme.  —  Bernar- 
din Yiancus,  neveu  de  Vincent,  et 
Pierre,  fils  de  Bernardin,  ont  été  fort 
attachés  à  la  pratique  de  la  même  mé- 
thode. Il  est  assez  vr.<isemblable  que  ce 
fut  Pierre  qui  en  inslruisii  Tagliacotio 
dit  Taliacot. 

ji/f.  J,C.  1480  -BRISSOT  (Pierre), 
né  à  Fontenaj-Ic-Comte  en  M78,  rcçot 
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]e  bonnet  de  docteur  dant  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1614.  Il  fit  d'a- 
bord une  étude  sérieuse  de  la  doctrine 
des  Arabes  ;  mais  il  abandonna  bientôt 
ces  premiers  maîtres,  pour  ne  s'attacher 
qu'aux  médecins  grecs,  dont  il  devint  le 
plus  zélé  partisan.  Ce  ne  fut  point  par 
inconstance  qu'il  changea  de  façon  de 
penser.  Comme  il  avait  remarqué  que  la 
plupart  des  ouvrages  qui  portent  le  nom 
des  médecins  arabes  ne  sont  que  des 
traductions  informes  des  livres  grecs ,  il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  encore  que  la 
doctrine  de  l'ancienne  école  y  était  bien 
souvent  mal  traitée  ,  quelquefois  même 
déshonorée  par  les  traits  de  cette  vanité 
arabesque  dont  les  traducteurs  avaient 
parsemé  leurs  ouvrages.  Ces  reproches 
ne  regardent  cependant  point  la  généra- 
lité des  médecins  arabes;  il  en  est  parmi 
eux  qui  se  sont  distingués  de  la  foule  et 
qui  ont  fait  honneur  à  leur  profession; 
mais  ils  n'en  doivent  pas  moins  céder  le 
pas  aux  Grecs,  leurs  maîtres  et  les  nôtres. 
—  Brissot  passa  un  temps  considérable 
en  Portugal.  L'amour  de  la  botanique 
l'avait  conduit  dans  ce  royaume;  il  était 
même  dans  le  dessein  d'aller  herboriser 
jusque  dans  le  nouveau  monde;  mais  il 
s'arrêta  à  Ebora  oii  il  mourut  en  ibi2. 
Il  ne  voulut  jamais  se  marier  de  peur 
d'être  distrait  de  ses  études  par  les  em- 
barras du  ménage;  et  comme  il  n'était 
point  avide  du  gain ,  quand  il  avait  la 
valeur  de  deux  testons  dans  sa  poche,  il 
refusait  souvent  d'aller  voir  les  malades 
chez  qui  on  le  demandait.  Ce  n'était 
point  par  humeur  qu'il  en  agissait  ainsi; 
c'était  par  attachement  à  l'étude  qu'il  ne 
quittait  qu'avec  peine  :  conduite  singu- 
lière qui  l'exposa  à  mille  reproches. 
Mais  l'amour  de  la  science  l'emporta 
toujours  chez  lui  sur  celui  des  richesses; 
dès  qu'il  avait  amassé  de  quoi  vivre  ,  il 
se  renfermait  dans  son  cabinet  tout  aussi 
long-temps  que  de  nouveaux  besoins  ne 
l'obligeaient  pas  d'en  sortir.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  qui  fît  beaucoup  de 
bruit.  Il  est  intitulé  :  —  Liber  de  inci- 
sione  venœ  in  pleurilide  morbo^  sive, 
apoiogia  qiia  docetur  per  quœ  loca  san- 
ffuis  mittidebeal  in  visceruminflamma" 
tionibus^  prœsertim  in  pleuriiide,  Pa* 
risiiSy  1626,  io-4».  Ibidem,  1538,  1622, 
1630,  in-8°.  Les  deux  dernières  éditions 
furent  tellement  augmentées  par  Héné 
MoreaUf  qu'il  en  a  presque  passé  pour 
auteur.  Basileœ ,  1529,  in-S^.  yenetiis^ 
1 539,  avec  d'autres  pièces  sur  la  même 
mitière.  «-  Il  y  a  une  édition  antérieure 


à  toutes  celles  qu'on  vient  d'Indiquer. 
Elle  a  sûrement  paru  du  vivant  de  Bris- 
sot,  puisqu'il  ne  composa  cet  ouvrage 
que  pour  répondre  à  une  longue  et  dés- 
obligeante lettre  qu'il  avait  reçue  d'un 
de  ses  confrères  pendant  son  séjour  à 
Ebora.  Il  avait  introduit  dans  cette  vilICf 
ainsi  qu'à  Paris ,  la  méthode  de  saigner 
du  côté  affecté  dans  la  pleurésie  ;  mais 
comme  cette  pratique  ne  plut  pas  à  tout 
le  monde ,  elle  lui  attira  des  censures  sé- 
vères ;  on  poussa  même  le  ressentiment 
jusqu'à  lui  intenter  une  sorte  de  persé- 
cution parce  qu'il  s'éloignait  de  la  doc- 
trine des  Arabes.  Sa  méthode  a  cepen- 
dant prévalu  dans  l'esprit  de  plusieurs 
médecins  qui  l'ont  appuyée  sur  la  raison 
et  rexpérience.  René  Moreau  l'a  sou- 
tenue dans  les  éditions  de  l'ouvrage  de 
Brissot  qui  ont  été  pid)liécs  par  ses  soins; 
et,  malgré  les  clameurs  dont  les  écoles 
ont  reteuti  contre  lui ,  il  a  prouvé  qu'il 
était  quelquefois  permis  de  penser  autre- 
ment que  les  Arabes.  De  nos  jours ,  Da- 
niel Triller  n'a  rien  négligé  pour  étayer 
le  sentiment  de  Brissot  sur  la  saignée 
directe,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  son 
excellent  traité  De  pleurilide  qui  parut 
à  Francfort  en  1760,  iu-8<>. 

Après  J.-C.  1481.  —  VICTORIIS 
(Benoît  de)  était  de  Faenza,  où  il  naquit 
vers  1481 .  Il  passa  pour  un  des  meilleurs 
philosophes  de  son  temps,  et  fut  très-suivi 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  dont  Lau** 
rent  Gryli  asiure  qu'il  remplit  les  devoirs 
pendant  soixante  ans.  Benoît  ne  fut  pas 
moins  en  réputation  par  les  leçons  qu'il 
donna  à  Bologne,  oii  il  montait  en  chaire 
vers  l'an  1640.  Les  ouvrages  qu'il  a 
composés  ont  aussi  contribué  à  sa  célé- 
brité; on  voit  cependant,  dans  la  plu- 
part de  ses  écrits ,  combien  il  était  atta- 
ché aux  principes  de  l'empirisme,  car  on 
n'y  trouve  presque  que  les  noms  des 
maladies,  et  une  foule  de  remèdes. 
Voici  la  notice  que  les  bibliographes 
donnent  des  ouvrages  de  ce  médecin  :  — 
Liber  iheoricœ  iatiludinum  medicinœ. 
Feneliis ,  4516,  in  -  fol io.  Florenliœ , 
1551,  in-folio,  avec  les  commentaires  de 
l'auteur  sur  les  pronostics  d'Hippocrate. 
—  De  morbo  gallico  liber,  tasiîecBj 
1 53G ,  in-i°,  avec  d'autres  traités  sur  la 
cure  des  maux  vénériens.  Fiorentiœp 
1551  ,  in^**.  Il  est  bien  apparent  qu'il 
n'a  eu  aucune  part  à  l'édition  de  Bâle» 
et  que  ce  sont  ses  disciples  qui  y  ont  fait 
insérer  ce  qu'il  leur  avait  dit  ou  dicté* 
La  preuve  est  claire;  il  réclame  contre 
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ce  qu'on  lui  prête  dans  cette  édition  ,  et 
s'en  plaint  «nu  chapitre  x  de  celle  de 
Florence,  à  la  lin  de  laquelle  il  rijoute 
qu'il  avait  soixante-dix  ans,  lorsqu'il  écri- 
vit ce  traité  ;  mais  comme  il  était  né 
vers  1481,  il  ne  pouvait  avoir  cet  âge 
en  1536. 

Liber  de  curatione  pJeurilidis  par 
san^inis  missionem.  KcnetUs^  l-SyC, 
in  40.  Floreniiœ,  1551  ,  in-S*». —  Corn- 
pendium  de  dofibiis  mcdicinnruin^  avec 
les  Opusctila  illuîtriuni  medicorum  de 
dosiùus,  Pataviit  1550,  in-8'»,  I579, 
in  40.  f^enHiis^  1562.  in-S».  Lugduni, 
1584,  in-8<».  —  Medicinalia  consitia  ad 
varia morborum  gênera.  Venctiis^  1551, 
in-4'>,  1557  ,  in-«o.  —  In  Hippocraiis 
prognosiica  commentnrii.  Florendœ^ 
1 551 ,  in  -  folio,  avec  le  Liber  theoricœ 
latiludinum  medicinœ. — t' mairie  a  me- 
dicina  de  curandis  morbis  toi  tus  cor- 
poris  eifebribuî.  f^eneiiis^  1555,  in-8'». 
Lugdu/ii,  1558,  1572,  in-l2.  Franco- 
furli,  1508,  1626,iii-8o,  avec  le  /^/v- 
pensatorium  chymicum.  —  Commenta- 
ria  in  liippocratis  Aphorismos.  yene- 
iiiSy  1556,  in -4°.  —  Pracùcœ  mag^nœ 
de  morbis  curandis  ad  TyroneSj  tomi 
duo.  Ibidem^  1562,  in-folio.  Frnnco- 
furti^  1628,  in- 8°.  Il  a  suivi  les  au- 
teurs i^recs  dans  cet  ouvrage,  il  y  a 
même  inséré  quantité  de  choses  tirées  de 
leurs  écrits. 

A^,  J,C.  1483.  —  FRACASTOR 
(Jérôme),  médecin  célèbre,  était  de  Vé- 
rone,  où  il  naqtiil  en  14  83,  de  Paul- 
Philippe  et  de  Camille  Mascarelli.  On 
dit  qu'étant  encore  enfant,  sa  mère  qui 
le  portait  dans  les  bras  fut  écrasée  d'un 
coup  de  foudre,  sans  qu'il  en  fut  lui- 
même  incommodé. — Fracaslor  était  fait 
pour  l'étude.  Il  s*y  appliqua  avec  la  plus 
grande  ardeur  et  s'avança  tellement  dans 
l'intelligence  des  langues,  des  belles- 
lettres  et  des  sciences,  qu'il  devint  bon 
poète,  excellent  philosophe,  giantK mé- 
decin et  savant  astronome.  Ces  qualités 
le  firent  beaucoup  estimer.  Le  général 
des  troupes  vénitiennes  lui  donna  même 
toute  sa  confiance;  Fracastor  le  suivit 
pendant  plusieurs  camp.ignes  à  titre  de 
médecin,  et  ne  le  quitta  qu'à  sa  mort 
arrivée  en  1515.  Il  retourna  alors  dans  sa 
pairie. 

L'histoire  de  son  temps  nous  ap- 
prend qu'il  obliprea  les  pères  assemblés  à 
Trente  de  transférer  le  concile  à  Bolo- 
gne, par  la  crainte  d'être  exposés  à  con- 
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tracter  la  maladie  contag^ieuse  qui  ré- 
gnait dans  la  première  ville,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le  décret  de  la  huitième  ses- 
sion tenue  le  11  mars  1547.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  que  le  pape  Paul  111 
avait  engagé  Fracaslor  à  parler  forte- 
ment sur  les  suites  qu'on  devait  craindre 
de  cette  maladie,  parce  que,  n'étant  pas 
en  bonne  intelligence  avec  l'empereur 
Charles  V,  il  aimait  de  retirer  le  concile 
d'une  ville  qui  dépendait  de  ce  prince 
pour  le  transférer  dans  une  des  places 
d'Italie  qui  sont  soumises  au  Saint-Siège. 
Quelle  qu'ait  été  U  cause  de  la  transla- 
tion du  concile,  il  est  sûr  que  l'on  tint  à 
Bologne  la  neuvième  session  le  21  avril 
1547,  et  la  dixième  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Mais  on  remit  le  concile  à  Trente 
par  la  bulle  de  .Iules  III,  du  1"  décem- 
hrc  1550 ,  et  la  onzième  session  s'y  tint 
le  l*'de  mai  1551.  —  Ce  médecin  était 
en  commerce  de  lettres  avec  tous  les 
grands  hommes  de  son  temps ,  spéciale- 
ment avec  le  cardinjil  Bembo  qui  était 
son  ami  particulier.  Ce  fut  à  lui  qu'il 
dédia  sou  poème  intitulé  :  Syphilis  ^ 
c'est-à-dire  du  mal  vénérien  ;  et  Bembo, 
après  l'avoir  lu,  en  trouva  la  versification 
si  riche  et  si  belle ,  qu'il  l'envoya  à  San- 
nazar,  célèbre  poète  latin  et  italien.  Ce- 
lui-ci fut  également  satisfait  de  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ,  il  avoua  même  au  car- 
dinal liyppolilc  de  Médicis  et  à  Jean- 
Baptiste  de  Mantoue  dit  le  Mantuan , 
qu'il  estimait  plus  ce  poème  que  celui 
qu'il  avait  composé  De  pat  lu  virginis, 
et  auquel  il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans.  Kn  effet,  la  pièce  intitulée  Sypïiilis 
est  un  ouvrage  dans  le  goût  des  géorgi- 
ques  de  Virgile,  dont  la  versification  est 
riche  et  nombreuse,  les  images  vives  et 
les  pensées  nobles. —  Fracaslor  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Vérone,  située  à  Capsi 
au  pied  du  moût  Baido ,  où  il  s'appliqua 
à  l'étude  de  l'astrologie  et  de  la  cosmo- 
graphie. Il  y  mourut  d'apoplexie  le  6 
août  1553  ,  à  l'âge  <le  71  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à  Vérone  et  inhumé  dans 
l'ëglisc  de  Sainte- Euphémie.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  médecin  ont  été  imprimés 
sous  le  titre  tV Opéra  oninia  philosO' 
pliica  cl  medica.  Les  principales  édi- 
tions sont  celles  de  Venise,  1555,  1584, 
in-40,  1591,  in-80;  de  Lyon,  1691,  deux 
volumes  in-8'>;  de  Montpellier,  1622, 
deux  volumes  in-80  ;  de  Genève,  t€.37» 
1G71,  deux  volumes  in-8o;  de  Padoue, 
1739,  deux  volumes  in-4o.  Voici  le  ca- 
talogue des  pièces  contenues  dans  ce  re-  / 
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caeil  et  les  éditions  particulières  de  la 
plupart  d'entre  elles  : 

SyphilidiSy  sive^  de  morbo  Gallico  //- 
britres,  Veronœ^  1630,  in -go.  Basileœ^ 
1536.  in-8o.  Aniverplas  ^  15C*2,  in  8». 
Londinij  1747,  in-4».  Ce  poème  fui  tra- 
duit en  italien  et  imprimé  à  Naples, 
1731 ,  in-8o;  li  Bologne,  17S8,  in-4o;  à 
Vérone,  1739,  in-4o.  11  fut  aussi  mis  en 
français  avec  des  notes,  Paris,  1753,  in- 
8®.  —  IJomoceniricorum ,  siue,  de  s  tel- 
lis  liber  unus.  Fenetiis,  1538t  in-4«, 
avec  le  suivant.  *—  LibeUus  de  causis 
dierum  criticorum,  —  De  sympathia 
et  antipathia  liber,  Fenetiis^  1548,  in- 
S'^.Lugduni,  1550,  in-1»,  1554,  in-8°, 
avec  l'ouvrage  suivant.  —  De  contagio' 
nibus  et  coniagiosis  morbis  et  eorum 
curatione  libri  ires.  —  NaugeriuSy  sive^ 
de  poetica  dialogus.  —  Turrius,  sive^ 
de  intellectione  dialogus.  C'est  pour  faire 
honneur  à  ses  amis  André  Navagerio  et 
les  trois  frères  Turriani  qu'il  a  ainsi  in- 
titulé cesdialogues. — Fracastorius^  siv^e^ 
de  anima  dialogus.  —  De  vini  lempc- 
ratura.  —  Josephi  libri  duo.  —  Car^ 
minum  liber  unus.  —  Alcon ,  sive  de 
cura  canum  venaticorum.  Il  a  tiré  cet 
ouvrage  de  la  bibliothèque  de  Mëdicis. 
—  On  a  publié  divers  éloges. funèbres 

Eour  honorer  la  mémoire  de  Fracustor. 
e  suivant  est  de  la  façon  d'André  Fu- 
mée de  Vérone,  et  on  l'estime  par-dessus 
tous  les  autres  : 

Longe  vir  uniM  omnium  docl*t»imut, 
Vrroiia  prr  quen  uoii  Uarones  Mantu», 
\rc  iioMra  firticifl  invident  jaiii  scrula  { 
VirtuU;  uiiumaiu  coiiaeculus  gl-riam, 
Jam  frraiidi»  aero  Lie  condilur  h'racastorius. 
Ad  trialem  accrb«  inortis  nus  uuutlura 
Yiciiia  BcTÏt  on ,  fleruut  uïtiaue 
Genteo,  periiiae  muaicorum  caudiduni 
Florea>i  oplimarum  et  lumen  artium  omniunu 

Quand  ce  médecin  vint  au  monde,  ses 
lèvres  se  tenaient  si  fortement  l'une  à 
l'autre,  à  la  réserve  d'une  petite  ouver- 
ture au  milieu  par  luquelie  il  prenait 
l'aliment,  qu'il  fallut  qu'un  cbirur^âen 
les  séparât  avec  l'instrument  tranchant. 
Oest  à  (je  sujet  que  Jules  César  Scaliger, 
son  ami,  lui  a  fait  cette  épigramme  : 

Ot  Fracaatorio  naicenti  defuit,  ergo 

Seduloa  atlcnta  finiit  Apollo  manu. 
Inde  Haori,  medlcuaque  inRen»,  ingensqoc  poeta  i 

Et  moguo  faciea  omnia  pleut  deo. 

Le  mêmeScaligerne  savait  assez  louer 
les  vers  de  Fracastor  ;  et  pour  témoigner 
l'estime  qu'il  faisait  du  talent  merveil- 
leux que  cet  homme  avait  pour  la  poésie, 
il  compoM  un  poème  intitulé  ;  Arœ 


Fracattoreœ.  Mais  il  y  a  dei  monuments 
plus  durables  de  la  considération  qu'on 
a  eue  pour  ce  médecin.  On  mit  à  Pa- 
doue,  dans  le  cloître  des  Bénédictins,  la 
statue  de  Fracastor  en  cuivre  avec  celle 
d'André  Navagcrio,  noble  Vénitien,  que 
leur  ht  élever  Jcau-Biiptistc  RamUusio , 
ami  de  l'un  et  de  l'autre.  Comme  ces 
deux  grands  hommes  avaient  aussi  été 
liés  par  l'amitié  la  plus  belle ,  et  comme 
ils  avaient  cultivé  ensemble  les  plus 
hautes  sciences  et  les  beaux-arts,  Ram- 
nusio  voulut  laisser  un  symbole  de  leur 
union,  en  les  exposant  à  la  vue  du  public 
dans  le  même  endroit.  —  La  ville  de 
Vérone  ,  qui  autrefois  avait  fait  dresser 
de  glorieux  monuments  i  la  mémoire  de 
Catulle  et  de  Pliue,  voulut  faire  le  même 
honneur  à  Frac:istor,  pour  donner  une 
preuve  éternelle  de  l'estime  qu'elle  fai- 
sait de  son  mérite.  Elle  fit  élever  en  1559 
une  statue  à  ce  médecin ,  et  elle  fit  met- 
tre cette  inscription  sur  la  base  : 

niSBONIBIO    FBACASTORIO, 

PAULI-PHILIPPI    FILIO, 

EX     POBLICA     AUTRORITATE. 

AriNO  M.D  LIX. 

Apr.  J.'C.  1450.  —  ARCULANUS, 
que  d'autres  appellent  HERCULAJVUS 
(Jean),  naquit  à  Rome,  suivant  quelques 
auteurs,  et  selon  d'autres,  à  Vérone; 
mais  tous  s'accordent  à  dire  qu'il  jouit  de 
la  plus  grande  réputation  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  Il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  à  Bologne  et  à 
Padoue,  et  passa  ensuite  à  Ferrare,  ou 
il  mourut  fort  regretté.  C'est  à  ce  mé- 
decin qu'on  doit  le  rétablissement  de 
l'usage  des  sétons  dans  les  maladies  qui 
proviennent  de  fluxion.  Plusieurs  autres 
en  avaient  parlé  avant  lui.  Rhazès  les 
employait,  ainsi  que  les  cautères,  dont 
les  Grecs  ont  si  souvent  fait  mention. 
Albucasis  a  décrit  fort  exactement  la 
manière  de  procéder  dans  cette  opéra- 
tion. Roland  et  Lanfranc  sont  entrés  là- 
dessus  dans  un  détail  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Mais  le  bon  parti  que  ces  au- 
teurs avaient  tiré  de  cet  ulcère  artificiel, 
et  les  raisons  qu'ils  avaient  apportée» 
pour  en  faire  voir  l'utilité,  n'ont  pu 
empêcher  cette  pratique  de  tomber  dans 
une  sorte  d'oubli.  Arculanus  la  remit  eu 
usage;  il  sentit  tout  l'avantage  qu'on 
pouvait  tirer  des  sétons ,  et  les  employa 
avec  succès  dans  la  cure  des  maladies 
des  yeux,  des  oreilles  et  des  dents. 
Comme  ce  médecin  vécut  dans  un  temps 
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oii  la  doctrine  det  Arabes  dominait  en- 
core dans  les  écoles ,  il  8*est  attaché  à 
écrire  des  commentaires  sur  les  ouvrages 
de  Rhazèset  d'Avicenne.  Nous  les  avons 
M>u8  ces  titres  : 

Practtca  médical  she^  expositionino- 
num  Rhasis  ad  Almansorem,  Fcneliis^ 
1497,  1504,  1542,  1557,  1560,  in-folio. 
Basiltœ^  1640,  in-folio. —  Expo^itio 
perutilis  in  primamfen  quarli  Canonis 
Avicennœ*  Lugdunif  1518,  in*fol.  avec 
les  notes  de  Symphorien  Champicr.  f^e- 
nètiis  y  1560,  in-folio,  avec  l'ouvrage 
précédent.  Pataviiy  1585,  in-*». 

Ap.J.-C.  1655.— LANGE  (Chrétien- 
Jean),  de  Pegau,  dans  la  Misnie,  vint 
au  monde  le  16  juin  1655.  11  étudia  la 
médecine  à  Leipsick,  sousBohnius  ,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  les  écoles 
de  cette  ville,  le  24  novembre  16^1. 
Son  ambition  ne  se  borna  pas  à  faire 
fruit  de  ses  connaissances  dans  la  pra- 
tique, il  voulut  les  communiquer  aux 
élèves  de  TUniversité  de  Leipsick  ;  et 
pour  cette  raison  il  demanda  une  chaire 
qu'il  obtint,  et  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29 
avril  1701.  Ses  ouvrages  recueillis  avec 
toin  par  Augustin-Quirin  Rivinus,  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  botanique  k 
Leipsick,  ont  été  imprimés  dans  la  même 
ville  en  1704,  deux  volumes  in-folio, 
sous  le  titre  A*  Opéra  omnia  medica 
theoretico-practica.  Il  y  a  encore  une 
édition  de  1735  ,  in-folio.  Mais  les  Res- 
ponsa  mcdicinœ  forensis  ont  clé  séparés 
des  autres  ouvrages  par  Jean-Frédéric 
Zittmann,  qui  les  mit  au  jour  en  170G. 
—  Charles-Nicolas  Lange,  médecin  de 
ce  siècle ,  pratiqua  son  art  à  Luccrne , 
en  Suisse.  Ses  connaissances  daps  l'his- 
toire naturelle,  son  goiit  pour  Tobser- 
valion,  la  solidité  de  ses  réflexions,  lui 
ont  ouvert  l'entrée  de  l'Académie  impé- 
riale d'Allemagne ,  à  qui  il  a  fait  part 
de  plusieurs  cas  de  médecine  ;  mais  il 
ft  donné  des  pièces  plus  importantes  au 
public  : 

Ilisioria  lapidum  figuraiorum  JJehe- 
iiaSf  e jusque  vicmiœ,  Fenetiis ,  170S, 
ia-h^.  Lucernm^  1735,  in^*',  avec  un 
ajppendice.  — ^  Tvaclatus  de  origine  la- 
fidum  Jiguratorum,  Luctrnœ  ^  1709, 
lJi-4'». 

Un  ouvrage  en  allemand  imprimé  à 
Lucerne  eu  1714,  in-S»,  dont  Manget 
rend  le  litre  par  celui-ci  i  Descriptio 
çoHlagU  Bo¥inij  aè  anno  171 1  ad  ilii. 


BIOaBiPBUl  lUOIGALB. 


in  principaiioribusorbii  Christiani  pro 
vinciis  atrociter  grassaii. 

Un  autre  imprimé  diins  la  même  ville 
en  1717,  in-80 ,  dont  Haller  parle  sons 
un  titre  allemand ,  que  Manget  rend 
ainsi  :  Descriptio  morborum  ex  esu  cia" 
vorum  secalinorum  cum  pane.  —  Afe- 
thodus  nova  et  facilis  testacta  marina 
in  suas  débitas  classes ^  gênera  et  species 
distribuendi.  Lucernœ,  17i2,  in- 4®. 

Ap.  J.'C.  1485.  — PRATENSISou 
A  PRATÏS  (Jason), docteur  en  médecine, 
natif  de  Ziriczée  ,  en  Zélande ,  était  fils 
de  Thomas,  lui-même  savant  médecin. 
Jason  fleurissait  vers  Tan  1510.  La  di- 
versité de  ses  talents  le  fit  connaître 
avantageusement,  et  en  particulier  du 
côté  de  la  poésie,  dans  laquelle  il  excella 
pour  la  composition  des  vers  héroïques. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  22  mai 
1 558 ,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  da 
temple  principal ,  oîi  Ton  grava  cet  éloge 
funèbre  sur  son  tombeau  i 

IPITAPHIUM 

laUDlTISSIMl   AG  CKLIBKRIIMI  VUI 

JASON  IS     raATXNSIS  , 

MKDICI  IISICZ^I. 

06I1T   XI    KAL.  JUMII 

MDLVIll. 

Sc«ldia  quao  pratit,  latitque  eztenderU  agrit , 

Atpice  P«*Tij(»ii  poktnuma  busta  tui  t 
Hic  lit  us  rst,  non  quein  (lulcbi*  mala  amlit  laaoQ, 

Aut  qui  M^da-'ie  »truirral  ai  te  doliim: 
Sed  Cl  bt  qiiem  prpciit  Mrdicum ,  Ziriuea ,  auaque 

Artv  d<'Ùit  iiriui  ptw**'  taltile  frui. 
Ecce  prr  iiiuiir'ntum  dlfluia  Toluniioa  mundun 

Optîma  Tirturl  diiit  monumenta  Vlri, 
Quirqiif;  pcr  Aotiint   ccciiiit   «'orliasimua  bortoi 

El  tôt  roiiipiruo  carmina  fulta  prde. 
Suifîciat  f;enuicM>  duos:  LjBTijivt ,  Ia«on, 

Ni'iniiia  Bunl  opibu»  splrudidiora  tuU. 

Nous  avons  les  ouvrages  suivants  de 
la  façon  de  ce  médecin  : 

Libriduo  de  uleris.  Antverbia^  1 524» 
in-4o.  Amstclodami^  1657,  in-12.  — 
De  parturiente  et  partu  liber.  Antver» 
piœ  y  1527,  in-8°.  AmUf^hdami,  1667, 
in-1 2.  —  Liber  de  arcenda  steriUtatô  e$ 
progigncndis  libcris,  Antverpiœ^  iMf, 
in-i".  Amsieiodaifii ,  1C57,  in-12.— /?« 
iucnda  vuletudine  libri  quatuor.  Ant" 
vcrpiœ  ,  1  :>38  ,  in-4». —  De  cerebri  mw- 
bis  y  hoc  est,  omnibus  fcre  curondu  » 
Uùcr,  Bnsileœ  y  1649,  in-8«. 

La  boMtie  latinité  de  ces  ouvragées  les 
ferait  estimer ,  si  les  maximes  frivoles 
que  l'auteur  a  répandues  jusque  dans 
sa  pratique,  ne  rendaient  fautif  ou  in«» 
tile  lout  ce  qu'il  avance  sur  la  cure  êm 
Biladies.  On  est  d'alUeun  nkm%é  dt 
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la  lecture  de  ets  onvrsgcs  par  Im  cré- 
dulité de  l'aulcur,  qui  est  extrc^me.  Il 
débite  les  con!es  les  plus  ridicules  et 
les  histoires  les  plus  apocryphes  sur  l'art 
de  faire  des  enfants,  cl  les  visites  que 
les  jeunes  veuves  reçoivent  pendant  la 
nuit  de  la  part  de  leurs  maris  qu'elles 
ont  enterrés.  La  foi  qu*il  semble  ajouter 
à  de  pareils  contes,  inventés  par  des 
veuves  incontinentes  pour  pallier  leurs 
désordres,  fait  elle  seule  la  preuve  la 
plus  complète  de  rimbécile  crédulité  de 
Pratensjs. 

j4p.  J.-C.  1486.  — FERNEL  (Jean), 
médecin ,  i  qui  il  est  dd  une  place  dis-> 
linguée  parmi  les  hommes  Illustres  du 
seiiième  siècle,  a  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  Faculté  de  Paris ,  dont  il  était 
membre.  Il  avait  apporté  en  naissant  un 
fonds  de  génie  si  riche  et  si  heureux, 
qu'il  pouvait  se  promettre  les  plus  grands 
succès  dans  les  sciences ,  au  moyen  d'une 
application  ordinaire;  mais  comme  il 
n'était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
•ent  qu'avec  de  l'esprit  on  est  aisément 
capable  de  tout,  il  cultiva  ses  avantages 
naturels  par  une  étude  courageuse  et 
persévérante.  C'est  de  cette  façon  que 
se  forment  les  grands  hommes.  Ferncl, 
qui  ambitionnait  de  le  devenir ,  en  prit 
si  bien  les  moyens ,  que  non-seulement 
il  se  rendit  utile  à  son  siècle ,  mais  en- 
core ^  la  postérité,  par  des  ouvrages  im- 
mortels, dont  le  moindre  mérite  est  une 
diction  très-pure  et  élégante.  La  beauté 
de  celte  diction  a  sou v en  t  servi  de  preuve 
contre  ceux  d'entre  les  Italiens  qui  ap- 
pelaient ci-devant  les  Français  barbares 
dans  la  langue  latine.  Feniel  est  encore 
du  petit  nombre  de  ces  auteurs,  qui  ont 
eu  l'avantage  de  voir  les  écrits  de  leur 
composition  servir  de  guide  aux  maîtres 
qui  les  expliquaient  dans  les  écoles  pu- 
bliques, et  de  règle  aux  disciples  qui 
entraient  dans  le  champ  épineux  de  la 
pratique.  Au  reste,  personne  n'ignore 
comme  il  s'avança  à  la  cour  et  combien 
U  y  fut  regretté  à  sa  mort. 

On  trouve  tant  de  variétés  et  de  con- 
tradictions cbez  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  Ferncl,  qu'on  risque 
de  s'égarer  avec  eux,  en  les  suivant  avec 
tropde  confiance.  C'est  pourquoi  M.  Gou- 
lin  est  entré  là-dessus  dans  la  plus  grande 
discussion,  dans  ses  Mi  moires  littéraires 
et  critiques  pour  servir  à  rhisloire  de 
la  médecine  ;  et  comme  tout  ce  qu'il  en 
dit  est  appuyé  sur  des  preuves  auiquel- 
kf  OU  B«  peut  guère  99  refuier  1  j*ai  cru 
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que  je  ne  pouvais  mieai  faire,  que  de 
le  suivre  dans  l'extrait  que  je  rais  donner 
de  la  vie  du  grand  médecin  dont  il  est 
question  dans  cet  article.  —  Jean  Fernel 
naquit  h  Montdidier,  selon  Mézeray,  mais 
selon  Guillaume  Plancy,  dit  Plantius. 
Clcrmont  en  Beauvoisis  est  le  véritable 
lieu  de  sa  naissance.  Il  est  vrai  que  Fernel 
se  dit  d'Amiens;  on  sait  cependant  qu'il 
ne  s'exprime  ainsi  que  pour  faire  hon- 
neur à  la  mémoire  de  son  père  qui  était 
originaire  de  celle  ville.  C'est  à  Piancy, 
qui  désigne  l'endroit  de  la  naissance  de 
Fernel,  qu'on  doit  ajouter  foi  par  pré- 
férence à  tout  autre  ;  il  était  bien  k  même 
de  savoir  au  juste  la  patrie  de  ce  méde- 
cin, puisqu'il  avait  toute  sa  confiance, 
qu'il  avait  vécu  chex  lui  pendant  dix 
ans,  qu'il  y  était  encore  à  sa  mort,  et 
qu'il  avait  reçu  la  commission  de  publier 
les  cinq  derniers  livres  de  sa  thérapeu- 
tique. Plancy  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  tout  le  xèle  possible;  il  donna 
en  1 5G7  une  édition  complète  desceuvrca 
de  Fcruel ,  à  laquelle  il  joignit  la  vie  de 
l'auteur. 

On  rapporte  une  anecdote  qui  semble 
appuyer  le  sentiment  de  Mézeray  sur  la 
patrie  de  Fernel.  On  dit  que  Laurent 
Fernel  fut  aubergiste  au  logis  du  Kat 
(Cbat),  en  1603,  ii  .Montdidier,  et  dans 
le  faubourg  de  Becquerel  en  1 506;  qu'il 
fut  demeurer  à  Ctermont  en  Beauvoisis, 
vers  1509 ,  oii  il  exerça  le  métier  de  pel- 
letier dan«  une  maison  vis-à-vis  l'arbre 
de  Guise,  et  y  teint  auberge  à  l'enseigne 
du  cygne.  Mais  aucun  acte  ne  prouve  que 
Laurent  soit  le  père  de  notre  médecin  ; 
il  peut  n'avoir  été  que  son  oncle  on  son 
parent  :  et  dans  cette  incertitude,  il  est 
bien  plus  tiir  de  se  ranger  du  parti  de 
Plancy,  qui  dit  positivement  que  Jean 
Fernel  était  de  Clermont ,  qui  probable- 
ment ne  l'aurait  point  dit  ainsi  s'il  n'eût 
appris  ce  fait  de  Fernel  lui-même. 

Après  cette  discussion  sur  la  patrie 
de  ternel,  il  importe  de  savoir  l'année 
de  sa  naissance.  Cet  homme  célèbre  vit 
le  jour  en  1487,  suivant  i^l.  Goulin  qui 
s'aceorde  avec  Plancy,  et  non  point  en 
i486  ou  en  1506.  comme  d'autres  le 
pn^tcndeiit.  Il  reçut  une  éducation  hon- 
nête sous  les  yeux  de  ses  parents ,  qui 
se  bornèrent  à  lui  faire  apprendre  la 
grammaire  chez  un  maître  qui  tenait 
éeole  dans  la  ville  de  Clermont,  mais 
ee  ne  fut  point  assex  pour  lui.  Comme 
il  se  sentit  un  amour  ardent  pour  les  let- 
tres qu'il  n^avait  pt^  encore  satisfaire, 
quoiqu'il  eût  alteini  Éa  dix-huitième  an- 
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née,  il  demanda  k  son  père  la  permission 
d'aller  à  Paris  y  puiser  les  connaissun- 
ces  qui  lui  nianquaienl  ;  il  roblint,  et 
se  rendit  dans  la  capitale  vers  l'an  151  G. 
Il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  colléçe 
de  Sainte-Barbe,  non-seulement  des 
maîtres  très-versés  dans  les  arts  libi^raux, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  fort  instruits;  leur  capacité,  leur 
zèle,  furent  pour  Fernel  un  aiguillon 
qui  ranima  puissamment  à  se  former  et 
à  se  perfectionner  dans  les  sciences  qui 
étaient  alors  en  honneur.  Comme  il  sa- 
vait déjà  ta  laui^ue  latine,  il  étudia  l'é- 
loquence et  la  philosophie,  et  se  rendit 
en  deux  ans  et  demi  si  habile  dans  la 
dernière,  qu'il  alla  bien  au-delà  de  ce 
qu'on  attendait  de  lui. 

Il  ne  tarda  point  à  être  fait  maître- 
ès-arls;  il  obtint  ce  grade  vers  l'an  1519, 
âgé  de  22  ans,  après  avoir  donné  des 
preuves  publiques  de  sa  capacité.  Aussi- 
tôt plusieurs  principaux  lui  offrirent  à 
Tenvi  des  conditions  avantageuses,  pour 
l'engagera  professer  la  dialectique  dans 
leur  collège;  il  ne  voulut  point  condes- 
cendre à  leur  demande  ,  sans  avoir  au- 
paravant mieux  approfondi  la  doctrine 
de  Platon  ,  d'Aristote  et  de  Cicéron ,  et 
sans  l'avoir  enseignée  dans  des  leçons 
particulières.  Dès  qu'il  eut  commencé 
ce  travail,  il  s'aperçut  combien  il  s'était 
écarté  de  la  route  qu'il  aurait  dû  tenir 
dans  ses  études.  En  effet ,  il  n'avait  ap- 
pris dans  les  écoles  toutes  barbares  de 
ses  maîtres  que  des  questions  ridicules; 
mais  il  s'en  consola  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'il  vit  que  ce  malheur  lui  était 
commun  avec  plusieurs  autres  ,  et  qu'il 
lie  devait  l'imputer  qu'au  vice  de  son 
siècle.  Alors  les  rirls  n'étaient  pas  sortis 
du  sein  de  la  barbarie  ;  elle  régnait  en- 
core dans  l'Université  de  Paris  que  l'on 
sait  avoir  été  la  plus  florissante  des  écoles 
qui  aient  existé. 

Fernel  sentit  combien  il  lui  était  im- 
portant de  réparer  le  temps  qu^il  avait 
perdu  eu  suivant  de  tels  guides  dans  la 
carrière  qu'il  venait  de  parcourir.  Il  prit 
donc  le  parti  de  recommencer  ses  études, 
et,  pour  y  faire  des  progrès  plus  rapides, 
il  renonça  aux  amusements,  aux  sociétés, 
aux  plaisirs,  et  s'occupa  de  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains  latins,  pour 
se  défaire  du  langage  barbare  qu'il  te- 
nait de  rignorance  des  maîtres  de  son 
siècle.  Le  goût  qu'il  prit  bientôt  pour 
les  mathématiques ,  dont  il  avait  senti 
tout  le  besoin  dans  le  nouveau  plan  qu'il 
t'était  formé,  l'engagea  à  partager  le 


temps  de  ses  exercices.  Le  matia  était 
employé  aux  mathématiques ,  Taprès- 
dîner  à  la  philosophie  naturelle,  l'après- 
souper  à  la  lecture  des  écrivains  latins 
et  à  des  observations  réfléchies  sur  le 
génie  de  leur  langue. — Tandis  que,  pour 
orner  son  esprit  de  connaissances ,  il  se 
livre  avec  trop  d'ardeur  à  un  trav.ail 
excessif,  il  est  attaqué  d'une  flèvre  quarte 
qui ,  après  l'avoir  long-temps  et  cruel- 
lement tourmenté,  le  force  d'interrompre 
le  cours  de  ses  études,  et  d'aller  respirer 
dans  sa  patrie  un  air  plus  pur  et  plus 
salubre.  Lorsque  celle  lièvre  L'eut  enfin 
quitté  et  qu'il  eut  repris  ses  forces  k  la 
campagne,  il  revint  à  Paris  pour  y  dé- 
libérer, avec  ses  amis ,  sur  Tétat  qu'il 
devait  embrasser.  Les  uns  étaient  d'avis 
qu'il  s'attachât  à  la  théologie ,  les  autres, 
aux  mathématiques,  plusieurs,  à  la  ju- 
risprudence; mais  a))rès  avoir  sondé 
scrupuleusement  srs  dispositions,  il  se  . 
détermina  par  préférence  en  faveur  de 
la  médecine.  Il  délibérait  de  la  sorte, 
lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui 
lui  reprochait  les  dépenses  trop  considé-' 
rables  que  lui  avaient  coûtées  les  éludes 
d'un  seul  de  ses  enfants;  qu'il  en  avait 
d'autres  sur  lesquels  devaient  également 
s'étendre  ses  soins  paternels  ;  qu'il  n'a- 
vait donc  qu'à  revenir  chez  lui ,  ou  à 
trouver  les  moyens  de  se  procurer  de 
quoi  vivre  honnêtement  et  à  son  aise. 
Sans  être  abattu  ni  déconcerté  de  cette 
rigueur,  Fernel  demeura  ferme  dans  son 
ancien  projet  ;  il  résolut  d'enseigner  la 
philosophie  publiquement  dans  le  collège 
de  Sainte-Barhe,  et  d'en  faire  un  cours 
complet.  On  ne  sait  point  précisément 
quand  il  commença  ce  cours;  on  sait 
cependant  qu'il  demeurait  dans  le  collège 
de  Sainte-Barbe  en  1527  ,  suivant  notre 
manière  actuelle  de  compter,  puisque 
son  ouvrage  intitulé  Monalosphœrion  ^ 
est  daté  de  ce  collège  le  1*'  février  IS26, 
qui  était  réellement  le  1*'  février  1527 , 
puisque  alors  l'année  ne  commençait  qu'à 
Pâques.  Fernel  était  encore  au  collège 
de  Sainte*  Barbe  en  1528;  mais  comme 
sa  chaire  de  philosophie  ne  l'empèohait 
pas  d'étudier  la  médecine,  il  fut  admis 
au  baccalauréat  en  celte  science,  en  la 
même  année  1528.  — Décoré  du  titre 
de  docteur,  en  1530,  il  se  fixa  dans 
la  capitale.  Fernel  n'imagina  point  que 
ce  grade  le  dispensât  des  études  sé- 
rieuses; au  contraire,  il  estima  qu'il 
devait  s'appliquer  avec  plus  d'ardeur 
qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors  à  lire  lei 
écrits  des  anciens,  à  approfondir  leur 
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docirinc  et  à  s'en  nourrir.  Florissait 
Rlors  à  Paris  un  rhcloricicn  célèbre, 
JacqtiC's  Deslrebay;  il  s'empres&e  de  se 
lier  avec  FerncI,  qu'il  savait  posséder 
supérieuremenl  les  mathémaliques.  Pen- 
dant deux  années  entières,  ils  font,  pour 
ainsi  dire,  un  échange  de  leur  savoir. 
Destrebay  apprend  de  Fernel  les  mathé- 
matiques, et  Fernel  de  Destrebay  les 
finesses  de  la  belle  littérature;  son  goàt 
s'épure  sous  ce  multre,  son  élocution 
s*cmbeHit,  et  son  style  devient  noble  et 
majcslueni. 

L'importance  du  disciple  à  qui  Fernel 
apprenait  les  malbématiques  alluma  tel* 
lenient  la  passion  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  elles ,  qu'après  s'être  marié  avec 
Madeleine  Tournebulle  ou  Tornebue, 
fille  d'un  conseiller  du  |>arlement  de  Paris 
qu'il  épousa  vers  1531  ou  1Ô32,  il  se  vit 
en  butte  aui  reproches  de  son  beau- père 
qui  ne  cessa  de  l'engager  à  renoncer  aux 
Bialhématiqucs,  el  à  reprendre,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  Tétode  de  la 
médecine.  Le  goût  de  Fernel  était  dégé- 
Déré  en  passion  ruineuse  pour  sa  famille; 
«ans  aucun  égard  pour  sa  femme ,  pour 
ses  enfants,  ce  goût  Tavait  emporté  si 
loin ,  qu*il  entretenait  et  nourrissait  cbez 
lui  les  ouvriers  qui  exécutaient  les  in- 
struments de  cuivre  dont  il  avait  besoin 
dans  ses  opérations  mathématiques  et 
astronomiques.  Ce  ne  fut  qu'aprè»  avoir 
dépensé  une  partie  de  la  dot  de  sa  femme, 
qu'il  se  rendit  aux  conseils  de  son  beau- 
père,  et  que  bientôt  il  remplit  la  double 
/onction  de  médecin  praticien  et  ensei- 
irnant.  Il  conste  que  Fernel  enseignait 
au  collège  de  Cornouailles  en  1  &36  ,  et 
qu'après  avoir  enseigné  pendant  six  ans, 
il  cessa  pour  pea  de  temps  ;  nais  qu'il 
recommença  ses  leçons  en  1542. 

Jamais  homme  n'exerça  la  médecine 
avec  plus  de  succès  et  de  gloire  que  lui. 
Il  était  si  occupé  dans  sa  profession , 
qu'il  avait  à  peine  le  loisir  de  prendre 
sa  repas,  et  qu'il  mangeait  ordinaire- 
ment sans  s'asseoir.  Comme  il  était  d'ail- 
leurs avare  de  son  temps  qu'il  ménageait 
pourrétude,quand  il  invitiit  quelqu'un  à 
manger  chez  lui ,  il  ne  disait  pas  difficulté 
de  le  quitter  d'abord  le  dîner  fini,  pour  se 
retirer  dans  son  cabinet.  Fernel  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  les  écoles ,  où 
Galien  tenait  alors  le  haut  bout.  Il  cihorla 
ses  confrères  à  rabattre  quelque  chose 
de  cette  confiance  aveugle  qu'ils  avaient 
vouce  à  cet  auteur,  et  il  fut  le  premier 
qui  osa  en  secouer  le  joug.  Cette  conduite 
lui  fil  des  ennemis  parmi  ceux  de  son  or- 
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dre  ;  on  le  blâma  d'ailleurs ,  parce  qu'il 
préparait  lui-même  la  plupart  des  re- 
mettes qu'il  donnait  à  ses  malades.  Mais 
il  n'eut  de  plus  grands  démêlés  avec  per- 
sonne qu'avec  un  de  ses  collègues,  rhi- 
lippe  de  Flessèle,  qui  poitait  la  saignée 
à  l'excès  et  l'accusait  de  trop  épargner 
le  sang.  Les  imputations,  dont  ce  méde- 
cin s'eU'oi  ça  de  noircir  la  réputation  de 
Fernel,  n'empêchèrent  point  qu'elle  n'al- 
lât toujours  en  augmentant,  il  fut  mis, 
dès  Tan  l5i),  sur  l'état  de  la  maison  de 
Henri ,  dauphin ,  et  ce  prince  l'appela  à 
la  cour  vers  la  fin  de  1 545,  ou  le  commen- 
cement de  1 546,  afin  qu'il  prit  soin  d'une 
femme  de  qualité  dangereusement  malade. 
Cette  femme  était  Diane  de  Poitiers.  Le 
même  prince  ne  fut  pas  plutôt  assis  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  qu'il  hérita  de 
François  1*^  mort  en  1547,  qu'il  voulut 
que  Fernel  se  chargeât  de  veiller  à  sa 
santé.  Mais  l'amour  que  notre  médecin 
avait  |iour  les  lettres  ne  lui  permit  point  * 
d'accepter  cette  place  honorable;  en 
gardant  le  respect  dû  à  Henri  il ,  il  sou- 
tint qu'à  bien  des  titres  elle  devait  ap- 
partenir à  Louis  de  Bourges  qui ,  ayant 
été  premier  médecin  de  François  son 
père ,  avait  droit  de  la  conserver  comme 
par  succession.  Fernel  obtint  sa  demande 
et  en  même  temps  la  liberté  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  l'étude  et  pour  l'observa- 
tion ;  mais  Louis  de  Bourges  étant  mort 
en  décembre  1556,  il  ne  pat  apporter 
aucun  prétexte,  ni  alléguer  aucune  ex- 
cuse légitime  pour  refuser,  il  était  alors 
dans  sa  soixantième  année.  Cependant , 
comme  il  avait  le  corps  robuste  et  accou- 
tumé au  travail,  il  estima  que  la  vie  de  la 
cour,  bien  que  tumultueuse,  ne  serait 
point  pénible  pour  lui ,  en  comparaisoa 
des  fatigues  auxouelles  il  avait  résisté 
dans  la  capitale  ;  il  crut  même  entrevoir 
que  ce  séjour  serait  pour  lui  un  asile  pai- 
sible dans  lequel  il  pourrait  se  délasser 
avec  les  muses.  Son  espoir  n'eût  point  été 
trompé,  si  la  guerre  que  les  Français  fai- 
saient depuis  tant  d'années  avec  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais ,  quelque  temps 
suspendue ,  mais  renouvelée  avec  plus 
de  fureur  en  1557,  n'eût  obligé  le  roi  de 
marcher  à  hi  tête  de  ses  troupes.  Fernel 
suivit  Henri  li  ;  mais,  au  milieu  des  agi- 
tations d'une  vie  militaire  et  ambulante, 
il  ne  passait  aucun  jour  sans  écrire.  Ce 
fut  dans  ces  voyages  qu'il  commença  son 
Traité  des  fièvres;  il  était  même  déjà 
presque  fini ,  lorsque  le  roi  reprit  Calais 
sur  les  Anglais  le  premier  de  janvier 
K58.  —  Au  retour  de  cette  expédilioui 
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Fcrnci  suivit  la  cour  îi  Fonlaineblcan , 
emmcnnnt  avec  lui  sa  femme  accoutumée 
à  une  vie  paisible  et  sédentaire.  Le  cha- 
grin qu'elle  ressentit  de  se  voir  séparée 
de  sa  famille  et  de  ses  connaissances  lui 
causa,  qurlques  joars  après,  une  fièvre 
continue  qji  remporta  le  vingtième  jour 
de  la  maladie.  Ferncl  fut  sî  vivement 
frappé  de  ce  coup ,  que  moins  de  doDze 
jours  après  il  se   vit   lui  -  même   saisi 
d'une  pareille  fièvre  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  dix-buitième  jour,  le  20  avril 
1558,  dans  la  soixante-deuxième  année 
de  son  âge,  au  bout  de  quinze  ou  seiie 
mois  qu'il  occupait  la  place  de  premier 
médecin  de  Henri  If.  Il  ne  laissa  que 
deux  filles  ,  dont  Tainée ,  Marie ,  épousa 
M.  Barjot,  président  au  grand  conseil 
et  maître  des  requêtes;  l'autre  fut  ma- 
riée à  M.  Gilles  de  Riant,  président  k 
mortier  au   parlement  de  Paris.  On  as- 
sure qu'on  trouva,  après  la  mort  de  Fer- 
nel,  Irehto  mille  écus  d'or  en  espèces, 
des  livres  pour  ta  valeur  de  trente  mille 
éeus,  et  en  fbnds  36,000  livres  de  rente, 
il  n'y  a  point  eu  moins  de  variété 
d'opinions  *ur  l'âge  de  Fernel  que  sur 
sa  paire;  ce  que  l'on  va  rapporter  fera 
mi^nie  voir  qu^il  y  en  a  ru  davantage.  Un 
des  tnidudt'urs  de  M.  de  Thou  fait  ainsi 
parler  rvl  historien  sous  l'année  lôô8  : 
n  Jran  Ferufl  d'Amien»,  premier  méde- 
»  cin  du  roi  Henri  ]I,  mourut  à  l'âge  de 
»  St  atis,  et  fut  enterré  dans  Toglise  de 
»  Siiint-Jàcques  de  la  liouchcrie.  Après 
»  avoir    employé   diverses   années  dans 
M  l'étndc  ()e  la  philosophie  et  des  mathé- 
»  matiqucs  avec  beaucoup  de  succès  et 
•  de  loiiiin^res,  il  s'appliqua  k  la  méde- 
»  cine   qu'il   exerça    heureusement ,    et 
il  qu'il  :i  lr<«ilée  tout  eutièie  avec  autant 
»  de   doctrine   que  de   politesse;    bien 
»  qu'il  n'eAt  pas  donné  au  public  l'ou- 
»  vriigc  entier,  non  plus  que  le  livre   si 

V  souhaité  de  ses  observations,  ayant  été 

V  prévenu  par  la  mort,  il  a  néanmoins 
w  acquis  tant  de  gloire  p:ir  toute  l'Eu- 
»  rope,  par  ce  qu'il  en  a  mis  au  jour,  que 
»  reçois  de  Paris  doit,  à  bon  droit, 
»  éternellement  se  glorifier  d'avoir  eu 
»  pour  nourrisson  un  >i  grand  homme.» 
—  Le  regiel  universel  que  causa  la  mort 
de  Fernel  a  été  exprimé  par  différentes 
pièces  de  poésie.  1 /auteur  de  la  suivante 
s'est  surpiissé  pour  y  m:)r(]uer  l'année  de 
cette  mort  par  les  lettres  luiuiérales  du 
chronomètre  : 

oo\JU(iK  FKRMF.Mîîs  nAPFA  iT.r.crLçrs , 

IT  Ai:i,.i:  , 

UT  tvcis  «ATVs,  ur  ifOMiNM    hvtkrmt. 
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Peu  de  temps  après  que  ce  médecin 
eut  été  enterré  auprès  de  sa  femme  dans 
l'église  deSaint-Jacqurs-de-la-Boucberie, 
à  Paris ,  on  mit  à  l'endroit  de  sa  sépul- 
ture une  simple  pierre,  avec  une  inscrip- 
tion qui  est  fortelTacée  depuis  long-temps. 
M.  Yillain ,  auteur  d'un  Essai  de  Vliis' 
foire  de  la  paroisse  de  Saint-Jacques* 
de-ia-Bùucherie,  dit,  pages  179  et  180, 
que  cette  inscription  se  trouve  dans  le 
recueil  des  épitaphes  qui  est,  dit-on, 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  qu'elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Cy  gist  le  corps  de  noble  homme  et 
«sire  M.  Jean  Fernel,  en  son  vivant 
»  docteur  en  médecine  et  premier  méde- 
»  cin  du  roi  Henri  H ,  qui  trépassa  le 
«mardi  2G  avril  15&8,  et  demoiselle 
»  Magdeleine  Tournebue,  sa  femme,  t^ni 
»  trépassa  le  10*  jour  d'avril  1557.  Pries 
»  Dieu  pour  eux.  » 

Il  y  a  quelques  remarques  k  faire  sor 
cette  épilnphc  ;  car  on  pourrait  d'abord 
en  conclure  que  Fernel  mourut  à  peu 
près  une  année  aprèi  sa  femme.  Mais  si 
l'on  fait  attention  qite  la  nouvelle  an- 
née ne  commençait  alors  qu'à  la  fêle  de 
Pâ(|ues,  et  que  cette  fête  tombait  cette 
année  le  10  avril,  on  sent  que  tout  ce 
qui  arriva  entre  ce  jour  et  le  mois  de 
janvier  précédent  a  dû  être  daté  1557, 
quoique  ce  fût  1558  ,  suivant  la  manière 
de  compter  d'aujourd'hui.  Comme  on  sait 
d'ailleurs  que  les  preuves  tirées  des  mo- 
numents funèbres  ne  sont  pas  toujonn 
irréfragables,  il  importe  de  faire  voit 

Îue  la  date  de  la  mort  de  Magdeleine 
'oumebuc  n'est  pas  juste.  Tout  le  monde 
convient  que  Fernel  mourut  le  26  avril» 
et  Plancy  assure,  comme  témoin  oculairei 
que  ce  fut  le  dix-huitième  jour  de  lu 
maladie;  donc  il  fut  saisi  de  la  fièvre  U 
veille  de  Pâques  ;  mais  en  comptant  onze 
jours  depuis  celui  du  décès  de  h  femme 
de  Fernel  jusqu'à  celui  oh  il  est  lui- 
même  mortellement  frappé,  il  se  trouve» 
selon  Plancy,  que  la  femme  de  notre  mé- 
decin a  fini  sa  carrière  le  30  mars  1557, 
c'est  à-dire,  1558  nouveau  style.  —  Il 
y  a,  dans  In  même  église  de  Saint- Jac- 
ques, une  épitaphe  latine  de  Fernel. 
On  lit  les  paroles  suivantes  sur  une 
table  de  cuivre  attachée  au  mur  vis- 
à-vis  du  tombeau  de  ce  grand  homme  : 

D.  IMMORTALI  OPT.  MAX. 

ET  CURtSTO    JKSU    HOMINLM   SALVATOBI 

SACRrSI. 

JOXNM    FFRNELIO    AMDIA?JKMl. 

IIK.1RIC1     II,    CALLIABUM     REGIS  | 
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CÔ9S1L1AII0  n  niMO  Hsmco  BOBILUSIUO 
ATQUK  orriMo; 

IKGONDITAIVM   IT  PUCITD8   ABDITAIDII 
IIRUM   •CRUTATOll  IT  IlPUCATOBl 

suBTiLisniio  ; 

HUtTOBUM  BALOTABIDH  HDICAHlBTOBini 

imnami; 

VBRJB,  OBBMAMAQOI HIHCIIIÀ  BBSTITUTOBI  : 

SUXIIO  IBAIBIO,   BIQCriSlTAQOI 

DOGTBIHA    MATHBHATICO, 

0»NI  IH  OIHBBB  FBILOBOPHIJB  CLABO  , 

0MNIBU8QUB  IROBBVlSABTiBUBimTBnCTO, 

TIMPBBATnSIlBMy  SAlfCTISBIMMQDB 

■OBIBUB  PBJEDITO, 

BOCBBO  8U0  HBJVTISSIVO 

rniLlBBBTUB    BABJ0TIU8,   8UPPLICUM 

LIBILLOBUM  IB  BBGlA   MAGUTBII, 

MAG^riQUB    RIO»    C««SIL1I    PR.fISBS , 

APPIXITATB   GEBBR,    PIITATB    FILIUS  ; 

VCIBBIM  POSOIT   ABBO  A  8ALUTE  BOMINIBUB 

BBSTITDTA   M  D.LVIII. 

0B11T    S6    APRILI8    ABBO  M.D.LTIII. 

TIXIT  ARROS  Ul. 

Si  l'on  JDgfe  de  1b  durëe  de  Ib  vie  de 
Fernel  parce  qui  est  dit  dans  l'ëloge  que 
le  présidcot  de  Thou  a  fait  de  ce  mi^de- 
cin  ;  81  l'on  s'en  rapporte  encore  à  IVpi- 
taplic  posée  par  Philibert  Barjot ,  (jendre 
de  rbomme  célèbre  dont  il  est  question 
dans  cet  article,  il  ne  paraîtra  point  dou- 
teux qu'il  soit  mort  k  l'âge  de  &2  ans. 
Mais  comme  il  se  trouve  des  autoritéB 
qui  contrebalancent  ces  preuves  ou  les 
détruisent ,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
les  appuient ,  il  est  de  la  bonne  critique 
d'entrer  en  discussion  snr  cette  matière. 
—  Gui  Patin  a  beaucoup  fait  valoir  To- 
pinion  de  ceux  qui  ne  donnent  k  Fernel 
que  52  ans  de  vie.  Voici  ce  qu^l  dit  à  ce 
sujet,  vers  la  fin  de  sa  cent-huitième 
lettre  qui  est  datée  de  Paris  le  9  avril 
1657.  «Puisqu'on  imprime  chez  vous 
»  (à  Lyon)  le  Fernel,  je  vcui  vous  prier 
»  d'une  cbose,  qui  est  d'y  faire  corrii^er 
»  une  faute  que  ceux  d'Dtrecht  ont  fuite 
»à  leur  impression,  lorsqu'ils  disent, 
»  dans  sa  vie  ,  qu'il  avait  7?  ans  quand 
»  il  mourut ,  ce  qui  est  très-faux  :  car  je 
s»  vous  assure  qu'il  n'en  avait  que  52,  ce 
»  que  j'ai  ouï  dire  à  feu  M.  de  Villerai , 
»  maître  des  requêtes,  fils  d'une  fille  de 
»  Fernel ,  laquelle  n'est  morte  qu'en 
»  1643.  Je  l'ai  aussi  ouï  dire  à  d'autres  de 
»  ses  parents,  et  c'est  une  tradition  toute 
»  claire  dans  sa  famille.  Mais  snns  la  tra** 
»  dilion  qui  n'e?«t  pas  toujours  assurée , 
•  j'en  ai  deux  preuve?  très-certaines. 
M  L'une  est  tirée  des  registres  de  notre 
9  faculté)  que  j*ai  eus  entrç  les  imiioB 


tu 

»  tandis  que  j'ai  été  doyen  i  oii  il  ett  a« 
V  pressément  remarqué  que  Feroel  moa* 
»  rut  le  26  avril  1558 ,  anno  aiotif  53. 
»  L'autre  preuve  est  dana  son  épltaphe  à 
»  Saint-Jacqaes-de-la-Boacberie,  que  j'ai 
»  fait  voir  à  une  infinité  de  pcrscoiies  « 
»  oii  il  cBt  encore  marqué  qu'il  mourut  à 
»  l'âge  de  52  ans.  »  —  Si  la  fille  de  Fer* 
nel  n'est  morte  qu'en  1 642,  il  faut  qu'elle 
ait  poussé  bien  loin  sa  carrière;  car  on 
sait  que  ce  médecin  se  maria  an  ^\u!% 
tard  en  1 53t ,  et  que  sa  femme  ne  tarda 
pas  à  lui  donner  des  enfanta.  La  fiUe  # 
dont  il  eat  ici  question»  n'eût -elie 'été 
Agée  qne  de  huit  ans  à  la  mort  de  son 
père ,  elle  en  aurait  vécu  quatre-vinfl* 
douze.  Mais  je  pasBC  là  dessus,  poor  re- 
venir à  l'assertion  de  Gni  Patin  snr  Vàgé 
de  Fernel.  Elle  a  paru  si  tranohanle  à 
feu  M.  Astme,  qu'il  s'est  fait  un  devoir 
de  la  combattre.  Cet  auteur  a'exprime 
ainsi  à  la  page  222  du  quatrième  volnme 
de  son  Traité  des  maladies  des  lenmes  s 
«  On  peut  tenir  pour  certain  qn'il  mea^ 
mt  (Fernel)  dans  le  mois  d'avril  1558^ 
âgé  de  72  ans,  comme  le  dit,  dans  sa  vie^ 
G.  Planttus,  quoique  les  registres  de  le 
faculté  retouchés  par  Gui  Patin,  qni 
était  d'une  autre  opinion  •  ne  lui  donnent 
que  52  ans  de  vie,  de  même  que  l'épsta^ 
phe  que  les  Barjot  firent  mettre  snr  le 
tombeau  de  leur  grand-père;  laquelle 
fut  dressée  par  le  même  (rui  Patin.  »  U 
est  vrai  que  dans  nn  volume  postérieure- 
ment publié  (  tome  vi  des  maladies  des 
femmes)^  Astruc  avoue  franchement  qn'il 
s'est  trompé,  en  donnant  Gui  Patin  penr 
auteur  de  l'épi  ta  plie  de  Fernel.  Il  dit 
môme  que  cette  inscription  latine  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  Gui  Patin^ 
puisque  D.  Jacques  de  Breuil  la  rapporte 
dans  son  Théâtre  des  antiquités  de 
Paris  qui  fut  imprimé  dans  cette  ville 
chez  Claude  La  four,  en  1612,  in- 4*. 
Mais  si  l'assertion  du  célèbre  ABlmc  sur 
l'âge  de  Fernel  était  bien  fondée  eUe* 
même ,  son  aveu  seul  n'infirmerait  point 
la  preuve  qu'il  établit  pour  démontrer  le 
fausseté  des  conséquences  que  Gni  Pa- 
tin tire  des  registres  de  la  Faculté.  Voioî 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  page  267  dn  vr 
tome  de  son  Traité  des  maladies  des 
femmes.  «  C'est  un  usage  ancien  et  eon* 
stammeot  observé  dans  la  faeuKé  de  Pa- 
ris, que  le  doyen,  qui  eêt  en  cbarget 
écrit  dans  les  regisfres  les  événements 
qui  arrivent  pendant  son  décanat  et  qui 

Eeuvent  intéresser  la  faculté.  Antoine 
^ufour,  qui  se  trouva  doyen  l'année  de 
la  mort  de  Fernel|  ne  miqna^  fw  d'en 
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faire  une  mention  honorable  dans  le  re- 
gistre. Voici  ce  qu'on  y  lit  : 

«Die  96  aprilis  1558.  ma{;no  ordinis 
M  nostri  et  lotius  GalliiC  incommodo , 
nobiit  clarissimus  ac  doctissimus  vir 
»  Joanncs  Fernelius  ,  régis  primarius 
»  medicus,  in  cujus  locum  suffectos  est 
»  vir  eruditissimus  et  prudentia  specla- 
i»  lissimus  Joannes  Gapeilanus.  » 

»  On  n'y  parle  pas,  comme  on  voit, 
de  Vêiçe  de  Fernel  à  sa  mort  ;  mais  vingt- 
six  pages  plus  loin  ,  et  à  la  An  du  compte 
de  ce  doyen,  il  se  trouvait  dans  le  regis- 
tre une  page  en  blanc,  dont  Gui  Patin, 
élu  doyen  en  1G50,  et  par  là  détenleur 
des  registres,  crut  pouvoir  profiter  pour 
y  mettre  de  sa  main  ce  qui  suit  : 

«  Magister  Joannes  Fernelius ,  Claro- 
B  monlanus  Bellovacensis,  cbristianis- 
usimi  Gallorum  régis  Henrici  II  medi- 
»  eus  primarius,  omnium  a  Galcno  mcdi- 
»  corum  praistantissimuK  scienlissimus  , 
»  homo  summo  suo  jure  Gallicus  Hippo- 
»  crates  diclus,  bono  publico  ad  omnia  na- 
»  tu8,philosopliuset  meiUcus  acutissimus 
»  et  solertissimus  et  scboise  medicas  Pari- 
»  siensis  singularc  lumen  et  decus  exi- 
y  mium  •  elegantioris  medicinœ  a  domita 
»  et  profligata  Pœnorum  barbarie  auctor 
m  purissimus ,  suromo  humans  gcntis 
»  detrimeulo  ,  maximo  lotius  Gallite 
slnctu,  sterno  omnium  bonorum  mœ- 
»rore,  moritnr  Parisiis  die  20  aprilis, 
B  anno  Christi  Salvatoris  1 558,  œlatis  52, 
m  immortali  vita  dîgnissimus.  Jacet  in 

•  ftde  Deo  sacra  sub  invocalione  Divi 
»  Jacobi  de  Macello  ,  justa  cborum. 
»  Quîescat  in  pacc  vir  innocentissimiis , 
»  eloqucntissimus  ac  eruditissimus.  Tibi 
j»  vero ,  leclor,  adveniat  quod  ei  opta- 
»  veris.  » 

QuAiilum  trire  homiiiem  divina  potrnlii  Tcllet 
OtUndil  terris,  Ftnicliumqu*  dcdil 

«  Mœrens  ac  dolens ,  vivasque  lacry- 
>  mas  profundens ,  in  tanti   Arcbiatri , 

•  popularis  sui,  memoriam  ,  mortalitalis 
»  memor,  quasi  justa  ei  persolvens,  scri- 
»  bebat  die  Mercurii  septima  jnnii,  anno 
B  16&I ,  Guido  Patin  Bellovacus,  doctor 
»  medicus  parisicnsis  et  saliiberrims  fa- 
»  cult«ti  •  decanus ,  post  annos  a  morte 
»  Joanois  Fernelii  93.» 

«  On  voit  par  là,  continue  Aslruc, 
que  ce  qui  a  été  écrit  par  le  doyen  qui 
était  en  place  à  la  mort  de  Fernel,  ne  dit 
rien  de  l'âge  qu'il  avait  à  sa  mort ,  et 
c'est  là  ce  qui  pourrait  faire  preuve. 
C'est  Gui  Patin  qui  a  mis,  03  ans  après, 

ce  qu'on  y  trouve  sur  cçt  article.  Or, 


l'autorité  de  ce  médecin,  qui  parle  d'un 
fait  arrivé  long-temps  avant  lui ,  ne  mé- 
rite aucune  croyance.  On  connaît  la  fa- 
cilité qu'il  avait  à  adopter  tous  les  bruits 
populaires ,  et  ses  lettres  en  sont  une 
bonne  preuve.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnani, 
c'est  que  Gui  Patin ,  qui  savait  que  ce 
qu'il  y  avait  dans  les  registres  ne  pouvait 
point  faire  preuve,  puisqu'il  l'y  avait 
inséré  lui-même ,  ne  laisse  pas  de  s'en 
servir  comme  d'une  preuve  décisive 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  André 
Falconet,  docteur-médecin  à  Lyon,  le  9 
avril  1657.  »  —  L'épitapbe  de  Saint- Jac- 
ques-de-la Boucherie  indiquée  par  Gui 
Paliu  n'est  point  admise  comme  preuve 
par  le  célèbre  Astruc  ;  il  conjecture ,  au 
contraire,  qu'il  y  a  erreur  dans  l'inscrin- 
lion ,  et  qu'au  lieu  de  vixil  annds  LIÏ, 
il  faut  lire  vixil  annos  LXXII ,  comme 
l'a  pensé  fiayle  dans  son  Dictionnaire  y 
cil  il  suit  ce  dernier  sentiment  sur  Tâge 
de  Fernel.  Il  est  vrai  que  Guillaume 
Plancy ,  qui  a  vécu  dix  ans  chez  ce  mé- 
decin, qui  était  encore  ches  lui  à  sa 
mort,  n'a  pu  ignorer  l'âge  auquel  il  était 
parvenu  ;  il  est  encore  vrai  que  dans 
l'édition  des  œuvres  de  Fernel ,  publiée 
in- 8»  à  Francfort  en  1Go7,  on  y  voit 
pour  la  première  fois  la  vie  de  ce  méde- 
cin qu'on  attribue  à  Plancy  lui-même,  et 
qu'on  y  lit  dans  le  texte  anno  œtatis  suœ 
sepiuagesimo  secundo.  Mais  aussi  on  y 
lit  cette  note  en  marge  :  LU  forte 
scripsit  \  ita  enim  clarissimi  nostri  œvi 
historiciet  chronologici.  C'est  à  M.  Gou- 
lin  qu'on  doit  cette  remarque,  et  il  ajoute 
qu'on  ne  ferait  pas  cette  observation,  sî 
l'on  eût  eu  le  manuscrit  autographe  de 
Piancy,  dans  lequel  il  devait  y  avoir 
LXXfl,  et  non  point  LII,  comme  le  di- 
sent l'épi  ta  plie  de  Fernel  et  deXhou,  ni 
LXXII,  ainsi  que  pensent  Bayleet  As- 
truc. —  Voici  comme  M.  Goulin  prouve 
son  assertion  paire  313  de  ses  Mémoires 
littéraires  et  critiques  :  n  Plancy  observe 
»que  Fernel  était  dans  sa  soixantième 
«année,  lorsqu'il  succéda  à  Louis  de 
»  Bourfi:e8  en  qualité  de  premier  médecin 
»  de  Henri  II.  Personne  ne  conteste  ce 
vfait;  mais  personne  encore  n'a  pris 
»  garde  à  cette  remarque  qui  nous  éclaire 
i>  sur  ce  point  si  souvent  débattu ,  et  qui 
»  nous  donne  le  véritable  âge  de  Fernel. 
i>  On  ne  s'est  trompé  à  cet  égard  que 
»  pour  n'avoir  point  recherché  en  quelle 
»  année  Louis  de  Bourges  était  mort. 
»  Comme  ce  fut  en  décembre  1 55G,  il  est 
h  certain  qu'à  cette  époque  Fernel  était 
a  dans  S4  toixantièmc  année  |  c'est- 4- 
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wdire,  qu'il  avait  cinquante-neuf  ans 
»  accomplis;  donc  il  naquit  en  If 97  ;~ 
u  donc  il  n'a  pu  succéder  à  Inouïs  de 
»  Boureres  qu'en  décembre  l  SSG ,  ou  au 
«commencement  de  janvier  1557.  51ais 
M  il  mourut  le  28  avril  1 558  ;  donc  il 
»  mourut  âgé  seulement  de  soixante -un 
»  ans  accomplis,  et  par  conséquent  dans 
»sa  soixaole-deuiième  année;  donc  il 
»  n'occupa  cette  place  que  quinxe  k  seize 
>  mois.» 

De  la  méprise  on  est  passé  à  l'exagéra- 
tion ,  en  avançant  une  anecdote  dont  il 
rst  difficile  de  constater  la  vérité.  1^ 
pratique  et  l'étude  de  la  médecine  pro- 
curèrent à  Fernel  assez  d'honneurs  réels, 
sans  lui  en  attribuer  de  supposés.  Cathe- 
rine de  Médicis ,  dauphine  •  accoucha , 
pour  la  première  fois ,  en  1 544 ,  et  mit  au 
monde  François.qui  fut  roi  sous  le  nom  de 
François  II  :  ce  fut  à  noire  médecin  qtie 
la  plupart  des  écrivains  attribuèrent  la 
gloire  d'avoir  fait  cesser  la  stérilité  de 
celte  princesse  mariée  depuis  1533.  Ou 
ne  trouve  cependant  aucune  preuve  au- 
thentique de  cette  cure  brillante.  Plancy 
n'en  dit  rien  d«ns  les  mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  la  vie  de  Fernel;  Branldme, 
Pierre  de  l'Étoile,  de  Thou,  se  taisent 
sur  un  événement  qui  n*a  pu  échapper 
à  leurs  recherches  historiaucs  ;  et  ceux 
qui  en  ont  parlé  depuis  eux,  ne  l'ont  fait 
que  diaprés  les  bruits  populaires.  Tels 
sont  Scévole  de  Sainte-Marte,  Pierre 
Castellan,  Louis  Dorlcans,  Naudé,  René 
Morcau,  Dupleix,  Menjot^  Bullart  ; 
encore  la  plupart  de  ces  auteurs  ne 
font-ils  que  se  copier  l'un  l'autre;  plu- 
sieurs même  ne  donnent  cette  anecdote, 
si  honorable  k  Ferntl,  que  comme  un 
ouï  dire.  Je  m'arrête  ici  pour  passer  à 
la  notice  des  ouvrai^cs  de  ce  médecin,  et 
je  me  fuis  un  devoir  d'avertir  que  j'ai 
pris  M.  Goulin  pour  guide.  —  Monalos- 
phœrium  pariibus  conUans  quatuor. 
Prima  genera/is  horarii  et  structurant 
ac  usuin ,  in  exguisitam  monalosphœrii 
cofrnitionem  prœniittit.  Sccunda,  mobi- 
lium  solennitatum ,  criticorumque  die- 
rum  ratioficSy  mutta  brevitnlc  complec- 
iitur,  Terlia,  quascumquK  ex  motu  pn'mi 
mobilis  tUpromptas  utilitates  c/anfitur, 
Quarta,  gcometricam  praxim  brcx^iuscu* 
iix  detiionstrationibus  dilucidat.  Pari- 
sus .  lu3G,  in-folio.  La  dédicace  adres- 
sée à  Jacques  de  Gouea ,  docteur  en 
théologie,  est  suivie  de  quelques  vers 
annoncés  par  ce  titre  :  Diony^ii  yfrme' 
nnult  dlscipuU  scnoucnsis  ad  prœcep' 
torts  librum  hcptatiscon,  Fcrnçl  ensei- 


gnait alors  à  Sainte-Barbe  ;  c'était  pro- 
bablement la  philosophie.  Denis  Ârme« 
nattlt,qui  était  du  nombre  de  ses  disciples, 
étudia  depuis  la  médecine  et  fut  reçu 
bachelier  dans  la  faculté  de  Paris  le  IG 
mars  1 532.  Il  exerça  sa  profession  à  Gien, 
et  vécut  au  moins  jusqu'en  15C2.  —  Pe 
proportionibus  Ubri  duo,  Prtor ,  qui  de 
simplicL  proportione  est ,-  et  magnitU" 
dinum  et  numerorum  tum  simplicium 
tum  Jractorum  rationes  edocet,  Pos- 
terior,  ipsas  proportiones  comparât^ 
earumque  rationes  colligit,  Parisiis^ 
1528 ,  in-folio.  Si  l'auteur  n'était  pas  ba- 
chelier de  la  faculté  de  Paris,  lorsqu'il 
publia  cet  ouvrage,  il  était  au  moins  peu 
éloigné  du  temps  où  ce  grade  lui  fut 
conféré. 

Cosmotheoria  iibros  duos  complet' 
xa.  Prior ,  munài  totius  etformam  ei 
compositionem ,  ejus  subinde  partium 
[quœ  elementa  et  cœltstia  sunt  corporàl 
situs  et  magnitudines  :  orbium  tantlem 
motus  quotvis  solerter  reseral,  Poste- 
rior  ex  motibus^  siderum  ioca  et  pas* 
siones  disquirit  :  in tersuersis  documentis 
haud  pœnitendum  aditum  ad  astrono" 
micas  tabutas  suppeditanlibus,  Ilœcqut 
scjunciim  tandem  expedite  prœbet  pla* 
nethodium,  Cuique  capiti  perbrevia , 
de monst ratio num  /oco,  adjecta  suni 
scholia,  Parisiis,  15S8,  in-folio,  Fer- 
nel dédia  cet  ouvrage  k  Jean  III,  roi  de 
Portugal  ;  son  épitre  est  datée  du  4  fé- 
vrier 1528,  à  notre  manière  de  compter 
15i9. 

De  naiuretU  parte  medicinœ  Ubri 
septem.  Parisiis ^  1542,  in-folio.  Fene^ 
tiîSf  1547,  in-8o.  Lugduni^  1551  ,in-16. 
—  De  vacuandi  ratione  liber.  Parisiis, 
1545.  in  80.  Lugduni,  1548,  in-16.  Ibi- 
dem^  1549,  in-16,  sous  le  titre  suivant  t 
Vc  vacuandi  ratione  liber  ^  quem  vui-» 
gatiori  nomine  Practicam  possumus  in" 
scribcrc.  L'auteur  n'appela  jamais  ce 
traité  la  Pratique  :  c'est  l'imprimeur 
ou  l'éditeur  qui  s'est  avisé  de  le  qualifier 
ainsi.  Fenetiix^  1549,  in-8^.  Hanoviœ^ 
JG03,  in  8«>.  Francofurti,  IClî,  in-lî, 
avec  l'école  de  S.ilcrne.  Fernel  s'adresse 
aux  étudiants  en  médecine  par  une  espèce 
de  dédicace,  dans  laquelle  il  rend  compte 
des  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  compo- 
ser cet  ouvrage.  Une  des  principalei 
est  le  mauvais  usage  que  certains  méde« 
cins  faisaient  de  la  saignée. — Deabditis 
rerum  causis  Ubri  duo,  Parisii^^  1 548, 
in-folio.  rcnetiiSt  1550,  in-8o.  Parisiis^ 
1 55 1 ,  in-folio. /A/^m,  1 5(»0,  in-8o.Fraif 
cofurti,  1574  ,  in-80.  Ibidem  ,  158i  et 
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f&9l,  in*ê9.  Lugduni,  15^7,  in-S».  Ibi- 
dtm,  1604,  ki-8o.  Franco furti y  1607, 
iii-8«.  Genevœ,  1627,  iii-8«.  £ug//fi/it 
JÊaéduontm,  1644,  in-8«.  Jacques  Aubert 
a  hiit  imprimer  des  commentaires  sur  cet 
•uvrage;  ils  oot  para  sous  le  litre  de 
Pregiymnasmaia,  Basileœ,  1590,  in-8<>. 
Quoique  Fernel  ait  joui  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort  d'une  réputation  que  deux 
•iècles  écoulés  n*ont  pu  lui  ravir,  et  que 
ce  traité  ait  été  près  de  trente  fois  réim- 
primé ,  il  faut  convenir  qu'on  le  lit  à 
peine  aujourd'hui.  Le  but  deTauteurfut 
de  rechercher  et  d'examiner  ce  qu'il  y  a 
ie  divin ,  c'est-à-dire ,  quelles  sont  les 
choses  cachées ,  tant  dans  la  physique 
que  dans  la  médecine.  L'étonnante  révo- 
lution  qui  s'est  faite  dans  la  première  de 
ces  deux  sciences  depuis  le  temps  de 
Fernel,  a  suffi  seule  pour  faire  tomber 
ion  livre  dans  l'oubli.  —  Mcdicina ,  ad 
Benricum  II,  Gaièinrum  regem  chris- 
iianissimum,  Lutetiœ  Parisiorum,  1 5S4, 
in-folio.  Cette  édition  comprend  :  Phjr- 
siologiœ  libri  Pli;  c'est  sous  ce  nou» 
▼eau  titre  que  Fauteur  redonne  ]'ouvrag;e 
qu'il  avait  publié  en  1&43  et  qui  était 
intitulé  :  De naturali parte  tnedicinœ  libri 
septem.  Elle  comprend  encore  : 

Paihoiogiœ  iibri  seplem  qui  n'a- 
Taient  pas  vu  le  jour,  et  Tktrapeulice 
seu  medendi  ratio  enr  trois  livides ,  qui 
lont,  le  premier  :  AÊethodus  medendi; 
le  second  :  De  venœsectione  ,  ou  comme 
fl  est  mis  dans  l'édition  de  f  S45,  De  va- 
çuandi  ratione  ;  le  troisième  :  De  pur- 

Îandi  rationc.  Celte  colle ciion  a  reparu  : 
éUgduniy  1564,  in-S».  Penetiis,  1564, 
in -4».  Ibidem,  1566,  in-4«.  LuUiiœ 
Parisiorum^  ]6k7, in-folio, sous  ce  titre: 
Universa  medicina ,  tribus  et  vif^enti  li- 
hris  absoluta.  Ab  ipso  guide  m  authore 
ante  obitum  diiigenter  recognifa^  et 
quatuor  libris  numquam  ante  edi/i?, 
ad  praxim  tamtn  pcrquam  necessariis 
aucta,  Nunc  autem  studio  et  ditigentia 
Guil.  Plantii  Cenomani  postremiim 
eiiminata,  et  in  librum  therapcutices 
êeptimum  scholiis  illustrata.  La  physio- 
logie, la  pathologie  et  la  thL^r.ipeutiriue 
y  sont  traitées  chacune  en  sept  livres, 
auiqucls  on  a  joint  les  deux  De  abdilis 
rerum  causis.  Il  est  à  pro|)Os  de  remar- 
quer que  Ferucl  n'avait  publié  que  les 
trois  premiers  livres  de  la  Thérapeuti- 
que, et  que  Plancy  met  au  jour  pour  la 
première  fois  les  quatre  suivants.  Fran- 
€ofurti,  1574,  in-8»,  deux  volumes.  Ibi- 
éem^  1577,  in-folio.  Sans  nom  du  lieu, 
1678,  ia-foliO|  chcs  Jacqaei  Stoçr  qui 


demeurait  à  Genève.  Francofurii,  1 581 , 
in-8o,  deux  volumes.  Ibid,,  1^02,  in-fol. 
Ibid.y  1593,  in-8«.  Ibid.^  1593,in-fol. 
Lugduniy  1597,  in-8<>,  deux  volumes:  on 
trouve  à  la  fin  du  premier  :  Cunsitiorum 
liber,  cui  accesserunt  responsa  quœdam 
elarorum  medicorum  parisiensium ,  et 
dans  le  second  deux  traités,  l'un  inti- 
tulé :  Mcthodus  generaiis  febrium  cu^ 
randaruniy  et  l'autre  De  tids  venereœ 
curatione.  Les  éditions  de  la  Medicina 
universa  de  Fernel  ne  se  bornent  point 
à  celles  annoncées  :  on  a  encore  les  sui» 
vantcs:  Lugduni,  1602,  in- folio.  Fran^ 
co/urti,  1603,  iu-8«.  Lugduni^  lOOS, 
in-8«.  Francojfurti,  1607,  in-S**,  deux  vo- 
lumes, avec  la  vie  de  Fernel  par  Plancy, 
laquelle  n'avait  pas  encore  été  imprimée. 
11  est  surprenant  qu'elle  ait  tardé  silongr* 
temps  à  voir  le  jour,  puisqu'il  s'est  écoulé 
trente-neuf  ans  depuis  la  mort  de  Plancy 
qui  l'avait  écrite  ;  mais  on  ne  s'est  point 
servi  du  manuscrit  de  ce  médecin ,  c'est 
à  une  copie  faite  par  une  autre  main  qu'on 
a  eu  recours.  Uanoviœ^  1610,  in-folio. 
GenevoBy  1619,  in-4».  Ibidem,  1627, 
in-8o.  Ibidem  y  1G37,  in-4».  Ibidem^ 
1638,  ïn%''.  Ibidem,  1644,  in-8».  Âug- 
duni  Batas/orum,  1045,  in-8o,  deux  vo- 
lumes, avec  les  corrections  et  les  chan- 
gements faits  par  Heurnius  dans  l'ordre 
adopté  par  l'auteur.  Trajecti  ad  Rhc 
num  ,  1656,  in>4o  :  les  libraires  se  sont 
servis  d'un  esemplaire  chargé  des  obser- 
vations de  Jean  Heurnius  et  d'Othon, 
son  fils.  Genevœ ,  1079,  in-folio,  par 
les  soins  de  Théophile  Bonet.  Ibidem , 
1680,  in-folio  ;  c'est  la  même  édition  que 
la  précédente. 

Therapcutices unisfer salis ^  seu,  me^ 
dendi  rationis  libri  septem,  Lugduni^ 
1 509,  in-80.  Ibidem,  1 57 1 ,  ia-So.  Ibidem, 
1574,  in-16.  Francofurti,  1575,  in-8<' : 
celte  édition  parait  faite  pour  servir  de 
suite  à  la  Physiologie  et  à  la  Pathologie 
imprimées  dans  la  même  ville  en  1574. 
Ibidem  y  1581,  in-8o.  On  connaît  une 
traduction  française  de  ce  traité  par  Du 
Tell,  Pdris,  1648,  in-8o.  Celle  qui  fut  im- 
priinredaiisia  même  ville  en  1608, même 
format,  et  qu'on  a  donnée  comme  nou- 
velle, ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
le  changeuieut  de  quelques  expressions. 

Consiliorum  meaicinalium  liber,  ex 
ejus  adversariis  qaadringentarumcon^ 
sultationum  selcctus.  Parisiis,  1583, 
in- 8",  par  les  soins  de  Guillaume  CapcllCt 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui  a 
dédié  celte  édition  à  Julien  le  Paulmîer» 

fon  confrère.  Mdcm,  Mb,  uiS;  avec 
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leâ  Respomsa  qw&éiam  chrontm  medi- 
corum  parisiemsîum,  Francofurti,  1 585, 
in-8o,84nslesV?ef/9o/ifa.  Tauriniy  1680, 
in-8«.  Francofurti ,  1  £)03  ,  îb-S»  ,  avec 
treote  coosultations  d'aulres  médecins. 
—  Febrium  curandarum  meihodtis  fte^ 
neralis.  Francofurti^  1S77,  in-8°.  Oq 
doit  l'édition  de  ce  traité  posthume  de 
Fernel  à  Jean  Lamy,  médecin  de  Paris. 
La  traduction    française  est  intitulée  : 
La  méthode  gcntrale  degucrirlesjii- 
vreSf  composée  en  iatin  par  messire 
Jean  Fernel ,  premier  médecin  du  roi 
Henri  II,   traduite  en    français  par 
Charles  de  Saint-Germain,  escuier,  doC' 
leur  en  la  faculté  de  médecine  f  conteil-' 
1er  et  médecin  ordinaire  du  roi^  pa* 
risien,  A  Paru,  16S&  ,  in-8<>.  —  De  luis 
vcnereœ  curatione  perfeclissima  liber, 
numquam  antehac  editus .  Antucrpiœ , 
1&79,  in-8<».  La  publication  de  ce  traité 
est  due  à  Victor  Gisselin ,  médecin  de 
Bruges.  Patavii,  1680,  in-8<>.  En  Fran- 
çais,  par  Michel  le  Long,  Provinois, 
docteur  en  médecine.  Paris,  1633»  in- 19. 
Fernel  est  le  premier  qui  ait  fait  mention 
de  la  gonorrhée;  symptôme  de  la  vérole 
qui  ne  parut  que  40  ans  après  la  nais- 
sance de  celte  maladie  en  Europe,  et  qui 
se  montre  aujourd'hui  dès  le  commence- 
ment de  l'action  du  virus   vérolique. 
Suivant  notre  auteur ,  ce  virus  est  ce- 
pendant quelquefois  si  lent  à  produire 
ses  effets,  qu'on  ne  s'en  aperçoit  qu'au 
bout  de  trente  ans.  La  cure  que  Fernel 
propose  pour  la  guérison  de  la  vérole 
consiste  principalement  dans  l'usage  du 
bois  de  gayac  qu'il  préfère  de  beaucoup 
au  mercure;  il  rejette  même  les  frictions 
comme  une  méthode  cruelle,  incertaine 
et  trompeuse ,  et  il  les  met  au  ranfi^  des 
remèdes  inventés  par  les  empiriques. 
Notre  médecin  penserait  différemment 
aujourd'hui. 

Medicamentorum  facile  parabilium 
athcrsus  omnis  gcneris  articulorum 
dolores  enumeratio ,  ab  Antonio  Snee^ 
bergero  Tigurino,  Helx^etio,  conscripta* 
Item  Joannis  Fernelii  Ambiani  consi- 
liumpro  epileptico  scriptum  Francofur^ 
ti,  1 680,  in-8o. — Pathologiœlibriseutem, 
Nova  editio  emendatissima ,  cum  ctuptici 
indice^  in  gratiam  tyronum.  Paris  lis, 
1638^  in- 12.  —  La  Pathologie  de  Jean 
Fernel ,  premier  médecin  de  Henri  II , 
roi  de  France  ;  ouvrage  irès-uiiU  à  tous 
ceux  qui  s'appliquent  à  la  guérison  des 
maladies  au  corps  humain.  Ails  en 
français  par  A.  D.  M.,  docteur  en  mé- 
decine. Paris,  1666,  ia-8<».  Il  y  a  une 


seconde  i'diticn  de  ta  même  villr,  1GC0, 
in-8'*.  On  a  couimcuté  deux  livres  de  la 
Pathologie  de  Fernel.  Vnu  en  français, 
l'autre  en  latin.  —  La  chirurgie  de  Ker- 
nel translatée  de    latin  en  français  ^ 
illustrée  de  bricves  annotations  et  (l'une 
méthode  chirurgique ,  par  Siméon  de 
Provanchiëres ,  médecin  à  Sens.  Paris , 
1679,  in-! 3,  pour  la  vente;  mais  l'im- 
pression est  de  Sens  chez  Jean  Savine. 
—  Joannis  Fernelii  pathologiœ   liber 
quartus  de  frbribus,  Aphorismorum  de 
febribus  loquentinm  explicalio,  et  pras- 
divrndiy  curandique  ratio  singulis  fe» 
bribus  adjecta ,  à  Rutg^ro  f.oenio,  aoc^ 
tore  msdico  et  prof  essore  philosopho» 
Amstelodanu,  1 6  G  i ,  i  ii  - 1 G .  — On  a  a ii ssi 
un  commentaire  du  septième  livre  de  la 
Thérapeutique  de  Fernel.  sous  ce  titre  : 
Pharmacia  Jo,   Fernelii  cum    GuHeL 
Planti  et  Franc.  Saguyeri  scholiit ,  in 
usum  pharmacopœorum  nune  primum 
édita.  Uanoviœ,  lGfl&,  in-12.Gummeon 
trouve  dans  les  écrits  de  Fernel  beaucoup 
de  choses  tirées  des  médecins  ardbes , 
et  qu'on  n'a  pu  s'empôcher  d'admirer  la 
belle  latinité  dans  laquelle  il  les  a  ren- 
dues ,   on  a  dit  de  lui  :  Fa*ces  Arabum 
melie  latinitUis  condidil.  Mais  le  sel  de 
ce  bon  mot  n'a  rien  diminué  de  la  répu- 
tation  dont  Fernel  jouira   aussi  long- 
temps que  la  bonne  médecine  sera  en 
honneur.  Divers  auteurs  ont  célébré  son 
nom  par  leurs  ouvrngcs,  tant  en  prose 
qu'en  vers  ;   nous  nous  arrêterons   aux 
pièces  suivantes,  dont  les  deux  premières 
sont  attribuées  à  René  Gervais,  et  la 
troisième  est  de  la  fa^!on  de  Nicolas  Bour- 
bon. 

pippncrates  mnrient  areanam  cr«diflU  vtii 
r«rut.Iiu  :  liuic  fjnia  pur  fit  tt  ing«  uio. 

ll'npocratfMn  nalura  parcns  iiiorlaUbu«  oli  n 

kdidil,  i|)»a>uuin  qiin  ri-iinnrt  opii». 
II«<*  duei*  |i>ii|ta  fuit,  mijtna  r.itio:i^  nvfirnti', 

Vil»  lioiiiiiiuiii.  Taixlt'iii  yrriH-li<iini|ur  ilvdil 
Quo  mrdion  diiclur<f  v«Ut  \u*,  (iall'n,  fcutct 

F«m«  |irr  igitoU».  Omnil>u*  illi'  t^lu». 
Jam  TtTO  ip»i-  Di'ui  loiifto»  ul  r.-ir|>erf  t  annn*  , 

Fi-riicliuiii  *\  trrr»,  qiu  m  «iciJt-ral ,  ràpuiu 
Pri^ca  vU>  illuin  uatur»  lau  libut,  K«(lrm 

No*lra  eelvbrabutil  uecula  Frinrliuiii. 

Plut  Atclrpiadum  Trteri  Feriidiii»  unui 

Génie  inihi,  l'on  pliM  »3pil  illr  Ti<u  ; 
(  Nvc  par,  atlalici  liccl  inpen*  ploria  rrpiî, 

GaUuua  :  lu'mor  e^t  OcUu*  cl  lunui*  Àrall» 
Ne  niibi  •uccriife  dirlo  TioUla  «rtii^tut. 

Te  venrror,  toile  iitr  tua  jura  tiln. 
Sed  quia  iirtulc4  antîqiiai  pronii»,  ab  ipta 

IiiTÎflîa  c«>li*rî*  *sep«'  prt*nu-ul<-  iinvai  \  ) 
Ufrnai  rallrm  pritc»^  Fi-nu-liu»  aF>i|u«t  \ 

Scripia  firi  »ati«  bue,  »ed  ro.tfiU  aclapmbinl. 
I«  «iiinil  ac  FraiK-»  iiif  dîcu«  i>uccci»rrat  bul« , 

Crp«it  Mici  rr^ia  proie  iiuru«, 
Y'tfccra  focuodal  eut  piitra,  poteiitiliua  KribU 

Atque  uteri  M-g*ic»  îiicrcpat  arUi  iuon»i 
Dcipciala  pHus  tuiuutnmt  poodcra  vcntrîa. 
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Matrr  ri  è  Mrrili  mm  nomcrAia  fuit: 
Aule  diu  furriH  caoura  Tiloia  praire* 

Piftorira  ni  Medice  lot  iiirdicau  dard» 
El  go  aterum  potuit  qui  foUirilare  morantem, 

Natur»  clau»aii  ri  rettrarr  via*  , 
An  dubitri  (  liKc  «i  Mti«  iiit«llecta  iegrninr  ) 

Frcerit  ut  nasci ,  quiu  Teiat  ilie  ui-iri } 

Nicolas  Bourbon,  né  en  1574,  parle 
en  1638  d'un  fait  qu'on  suppose  être  ar- 
rivé 94  ans  auparavant.  Mais  l'autorité 
de  ce  poète,  célèbre  d'ailleurs,  sur  les 
succès  qu'eurent  les  soins  de  Fcrriel 
pour  fuire  cesser  la  stérilité  de  Catherine 
de  iMédicis,  ne  diminua  pas  la  force  des 
raisons  que  M.  Goulin  a  rapportées  fort 
au  long ,  dans  ses  mémoires  coulre  cette 
opinion  hasardée. 

Après  J.'C.  1487.  —  GQNTHIKR 
(Jean),  qued^autres  appellent  Guinihier, 
était  d'Andernach ,  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  du  Ras-Rhin,  où  il 
naquit  en  i487.  Son  nom  véritable  était 
Winthcr,  qui  signifie  en  allemand  hiver, 
il  chan(]^a  le  W  en  GU  ,  et  se  donna 
celui  de  Guinther.  Le  peu  de  fortune  de 
ses  parents  répondait  à  l'obscurité  de  son 
nom  ;  on  ne  connaît  pas  môme  leur  pro- 
fession. Mais  il  suffit  de  savoir  que  Guin- 
ther reçut  d'eux  les  vertus  dont  il  fut 
orné  :  c'est  un  titre  qui  vaut  ceux  de  la 
noblesse  et  qui  ne  les  accompagne  pris 
toujours.  Il  fut  envoyé  dans  l'école  de 
sa  patrie  h  un  Age  oii  les  autres  enfants 
font  à  peine  entendre  des  sons  mal  arti- 
culés; il  n'avait  que  quatre  ans,  lorsqu'il 
lit  entrevoir  les  fruits  heureux  qu'on  de- 
vait attendre  de  lui.  Dès  qu'il  eut  atteint 
sa  douzième  année ,  il  quitta  le  lieu  de 
sa  naissance,  oii  les  ressources  man- 
quaient à  son  ardeur  pour  l'étuili*. 
Ûlrechtfut  la  première  ville  où  il  perla 
ses  pas.  Lambert  llortensius,  qui  est 
devenu  célèbre  dans  la  littérature,  se  lia 
avec  lui  d'une  amitié  dont  des  travaux 
communs  resserrèrent  les  nœuds  ':  ils 
s'appliquèrent,  avec  une  ardcur<^g«ilc,  à 
l'élude  des  belles-lettres  et  surtout  à 
celle  de  la  langue  grecque. 

Les  faibles  secours  que  Gonthier  avait 
reçus  de  son  père,  quand  il  quitta  la 
ville  d'Andern^ch ,  ne  suflfirenl  point 
pour  le  soutenir  dans  celle  d'LIlrecht. 
Il  passa  à  l)evcnter,où  il  ne  vécut, 
pendant  quelque  temps  ,  que  par  rassi>- 
lance  de  ceux  que  son  état  ponvaii  lou- 
cher. Ou  assure  même  qu'il  fut  uUlicr  de 
mendier  son  pain.  Mais  le  Irav.nl  et 
l'industrie  l'ayant  fait  triompher  dt-s  ri- 
f^ucurs  de  la  fortune,  il  se  Iranspnpt.i  à 
Blarpur^  dans  le  dessein  de  s'ujiplirjucr 
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à  l'étude  de  la  philosophie  et  principale- 
ment à  celle  de  la  physique.  Il  donna  des 
preuves  si  évidentes  de  l'étendue  de  son 
érudition,  que  les  habitants  de  Goslar,  au 
pays  de  Rrunswich ,  l'engagèrent  à  venir 
instruire  la  jeunesse  de  leur  ville;  mais 
il  quitta  bientôt  cet  emploi  si  fort  au- 
dessous  de  son  mérite,  pour  passer  à 
Louvain ,  où  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque.  Il  y  eut  une  foule 
d'auditeurs  dignes  de  lui,  entre  autres  le 
c<4cbrc  Vésale  et  Sturmius.  IlorleiisiuSt 
son  ancien  ami,  l'aida  de  ses  lumières, 
dans  ce  nouvel  emploi  qu'il  ne  conserva 
pas  long-temps.  Son  goût  le  portait  vers 
la  médecine,  à  laquelle  néanmoins  celle 
étude  n'est  pas  étrangère  ;  car  on  peut 
dire  que  la  langue  grecque  est  une  des 
connaissances  préliminaires  qui  disposent 
k  l'art  de  guérir.  Gonthier  quitta  Lou- 
vain pour  se  rendre  à  Paris  ,  où  la  mé- 
decine était  alors  plus  florissante  ((ue 
d'ins  les  autres  contrées  de  l'Kurope. 
Son  mériie  lui  valut  l'admiration  de 
deux  grands  hommes ,  Jean  Lasoaris  et 
Rude  ;  il  trouva  encore  un  protecteur 
zélé  daris  la  personne  du  cardinal  du 
Rellay,pour  qui  Gonthier  conserva  toute 
la  vie  la  reconnaissance  la  plus  vive.  Les 
services  importants  qu'il  en  avait  reçus 
étaient  toujours  présents  k  sa  mémoire; 
il  le  célèbre  comme  le  soutien  de  sa  jeu- 
nesse, lui  fait  honneur  de  ses  études  et 
lui  attribue  le  succès  de  ses  ouvrages. 

Ce  fut  vers  l'an  lô2&  que  GonthiiT 
vint  à  Paris;  il  avait  trente-sept  ou  trentr- 
buit  ans.  Il  fut  reçu  bachelier  en  1528, 
sous  le  décanat  de  Pierre  Allen.  Femel 
courait  alors  la  même  carrière.  Animé 
par  rcxemple  de  son  condisciple,  qui 
donnait  déjà  les  plus  grandes  espérances, 
Gonthier  se  disiin;;ua  d'une  maniète  par- 
ticulière pendant  les  années  d'épreuves 
qui  niÔMeiil  aux  gr.id(!S  académiques. 
L'étendue  de  ses  connaissances  lui  con- 
cilia l'estime  de  la  Faculté.  Depuis  un 
siècle,  elle  n'avait  point  vu  d'Allemand 
P'irmi  ses  membres  ;  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  1530  ,  et  ou  lui  remit  la 
moitié  des  frais.  Ce  furent  ses  talents  qui 
lui  méritèrent,  de  la  part  de  cette  com- 
pagnie une  distinction  qu'elle  n'a  re- 
nouvelée depuis  qu'en  faveur  du  célèbre 
Winslow.  —  Les  hbiValilés  de  feu  M. 
Jean  Dicst,  l'un  des  membres  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ,  lu  mettront  dorénavant  à 
même  de  faire  quelque  chose  de  plus 
tous  les  <leux  ans.  Cette  Isicullé  s'est  en- 
gagée, pur  l'acceptation  du  legs  qui  lui  a 
été   fuit  pir  ce  bienfaiteur  des  jeunes 
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gens  (le  talents  et  sans  fortune,  à  recevoir 
un  bachelier  en  médecine  ,  cl  h  le  con- 
duire jusqu'au*  grade  de  doctcur-rcgent 
inclusivement ,  en  le  faisant  passer  par 
toutes  les  épreuves  auxquelles  sont  assu- 
jettis ,  pendant  le  cours  de  la  licence, 
ceux  qui  désirent  parvenir  k  ce  grade  ; 
le  tout  gratuitement.  Cette  faveur,  à  la- 
quelle peuvent  aspirer  tous  les  candidats 
en  médecine ,  français  ou  étrangers  na- 
turalisés, regarde  cependant  plus  parti- 
culièrement ceux  de  la  famille  de  M.  de 
Diest  et  de  celle  de  M.  Hclvétius,  son 
parent.  Le  testateur  a  voulu  que  ceux 
de  ces  familles  qui  se  destineraient  h  la 
médecine  fussent  préférés  pour  profiter 
de  son  legs,  en  cas  que  la  Faculté  les^ 
en  jugeât  dignes ,  et  qu*à  leur  défaut  on 
choisît  le  plus  capable  et  le  plus  pauvre 
des  autres  aspirants. 

Mais  revenons  à  Gonthier.  François!*' 
trouva  qu'il  méritait  ses  grâces,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  né  dans  son  royatime. 
Auprès  de  ce  prince,  les  gens  de  let- 
tres étaient  Français  dès  qu'ils  étaient  sa- 
vants, et  ce  père  des  sciences  ne  met- 
tnit  aucune  différence ,  à  cet  égard,  en- 
tre les  étrangers  et  ses  sujets.  Gonihier 
obtint  une  place  de  médecin  du  roi  en 
1635  ;  et  comme  cette  change  ne  le  fixait 
pas  totalement  à  la  cour,  il  pouvait  en- 
core s'appliquer  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine, ainsi  qu'il  faisait  depuis  quel- 
ques années.  Mais  Tamour  qu'il  avait 
pour  l'étude ,  joint  aux  connaissances 
qu'il  avait  déjà  acquises,  ne  lui  permit 
pas  de  se  borner  à  cette  pratique.  Tous 
les  intervalles  qu'elle  lui  laissait  étaient 
utilement  employés  dans  le  cabinet.  C'est 
là  qu'il  entreprit  d'éclairer  l'analomie, 
et,  après  l'avoir  étudiée  avec  aoin,  il  se 
mit  à  l'enseigner  aux  autres.  Il  fit  des 
cours  particuliers  qui  furent  très-suivis. 
C'est  à  son  école  que  Rondelet  apprit  à 
découvrirlavalvuledu  colon  elles  vésicu- 
les séminales  ;  et  malgré  la  plaisanterie 
de  Vésalc,  qui  dit  n'avoir  jamais  vu  Gon- 
tliier  disséquer  d'autres cndavrcsqucr  ceux 
qui,  sur  nos  tables,  serventà  notre  nourri- 
ture,on  ne  craint  point  d'assurer,  d'après 
Jean  Dyrander  et  Gabriel  Naudé ,  que 
ce  médecin  a  eu  la  gloire  d'avoir  formé 
d.ins  l'auatomie  Vésaie  lui-môme,  dont 
le  nom  fait  époque  dans  l'histoire  de  celte 
siiieiice. — Il  est  le  premier  qui  ait  donné 
une  description  assez  eiacte  des  mu$cle.'«; 
il  en  a  m/^me  découvert  plusieurs  échap- 
p4*s  au\  recherches  de  Galien  ,  ceux  en- 
tre autres  qui ,  altichés  aux  os  du  méla- 
c-trpe,  font  exécuter  à  la  main  tous  ses 


mouvements.  Il  vit  dans  plusieurs  sujets 
l'origine  et  la  division  de  la  veine  humé- 
raie  ;  il  la  suivit  depuis  le  tronc  même 
de  l'axillaire  jusqu'à  l'articulation  du 
coude,  oii  le  muscle  oblong  du  radius  la 
force  de  se  partager  en  trois  rameaux.^- 
En  examinant  avec  attention  le  mésen- 
tère, il  aperçut,  entre  les  différentes  ra- 
mifications des  veines  ,  des  artères  et 
des  nerfs ,  un  corps  glanduleux  d'une 
substance  molle  et  flexible.  Il  le  nomma 
pancréas,  à  cause  de  sa  nature.  Mais  Ce- 
lumbus,  un  des  disciples  de  Yésale  ,  dit 
que  Gonthier  prend  ici  pour  le  véritable 
pancréas  les  différentes  glandes  rassem- 
blées au  centre  du  mésentère.  M.  Ilaller 
adopte  ce  sentiment.  Asellius,  selon  lui^ 
a  renouvelé  cette  erreur,  et  les  glandes 
décrites  par  ces  deux  anatomistes  ont  re- 
tenu le  nom  de  pancréas  d' Asellius.  — 
On  ignorait  avant  Gonthier  la  complica- 
tion de  la  veine  et  de  l'artère  spermati- 
ques  ;  il  fit  voir  qu'elles  se  croisent  avant 
d'entrer  dans  les  testicules.  Il  ne  pen- 
sait point  également  bien  sur  d'autres 
parties  du  corps  humain.  Il  admettait  la 
membrane  allantoïde  dans  les  femmes,  il 
soutcndit  que  le  muscle  qui  fait  le  tour 
du  col  de  la  vessie  est  composé  de  fibres 
transversales,  et  qu'il  a  différentes  fonc- 
tions. Selon  quelques  auteurs,  il  soute- 
nait encore  que  l'utérus  est  partagé  en 
deux  sinus  ou  cavités  qui  répondent  aux 
deux  mamelles,  sans  être  séparées  l'une 
de  l'autre  par  une  membrane  intermé- 
diaire. Elles  se  terminent  en  une  autre 
cavité  plus  étroite,  qu'il  appelle  le  col  de 
la  matrice ,  et  qui  s'avance  ,  selon  lui, 
jusqu'à  l'entrée  des  parties  naturelles. 
Mais  c'eût  été  une  espèce  de  prodige 
que  ce  médecin  ne  se  fût  pns  trompé 
quelquefois  dans  ses  opinions.  Malgré  les 
méprises  qui  lui  sont  échappées,  la  pos- 
térilé  a  rendu  justice  à  ses  travaux  ,  elle 
lui  a  donné  le  litre  honorable  de  restau- 
rateur de  l'anatomie  dans  l'Université  de 
paris  :  Primiis  Anatomes  in  Acadcmia 
Parisicnsi  reslauraior  Gitintcrius  An-- 
demacu^.  C'est  l'expression  d'une  Ihèse 
de  M.  Wiiislow,  soutenue  d'abord  en 
17 17  ,  et  di'puis  en  1743,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Astruc  :  An  ex  nnatomt 
subtiliori  a*'S  medica  certinr  ? 

Pendant  que  l'élude  du  corps  humain 
faisait  ces  progrès  rapides ,  la  chirurgie, 
celte  partie  essentielle  de  la  thérapeuti- 
que ,  prenait  un  nouvel  essor;  et  Gon- 
thier lui-même  contribua  beaucoup  à  l'é- 
clairer. Si's  ouvrages  fournissent  plu- 
sieurs preuves  des  recherches  qu'il  fit 
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flans  les  anciens  pour  élayer  les  mctbodcs 
connues  par  l'observation  ,  ou  pour  ou- 
vrir Je  chemin  ù  de  nouvelles  pratiques 
dans  les  cas  qui  exig;ent  le  secours  de  la 
main.  On  trouve  aussi  dans  ses  ouvra(;cs 

Elusieurs  preuves  de  son  goût  pour  la 
otanique  et  la  chimie  ;  mais  il  ne  les  en- 
richit pas  ,  parce  que  ,  dans  son  biècle, 
on  ne  sentit  point Tiuiportanccdes  moyens 
qui  pouvaient  conduire  ces  sciences  à  la 
perfection.  Tel  que  fût  l'état  de  ces  par- 
ties de  la  médecine  du  temps  de  Gon- 
Ihier,  celte  science  ne  laissa  pas  de  cban* 
Çer  de  face.  Elle  ne  fut  plus  appuyée, 
comme  auparavant ,  sur  des  opinions  bi- 
^rres  et  des  sophismes  hasardés,  llippo- 
crate  ,  Galieo  ,  Aretée,  dont  les  ouvra- 
ges étonnent  encore  aujourd'hui ,  repri- 
rent le  rang  que  les  Arabes  leur  avaient 
fait  perdre,  tjuoique  les  connaissances 
que  l'on  avait  alors  fussent  irès-léi^ères 
en  comparaison  de  celles  qui  restaient  à 
acquérir,  c*élait  déjà  beaucoup  dans  un 
temps  où  la  raison  gémissait  sous  le  joug 
de  l'ignorance  ,  que  de  pouvoir  se  rap- 
procher de  la  doc!rine  et  de  la  mélhode 
des  plus  grands  médecins  de  l'antiquilé. 
Ce  premier  pas  était  le  plus  dilûcile.  Tous 
ceux  qui  suivirent  furent  niarqués  par 
des  succès.  Aui  erreurs  établies  par  une 
longue  possession  et  défendues  par  un 
zèle  opiuiùlre,  les  médecins  qui  vivaient 
alors  substiluërcut  des  vérités,  et  répan^ 
dirent  les  germes  des  connaissances  plus 
exactes.  Eu  combinant  les  diiférents  prin- 
cipes établis  par  ilippocrale  ,  dévelop- 
pés par  Arislole  ,  démontrés  par  les  dé- 
couvertes d'ilérophile  et  d'Erasislrate, 
réunis  en  un  corps  de  science  par  Ga- 
licn ,  ils  arrachèrent  à  la  nature  quel- 
ques-uns de  ses  mystères,  et  préparèrent 
la  voie  à  la  célébrité  des  siècles  posté- 
rieurs. 

Cette  heureuse  révolution  procura  à 
l'école  de  Paris  une  foule  de  grands  hom- 
mes, qui  confirmèrent  par  leurs  obser- 
vations celles  des  anciens,  et  obtinrent 
parmi  les  savants  une  réputation  juste- 
ment méritée.  Le  nom  de  Gunlhier  vola 
jusque  dans  le  nord.  Christiern  III,  roi 
de  Danemarck ,  prince  ami  des  lettres  et 
de  ceui  qui  les  cultivaient,  lui  fit  des 
offres  avantageuses  pour  l'attirer  à  sa 
cour.  Mais  toutes  ses  sollicitations  furent 
vaines  ,  et  ne  purent  arracher  Gonthier 
d'un  royaume  qu'il  regardait  comme  sa 
patrie,  il  ne  prévit  pas  qu'il  serait  bien- 
tôt forcé  de  rompre  les  liens  qui  l'y  atta- 
chaient. Eu  1537  ,  s'élevèrent  en  France 
les  troubles  qui  désolèrent  l'état  et  la 


religion.  Ce  médecin  abandonna  la  reli- 
gion catholique,  dans  laquelle  il  était  né, 
pour  embrasser  ouvertement  les  opinions 
de  Luther;  il  alla  à  Wittembcrg ,  oii  cet 
hérésiarque  avait  prêché  sa  doctrine  pour 
la  première  fois.  A  son  retour  à  Paris, 
craignant  les  terribles  effets  qui  accom- 
pagnent toujours  les  guerres  civiles,  il  se 
retira  à  Aletz.  —  Avant  de  quitter  la  ca- 
pitale du  royaume  de  France ,  il  avait 
contracté  une  alliance  dans  une  famille 
noble.  Sa  femme,  ûdèlc  k  son  mari,  l'ac- 
compagna dans  sa  retraite,  mais  elle  y 
trouva  la  mort.  Au  chagrin  que  Gonthier 
ressentit  de  cette  perte,  se  joignirent 
encore  les  troubles  de  la  guerre ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  s'étendre  jusque  dans  la 
ville  de  Metz ,  et  le  forcèrent  à  se  reti- 
rer à  Strasbourg.  Les  magistrat!  lui  fi- 
rent un  accueil  honorable,  et  lui  donné* 
rent  môme  un  rang  parmi  les  premiers 
citoyens.  On  lui  conha  aussi  une  chaire 
dans  l'école  de  cette  ville ,  qui  n'était 
pas  encore  partagée  en  facultés,  et  ne 
devint  université  qu'en  162L  II  y  expli- 
qua Démosthène  et  les  ouvrages  philoso- 
phiques d'Arislole,  quelquefois  Uippo- 
craie  et  Galcn.   Ses  leçons  roulaient 
près  1  ne  dans  le  même  temps  sur  les  au- 
teurs grecs ,  dont  il  faisait  des  traduc- 
tions, et  sur  la  médecine  qu'il  pratiquait. 
Ce  double  talent  l'exposa  aux  traits  de 
l'envie  ;  elle  voulut  lui  ôter  le  droit  d'ê- 
tre si  habile.  Forcé  d'abandonner  l'em- 
ploi de  maître,  il  se  livra  tout  entier  à 
Tcxercice  de  la  médecine.  On  le  recher- 
cha avec  cet  empressement  qui  doit  quel- 
quefois sa  naissance  au  préjugé,  mais 
qui  cesse  d'être  équivoque  dès  qu'il  ne 
se  dénient  point.  Ses  visites  s'étendaient 
jusqu'aux .<'itrémités  de  la  province.  La 
bonté  naturelle  de  son  cœur  lui  faisait 
un  devoir  de  se  rendre  aux  sollicitations 
qui  l'appelaient  de  toutes  parts  ;   non- 
seulement  il  parcourut  toute  l'étendue 
de  l'Alsace  et  différentes  contrées  de 
r  A  llemagne,  mais  il  passa  encore  en  Italie. 
Les  mœurs  de  Gonthier  répondaient  à 
ses   talents.    La   modestie  qui  lui  était 
comme  naturelle  l'empêchait  de  s'enfler 
de  ses  connaissances.  Lorsque,  dans  ses 
ouvrages ,  il  employait  les  observations 
de  quelques  auteurs,  il  ne  manquait  jt- 
mais  de  leur  en  faire  honneur.  Un  liomne 
bien  né,  di»ait-il  a|:rès  l'orateur  romaio, 
se  fait  un  devoir  de  nommer  ceux  à  qai 
il  doit  ses  progrès.  Véritable  citoyen,  il 
regardait  comme  une  espèce  de  cruauté 
de  tenir  secret  un  remède  utile.  On  ad- 
mirait en  lui  une  activité  et  une  pm* 
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dence  pra  cdmmimes.  Sei  mceura  facilet, 
son  etpril  doux  et  litut ,  faisaient  dési- 
rer son  commerce,  et  lui  épargnaient 
•oisî  les  troubles  inspparabiea  d'une  hu- 
meur sombre  et  violente.  — -  Sur  la  fin 
de  sa  carrière ,  les  honneurs  vinrent  le 
diercher.  Ses  travaux  continuels  et  la 
•implicite  de  sa  vie  lui  méritèrent  une 
distinction    vraiment    glorieuse    quand 
elle  n'est  point  briguée.  Auguste  fit  éle- 
fer  aulrerois  une  statue  k  son  médecin. 
Gonthier  obtint  gratuitement  des  lettres 
de  noblesse  de  l'empereur  Ferdinand  I'^. 
Mais  il  ne  jouit  pas  Ion  g- temps  de  cette 
récompense  ;  la  mort  le  surprit  dix  ou 
douxe  ans  après ,  au  milieu  des  fonctions 
de  son  état.  Une  fièvre  ardente  vint  l'at- 
taquer cbex  un  seigneur  qu'il  était  allé 
visiter,  et  l'obligea  de  se  faire  transpor- 
ter dans  sa  maison,  oii  il  mourut  le  4  oc- 
tobre  1574,  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Il  fut  enterré  au  cimetière  de  Saint- 
Gai  ,  hors  des  murs  de  Strasbourg.  Sa 
santé  avait  toujours  été  vigoureuse.  Les 
latignes  qu'il  avait  essuyées  dans  sa  jeu** 
nesse  loi  avaient  formé  de  bonne  heure 
un  tempérament  robuste,  qu'aucun  ex- 
cès n'affaiblit  jamais.— Il  fut  marié  trois 
fois.  On  ignore  le  nom  de  sa  première 
femme,   qu'il  perdit  k  Metz.   Félicité 
Schaerer,  qu'il  épousa  ensuite  à  Stras- 
bourg, était  d'une  bonne  famille  bour- 
geoise de  cette  ville.  Elle  y  mourut  après 
avoir  donné  à  son  mari  deux  enfants  mâ- 
les qui  furent  enlevés  dès  le  berceau.  Sa 
troisième  femme,  qui  était  de  la  famille 
bourgeoise  de  Hsclin,  lui  survécut.  La 
mort  de  Gonthier  fut  pleuréc  par  les  Mu- 
ses. On  s'empressa  de  célébrer  un  mérite 
qui  ne  pouvait  plus  inspirer  d'autres 
sentiments  que   des   regrets.    Les  arts 
mêmes  essayèrent  de  conserver,  par  la 
gravure,  les  traits  de  ce  nouveau  Ga- 
lieo.  —  On  ne  peut  nier  que  la  vie  de 
Gonthier  n'ait  été  consacrée  au  bien  de 
l'humanité.  11  eîkt  sans  doute  procuré  de 
plus  grands  avantages,  si  les  circonstan- 
ces oii  il'se  trouva  ne  l'eussent  privé  de 
ce  repos  et  de  ce  loisir  qui  rendent  fé- 
conds les  talents  naturels.  Cependant, 
malgré  l'agitation  qui  troubla  une  partie 
de  SCS  jours,  il  a  parcouru  la  carrière  de 
la  médecine  avec  le  double  mérite  de 
praticien  et  d*auteur.   Sous  le  premier 
rapport,  il  n'a  été  utile  qu'à  ses  contem- 
porains. Pur  ses  écrits ,  il  Test  encore  à 
la  postérité.  Cest  là  qu'on  le  retrouvera 
lui-même ,  et  que  l'on  puisera  ceux  de 
ses  principes  qui  ont  servi  à  réformer  les 
crrtun  de  son  siècle.  -^  Le  nombre 


d'ouvrages  qu'il  a  faits  est  assez  considé- 
rable. Ils  doivent  être  rangés  en  deux 
classes.  Les  uns  sont  des  traductions  des 

Ëlus  habiles  médecins  de  l'antiquité, 
laos  les  autres ,  qui  lui  appartiennent 
d'une  manière  plus  particulière,  il  a  eu 
pour  but  de  présenter  les  observations 
des  anciens,  enrichies  d'idées  nouvelles, 
corrigées  en  quelques  endroits,  devenues 
en  un  mot  propres  à  lui-même.  —  Gon- 
thier a  donné  aux  premiers  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  sa  plume  la  forme  ordi- 
naire il  des  traités.  Dans  ceux  qu'il  a 
composés  depuis  (  et  ce  sont  les  plus 
considérables  ) ,  il  a  pris  la  méthode  em- 
ployée dans  des  entretiens  libres  et  fa- 
miliers, où  l'on  explique  tout  par  rai- 
sonnement ,  mais  sans  un  appareil  dog- 
matique. 11  suppose  une  conversation 
entre  un  disciple  et  une  personne  plus 
avancée.  Cette  forme  met  une  liaison 
naturelle  entre  les  principes  et  les  con- 
séquences ,  les  objections  et  les  répon- 
ses. Elle  instruit  d'ailleurs  autant  qu'un 
discours  suivi  ou  un  enchaînement  de 
dissertations ,  qui  n'amènent  que  trop 
souvent  le  dégoîkt  et  l'eu  nui.  On  ne 
trouve  pas  néanmoins  dans  les  Dialogues 
de  Gonthier  l'aménité  et  les  S'^réments 
dont  les  écrivains  modernes  ont  embelli 
cette  manière  d'enseigner.  Ils  ressem- 
blent plus  aux  entretiens  philosophiques 
des  anciens.  Le  style  de  Gonthier  repond 
partout  à  son  caractère  et  k  la  nature  des 
sujets  qu'il  traite.  Voici  la  notice  des 
ouvrages  qui  sont  de  sa  composition  : 

Anatomicarum  institutionum ,  sectni" 
dum  Galeni  senUntiam ,  Ubri  l  y,  lia- 
sUece,  1636  ,  i/i-8«.  Item  cum  Theophili 
Protospatarii  de  corpore  humano  H- 
bris  F,  Basileœ,  1639, /«-4o,  et  |65C, 
in%'\  Lupduni,  1641,  */i-8«.  Item  cum 
Opusculo  G,  Pallœ  de partibus humtmi 
cor  ports.  Fenetiis^  1556,  //i- 16.  lient  au 
Andréa  Fesaiio  anctiores  re  tditi.  Pa- 
tavii,  1668,  />i  8'.  mtteber^œ ^  1016, 
iw-8«.  Le  premier  livre  explique  la  situa- 
tion des  diflërenleit  parties,  k'iir  nooibre, 
leur  substance ,  leur  grandeur  et  leur 
jeu.  De  l'examen  du  bjs  ventre ,  qui 
termine  ce  livre,  il  passe  à  celui  de 
la  poitrine,  et  il  commence  le  second 
livre  par  faire  connaître  ce  qui  envi- 
ronne cette  partie,  qu'il  appelle  le  second 
ventre.  Il  traite  ensuite  des  organes  et 
du  mécanisme  de  la  respiration.  La  tète 
fait  le  sujet  du  troisième  livre.  On  y  voit 
la  nature  du  cerveau  et  ses  expansions. 
Le  quatrième  est  employé  à  expliquer 
une  partie  de  l'aïutomie,  plut  négligée 
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de  son  temps  que  toutes  les  autres.  C'est 
la  dissection  des  extrémités.  On  n*avait 
encore  aucun  écrit  latin  sur  cette  ma- 
tière. Gonthier  y  montre  quels  muscles 
servent  à  mouvoir  nos  membres  ,  quels 
sont  les  nerfs  ,  les  artères,  les  veines,  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Pour  ap- 
prendre à  ses  élèves  la  manière  de  dissé- 
quer eux-mêmes,  il  donne,  après  la  des- 
criptiou  de  chaque  partie  «  le  moyen  de 
la  découvrir  dans  le  corps  humain  ,  et  la 
façon  d'opérer.  —  Il  reconnaît,  à  la  tète 
de  cet  ouvrage,  qu'il  a  emprunté  de  Ga- 
lien,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  expres- 
sions, il  oppose  aux  reproches  qu'on 
pourrait  lui  faire  son  attachement  invio- 
lable .1  ce  grand  homme ,  dont  il  se  fait 
gloire  d  être  le  disciple.  —  De  viclus  et 
medendi  ralione^  ium  alio,  tum  pesdlen- 
tiœ  maxime  Umpore  ohservanda.  Ai*" 
gentinœ  ^  1542,  i/i-S».  lUm  cum  Mar^ 
silii  Ficini  de  viia  libris  duoùus.  Pari" 
siis  ^  1649, ///-8o.  Item  cum  Tliesauro 
sanitalis  J.  Licbaaltii,  Parisiit ,  1577, 
1/116.  Il  entreprit  ce  traité  lorsque  la 
peste  ,  répandue  sur  les  bords  du  Rhin, 
menaçait  de  ravager  sa  patrie.  Son  but  a 
été  de  fournir  à  ses  concitoyens  de  sûrs 
préiervatifs  contre  un  mal  aussi  dange- 
reux. Il  en  attribue  la  cause  quelquefois 
aux  seules  humeurs  de  notre  corps ,  que 
la  plus  légère  impression  d'un  air  impur 
peut  corrompre  ;  plus  souvent  encore  à 
l'air  inspiré  que  des  exhalaisons  conta- 
gieuses ont  empesté ,  et  qui  porte  au 
cœur  des  semences  de  mort.  —  Instruc- 
tion  très-utile  y  par  laquelle  un  cluuua 
pourra  se  maintenir  en  santé ^  tant  au 
temps  de  peste ,  comme  en  autre  temps, 
Strasbourg,  1547,  in-8o.  C'est  la  traduc- 
tion du  livre  précédent  faite  par  Gon- 
thier lui-même  en  faveur  de  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  latin. 

Avis  ^  régime  et  ordonnance  pour 
connaître  la  pcsfe  et  les  fièvres  de  peste 
qui  régnant  ii  présent  ;  comme  ii  faut 
s'y  conduire  et  même  s* en  ç^arantir  ;  dt 
que  h  remèdes  on  doit  se  servir  pour  les 
guérir j  etc.,  en  allemand.  Strasbourg, 
I5Gi,  in-4'>;  1610.  in-S".  M.  le  baron 
de  lialler  fait  entendre  que  ce  traité  est 
une  traduction  comme  le  précèdent. 
Mais  M.  Hérissant  dit  que  les  notes  ma- 
nuscrites que  M.  Schoepflin  lui  a  commu- 
niquées, marquent  qu'on  le  regarde  à 
Strasbourg  comme  un  nouveau  livre  fait 
en  langue  vulgaire  pour  l'usage  du  peu- 
pie.  Le  frontispice  de  la  seconde  édition 
porte  qu'il  fut  dressé,  d'après  un  ordre 
du  scuaty  pur  Gonthier  et  par  deux  autres 


docteurs  en  médecine  de  la  ville.  —  Cours 
abrégé  d'un  livre  sur  la  peste  ^  pour  le 
commun  des  hommes^  en  allemand. 
Strasbourg,  1564,  in*4o.  M.  de  Haller 
dit  que  cet  ouvrage  est  dilTérent.  On  ne 
croit  cependant  pas  à  Strasbourg  que 
Gonthier  ait  fait  deux  traités  allemands 
sur  la  peste.  On  assure  même  que  celui- 
ci  n'est  qu'une  réimpression  du  précé- 
dent. La  ditrérence  des  titres  donne  ce- 
pendant lieu  de  soupçonner  que  ce  se- 
cond ouvrage  pourrait  être  un  abrégé  du 
premier  si  la  notice  fournie  à  M.  Haller 
est  exacte.  —  Ve  pestiteniia  comment 
tarius  in  quatuor  dialogos  distinctus» 
jirgentinas ^  1565,  </z-8o.  La  peste,  qui 
continuait  toujours  à  ravager  l'Allema- 
gne avec  plus  de  fureur  qu'auparavant, 
douYia  occasion  à  Gonthier  de  composer 
sur  le  même  sujet  ce  nouvel  écrit,  qui  est 
le  résultat  des  observations  faites  par  les 
anciens,  par  ses  contemporains  et  par 
lui^nême.  —  Q^mmentariut  de  balncit 
et  aquis  m^dicatis^  in  très  dialogos 
dis'tinctus,  Argentorati ,  1 565  ,  in-S*>. 
Quoique  plusieurs  médecins  eussent  déjà 
publié  avant  lui  des  ouvrages  sur  les 
bains  ,  ce  qu'ils  avaient  dit  n'était  point 
assez  étendu  pour  pouvoir  procurer  quel- 
que avantage.  D'ailleurs,  ils  n'avaient 
point  parlé  des  eaux  acidulés  et  salées, 
qui  ne  tiennent  cependant  pas  le  dernier 
rang  parmi  les  eaux  médicinales  ,  et  qui 
procurent  de  très  grands  secours.  Ils  n'a- 
vaient point  prévu  non  plus  un  accident 
qui  peut  arriver  :  les  sources  tarissent 
quelquefois.  Pour  y  remédier,  Gonthier 
enseigne  la  manière  de  faire  des  t*aux 
minérales  avec  des  fossiles  et  de  l'eau 
douce  toute  simple ,  ou  avec  des  herlies, 
des  racines,  etc.,  qu'on  fait  infuser  daifi 
pareille  eau.  —  Ve  medicina  vcteri  ei 
nova  tum  cognoscenda,  tumjacicnda 
commentai  a  duo,  Basileœ  ,  1 57 1 ,  deux 
volumes  in- fol.  Le  premier  de  ces  com- 
ment.«ires,  qui  sont  en  forme  d'entre- 
tiens, enseigne  à  connaître  la  médecine, 
et  le  second  à  l'exercer.  C'est  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  science.  Chaque 
commentaire  renferme  huit  dialogues.— 
Gyna*ciorum  commcntarius  de  gravi" 
darum  ,  pnrturientium  ,  puerperarum, 
et  infantium  cura ,  ex  Bibliothcca 
Sclienckiana  cmissus  a  Joanne  Georgio 
Sclicnckio,  Argentorati^  160C,  //i-8". 
Ce  petit  ouvrage,  qui  est  fort  rare,  a 
été  composé,  pour  remédier  aux  malheurs 
auxquels  Timpéritie  exposait  souvent  les 
femmes  en  couches.  Il  traite  de  la  con- 
duite qu'on  doit  teuir  daus  la  groiscsur^ 
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cfl  aprèsU  naissancede  l'enfant.  Gonthier 
détaille  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  dans  chaque  mois  jusqu'à  l'accou- 
chement  et  dans  les  din'érents  jours  qui 
■aiyent.  Ce  traité  parait  fait  avec  mé- 
ihodc.  On  ignore  Tépoque  de  sa  compo- 
sition. Soit  que  Gonthier  ne  le  destinât 
pal  à  Tinipreftsion  ,  soit  qu^il  n'ait  pas  eu 
le  temps  de  le  faire  paraître,  il  était 
perda  sans  les  soins  de  Schenckius  qui 
•e  hâta  de  le  publier,  et  y  ajouta  une 
liste  des  ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  matière  traitée  par  Goulhier. 

Re^ponsa  et  consilia  circiUrducenta 
tfuœ  iilustribus  et  potentiùus  œgris  ad 
varias  morùos  dédit  Joann,   Guinte^ 
riu.%.  Jean- Georges  Schenckius  et  Mel- 
ehior  Adam  qui  indiquent  ce  recueil 
manuscrit  de  consultations ,  où  la  doc- 
trine de  Gonthier  doit  être  exposi^e  dans 
tout  son  jour ,  se  récrient    fortement 
contre  ceux  qui  le  dérobent  à  l'huma- 
nité. M.  Hérissant  dit  que  M.  Schoepflin 
a  eu  la  complaisance  de  faire  chercher 
ce  manuscrit  k  Strasbourg  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  ;  mais  ses  peines 
ont  été  inutiles.  —  Schenckius  cite  en- 
core .  parmi  les  écrits  de  Gonthier,  un 
Traité  sur  les  fièvres  dont  le  sort  e%i 
aussi  inconnu  que  celui  des  consulta- 
tions. —  Syntaxis  grœca  nunc  recens 
et  nota  et  édita.  Luteciœ ,  1 527 ,  in- 8<*. 
Quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  le  * 
premier,  on  a  cru  devoir  le  placer  au 
dernier  rang,  parce  qu'il  ne  regarde  pas 
la  médecine.  Gonthier  le  fît  en  1526  ,  à 
la  sollicitation  d'un  ami  illustri*.  Il  était 
alors  à  Liège»  où  il  enseignait  le  grec  et 
le  latin.  D'autres  personnes,  avec  les- 
quelles il  se  lia  à  Paris,  le  pressèrent  de 
revoir  cet  essai  et  de  le  publier  en  fa- 
veur de  la  jeunesse.  Il  est  dédié  à  un 
grand  seigneur,  qu'il  appelle  son  Mé- 
cène. L'épiire  déîlicaloire  est  signée  : 
Ex  œdibus  Nicolai  Beraldi.  Il  paraît 
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sermonibus  usurpât ur^  unum  te  esse  ^ 
qui  Gernianm   rotiuina  civitate  Gaie^ 
num  donaveris,  romanam  juventutem 
in  Grœtorum  posscssioucm,  auitamque 
iaudem  quotidie  mapna  auditorum  af^ 
fluefitia ,  atque  admirai ionef  restituas. 
Quelques  savants  reprochent  à  Gon- 
thier d'avoir  déOgoré  ses  traductions  par 
un  grand  nombre  d'expressions  barbares 
et  par  une  dureté  de  style  qui  fait  mé- 
connaître le  génie   des  originaux.  Ce 
médecin  convient  lui -même  qu'il  n'a 
pas  cherché  à  briller  par  les  grâces  de  la 
diction  ;  mais  il  y  a  loin  du  di-faut  d'é- 
légance à  la  rudesse.  Au  reste  ,  quand 
il  lui  serait  échappé  quelques  expres- 
sions dures ,  ces  taches  légères  seraient 
effacées  par  les  avanti-igcs  qu^il  a  procu- 
rés,   tn  faisant  revivre  la  plupart  des 
médecins  dont  il  a  donné  des  traduc- 
tions. Melchlor  Adam  et  Paul  Freher 
insinuent  que  Gontliier  avait  mis  plu- 
sieurs  Traités    d'Hippocrate   en   latin. 
Mais  soit  qu'il  ne  les  ait  jamais  fait  im- 
primer,  soit  que  ces  traductions  niaient 
jamais  existé,  on  n'en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  ceux  qui  ont  donné  la  liste  des 
écrits  de  Gonthier.  Comme  ce  médecin 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour  les 
ouvrages  de  Galien,  c'est  principalement 
à  eux  qu'il  s'est  attaché  dans  les  versions. 
Galeni  introductio  seu   medicus  et 
de  sectis  t  latine.  Pan'sii^,  1528,  in-S®. 
Item  ,  cum  aliis  Galeni  interprelationi^ 
bus.  Basileœ ,  1 637  et  1  &93  ,  in  -  folio. 
Item,  ç^rœce  et  latine,  cum  definitionim 
buf  medicinalibus  y  interprète  Joanne 
Philologo.  Basileœ,    1637,   in- 8».  — 
Gale  nus    de  facultatum    naturalium 
substantia  ;  quod  nnimi mores,  corporis 
temperaturam  sequuntur  ;  de  proprio- 
rum  animi  cujuique  affectuum  aç^ni' 
tioneet  rcm^dio,  latine.  Parisiit^  16J8, 
in -80.  liem,  cum  uIHy  Galeni  versioni" 
bus.  Parisiis  y  1534,  in-folio.  Item  ^  de 
que  Gonthier  enseignait  dans  cette  mai-    facultatum    naturalium    substantia  , 

cum  Galeni  de  simplicibus  medicamen» 
titj  Geiardo  interprète,  Parisiis^  1547, 
in-l2.  —  Ejusdcm  desemine  libri  duo^ 
latine.  Parisiis,  1628,  in-S».  Item,  Pa- 
risiii ,  1633,  in-8''.  Item,  cum  aliis  Ga- 
le n i  in tcrpre tationibus.  BasiU'os ,  1 537 
et  1693,  in-folio.  — Idem,  de  diebus 
decretoriis  et  morborum  temporibut , 
latine.  Parisiis,  1629,  in -8®.  Item  ^ 
Lugduni,  1563,  in-12.  Item,  cum  nids 
Galeni  versionibu^.  Parisiis,  1634,  in- 
folio. Basileœ  ,  1637,  1 693  ,  in-folio.  — 
Idem,  De  atrabileet  tunwribus  prœter 
naturam,  latine.  Parisiis,  1629,  iu-8®. 


son  particulière  les  premiers  éléments 
des  lettres.  M.  Hérissant  dit  ailleurs  que 
le  père  Hartxeim,  auteur  de  la  Biblio" 
theca  coloniensis,  qui  parut  ii  Cologne 
en  1747»  in-folio  ,  assure,  d'après  un 
passage  de  Henri  Pantaléon  dans  sa  Pro- 
snpographia  heroum  atque  illustrium 
virorum  totius  Germaniœ,  que  Gonthier 
professa  le  grec  k  Paris,  et  qu'il  avait 
même  des  appointements  pour  l'exercice 
de  cet  emploi  dont  l'époque  précise  est 
inconnue.  Il  paraît  qu'il  le  remplissait 
encore  en  163G,  puisque  Jacques  Cm- 
pliulii^  lui  écrivait  aion  :  Àlultorum 


174 


BIOQUPHIB  liliDICALS; 


//cm,  ctim  aliis  Galeni  \^rsionibus. 
Parisii's,  1534,  in-foUo.  — Ejusdem  de 
compositione    medicamentonim     libri 
septem,  latine.  Pari  s  ils ,  1530,  in-folio. 
Jteniy  cum  aliis  Galeni  interpretationi- 
bus.  Basileœ,  1537  et  1598,  in-folio.  -^ 
Ejusdem  de  anaiomicis  administratio- 
nibus   libri  novem^  latine.    Parisiis  ^ 
1530  ,  in-folio.  Item  ,  cum  aliis  Galeni 
interpretationibus,  Basileœ^  1531  ,  in- 
folio. Lugdunij  1551,  in-l2.  DansTëpi- 
tre  qui  sert  de  préface  à  ce  Traité,  Gon- 
thier  fait  un  éloge  asses  étendu  de  l'a- 
natomie.  —  Ejusdem  de  theriaca  ad 
Pisonem  liber j   latine,  Parisiis^  1531, 
in -40.  Item,  cum  aliis  Galeni  interpre- 
tationibus. Basileœ,  1531,  in-folio.  P/i- 
risiis,  1 534,  in-folio.  —  Ejusdem  liber 
de  plenitudine.  Paris  ils,  1531,  in-S». 
Item ,  cum  Antonii  Benis^enii  libre  de 
abditis    morborum    cauus,    Parisiis , 
1528,  in-folio.  Item,  cum  aliis  Galeni 
interpretationibus,  Basileœ^  1531  ,  in- 
folio, et  Parisiis,  1634,  in-fol.  — iFyiur- 
dem  de  antidotis  libri  duo ,  nunc  pri" 
mum  laiinitate  donati,  et  de  remediis, 
Parisiis ,   1 533  ,  in-folio.  —  Ejusdem 
de   Hippocratis    et  Ptatonis  placitis  t 
€^us  eruditum  et  philosophis  et  medi- 
cis  utilissimum  ,  novem  libris,  quorum 
primuT  de%idemiur  ,  comprehensum , 
nunc  primum  laiinitate  donatum,  Pa^ 
risils,  1534,  .in  folio.  C'est  le  Traité  de 
Galien  que  Gonthier  estimait  le  pins.—» 
Ejusdem  i*aria  opéra  nunc^recens  edita^ 
partim  diligentissime  recognita.  Pari- 
siist  1534,  in-folio.  — Ejusdem  de 
compositione  medicamentorum  secun- 
dum  locos  libri  decem  ,  opus  nunc  pri- 
mum latinîtate  donatum ,  ac  in  lucem 
edititm.  Parisiis ,  1535,  in-folio.  Item, 
cum    aliis    Galeni   interpretationibus, 
Batileœ  y  1537  et  1593,  in-fol.  —  Ejus- 
dem de  ratione  medendi  ad  Glauconem 
libri  duo ,  grœce  et  latine,   Parisiis , 
1536,  in-8<*.  Gonthier  a  fait  imprimer  à 
part  la  préface  qu'il  a  mise  à  ce  Traité 
de   Galien.   Il  s'y  plaint  de   ce  qu'on 
abandonnait  de  son  temps  les  principes 
de  la   mt^decine   ancienne.  C'est  cette 
préface  que  Schenckius  cite  parmi  les 
ouvrages   de   Gonihicr  sous  ce  titre  : 
O  ratio  de  vête  ris  medicinœ  interitu. — 
Ejusdem  opéra  divena,  latine  jnm  pri» 
mum  in  luccm  édita  :id  est,  de  tremore 
pra*noscendo  ;  typis  seujormis  morbo- 
rum  :  pnvitantissimn  medicorum  secta; 
vuLup  cnnfectione  ;  formationc  fœfus  / 
ratione  medendi  per  venrr  sectionem  ; 
sanguinis  missione  ad  Erasisiratum; 


facullate  puTflHniiam  medicamentorum^ 
quos ,  et  qualiter ,  èl  quando  purgare 
necesse  sii,  Parisiis ,  1 636,  in-folio.  — 
Idem  de  démentis  ex  Hippocratis  sen* 
tentia.  Parisiis^  1541,  in-8«.  Item^  cum 
aliis  Galeni verbionibus,  Pmrisiis.,  1&54| 
in-folio.  —  De  ratione  victus  privatO" 
rum  Commentarius  ^  de  eonstitutione 
artis  medicœ ,  de  pulsibus.  Ce  sont  lai 
Traités  de  l'édition  de  Galien  donnée  à 
Bâle  en  1531,  et  qui  n'bnt  point  été  cités 
jusqu'ici ,  ni  imprimés  ■  part.  Ils  sont 
insérés  aussi  dans  celle  qui  a  été  donnée 
à  Paris  en  1534  ,  in-folio.  —  Comment 
taria  in  librum  Hippocratis  de  natura 
humanUy  de  tremore,  palpiiatione^  con- 
vulsione  et  rigort.  Ce  sont  ceux  de  Tédî* 
tion  donnée  aussi  à  Bâle  en  1537  et  1599* 

La  prédilection  que  Gonthier  avait 
pour  les  ouvrages  de  Galien  ne  l's  pas 
empêché  de  donner  d'autres  traductions 
d'anciens  médecins. 

Polybi  de  diœta  salubri  libellus  ^ 
cum  Antonii  Benivenii  libro  de  abditis 
nonnullis  morborum  causis,  Parisiis  f 
1 528,  in  fol.  —  Ejusdem  de  victus  saitt^ 
bris  ratione  privatorum.  Argentinn  ^ 
1530,  in-8«.  trancofurti^  1554,  in-8», 
Antverpiœ  ,  1562  ,  in-S».  A  la  tète  des 
deux  dernières  éditions  de  cet  ouvrage 
on  trouve  t  De  conscrvanda  valetudimé 
opusculum  scholœ  salernitanœ. — PauU 
JEginetœ  opus  de  re  medica,  Parisiis^ 
1532,  in-folio.  ColoniaB,  1534,  in-folio. 
Item,  cum  Guinterii  commtntario.  Ar^ 
gentinœ,  1542,  in-fol.  Item,  cum  atmo» 
tationibus,  Lugduni,  1551,  1563,  1589, 
in-8'>.  Les  ouvragées  de  Paul  languissaient 
depuis  long^-temps  dans  l'oubli,  lorsque 
Gonthier  entreprit  de  les  traduire  en 
latin.  C'était  pour  donner  aux  éludianti 
des  principes  utiles  sur  la  pratique  d'un 
art  qu'il  faut  avoir  long- temps  exercé 
dans  les  livres,  avant  que  de  se  hasarder 
d'en  faire  l'application  sur  les  hommes* 
Gonthier  eut  à  vaincre  dans  cette  tra- 
duction ,  comme  dans  toutes  les  autres, 
d'abord  la  négligence  des  copistes,  à 
qui  on  a  souvent  reproché  de  substituer 
les  délires  de  leur  imagination  aux  pen- 
sées qu'ils  ne  comprenaient  point;  en- 
suite la  sécheresse  de  la  langue  latine', 
oii  la  plupart  des  termes,  principale* 
ment  ceux  de  chirurgie,  étaient  incon- 
nus. Il  n'a  pas  traduit  cet  auteur  avec 
l'exactitude  service  de  ces  hommes  qui, 
ne  sachant  rien  substituer  d'eux-mftmes, 
font  passer  d.ins  leurs  traductions  les 
fautes  du  texte.  Il  l'a  traduit  en  maître 
qui  ne  lui  fait  dire  que  ce  qu'il  a  pentér 
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et  supplée  ce  qu'il  n'a  pas  ad  omctlrc. 
11  a  joint,  dans  la  plupart  des  éditions, 
quelques  commentaires  qui  expliquent 
la  raison  de  ces  changements,  et  éclair- 
cisscnt  ce  que  l'auteur  n'avait  fait  qu'in- 
diquer obscurément.  11  marque  aussi  les 
endroits  de  Galien  et  d'Oribase  dont 
JEginète  fait  usage. 

OribasH  eommcntaria  in  aphorismos 
Iffppncraiis  fatike  hactenus  non  visa , 
Gmntcrii  industria  vcîut  e  profundi'isi- 
misicnebris  eruta  etnunc  primant  édita. 
ParisiiSf  1553,  in-Ro.  B asile œ  y  1535, 
in -80.  Paiavii^  lG:>8,in-lS.  C'est  sans 
fondement  qu'il  attribue  ces  commen- 
taires à  Oribase. — Ctelii  Auretiani  libri 
ires  de  acutis  passionibu^y  emendaii ai- 
guë printum  editi.  Paiisiiv,  1533,  in-8». 
"--nhazœy  medici  admirabilts ,  liber  de 
pestilentin,  ex  Sjrrorum  lingua  in  grœ^ 
camprimum  ,  nunc  in  latinam  conver- 
sas. Arceniinœ,  1 549,  iii-8**,  avec  la  pre- 
mière édition  de  l'ouvrnge  suivant.  — 
Alerahdri  Tralliani  libti  médicinales 
XI i.  Argentinœ^  1549,  in-S".  Basile œ^ 
\h\A^,\i\-%^jAi'Aduni,  I5C0.  in-12. //em, 
cum  aliis  avti%  mrdicœ  principilnts. 
ParisiiSy  15C7,  in-fol.  //f/w,  cum  Joan' 
nis  Molinœi  an  notât  ionilnts.  Lugduni, 
1675,  in-12.  La  ])rcmière  édition  gicc- 
que  (l'Alexandre Trallien  fut  donnée  par 
Du  Chatel ,  évoque  de  Mâron  ,  sur  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Gonihier  le  traduisit  sur  celte  édition, 
et  substitua  avec  la  plus  grande  sagacité 
ce  qui  avait  échappé  au\  recherches  du 
premier  éditeur.  —  C'est  de  l'éloge  his- 
torique de  Jran  Gonthier  d'Ândernac, 
composé  par  M.  Louis- Antoine  Prosper 
Hérissant,  alors  étudiant  en  méd<cîne 
dans  rUniversilé  de  Paris,  que  j'ai  ex- 
trait l'article  que  je  viens  de  finir.  Le 
discours  de  ce  jeune  nrilcur  a  remporté 
le  prix  proposé  par  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ponr  l'année  17G5.  Ce  dé- 
but a  donné  de  gr.\i<deH  idées  de  sis  la- 
lents,  mais  une  mort  inopîni'e  l'a  empoché 
de  les  produire.  Il  n'était  encore  que 
bachelier,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  la 
petite- vérole  le  10  août  17GS  ,  dans  la 
fingt-quafrième  année  de  son  âge. 

Apr.  J.-C.  MOO.  —  FALLOPIO, 
ou  plutôt  FALOPPIA  (Gabriel) ,  méde-. 
cin  plus  célcbro  p«r  les  connaissances 
qu'il  avait  dans  r.in^jtomie,  que  parcelles 
qu'on  remarque  dans  ses  otivriifjcs  de 
botanique  et  de  chimie,  él.iit  de  Mo- 
dène.  l.es  nuleuis  no  conviennent  pas 
de  l'année  de  <a  na'Ssance.Tomas>ini  la 


met  en  1490  ;  mais  Catfellan  et  d'autres 
après  lui  disent  qu'il  ne  vint  au  monde 
qu'en  1523.  Haller  est  de  ce  sentiment  ; 
il  prétend  même  le  prouver  par  le  Traité 
des  tumeurs  de  Fallopio,  où  il  est  dit 
que  l'auteur  n'avait  que  cinq  ou  six  ans 
en  1538.  Cette  diversité  d'opinions  en 
a  fait  naître  une  autre  sur  la  durée  de 
la  vie  de  ce  médecin.  Tout  le  monde 
convient  qu'il  mourut  en  1563;  mais 
Guilandini  dit  que  ce  fut  avant  l'âge  de 
40  ans  ;  De  Thou  k  l'âge  de  trente-neuf 
ou  quarante.  Haller  pense  de  même,  et 
reprend  Douglas,  qui  en  parle  comme 
d'un  septuagénaire,  d'après  Tomassîpi. 
Le  témoignage  de  Guilandini,  auteur 
contemporain ,  et  la  remarque  de  M.  de 
Haller  sont  de  grandes  preuves;  elles 
détruisent  Topinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  Fallopio  a  enseigné  pen- 
dant vingt-quatre  ans  dans  la  seule  uni- 
versité de  Padoue.  Cela  ne  peut  être  si 
ce  médecin  est  né  en  1523;  puisqu'élanl 
mort  en  15G3,  il  aurait  dd  monter  en 
chaire  avant  l'âge  de  seize  ans ,  ce  qu'il 
n'est  pas  même  possible  de  soupçonner. 
Fallopio  était  si  passionné  pour  l'é- 
tude, qu'après  avoir  été  le  disciple  d'An- 
toine Brassavob,  de  Jean-Baptiste  Monti 
et  de  Luc  Ghini ,  il  quitta  l'Italie  pour 
iilter  dans  d'autres  pays  profiter  des  le- 
çons des  professeurs  les  plus  renommés. 
Les  proî;rès  qu'il  y  fit  furent  si  rapides 
et  si  grands  ,  que  pendant  que  ceux  de 
son  Age  ne  marchaient  encore  qu'à  tâ- 
tons dans  le  chemin  de  la  science ,  il 
avait  déjà  pénétré  par  son  étude  dans  les 
mystères  les  plus  secrets  de  la  nature.  Il 
ensei(,'na  l'anatomie  à  Pise  dès  l'an  1548, 
et  de  là  il  se  rendit  à  Pudoue ,  où  on  lui 
confia  le  même  emploi  en  1551.  Il  y  en- 
seigna encore  la  botanique  ;  mais  il 
brilla  moins  dans  cette  partie  que  dam 
la  première.  Ses  connaissances  anato- 
miques  firent  non-seulement  honneur  à 
ruiiiversité  de  Padoue,  où  se  rendait 
annuellement  un  nombre  considérable 
d'écoliers  pour  profiter  de  ses  instruc- 
tions ,  mais  elles  procurèrent  à  Fallopio 
lui-même  une  répulalion  si  universelle- 
ment répandue,  qu'il  mérita  d'être  ap- 
pelé riisculape  de  son  siècle.  Ce  fut 
à  Padoue  qu'il  finit  sa  brillante  car« 
rièrc,  avant  \*'hjc  de  quarante  ans.  Il 
fut  enterré  dans  l'éMlisc  de  Saint-An* 
toine,  où  l'on  grava  ces  vers  sur  son  tom- 
beau : 
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Mais  aujourtVluii  il  n'en  reste  aucune 
trace.  Comme  ou  fil  une  porte  à  i*cndroit 
de  sa  sépulture,  on  transporta  ses  os  dans 
le  tombeau  de  IVÎelcliior  Guilandini ,  qui 
est  dans  le  cloître  du  monastère.  C'est 
ce  Guilandini  qui  fut  mis  en  esclavage 
par  les  Maures ,  et  que  Fallopio  racheta 
de  ses  propres  deniers. 

Celui  dont  nous  parlons  ne  fut  pas 
seulement  grand  médecin  :  il  se  distin- 
gua encore  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie. Cet  art  était  bien  neuf  de  son 
temps  ,  puisque  ramputaliou  se  faisait 
alors  dans  la  partie  gangrenée  du  mem- 
bre ,  avec  un  fer  rougi  au  feu ,  et  que 
Vdh  consumait  le  reste  des  chairs  alté- 
rées, parle  même  moyen.  Au  rapport 
de  Thoucrus,  Fallopio  exécuta  To- 
pération  de  la  taille.  Ce  fut  lui  qui 
conseilla  de  faire  la  ponction  aux  hy- 
dropiques vers  les  o»  des  îles,  et  qui 
condamna  la  méthode  des  chirurgiens 
de  son  siècle,  qui  la  pratiquaient  près 
du  nombril.  C'est  un  vrai  dommage 
que  ce  médecin  n'ait  rien  publié  lui- 
uiêmc  sur  la  chirurgie  :  tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  sur  cette  matière  a  été 
recueilli  de  ses  leçons  par  ses  disciples, 
qui  ont  T^it  imprimer  leurs  cahiers  avec 
peu  de  ménagement.  En  général ,  nous 
aurions  de  plus  grands  éclaii'cissements 
sur  les  matières  que  Fallopio  a  traitées, 
s'il  avait  été  lui-même  l'éditeur  de  ses 
ouvrages;  mais  nous  les  devons  presque 
tous  à  ces  écoliers,  qui  tant  bien  que 
mal  ont  fait  imprimer  les  cahiers  qu'ils 
avaient  écrits  sous  sa  dictée ,  et  qui  n'é- 
taient point  assez  corrigés  pour  être  don- 
nés au  public. 

Douclas  a  dépeint  Fallopio  dans  sa 
Bibliothèque  anatomique  ;  il  le  fait  en 
peu  de  mots:  In  docendo  marîme  me- 
thodicHS  t  tn  medendojelicissimus,  in 
sccando  expeditixsimus.  Il  était,  dit-il , 
méthodique  dans  ses  leçons  ,  heureux 
dans  ses  cures ,  prompt  dans  ses  dissec- 
tions. A  ce  mériie,  il  joignit  celui  d'a- 
Yoir  éclairé  l'anatomie  par  un  travail  as- 
sidu ;  et  quoiqu'on  puisse  faire  remonter 
plus  haut  la  plupart  des  découvertes  dont 
il  se  fait  gloire ,  il  n'en  est  pas  moins 
estimable  par  d'autres  endroits.  Fallopio 
s'est  donné  pour  le  premier  qui  ait  aperçu 
les  muscles  pyramidaux;  mais  Galien  et 
Jacques  Dubois  ou  Sylvius  en  avaient 
fait  mention  avant  lui.  Il  se  vante  aussi 
d'avoir  résolu  le  premier  rembarrassante 
difficulté  d'Oribase  et  de  Galien  sur  le 
mouvement  de  la  paupière  supérieure  , 
après  que  le  muscle  oi  biculairc  est  coupé. 
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Il  assure  avoir  découvert,  en  1550, 
le  muscle  qui  sert  à  relever  cette  partie. 
Galien  s'était  lui-même  tiré  de  cette 
difficulté ,  comme  il  paraît  par  l'ouvrage 
De  locis  maie  affeciis ,  qu'il  commenta 
dans  sa  vieilleise,  temps  auquel  son  ex- 
périence le  rendait  encore  plus  respec- 
tible  que  son  âge.  D'ailleurs,  on  trouve 
dans  Avicenne  une  description  très- 
claire  de  ce  muscle ,  et  Realdus  Colum- 
bus  l'a  décrit  aussi  fort  exactement  dans 
ses  ouvrages  anatomiques,  impriméf  eu 
1569.  Fallopio  fut  bien  à  même  de  voir 
celte  description  dans  les  ouvrages  de 
Columbus,  puisqu'il  ne  fit  imprimer  set 
observations  qu'en  1561  ;  mais  peut*ètre 
n'y  fit-il  point  d'attention.  On  est  d'au- 
tant plus  fondé  à  penser  ainsi  à  son 
égard,  que  la  modestie  avec  laquelle  il 
laissa  à  Ingrassias  tout  l'honneur  de  la 
découverte  de  l'étrier ,  petit  os  de  l'or- 
gane de  l'ouïe  ,  qu'il  aperçut  lui-même 
en  1548,  fait  preuve  de  sa  façon  d'agir 
envers  les  anatomistes ,  ses  émules.  On 
lui  doit  d'ailleurs  de  bonnes  rechercbet 
sur  les  autres  parties  de  cet  organe; 
Ilaller  le  regarde  même  comme  un  de 
ceux  qui  ont  répandu  les  premières  la<» 
mières  sur  l'ostéologie  et  l'angioloçie. 
Fallopio  a  eu  pour  cela  toutes  les  facili- 
tés possibles  ;  car  on  remarque ,  comme 
une  chose  rare  pour  le  temps  auquel  il  a 
fécu ,  qu'il  a  disséqué  jusqu'à  sept  ca- 
davres par  an ,  dans  l'amphithéâtre  dt 
Padoue. 

Ce  médecin  passe  communément  pour 
avoirdécouvertlapartiedelamatrioequ^il 
a  nommée  tuba  uleriy  et  que  nous  appe- 
lons de  son  nom  la  trompe  dt  FaUopto^ 
à  Textréroité  de  laquelle  il  y  a  un  large 
trou  ,  et  dont  les  bords  sont  pour  ainsi 
dire  déchirés  et  frangés.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'elle  fut  connue  d'Erophile  et 
de  Rufus  Ephésien,  qui  nous  en  ont 
laissé  des  descriptions  fort  exactes.  Mais 
cela  n'obscurcit  point  la  gloire  du  grand 
homme  dont  nous  parlons  ;  s'il  n'a  pas 
fait  toutes  les  nouvelles  découvertes 
qu*on  lui  attribue,  il  a  rajeuni  les  an- 
ciennes qui  étaient  presque  tombées  dans 
l'oubli.  Voici  maintenant  le  catalogue  de 
êes  ouvrages  : 

Oùservationes  anatomicœ  in  libros 
quinqne  digcstee.  Fenetiis^  l56f,in-8«, 

Kar  rauleur.  Parisiis,  1562,  in-So^avec 
ïs  ouvrapres  de  Columbus.  Coioniat, 
15C2,  in  80.  IlelmstatUi  ^  1585,  1588, 
in-80.  C'est  un  des  meilleurs  traités  dn 
seizième  siècle.  Il  a  très  bien  corrigé  les 
faulci  qui  étaient  échappées  à  Yésalc, 
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ce  resUanteur  de  ranatomic  ;  maïs 
comme  il  n'éUit  point  d*un  caractère 
présomptueui ,  il  propose  ses  découver- 
tes avec  modestie,  et  combat  les  erreurs 
des  autres  avec  modération.  Il  eut  toute 
sa  vie  on  respect  eitrême  pour  Vésale, 
son  maître ,  et  il  ne  manqua  jamais  aui 
droits  de  l'amitié  envers  personne.  — 
Libe/H  duo^  aller  de  ukeribus  ^  alttr 
de  tumoribus  prœier  tiaturam,  Venetiis^ 
1663,  lïi'K^.Erfurti,  1577,  in-é»,  avec 
les  augmentations  de  Bruno  Seidelius. 
—*  De  thermalibus  aquis  libri  septcm. 
De  metalUs  et  fossibus  lib.  Fenetiis , 
15C4,  in-40,  1584  in-fol.  avec  d'autres 
ouvrages  de  Fallopio ,  dont  André  Mar- 
colinus  est  Téditeur.  Cest  une  partie  de 
SfS  leçons  sur  Dioscoridc.  11  y  manque 
bien  des  choses  pour  que  la  matière  soit 
.traitée  à  fond,  mais  pouvait-on  faire 
mieux  dans  l'état  d'enfance  où  languis- 
sait encore  la  chimie?  —  De  morbo 
?  illico  iracialus.  Veneliis.  1564,  in-4o. 
oiai^iî,  1564,  in-4«,  avec  des  notes  mar- 
ginales et  àei  explications  de  la  façon 
de  Pierre  -  Ange  Agathus.  Fenetiit^ 
1 574,  in-8®.  L'ouvrage  est  assez  bon  ;  il 
vaudrait  cependant  mieux,  si  l'auteur 
n'eût  pas  toujours  préféré  l'usage  du 
gayac  à  celui  du  mercure  qu'il  n'aimait 
pas.  —  De  simplicibus  medicameniU 
purganiibus,  Fenettis,  1666,  in-4o. 
C'est  le  commentaire  sur  le  premier  livre 
de  Dioscoridc,  qu'il  dicta  dans  les  écoles 
de  Ferrare.  —  Upuscula  \faria,  Palavii^ 
1566.  -^JSxpasUio  in  librum  Galenide 
ossibus,  FeneiiiSj  1570,  in-4*,  parles 
soins  de  François  Michini  de  S.  Angèle, 
qui  a  orné  cet  ouvrage  de  quelques  fi- 
gures oii  sont  représentées  les  veines  da 
corps  humain.  —  De  composiiione  me- 
dicamentorum,  Venetiis^  ]570,in-4<*, 
avec  un  opuscule  sur  les  cautères.  — 
De  parte  meéicinœ  quœ  chirurgia  nun' 
cupaiur,  necnon  in  librum  Hippocratis 
de  indneribus  capitis  dilucidissima  in- 
ierpretatio.  Fenetiis  ^  1571,  in  4«.  Il  y 
traite  de  différentes  opérations  de  chi- 
rurgie, et  il  eu  eipose  les  indications  et 
les  contre-indications.  Il  a  nié  l'existence 
des  contre-coups  dans  les  os  du  crâne  ; 
et  quoiqu'il  lui  soit  arrivé  d'observer 
une  fente  dans  une  autre  partie  que  celle 
qui  était  blessée,  il  aima  mieux  supposer 
un  double  coup,  que  de  se  départir  de 
sa  première  opinion.  —  De humani  cor' 
ports  anatome  Compendium,  Fenctils^ 
1571,  in-8».  Patavii,  1585,  in-8«.  Cet 
ouvrage  a  paru  dans  l;i  colli'Ctiun  de  ses 
œuvres,  sous  le  i'iire d'Instîtuiiones  ana- 
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iomicœ,  —  Leciiohes  de  partibus  simi- 
laribus  corfMrii  humani,  Noribergœ  ^ 
l575,in-rol.On  doit  cette éditioniCoiter. 

—  Opéra  genuina  omnia^  iam  practica 
quam  theorica^  in  très  tomos  distri" 
buta.  Fenetiis^  1584,  1596,  1606,  in- 
folio. Francofurti  ^  1600 ,  in-folio  ,  et 
un  supplément  de  1606  ,  qui  fait  le  qua- 
trième tome.  Si  l'édition  de  Francfort 
est  plus  volumineuse  que  celle  de  Ve- 
nise ,  c'est  qu'on  l'a  grossie  de  beaucoup 
de  choses  recueillies  sous  la  dictée  de 
l'auteur,  mais  qui  n'étaient  pas  d'un  style 
à  soutenir  la  publicité  de  l'impression. 

—  Secreti  raco/ti  dal  Falopia,  Venise , 
1G50 ,  in  8<».  Il  suffit  qu'un  homme  ait 
joui  de  quelque  réputation,  pour  qu'on 
lui  supimse  la  connaissance  de  différents 
secrels  qu'on  ne  manque  pas  de  publier 
BOUS  son  nom.  Mais  Fallopio  était  trop 
eommunicatif ,  pour  rien  receler  de  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  l'humanité. 

Jpr.  J,'C.  1496.— TRINCA VELU 

(Victor)  vint  au  monde  à  Venise, en  1496. 
Il  commença  son  cours  de  médecine  à  Pa* 
doue,  de  là  il  passa  à  Bologne,  où  il  se  dis  - 
tingUA  tellement  entre  ses  condisciples, 
par  son  intelligence  dans  la  langue  grec- 
que, et  sa  justesse  à  saisir  le  sens  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  cette  langue,  que  les 
professeurs  le  consultaient  sur  l'explica- 
tion des  testes  les  plus  obscurs.  Ce  talent 
lui  mérita  le  nom  à*ecolier  grec. 

Après  sept  ans  ,de  séjour  à  Bologne , 
Trincavelli  revint  à  Padouepour  y  re- 
cevoir les  honneurs  du  doctorat.  De  celte 
ville,  il  passa  à  Venise,  et  comme  il 
ne  tarda  pas  à  être  connu  du  côté  des 
sciences  ,  on  le  nomma  à  la  chaire 
de  philosophie  que  Sébastien  Fusca« 
reni  Venait  d'abdiquer.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  leçons  publiques ,  l'étude 
et  la  pratique.  Celle-ci  lui  avait  déjà 
procuré  beaucoup  de  réputation ,  lors- 
que le  bien  de  l'état  le  fit  sortir  de  Ve- 
nise ,  pour  voler  au  secours  des  habi- 
tants de  l'ile  de  Murano ,  qui  en  est  voi« 
sine.  Il  s'y  dévoua  avec  tant  de  zèle  et 
de  succès  au  service  des  malades  qui 
l'attendaient  comme  leur  libérateur ,  que 
son  séjour  dans  cette  île  fut  asses  court, 
parce  qu'il  y  ramena  bientôt  la  santé  et  la 
joie.  Venise  le  vit  rentrer  dans  ses  murs 
avec  toute  ja  satisfaction  qu'on  a  de 
posséder  un  homme  qu'on  estime  et  qui 
mérite  d'être  considéré.  11  se  fit  alors 
agréger  au  collège  des  médecins  de  cette 
ville;  et  comme  sa  réputation  allait 
toujours  eo   augmentant ,  il  fut  telle* 
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ment  reoherclid  par  toute  Tllalie ,  qu'on 
assure  que  sa  pratique  lui  valait  aunuel- 
lemcut  au-delà  de  trois  mille  écus  d'or. 
Ce  gain,  tout  oonsidérable  qu'il  était,  ne 
l'empêcha  pas  d*obéir  aux  ordres  du  sé- 
nat de  Veuise  qui  le  chargea  ,  en  1651 , 
de  remplir  la  chaire  que  la  mort  de  Jean- 
fiaptistff  Mopti  laissait  vacante  dans  la 
Faculté  de  Padoue.  A  ne  considérer 
que   son  avantage,  cette  place  n'avait 

Xas  de  quoi  lUtter  Trincavelli  ;  nais  les 
e voira  de  citoyen  l'emportèrent  chei 
)ui  sur  tes  vues  d'intérêt  qui  deman- 
daient qu'il  fût  le  maître  de  suivre  son 
train  de  vie  orditiaire.  11  se  rendit  donc 
k  Padoue ,  et  se  contenta  d*un  hono- 
raire de  060  écus  aui  couronnes ,  que  la 
qiuniftcenco  du  sénat  fit  ensuite  monter 
jusqu'à  ICOO. 

Ce  médecin  se  distingua  à  Padoue  par 
aon  intelligence  dans  la  langue  grecque  ; 
il  est  ie  premier  professeur  de  cette  ville 
qui  ait  expliqué  Uippocrate  sur  l'original 
même.  U  enseigna  depuis  16&1  jusqu'en 
1668  qu'il  pasfa  en  Camiole,  par  ordre 
de  la  seigneurie  4o  Yonise,  pour  y  traiter 
André  Pegol,  personnage  attaché  au 
service  de  la  cour  de  Vienne.  Il  guérit 
heurcuscmont  sou  malade  ;  mais  comme 
i)  était  déjà  épuisé  par  l'étude  et  par 
r4ge,  il  s'aperçut  d'une  telle  diminution 
ide  forces,  à  la  suite  de  ce  voyage ,  qu'il 
fleinanA^  la  permission  de  retourner  dans 
sa  patrie ,  où  il  mourut  de  la  fièvre  pen- 
dant Ip  cours  de  la  mên^e  année  1668, 
à  râffe  4e  soixanle-dduie  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  qu'on  a  recueillii 
ppros  sa  mort  eu  deux  volumes  in-folio, 
auus  ce  titre  : 

Qaera  omma^  partim  ex  diversis  edi- 
tionAOus  Oi  uiium  collecta^  pariim  nunc 
primum  in  lucem  emissa.  Lugduni^  1 686, 
1603.  f'^c^ïs.  1608. 

Les  éditions  séparées ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  Lipeaiiu  et  Manget^  sont 
les  suivantes  : 

Quœsiiones  très  de  reactionejuxta  doc- 
irinaM  ÂristoteUs  et  Asfcrrhoïs.  PalU' 
%fii^  1666,  in78<*. —  QuœsUo  de  venu 
àtcanda  in  picuritide  el  aliis  viscerum 
fniernorum  it\/lnmmaiiûnibus.  Ibidem, 
1668,  in-8°.  —  dn  in  morbi  initio  ante 
çoacoctioncm  pur  gare  lune  soliim  liceat^ 
cum  maleria  iurget.  Ibidem  ,  1 507 , 
iQ.go.  —  JJe  u^u  el  composiUone  medir 
camentorum  libri  quatuor.  FenetHs , 
16TI,  in-4«.  IJasilcte^  1671  ,  in- S».  — 
JiXfdanalioiies  in  (iaieni /ibros de diffe^ 
rcntiis  J'ebiium,  In  priorcm  Hbrum  de 
arie  citrandi  ad  (Hauconcm,  Tiactatus 


de  Jebre  peslilenti.  Verutiis^  1676,  in- 
fol.  —  Prœlecliones  de  raiione  curandî 
omnes  corporis  humant  affectas ,  in 
duodecim  iibros  distinctœ.  jfbid.,  iblS, 
in-fol. ,  par  les  soins  de  Béliaaire  Gadal- 
diai,  médecin  de  Venise.  — r  ConsHia 
medica,  post  editionem  Feneiam  et  Lug- 
dunensem,  accessione  128  consiiionuM 
iocupletaia  et  per  locos  communes  di' 
gesta.  Basiieœ,  1687,  in-lol.,  avec  quel- 
ques-uns des  ouvrages  précédents.  — 
Contraversiarum  medieinalium  practi- 
carum  libri  qubiqut,  Francofurliy  1617, 
ln-4'.  —  De  cognosceadis  curandisquc 
morbis  tam  exiernis  quam  internis , 
opus  elaboraiissimum.  Basileœ^  1607  , 
1638,  inr8«.  —  Commeniarii  in  Gale» 
num  de  camposilione  medicamentorum 
et  in  prognostica  Hippocratis,  Uimœ , 
1676,  in-4o,  avec  les  obiervationa  de 
GeorgC'Jérôme  Velschiua. 

Jv,  J.'C.  I48i.  —  KETHAM  (Jean 
de) ,  Allemand,  vécut  dans  le  quiniième 
sièole ,  et  jouit  de  quelque  réputation 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI  qui 
fut  élu  le  11  août  1482.  —  Les  auteurs 
qui  parlent  de  lui  le  considèrent  moins 
comme  médecin  que  comme  ud  de  ces 
empyriques  qui  tranchaient  du  docteur, 
avant  que  l'art  de  guérir  fût  solidement 
et  généralement  établi,  sur  les  sages 
maximes  des  Grecs.  Ou  a  de  lui  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  a  assez  grossièrement 
traité  de  différentes  matières,  qu'il  a 
relevées  en  y  joigoant  les  écrits  d'autrni 
qui  avaient  le  plus  de  vogue  de  son 
temiis.  —  Voici  le  litre  de  cet  ouvrage  : 

Fasciculus  medicince ,  tractons  de 
judiclis  urinarum  cum  suis  acciiientUs  : 
de  phleboiomia ,  probiemaia  de  memn 
bris  generaiîonis ,  de  matrice  et  tesii" 
eu  lis ,  seu  ,  de  secretis  mulierum^  -^ 
de  chirurgiay  —  de  œgrUudinibus  par» 
ticularibusj  —  de  peste  consdium  Pétri 
de  Tussiquano,  — •  anotomia  Aiundinif 
—  Rhasts  de  œgritudinibus  puerorunu 
Fenetiisy  1406,  1600,  1622,  in-folio. 
On  a  ajouté  à  la  dernière  édition  {'jinm^ 
tomie  iCAchilini  et  un  livre  :  Dt  F'e^ 
nenis  omnium  mineraOum, 

Après  J.'C.  1402.  -  DUBOIS  ,  en 
SYLVIDS  (Jacques),  savant  médecie 
du  seizième  siècle,  se  fit  estimer  par 
la  facilité  qu'il  avait  de  parler  de  tout 
ce  qui  regarde  sa  profession  et  par  les 
ouvrages  qu'il  donuait  continuellement 
au  public.  Admirateur  des  anciens ,  it 
était  autant  attaché  il  leurs  opinioBf 
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?u'il  aimait  la  leclare  de  lears  écrits. 
1  remit  la  doctrine  d'Hippocrate  en  vi- 
gueur ;  mais  il  soutint  trop  opiniâtre- 
ment les  sentiments  de  Galien  en  fait 
d*anatomie ,  et  prétendît  les  faire  valoir 
malgré  Tévidence  des  nouvelles  décou- 
vertes qu'on  avait  publiées  de  son  temps. 
André  Ycsale,  qui  s'attacha  toute  la  vie 
à  démontrer  les  erreurs  anatpmiqiies 
deg  anciens  y  ne  manqua  pu  de  censurer 
la  conduite  que  tenait  SyWius  pour 
les  soutenir.  —  Notre  méifeciB  paouit 
à  Louvilly,  village  du  diocàse  dA- 
miens,  dans  une  famille  pe|i  riche  et 
chargée  de  beaucoup  d*enfants.  Heu- 
reusement pour  lui  9  il  avait  un  frère , 
nommé  François ,  plus  âgé  que  lui ,  qui 
s'était  procuré  par  son  travail  et  par  son 
application  un  établissement  honnête 
dans  Tuniversité  de  Paris ,  oii  il  était 

Îrincipal  du  collège  de  Tournay.  Ce 
'rançois  Dubois  se  distingua  beaucoup 
par  son  habileté  dans  la  grammaire  et 
dans  les  belles-lettres  ;  on  peut  même 
dire  qu'il  contribua  plus  que  personne 
à  rétablir  le  bon  usage  du  latin  dans  l'u- 
niversité de  Paris. 

François  appela  son  frère  Jacques  au- 
près de  lui  dès  qu'il  fut  en  âge  de  profi- 
ter de  ses  leçons.  Il  l'instruisit  avec  au- 
tant d'attention  que  de  zèle  ;  et  quand 
il  fut  en  état  d'enseigner  les  autres ,  il 
le  chargea  de  l'instruction  d'une  partie 
des  écoliers  de  son  collège.  Cet  esercice 
mit  Jaeques  au  fait  des  meilleurs  au- 
teurs tant  latins  que  grecs  ;  mais  comme 
il  comprit  bientôt  que  ce  travail  ne  le 
mènerait  point  à  grand'chose ,  il  prit  la 
résolution  d'étudier  la  médecine ,  et  se 
mit  à  lire  avec  la  plus  sérieuse  attention 
les  ouvrages  qui  traitaient  de  celle 
science.  Il  s'appliqua  surtout  à  l'anato- 
mie,  et  fit  un  bon  nombre  de  dissections 
de  cadavres  humains.  René  IMoreau 
prétend  que  ce  fut  k  l'école  de  Tagault 
qu'il  puisa  la  meilleure  partie  des  con- 
naissances qu'il  avait  sur  la  structure  de 
notre  corps  ;  mais  si  cela  est ,  il  surpassa 
son  maître ,  car  il  devint  un  des  pre- 
miers anatomistes  de  son  siècle ,  et  fut 
celui  qui  le  premier  mit  en  ordre  tous 
les  muscles  ,  marqua  leurs  usages  et 
donna  à  la  plupart  les  noms  qu'ils  por- 
tent encore  aujourd'hui.  Aloreau  ajoute 
que  Sylvius  étudia  la  matière  médicale 
avec  le  plus  grand  soin  ,  qu'il  fit  même 
difl'ércnts  voyages  pour  examiner  les 
drogues  dans  les  lieux  oii  elles  croissent; 
ces  voyages  ne  furent  cependant  pas 
bien  grands  »  car  on  ne  voit  pas  qu'il 


ait  poussé  Ml  recherche!  au-delà  des 
médicaments  les  pluscommaBa.»^uaiid 
Dubois  se  crut  suffisamment  instruit ,  jjL 
entreprit  de  faire  des  leçons  de  méde- 
cine aux  autres»  et  s'engagea  à  expliquer 
le  cours  entier  en  deux  ans.  pur  ee 
pied ,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  abréf^ 
asaes  court.  Ce  défaut  n'emptcha  €^ 
pendant  point  les  étudiants  de  se  rendre 
en  foule  à  son  école  et  de  se  saumetii^ 
au  paiement  qu'il  exigeait  pour  y  ètrç 
reçu.  Mais  cette  école  d'qn  maître  sa^f 
titre  donna  de  la  jalpusie  à  (a  faculté  d^ 
Paris ,  qui  trouva  mauvais  qu'une  perr 
sonne  qui  n'avait  pris  d»  grades  dans 
aucune  université  (it  des  leçons  de  ipé- 
decine  dans  une  ville  oii  U  y  avait  u|i 
enseignement  public.  Les  démarches 
que  les  docteurs  de  Paris  fyeui  pfiur 
arrêter  la  continuation  de  ces  leçpus 
obligèrent  Dubois  à  aller  à  Ijfoiitpellier 

four  y  prendre  des  degrés  en  médecine. 
1  y  arriva  en  15S9  et  fut  imnutriculé 
le  3i  novembre  de  cette  anpée. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  rer 
gistres  de  la  faculté:  Viççsima  primt^ 
novcmbrix  recepius  est  dominus  no* 
pister  Jacobus  Sylvius ,  dicpçfsû  Am^ 
biancnsis  ^   a  quo  rccepi  libras  duas^ 
C'était  le  droit  de  la  matricule.  Svlyins 
avait  alors  cinquante- un  ans.  Cet  âge  e| 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise  déleir 
minèreîit  sans  doute  la  faculté  à  lui  at^ér 
ger  le  temps  d'étude  et  è  le  recevoir  l|a* 
cbelicr  à  la  fin  du  même  mois,  ainsi 
que  les  registres  en  font  fpi  ;  Factus  ef| 
oaccalaureus  dominas  magisUrJacoàu^ 
Syhius  die  penuilima  mensis  noven^ 
bris,  prœside  aut  patroao  revêt endQ 
medicinœ  doctore  domino  JoanneSchj-" 
ronio.  —  L'année  suivante  il  fut  promu 
au  doctorat  et  ne  tarda  point  è  retourner 
à  Paris.  Mais  comme ,  suivant  les  appa- 
rences ,  il  fut  encore  inquiété  par  les 
médecins  de  cette  ville ,  il  se  détermiiia 
à  prendre  le  premier  degré  ^wa  leur 
faculté.  A  cet  efTet ,  il  se  présenta  poiir 
être  reçu  au  baccalauréat ,  ce  qu'il  ob- 
tint le  28  juin  1531  ,  sous  le  décanal 
d'Hubert  Cocquiel.  Il  n'alla  pas  plus 
loin  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  registres 
de  cette  faculté.  La  considération  qu'elle 
avait  pour  lui  la  porta  cependant  à  lui 
témoigner  publiquement  toute  l'estim^î 
qu'elle  faisait  de  ses  talents.  Le  27  jan- 
vier 1  &36 ,  les  docteurs  assemblés  ,  U 
fut  statue  que  ceux  qui  professaient  la 
médecine  hors  des  écoles  pourraient  la 
professer  dans  les  écoles  de  l'université 
et  recevoir  Thonoraire  de  leuçs  htçoiis- 
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On  ajoute  que  ce  dëcret  était  fait  pour 
Jean  Fcrnel ,  qui  enseîg;nait  dans  le.  col- 
lège de  CornouaiUe ,  et  pour  Jacques 
Sylvius ,  bachelier  de  Puris  et  docteur 
de  Montpellier,  qui  professait  la  méde- 
cine au  collège  de  Tricquct ,  c'est-à-dire 
de  Tréguier,  suivant  Astruc,  que  j'ai 
suivi  dans  cet  article.  Voici  les  termes 
de  ce  décret  :  Die  27  mensis  januarii 
anni  iSZS  m'agislro  Tagaultio ,  facul' 
iatis  decanOyStatutumfuitf  congregatis 
doctoribus ,  ut  qui  extra  scholas  meeii~ 
cinœ  prqfitebantur,  passent  deinceps 
légère  in  scholis  et  mercedem  saorum 
lahorum  ibidem ,  ut  et  alibi ,  a  scholaS' 
ticis  accipere.  Hoc  autem  statutum  est 
propter  Joannem  Fernel ,  qui  legebat 
in  collegio  Cornuale  ,  et  Jacobum  Syl- 
vium,  baccalaureum  scholœ  Parisiensis 
et  doctorem  Montispessulani ,  qui  me' 
dicinam  prqfitebatur  in  collegio  Trie- 
quet, 

La  réputation  que  Sylvius  acquit  par 
ses  leçons  particulières  lui  mérita  dans 
la  suite  Thonncur  d'élre  nommé  pour  en 
faire  de  publiques.  Yid us  Yidius,  cé> 
lèbre  médecin  de  Florence  ,  que  Fran- 
çois I*'  avait  atliré  en  France  pour  en- 
seigner la  chirurgie  ,  presque  oubliée 
dans  ce  royaume  ,  commençait  à  se  dé- 
goûter de  la  chaire  que  ce  prince  lui 
ivait  donnée  dans  le  collège  royal  qu*il 
ivait  fondé.  Comme  il  songeait  d'ailleurs 
à  retourner  dans  sa  patrie  ,  il  prit  la  ré- 
solution d'exécuter  son  dessein  et  se 
retira  chez  lui  en  1548.  On  ne  tarda  pas 
à  chercher  un  sujet  propre  à  remplir  la 
place  vacante  ;  le  choix  de  Henri  II 
tomba  sur  Sylvius;  mais  ce  médecin 
hésita  si  long- temps  à  se  prêter  à  la  no- 
mination du  roi ,  qu'il  ne  fut  installé 
qu'en  1550.  Il  lit  honneur  à  la  chaire 
qu'on  lui  avait  confiée  et  s'y  distingua 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  janvier 
1555,  dans  la  soixante-seizième  année 
de  son  Age.  Sylvius  n*avait  jamais  été 
marié. 

Ce  médecin  a  beaucoup  écrit,  et  quel- 
que changement  qui  soit  arrivé  dans  la 
théorie  de  son  art ,  ses  ouvrafi:es  sont 
encore  utiles  et  méritent  d'être  lus. 
Avant  d*en  donner  le  catalogue  ,  il  est  à 
propos  de  remarquer  que  René  Moreau, 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  en  a  fait 
une  collection  assez  exacte  qui  a  été 
imprimée  à  Genève  en  1635,  en  un  vo- 
lume in-folio ,  sous  le  titre  tVOpera 
medica ,  jani  demum  in  sex  partes  di' 
gesta ,  castigataf  et  indicibus  necessa" 
riis  instrucia. 


Yoici  les  éditions  particulières  : 
Methodus  sex  librnrum  Galeni  de 
différent  lis  et  causis  morborum  et 
SYmptomatum,  De  signis  omnibus  me^ 
iicis f  hoc  est,  saluliribuf  ,  insalubri^ 
bus  et  neiitris.  De  sudore  anglico,  Pa^ 
risiif,  1539,  in-folio  ;  156i  ,  in-S».  F'e- 
nctii\',  1554,  1661 ,  in-8o.  —  Methodus 
medicamenta  componendi  quatuor  li^ 
brit  distributa,  Lutetiœ  Pari%iorum, 
l541,in-8o;  1544,  in-folio.  Lugduni , 
1548,  in-12;  1584,  ïn-So.^  De  medi- 
camentorum  simplicium  delectu  libri 
très,  Parisiisy  1542,  in-8<>.  Lugduni, 

1555  et  1584  ,  in-8o.—  In  Hippocratis 
elementa  commeniarius,  Parisiit,  1 64î, 
in-folio;  1561,  in-8o.  P^enefiis ,  1543, 
in-80.  Baùleœ  ^  1558,  in-16. — Joannis 
Mesuœ  de  re  medica  /ibri  tres.Parisiis, 
1544,  in-folio.—  Morborum  internorum 
prope  omnium  curatio  ex  Galeno  et 
Marco  Gatli/iaria  prœsertim  selecta, 
P^enetiis ,  1548,  1555,  1572.  in-8o.  Pa- 
risiis,  1554,  1561,  in-8o.  Tiguri^  1555, 
in-80.  Lugduni,  1549,  1620,  in-16. 
Basileœy  1556,  in-12. —  Or  do  et  or^ 
dinis  ratio  in  legendis  Hippocratis  ei 
Galeni tibris,  Parisiis y  1549,  in-folio; 
1561  ,  in-8*». —  Fcsani  cujusdam  ca^ 
lumniarum  in  Hippocratis  Galcnique 
rem  anatomicam  aepuUio,  Parisiis , 
1551  ,  in-80.  Fenetiis ,  1555,  in  8°.  C'é- 
tait Yésale  qu'il  avait  en  vue  ;  il  le  copie 
cependant  jusque  dans  ses  erreurs  toutes 
les  fois  qu'il  traite  lui-même  de  l'ana- 
tomie. —  In  Hippocratis  et  Galeni  phy-'^ 
siologiœ  partem  anatomicam  Isagoge, 
Parisiis ,  1555,  in-folio  ;  1561  et  1587, 
in-8».  Basileœ  j  1556,  in-16.  P'enetiis  , 

1556  ,  in-80. —  De  /cbribuî  commenta- 
rius  ex  Hippocrate  et  Galeno  sclecttis, 
Fenetiis  ^  1555,  in  80  Lugduni,  1560  , 
in-8<>.  Parisiis,  1561  ,  in-8o.  On  a  joint 
h  cette  dernière  édition  un  ouvrage  in- 
titulé :  Practica  canonica  Sawnarolœ, 

—  De  mcnsibus  mulierum  et  hominis 
générât ione   commentarius,   Fenetiis ^ 

1556,  in-80.  Basileœ,  1556  ,  in-8«.  En 
français,  de  la  traduction  de  Guillaume 
Christian  .  Paris  ,  1 559  ,  in-8<».  —  De 
victus  rationejacili  et  salubri  paupe^ 
perum  scholasficorum.  De  parco  ac 
dura  victu,  Ad^^ersus  famem  et  vie-' 
tuum  penuriam  consilium.  Parisiis, 

1557,  in-16.  —  De  peste  etfebre  vesti- 
lentiali  libellus.  Ibidem,  1557,  in-16. 

—  Commentarius  in  Galeni  H bellum  dt 
ossibus.  Ibidem,  1561  ,  in-8». 

Il  est  difficile  de  justifier  Sylvius  de 
l'emportemeiit  avec  lequel  il  a  écrit 
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contre  Yésale  et  de  passer  sar  les  noms 
iDJurieax  qu'il  lui  donne.  Quelque  zèle 
qu'il  eût  pour  la  défense  de  Galien,  dont 
il  croyait  que  Yésale  avait  tort  de  con- 
damner la  doctrine ,  il  ne  devait  point 
se  porter  h  des  excès  qu'on  souffrait  à 
peine  dans  les  siècles  les  plus  barbares. 
Mais  s'il  est  blâmable  en  cela  ,  il  mérite 
du  moins  d'être  loué  d'avoir  su  se  désa- 
buser de  la  crédulité  à  l'astrologie,  dont 
on  était  si  infatué  de  son  temps.  A  cet 
égard ,  il  était  au-dessus  de  son  siècle. 
Comme  le  mérite  des  grands  hommes 
ne  les  met  pas  toujours  à  Tabri  de  la 
critique  ,  on  a  reproché  à  Sylvius  une 
avarice  sordide  >  dont  on  a  rapporté  plu- 
sieurs exemples ,  oii  il  paraît  qu'il  y  a 
beaucoup  d'exagération.  H  est  vrai  que 
la  pauvreté ,  dans  laquelle  il  avait  été 
élevé ,  l'avait  accoutumé  à  une  trop 
grande  économie  ;  mais  on  ne  peut  le 
blâmer  d'avoir  exigé  un  honoraire  mo- 
dique de  ceux  qui  voulaient  être  admis 
à  ses  leçons  particulières  :  ce  fut  pour- 
tant ce  qui  donna  lieu  au  distique  qu'on 
répandit  le  jour  de  son  enterrement  : 

sylvius  hic  MtttS  eil ,  (rratis  qai  nil  dédit  anqaain , 
Mortuus  ,  et  graii»  quod  legi»  itta ,  dolcL 

Ceux  qui  font  des  cours  particuliers 
sont  aujourd'hui  à  l'abri  de  pareilles 
censures  ;  ils  tirent  de  leurs  auditeurs 
un  honoraire  proportionné  au  mérite  de 
leurs  instructions,  sans  que  le  public 
s'avise  d'y  trouver  à  redire.  ^-  Un  ac- 
cident qui  arriva  à  notre  médecin*  dans 
sa  dernière  maladie  a  encore  servi  de 
prétexte  à  le  blâmer.  Henri  Etienne  » 
naturellement  satirique ,  composa  un 
dialogue  intitulé  :  Syhius  ocreaius ,  et 
le  publia  sous  le  nom  de  Ludovicus  Ar- 
rivabenus.  Voici  quel  en  fut  le  sujet. 
Dans  le  délire  où  ce  médecin  tomba  à 
sa  mort ,  il  se  fit  mettre  ses  bottes;  tous 
ceux  qui  allaient  à  pied ,  comme  lui , 
en  étaient  alors  pourvus,  car  on  ne 
marchait  pas  autrement  dans  les  rues  de 
Paris,  à  cause  de  la  houe.  Henri  Etienne 
releva  ce  trait  d'imagination  fondé  sur 
l'habitude  ,  et  après  avoir  rapporté  tous 
les  contes  qu'on  faisait  sur  l'avarice  de 
Sylvius,  il  finit  par  dire  qu'il  ne  s'était 
fait  botter  en  mourant  que  pour  passer 
à  gué  le  Styx  au  moyen  de  cette  chaus- 
sure et  épargner  le  tribut  qu'il  aurait 
fallu  douncr  à  Caron  s'il  étiit  entré  dans 
sa  barque.  C'est  ainsi  que  de  tout  temps 
on  a  tourné  en  ridicule  les  actions  les 
plus  simples  des  hommes  qui  n*ont  point 


eu  le  bonheur  de  pltire  à  leurs  contem- 
porains. 

Jp.  J.'C,  1493.  —  PAR ACELSE 
(  Philippe -Aurèle-Théophraste  BOM- 
BAST  de  HOHEINHEIM]  naquit  en 
1493  dans  un  petit  bourg  près  de  Zu« 
rich  en  Suisse ,  dont  le  nom  Einsidlen 
signifie  en  allemand  ermitage.  C'est  de 
là  qu'Erasme  de  Roterdam  prit  le  sur* 
nom  d'Ermite  qu'il  donna  à  Paracelse. 
Le  baron  de  Haller  ne  pense  pas  de 
même  sur  le  lieu  de  la  naissance  de 
notre  médecin  ;  il  assure  qu'il  vînt  an 
monde  au  village  de  Gaiss  dans  le  can- 
ton d'Appenzel  et  qu'il  était  de  la  fa- 
mille de  Hohiner,  qui  y  subsiste  encore. 

Le  père  de  Paracelse  ,  connu  sous  le 
nom  de  Guillaume  de  Hoheoheim,  était» 
suivant  l'opinion  commune  ,  fils  naturel 
d'un  grand-maître  de  l'ordre  teutonique; 
on  ajdute  qu'il  se  rendit  assez  habile 
dans  la  médecine  et  qu^il  exerça  cet  art 
dans  la  Carinthie,  depuis  l'an  1504  jua- 

2 n'en  1534 ,  qui  est  celui  de  sa  mort, 
lomme  il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
l'étude  de  la  chimie ,  il  inspira  le  même 
goût  à  son  fils ,  qui  cultiva  ensuite  cette 
science  sous  plusieurs  maîtres ,  et  d'a- 
bord sous  Jean  Trithème,  abbé  de  Span- 
heim ,  homme  d'une  grande  réputation 
dans  celte  partie  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Paracelse  en  apprit  quel- 
ques secrets ,  mais  il  abandonna  ce  pre- 
mier maître  pour  aller  entendre  Sigis- 
mond  Fugger  de  Schwatz  ,  chimiste 
fameux  qui ,  par  sa  propre  expérience 
et  par  le  commerce  continuel  qu'il  en- 
tretenait avec  cette  foule  d'artistes  dont 
il  était  entouré  ,  passait  pour  le  prodige 
de  son  temps.  Paracelse  parle  non-seu- 
lement fort  au  long  de  tous  les  maîtres 
qu'il  avait  suivis  ,  mais  il  fait  encore  le 
détail  de  ses  voyages,  et  dit ,  avec  cette 
emphase  qui  lui  était  naturelle ,  qu'il 
avait  parcouru  la  France,  l'Elspagne, 
le  Portugal ,  l'Angleterre  ,  la  Marche  , 
la  Prusse  ,  la  Pologne ,  la  Uthuanie ,  la 
Hongrie,  la  Valachic  ,  la  Transylvanie , 
la  Croatie ,  l'illyrie  et  plusieurs  autres 
pays  ;  il  ajoute  même  que  partout  il 
s'était  entretenu  sur  la  médecine  avec 
les  docteurs ,  les  chirurgiens ,  les  bai- 
gneurs ,  les  femmes ,  les  magiciens ,  les 
alchimistes,  les  nobles  et  les  paysans. — 
Ce  fut  par  la  longue  énumération  de  ses 
travaux  littéraires  et  le  pompeux  étalage 
des  connaissances  qu'il  avait  tirées  de 
ses  voyages  que  Paracelse  chercha  à  se 
fairç  un  nom  dans  le  monde.  Les  cir* 
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cAtistthMs  ëlàient  îavonbfes;  l'étude 
de  la  chimie  n'occupait  que  peu  de  per- 
sonnes ,  elle  croupissait  d'ailleurs  dans 
l'obscarité  ,  et  il  se  montra  comme  un 
homtoe  qui  voulait  en  relever  le  lustre. 
li  est  vrai  qu'il  dut  cet  avantage  à  la 
fortune  et  au  bavard  autant  qu'à  son 
Blérite  ;  mais  ses  voyage ,  son  esprit 
▼îf ,  son  application  ,  ne  laissèrent  pas 
de  lui  donner  d'abord  une  supériorité 
qu'il  soutiAt  par  des  apparences  de  ma- 
gie. Tout  ce  qu'il  fit  de  mieux ,  fut  de 
8*àppiiquer  en  Hongrie  à  la  connaissance 
dés  métaux  et  de  se  mettre  au  fait  des 
secrets  de  la  chimie  métallique.  Quant 
h  la  médecine ,  il  la  pratiqua  à  sa  mode 
et  d'une  manière  toute  nouvelle.  La  mé- 
thode de  Galien  lui  parut  trop  lente  ; 
il  mit  en  usage  les  médicaments  les  plus 
attifs,  dans  le  dessein  d'accélérer  la 
cure  deï  maladies,  sans  trop  s'embar- 
Asser  s'il  n'avançait  point  aussi  la  mort 
des  malades.  Il  réussit  mieux  dans  la  chi- 
ttorgie;  car,  au  témoignage  d'Opoçin,  qui 
f  al  son  secrétaire  pendant  deux  ans  et  qui 
d'ailleurs  ne  le  flatte  guère,  il  était  très- 
eîpert  pour  la  guérison  des  ulcères , 
taétue  les  plus  désespérés. 

Sa  médecine ,  quoique  toute  extràva- 
liante  à  bien  des  égards ,  trouva  des  ad- 
mirateurs; eh  quel  est  Thomme  qui  n'en 
tHmve  pas  ?  Il  se  vit  bientôt  dans  une 
réputation  dont  il  avait  besoin  pour  rac- 
<Sommoder  ses  affaires ,  car  les  biens  qui 
lui  étaient  venus  de  ta  naissance  étaient 
fort  Itaédîocres  ;  mais  les  mnladies  véné- 
riennes lui  en  procurèrent  de  considé- 
rables. —  Ce  fut  des  livres  de  Basile 
Yalentin  qu'il  lira  la  doctrine  des  trois 
éléments.  Il  Tadopta  ouvertement  dans 
là  suite  ;  il  eut  même  l'efiVonterie  de  pu- 
blier ce  système  sous  son  nom  et  d'éta- 
blir le  sel,  le  soufre  et  le  mercure  comme 
les  trois  principes  dont  on  lui  devait  la 
découverte.  Il  faisait  grand  cas  d'Hip- 
pocrate  et  de  quelques  anciens  ;  mais  il 
avait  un  souverain  mépris  pour  les  doc- 
teurs de  l'école  et  singulièrement  pour 
les  Arabes.  Le  ton  avec  lequel  il  publia 
ses  sentiments  fît  tant  d'impression  sur 
les  habitants  de  BÂle  que  les  magistrats 
de  cette  ville  l'engagèrent  à  enseigner 
publiquement  la  médecine  dans  leur 
nnivcrstté  et  lui  assignèrent  de  pros  ap- 
pointements. En  1527  et  1528  il  fit  des 
feçons  tous  les  jours  pendant  deux  heu- 
res ,  quelquefois  en  latin  ,  mais  plus 
fréquemment  en  allemand.  Il  expliqua 
•es  propres  ouvrages,  et  particulière- 
nent  Ici  linci  intitulai  :  De  compost- 


tionibus ,  de  gratHhus^  de  tartaro;  li- 
vres ,  dit  Van  Helmont ,  pleins  de  ba- 
gatelles et  vides  de  choses.  Gravement 
assis  dans  sa  chaire ,  Paracelse  fil  brûler 
les  œuvres  de  Galien  et  d'Avicenne  à 
la  première  leçon.  «  Sachez ,  dit-il ,  mé-> 
»  decins ,  que  mon  bonnet  est  plus  savant 
»  que  vous  ;  ma  barbe  a  plus  d'expé- 
»  rien  ce  que  vos  académies  :  Grecs , 
»  Latins ,   Français ,  Italiens  ,  je  serai 

>  votre  roi.  »  11  apostrophe  encore  les 
médecins  dans  un  de  ses  ouvrages ,  où 
il  dit  :  «  La  nature  entière  viendra  à 
V  mon  secours  pour  m'aider  à  noyer  dans 
»  le  lac  de  Pilate  (I)  toute  votre  astro- 
»  no  mie  et  les  éphémérides  de  vos  sai- 
»  gnées.  Je  veux  que  mes  fourneaux 
»  mettent  en  cendres  Esculape ,  Avi- 
»  cenne  et  Galien ,  et  que  tous  les  au- 
a  teurs  qui  leur  ressemblent  soient  con- 
»  sûmes  jusqu'aux  dernières  particules 

>  par  un  feu  de  réverbère.  »  Ailleurs  il 
s'emporte  d'une  manière  plus  extrava- 
gante encore  ;  elle  caractérise  d'autant 
mieux  le  ridicule  de  sa  façon  de  penser 
qu'il  y  fait  parade  du  sot  orgueil  avec 
lequel  il  s'attribue  la  monarchie  de  la 
médecine.  «  Yous  me  suivrez  et  je 
B  ne  vous  suivrai  point.  Yous  me  sui- 
»vrez,  dis-je,  vous    Avicenne,   vous 

•  Galien  ,  vous  Rhazès ,  vous  Monta- 
»gnana,  vous  Mésué.  Ce  ne  sera  pas 
9  moi  qui  vous  suivrai ,  mais  vous  me 
»  suivrez  »  vous  dis-je ,  messieurs  de  Pa- 
»ris,  messieurs  de  Montpellier,  vous 
«Suèves,  vous  Misniens,  vous  de  Go- 
»  logne ,  vous  de  Yicnne,  et  tous  autant 
»que  vous  êtes  que  le  Danube  et  le 
»  Rhin  nourrissent,  vous  que  les  îles  de 
»  la  mer  enferment ,  vous  aussi  Italie , 
«vous    Dalmatie,    vous   Athènes,    toi 

•  Grec,  toi  Arabe,  toi  Juif.  Je  serai 
»  le  monarque ,  la  monarchie  m'appar- 

»  tiendra »  Je  laisse  le  reste,  où  il 

y  a  pour  le  moins  autant  d'impertinen- 
ces. Je  remarquerai  seulement  que  ce 
qui  avait  si  fort  échauffé  Paracelse , 
c'est  que  certains  médecins  l'avaient  ap- 
pelé Cacophrastus  par  dérision ,  au  lieu 
de  Théophrastus ,  qui  était  celui  de  ses 
noms  qui  lui  plaisait  le  plus.  Qui  aurait 
jamais  attendu  d'un  Suisse  une  pareille 
rodomontade  ? 

Mais  si  Paracelse  s'élevait  si  haut ,  ses 
sectateurs  ont  encore  plus  outré  les 
louanges  qu'ils  lui  ont  données.  Crollius 


(i)  Le  mont  Pilate  est  situé  en  Suisse, 
dans  le  canton  de  Luccrno;  il  y  avait  un 
laç  au  baut  d'un  de  ses  sommets» 
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1  dit  qiie»  depmB  16  tcMpt  de  Moé  Jus^ 
qu'au  sien,  il  ne  s'était  trouvé  personne 
qui  eût  é^alé  cet  auteur  ou  qui  en  eût 
approché,  qu'il  était  le  vrai  monarque 
de  la  médecine ,  etc.  Quoique  cet  éloge 
soit  on  ne  peut  pas  plus  eiagéréi  il  cor^ 
respond  assex  à  la  réputation  que  Para- 
celse  s'éuit  d'abord  attirée  à  Bâle  ;  car 
il  fut  accueilli  par  une  foule^d'aaditeurt 
dans  l'école  qu'il  avait  ouverte  dans 
cette  ville.  Mais  il  n'eut  pas  lieu  de  se 
glorifier  long-temps  de  ses  succès  ;  il  se 
vit  bientM  seul  dans  son  école  :  son  au* 
ditoire  l'abandonna,  parce  que  personne 
ne  pouvait  entendre  son  jargon.  La  dé* 
sertion  de  ses  disciples  l'obligea  à  quit- 
ter sa  chaire.  Le  langage  qu'il  y  avait 
tenu  était  un  mélange  d'allemand  et  de 
mots  barbares  et  inintelligibles.  Il  ne 
voulait  point  de  latin ,  qu'il  regardait 
comme  indigne  d*un  philosophe  ;  selon 
lui,  c'était  en  allemand  qu'on  devait 
prononcer  les  oracles  de  la  chimie  mé- 
dicinale ;  aussi  fut-il  le  premier  qui  ait 
enseigné  la  médecine  en  cette  langue.-*- 
Pendant  son  séjour  à  Bàlci  Piracelse 
traita  Jean  Frobenius ,  savant  homme  et 
célèbre  imprimeur  de  cette  ville,  qui 
était  fort  tourmenté  de  la  goutte  au  talon 
du  pied  droit.  Il  vint  à  bout  de  le  gué- 
rir. Il  fit  passer  le  mal  du  talon  aux 
orteils ,  en  sorte  que  Frobenius  ne  put 
jamais  les  flédiir,  quoiqu'il  n'y  sentit 
pas  de  douleur  et  qu'il  se  portât  bien  ; 
mais  comme-cet  imprimeur  mourut  d'à- 
popleiie  au  mois  de  novembre  1&27, 
c'eit-à-dire  peu  de  temps  après  avoir  été 
délivré  de  la  goutte,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  sa  mort  aux  fortes  doses  de 
laudanum  dont  il  avait  fait  usage  par  le 
conseil  de  son  médecin ,  qui  employait 
fréquemment  cette  drogue.  Cependant 
cette  cure  fit  du  bruit  dans  les  premiers 
jours  de  la  gnérison  de  Frobenius ,  et 
Paracelse,  tout  glorieux  de  ce  succès 
apparent,  écrivit  à  Erasme,  qui  souffrait 
de  la  gravelle  depuis  long-temps ,  pour 
lui  offrir  son  secours.  Le  lecteur  ne  seru 
pas  fâché  de  trouver  ici  la  lettre  de  l'un 
et  la  réponse  de  l'autre  ;  elles  lui  don- 
neront un  échantillon  du  style  de  Para- 
celse ,  ainsi  qn'une  preuve  de  la  façon 
de  penser  d'Ërume  sur  le  oompte  de  ce 
médecin. 

«  Theologorum  pttrono  eximio  D.  Eras- 
»  mo  Roterodamo  doctissimo,  suoque 
»  optlmo,  Theophrastus  Paracelsus. 

»  Quse  mihi  sagax  musa  et  alstoos  tri- 
»  buet  medici  ;  candide  apud  me  cla- 
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mant  e  simillnm  jMIcioruÉi  nmnifesliit 
snm  auetori  rrgio  hepelia  pharmecii 
non  indiget«  nec  ali«  duas  speciea  in^ 
digent  lavativis*  Medicamm  est  ma- 
gistrale •  arcanum  potins  ei  re  dmfbr- 
tativa  et  melleis  abstersivia,  id  ctt^ 
eonsolidativis.  In  defectwn  hepatii 
essentia  est  seconda ,  qoa  de  pingne*- 
dine  renum  %  medicamina  regalia  annl 
perittt  laudiê»  Scîo  corpusc^um  m^ 
suaticas  tunm  non  posse  somrre  C9- 
loquintidas  ^  née  aliud  tniMdatnni , 
seu  minimum  de  pharmaco^  Sdo  me 
aptiorem  et  in  arte  «ea  perilioreM,  et 
scio  qn«  eorpnacule  tuo  valcent  in 
vitam  longam ,  qnielam  et  sanam,  non 
indiges  vacuationibus»  Tertius  morbus 
est  (  ut  apertius  loquar)  qusdam  ma- 
teria,  seu  ulcerata  putrefactio,  seu 
natum  phlegma ,  vel  accidentale  colli- 
gatum ,  vel  si  hti  urina ,  vel  lartamm 
vasis,  vel  mucilago  de  rellquis  ex 
spermate ,  vel  si  humor  nntriens  vi»- 
cosus,  vel  bilnminosoti  pinguedo  n*- 
ioluta,  vel  quicquid  bi^asmodi  fiti 
quando  de  potentia  salis  (in  qno  con- 
gulandi  vis)  coagulabitor,  qoemadfho* 
dum  in  silice,  in  berillo  petius  i  similis 
haec  est  generatio.  Usée  mûn  in  te  nala 
perspexi.  Sed  quicquid  judicavl,  de 
minera  frusticulata  marmeree  exisCente 
in  renibos  ipsis,  jndidum  fcci|  anb 
nomine  rerum  coagulatarnm. 
»  Si ,  optime  Erasme,  mea  pfixii  tçm- 
cifica  tua  eicellenli»  plaeuerit ,  euro 
ego  ut  habces  medicnm  et  medicinanu 
Yale. 

»  TeiopitisTOs*  a 

Voici  11  réponse  d'Brasme  t 

«  Rei  medicœ  peritissimo  doctori  Hieo- 
»  phrasto  Eremitae ,  Erasmus  Rolero- 
•  damus  S. 

»  Non  est  absurdom  medico^  per  qurm 
m  Deus  nobis  suppeditat  salutem  rorpo- 
»  ris ,  animas  perpelnam  optare  salutem. 
»  Demiror  unde  me  tam  prnitns  noria 
m  semel  dum  taxât  visum.  ^nigmata  tua, 
»  non  ex  arte  medica ,  quani  nunquam 
»  didici ,  sed  ci  misera  sceau  verisaimli 
»  esse  agnosco.  In  regione  hepatis  jam 
»  olim  sensi  dolores ,  nec  divinire  pot  ni 
»  quis  esset  mali  fons.  Runnm  pingne- 
u  dines  ante  plures  annos  in  lotio  con- 
a  spexi.  Tertium  quid  sit  non  satîs  intel- 
•  ligo  ,  tamen  videtur  esse  probabile 
9  mihi  id  molestare ,  nt  dixi.  Uisoe  die- 
»  bus  aliquot  nec  medicari  vaciit,  nec 
a  «grotarCy  nec  mori,  tôt  studiorum  la- 
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nboribus  obruor.  Si  quid  tamen  est, 
•  quod  citra  solulionem  corporis  potest 
»  mihi  lenire  maliiin ,  rogo  ut  commu- 
»  nices  ;  quod  si  distraberis,  paucissimis 
»  verbis  ea  qus  plusquam  laconice  no- 
»  tasti  fusius  explices,  aliaque  praescri- 
^  bas  remédia  quœ ,  dum  vacabit,  qucam 
»  sumere.  Non  possum  polliceri  prœ- 
>  mium  arti  tuœ  studioque  par ,  ccrte 
»  gralum  animum  polliceor.  Frobenium 
I»  ab  inreris  revocasti  »  boc  est ,  dimi- 
»  dium  mei  ;  si  me  quoque  restitueris , 
9  in  singulis  utromque  restitues.  Utinam 
»  ait  ea  fortuna ,  quœ  te  Basileœ  remo- 
9  retur.  Haec  ex  tempore  scripta  vc- 
»  reor ,  ut  possis  légère.  Bene  valc. 

vËrasmus  Rotbrodamus 
•  Suaptemanu.» 

Ces  lettres  ne  sont  pas  datées  ;  mais  ces 
mots  de  la  réponse  :  Vous  avez  rappelé 
du  tombeau  Frobenius,  c'est-à-dire  la 
moitié  de  moi-même,  font  voir  que  cet 
ami  du  célèbre  Erasme  vivait  encore 
quand    celui-ci    écrivait,    et   la    suite 

Êrouve  que  Paracelse  était  encore  à 
âîe.  Au  reste,  Erasme  n*eut  pas  le 
soulagement  qu*il  attendait  :  son  mal 
empira  au  lieu  de  diminuer,  ainsi  qu'il 
paraît  de  quelques-unes  de  ses  lettres. 
Paracelse  ne  nt  pas  un  long  séjour  à 
Bâle  après  la  mort  de  Frobenius,  car  on 
sait  qu'il  sortit  de  cette  ville  au  mois  de 
juillet  1528.  Il  date  de  Colmar,  du  8  de 
ce  mois,  la  dédicace  du  troisième  livre 
de  sa  grande  chirurgie  qu'il  adresse  à 
un  échevin  de  la  même  ville.  On  dit  que 
ce  fut  le  dépit  qui  le  porta  à  quitter 
Bâle.  U  avait  fait  assigner  un  chanoine 
nommé  Lichtcnfcls,  pour  Tavoir  guéri 
d'un  mal  d'càtomac  avec  trois  pilules  de 
laudanum;  mais  les  juges,  considérant 
moins  Texcellence  du  remède  que  sa  pe- 
tite quantité  et  le  peu  de  peine  que  cette 
cure  avait  coûté  au  médecin,  ne  lui  ad- 
jugèrent qu'une  gratification  fort  uiodi- 
Sue,  au  lieu  de  la  somme  de  cent  florins, 
ont  il  était  convenu  auparavant  avec 
ton  malade.  Théodore  Zwingcr,  qui 
rapporte  ce  fait,  ajoute  que  Paracelse 
lut  tellement  piqué  de  ce  que  les  juges 
avaient  voulu  taxer  son  industrie,  qu'il 
s'emporta  contre  eux  et  qu'il  se  retira 
brusquement  de  la  ville  de  BAIe.  Ce  fut 
h  cette  époque  que  Jean  Oporin  aban- 
donna sa  femme  pour  suivre  Paracelse 
en  Alsace  ;  il.  demeura  auprès  de  lui 
pendant  deux  ans  en  qualité  de  secré- 
taire, dans  l'espérance  de  se  nicltre  au 
f4it  de   U  fflédcctnCy  que  ce  nouveau 


maître  s'était  engagé  à  lui  enseigner  en 
six  mois  d'étude. 

Les  mœurs  de  Paracelse  étalent  aussi 
dérangées  que  son  esprit  était  inconsé- 
quent. Jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il 
ne  but  que  de  l'eau;  mais  il  se  prit  alors 
de  tant  de  passion  pour  le  vin,  et  il  ea 
but  avec  tant  d'excès,  qu'il  fut  presque 
toujours  iyre.  Il  ne  vécut  qu'avec  des 
porte-faix,  et  ne  quittait  ordinairement 
leur  compagnie  qu'après  avoir  passé  la 
meilleure   partie    de  la  nuit  à    boire. 
Quand  il  avait  dormi  quelques  heures , 
il  se  levait  en  furie,  et  la  tête  pleine  des 
vapeurs  du  vin,  il  prenait  son  épée  et 
poussait  des  bottes  contre  la  muraille. 
Agité  comme  un  frénétique,  tout  ce  qui 
se  présentait  à  lui  devenait  l'objet  de  sa 
fureur,  et  Oporin  crut  cent  fois  voir  le 
moment  où  il  allait  être  percé.  Après  que 
Paracelse  avait  éveillé  tout  le  voisinage 
par   ses  fougues,  plus  calme    et  plus 
tranquille   il    dictait  à    son  secrétaire 
quelques    chapitres  de   ses    ouvrages. 
Tant  de  folies  et  de  dérèglements  n'ar- 
rêtèrent cependant  point  le  cours  de  sa 
réputation  ;  comme  il  fut  l'un  des  pre- 
miers qui  introduisirent  l'usage  de  l'o- 
pium en  Allemagne,  les  succè»  qu'il  ob- 
tint de  ce  médicament  le  firent  beau« 
coup  considérer.  Ses  ouvrages  ont  aussi 
contribué  à  lui  faire  des  partisans.  Tout 
ce  qu'il  a  écrit  n'a  pas  été  publié,  car  il 
se  trouve  plusieurs  traités  de  sa  façon 
qui  sont  demeurés  en  manuscrit  dans 
les  cabinets  des  curieux.  Mais  le  recueil 
de    ses  ouvrages   imprimés  n'est  déjà 
que  trop  volumineux,  ainsi  qu'il  paraît 
des  éditions  suivantes  :  Operum  metH' 
cO'cfit,micontmj    sivt     Paratloxorum 
tomi  duoiecim.   Basileœ^  1589,  in  4. 
Framofurtiy    1609.    4     volumes   in  4. 
Opéra   omnia  mcciico-chymUo^chirur^ 
peu,    Gr/iciw,  *1 552- 166*8,   3   volumes 
in-fol.  En  allemand,  Strasbourir,   1607, 
10    tomes  in-4'>,  et  I6i6,  in -fol.  Ou  a 
publié  séparémei.t  dilTérents  traités  de 
la  composition  de  Pardcelse,  dont  nous 
épargnons  au  Ucleur  la  longue  éuunié- 
ration,  pour  nous  borner  ii  sa  chirurgie, 
qui  a  vu  le  jour  en  plusieurs  langues. 
Elle  fut  imprimée  en  allemand ,  à  Ulmt 
en  1536,in-fol.;  à  Erfurt.en  I549,in-4tt; 
à  Strasbourg,  eu  1560,  in-fol.  £n  Litin, 
sous  ce  titre  :  Cliirur^ùi  m  if^na  ex  ver* 
sione  Josquini  Dallicmii,  ArÇu^cntorati^ 
1573,  infol.  Les  éditions  fr.inçiises  sont 
iiiiitulécs   ;   La   GrantU   clinurtiic  de 
PhiiippC'jlurcutc  Thcopfnas'e    Para^ 
cclse^  traduite  eu  fraii^is  sur  le  Utiu 
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de  Josquin  d*Alheiii  »  par  Claude  Dariot. 
Lyon,  1693,  in-40.  MonIbéliarJ,  Hi08, 
in-80.  Tout  ce  que  Paracelse  a  fait  roule 
sur  des  matières  philosophiques  et  médi- 
cinales ;  mais  la  lecture  en  est  rebutante, 
parce  que  le  peu  de  bon  qui  s*y  trouve 
est  absorbe  par  le  mauvais  qu*OD  y  ren- 
contre à  tout  insti-int.  Le  style  de  cet  au- 
teur est  d'ailleurs  d'une  obscurité  impé-' 
nétrable;  on  ne  trouve  même  dans  ce 
qu'il  a  écrit  ni  méthode,  ni  jugement. 
Ses  idées  sont  celles  d'un  visionnaire  et 
d'un  esprit  faux,  digne  d'être  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  efîrontés  qui  montent 
sur  des  tréteaux  et  qui  se  font  un  revenu 
de  leur  babil  et  de  leur  impudence. 
Aussi  se  vantait-il  de  prolonger  la  vie  à 
son  gré  par  les  vertus  de  son  élixir  ;  il 
en  démentit  cependant  lui-même  la  mer- 
veilleuse propriété,  car  il  tomba  malade 
dans  une  auberge  à  Saltzbourg,  et,  après 
quelques  jours  de  fièvre,  il  y  mourut  le 
24  de  septembre  1541,  âgé  seulement  de 
48  ans.  11  fut  enterré  dans  l'hôpital  de 
Saint-Sébastien,  auquel  il  avait  donné 
tout  son  bien  qui  n*était  pas  considérable. 
Voici  i'épitaphe  qu'on  mit  sur  son  tom- 
beau: 

cuNDiTCB    nie  pniLippua  tbcophrastvs 

INSIGfilS     MEDICINjE    ioctor 

QUI  DIRA  ILLAVULHERA, 

LEPRAM,    PODAGRAM,    IIYDROPISIM , 

ALIAQCI    IRSAMABILIA    CORPORIS    CONTACIA, 

MIRIFICA  ARTS  SUSTULIT, 

AC  BORA  SUA  IN    PAUPBRES    DISTRlBUSriDA, 

COLLOCAîNOAQUE  nOMORAVlT. 

ASKO   I54l,  DIE  24  SEPTEMBRIS 

VITAM  CUM   MORTE    COMMUTAVIT. 

AURIA    PAX  TIVIS,  REQUIXS  ^TXRNA 

SEPULTIS. 

fioerhaave ,  dans  sa  chimie ,  et  le 
docteur  Shaw ,  dans  ses  notes ,  font  les 
remarques  suivantes  sur  Paracelse,  qu'on 
peut  appeler  un  homme  extraordinaire 
à  plus  juHte  titre  que  grand.  C'est  du 
discours  historique  qui  est  à  la  tète  du 
Dictionnaire  universel  de  Médecine  que 
j'ai  tiré  ce  que  je  vais  dire.  —  Dans 
l'état  oii  était  la  médecine  du  temps  de 
Paracelse ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
pHssé  pour  un  excellent  médecin  et  un 
iiahile  chirurgien.  Le  langage  de  cette 
science  était  un  composé  aussi  ridicule 
que  barbare  de  latin,  de  grec  et  d'arabe  ; 
il  Galien  commandait  aussi  despotiqire- 
nu  nt  dans  les  écoles  de  médecine  qu'A- 
rislute  sur  les  bancf  de  la  philosoph-e. 
l.a  théorie  était  fondée  sur  les  qualités  , 
leurs  degrés,  leurs  tempéraments,  et 


toute  la  pratique  se  bornait  à  saigner, 
purger  ,  faire  vomir  et  donner  des  clys- 
tères.  La  pathologie  qui  conduisait  à 
une  telle  pratique  n'avait  que  des  prin- 
cipes erronés;  mais,  tel  que  fut  son 
état  du  temps  de  Paracelse  ,  il  mit  en- 
core cette  partie  de  la  médecine  dans 
une  position  plus  mauvaise  ,  car  il  rap- 
pela la  vieille  empirique  par  le  peu  d'at- 
tention qu'il  donna  à  l'histoire  des  ma- 
ladies et  à  l'étude  des  signes  qui  en  for- 
ment le  caractère.  —  Il  dut  une  partie 
de  sa  réputation  à  la  connaissance  qu'il 
avait  ^  l'tfficacité  du  mercure  dans  les 
maladies  vénériennes ,  qui  commencè- 
rent alors  à  infecter  l'Europe  et  à  s'y 
répandre  ,  connaissance  qu'il  tenait  vrai- 
semblablement de  Jacques  Carpus,  grand 
anatomiste  et  chirurgien  de  Bologne ,  le 
seul  qui  s£kt  guérir  la  vérole  en  procu- 
rant la  salivation  à  ceux  qui  en  étaient 
attaqués  et  en  mettant  en  usage  les  fric- 
tions mercurielles. 

La  plupart  des  écrits  qui  portent  le 
nom  de  Paracelse  ont  bien  l'air  d'être 
supposés  ;  en  effet ,  ils  sont  en  si  grand 
nombre  et  d'un  caractère  si  différent 
entre  eux,  qu'il  est  presque  impossible 
qu'ils  soient  sortis  de  la  même  main. 
On  pourrait  conjecturer  que  les  disciples 
de  ce  médecin  ne  trouvèrent  pas  d'au- 
tres moyens  de  mettre  leurs  productions 
à  l'abri  de  la  critique,  qu'en  les  publiant 
sous  le  nom  de  leur  maître.  Cependant, 
outre  les  livres  De  composUionibus ^  de 
gratlil/us ,  de  tartarOy  qu'il  expliqua  pu- 
bliquement, il  y  en  a  quelques  autres 
qu'on  peut  regarder  comme  originaux. 
Tel  est  celui  de  la  peste,  celui  des  mi- 
néraux, le  traité  De  longa  vita^  et 
VArchidoxa  medicinœ  que  Dodenstein 
mit  au  jour  du  vivant  de  Paracelse  ou 
trèïi-peu  de  temps  après  sa  mort.  —  Cet 
ouvrage  est  appelé  Archidoxa  medicinœ^ 
parce  qu'il  contient  les  maximes  princi- 
pales de  cet  art.  Il  y  en  eut  d'abord  neuf 
livres  publiés,  mais  l'auteur,  entiché  de 
la  monarchie  qu'il  voulaits'atlribuer  dans 
la  médecine  ,  parle  ainsi  dans  ses  prolé- 
gomènes :  «  J'avais  résolu  de  donner  les 
»  dix  livres  de  VJicliidoxa\  j'en  ai  ce- 
i>  pendant  réservé  le  dixième  dans  ma 
»  tête  ;  c'est  un  trésor  que  les  hommes 
»  ne  sont  pas  dignes  de  posséder,  et  il 
»  n'en  sortira  que  quand  vous  aurez  tous 
»  abjuré  Aristote,  Avicenne,  Galien,  et 
»  promis  une  soumission  parfaite  au  seul 
M  Paracelse.  »  Ce  dcriiier  livre  parut 
enfin  ;  je  ne  dirai  point  p^r  quel  moyen, 
m^iis  j'avouerai  que  c'est  une  pièce  bien 
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extraordinaire.  Qu'elle  soit  dé  Paraccise 
ou  non  ,  c'est  ce  qu'on  n'oserait  assurer; 
mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  dire  à 
sa  louange,  qu'elle  contient  la  plupart 
des  d(^couver(es  dont  les  chimistes ,  qui 
lui  succédèrent  immédiatement ,  se  sont 
fait  honneur.  Il  faut  encore  mettre  au 
nombre  des  ouvragées  de  Paracelse  les 
livrés  De  arte  reriim  naturaliiim.  Tous 
les  autres  peuvent  être  regardés  comme 
supposés,  mais  particulièrement  les  ou- 
vrages théologiques. 

Ce  médecin  a  transmis  dans  ses  écrits 
l'air  important  qu'on  remarquait  dans 
toutes  ses  actions.  Les  promesses  ne  lui 
coûtaient  rien;  mais  elles  étaient  pour 
l'ordinaire  moins  magnifiques  encore  que 
le  fondement  n'en  était  léger.  L'impu- 
dence avec  laquelle  il  s'engageait  à  fdire 
vivre,  par  le  moyen  de  son  élixir,  un 
liomme  aussi  long-temps  que  Malhusa- 
lem  ,  est  un  exemple  de  celte  suffisance 
outrée  qu'on  lui  a  reprochée.  Peut-on 
rien  imaginer  de  plus  ridicule  que  Para- 
ceUe  délibérant  avec  lui-même  jusqu'où 
il  était  à  propos  qu'il  prolongeât  sa  vie? 
Ces  extravagances  sont  d'un  homme  qui 
s'en  rapporl.iit  à  son  imagination  plus 
volontiers  qu'à  l'expérience.  Et  comment 
Concevoir  que  celui  qui  se  vantait  de 
posséder  le  secret  de  prolonger  la  vie  à 
discrétion,  se  soit  laissé  mourir  à  la  fleur 
de  son  âge?  Paracelse  était  encore  char- 
latan par  rapport  à  ce  qu'il  savait,  et  il 
lie  parlait  poin^  de  ses  connaissances 
réelles  avec  le  ton  décent  qui  convient 
à  un  médecin. 

Tous  les  chimistes  de  son  temps,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  Tout  suivi,  se  sont 
accordés,  Je  ne  suis  pourquoi,  à  le  croire 
professeur  d'un  remède  universel ,  et 
Paracelse  s'en  est  fait  honneur  le  pre- 
mier. Il  jure  sur  son  âme  et  il  prend  tout 
le  ciel  à  témoin  qu'il  n'y  a  point  de  ma- 
ladie ,  quelle  qu'elle  soit,  qu'il  ne  puisse 
guérir  avec  une  seule  et  même  prépa- 
ration mélaltiqtie.  Mais  l'homme  qui  a  le 
mieux  connu  Paracelse,  Van  Helmont, 
n'en  croit  rien  ;  et  quoiqu'il  soit  presque 
continuellement  occupé  de  l'éloge  de 
cet  auteur,  il  nous  avertit  que  ses  ou- 
vrages sont  parsemés  de  mensonges.  Au 
reste,  quarnl  Paracelse  aurait  pour  lui 
un  plus  grand  nooibre  de  témoins,  ils 
fieraient  tous  démentis  par  sa  fin.  Sa  mort 
prématurée  détruit  toutes  ses  prétentions 
à  un  remède  universel. —  r3isons  pour- 
tint  à  sa  gloire  qu'il  exerça  très-bien 
la  chirurgie  et  qu'il  opéra  avec  beaucoup 
de  succès;  qu'il  connut  la  pratique  de  la 


médecine  aussi  bten  qu'aucun  de  ses 
contemporains;  qu'il  fut  le  seul  de  sou 
temps  qui  eût  le  secret  de  préparer  les 
mrtaux  de  façon  à  les  rendre  utiles  à  la 
médecine  ;  que  l'opium  fut  son  remède 
particulier  et  qu'avec  lui  il  fit  quelques 
cures  merveilleuses;  enfin,  qu'il  fut 
peut-être  l'unique  ,  avec  Carpus,  qui 
connût  bien  les  propriétés  du  mercure. 
Quant  à  la  pierre  philosophale ,  nous 
n'avons  pas  de  preuves  qu'il  en  ait  pos* 
sédé  le  secret ,  et  nous  en  avons  de  très- 
fortes  qu'il  ne  le  possédait  pas. 

Voilà  ce  qu'on  a  dit  de  Paracelse. 
Ceux  qui  auront  la  patience  de  parcourir 
les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  s'a- 
percevront aisément  qu'il  avait  l'imagi- 
nation vive,  niais  déréglée ,  et  la  tète 
pleine  d'idées  creuses  et  chimériques.Tel 
était  le  caractère  de  son  esprit,  qu'il 
serait  étonnant  qu'il  n'eût  pas  donné 
dans  toutes  les  rêveries  de  l'astronomie  » 
de  la  géomancie ,  de  la  chiromancie  et 
de  la  cabale;  arts,  dont  l'ignorance  du 
seizième  siècle  entretenait  la  vogue.  En- 
tre les  absurdités  qu'on  remarque  dans 
ses  ouvrages,  on  trouve  quelques  bonnes 
choses  qui  ont  servi  au  progrès  de  le 
médecine.  On  ne  peut  d'abord  disconve- 
nir qu'il  n'ait  attaqué  avec  succès  les 
qualités  premières  ,.ie  chaud ,  le  sec ,  le 
froid  et  l'humide;  ce  fut  lui  qui  com- 
mença à  détromper  les  médecins  et  à 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  faux  d'un 
système  qu'on  suivait  depuis  le  temps  de 
Gulien.  11  osa  le  premier  traiter  la  phi- 
losophie d'Aristole  de  fondement  de  bois, 
et  l'on  peut  dire  qu'en  découvrant  le  peu 
de  solidité  de  cette  base,  il  donna  lieu  à 
ses  successeurs  d'en  poser  une  plus  so- 
lide. Son  opinion  touchant  les  semences, 
qu'il  suppose  avoir  toutes  existé  dès  le 
commencement ,  a  été  adoptée  par 
d'habiles  gens  qui  n'ont  que  le  mé- 
rite de  l'avoir  exposée  d'une  manière 
plus  vraisemblable.  Ce  qu'il  a  avancé 
sur  les  principes  chimiques,  le  sel,  le 
soufre  et  le  mercure,  a  ses  usages  dans 
la  physique  et  dans  la  médecine.  On  ne 
peut  disconvenir,  d'un  autre  côté ,  qu'il 
n'eût  une  grande  connaissance  de  la 
matière  médicale ,  et  qu'il  n'eût  beau- 
coup travaillé  sur  les  végétaux ,  sur  les 
animaux  et  sur  les  minéraux.  Il  avait  fait 
un  grand  nombre  d'expériences;  mais  il 
eoi  la  vanité  de  cacher  les  découvertes 
auxquelles  elles  l'avaient  conduit.  C'est 
de  quoi  se  plaignait  Gonticr  d'Ânder- 
nach.  J'avoue,  dit-il,  que  Théophraste 
Paracelse  est  uo  très-habile  chimiste  d 
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qii*!l  a  mis  dam  mi  onvfages  d'excellen- 
tes choses;  mais  il  est  fâcheux  qu'il  y 
ait  mêlé  nn  frrand  nombre  de  frivoles 
et  de  fausses  «  sans  compter  qu'il  a  ré- 
pandu une  si  grande  obscurilé  sur  les 
meilleures,  qu'il  n'y  a  persoiinequi  puisse 
les  enlcndre  et  en  profiter.  Il  serait  à 
souhaiter  que  Galien  eût  clé  moins  diffus 
et  plus  exact ,  et  Paracelse  moins  obscur 
et  plus  sincère  ;  mais  chacun  a  ses  bon- 
nes qualités  et  ses  vices;  il  faut  profiter 
du  bon  et  laisser  le  mauvais. 

On  peut  dire  de  Paracelse  ce  qu'on  a 
dit  de  Pôslel ,  que  c'était  l'assemblage 
de  très-grandes  qualités  réunies  aux  vi- 
ces les  plus  odieux,  c*est-à<dire,  que 
Paracelse  n'était  pas  sans  mérite  ;  mois 
ce  4u*il  a  valu ,  n'a  pu  lui  faire  trouver 
grâce  auprès  du  chancelier  Bacon  qui  le 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité.  Les 
chimistes,  dit-il,  ont  à  leur  tèle  une 
espèce  de  monstre;  c'est  Paracelse.  Singe 
d'Epicure  dans  sa  météorologie ,  il  nous 
donne  comme  des  oracles  ce  que  l'autre 
ne  propose  que  comme  une  opinion.  Le 
destin  règle  tout  dans  Epicure;  mais 
plus  aveugle  que  le  destin ,  plus  capri- 
cieux que  le  hasard ,  Paracelse  ne  s'en 
rapporte  qu'à  lui-même.  Plus  une  chose 
est  absurde ,  et  plus  il  est  prompt  à  l'as- 
surer ;  quelles  rêveries  que  ses  ressem- 
blances ,  correspondances  et  parallèles  I 
Quelle  fureur  d'établir  des  rapports  entre 
des  choses  qui  n'en  eurent  jamais  !  Ses 
principes  sont ,  à  la  vérité ,  fondés  dans 
la  nature;  on  en  peut  tirer  quelque  avan- 
tage; mais  il  se  tourmente  sans  fin  pour 
y  rapporter  tout.  Son  adres^^e  à  se  trom- 
per lui-même  est  prodigieuse.  Ce  n'est 
cependant  pas  encore  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  de  pis.  Que  dirai-je  de  la  manie 
avec  laquelle  ce  sacrilèfi^e  imposteur  a 
souillé  les  choses  divines  en  les  associant 
aux  choses  naturelles ,  a  confondu  le  sa- 
cré et  le  profane ,  les  fables  et  les  héré- 
sies ,  la  raison  et  la  religion  ;  sans  cesse 
occupé,  je  ne  dis  pas  à  éclipser  la  lumière 
de  la  nature ,  comme  les  anciens  sophis- 
tes, mais  à  l'étouffer  entièrement  ?  Les 
sophistes  abandonnèrent  l'expérience, 
Paracelse  li  fit  mentir;  non  content  de 
ne  pas  entendre  sa  voix ,  il  en  imagina 
des  réponses,  et  par  les  faussetés  qu'il 
lui  a  fait  débiter,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
df'goûtât  les  amateurs  de  la  vérité  de  la 
consulter  après  lui.  Il  se  fit  encore  un 
devoir  d'exalter  à  tout  propos  les  préven- 
tions aussi  absurdes  qu'imposantes  de  la 
magie  ;  il  appuya  de  toute  sa  force  les 
promesses  extravagantes  def  torciers. 


Les  erreurs  scellées  de  son  antorité  ont 
trouvé  de  l'accès  dans  les  esprits  qu'il 
avait  fascinés  par  son  babil ,  en  sorte  que 
l'on  peut  dire  qu'il  a  été  le  ministre  de 
l'imposture  qu'il  avait  créée.  Ses  disci- 
ples ,  enthousiastes  comme  lui ,  embras- 
sèrent les  opinions  de  leur  maître  sur  la 
promesse ,  qu'il  ne  leur  tint  jamais ,  de 
leur  en  donner  des  preuves  ;  aussi  n'eu- 
rent-ils pour  les  défendre  que  cette  suffi- 
sance impertinente  de  Paracelse,  sur  la- 
quelle ils  les  avaient  adoptées.  Ils  lièrent 
leurs  dogmes  le  plus  étroitement  qu'ils 
purent  avec  la  religion ,  dont  ils  em- 
pruntèrent la  supériorité,  la  pompe  et 
les  mystères;  ressources  ordinaires  des 
ignorants  et  des  fourbes.  Si  les  Paracel- 
sistes  s'accordèrent  tous  dans  les  pro- 
messes qu'ils  firent  au  monde,  c'est  qu'ils 
étaient  unis  ensemble  par  un  même  es- 
prit de  mensonge  qui  les  dominait.  Ce- 
pendant en  errant  en  aveugles  à  travers 
les  dédales  de  l'expérience ,  ils  tombèrent 
quelquefois  sur  des  découvertes  utiles. 
Ils  cherchaient  en  tâtonnant  (car  la  rai- 
son n'avait  aucune  part  dans  leurs  opé- 
rations) ,  et  le  hasard  leur  mit  sous  la 
main  des  choses  précieuses.  Ils  ne  s'en 
tinrent  pas  là  ;  tout  couverts  de  la  cendre 
et  de  la  fumée  de  leurs  laboratoires ,  ils 
se  mirent  à  former  des  théories.  Ils  ten- 
tèrent d'élever  sur  leurs  fourneaux  un 
système  de  philosophie;  ils  s'imaginèrent 
que  quelques  expériences  de  distillations 
leur  suffisaient  pour  cet  édifice  immense; 
ils  crurent  que  des  opérations  et  des 
mélanges,  la  plupart  du  temps  impossi- 
bles ,  étaient  les  seuls  matériaux  dont  ils 
avaient  besoin,  plus  imbéciles  que  des 
enfants  qui  s'amusent  à  construire  des 
châteaux  de  cartes.  Ainsi  pensait  le  chan- 
celier Bacon  ;  comme  il  pensait  en  phi- 
losophe ,  il  parla  juste. 

Cette  critique  paraîtra  peut-être  ou- 
trée; mais  un  compatriote  de  Paracelse , 
M.  George  Zimmermann,  docteur  en 
médecine ,  ne  traite  pas  mieux  notre  au- 
teur, page  124  du  premier  volume  de 
son  ouvrage  sur  ^expérience ,  édition 
française  de  1774.  Quoique  le  traducteur 
n'y  ait  point  présenté  le  portrait  de  Pa- 
racelse avec  tous  les  traits  de  l'original, 
il  eu  a  dit  assez  pour  faire  connaître  la 
manière  de  penser  de  M.  Zimmermann 
sur  le  compte  de  son  compatriote.  «  Pa^ 
»  racelse ,  Suisse,  du  canton  d'Apenzel, 
»  grand  chimiste,  chirurgien,  astrologue, 
»  osa  bâtir  un  système  de  médecine  tout 
9  nouveau  sur  les  ruines  des  anciens.  Il 
a  brûla  publiquement,  à  Bâle,  du  haut 
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»  de  sa  chaire,  les  ouvrages  de  Galicn  et 
»  d'Avicenne.  Il  dit ,  dans  son  premier 
»  livre  de  la  pesle,  qu*on  ne  trouve  rien 
u  chez  les  anciens  qui  nous  soit  d'un 
»  véritable  secours,  parce  qu'ils  igno- 
»  raient  la  cabale  et  la  magie;  et  que 
»  conséquemment  ils  ne  pouvaient  con- 
»  uaiire  m6mc  l'origine  des  maladies.  Il 
)>ne  rougit  pas  de  dire  que  Galieu  lui 
»  avait  écrit  des  enfers,  et  que  lui,  avait 
»  dispulé  contre  Avicenne.  dans  les  par- 
»  vis  des  séjours  ténébreux.  Il  avait  l'i- 
M  magination  si  déréglée ,  et  le  cerveau 
»  si  disposé  aux  rêveries  les  plus  gros- 
»  sières  qu'il  adopta  tous  les  contes  de 
»  sorcellerie ,  de  la  cabale ,  et  toutes 
»  les  folies  de  l'astrologie,  de  la  géoman- 
»  cie ,  de  la  chiromancie ,  et  qu'il  assura 
u  môme  à  ses  disciples  qu'il  consultait  le 
»  diable  quand  Dieu  ne  voulait  pas 
x>  l'aider. 

M  Paracelsc  se  vantait  de  savoir  guérir 
»  les  maladies  incurables,  avec  certains 
»  mots  ou  caractères ,  dont  il  élevait  la 
»  vertu  au-dessus  de  toutes  les  forces  de 
»  la  nature;  il  osa  même  avancer  que,  par 
»  le  moyen  de  la  chimie ,  il  produirait 
»  un  enfant  \rai  et  vivant  qui ,  à  la  gros- 
»seurprcs,  ressemblerait  dans  toutes  ses 
»  parties  aux  enfants  ordinaires.  Malgré 
»  ceâ  rêveries,  ce  misérable  soutenait 
9  qu'il  n'avait  jamais  étudie  la  nature 
»que  dans  la  nature  même  et  non  dans 
»  les  livres.  Du  reste,  il  vivait  comme 
)>  un  animal  immonde ,  et  trouvait  son 
»  plus  grand  plaisir  dans  la  conversation 
»  des  gens  les  plus  dissolus  et  les  plus 
»  vils.  Le  langage  qui  n'a  été  donné  aux 
»  hommes  que  pour  se  faire  entendre, 
»  est  toujours  dans  Paracelse  un  verbiage 
»  incompréhensible.  Ses  écrits  se  sentent 
»  tous  de  l'ivresse  dans  laquelle  il  était 
»  continuellement  avec  tous  ses  amis 
»  ivrognes  comme  lui.  Le  ton  mystérieux 
»  avec  lequel  il  écrit ^  semblait  cacher 
»  aux  idiots  les  vérités  les  plus  impor- 
»  tailles.  Personne  ne  pouvait,  selon  lui, 
»  le  réfuter  ;  en  effet ,  personne  ne  le 
»  comprenait. 

»  Avec  ces  qualités,  Paracelse  Bom- 
»  baste  s'était  emparé  de  la  monarchie  en 
M  médecine;  et  il  tient  encore  le  premier 
»  rang  parmi  les  ignorants  entêtés  de 
»  l'alchimie.  Voici  comme  il  parle  dans 
»  la  préface  de  son  livre  intitulé  Para^ 
»  ^ranum  :  C'est  à  vous  à  vous  ranger 
»  derri«>re  moi ,  Avicenne,  Gulicn,  llha- 
»  zès,  Mésué,  iMonlagnana;  derrière  moi, 
u  docteurs  de  P.iris,  de  IVIontpellier ,  de 
»  Soaabe ,  de  Cologne ,  de  Hisoie  |  de 


»  Vienne.  Vous  îles  de  la  mer,  toi  Italie, 
»  loi  Athènes ,  loi  Grec,  toi  Arabe  ,  toi 
»  Israélite  ,  derrière  moi  ;  la  mouTirchie 
h  est  à  moi.  Il  était  toujours  misérable 
»  avec  son  art  de  faire  de  l'or  ;  son  re- 
»  mède  universel  et  infaillible  dans  toutes 
M  les  maladies  n'a  jamais  pu  le  guérir  de 
u  la  goutte ,  de  sa  toux  ,  cl  de  la  raideur 
»de  ses  articulations.  Lui  qui  posséJait 
u  la  pierre  de  l'immortalité,  se  laissa  cc- 
»  pendant  mourir  avant  sa  cinquantième 
»  année.  En  vain  les  fourberies,  la  lé- 
>»  mérité  ,  les  extravagances,  la  supersti- 
»  tion  de  cet  homme  sont-elles  consi- 
»  gnées  dans  ses  écrits ,  ses  sectateurs 
»  en  ont  fait  une  divinité.  » 

Mais  quoiqu'on  ait  dit  de  Paracelse  et 
des  chimisles  qui  le  prirent  pour  guide, 
on  ne  doit  pas  se  lafser  de  répéter  qu'il 
faut  distinguer  le  bien  et  le  mal  qu'ils 
ont  fait;  car  il  est  constant  qu'on  ne  peut 
sans  injustice  leur  refuser  quelques 
louanges.  Ils  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  médecine,  premièrement,  en  dé- 
montrant la  fausseté  du  système  de  Ga- 
lien  qui  fut  dès-lors  banni  de  cette  scien- 
ce. Il  est  vrai  qu'ils  lui  en  substituèrent 
un  autre  qui  n'est  pas  mieux  fondé;  mais 
leur  théorie  était  trop  romanesque,  trop 
manifestement  fausse  ,  pour  être  sérieu- 
sement embiassée  par  d'autres  que  par 
des  enlhousiasles ,  et  par  conséquent  elle 
était  d'autant  moins  funeste,  qu'elle  était 
moins  spécieuse,  d'autant  moins  dange- 
reuse, que  le  nombre  de  ceux  qui  pou- 
vaient l'adopter  était  plus  petit.  Secon- 
dement, pour  avoir  remis  en  vogue  des 
remèdes  importants  dans  la  cure  des 
maladies,  au  nombre  desquels  on  peut 
compter  le  mercure,  l'antimoine,  le 
soufre,  le  nilje,  l'opium ,  le  fer,  dont 
ils  ont  fait  différentes  préparations  et 
dont  ils  nous  ont  appris  plusieurs  usages. 
C'est  d'eux  que  nous  tenons  encore  les 
esprits  volatils  d'urine,  de  même  que 
ceux  de  corne  de  cerf ,  de  sang  et  d'au- 
tres substances  animales.  Eu  voilà  assex 
pour  apprécier  Paracelse  et  ses  secta* 
leurs. 

^p.  J,'C.  1493.  — ARCiEUS(Fran. 
çois)  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
en  Espagne.  Il  fît  plusieurs  voyages  dans 
le  cours  de  si  vie ,  qui  fut  longue  ;  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  h  la 
Guadeloupe  en  15 IG.  Ce  fut  à  la  prière 
de  Benoit  Arïps  Moutanus,  célèbre  théo- 
logien espagnol ,  qu'il  écrivit  en  1573,  à 
l'âge  de  près  de  80  ans ,  le  traité  diT chi- 
rurgie que  Aous  ivoai  de  lui,  L'czpé- 
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rience  qu'il  ivait  acquise  ne  le  mit  point 
à  l'abri  de  la  critique ,.  lorsqu'il  proposa 
aux  chirurgiens  d'abandonner  le  tum- 
*  ponnement  dans  la  cure  des  plaies  sim- 
ples. 11  avait  lui-même  suivi  celle  nou- 
velle méthode  avec  beaucoup  de  succès , 
et  il  8*était  rendu  célèbre  par  la  compo- 
sition du  baume ,  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui sou  nom.  On  trouve  plusieurs 
autres  conseils  importants  dans  son  ou- 
vra^. Plus  hardi  et  plus  circonspect  que 
la  plupart  des  chirurgiens  de  sa  nation  , 
il  pratiqua  des  opérations  que  ses  con- 
temporains n'osaient  enlreprendre,  et  il 
condamna  d^  abus  autorisés  par  la  rou- 
tine. Comme  il  était  fort  porté  pour  le 
trépan,  il  blâme  ceux  qui  ne  8*en  servent 
que  dans  les  cas  les  plus  graves.  Quand 
la  substance  corrompue  du  cerveau  sor- 
tait par  l'ouverture  du  crâne,  il  ne 
faisait  point  de  difficulté  de  remporter. 
Pour  mieux  saisir  la  mamelle  attaquée 
de  cancer  et  dont  on  voulait  faire  l'am- 
putation ,  on  passait  alors  une  aiguiile 
armée  de  fils  à  travers  sa  substance;  il 
condamne  cette  méthode  cruelle ,  et 
prétend  que  la  main  seule  suffit.  Il  con- 
damne aussi  l'abus  des  sutures  dans  le 
traitement  des  plaies.  On  verra  mieux 
tout  cela  dans  1  ouvrage  de  cet  auteur, 
qui  est  intitulé  : 

De  recla  curandorum  vulnenim  ra» 
tione  libri  duo.  Accessit  ejusdem  de 
febrium  curandorum  raiione  libeilus, 
jintuerpîœ  y  1574  ,  in-S<>,  avec  les  notes 
de  Louis  Nonnius.  £n  flamand ,  Amster- 
dam, 16&8,  in-12;Lewarde,  l6C7,in-8o. 
En  allemand I  Nuremberg,  1C74  ,  in-8^ 

Après  J,'C.  1494.  —  AGRICOLA 
(George)  naquit  à  Glauchen,  en  Misnie, 
le  24  mars  1494.  Il  étudia  k  Leipsic,  où 
îl  apprit  le  grec  et  le  latin  ;  mais  la  ré- 
putation des  savants  maîtres  qui  éclai- 
raient alors  l'Italie  et  qui  venaient  d'y 
faire  renaître  les  sciences,  l'engagea 
bientôt  k  passer  dans  celte  patrie  des 
lettres  et  des  arts.  Il  y  ût  les  plus  grands 
progrès  dans  tous  les  genres  d'étude 
auxquels  il  s'appliqua;  et  en  particulier, 
il  en  fit  de  si  reman|uables  dans  la  mé- 
decine, qu'à  son  retour  en  Allemagne 
il  fut  reçu  avec  toute  l'estime  qu'on  doit 
au  vrai  mérite.  Arrivé  à  Joachimsfal, 
en  Bohème,  il  se  mit  à  y  voir  des  ma- 
lades, et  il  les  traita  si  heureusement, 
que  ce  fut  avec  regret  qu'on  le  vit  aban- 
donner cette  ville  pour  retourner  dans 
son  pays.  Le  goftt  qu'il  avait  pris  pour 
la  métallurgie  le  porta  à  s€  rendre  à 


Chemnitz ,  pour  se  rapprocher  de  ces 
riches  minières  des  électeurs  de  Saxe , 
où  il  s'attendait  bien  à  trouver  mille  oc- 
casions lie  s'instruire.  C'est  en  visitant 
les  mines  et  en  s'entrelenant  familière- 
ment avec  les  mineurs ,  qu'il  acquit  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  pro- 
cédés qui  ont  rapport  aux  métaux.  Il  fit 
même  de  si  rares  découvertes  dans  cette 
partie,  que  nul  autre,  avant  lui ,  ne 
peut  lui   èlre  comparé,    soit   pour   le 
nombre  et  Texactitude  des  recherches, 
soit  pour  la  manière  claire  et  précise 
avec  laquelle  il  en   rend   comp'e.   Un 
homme  tel  qu'Agricola  méritait,   plus 
qu'Aristote,   d'être  encouragé  par   les 
bienfaits  d'un  prince  aussi  libéral  qu'A- 
lexandre. Personne   ne    connaissait   ia 
Sttxe  mieux  que  lui;  il  a  souvent  assuré 
à  ses  ducs,  que  lu  portion  souterraine 
de  leurs  états  valait  mieux  que  tout  ce 
qu'ils  possédaient  à  la  superficie  de  la 
terre.  Âlais  Agricola  fut  si  faiblement 
secouru ,  que  plutôt  que  de  se  désister  des 
travaux  qu'il  avait  entrepris ,  il  eut  la 
générosité  d'employer  tout  son  bien  à 
la  recherche  des  secrets  de  la  nature. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  Its  mines 
et   les  métaux    oui   beaucoup   servi  à 
ceux  qui  ont  traité  de  lu  même  matière 
après  lui.  Tout  ce  qu'il  en  a  dit  est  de 
la  dernière  fidélité  ;  et  les  choses  sont 
rendues   avec    but    de  grâce,  que  la 
seule  élégrince  du  style  a  fait  mettre  ses 
écrits  au  rang  de  ceux  qui  ont  procuré 
tant  d'honneur  à  l'ancienne  Rome. —  Ce 
médecin  mourut  k  Chemnitz,  en  Misnie, 
le  21  novembre  1555.  George  Fabrice, 
son  ami,  fit  son  épitaphe,  et  composa 
sur  ses  ouvrages   une   épigramme  qui 
mérite  d'avoir  ici  sa  place  : 

YiJeial  Açricnl«,  phabo  momlrantc,  libellM 

Ju|iilrr.  et  taies  rWi  .'it   ore  «oitut. 
Ex  i{MM  liic  icrrsR  Uietauroi  rruM  orco, 

El  fratri*  paniict  U-rtia  irgna  uici. 

Agricola  fut  honoré  de  Test-me  des 
plus  savants  personnages  de  son  temps. 
\Volfg4iig  Meurer,  entre  autres ,  George 
Fabrice,  Vairrtus  Cordus,  Jean  Drian- 
dcr,  P.iul  EbiT,  Didier  £rasme,  s*em«. 
pressèrent  de  lui  accorder  la  leur;  le 
dernier  composa  même  une  préface,  dont 
il  orna  le  dialogue  qui  traite  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  métaux.  André  Alciat 
ne  regarda  cependant  point  Agricola 
d'un  œil  aussi  favorable.  Il  écrivit  con- 
tre lui  au  sujet  de^  poids  et  des  mesures; 
mais  ce  médecin  répandit  à  sa  critique 
avec  beaucoup  d'érudition.  On  trou- 
vera le  titre  de  cet  ouvrage  dans  la 
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nolice  de  ceux  qu'il  t  donnés  au  public  : 

De  ortu  et  causis  suhterrantorum 
libri  V,  —  De  natuva  eorum  quœ  tf- 
Jluunt  ex  terra  libri  IF.  —  De  natura 
fossilium  libri  X.  —  De  veteribus  et 
novis  metallis  libri  IL  —  Bermannus , 
sti^e  y  de  re  metallica  dialogus.  Il  parut 
séparément  à  Bàle ,  1530,  1&49,  in-8o; 
à  Paris,  1&41,  in-S»  ;  à  Leipsic,  1546, 
in-8o. —  Interpretatio  vocum  rei  metai- 
licœ. 

Tous  ces  écrits  ont  été  imprimés  en- 
semble k  Bàle,  en  1546  et  en  1558, 
in-folio;  à  Wiltemberg ,  en  1612,  in-8o. 
On  a  ajouté  des  notes  marginales  à  la  der- 
nière édition ,  avec  des  observations  de 
metallicis  rébus  et  nominibus.  Les  autres 
productions  d*Âgricola  ne  sont  pas  moins 
importantes. 

De  re  metallica  libri  XII,  quibus 
officiât  instrumenta^  machines ,  et  om^ 
nia  dcnique  ad  metallicam  spectantia 
non  modo  luculentissime  describuntur, 
sed  et  per  effigies  suis  locis  insertas  , 
adjunctis  latinis,  eermanicisque  appel" 
lationibus ,  ita  ob  oculos  ponuntur^  ut 
clarius  tradi  non  possint,  Accessit 
ejusdem  de  animantibus  subterraneis 
liber.  Basileœ^  15G1,  in-folio.  Ibidem, 
1621  et  1657  in-folio,  avec  les  ouvrages 
précédents.  Schweinjurti ^  1G07,  in-8o. 
fFittebergœ f  1614,  in-S».  Il  y  a  aussi 
une  édilion  de  Francfort  qui  passe  pour 
la  meilleure.  Quant  au  livre  De  animan» 
tibus  subterraneis,  il  a  paru  séparément 
à  Bâle,  en  1549,  in-S».  C'est  dans  ce 
traité  De  re  metallica ,  que  Tauteur  a 
rendu  compte  des  recherches  qu'il  a 
faites  ,  depuis  Texploitation  des  métaux 
dans  les  mines  jusqu'au  travail  qui  leur 
donne  la  dernière  perfection.  Il  y  a  re- 
présenté, dans  un  grand  nombre  de 
planches ,  toutes  les  machines  relatives 
à  cet  objet,  qui  étaient  en  usuge  de  son 
temps.  La  plupart  de  ces  machines  ser- 
vent encore  aujourd'hui. 

De  mensuris  et  ponderibus  Romane- 
rum  aUjue  Grœcorum  libri  V,  De  eX' 
ternis  mensuris  et  ponderibus  libri  il. 
Ad  ea  quœ  Andrœas  Alciaiuf  denuo 
disputavit  de  mensuris  et  ponderibus , 
irevis  defensio.  De  mensuris  quibus 
inttrvalla  melimur  liber  unus,  Ûe  res» 
tituendis  ponderibus  atque  mensuris 
liber  unus.  De  preiio  melallorum  et 
moneiis  libri  très.  Ces  ouvrages  parurent 
ensemble  à  Bâle,  en  1550,  in-folio.  Il 
y  avait  eu  auparavant  une  édition  du 
premier  à  Paris,  en  1533,  iD-8<>,  sous 
ce  titre  s  Libri  quinque  de  mensuris  ei 


ponderibus ,  in  quibus  plaraque  a  Bu" 
deo  et  Portio  parum  animadversa  dili" 
genter  excutiuntur,  •—  De  peste  libri 
très.  Basileas,  1554,  in-8o.  Schwein^ 
furUy  1607,  in-8o;  Giessœ,  I6ll  ,  in-S». 
—  Opus  de  fossilibus.  Basileœ,  1657, 
in«8o,  avec  les  observations  de  Georg« 
Fabrice. 

Ap.  J.'C.  1 405.  —  lIDND  (Magnus), 
médecin  du  quinzième  siècle,  était  de 
Magdebourg.  Il  se  fixa  à  Leipsic ,  oii  il 
se  distingua  dans  la  chaire  qu'on  lui  confia, 
et  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
dans  la  même  ville  en  1519.  Hund  est 
un  des  premiers  qui  aient  donné  des 
planches d'anatomie  ;  elles  parurent  deux 
ans  après  celles  qu'on  attribue  à  Jacques 
Peiligk,  et  qui  furent  publiées  à  Leipsic 
en  1 499.  C'est  apparemment  au  sujet  des 
planches  de  notre  médecin  qu'on  ini« 
prima  dans  le  même  endroit,  en  1501  , 
un  ouvrage  in-4<>,  sous  le  titre  ^Anthro» 
pologiumde  hominis  diqnitate^  natura 
et  proprielatibus;  de  démentis,  partibus 
corporis  humani;  de  morbis,  remediis , 
physiognomia,  deque  anima  hominis. 

Ap.  J.'C,  1496.—  BRAWDT,  chi- 
miste allemand,  vécut  dans  le  seisiè- 
me  siècle.  Comme  il  était  passionné  pour 
le  grand-œuvre,  il  se  mit  en  tèle  de 
chercher  la  pierre  philosophale  dans 
l'urine ,  sur  laquelle  il  exécuta  une  in- 
finité de  procédés  chimiques.  La  plus 
grande  partie  de  sa  vie  se  passa  à  tra- 
vailler sur  cette  liqueur,  mais  il  ne  trouva 
rien  de  ce  qu'il  cherchait.  Il  lui  arriva 
cependant ,  après  une  forte  distilla- 
tion d'urine,  de  trouver  dans  son  ré- 
cipient une  matière  luisante,  qu'on  a 
ensuite  appelée  phosphore.  Il  fit  voir 
cette  matière  à  Kunkel,  chimiste  de 
l'électeur  de  Saxe  «  et  à  plusieurs  autres 
personnes  ;  mais  il  en  cacha  la  prépara- 
tion. Après  sa  mort,  Kunkel  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  deviner  quel  était 
le  sujet  du  phosphore.  Brandi  avait  tra- 
vaillé toute  sa  vie  sur  l'urine;  elle  était 
sans  doute  cette  matière.  Il  y  chercha 
le  phosphore,  et  l'y  trouva  après  beau- 
coup de  peines  et  quatre  années  ^^un 
travail  assidu.  Moins  jaloux  que  Brandt, 
il  en  communiqua  le  secret  à  Honberg, 
qui  a  publié  cette  composition. 

Ap.  J.'C.  1 497.  —  TORELLA  (Gas- 
pard) naquit  à  Valence  ,  en  Espagne, 
d'un  père  qui  exerçait  la  médecine  avec 
diitioction.  Lui-mtoe  se  fit  recevoir 
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doctcar  en  cette  science ,  aÎDsi  que  ses 
deux  frères  aînés ,  el  il  montra  taivt  d*lia- 
bileté  dans  sa  profession ,  qu'il  parvint 
à  U  plus  haute  estime.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  l'amitié  du  cardinal  Roderic 
de  Borgia,  qui  fut  nommé  en  1455  ,  à 
rarchevéché  de  Valence  par  Caliile  III, 
son  oncle,  et  qui  succéda  en  1492  au 
pape  Innocent  YIII ,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre YI.  TorcUa  obtint  de  lui  la 
charge  de  médecin  ordinaire  peu  de 
temps  après  son  eialkition ,  et  Jules  II , 
qui  succéda  à  Pie  III  le  premier  novem- 
bre iâ03,  le  nomma  aussi  au  même 
emploi.  —  Comme  Torelta  était  clerc, 
il  tira  bon  parti  de  la  protection  de  la 
eour  de  Rome,  pour  s'avancer  dans 
rélat  ecclésiastique.  Il  dit  lui-même, 
dans  la  préface  de  son  traité  de  la  vérole 
imprimé  en  1 497  ,qu*il  y  avait  déjà  dix  ans 
f  u'il  était  attaché  à  cet  éta limais  on  ne  sait 
point  au  juste  en  quelle  année  il  fut  sacré 
évèque  de  Sainte- Justine,  par  Alexan- 
dre Y I  ;  on  assure  cependant  que  ce  fut 
«vai)t  1497.  Cet  évêché  est  en  Sardaigne 
sous  la  métropole  d'Oristagni  ;  et  quoi- 
qu'il eût  été  suppritiié  en  1504,  pour 
être  joint  à  l'archevêché  de  cette  der- 
nière ville ,  Torella  en  retint  toujours  le 
litre.  Il  le  prit  encore  au  concile  de  La- 
tran  auquel  il  assista  en  1512,  sous  Ju- 
les II.  Je  passe  maintenant  aux  litres  des 
ouvrages  de  ce  médecin  : 

Judicium  générale  de  porieniis,  pro^ 
digiis  eiosientis.  Romœ^  ou  selon  d'au- 
tres, Tergemseœ^  1477,  in-4®. —  TraC' 
iatus  eu  m  consiliis  contra  pudenda" 
f^ram,  sive ,  morbum  galiicum.  Romœ  ^ 
1 497,  in-40.  —  JDialngus  de  doiore,  cum 
tractatu  de  ulceribus  in  pudendagra 
evenire  solitis.  Ibidem,  1499.  Torella 
est  un  des  premiers  écrivains  qui  aient 
donné  des  histoires  suivies  sur  le  traite- 
ment des  penonnes  ntliiqui'es  de  la  vé- 
role ,  et  si  l'on  peut  en  croire  Astruc , 
il  employait  le  mercure  dans  ce  traite- 
ment. 

De  iwgritudiae  ovi/la  consilium,  Ro^ 
mœ,  1505.  —  De  regimine  scu  prœscr- 
vatione  sanitatis,  de  csculentis  ei  pO' 
tulenlis  dialo^us,  Romœ,  1506,  in-4<>. 
On  lit  ces  mots  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
Finit  dialngus  pro  regimine  sanitalis 
vaide  ulilis,  edilus  a  magistro  Ca^pare 
Torella^  nation e  FaicNlif.o,  episcopo 
Solicite  Justœ,ac  S.  S.  D,  A'.  Juliill, 
medico  ac  prœlato  dômes iico ,  cum  quo 
modum  cognoscendi  comp/exiones,  iam 
CACuicntorum  qunm  potutentorum,  do- 
cet,  jinno  a  naiivitate  Domini  150G, 
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impressus   per   magistrum   Joannem 
Bcsicken, 

Ap.  J.-6\  1497.  — MONTESADRUS 
(  Noël  ) ,  natif  de  Vérone ,  vécut  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  écrivit  on  ouvrage 
contre  Nicolas  Léonicène ,  au  sujet  de  la 
maladie  vénérienne.  On  le  trouve  dans 
le  premier  tome  de  la  collection  De 
morbo  gaiiico ,  mais  il  a  paru  séparé- 
ment en  1497  ou  1498,  sous  ce  titre  : 
De  epidemia  quant  vulgares  Mal  Fran- 
toso  appe/lant.  Ce  médecin  prétend  que 
la  vérole  n'est  pas  une  maladie'nouvelle, 
et  qu'elle  était  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  bothor,  d'asaphati  et  de 
tusii.  Tout  ubsurde  que  soit  sa  préten- 
tion ,  il  allègue  tout  ce  qu'il  peut  de 
raisons  pour  l'appuyer;  il  en  cherche 
jusque  dans  l'influence  des  astres,  et 
c'est  de  leur  conjonction  qu'il  tire  la 
cause  de  différents  retours  de  cette  ma- 
ladie. Mais  Noël  Montesaurus  n'a  point 
eu  Tavantage  de  convaincre  ses  contem- 
porains ;  plus  difficiles  que  lui ,  ils  vou- 
lurent des  preuves  mieux  fondées  que 
celles  qu'il  apportait  pour  soutenir  son 
opinion.  Nicolas  Léonicène  fut  du 
nombre  des  incrédules  ;  et  de  ce  chef , 
il  déplut  tellement  à  Montesaurus,  qu^il 
s'emporta  contre  lui  avec  une  violence 
qui  tenait  encore  de  la  barbarie  des 
siècles  antérieurs  à  la  renaissance  des 
lettres. 

Jprès  J.-C.  1497.  — AQDILANUS 
(Sébastien),  médecin  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom ,  car  il  est  probable  que  celui 
d'Aquilanus  ne  lui  fut  donné  que  parce 
qu'il  avait  pris  naissance  dans  la  ville 
épiscopale  d'Aquilée  dans  le  Frioul.  II 
fut  en  réputation  du  temps  de  Louis  de 
Gonzagiie ,  évèque  de  Mantoue ,  qui 
siégea  depuis  1483  jusqu'en  1511  ,  et  il 
se  montra ,  tant  dans  sa  pratique  que 
dans  ses  écrits,  pour  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  la  doctrine  de  Galien.  On 
a  de  lui  une  lettre  De  morbo  gaiiico, 
qui  fui  imprimée  à  Lyon,  en  1500,  in-4o, 
et  à  Bologne ,  en  1517,  in-8<*,  avec  Tou- 
vragcdc  Marc  Galinaria,  intitulé  :  Prac- 
iiciit  et  avec  quelques  autres  de  Genlilis 
de  Foligni ,  de  Biaise  Astarius,  etc.  H 
a  :iuxsi  composé  un  traité  Defebre  san^ 
guinea  admentrm  Galeni,qm  se  trouve, 
avec  la  lettre  dont  on  vient  de  parler, 
dans  les  éditions  de  Galinaria,  publiées 
à  Bàlc ,  en  1537  ,  in-S»;  à  Lyon  ,  1538  , 
in-8o;  et  à  Francfort,  1C04,  in-8o.  Aqui- 
lonus  doit  être  mis  au  rang  de  ceux  qui 
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ont  accrédité  ru9S(;c  du  mercure  dans 
le  traitement  de  la  vérole.  Il  ne  l'eoiploîc 
cependant  qu'avec  beaucoup  de  ména- 
gement ;  car  il  ne  fait  entrer  qu'une 
quinzième  partie  de  mercure  dans  l'on- 
guent qu'il  propose  pour  froller  les  ul- 
cères et  les  pustules. 

Apr.  J.'C,  1408.  — MONT!  (Jean- 
Baptiste  ) ,  célèbre  médecin  et  poète  issu 
de  la  noble  famille  des  Monti,  en  Tos- 
cane, naquit  à  Vérone,  en  1498.  Son 
père  voulut  qu'il  étudiât  la  jurisprudence, 
et  il  renvoya  à  Padoue  pour  en  faire  le 
cours  ;  mais  le  jeune  écolier,  emporté 
par  goût  vers  Pétude  de  la  médecine , 
t'y  livra  tout  entier,  et  secoua  le  jouç 
de  Tobéissance  pour  éviter  celui  de  la 
contrainte.  Dès  que  son  père  fut  averti 
de  cette  démarcbc^  il  poussa  la  sévérité 
jusqu'à  lui  retrancher  tout  secours  en 
argent.  Un  fils  qui  méprisait  ses  ordres 
lui  parut  indigne  de  ses  bontés,  peut- 
être  lui  parut-il  plus  indigne  encore , 
parce  qu'à  ses  yeux  il  s'avilissait  par 
rétude  d'une  profession  qu'il  croyait 
déroger  à  la  noblesse  de  son  extraction. 
Gîtte  disgrâce  affligea  beaucoup  le  jeune 
Monti.  Il  aurait  voulu  obéir,  mais  son 
inclination  ne  s'accorduit  pas  avec  la 
volonté  de  son  père.  Sa  façon  de  penser 
s'accordait  encore  moins  avec  la  sienne; 
car  il  ne  voyait  pas  moins  d'honneur  à 
soulager  les  hommes  dans  leurs  maux , 
qu'à  invoquer  la  justice  pour  conserver 
leurs  biens.  Il  continua  donc  de  s'appli- 

2uer  à  la  médecine ,  et  il  le  fit  avec  tant 
e  succès,  soit  à  Padoue,  soit  dans  les 
autres  universités  d'Italie ,  qu'il  vint  en- 
fin à  bout  de  se  voir  décoré  du  bonnet  de 
docteur.  D'abord  après  sa  promotion  ,  il 
se  présenta  à  son  père  dans  l'espérance 
de  le  fléchir;  mais  comme  il  en  fut  mal 
reçu  ,  il  sortit  brusquement  de  Vérone 
en*  faisant  ces  plaintes  : 

Eit  pater  Euritttut,  Junn  fortuna,  «iipcriunt 
frumns  i  Alcidet,  dj  mibi  roliur,  crn. 

Son  courage  lui  mérita  les  faveurs  de 
la  fortune  ;  car  il  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  et  cultiva  les  beaux-arts  avec 
réputation  dans  toutes  1rs  villes  où  il 
s'arrêta.  Ce  fut  principalement  à  Bresce, 
à  Naples,  à  Rome  et  à  Venise  qu'il  se 
distingu»  ;  ses  talents  lui  procurèrent 
non-Feulement  d^iilustres  amis,  mais  le 
mirent  encore  tellement  à  son  aise,  qu'il 
se  vit  en  état  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  repos  littéraire.  Pour  en 
jouir,  il  se  retira  à  Padoue  en  1 630^  ma  is 


à  peine  fut-il  arrivé  dan?  cette  ville, 
qu'on  l'engagea  à  fc  charger  de  Temploî 
de  professeur.  Il  l'accepta  malgré  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  vivre  en  hom- 
me privé ,  et  il  enseigna  pendant  onze 
ans  dans  cette  académie  avec  un  applau- 
dissement si  général,  que  l'empereur 
Charles  V,  François  1",  roi  de  France, 
et  Corne,  grand-duc  de  Toscane,  lui 
firent  faire  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses pour  l'attirer  à  leur  service. 
Toutes  les  instances  et  les  promesses 
furent  inutiles;  rien  ne  put  ébranler 
Monti  et  l'engagera  abandonner  la  chaire 
qu'il  remplissait  avec  tant  de  réputation, 
qu'on  disait  communément  à  Padoue 
que  l'âme  de  Galien  était  passée  dans 
son  corps. 

Les  douleurs  de  la  pierre ,  ce  triste 
apanage  d'un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres,  vinrent  troubler  les  plus  beaux 
jours  de  ce  médecin.  Les  attaques  de 
gravelle  furent  si  terribles  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  qu'il  se  fit  transporter  à 
sa  maison  de  Terrazo ,  dans  le  territoire 
de  Vérone,  pour  faire  diversion  à  son 
mal.  Mais  les  doufeurs  allèrent  toujours 
en  augmentant,  et  il  en  mourut  le  6  de 
mai  1551.  On  l'enterra  honorablement 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Vérone. 
Nicolas  Chiocco  fit  son  oraison  funèbre, 
et  Jérôme  Fracastor,  que  Monti  avait  si 
souveitt  maltraité  dans  ses  écrits,  eut 
asser.  de  grandeur  d'âme  pour  prôner  le 
mérite  de  son  adversaire  dans  cette  ëpi- 
taphe  : 

Dum  Mrdiea,  Uontane,  doce*  ope  Tinccrt  faU 

El  Lachcfti  întiU  «ÎTrr*  poste  diu  « 
Lrlhaso  indifcnans  prettit  de  Parca  topore, 

Et  «ccuil  viue  grandia  fila  liue. 
Sic  animât  cl  lu,  JE^lrpi ,  dum  «ubtrabU  OîCO, 

Te  quo(|iie  ••Torum  perdidit  ira  Druia. 

Le  président  de  Thou  parle  de  Monti 
dans  le  neuvième  livre  de  l'histoire  de 
son  temps.  Jean-Baptiste  Monti ,  dit-il , 
médecin  fameux,  mourut  en  son  année 
climaclérique  à  Vérone  ,  sa  patrie.  Les 
écrits  qu^it  a  publiés  de  son  vivant ,  et 
ceux  que  Jean  Craton ,  son  disciple,  qui 
a  heureusement  exercé  la  médecine  sons 
trois  empereurs,  a  mis  en  lumière  depuis 
sa  mort ,  sont  en  très-grande  réputation. 
La  famille  de  Monti  s'est  éteinte  en  la 
personne  du  marquis  Monti,  mort  sans 
enfants.  Ainsi  pense ,  sur  le  compte  de 
notre  médecin ,  le  célèbre  historien  que 
je  viens  de  citer;  mais  il  se  trompe  sur 
l'année  de  sa  mort  qui  n'était  pas  cli- 
maclérique, puisqu'il  n'avait  alors  que 
63  ans.  L'estime  avec  laquelle  il  parl^ 
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des  ouvrages  de  Mont!  ne  doit  surpren- 
dre personne.  L'hisloîre  de  son  temps , 
qui  comprend  cent  Irenle-huil  livres 
écrits  eti  latin ,  s'étend  depuis  15*45  jus- 
qu'en 1607  ,  et  à  cette  époque,  de  Thou 
a  suivi  l'impression  avantageuse  que  les 
médecins  du  seitième  siècle  avaient  faite 
sur  lui ,  en  accueillant  des  ouvrages  dont 
It's  éditions  semblaient  prouver  le  mé- 
rite. On  n'en  fait  plus  de  cas  aujourd'hui. 
Gomme  ils  sont  remplis  de  cette  théorie 
qui  était  si  fort  au  goût  des  conti'm|M)- 
rains  de  Honti,  ils  ont  été  efTacés  par 
de  meilleures  productions  et  sont  tombés 
insensiblement  dans  l'oubli.  A  peine  les 
connaitratt-ou  aujourd'hui,  si  1rs  bi- 
bliographes ne  s'étaient  donné  la  peine 
d'en  rassembler  les  titres.  Je  vais  le  a  in- 
diquer d'après  eut,  en  f^i^^ant  remarquer 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin ont  été  publiés  par  ses  disciples. 

Interprctatio  latina  librorum  quatuor 
medicinœ  ex  vetmbus  conti  actœ  Aetii 
jfmifietii,  Busilcœ^  1535,  in-folio. — 
TahuftB  in  ires  /ibros  ariis  parvœ  Ga- 
Uni.  Fenetiis  t  1546,  in-folio.  Paiavii^ 
1558,  iTi'îoWo, '^  Metaph* (lus  summa- 
ria  eorum  quœ  ad  medtcameniorum 
doctrinam  attinent  in  iibris  Aetii  Ami' 
déni  medici.  Auguxtœ  et  Patavii^  1 550, 
in-8®.  —  De  alimenlorum  Hiffetentiis, 
Fenetiis,  1 553,  in-8<». — Libellas  de  gra- 
dihus  ttfaculiatibus  medicamentorum, 
fFiilebergœj  155$,  in-8<*.  —  h*xplanatio 
tontm  quœ  pertinent  ad  tertiam  partent 
decomponendis  medicamentis.  renetiis, 
1553,  in-S^*.  '—  Quœstio  examinans 
nt'omodo  médicament um  dtcaturœqua- 
le  aut  in^vquale.  Patavii,  1554  ,  in-S». 
—  Opuscula.  De  characferismis  Je- 
brium,  Quœstio  defebre  sanguiuis.  De 
utcrinis  qff'frctibus.  Fenetiit,  1554,  in- 
8».  Para^ iis ,  1 557,  in- 1 G.  —  /^e  excre^ 
mentis  ^fxcibu s t  urinis,  liùri  duo.  Pa~ 
tavii,  1554,  in-8».  Parisiis,  1555,  in- 16, 
avec  un  traité  De  morbo  gaiiico.  Notre 
auteur,  qui  parle  de  cette  maladie  comme 
nouvellement  transplantée  des  Imles  en 
E'irope,  dit  que  le  mercure  est  autant 
contraire  h  ta  cure  des  maux  vénériens, 
que  le  irayac  lui  est  bon  ;  c'est  ilans  ce 
bois  seul  que  réside,  selon  lui,  le  véri- 
table antidote  de  cet  maux.  On  pense 
bien  différemment  aujourd'hui. 

Consul tationes  de  rariorum  morbo- 
mm  curât ionibus,  Fenetiis,  1554,  in  8«. 
Jiasileœ  ,  1557 ,  în-8®,  par  les  soins  de 
Jérume  Donzellini.  Fenetiis ^  15S8,  in- 
8^;  cette  sédition  contient  la  seconde 
oentorie.  Norimber^œ ,  1 559 ,  in-folio. 

Biographie  médicale,  tom.  i. 
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Basileœ^  1583,  in -folio,  avec  des  aag- 
mentutions.  Ftancofurti^  1587,  in-folio. 
C'est  le  meilleur  de  ses  ouvr<iges.  -»  In 
trrtiani  primi  epideminrum  Bipf/ocratis 
sectionern  explanationes.  Fentiiis  1554, 
in-8«.  —  In  Itbros  Galeni  de  arte  eu- 
randi  ad  Glauconem  explanationes. 
Ibidem^  1554  ,  in-8o.  Lngduni,  i59(i , 
in- 16.  —  //i  artem  paivam  Gaifni  ex- 
p'anationes» Fenetiis,  1 554,  ii.-8<>.  —  In 
primant  Jen  libii  primi  canonis  Avi- 
cennœ  expimatio,  Ilddem^  1554,  in* 8*. 
— In  nonum  tibrum  Rhazis  adAlman* 
sorem  reçem  expositio.  Ibidem ,  1 554 , 
in-8o.  Busileœ^  1562,  in-8*',  par  les  soins 
de  Jean  C raton.  —  Expiicatio  eoium 
quœ  pertinent^  tum  ad  qualitates  sim- 
pli  ium  medicaihcn  orum^  tum  ad  ro- 
runtdcm  compositinnem,  Fene.'iis  1 555, 
iii-8<».  ^  h'xprctatissimœ  in  pi  imam  et 
secundam  pariem  «iphorismorum  IIip» 
pocratis  lectiones.  Ibidem,  t555,  in-8". 

—  In  quartam  fen  primi  canonis  Avi" 
cennœ  lectiones.  Ibidem^  1556  in-8o. 
— 7/«  secundam  Jen  primi  cano  is  Avi» 
cennœ  lr.t tioncs.  Ibidem.  1557,  in  8*. 

—  De  causis  et  acciflenttbus ^  pulsibus 
et  urinis.  Ibidem,  1557,  in-8tt. —  Opus» 
cula  varia  et  prœdara ,  in  quibus  tota 
fere  medicina  methodice  explanatur,' 
Basileœ,  i558,  1565,  in  8«.  C'est  Don- 
zellini qui  a  procuré  l'édition  de  ces 
opuscules. 

Commentaria  in  Galent  libres  de  e/e- 
mentis,  de  natura  hominis ,  de  atra 
bile  et  de  trm,  eramentis*  Venetiis^ 
1500,  in-8°.  Ilanoviœ,  1595.  Ces  com* 
mentaires  ont  été  mis  au  jour  par  Jean 
Craton.  —  Medicina  universa  ex  lectio- 
nibus  Montani ,  cœterisque  opusculis 
collecta.  Francofurti^  1587,  in-folio. 
On  en  doit  l'édition  à  Martin  Wein- 
drich.  —  Idta  doctrinœ  Hippocraticœ 
de  generatione  pituitœ  ;  de  humore  me* 
laticholico;  de  coctione  et  prœparationc 
humorum  ;  de  vicias  ratione.  Ibidem , 
1621,  in-S»,  avec  la  Methodus  curativa 
Ber'/ocii.  —  On  trouve  d'autres  méde- 
cins (lu  même  nom  dans  les  écrits  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  bi- 
bliographie. —  Horace  Monti  est  auteur 
d'un  ouvmge  imprimé  à  Pise,  en  1627, 
in- 4%  sous  le  titre  de  Trattato  délia 
missione  del  sangue  contro  tabuso  mo^ 
derno.  —  Joseph  Monti,  médecin  de  ce 
siècle  et  professeur  de  bolanique  en  Tu- 
niversilé  de  Bologne ,  a  donné  les  pièces 
suivantes  : 

Catalogi  stirpium  agri  Bononiensis 
prodromus.  Bononiœ  ^  171 9,  in-4o.  — 

J3 
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Dlsscrlatio  de  monumenlo  diluviano 
nuper  in  a^ro  Bononiensi  dctecto.  lui- 
iUm^  1719.  in- 40.  —  riantarum  yarii 
in  iccs  ad  usum  demnnst'  ntionum  quœ 
in  Bononiensi.%  Archii'jrmnasii  pi^blico 
hnrio  quntanms  habnitur,  ibidem , 
1724,  iti-4°. —  L'xolfcnrum  simplicium 
mvdi  am^nfo'um  rarii  indices  ad  usum 
exercitaliO'tum  quœ  in  bt*noniensi  //i- 
stfuto  êi/igtilis  hebdomadis  habentur. 
Ibidem^  I7v4,  in-4o. —  Les  deux  der- 
Ttiers  ouvr.iges  reparurent  à  Bolof^ne  en 
17/>3,  in  4«  ,  par  les  soins  de  C»jelan 
Monti,  t'ils  «ie  Tauteiir,  et  avec  le^  cor- 
icrtioiis  (le  Pctroniiis  Mon'i,  Sun  autre 
fils  y  qui  y  mil  la  dtrnière  muin.  —  Ces 
deu\  f  t'icâs*0('.cupèrt*iii  de  la  botanique. 
C«  f^an  traduisit,  de  Tiiali'n  eu  latin, 
IMiisïo're  des  pl.mtes  rares  de  Jacques 
ZiDuiii,  ;ipolhicaire  de  liologne,  et 
garde  du  jardin  public  de  cette  ville;  il 
i*cnric!iit  di-  ton  es  les  notes  qu'on  avait 
lroiiv«es  en  ni.iiiUNcrit  dans  le  cabinet 
de  Tauieur.  Voiri  W  line  qu'il  a  donné 
i^  sa  vt'rsion  :  —  Ja'  obi  Zanoi.ii  rario- 
rii'n  stirfnwn  là  toria  ex  porte  o  im 
ediit  ,nunr  Cftttwn  jtlu^  tnbutis  exconi" 
num'cif  n>  autt  •>  i'i  ab  rjn^Jcrn  t^epoli' 
bus  am  liata.  O,  us  lali"e  r^d  liiuni , 
supptclum  et  di^rstum  a  Ctij.  Montio. 
bononiœ^  1742,  iii-foiio,  avec  cent 
quatre  vingt-cinq  plauclies. 

Jpr.  J.C,  1408.  — PISTOR  (Simon) 
BBq  lit  à  Leipsic, (le Nicolas,  prof»  sseur  eu 
néiiccitie.  qui  mourut  eu  1 4G2,  à  l'âge  de 
GOans.Siiiion  en  cipna  aussi  lii  médecine, 
et  fuî  le  prcinicT,  parmi  les  Allcuuinds, 
qui  eût  <  cril  surlcsmau.\  vém^riens.  Com- 
me ses  on vnges  parurent  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  tout  «tu  comnienceiiienl  du 
suivant,  Astruc  ne  lea  regarde  que  pour 
des  thèses  ou  dissertations  acitdémiquei 
sur  ces  malades  En  elfcl,  il  n'était  guère 
pOiisible  que  ,  qu  .Ire  ans  seulement  après 
l*ap|>ai'tliou  de  la  vérole  en  Italie,  on  en 
fût  a«sez  instruit  en  Saxe  ,  pour  écrire 
quelque  cl)0>e  de  bien  con  idérab'e  a  ce 
sujet.  Il  paraît  que  Pistor  ne  cononissait 

Eas  mieux  cette  maladie  que  Nicolas 
leonicene  qu'il  censure,  et  dont  il  avait 
pu  voir  l'ouvrage  imprimé  à  Venise  en 
M97.  Le  médecin  de  l.eipsic  a  cru  que 
la  vérole  avait  été  rangée  par  les  anciens 
dans  la  clause  des  pustules,  exanllièmes, 
ou  ,  comme  il  dit ,  alhumere ,  et  qu'elle 
dépendait  d'une  propriété  occulte  dt-s 
corps  célestes.  C'est  apparenimcnt  cette 
doctrine  qu'il  soutient  dans  les  pièces 
fulvantes,  et  c'est  elle  encore  que  Mar- 
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tin  Polllchy  dit  Mellerstad,  a  censurée  à 
son  tour  : 

Positin  de  malo  franco .  Lipsia,  1498, 
în-  40. —  DecUraiio  defensiva  posiiionis 
de  malo  franco.  Ibidem  ,  1500,  in-4». 
—  Confutatio  constat orum  circa  posi^ 
tioncm  quamdam  eatraneam  et  putrilem 
doctoris  Martini  McKtrstad  de  mato 
franco.  Ibidem  ^  lÔOl ,  in-4<>. 

Après  J.'C,  M9«.  —  POLLICH 
(Martin),  natif  de  Mellerstadl  en  Fran- 
conie,  se  fil  estimer  dans  le  quinsième 
siècle.  Il  ensei{;na  pendant  vingt  ans  la 
philosophie  a  Leipsic ,  et  s  y  mit  ensuite 
sur  les  bancs  de  la  faculté  de  médecine 
qui  le  reçnt  au  nombre  de  .««es  docteurs. 
La  réputi'lion  qu'il  s*était  acquise  dans 
la  chaire  de  philosophie  lui  mént'i  d'être 
appi  lé  Lux  muftdi;  mais  tout  exagérée 
que  soit  celte  louange  ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu  il  n'ait  été  diffnc  d'éloge.  Il 
accompagna  Frédéric,  duc  de  Saxe  ,  dit 
le  Sage  ,  en  qualité  de  médecin^  dans  le 
voyage  qu'il  fit  en  Terre  •  Sainte  l'an 
1493  ;  et  ce  prince  ayant  déclaré  à  son 
retour,  en  1496,  qu'il  voulait  établir  une 
université  dans  ses  états,  Pollich  l'en- 
gagea à  faire  choix  de  la  ville  de  Wit- 
temberg  poui  celte  fondation,  qui  eut 
lieu  m  I  02.  Ce  médecin  fut  un  des 
premiers  professeurs  de  la  nouvelle  aca- 
démie; il  en  fut  môme  le  premier  rec- 
teur. Quilqiies  auteurs  ajoutent  qu'il  J 
enseigna  d'abord  la  théologie  et  le  droit  ; 
cela  peut  être ,  mais  il  y  enseignait  sû- 
rement la  médecine  ,  lorsquM  fut  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut  le  27 
décembre;  iSri.  Ou  a  de  lui  :  Be^pofi' 
sio  ad  Auperjd  itos  eriores  Simonis 
Pistor  i  s  de  malo  franco.  Lipsiœ^  ]6ui« 
in-4o. 

Après  J.'C.  1499.  —  LACCNA  ou 

LAGUNA.  (André)  était  de  Ségovie. 
ville  d'Espagne  dans  la  vieille  Casiille, 
cil  il  naquit  en  1499.  Il  n'eut  pas  plutôt 
fini  ses  premières  études  dans  sa  patrie 
qu'il  passa  à  Salamanque  pour  s';«ppli- 
qucr  aux  sciences  supéneues,  et  après 
7  avoir  fait  quelques  prog<'ès ,  il  se  r«  n- 
dit  à  Ptfr*s  d  ins  le  dessein  de  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  grecque.  Le  goût 
qu'il  avait  pour  la  médecine  fut  aussi 
une  des  raisons  qui  l'attirèrent  à  Paris, 
où  François  P'  s'oceupait  du  soin  de 
prolég*'r  les  savants  que  ses  bienfaits  en- 
gageaient a  venir  s'y  fixer.  Lat  una  paraît 
7  avoir  fait  un  cours  entier  de  médecine; 
quelques  auteurs  assurent  même  qu'il  f. 
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▼ersioni  dct  atbtt  litltoitein.  Le  bmh 
bre  de  ses  ouvrages  est  considérable, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  ]Nir  le  catalo- 
gue qu'en  doi.neni  les  bibliographes  t 

Anatomica  mtthoduSy  seu^  de  see^ 
iiane  humani  corporù  coMiempiaiio, 
Parisiis ,  1535,  in-8«.  C'est  une  collec- 
tion faite  d'après  Galien  et  les  meilleun 
auteurs  des  quinsiène  et  seisième  sîè* 
clés. 

Compendium  curaiionit ,  pr^cauUo* 
nisque  morbi  populariter  passim  gras^ 
San  In,  ytrgeniorati,  1542,  in -g»,  jini- 
verpiœ,  I.>ô6,  in-8*.  En  es imflrnol ,  Sk- 
ia manque,  1&60.  —  Ex  cnmnuniariis 
G-oponiris^  six,  d"  r-  rusiira,  oiim 
L'ifo  Cons'antino  Cofsa^i  adcripttSy 
ocio  uliimi  libri,  ()olottia^  164-1 ,  iu-8*. 

—  f^iia  Gn/eni.  Fenettit ^  1548,  in  8«- 

—  Annotation f  s  in  iiaieni  ii'erpretes. 
Ibidem,  1548  ,  in  8«.  —  Fictus  ratio 
scnlintici\  nau/>rriffus  paratujatilis  et 
sai  bris,  Coloniœ  ,  1 560 ,  iti-8* ,  avec 
le  Traiti^  D^  virtus  et  exeréitiomm  ra* 
tione  m>iximf  in  sen^cUâte  observanda, 

—  E interne  G^iirni  nperum  in  guatuoF 
pntfe-  di^t^ia,  A'tjects  %Hi*t  Galtni  et 
Libella  de  pnntieribus  et  mensuris.  Ba^ 
siieœ,  1551  ,  1571  ,  in-folio.  Luf^duni ^ 
1653  ,  in-8o,  quatre  volumes.  Arg^nto» 
rntif  1609,  in  folio.  Luoduni,  1643,  in- 
folio. — •  Aiethodus  cOf*no*cenfhf  exiir» 
panf figue  excrescentes  in  vesicœ  colla 
carunculas,  Rnmœ,  1561 ,  in- 8*.  O^m» 
p/uti.  1556,  in-8<>.  Ùli%sipone^  1560,  io« 
8^.  —  De  articulari  mnrbo  conimmla* 
rius,  Romœ^  1551,  io-8^  avecla  7*ra- 
gnpodagra  de  Lucien.— -iVo/iMii/Za  Ga^ 
leni  enanliomata,  Exstanicumepiiomê 
omnium  rerum  et  st-nientiarum  guat  am* 
nnintu  dii^nœin  ci^mm-  ntariis  Galeniin 
HipfHfcratem,  Lugluni,  1654,  in-8«.-— 
Annntatinnes  in  Dio*cotidem  Anazar" 
bœum  juxta  veiustissimomm  eodicam 


prit  la  bjomiet  de  docteur  en  cette  scien- 
ce :  mais  comme  on  n'en  trouve  aucune 
preuve  dans  la  notice  des  médecins  de 
Paris  par  M.  Baron,  on  est  tenté  de  croire 
que  sril  prit  quelque  grade  dans  cette 
capitale,  ce  fut  uniquement  celui  de 
maitre-ès-arts. 

11  revint  en  Espagne  en  1586,  et  après 
avoir  encore  suivi  les  professeurs  des 
universités  d'Âlcala  de  Ilénarcz  et  de 
Tolède ,  il  demanda  les  honneurs  du 
doctorat  dans  la  dernière ,  et  dès  qu*il 
les  eut  obtenus ,  il  se  pressa  d'aller  join- 
dre Tempert  ur  Qiurl«s  V  dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  prince  iMionora  des:«  confiMnce, 
et  comme  l^cun»  y  correspondit  tou- 
jours pardon  altiichrment,  il  pafs.i  pres- 
que toute  »it  vie  à  la  cour  de  ce  nionar* 
que.  La  preuve  U  plus  éclatante  qu'il 
donna  de  son  sèle  fut  au  sujet  de  la 
ville  de  Metz,  qui  était  alors  impériale. 
Il  y  vint  en  1540,  ei  pend:int  1rs  cinq 
ou  sii  anni'>es  qu'il  s'y  arrêta,  il  rendit 
tant  de  services  à  ses  bubitunts,  surtout 
durant  le  règne  d'une  épidémie  pestilen- 
tielle .  qu'il  ne  manqua  pas  de  gagner 
leur  eslime.  Moin^  :<ttaclié  à  «.es  intérêts 
qn'à  ceux  de  son  prince,  il  prolîLi  adroi- 
tement de  la  considération  que  lui  avaient 
méritée  ses  soins  envers  les  l»o'urgeois  de 
Metz,  pour  les  contenir  d<ins  l'obéissance 
qu'ils  devaient  à  I  égli>e  romaine  et  à 
l'empereur.  Au  sortir  de  Mets ,  ce  mé- 
decin passa  en  Italie  et  s'arrêta  à  Padoue, 
où  il  asëista  aux  dissections  de  Realdus 
Columbus  :  c'est  le  sentiment  de  Hiolan. 
Il  fut  aussi  à  Bologne,  et  la  faculté  de 
médecine  de  celle  ville  fit  tant  de  cas  de 
ses  talents  qu'elle  t'adopta ,  en  lui  don- 
nant place  parmi  ses  docteurs.  Rome  ne 
lui  témoigna  pas  moins  d*estime.  Il  y  fut 
créé  comte  palatin  et  chevalier  de  Siîint- 
Pierre;  ordre  institué  en  1520  par  le 
pape  Léon  X ,  dont  la  marque  eat  un 

ovale  d'or  chargé  de  la  figure  de  saint  fidem  rlahoratœ.  Ibi  fem^  1554,  in- il. 
Pierre ,  qui  se  porte  sur  la  poitrine.  De 
la  capitale  du  monde  chrétien  ,  Lacuna 
se  rendit  en  Allem.<gne  qu'il  traversai,  et 
poussant  sa  route  vers  les  Pays-Bjs,  il 
arriva  à  Anvers  oti  il  s'arriMa  :  mais  rap- 
pelé dans  sa  patrie  par  le  dé>ir  d'y  re- 
voir sa  famille  après  une  aussi  Uingue  ab- 
sence ,  il  y  Huit  ses  jours  au  commence- 
ment de  l'année  1560. 

Ce  médecin  était  bon  critique ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  corrections  et  les 
commentaires  qu'il  a  faits  sur  Dinsro^ 
ride,  sur  divers  endroits  d^Hippocate^ 
d*Aristotej  de  Galien  ^  etc.,  et  les  diffé- 
rentes ceusurca  qu'il  a  publiées  sur  lea 


On  a  les  ouvrages  de  Dioscoride  en 
]iagno1  par  Lacuna  ;  ils  ont  été  imprimés 
à  Salamanque  en  1663  et  en  1686,  in- 
folio ,  k  Valence  en  1686 ,  in-folio.  — 
Epistnla  apolofetica  ad  Cornarium^ 
Lut^duniy  1554,  in  8<>.  —  Galetii  de  an» 
tidvtis  e/ilnme.  Aniverp'œ ^  1587,  in- 
16,  avec  le  petit  Commentaire  De  herba 
panacra  par  Gilles  Lverard. 

Apr.  J.'C.  1500.— -CAMERARIUS 
(Joachim)  éUit  de  Bamberg,  ville  d'Al- 
lemagne en  F  ranconie,  oh  il  naquit  le 
12  avril  de*  l'an   1500.  Sa  famille,  qui 

lenomdaLicfc- 
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hard,  y  était  considërëe;  m.iis  lai  et  ses 
enfants  la  rendirent  encore  plus  resppc- 
table  par  leur  savoir  et  par  leur  mérile.. 
C'est  par  lui-même  que  celui  dont  je 
parle  a  fait  honneur,  comme  dit  Tur- 
nel)e ,  non-seulement  k  sa  patrie ,  mais 
il  rAllcmagne  entière  qu'il  a  enrichie 
par  ses  connaissances.  Il  a  fait  d'admi- 
rables progrès  dans  les  belles-lettres, 
dans  les  langues  savantes ,  dans  l'his- 
toire ,  dans  les  mathématiques ,  dans  la 
médecine,  dans  la  politique,  etc.;  il 
était  si  éloquent ,  qu'il  persuadait  sans 
peine  et  mettait  à  l'instant  tout  le  monde 
de  son  parti.  De  si  rares  qualités  lui 
méritèrent  l'estime  des  plus  illustres 
personnages  de  son  temps  ;  les  savants  se 
nrent  un  plaisir  et  un  honneur  d'avoir 
quelque  part  dans  son  amitié,  et  les 
princes,  tels  que  Charles-Quint  et  Maxi- 
milien  II,  lui  accordèrent  gracieuse- 
ment la  leur.  —  Camerarius  enseigna 
avec  applaudissement  à  Tubingue  ,  à 
Naremherg  et  h  Lcipsic  ;  et-  comme  il 
publia  encore  plusieurs  excellents  ou- 
vrages ,  il  eut  le  plaisir  flatteur  de  voir 
les  progrès  rapides  de  la  réputation  que 
ses  talents  lui  avaient  justement  méritée. 
La  plupart  de  ses  écrits  sont  des  traduc- 
tions d'auteurs  anciens  ;  il  y  en  a  cepen- 
dant quelque-uns  de  sa  composition, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  notice 
suivante  : 

Comme  ntariolus  de  thcriacit  et  mithri- 
dateis.  AdPamphylianum  libellus.  Ga- 
lène jindromachi.  Theriaca  Ântiochi, 
jintîdotus  Philonis.  Noribergœ  ^  1534  , 
in-8<>.  lia  mis  tous  ces  traités  en  latin. 
—  De  trnctandis  equh,  sive ,  conversio 
libelli  Xenophnntis  de  re  equesiri  in 
latinum.  De  numismalis  Grœcorum  et 
fiatinorum,  Tuhingœ ^  1539,  in-S». — 
DiUgens  exquis itio  nominum ,  qtiiùus 
partes  corpttris  humniii  appellari  so' 
lent  ;  addttis  rdamfunctionum  nomen^ 
claliiris,  Bauieœ,  1 551 ,  in-fol. —  f^iciu% 
et  c'iUus  rniio  expnsita  qaaiuor  in  sin^ 
gulo^  mensfv  versihus  Antverpiœ^  1 5(î2, 
in- 16  ,  avec  l'école  de  Saleme.  Franco^ 
furti  ,  1612,  in -12.  —  lia  aussi  traduit 
de  l'italien  en  latin  les  deux  livres  de 
la  Ih^^riaqtic  et  du  niithridate  de  B«rlhé- 
lemy  Maranta  ;  et  c'est,  je  crois,  le  Com" 
mentnrinlus  que  j'ai  cité  On  lui  attri- 
bue encore  la  version  de  la  métliodc  de 
guérir  ta  peste,  que  Jean-Philippe  In- 
grassias  a  publiée  en  italien,  et  dans  In- 
quelle il  fait  l'histoire  de  la  désolation 
que  ce  fléau  a  portée  dans  la  ville  de  Pa- 
lerme  en  1676  et  1676.  Mais  l'époque 


du  dernier  traité  fait  assez  voir  que  c'est 
à  Joachim  Camerarius  le  fils  que  la 
traduction  appartient ,  puisque  le  père , 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  mourut  à 
Lcipsic  le  17  avril  i574,  étmt  entré, 
depuis  cinq  jours  seulement,  dans  la 
soixantequitizième  année  de  son  âge.  Il 
était  au  lit  de  la  mort,  lorsqu'il  composa 
ces  vers  : 

Morte  nîhil  (rn>pratÎTa  eue  npUtiut  aiunt  i 
Si  d  trmpi-ativani  quî«  put-t  r»*e  Miani? 

Qiii  putat,  ille  >opil.  Nimqtie  ut  faUlia  vil», 
Sic  el  quûquc  aun  lempora  mortia  habcL 

Ce  médecin  avait  épousé  Anne  de 
Truche  de  Grunspei*g,  d'une  famille  no- 
ble. Il  en  eut  neuf  enfauts  ,  cinq  fils  et 
quatre  filles.  Les  fils  sont,  Jean,  con- 
seiller du  duc  de  Prusse;  Joachim,  mé- 
decin dont  nous  parlerons  plus  tard, 
Philippe,  jurisconsulte,  lequel  ayant 
été  mis  à  l'inquisition  de  Rome,  en  fut 
tiré  à  la  recommandation  de  l'empereur 
et  du  duc  de  Bavière;  Jean  aufsi  méde- 
cin ,  quia  écrit  divers  ouvrages,  et  Go- 
defroid. 

Apr.  J.'C,  1500.  —  ^ORNARIDS 
(Jean)  naquit  en  1500  à  Zwickaw,  pe- 
tite ville  du  cercle  de  la  Haute-Saxe , 
dans  le  Woigtiand.  Au  rapport  de  M. 
de  Hallcr,  il  s'appelait  Ilaguenbot  ou 
Hanbutt;  mais  son  maître  lui  fit  changer 
de  nom  pour  prendre  celui  de  Corna - 
rius.  Comme  il  était  d'une  complexion 
faible  et  sujette  aux  maladies,  il  voulut 
apprendre  l'art  de  les  guérir  ;  à  cet  effet, 
il  commença  par  étudier  les  langues  la- 
tine et  grecque,  et  passa  ensuite  dans 
les  écoles  de  médecine  oii  il  fit  tint  de 
progrès ,  qu'après  avoir  pris  le  litre  de 
licencié  à  Wiitcmberg  en  1523,  il  alla 
recevoir  celui  de  docteur  en  Italie.  Cor- 
narius  vit  avec  peine  que  les  professeurs 
de  son  temps  n'enstipnaient  que  la  doc- 
trine d'Avicenne ,  de  Rhases  et  des  au- 
tres médecins  arabes  ;  il  remarqua  même 
que  la  préféience  qu'ils  donnaient  k  ces 
auteurs  provenait  moins  de  l'aveugle 
attachement  qu  ils  avaient  à  leu'-s  ou- 
vragHs,  que  de  leur  néglifcrcc  h  se  pro- 
curer ceux  des  Grt'cs  ,  qu'ils  ne  connais- 
saient que  sur  la  répulatiun  qu'ils  avaient 
acquise  ailleurs.  H  n'y  avait  ni  exem- 
plaire, ni  version  de  crut-ci  en  Alle- 
ma(çne;  il  s'était  inutilement  donné  la 
peine  de  les  y  chercher  ;  c'est  pourquoi 
il.  prit  la  résolution  de  mettre  tout  ea 
oeuvre  pour  se  procurer  les  éditions  ori- 
gioalcs  des  médecins  grecs ,  dans  l'in- 
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tention  de  les  (radaire  en  latin.  Il  les 
chercha  en  Flandre,  en  Angleterre  et 
en  France,  mais  il  perdit  ses  peines;  il 
fut  plus  heureux  à  Bâie  ,  où  ils  avaient 
dlé  apportés  d'Ilulie.  La  découverte  de 
ce  trésor  le  charma  tellement,  qu'il  s'ar- 
rêta pendant  toute  une  année  dans  cette 
ville,  po'ir  jouir  à  Taise  d'un  hien  qu'il 
avait  souhaité  avec  tant  ii*iirdeur  et  cher- 
ché avec  tant  de  dépense.  —  11  retourna 
en  Allemagne  avec  ce  trésor  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  l'or  même,  et  d'hhord 
après  sou  arrivée,  il  se  mit  à  traduire 
Us  œuvres  d*IIip|M>crate  en  latin.  Cette 
entreprise  lui  coûta  quinze  ans  de  tra- 
vail. Sa  version,  qui  p:irut  à  Râle  en 
1 64.3  ,  in-folio ,  est  dédiée  aux  seigneurs 
d'Aushourg  qui  récompensèrent  de  cent 
écus  d'or  l'honneur  qu'il  leur  avait  fait. 
Il  mit  aussi  en  latin  Aëtius,  Paul  d'E* 
gine,  et  la  plupart  des  anciens  médecins 
et  philosopties ,  avec  quelques  saints 
Pères.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce 
que  tant  d'ouvrages  soient  sortis  de  sa 
plume ,  ce  ne  sont  point  seulement  les 
traduetions  que  Cori>arius  a  puhtiées  qui 
pi  ou  vent  conihien  il  était  l<ibi>rieux,  mais 
encore  les  traités  que  nous  avons  de  sa 
composition.  Tels  sont  : 

Universœ  rei  medicœ  rpi^rnphœ ,  seu 
ett  II  met  alto.  Btuileœ,  1529.  1534,  in -4»; 
1551  ,  in-R*».  —  Dt  rfctis  medichiœ 
studtii  ampUcteridis.  orntio.  Marpurgi^ 
1 543  ,  in -S».  —  HippocraUs ,  sivt ,  lioC' 
tnr  vertis  ^•oraiio,  BasHeœ,  1543,  in- 
folio,  avec  les  œuvres  d'Hippocrute  de 
sa  traduction.  Ibidem^  ibbGf  in-8p.  — 
De  utriu^que  altmenti  rccep/aculis  dis* 
serlalio,  Ùasihœ,  i544,  iu-8'^,  avec  les 
livres  de  physionomie  d'Adamantins  le 
sophiste,  qu'il  a  mis  en  latin.  —  Decon- 
vhiorum  velerum  Grœcorum  ,  et  hoc 
trmpore ,  (iermanorum  ritibus ,  mort" 
ùiif  cl  sermonibits.  Item,  De  amoris 
prœstantia  et  de  Pialonis  ne  Xcno- 
phonlis  dissensione  libellus.  Ba<ileœ  ^ 
1548, in  4'». — De  pesltflibridtio  lOidem^ 
1551  ,  in-8«.  —  De  podaf^rœ  laudihus^ 
oralio.  Palavii ,  i553,  in-S».  — Medi- 
cina^  she  Medicufy  libtr  unus.  Ba- 
siiece,  1556,  1508,  in -S».  —  In  die- 
lum  Hippocralii  :  vila  hreviSy  ars  ion- 
ga^  oralio.  Jenœ,  1557,  in -8".  —  Le 
travail  du  cabinet  n'empêcha  pa^  Cor- 
narius  de  pratiquer  la  médecine;  il  la  fît 
avec  réputation  k  Zwickaw,à  Francfort- 
sur-Ie-Mein,  à  Marpurg,  à  Norihiusen 
et  à  Jene.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  mourut;  une  attaque  d'apo- 
plexie l'enleva  de  ce  moode  le  10  mars 


1558 ,  dans  la  cinqaante-haitiènie  année 
de  son  âge.  Il  laissa  deux  iîls ,  doctears 
en  médecine ,  dont  l'un  nommé  Dioroè- 
de,  natif  de  Zwickaw,  fut  profesiseur 
en  l'université  de  Vit^nne  et  médecin  de 
l'empereur  Maiimilien  II  qui  l'ennoblit. 
On  a  de  lui  : 

Conutiorum  mcdicinalium  tracta* 
lus.  Adtitœ  sunt  obsetvàttonum  medi" 
ci'nalium  an  notai  as  prœniedilaliones, 
Ilcmy  histotiœ  adminndœ  rarœ ,  et 
orationes  qiiœdam  ab  e-t  habUœ.  Lip* 
sue  y  1594,  1599.  in-4«.  —  U  faut  re- 
marquer, au  sujet  de  Jean  Cornarius, 
que  ses  traductions  n'ont  pas  été  égale- 
ment estimées  de  tout  le  monde.  Quel- 
ques médecins  ont  même  prétendu 
qu'elles  sont  très-imparfaites,  suit  parce 
que  l'auteur  n'était  pas  assez  «avant  dans 
la  langue  grecque,  soit  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  attaché  k  la  pureté  de  la  lan- 
gue latine,  autant  qu'il  le  devait.  C'est 
Léonard  Fnchsius  qui  lui  a  fait  ce  re- 
proche ;  et  Comarius  en  fut  si  vivement 
piqué ,  que ,  pour  se  venger  de  son  ad- 
versaire, il  publia  cpntrc  lui  un  écrit 
intitulé  :  P^tilpecu/u  exconata ,  qui  fut 
imprimé  à  Francfort  en  I5t3,  in  4<*.  11 
y  fait  allusion  au  nom  de  Fucb,  qui  en 
allemand  veut  dire  renard.  Celui  ci  ré- 
pondit à  cet  ouvrage  par  un  autre  qui 
parut  sous  le  titre  de  Cornarius /urens. 
Il  jeta  cfTeclivement  Cornarius  dans  une 
telle  colère  ,  qu'il  publia  h  Francfort  en 
1545,  iu-4<>,  une  satire  intitulée:  Nitra 
ac  brabjia  pro  va/pectila  excoriala 
asservanda.  C'est  ainsi  que  tes  hommes 
s'oublient  ;  quelque  grands  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  l'aigreur  et  l'emportement 
qu'ils  mettent  dans  Iturs  querelles  litté* 
raires  ne  servent  qu'à  les  avilir  aux 
yeux  du  public  impartial. 

Ap,  J.-C.  1500.  —  BRASAVOLA 
(Antoine),  né  à  Fcrrare,  le  16  janvier 
1500,  se  distingui  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  la  médecine  qu'il  pratiqua 
avec  succès.  Il  fut  le  médecin  et  l'ami 
d'Hercule  II,  prince  d'Est,  quatrième 
duc  de  Ferrare  qu'il  accompagna  dans 
ses  voyages,  et  qui  le  combla  de  bien- 
faits. Ce  prince  ne  fut  pas  le  seul  qui  sut 
rendre  justice  au  mérite  de  Brasavola. 
Paul  111,  Léon  X,  Clément  VU  et  Ju- 
les 111  lui  accordèrent  le  titre  d'archia- 
tre.  L'empereur  Charles-Quint,  le  roi 
d'Anglett-rre  Henri  VIII,  et  le  roi  de 
France  François  I'^  le  choiiiirent  pour 
médecin  consultant  :  il  reçut  du  dernier 
le  cordoa  de  Saint-Micbel  et  le  suroom 
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de  Musi ,  k  l'occasion  d'une  thèse  de 
quolibet  scibili  qu'il  soutint  publique- 
ment, pendant  trois  jours,  li  Paris,  soit 
que  ce  prince,  ami  des  scii'nces,  vo«iiût 
faire.tlhisionà  l'étendue  des  connaissances 
du  médecin  de  Ferrare.soit  qu'il  le  compa- 
rât à  Anlo:ne  Musa  ,  médecin  célèbre  du 
temps  d'Auiruste  et  qu'Horace  et  Pline 
11*011 1  pas  dédaigné  de  célébrer.  Hrasa vola 
tennit  de  la  munificence  du  prince  d'Est 
vne  maison  de  campagne  située  non  loin 
de  Ferrare;  c'est  là  qu'il  5e  liviait  à  la 
culture  des  plantes  étrangères  et  de 
celles  qui  croissaient  dans  sa  terre  na- 
tale,  eu  même  temps  qu  il  étudiait  les 
auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  leurs 
propriétés.  Il  réint  oduisit  dans  la  prati- 
que médicale  plusieurs  snbjitanceN  tom- 
bées dans  l'oubli,  notamment  Telh'bore 
noir.  Du  Cbatel  attribue  ce  fait  à  An- 
toine Musa,  médecin  d'Au^niste;  l'une 
et  l*aiitre  version  peuvent  élre  vraies, 
et  l'ellébore  ne  serait  pas  la  seule  sub- 
stance oubliée  et  reprise  tour  à  tour  en 
médecine  a  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées.  Le  mérite  personnel  et  les  re- 
lations éleudues  de  UrasHvola  lui  ont 
iralu  les  t  log<s  de  presi|ue  tous  les  écri- 
vains qui  .en  ont  parlé,  nolrimment  de 
Baruft'.ildi,  auteur  du  siècle  suivant,  q'ii 
a  écrit  sa  vie  dans  le  plus  gran  i  détail. 
Qn- Iqurs  critiques,  parmi  lesquels  on 
remnrfjue  Mundella  et  Scaliger,  osèrent 
toutefois  ne  pas  être  de  l'avis  commun  ; 
Scaliger  nommait  Hrasavola  ineplœ  pie- 
bis  mtdirorum  cymhalum  :  il  aurait  pu 
lui  n-piochtr  avec  plus  de  justice  le  peu 
de  niénageuiins  dont  il  usa  dans  ixs 
écntH  envers  les  médecins  de  son  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  nombreux  ouvra- 
ges attestent  qu'il  fit  un  des  écrivains 
les  plus  labtTÎeux  de  sou  siècle.  Il  mou- 
rut le  G  juillet  1555,  laissant  : 

Examen  simpUcium  medicnmento^ 
rum,  quorum  us  us  est  inpublicis  olfici- 
nis.  Home,  I53«,  in-fol.  Lyon,  1536  et 
4637,in-8<».  Bâie,  1538,  in  4°.  Ibid, 
1543,  in-4".  Venise,  1538  et  1530.1.)  8o. 
Ibid,  1545,  in-8o.  Lyon,  154  4  et  1545, 
in -80.  Ibid,  1556,  iu-lC  Cet  ouvrage 
a  été  attribuée  Antoine  Musa  ,  du  temps 
d'Auguste,  par  Linné,  dans  sa  Biblio- 
thèque botanique.  —  De  syrupis  libir, 
Lyon,  1540,  in-S».  Cet  ouvrage  et  beau- 
coup d'autres  sont  écrits  en  forme  de 
dialo{:uc. —  Expositiones^  commentnria 
et  anitotatinncs ,  in  oc  ta  libros  aplinris- 
morum  llippocrates  et  Galeui.  l^le , 
1541  et  1542,  in-fol.  A  l'occasion  de  cet 

tnmêge^  HerckliQ  et  MwsnX  ont  «ttrK 
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bué  à  Brasavola  un  autre  livre  intitulé: 
In  primum  Hippocratis  libnim ,  expo- 
sitio  (Ferrare,  1594,  in-4o).  Mais  B<iyle, 
d'après  Baruffaldi,  pense  qu'il  est  de 
son  fils.  —  Examen  omnium  elecfua- 
riorum,  pulverum  et  conj'ectinnum  ca^ 
tharticorum.  V«nise,  15»3,  in-S».  Ibidp 
1648,  in-8o.  Lyon,  1556,  in-16. — Era- 
mf.n  omnium  catapoiiorum  seu  pilula- 
rum.  Bàle,  1543,  in-4'>.  Lyon.  1546, 
in- 16.  Jùid,  155G,  in-16.  — Qund  ne- 
mini  mots  placent.  Lyon,  1543,  in-S®. 
—  Inlibtos  Hippocratis  et  Galeni  de  ra- 
ttone  victuf  in  morbis  acutis  Cftmmen-' 
tana.  Venise ,  1546  ,  in-fol.  —  Exanien 
omttiutn  irochiscomm  unguetitorum^  ce- 
ratorum  ,  eniplastrorum,  cataplasm  i^ 
tum  ,  collyrium  et  pu/ver  um  ,  quorum 
Ferrât  i.s  est  usu^,  Venise,  1551,  in-So. 
Lyon,  1555,  iii-16.  —  Judex  refertissi'^ 
muf  in  (imncs  Gnleni  lihros.  Venise, 
1551  ,  in  folio.  Ibid,  1557,  in-tol  Ve- 
nise, 16?5.  in-lol.  —  De  medicnmentis 
tam  stmpliribus  qnam  cnm'ositis  ca- 
thartivis  quœ  unitpie  humnri  sunt  pro^ 
pria.  Lyon,  1555,  iu  16.  Zuricb,  I&55, 
in -8°.  —  Ratio  cotnpnnetulnrum  medi" 
catnentO'um  ext'  morum.  Pnrs  I  con- 
ttnens  iintuiitn ,  puhernm  medicina" 
liuniy  aquarnm,  dccnctionum  ^  tdeorum" 
que  con/tcttonem,  cum  tractatu  de  mor^ 
bo  ç,aUico.  Venise,  1 555.  in-folio.  Lvon , 
1555.  in-16.  Ibtd,  1577,  in-l6.—  trac- 
tutus  de  usa  radicis  chiuœ  et  tie  ligna 
sanctn.  On  trouve  ce  traité  à  la  page  544 
et  à  la  paiiC  6i5  du  tome  l"*  de  la  col- 
leclioii  Vc  morbo  pallico  de  Luiàini 
(Veni<e,  15». 6,  in-fol.  Leyde,  173', 
in-folio.  ) —  Brasavola  est  le  premier 
qui  iiil  employé  la  squine  et  le  gayac 
en  Italie.  Ou  doit  eu  oulre,  k  cet  au- 
teur, la  publication  des  œuvres  pos- 
thumes deCelio  Calcagnini.  (Bâle,  1544, 
in-fol.) 

BRASAVOLA  (Jérôme),  fils  du  précé. 
dent,  naquit  à  Ferrare,  le  25  mai  1536.  Il 
suivit  les  traces  de  son  père,  et,  quoique 
d'un  mérite  inférii  ur,  il  ne  laissa  pas  de 
se  distinguer  dans  l'étude  de  la  pbiloso- 
pbie  et  de  la  médecine.  Il  possédait ,  en 
outre,  parfaitement  le  prrec.  Il  succéda  à 
René  Brasavol.i,  son  frère,  dans  la  place 
*de  médecin  d'Alphonse  11 ,  cinquième 
duc  de  Ferrire.  Il  mourut  en  1594, 
laissant  les  ouvrafres  suivants  :  —  De 
officis  libclus.  Ferrare  ,  1590,  in-8o.  — 
in  prùnutn  aphonsmorum  JJifjpncratif 
librum  expositio,  Ferrare,  1594  et  1595, 
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père,  ptr  Mercklin  et  Manget.  (Bio- 
^apb.  médici  t.  ii,  ftaç,  51 1.) 


^pr,  J.'C.    I&OI.   —   FDCH   oa 
FCCHSIUS  (Léonard),  médecin  alle- 
mand, naquit  ]e    17   janvier  1601  ,   à 
"WernbUingen  en  Bavière.  11  se  rendit 
savant  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  surtout  dans  la  médecine ,  dont  il  prit 
le  bonnet  h  Ingoistadt  en  1521.  Aprî's  ta 
réception  au  doctorat,  il  passa  à  Municb 
dans  le  dessein  d'y  exercer  sa  profession, 
et  il  7  demeura  pendant  les  années  1 524 
et  1525;  mais  en  1526,  on  l'appela  à  In- 
goistadt pour  remplir  la  chaire  à  laquelle 
on  venait  de  le  nommer.  Son  séjour  ne 
fut  pas  long  dans  celte  ville;  car, au 
bout  de  deux  ans,  le  marquis  de  Brande- 
bourg-A  nspach   l'ai  tira    dans  sa    rési- 
dence pour  être  sou  premier  médecin. 
Fuch  avait  beaucoup  de  talents  pour  (a 
pratique,  et  comme  il  réussissait  dans  ses 
entreprises ,  il  était  fort  recbrrcbé  à  la 
cour  d'Anspach;  il  sentait  cependant 
qu'il  n'était  pas    dans    son    centre  et 
qu'un  attrait  secret  l'invitait  à  embras- 
ser la  vie  académique.  Pour  le  suivre  il 
se  rendit  à  Tubingue  en  1535,  et  depuis 
cette  année ,  il  y  enseigna  constamment 
la  médecine  jusqu'en  15C6,  qui  est  celle 
de  sa  mort.  —  Côme ,  duc  de  Toscane , 
avait  tâché  d'attirer   ce   médecin  dans 
l'université  de  Pise,  et  lui  avait  offert 
600  éctti  d'appointements  pour  rendra' 
ger  k  remplir  Tune  des  chaires  de  U  Fa- 
culté ;  mais  il  s'en  excusa.   L'empereur 
Charles  V,  à  qui  il  dédia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  l'anoblit  pour  lui  té- 
moigner l'estime  qu'il  faisait  de  son  mé- 
rite et  de  son  savoir  ;  ce  (ut  encore  à  sa 
science  que  Fuch  dut  le  titre  glorieux 
d'Eginèie  d'Allemagne.  Il  excella  sur- 
tout dans  la  connaissance  des  plantes,  et 
son  exemple  fit  une  telle  impression  sur 
l'esprit  des  Allemands,  des  Italiens  et 
des  Français ,  qne  l'étude  de  la  botani- 
que ne  tarda  point  à  se  ranimer  parmi 
eux.   Fuch  méprisa  souverainement  la 
doctrine  des  Arabes;  il  assure  même, 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  le  motif  qui  l'engagea  à  les  écrire , 
fut  de  guérir  les  Allemands  de  l'attache- 
ment aveugle  qu'ils  avaient  pour  la  mé- 
decine arabe,  et  de  parvenir  ensuite  à 
leur  ôter  des  mains  les  livres  des  auteurs 
qui  en  avaient  traité  et  ceux  de  leurs 
partisans.  Les  écrits  qu'on  a  de  lui  sont 
en  grand  nombre,  et  leurs  titres  font  as- 
tes  voir  qu'il  t  IravaiUt  ^çncem^nt  à 


remettre  la  médecine  des  "Grecs  en  hon- 
neur : 

Errala  recentiorum  mtdicorum  LX 
numéro ,  aefjectis  eorumdem  con/utath* 
nibun^  llafrcnnœ^  1530,  în-4«. — itfe- 
thodus  medfndif  seu  ratio  compendia^ 
ria  perveniendi  ad  veram  soUdantque 
medicinam.  ffm^rnooft  1591,  ln-8«.  Lug' 
dîtnif  1541,  in-8".  P^trisiis,  l54G,  in-8o. 

—  Cornarùis  furrns,  Basiltœ ,  1 638 , 
1545,  in-4*.  Il  ent  plusieurs  dénièlét 
avec  Comarins ,  ton  émule ,  an  sujet  des 
œuvres  de  Dioscoride.  Comme  il  n'étail 
point  endurant,  non-seulement  il  ne  sup- 
portait pas  les  donneurs  d'avis,  mais  il 
s'obstinait  encore  à  ne  vouloir  point 
convenir  des  fautes  qu'on  lui  faisait  re- 
marquer dans  ses  ouvr.-i|;es  :  -—  Adv^r^ 
sus  Chriit,  Egeno/phi ,  ijrpngrapki 
Francnjurtensis ,  adumrtias  responsio. 
Basiltœ^  1535,  in-Ho.  —  Paradoxoram 
mtdicorum  libri  tre^.  Jbiiem,  1535, 
in-folio.  Purisits  y  I546,  in-8«.  C'est 
principalement  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie, la  pathologie  et  la  pratique  que 
ce  traité  roule  ;  on  y  trouve  cependant 
quelques  remarques  anatomi  |ues  sur  les 
Arabes ,  sur  Alexandre  Benedicfi  et 
Mundinus  — Apologia  adversus  Huai' 
tcrum  Ryffium.  Basilcaf  1530,  1544, 
in-8». —  Hippocratis  rpidrmiorum  liber 
sexiu9  latiniiate  donatus  et  lucuientis^ 
sima  enarratione  illuHratus  Ibidem ^ 
1537,  in  folio.  —  Tabulœ  alir/uot  uni- 
versœ  medicinœ  xummum  et  Uivisionefn 
compendio  complect entes.  Ibi-t. ,  1 538  , 
iu-4».  —  De  methodo  mcdendi  hhri 
quatuor,  Hippoemtis  Coi  de  medica- 
mentis  purgantibus  liheMus.  Par i^ Ht , 
1539,  1550,  in-B^.Baulrœ,  1541,  in  fol. 

—  Apoiofiiee  très.  Adver^us  Puteanum 
docet  aioën  aperire  ora  venarum  ;  se- 
cunila^  adversut  Srbast.  Alontuum , 
nonhulla  paradoxorum  capita  dejen» 
dit;  tertia  ,  adversu^  Ji  rmitam  Thrive' 
rium ,  in  internis  tnjlawmationibus, 
ple.uriiide  prœserlim  ,  e  directo  partis 
affectée  san^uin*'m  miftcndum  esse  t 
item expiicuU'  mes  ai iquot  paradoxorum 
continrt  Basiltœ,  1540,  in-4».  —  Libri 
très  difficHinm.  aliipwt  qwestionum  et 
hodie  passim  coniroversarum  expUca^ 
tiones  continentes.  B  tsileœ,  1 540,  in-4'>. 

—  De  sanandis  totttts  humani  corporis ^ 
ejusdr  m  partium  tam  in  terni  % ,  quant 
externis  maiis^  libri  quinque»  loidem, 
1542,  15U8,  in-8».  Lugdwà,  1547, 
in-16.  —  De  historia  stirpium  cnmmrn- 
tarii  insignes,  adjectis  eanimdem  vivis 
plusquwn  500  ima^miwf,  Acçtssit  vo^ 
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cum  dtfficilium  et  ohicurarum  explica- 
tio,  BaiiUœ,  1642,  in-folio,  cum  iconi- 
bus  pictis  516.  Parisiïs,  1543,  in-12, 
avec  des  scholies  sur  chaque  chapitre. 
Ibidem,  1546,  in-S»,  avec  les  noms  des 
plantes  en  français.  Lu^dunif  1 547,  in-8<*. 
Basileœ^  1549,  in-S»,  avec  de  plus  pe- 
tites figures.  Zi/g^o/ii,  1549, in -16;  1551 
et  1596,  in-12.  Ibidem,  cum  quintupUci 
indice  et  variis  nomenclatuvis ,  1555, 
in-12.  En  allemand,  à  Dâle ,  1543, 
io  folio,  avec  figures.  En  français,  Lyon, 
1645,  1550,  in-folio  ,  et  en  1549  in-8'>. 
Paris,  1549,  in-folio,  par  Éloi  Ma^nen  , 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville.  En  espagnol ,  par  Jean  Ja- 
rava,  Anvers,  1557,  in-S"».  Cet  ouvrage 
est  presque  entièrement  tiré  de  Diosco- 
ride;  rniis  les  figures,  qui  sont  assez  élé- 
gantes, appartiennent  à  Tauteur,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  qu'il  a  pris 
dans  Brunfels.  Ou  a  publié  en  français 
un  abrégé  de  l'histoire  des  plantes  de 
Fuch,  qui  est  assez  mal  rédigé;  il  a  paru 
avec  quelques  additions,  sous  le  litre 
d'Histoire  gene'rale  des  plantes  et  her* 
bes  ,  avec  leur  propriété'  et  vertu  ,  par 
Léonard  Fuch^  la  figure  et  vertu  du 
petun ,  ai*ec  un  pre'sen*atif  contre  la 
peste  t  et  un  recueil  de  receptes  tirées 
de  divers  auteurs.  Rennes  et  Troycs, 
1675, inl2. 

Ilippocratis  aphorismorum  section  f s 
septem  latinitate  donatœ  et  luculentis- 
simis  commentariis  illustralœ.  Basileœy 
1&44,  in-4«.  Pariuis,  1545,  iu-8o.  Lug- 
duni^  1558,  in-8<».  —  Ad  quinque  prio- 
rei  suos  Itùros  d«i  curandi  rai  ion  e,  scu, 
de  snnandis  totius  humani  corporii, 
ejusdemque  partium  tam  internis^  qunm 
extrrnis  malis^  appendix,  Lugtuni^ 
1548,  in  16.  f^enetiis  ^  1556,  in  8». 
Comme  il  y  traite  principalement  de  la  chi- 
rurgie, on  y  trouve  beaucoup  de  ré- 
flexions sur  les  plaies,  les  ulcères,  les 
fractures,  les  luiations.  etc.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  la  candeur  de  cet  auteur 
qui  avoue,  avec  la  plus  grande  ingénui- 
té, qu'il  a  profilé  de  tout  ce  que  Galien, 
Piul,  Actius,  et  Gui  de  Chaulincont  dit 
de  mieux,  et  qui  déclare  hautement  qu'il 
il  de  grandes  obligations  à  Ta^^ault  pour 
lei  lumières  qu'il  en  a  tirées.  —  Primi 
de  stirnium  hittoria  cnmmentarioruni 
tomi  V'vœ  imagines,  Basitcœ^  1549, 
iu-8*^.  J'ai  déj.)  annoncé  ci'lti*  é«lilion,  et 
j*ai  fait  remarqu*  r  (]ue  les  figures  éiaient 
plus  petites.  Celles  que  Fuch  avait  ras- 
semblées se  montaient  au  nombre  de 
1600  qu'il  te  proposait  de  publier  en 


trois  tomes.  Il  en  avait  fait  exécuter  300 
dans  la  perfection  en  1551  ;  mais  la  plu- 
part sont  demeurées  entre  les  mains  de 
Jean  Gesner  qui  en  a  fait  Tacquisiiion. 

—  Claudii  G  aie  ni  Pergameni  aliquot 
opéra  latinitate  donata  et  commenta- 
riis illustrata.  Parisiis^  1549,  1554, 
in-folio ,  en  trois  volumes.  —  picolai 
Myrepsi  de  mf^dicamcntis  opn9  latine 
conwersuni  et  annotationibus  illustra-^ 
tum.  Basileœt  1549,  in-folio.  Lugduni^ 
1563,  in- 19,  avec  quatre  livres  De  com* 
positione  medicamentorum.-^  Epitome 
de  humani  corporis  fabrica  ex  Gnltni 
et  Andréas  P^esalii  libris  coneinnata. 
Partes  duce.  Tubin^œ ,  1551,  in-8o. 
Luqduniy  1555  ,  iu-8o.  Cet  abrégé  d'à* 
natoinie  est  court  et  succinct,  mais  exact. 
L'auteur  sait  rendre  justice  au  mérite» 
et  faisant  de  Vésale  tout  l'éloge  qui  lui 
est  dû  ,  il  ne  balance  jamais  ii  lui  don* 
ner  la  préférence  sur  Galien.  —  An 
morbifica  aliqua  sit,deGaleni  sententia^ 
causa  continens  ?  Basileœ,  1557,  in  8». 

—  Institutionum  medicinœ,  ad  Hippo- 
cratis ,  Gaieni ,  aiiorumque  vetcrunt 
scripta  recte  intelliqenda ,  mire  utiles 
libri  quinque.  Lugduni ^  1560,  in-8". 
Basileœy  1567,  1572,  1583,  1594  I60l, 
1615,  in-8<>.  En  français  par  Guillaume 
Paradin,  Lyon,  1552,  in-8"».  —  Apolo'* 
gia  qua  criminationibus  ne  calwnniit 
Jonnnis  Placotomi  respondet.  Franco» 
furti,  15G6,  in-S»,  avec  les  livres  De 
compnsitione  medicamentonim, — OpC" 
ra  omnia.  Ibidem ,  1 566  ,  1 567  ,  1 604 , 
trois  volumes  in-folio.  —  Léonard  Fuch 
eat  un  fils  nommé  Ficdéric,  qui  fut  mé* 
decin  de  la  ville  d'Ulm  en  Souabc. 

Ap,J,-C,  1501.-CARDAN(Jérômc), 
médecin,  ^tait  de  Miluii,  et  non  point  de 
Pavie,  comme  quelques  anteurs  l'ont 
avancé.  11  naquit  le  24  sep'embre  1501  , 
suivant  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  sa  vie 
qu'on  voit  en  tclc  de  ses  ouvra^^es,  sous 
le  titre  de  f^'ita  propria.  Il  y  dit  encore 
que  son  |>ère,  fameux  jurisconsulte,  était 
sur  te  dédin  de  1  â^e ,  lorsque  Claire  Mi- 
cheria,  sa  mère,  lui  donna  le  jour.  Cette 
fille,  honteuse  d'avoir  consenti  aux  désirs 
de  ce  voluptueux  vieillard,  voulut  sauver 
son  honneur  par  un  second  criini>.  Elle 
piit  biMucoup  de  médicaments  ilans  le 
dessi'in  i\c  se  faire  avorter.  Après  avoir 
ainst  parlé  de  sa  naissance,  (.'ardan  fijoiitc 
que  le  collé^'C  deii  médecins  de  Milan 
avait  refusé  dt*  l'admettre  au  nombre  de 
ses  membres,  sur  le  soupçon  qu'il  n'était 
pas  né  eu  légitime  mariage.  Mais  celte 
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Opposition  ne  Tcmpècha  pas  de  profes- 
ser les  naihéinaiiques  el  de  pratiquer  la 
médecine  dans  cette  ville  :  il  enseigni 
même  cette  dernière  science  à  Pavie  et  à 
Bologfne,  depuis  16G2  jusqu'il  1570.  La 
céU^brité  quM  procura  aux  écoles  de 
Tune  et  de  l'autre  de  ces  universités  le 
fit  désirer  à  Rome  oit  on  le  retint  par  une 
pension.  Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  et  y 
mourut  le  21  septembre  1576,  à  Tâge 
dv  75  ans. 

Cet  homme,  également  singulier  dans 
sa  manière  de  penser  elde  faire,  se  plut 
à  tout  ce  qui  avait  l'air  merveilleux ,  et 
fut  assez  crédule  pour  adopter  encore 
toutes  les  râveries  de  l'astrologie  et  de  la 
magie  ;  mais  comme  il  avait  eu  Tocca  - 
sion  de  causer  avec  les  savants  dnns  ses 
différents  voyages,  et  qu*il  était  d'ail- 
leurs fort  instruit  dans  les  mathémati- 
ques ,  il  n*a  pas  laissé  que  d'écrire  beau- 
coup de  bonnes  choses  dans  ses  ouvrai 
ge<(.  Il  ne  faut  cependant  point  croire 
trv>p  aisément  ce  qu  il  avance  :  il  a  quel- 
quefois de»  idées  très-pari iculières  aux- 
quelles il  semble  être  d'auliint  filus  at- 
taché que  ce  sont  les  siennes  ;  car  on 
ne  lui  a  jamais  reproché  d'embrasser  ser- 
vilement les  opinions  d'autrui ,  sinon 
celles  des  anciens.  A  travers  tous  ces 
défauts ,  on  reconnaît  que  Cardan  était 
savant  :  personne  n'est  plus  sage  que  lui, 
quand  il  pense  bien  ;  personne  n*est  plus 
fuu,  quand  il  sVgire.  C'est  le  jui;emcut 
que  Boerhnave  en  a  porté  :  Sapienlior 
nenio ,  ufn  sapit ,  dcnientior  nuilus,  ubi 
errât,  —  On  dit  que  Cardan  pronostiqua 
l'an  et  le  jour  de  sa  mort,  et  que,  se 
voyant  encore  plein  de  vie  à  l'approche 
de  ce  temps,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
p')iir  ne  pas  perdre  sa  réputation  et  pour 
soutenir  la  justesse  de  son  horoscope. 
Mais  ce  conte  a  bien  l'air  d'une  fable;  le 
président  de  Thou  l'a  cependant  écrit 
ainsi  sur  l'opinion  commune  de  ce  temps- 
la.  On  dit  encore  que  ce  médecin  s'était 
lui  même  composé  celte  épitaplie  : 

Non  m* terra  tcgrlt  oinwd  ra^tus  in  alto, 
IllUKlri*  fifam  dorla  prr  nra  firum. 

QiMd«|UHl  Vf  ttluri*  tpcciabit  Pbsbu»  i-i  anirn^ 
Cardaiiu»  notecl,  oouieu  et  uaqua  «uuiu. 

Cardan  lui-même  a  parlé  contr.dic- 
toirement  à  ce  que  différents  auteurs  ont 
rappoité  sur  la  miinièredont  il  a  liiii  sa 
vie.  11  avoue  que,  |>ar  une  suite  de  sa 
confiance  dans  l'astrologie  judiciaire,  il 
s*était  mis  en  têle  qu'il  ne  devait  pas  vi- 
vre jusqu'à  45  ans,  et  qu'ayant  arrangé 
sa  dépense  sur  la  courte  durée  de  ses 
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jours,  il  s'était  trouvé  fort  k  l'étroit  dam 
la  vieillesse.  Mais  le  mauvais  état  de  set 
afl^ires  ne  partit  pas  l'avoir  sensiblement 
affecté,  puisqu'il  disait  qu'il  ne  voudrait 
pas  changer  sa  pauvreté  et  sa  vieillesse 
avec  Tuge  et  les  richesses  d'un  jeune 
homme  qui  n'aurait  point  de  goût  pour 
les  sciences.  —  Jules  Scaliger  fut  l'en- 
nemi irréconciliable  de  Cardan,  et  quoi- 
qu'il eût  souvent  avoué  que  ce  médecin 
avait  un  esprit  brillant,  pénétrant  et 
même  incomparable ,  il  ne  chercha  pas 
moins  à  le  contredire  en  toutes  choses, 
dès  qu'il  eut  tant  fait  que  de  prendre  la 
plume  contre  lui.  Cependant  les  person- 
nes impartiales  sont  d'accord  que,  siSea- 
liger  a  eu  plus  de  connaissances  des  let- 
tres humaines  que  Cardan,  celui-ci  avait 
pénétré  plus  avant  dans  les  secrets  de  la 
physique.  On  ne  peut ,  en  effet ,  discon- 
venir que  la  nature  ne  lui  ait  accordé  un 
génie  supérieur  ;  mais  il  en  diminua  le 
prix  tt  l'avantage  par  son  caractère  bi- 
zarre, inconstant,  opiniâtre.  Cardan  se 
procurait  des  douleurs  et  des  maladies , 
pour  mieux  goûter  ensuite  le  plaisir  que 
donne  la  santé.  Il  se  vantait ,  à  l'exemple 
de  Socrate,  d'avoir  un  démon  familier, 
qu'il  croyait  mêlé  de  Saturne  et  de 
Mercure ,  et  qui  se  communiquait  à  lui 
par  les  songes  ;  il  raconte  même  plusieurs 
traits  du  démou  de  son  père  et  du  sien 
propre  :  mais  le  démon  de  ce  médecin , 
sM  en  eut  un ,  fut  moins  sage  que  celui 
du  philosophe  grec.  Au  reste,  c'est  ici  le 
cas  d'appliquer  ce  que  le  célèbre  de 
Thou  a  dit  de  notre  auteur  :  quelquefois 
il  parait  s*élever  au-dessus  de  Thomme , 
et  quelquefois  il  se  ravale  jusqu'à  l'état 
d'un  enfant.  En  effet,  si  ses  ouvrages  ont 
transmis  à  la  postérité  des  marques  de 
beaucoup  d'érudiiion  et  même  de  génie, 
ils  sont  aussi  une  immense  compilation 
de  rêveries  et  d'absurdités,  et  font  con- 
naître combien  l'imagination  de  cet  écri- 
vain était  déréglée. — Charles  Spon  a 
recueilli  tous  les  ouvrages  de  Cardan  en 
dix  volumes  in-fol. ,  et  ils  ont  paru  en 
1G20  et  années  suivantes  a  Genève; 
IG63 ,  à  Lyon  sous  le  titre  à* Opéra  om^ 
nia.  Yuici  les  éditions  particulières  de 
ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à  la  matière 
de  ce  dictionnaire. 

De  mnh  rectniium  medicorum  me- 
dcndi  usa.  renelih,  I51S,  in-8<>.  Zu^- 
dnni,  1548,  in-S».  Parisiis,  1565,  in-S». 
AJarpurtii,  lG07,  in-8<»-  — De  immorla» 
Ittate  nnsmarum.  Lugduni,  15i5,in-8<'. 
—  Contradiçenlium  medicorum  libri 
duo,  JLugduni,  1548,  in-4«.  Parisiis^ 
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1665,  in- 8°.  Marpurgî,  1607,  iu-S*. — 
De  subtiUtnte  Ubri  XXl.  Norimbergas  , 
1&50,  infoiio.  Parisiis  ^  1651,  iii-8<*. 
Basileœ^  1553,  1560 ,  in-foho ,  1582, 
1611,  1664  in  8'.  Lugfuni^  1550,  inS». 
Et  ailleurs. En  frinçai:),  Pdris,  l556.iti  4°; 
1584,in-8o.On  y  trouve  «tifU^rcn  Us  choses 
sur  les  propriétés  des  itiéd ic.i nient>,  sur  la 
cure  des  maladies,  sur  les  ouvertures 
des  cadavres,  sur  les  pierres  qui  s'en- 
gendreut  dans  le  corps  liuiuaiii,  sur  les 
poisons  et  les  maladies  rares. — De  II- 
bris  proprii^  liher,  Lugduni  ^  1567, 
il,  -go.  —  De  rerum  varietate  Itbri 
X^ll.  Basileœy  1557,  in-fulio  cl  in-S». 
Aveniont ,  1558,  iii-8'*.  L'auteur  trop 
crédule  a  rempli  cet  ouvrage  de  beau- 
coup de  faussetés,  qu'il  n'a  adoptées  que 
parce  qu'elles  avaient  cet  air  ej^lraordi- 
naire  qui  lui  plaisait  tant.  ->—  O/fuycuta 
artem  medicam  ercrceniibus  uti/issi- 
ma.  Bau'leœ,  1559,  in-folio;  1566,  in-S^. 
—  De  ci'iœ  indice  et  saUaparilla, 
AnWerpiœ^  l564,iii-So.  Parisiis,  1565, 
in-8».  Marpur^i  ^  1607,  in -8°. —  In 
septem  apborismorum  Iltppocralis  par' 
ticulascommentaria.  Dt  vcnenorumdif- 
ferentiis  ,  viribus  et  adversis  remetiio' 
rum  prœsidii^t  ac  prœsertim  de  pesiis 
generiùus'  omnibus^  prœservadone  et 
cura,  Basiieœ ,  1564,  in-folio.  Patavii^ 
1653,  in-40.  —  De  methndo  m-dtndi 
sectiones  r/uatnor.  Parisiis,  1565,  in-S". 
'^^Ars  curandi parva  ,  quœ  est  absolu^ 
tissima  mcdendi  meihodus.  Basil eœ  , 
i566,  d.  ux  volumts  in-S».  —  In  Jlip- 
pocratis  Coi  profrfiostica,  nique  in  (»a- 
leni  piognosticorum  expnsiUoiicm  c»m- 
mrntarii  absnlulissimi.  Itvin  in  libros 
Htppncruis  de  septiniestri  ei  ociiincs- 
in  parfu  ,  simul  in  eorum  Gaieni 
commenta  n'a  y  Cardani  comme,  tarii, 
Mnsiltce  y  I5G8,  iii- folio. —  In  Hippo- 
craiis  de  arre^  aqtiis  et  locu  commn" 
iarii.  Ibidem^  1570,  in-folio,  avec  d'au- 
tres ouvraryes  —  //*  H'^rum  llippocralis 
de  aiime.nto  commen tarin ^  quibuf  a c ce- 
dit  exnmeu  vif^inti  duorum  œ^roium 
Jlippocintis.  Rntnœ,  lo7>.  \\\-^\  Basi- 
leœ,  1582,  iu-80.  —  Oyus  noi'um,  cunc' 
Us  de  .^anitatc  tuenda  rt  vitj  p'oducen- 
da  sludi'^sis  tipnrime  necessfirium.  R't- 
mrp,  1580,  in-foiio,  1617,  in  4».  Basi- 
Icœ,  15S2  ,  in-folio.  C'est  un  bon  ou- 
yrai;e,  selon  Bocrhaave  et  de  llaller  qui 
a  commenté  et  ausrnienté  li  méthode 
d'étudier  la  médecine  de  son  maître.  — > 
j9c  causis  f  si  frais  et  locis  mnborum  /i- 
ber  unus.  Bononiœ  ^  1569.  Basiicof, 
1582,  1707,  iQ-8<>.  —  ThcoiîQiiOH  y  seu^ 


de  vHa  producenda  atque  incoiumiiatê 
sen'anaa  dialogue.  Romœ^  16 17,  in-4®. 
Celouvrap:e  e»l  le  même  que  VOpus  nO' 
vum  qu'on  vient  de  citer. — D"  xnta  prO' 
pria  liber.  /îmstelo  lami^  1634,  in-lî. 
ParisiiSy  1643,  in  8«.  Goudœ ,  1654, 
in  12.  —  Opuscula  medica  senilia  in 
quafw^r  iibnts  triOufa^  quorum  :  /.  De 
aen/tbus;  II.  De  rati  mali  curandi  ra- 
tion*'; III.  De  facultatibus  médicament 
torum  proprie  purgantium;  IF,  De 
morho  retjio,  Omnia  e^  manuscriplis 
bibliothecœ  Rom  tnœ  nunc  primum  in 
lucem  data.  Lugduni,  1038,  in-8<*. 

Jpr.  J.'C.  1501.  —  MATTHIOLE 
(  Pierre  André  )  était  de  Sienne,  ville 
d'Italie  dans  la  l'oscane  où  il  naquît 
vers  l'an  1500,  de  François  Matthiole, 
médecin  ,  et  de  Lucrèce  Boniusegni.  Il 
passa  sa  jeunesse  ii  Venise  et  s'y  perfec- 
tionna dans  les  langues  latine  et  {j^rec- 
que.  Son  père  t'envoya  ensuite  à  Padoue, 
avec  ordre  d'y  faire  son  cours  de  droit;  il 
partit  M'is  comme  il  ne  tarda  point  à 
s'apercevoir  du  pou  de  dispositions  qu'il 
avait  pour  cette  étude ,  il  se  crut  obligé 
de  faire  connailre  le  goût  qui  le  portait 
vers  la  médecine,  et  il  s'y  appliqua  avec 
le  plus  grand  succès.  La  mort  de  son 
père  vint  cependant  déranger  ses  |iro- 
jets.  Les  moyens  de  continuer  ses  études 
lui  manquèrent ,  et  il  aurait  été  oblif^é 
de  quitter  Padouc,  si  1rs  progrès  qu'il 
avait  déjà  f.iils  n'eussent  euf^agc  les  doc* 
teurs  de  la  fasrulté  à  ne  point  le  laisser 
partir,  sans  lui  donner  te  bonnet.  Eni* 
pressé  de  retourner  à  Sienne  ,  MattUioIe 
se  livra  aux  exercices  de  la  pratique,  et 
ses  succès  le  répundirent  si  avant.'gpen- 
sement  dans  celte  ville,  qu'il  se  vit 
bientôt  à  l'aise  du  côté  de  la  fortune. 
Cet  état  d  aisance  lui  fit  négliger  les 
moyens  par  lesquels  il  y  était  parvenu. 
Plus  a])piiqué  à  féludedu  cabinet  qu'as* 
sidu  à  voir  les  malades  qui  imploraient 
sou  secours,  il  commença  è  mener  une 
vie  si  retirée,  que  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qti'ou  t'engigci  quelquefois  h  se 
prêter  nu  désir  des  personnes  dont  il 
avait  eu  auparavant  toute  la  confiance. 
Mais  quel(]ue  forte  que  fût  la  résolution 
qu'il  avait  prise  de  ne  point  se  départir 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  il 
se  vil  obligé  de  passer  dans  le  tumulte 
du  grand  monde,  il  fui  appelé  h  la  cour 
de  Tenipercur  Ch  irics  V  par  Ferdinand, 
archiduc  d  Autriche,  qu'il  servit  pen* 
dant  dix  ans,  en  qualité  de  premier  mé- 
decin. Aa  bout  de  ce  tfrmei  il  te  raidit 
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h  Trente,  oà  il  se  maria  en  accondes 
noces  avec  une  demoiselle  de  cette  ville, 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  y 
vécut  heureux  avec  elle,  mais  la  mort 
Ten  sépara  en  1677.  Son  corps  fui  en- 
terré dans  la  grande  éfïlise,  et  l'on  fit 
graver  ces  deux  vers  sur  son  tombeau  : 

^San  qoidrm  abi>aniit  tempo» ,  Md  tcmpon  pun^uim 
Iiiterituri  tus  e*t  gloria ,  Matlhiol«. 

Ce  médecin  a  effectivement  mérité 
rimmortalilé  par  ses  ouvrages;  mais  il 
aurait  fait  quelque  chose  de  mieux  pour 
la  botanique,  s'il  ne  se  fût  point  laissé 
tromper  ,  et  qu'il  n'eût  pas  trompé  ceux 
d'après  lui ,  en  insérant  de  fausses  fi- 
gures de  plantes  dans  ses  commentaires 
sur  Dinscori«le.  Il  les  y  a  mises  telles 
qu'on  les  lui  a  données,  s;ins  trop  s'in- 
former si  elles  étaient  conformes  à  la 
nature,  et  comme  il  s'est  fondé  d'ailleurs 
sur  leii  descriptions  qu'avaient  laissées 
les  anciens,  il  a  imaginé  le  dessin  de 
plusieurs  plantes  sur  ce  qu'ils  en  ont 
écrit,  et  nous  a  ainsi  tracé  des  figures  de 
pure  invention.  Cette  remarque  ne  doit 
cependant  point  faire  mépriser  ses  cnni' 
me-'/a/re^;  Ils  sont  utiles  par  les  expé- 
riences qu'ils  contiennent,  ainsi  que 
par  les  lumières  que  l'auteur  y  a  répan- 
dues, et  qui  les  rendent  supériours  à  ce 
que  nous  ont  laissé  les  ancien.^  sur  la 
botanique.  Voici  les  titres  des  différents 
Traités  de  Matthiole  : 

Dialofrux  de  morhi  gnliici  curntîont, 

—  Apohç>ia  adversus  jimntum  Luuta^ 
num  y  cum  censura  in  ejusdem  etiarra^ 
tiones,  P^enetiis,  1658,  in -S».  La  diction 
de  cet  ouvrage  est  vive  et  pleine  de  feu. 

—  È'pisto/arum  medicinalium  lihri  F, 
Prngœy  1661 ,  in-folio.  Ltiaduni,  1564. 
in-Ro^  —  Bisputnlio  ad  versus  viginti 
Problemata  Mekhiorks  Guiinndini. 
Fenrtiis,  1663,  in  40.  —  Opuscu/a  de 
simplicium  medicameniorum  facutlati' 
buK  secundum  i;tnera  et  loca,  FeticUis^ 
1569,  in-IV.  Lutidunî,  t57l,in-l6.— 
De  piuntis  epiiome  utiiissima,  Fenetits^ 
1 57 1 ,  î  586  ,  in-40.  Francofurti,  1 586  , 
in-  4« ,  avec  les  augmentations  de  Joa- 
chim  Camerarius ,  et  un  op-:scule  sur  le 
Toyiige  de  François  Calceohiri  depuis 
Vérone  jusqu'au  iJlont  Bahlo. —  Le  prin- 
cipal  ouvrage  de  Matthiole  est  celui  qui 
contient  ses  commentaires  sur  les  six  li- 
vres de  Dioscoride.  Il  y  en  a  des  édi*tions 
en  plusieurs  langues,  dont  Jean- Fran- 
çois Scguier  a  donné  la  notice  suivante 
dans  sa  Bibliothèque  botanique :// /^i^i- 
coride  con  li  suoi  discorsi^  ag^uniovi 
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I  vileni,  Venise,  1548,  1649,  în-4«,  sans 
figures.  C'est  l'édition  originale,  car 
IVLitthiule  a  écrit  ses  commentaires  en 
italien;  ce  n'est  qu'en  1664  qu'il  les  a 
fait  paraître  en  latin  —  Commentant  in 
sex  libros  Pedacii  OîoscoriJis  ^  adjctis 
quam  plurimi^  plantât  um  et  animalium 
imaginibus,  Fenetiis  ^  1654,  in-folio, 
avec  de  petites  fiffurcB.-^  Secundo  aucti^ 
adjectis  piurimis  plaotarum  et  anima" 
lium  imaginibusy  quœ  inpriore  editione 
non  fiabffttur.  Hic  accessit  apoiogia 
ailv-^rsus  Amalum  Lusitanum ,  et  cen* 
sura  in  rjusdem  enarrationes,  Frne-' 
tiii  ^  1586,  in  folio,  cum  iconihus. 
^  Fenetiis  y  i560,  in-folio.  —  Tra- 
duits en  français  p.ir  Antoine  du  Pi<- 
net.  Lyon,  ]56i  ,  in-folio,  avec  de 
petites  figures.  —  En  italien ,  avec  les 
augmentations  de  l'auteur.  Venise,  1663, 
in-folio,  avec  de  petites  figures.  —  En 
allemaid,  par  Georges  Handsch.  Pra* 
gue,  1563,  in-folio.  —  Latine,  Fene* 
tiis  y  1563 ,  in-4«.  —  Denuo  ab  ipso 
auctore  rrcogniti  et  locis  plus  mille 
aucti ,  adjectif  magnis  ac  novis  planta" 
rum  ac  animalium  iconihus  supra 
priores  editiones  delineatis.  Accesse- 
runi  tjtioque  ad  murgines  prœci  cnn^ 
tcxius  ex  antiquissimis  cndiribus  de^ 
sumpti.  Item  de  rntione  distillandi  li^ 
bei,  FeneiiiSy  1565,  in-fol.  —  En  ita- 
lien, avec  l'art  de  distiller.  Ven'se,  1570, 
in-fol.  On  y  trouve  957  grandes  figures. 
Eu  français  de  la  traduction  de  du 
Pinet.  L}on,  1672,  in-fol. — Traduits 
en  français  par  Jean  des  iMou'ins,  doc- 
teur en  médecine,  avec  des  tables  médi- 
cinales des  qualités  et  des  vertus  des 
médicumcntssimples.  Lyon,  1572,  in-fol. 
—  En  français ,  de  la  môme  version. 
Lyon  ,  1679  ,  in-fol.  —  E!i  français  ,  de 
la  version  de  dti  Pinet.  Lyon,  1580, 
in-fol.  —  Latine  cum  libro  de  ratione 
distillandi,  Fenetiis ,  l583,  in-folio, 
avec  de  grandes  figures  ;  I5'.i0.  in-fol. 
avec  de  petites  fi^nircs.  —  En  italien. 
Veni.se,  1584.  in-folio.  Bergame,  1691, 
in  4<*.  —  En  allemand,  de  lu  traduction 
de  Joaehim  Camerarius.  Franrforl,  1690 
et  1608,  in-fol.  —  Opéra  omuift^  hoc 
e^t  :  I .  Commen tarit  in  sex  libr»  s  Di^yS' 
cnridii  ^  adjectif  in  mntghie  Grœci 
textus  lectionibuv  f  ex  anfiquisslmis  co^ 
dicihus  dcsumptis .  qui  Dioscnridis  dé- 
prava tam  leciinncm  restituunt ,  a  Ga^" 
parc  Bauhinn  aucliy  synnnjrmis  quoqne 
p'antarum  et  notis  iflustrati  :  adjectis 
plantarum  iconibus  supra  priores  edi- 
tiones  plusquam  800  (  quarum  quam- 
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plurimœ  hic  primum  deseribuniur)  ad 
vivum  dtlineatis,  II.  De  ratione  disitl- 
lundi  liber,  lll.  A  polo  g  ia  in  Amalum 
Lusitainim  cum  censura,  IV.  JSpisto- 
lariim  medicinalium  libri  quinque,  V. 
Viaiogas  de  morbo  gallico.  Basilcœ , 
1598  ,  iu-folio  ,  avec  330  planches  ,  dont 
60  nouvellement  gravées.  —  En  alle- 
mind  ,  de  la  version  de  Camer.triiis. 
FiMiicfort,  1G00  ,  in-folio  ,  avec  figures. 

—  Eli  italien.  Venise  ,  1G04  ,  iu-folio, 
avec  de  grandes  fit^iires. —  En  allemand, 
Francfort ,  IGl  1 ,  in-ful.  —  En  français» 
de  la  traduction  de  du  Pinet ,  avec  le  li- 
vre de  Tart  de  distiller.  Lyon,  1619, 
in-fol.  —  En  allemand ,  de  la  version  de 
Georges  llundsck  ,  avec  les  éclaircisse- 
mcnls  de  Camerarius.  Francfort,  1G20, 
ÎD-folio.  On  y  trouve  123  nouvelles  fi- 
gures. -—  En  français ,  de  la  traduction 
de  du  Pinet.  Lyon,  fG66,  in-ful.  et  IG80. 

—  Latine^  ex  editione  B-iuhini,  Basi- 
leœ  ,  1G74  ,  in-fol.  —  Latine,  f^enctiis, 
1712,  1744,  in-fol.  Cette  multitude  de 
versions  et  d'éditions  de  Maltliiole  fait 
preuve  de  la  pénurie  oii  l'on  était  alors, 
de  bons  livres  en  botanique  :  les  ou- 
vrages de  nos  meilleurs  auleurs  en  ce 
genre  n*ont  point  eu  un  sort  si  heureux. 

j4pr.  J.-C,  1501.  —  MILICH  (Jac- 
ques) était  de  Fribourg  en  Bri^gaw  ,  oii 
il  naquit  le  24  janvier  1501.  Il  lit  ses 
premières  études  dans  sa  patrie,  et  passa 
delà  à  Vienne  eu  Autriche  et  à  Wittem- 
bcrg,  oîi  il  continua  de  se  pousser  dans 
la  carrière  de»  sciences.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  goût  des  mathématiques  aux 
profes>curs  de  l'université  de  VVittt^m- 
berg  ,  il  les  enseigna  même  à  leurs  élè- 
ves dès  l'an  1624;  mais  comme  l'étude 
de  la  médecine  était  son  principal  objet, 
il  s*y  appliqua  avec  tant  de  succès,  qu'il 
obtint  le  bonnet  de  docteur  le  16  no- 
vembre 1536.  D'abord  après  sa  promo- 
tion ,  on  le  chargea  du  double  emploi  de 
professeur  en  mi'decine  et  en  m.itliéma- 
tiques,  fonctions  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  d'honneur  ;  mais  la  célébrité  à 
laquelle  il  parvint  dans  la  prati(|ue  ne 
fut  pas  moindre  que  celle  que  le  profes- 
soral lui  procura.  L'une  el  l'autre  lui  va- 
lurent l'estime  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps,  tels  qu'Erasme, 
Mélanciiton,  Joachiin,  Camerarius,  ILo* 
banus  Ilessus,  etc.  —  Ce  médecin  mou- 
rut d'apoplexie  à  Willemberg,  le  10  de 
novembre  1559.  Il  laissa  diiïéients  ou- 
vrages, dont  plusieufà  portent  l'emprein- 
te de  son  goût  et  de  sou  attachement 
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à  la  doctrine  dliippocrate.  On  y  remar- 


que des  discours  latins  sur  la  vie  de  ce 
père  de  la  médecine,  sur  celles  de  Galieo 
el  d'Aviceniie.  Commentaria  in  librum 
secumditm  Plinii  de  JJistoria  mundi, 
Oratio  de  consideranda  sympathia  et 
ojitipatliia  in  rerum  natura.  De  arte 
rn^uiica.  De  prcrlibas  rt  mofibus  cordis. 
De  puimone.  De  studio  doctrinœ  ana- 
tomicœ.  On  les  trouve  dans  le  recueil 
des  oraisons  de  Mélanchllion,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1558  ,  in-S». 

Milicb  était  un  homme  d'un  esprit 
doux  et  droit,  d'un  jugemmt  solide, 
d'un  courage  ferme  et  d'uue  prudence 
consommée.  Il  était  fidèle  envers  sec 
amis,  ardent  à  leur  rendre  toutes  sortes 
de  bons  offices ,  constant  dans  l'amour 
et  dans  l'élude  des  sciences.  Mais  plut 
recommandable  encore  par  la  qualité  de 
père,  il  prit  tant  de  soins  de  l'éducation 
de  ses  enfants  ,  qu'il  peut  être  proposé 
comnr»  un  exemple  à  cet  égard.  Il  aima 
mieux  les  laisser  vertueux  que  riches  ; 
et  de  peur  qu'ils  ne  contractassent  quel- 
ques habitudes  vicieuses  et  négligeas- 
sent leurs  éludes,  jamais  il  se  s'éloi(;nait 
d'eux.  11  refusait  uième  d'aller  voir  les 
malades  hors  de  la  ville  de  Wittemberg, 
quelque  profit  qu'on  pût  lui  offrir  pour 
l'en;:ager  à  quitter  sa  maison.  —  Henri, 
son  lits,  Otait  de  Wiltemberg  uii  il  étu- 
dia la  médecine,  mus  ii  alla  prenilre  le 
bonnet  de  docteur  à  Sienne  dan>  la  Tos- 
cane. Drià  il  se  rendit  à  Jene  el  il  f 
obtint  une  chaire,  en  1573,  qu'il  rem* 
plit  jusqu'en  1581.  H  l'abandonna  pcn« 
dant  le  courant  de  cette  année,  pour  se 
rendre  à  Plaven  dans  le  Meikelbourg  ca 
qualité  de  médecin  pensionnaire.  Âlais 
il  ne  jouit  guère  de  cet  avantage,  car  il 
mourut  dans  la  même  >ille  euviron  Tan 
1585. 

Apr.  J,.C.  1503.  —  VIGO(Jcan  de), 
docteur  en  médecine,  natif  de  Gênes  et 
originaire  de  Rapallo,  était  en  estime 
vers  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle, il  passa  une  bonne  partie  de  sa  vie 
à  la  cour  de  Rome,  oit  il  fut  appelé  en 
150.),  pour  y  remplir  la  charge  de  pre- 
mier Q^irur^ien  de  Jules  11  ,  qui  le  com- 
bU  d'honneurs  et  de  présents.  De  Vigo 
était  au-dessus  du  préjui;é  auquel  le  par- 
tage de  la  médecine  a  donné  lieu.  Bien 
loin  de  croire  qu'il  dérogeait  au  titre  de 
doclrur,  dont  il  élait  revêtu,  en  prati- 
quant les  opérations  chirurgicales,  com- 
me le  trépan  et  d'autres  également  im- 
poruptet,  il  se  &t  honneur  des  taleoU 
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qui  le  rendaictit  doublement  utile  à 
rhumanité.  C'est  de  cette  manière  qu'il 
mérita  l'estime  de  Sixte  Gara  de  Riivcre,  * 
neveu  de  Jules  11  et  cardinal  du  litre  de 
Saint  Picrre-aux-Liens;  il  en  recevait 
tous  les  ans  une  pension  de  trois  ctfnis 
écus  d'or ,  en  récompense  des  services 
dont  le  public  lui  était  redevable.  —De 
Yigo  commença  à  travailler  à  sa  Praii' 
que  de  chirurgie  en  1 503  ,  et  il  l'acheva 
en  1513.  Il  la  dédia  à  Dadinelli  de  Sau- 
lis,  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  la  At 
imprimer  à  Rome  sous  ce  titre  : 

Practica  in  arlc  cUirurf*ica  copiosa  , 
conlirtens  novem  libros.  Le  (^rand  nom- 
bre d'éditions  qu'on  a  publiées,  tant  en 
latin  qu'en  d'autres  la':gui?s ,  est  une 
preuve  de  l'accueil  qu'on  a  Tiit  à  cet 
ouvrage.  Il  a  paru  :  Romœ  ^  151 4  ,  in- 
foiio.  Luffduni,  15iG,in>4"i  1518,  1530, 
1534,1538,  I5i2,  15G1  ,  1582,  in-80. 
Venetiis,  1520,  1599,  in-folio;  1561  , 
în-8o.  Fl^renlias  y  1525,  in-S®.  Toutes 
ces  éditions  sont  en  latin  ,  mais  celles  de 
Lyon  sont  si  rapprochées  les  unes  des 
autres ,  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'on 
en  a  grossi  le  nombre  par  le  changement 
d'années  dans  de  nouveaux  titres.  En 
français,  Paris,  1530,  in-folio.  Celte 
édition  est  intitulée  :  Pratique  de  c/ii' 
iuf'f^ie  du  très- excellent  docteur  en  mé- 
decine,  maître  Jean  de  f^îgfJ  ^  nouvel  » 
lement  translatée  en  français,  Lyon , 
1537,  16i0,  in  8o.  En  espagnol,  Va- 
lence, 1537«  in-folio.  Sa ra gosse  ,  1581, 
in-folio.  En  italien,  Venise,  15i0,  I5G0,- 
1568,  1581,  1598,  IGIO,  in-4o.  En  an- 
çfais,  Londres,  1543,  in-folio;  1580 
in- 40.  En  allemand,  Nuremberg,  1C77, 
in  4<».  En  portugais,  Lisbonne,  1713, 
in  folio.  Il  y  a  un  abrégé  de  cet  ouvrage 
qui  parut  en  latin  à  Venise  en  1{^70, 
in-folio ,  sous  le  titre  de  Practica  coni' 
pcndiosa,  L:i  division  de  la  cbiruigie  de 
Jean  de  Vigo  est  assez  méthodique. 
Dins  le  premier  livre,  l'auteur  traite  de 
l'iinalomie,  mais  ce  n'est  |)..s  en  quoi  il 
briilp.  Dans  le  .second,  il  traite  des  tu- 
meurs, et  sa  pratique  est  aussi  sage  que 
sa  théorie  e«>t  himineuso.  Ce  qu'il  dit 
des  plaies  dans  le  troisième  livre  est 
appuyé  sur  plusieurs  observations  inté- 
ressantes ;  il  y  parle  même  de  l*usage  de 
lier  les  veines  et  les  artères  dans  le  cas 
d'hémorrhagie ,  et  par  là  il  enlève  à  Am- 
broise  Paré  la  gloire  de  cette  invention. 
Le  quHtriême  livre  traite  des  ulcères;  ce 
qu'il  y  avance  est  curieux  et  utile,  à 
rexception  des  fistules  dont  il  n'avait 
que  des  connaissances  imparfaites.  Dans 
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le  cinquième  ,  il  8*élend  sur  la  vérol® 
et  les  maladies  des  articulations.  Dan* 
le  sixième,  sur  les  maladies  des  os, 
comme  frriclures,  luxations  ,  etc.  Dans 
le  septième,  sur  la  nature  des  plantes. 
Dans  le  huitième,  sur  les  droi/ucs  qu'il 
est  nécessaire  à  un  chirurgien  d'avoir  : 
en  général ,  sa  matière  chirurgicale  est 
fa>rt  étendue;  on  peut  même  lui  repro- 
cher d'avoir  été  |  olypharmaque.Le  ncu* 
vième  livre  comprend  un  supplément  à 
l'ouvrage. 

Jean  de  Vigo  n'est  point  le  premier, 
ainsi  que  plusieurs  écrivains  {le  disent, 
qui  ait  trouvé  dans  les  frictions  mercu- 
rielles  le  véritable  spécifique  contre  les 
maladies  vénériennes.  11  avoue  lui-m^me 
que  tout  ce  qu'il  a  ))roposé  de  plus  effi- 
cace contre  ces  maladies  est  tiré  des 
œuvres  de  Théodoric  et  d'Arnauld  de 
V^illereuve.  D'ailleurs,  long-ttmps  avant 
qu'il  fût  question  de  la  vérole  en  Eu- 
rope ,  on  s'était  servi  d'onguents  mercu- 
riels  contre  la  gale,  contre  les  dartres  et 
contre  toutes  les  maladies  de  la  peau  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles  et  qui 
étaient  connues  sous  les  noms  de  Malum 
mortuum  et  à*/îsofati,  I^lais  comme  on 
remarqua  que  la  vérole  se  déclarait  prin- 
cipalement par  deit  pustules,  on  ne  ba- 
lança point  d'employer  le  môme  remède, 
qui  réussit  dans  celte  maladie,  ains^i  qu'il 
avait  fait  dans  lis  précédentes.  Tout  le 
mystère  consista  à  proportionner  le  mer- 
cure à  la  grandeur  du  mal ,  à  le  doser 
conv(nablement  et  à  ménager  ses  elTcls. 
^  Tout  instruit  qu'était  Jean  de  Vigo 
sur  la  matière  qu'il  avait  traitée  dans 
son  ouvrage ,  il  eut  la  modestie  de  ne  le 
pas  publier  sans  l'avoir  soumis  à  la  cen- 
sure de  quelque  .savant  :  il  le  fit  corriger 
par  un  médecin  de  ses  amis,  nommé 
Jtan  Anlhraeius  qui  avait  lui. g- temps 
tnseigné  à  Padoue  1 1  à  Rome,  et  qui  de- 
vint dans  la  suite  prunier  médecin  du 
pnpe  Adrien  VL  Cette  déliante  fait 
honneur  à  notre  auleiT,  et  ceux  qui 
pensent  comme  lui  sont  heureux  lors- 
qu'ils peuvent  trouver  un  anii  sincère 
pour  les  avertir  de  leurs  lau'es  et  as.ves 
éclairé  pour  les  corriger. 

>^/;r.y.-6M503  —  ^OSTRADAMUS 
(Michel), médecin  et  astrologue,  était  de 
Saint-Uemy,  petite  ville  de  Provence,  oii 
il  naquit  le  1 4  décembre  1 503,  de  Jacques 
de  ^ot^c-1)alue,  i.otaire  royal,  et  de  Ht  né 
de  Saint  Remy.  Sa  famille  était  d'origine 
juive,  et  elle  fut  comprise,  en  cette  qua- 
lité ,  dans  la  taxe  qui  fut  f«ite,  en  1512, 


à06  BIOORAPHIS 

sur  les  familles  juives  de  Provence  qui 
s'étaient  nouvcilemcnt  converties  à  la 
rel  gion  clirétiennc.  Michel  n'ignorait 
pas  son  eitraction:  il  se  relevait  même 
sur  elle,  et  prétendait  être  de  la  tribu 
d*lssucliar ,  se  gloritiant  de  ce  qu'il  est 
dit ,  au  premier  livre  de  Paralipomènes , 
que  ceui  de  cette  tribu  étaient  des  gens 
sages  et  éclairés,  capables  de  connaître 
tousU's  temps  :  dtfiiiis  qunque  I\sachar 
Jilii  erudili  qui  novcrant  omnia  tem» 
para.  —  Arrière-petil-fils  de  médecins, 
tant  du  côl<'^  paternel  que  maternel,  il 
suivit  l'eiempie  «le  ses  hisaïciix.  Pierre 
de  Nuire-Darne  avait  été  cotiseilier  et 
nié'tecin  du  duc  de  Calahre  ftls  de  René- 
le-Bon,  roi  de  INavarre  et  comte  de  Pro- 
vence, et  Jean  de  Sainl-Remy,  tonseil- 
1er  et  médecin  du  même  roi  René.  Mi- 
cbet  profita  -iei  instniclions  du  dernier, 
et  après  sa  mort ,  il  se  rendit  à  Av  i^non 
pour  y  continuer  ses  élndt^s  et  y  f^ire  sa 
philosophie.  Il  passa  de  là  à  Montpellier 
dans  le  dessein  de  s'appli  |uer  à  la  mé- 
decine; mais  ia  pesie  qui  survnt  dans 
cette  \ille  l'obligea  d  en  sortir,  au  nio- 
mcnl  oii  il  espérait  9,e  distinguer  entre 
les  élevés  de  la  Faculté.  Il  n'était  alors 
âu'é  que  de  VI  ans;  et  comme  il  se  crut 
déjà  eu  oi.il  d'e%errer  la  profession  qu'il 
avaitembrasvén,il  séjourna  prèsdeqnatre 
ans  dans  le  Haut- Languedoc,  à  Tou- 
louse,  à  Bordeaux,  ou  dans  la  plupart 
des  villes  (|ui  sont  sur  la  Garonne.  11  re- 
vint ensuite  prendre  ses  degrés  à  Mont- 
pellier, oîj  il  fut  reçu  docteur  sous  la 
présidence  d'Antoine  Romier.  —  Le  goût 
qu'il  avait  prisp<>ur  Toul  >useet  les  con- 
naissances qu'il  y  avait  faites  le  rappel- 
lèrent  h  enl6t  dans  cette  ville;  mais  la 
coiisdération  et  l'estime  qu'il  avait  pour 
JuICH  i.é^ar  Scaliger,  qui  était  établi  à 
Agen,  l'tngngèrent  ensuite  à  se  rendre 
auprès  de  iu',  et  à  s*y  fixer  par  un  ma- 
riage avec  une  demoiselle  des  meilleu- 
res t.iinilles  de  cet  endnut.  La  mort  de 
sa  lemmc  et  de  ses  «nfauis,  qu'il  perdit 
dans  l'espiice  de  quairc  ^^ns,  lui  fit  ce- 
pendant ehangi-r  de  résolution;  il  quitta 
Ag<'n  p(mr  salisfiire  la  passion  qu'il 
avait  toujours  eue  de  voyager.  Il  par- 
courut riialie  et  la  Franie  pem'ant  à\ 
ou  douze  ans;  mais  il  ne  se  borna  point 
à  examiner  les  pa\s  et  les  lieux  par 
]es(|ni'ls  il  passait ,  il  eut  soin  encore 
de  faire  connaissance  avec  les  h  >mmes 
de  sa  prtifession  et  de  profiter  de  leurs 
lumières. 

Kn  1643  ou   1544,  il  revint  dans  Fa 
patrie  I  âgé  alors  de  40  ou  41  ans.  Son 
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premier  dessein  fut  de  s'établir  à  Mar« 
seillc,  comme  dans  une  ville  riche  et 
peuplée,  et ,  par  conséquent ,  propre  à 
exercer  les  talents  qu'il  avait  acquis; 
nibis  quelque  temps  après,  ses  amis  lui 
ayant  fait  faire  un  mariage  avantageui  à 
Salon,  avec  une  demoiselle  de  bonne 
maison,  nommée  Anne  Ponsart,  cette 
alliance  le  détermina  à  aller  s'y  établir. 
Ce  lieu ,  qui  est  à  une  distance  à  pea 
près  égale  de  Marseille,  d*Aix ,  d'Avi- 
gnon et  d'Arles ,  lui  parut  propre  à  se 
f<ii'e  connaître  dans  ces  villes  et  à  s'j 
faire  recht  rcher.  Ses  vues  eurent  le  suc- 
cès (|u'il  en  avait  attendu.  La  commu- 
nautt^  d'Ail  le  pria  en  1516,  par  une 
d'dibération  f^oiennel'e  ,  de  venir  arrélrr 
les  propres  de  la  eoniaunon  qui  rétrnait 
diins  leur  ville  ;  il  accepta  cet  emploi , 
quoii|tie  dangereux^  et  tant  que  la  con- 
tagion duiH,  il  ne  -  égligea  rien  pour  le 
soulagement  de  ceux  qui  en  éta  ent  at- 
tei  ts.  C'est  dans  cette  Oicasiun  qu'il  se 
servit  utilement  d'une  p^nidre  excellente 
pour  chasser  It-s  odeurs  pestilentielles , 
de  laquelle  il  a  douné  la  composition 
dans  son  Traité  H»  s  f^f entente.  —  La 
réputation  qu'il  acqu.t  à  Aix  le  ht  appe- 
ler à  Lyon,  en  1547,  au  sujet  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  s'y  était  glissée  ; 
c'est  ;ip'aremmenl  pendant  le  séjour 
qu'il  y  rii,  q  •  il'eut  (juelques contestations 
avec  J<an-Anloine  Strrazin,  un  des  nié* 
decins  les  plus  en  réputation  dans  celle 
ville.  Au  retour  de  ce  voyage,  No<itrada- 
mus  se  relira  à  Salon.  On  ne  sait  point 
les  raisons  qui  l'y  retinrent;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  y  fut  fort  content.  Il 
continua  cependant  de  s'appliquera  l'é- 
tude de  la  médecine;  et  comme  il  se 
plaint  en  plus  d'un  endroit  de  l'igno- 
rance ,  de  la  barbarie  et  de  la  brutalité 
de  la  plupart  de  ses  concitoyens,  il  pa- 
raît qu  il  profita  du  loisir  qu'ils  1  <i  lais- 
sèrent dans  la  pratique  de  son  art,  (>oar 
composer  les  ouvrages  qu'd  publia  en 
diflVreuts  temps.  Le  pr«  mier  est  intitulé: 
Des  far'le.'nents  et  »ies  Senteurs  ;  il  pa- 
rut en  1552,  et  vingt  ans  après,  il  fut 
réiuiprimé  à  Lyor».  Le  second  est  un 
Traité  tUs  sinqulières  rfrett''f  ffo  r  en^ 
tretrnir  la  santé  du  corpK .  imprimé  À 
Poiliors  en  l.s5n.  Le  troisième,  sous  le 
litre  Des  Confitures ,  parut  chez  PUn- 
tin  en  1657,  cl  à  Lyon  eu  1572.  11  y  a 
encore  une  édition  allemande  d'Aii^s- 
bouig,  1572,  in  8°.  avec  d'antres  traités. 
Son  dernier  ouvrage  médicinal  e&t  une 
traduction  française  de  la  Paraphrase  de 
Galien  sur  Texliortation  de  Ménodote  à 
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rëtode  el  mrtout  h  celle  de  la  mi^decine. 
Lyon»  1S57. 

Mostradamus  sVtait  arrêté  quelque 
temps  en  Lorraine  pendant  le  cours  ^e 
set  voyaces  :  et, comme  il  y  riîiissîl  à  pré- 
dire l'avenir,  il  purait  que,  dès  tors,  il 
prît  goût  à  l'étudf  de  Taslrologie.  As- 
iruc ,  que  j'ai  suivi  jusqnes  ici ,  avoue 
qu'il  rendit  par  la  ion  nom  ridicule  aux 
yeuK  des  savants  ;  mais  il  ajoute  que  des 
travaux  utiles  el  sensés  ne  lui  auraient 
jamais  procuré  la  gloire  et  la  fortune 
que  ses  prédations  lui  ont  acquises  au- 

Ërès  des  grand>  •■!  d(*s  rois.  L'auteur  du 
lictionnaire  des  Porlrflits  s'expriuie  plus 
neftement  an  sujet  de  No<iirailamiiH  Las 
d'eiercer  la  médecine,  où  il  ne  frfis.iit 
rien ,  il  prit  le  métier  plus  lucratif  de 
cbitriatan.  Cétiiil  autrt  fuis  le  règne  de 
l'astrologie  et  des  prediclions.  Le  peu- 
ple, à  force  de  lui  entendre  dire  qu'il  li- 
sait dans  les  «sires  et  qu'il  éiait  instruit 
de  revenir  comme  du  pusse,  le  crut, 
quoiqu'il  ne  eonuùt  ni  l'un  ni  Tautre. 
Âlais  ce  qu'il  savait  le  mieux  éiail  de 
metirt*  à  profit  la  crédulité  publique  La 
meilleure  «le  ses  vision*  est  ce' le  ^ui  lut 
annonça  qu'il  ferait  fortune  à  S'^n  nou- 
veau iN('l*er.  Il  renferma  se*  prédictions 
dans  des  quiitrains  rimes  qu'il  divisa  en 
centuries.  En  ISS*),  il  publia  It-s  sept 
premières  è  Lyon,  m  i8  i  eur  obs<Mirité 
impém  trab^e ,  le  ton  propbétique  qu'il  y 
prend,  riissu'-Mnce  a\ec  liii|U(ile  il  parle, 
jomsà  l'espèc  e  de  réputtioii  qu'il  avait, 
tirent  reehercher  ct?t  ouvrage  extrava- 
gant. Naudé  compare  c««  prophéties, 
qui  peuvent  s'appliquer  à  plusieurs  évé* 
ni-ments  arrivés  en  dilVérents  temps,  au 
soulier  de  Tbénimène  qui  pouvait  étr-e 
chaussé  inditïéremment  )uir  toute  sorte 
de  personnes,  ou  à  li  mesure  leshienne 
qui  êiait  de  pliMub,  afin  qu'elle  pùi  s'ap- 
pliquer également  au\  ftiriires  droil'S, 
obliques,  ecmdes  et  ey\  ndri'pies.  —  No- 
tre médecin,  eiilian'i  par  fies  prein-ers 
Succès,  mit  au  jour  les  liuilièmey  neu- 
vitmeet  d.xième  ctntr-ries,  qu  il  dédia 
au  roi  Henri  II.  Ce  prince  et  la  reine 
Gtilierine  de  Médieis,  enlêiés  tous  deux 
sur  le  c«>niple  de  l'ailrolouie  qui  éiait 
alors  frt  s  la  mode,  voulurent  voir  l'nu- 
teur.  Le  compte  de  Ttnde,  prouveineur 
de  la  Provence,  le  leur  envoyai  a  Paris  , 
où  Nos'radamus  fut  reçu  comme  un 
grand  homme  et  rêronipensé  comme  un 
vrai  savani ,  car  on  lui  Al  un  pr«sent  de 
deux  cents  éeu!»  d'or.  Ui-  retour  a  Salon, 
il  eut  la  visite  d'Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie» et  de  la  princesse  Uargucrite ,  sa 
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femme.  Charles  IX,  voyageant  en  Pro* 
vencc,  alla  aussi  le  voir  à  Salon ,  et  dans 
un  second  voyage,  il  le  fit  venir  à  Arles 
pour  conférer  avec  lui.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  lui  donna  deux  cmts  écus 
d'or,  une  charge  de  médecin  du  roi, 
avec  des  appointements. —  Nostradamus 
mourut  à  Salon  le  2  juillet  15G6,  âgé  de 
soixante-deux  ans  six  mois  et  dix-sept 
jours,  it  fut  lenlerré  dans  l'église  des 
Cordcliers.  On  y  voit  son  portrait  à 
main  gauche  en  entrant ,  et  une  pierre 
de  marbre  sur  laquelle  était  gravée  son 
épilaphe,  que  le  temps  a  effacée.  £lle 
était  conçue  en  ces  termes:  ^ 

n.  M. 

OS^A  CLAR1S5IMI  MICIIABLIS  MOSTBADAVl, 

UN  USOUMOM  MORTxLiUM  JUI»ICI0I)>G:«1SS1M1, 

CUJUS  PERI-  D  VINO  CALAMO  TOTILS  ORBIS, 

EX    A>TSURIIM   INKLUXU, 

FUTURI    EVE%-IUS    CONâCK  BUNTUl. 

YlXtT  ANNOS  62,  MEaSKS  G,    D  E«    17. 

OBIIT    SALOMB,    ANKO    1660. 

^UIRTESI   POSTERl  MB  IMVIDBTS. 

C'est  ainsi  que  le  langage  fastueux  des 
épilapiiCM  en  imposerait  a  la  postérité, 
si  l'histoire  ne  lui  faistit  coniiaitre  les 
hommes  te  s  i|ii'ils  ont  éié.  Ce  médecin 
fut  regardé  |>ar  le  peuple  comme  un  savant 
qui  lisait  l'avenir  dans  les  a»tr<8,  quoi- 
qu'aux  yeux  des  philosophes  il  paShât 
pour  n'y  conn«>iire  rien.  Ses  partisans 
disent  cependant  encore  aujourd'hui  que 
tout  ce  qu'il  a  prédit  lui  avait  été  ré- 
vélé :  cela  pouirait  être,  niais  ce  n'était 
»û  emcnt  que  par  le  démon  du  délire. 
Pei'iiunue  ne  l'a  mieux  peint  qu'Étieoue 
Jodelle,  dans  ci  s  deux  vers  : 

No»tra  daniu»,  cuin  faUa  ''amui,  naiu  fillrrr  notUuineM» 
El  cum  fiiba  daniua,  nil  uiai  notira  damna. 

Depuis  la  mort  de  ce  prétendu  pro- 
phète, on  a  imprimé  une  onzume  el  une 
douzième  ceniurie,  qu'on  a  recueillies 
de  S(S  prfpiers.  Les  meilleures  édiiioni 
de  tout  (C  i|ui  l>:i  appurtient  eu  ce  geme, 
sont  celles  de  Lyon,  lôG8,  m  8° ,  et 
d'Amsterdam,  chez  Eizévir,  iC68,  in-l2. 
Il  a  piini  qiiej^iies  uiivr.iges  à  l'occa- 
sion des  ceiituriCi  de  ^îustradamus;  tels 
sont,  : 

Eclai  cisse 'lient  ries  vétitabl  s  çua* 
trains  <le  Nn.strailamn s  KiàO,  in-l2  — 
Cfncnrda  icc  ttes  ptOjhvti  s  tte  Nostra» 
do  mus  ^  (wc  in  vie  de  imiteur,  Paris, 
1693,  in  12,  p-.r  (viiynaud.  —  César 
^o>tradamus,  AU  aîné  de  iVlichtl,  naqui 
à  Salon  eu  16&5  et  mourut  en  i629.  JX 
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a  donné  quelques  ouvrages ,  dont  voici 
les  litres  :  Pièces  héroïques  et  poésies , 
Tholose,  1G08  ,  in- 12.  —  Histoire  et 
chroniques  de  Provence  ^  Lyon  ,  1604, 
in-folio.  C'est  une  compilation  très  mal 
écrite,  qui  mérite  cependant  d'être  esti- 
mée pour  les  rcchcrcbes  qu'elle  ren- 
ferme. 

Apr.J.-C.  1504.  — ETIENNE  (Char- 
les),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
dont  il  est  parlé  dins  Ii  notice  de  Baron 
sons  le  décAuat  de  Claude  Roi;er  en 
1 542,  a  fuit  honneur  h  son  siècle  pnr  re- 
tendue et  la  variété  de  ses  connaissiin- 
ces.  Il  naquit  vers  l'an  1303  ,  dt*  llenri- 
Ëlienne  l'f ,  et  il  eut  pour  frères  Fian- 
çois  et  Robert  l*' ,  qui  se  sont  tous  ren- 
dus célèbres  dans  l'imprimerie.  Cet  ait 
était  au  berceau  lursque  celle  f.tmille  le 
cultivait  avec  tout  le  mérite  des  plis 
excelien!s  ouvriers,  et  la  capacité  des 
hommes  les  plus  instruits  dans  les  lan- 
gues et  les  belles-lettres.  Mais  cette  fa- 
mille, quoique  Siivante  ,  n'acquit  jamais 
de  grandes  richesses;  son  nltacliement  ù 
la  reli{;iou  prétendue  réformée  l'exposa 
môme  a  tous  les  trutemenls  que  lui  atti- 
rèrent son  opiniâtreté  et  sa  résistance  aux 
ordres  du  roi.  QuelqueN-uns  des  Etienne 
furent  chassés  de  la  France  ;  les  autres 
périrent  dans  les  prisotis.  C'est  p.irmi 
ces  troubles  que  Charles  vécut  et  fut  en 
réputation  ù  Paris,  oii  il  avait  déjà  pra- 
tiqué la  médecine  depuis  lun^-temps , 
lorsque  son  frère  R  'bert  fut  poursuivi 
par  la  justice,  il  prit  alors  les  .^oins  de 
ton  imprimerie,  a  laquelle  il  se  livra 
pendant  pitisieurs  années  dans  la  maison 
palornelle  qu'on  voit  encore  anjourd  hui 
k  Paris  dans  la  rue  Sainl-Jean-dc-Beau- 
Vais.  Tout  occupé  qu'il  fi\t  a  remplacer 
son  frère  qui  s*était  retiré  à  Genève,  où 
il  mourut  en  1550.  il  n'exerça  pas  la  mé- 
decine avec  m  >ins  de  distinction  qu'au- 
paravant :  Ruchanan  lui  en  rend  témoi- 
gnait; dans  son  Élégie  sur  la  goutle, 
lorsqu'il  dit  : 

6Kpe  niihi  mrdica»  nrotcnlliu»  «xplicat  beikaa, 

£(  »p>-  lansiiMilnn  coup  riiii|iir  jutji; 
F**]')*  iliili'  bli  |>bjiii  •olrrlii  pri.TÎila  (!j|li 

Ad  M. ail  piir.«iiitriu  ti'flid  pr-riat  opi  nu 

Charles  Etienne  finit  malheureuse- 
ment sa  vie.  il  mourut  dans  un  cachot 
en  l5Gi ,  à  râ^e  d'environ  soixante  ans. 
Sa  fille,  nommée  lNicole,qui  possédait 
les  lani;ues  cl  qu'on  estima  pour  sa 
science  et  sou  esprit,  épousa  Jean  Lié' 
bault,  médecin.  — -  Celui  dont  nous  par* 


MéoiGALE. 

Ions  a  donné  des  figures  d*anatomie, 
mais  un  certain  Rivière,  chirurgien  ,  les 
revendiqua,  et  elles  lui  furent  adjugfccr. 
Les  explications  appartiennent  c«pen« 
dant  à  notre  médecin ,  et  elles  furent 
unanimement  reconnues  pour  être  de 
lui.  Galien  était  fauteur  favori  de  Char- 
les Etienne;  il  le  suivit  dans  son  Anato- 
mie  ;  il  vint  même  à  bout  d'introduire 
sa  doctrine  dans  les  écoles,  oii  elle  n'é-* 
tait  pas  encore  connue  de  son  temps. 
M.iis  son  attachement  à  Galien  n'est  pas 
également  servile  dans  tous  les  points  ; 
il  corrige  quelquefois  cet  auteur,  et  qacl' 
quefois  il  renchérit  sor  lui.  On  doit  à 
Etienne  la  découverte  d'une  production 
membraneuse  située  dans  le  foie,  à  l'ori- 
gine de  la  veine  cave;  il  crut  qu'elle 
était  placée  dans  cet  endroit,  pour  que 
le  sang  qui  est  travaillé  dant  ce  viscère 
n'en  regorge  point.  Le  senliment  qu'on 
avait  alors  sur  Torgane  de  la  sançuifi- 
cation  l'a  fait  parler  ainiii  :  mais  on  sait 
depuis  long-temps  que  celte  membrane 
est  le  lig.iment  suspenseur  qui  attache  le 
foie  au  diaphragme.  Il  a  décrit  erncte- 
ment  celte  cloisun  du  scrotum  que  Massa 
avait  trouvée ,  et  il  Ta  nommée  serait 
diaphragma  t  scroti  septum^  cloison  et 
diaphragme  du  scrotum.  Il  a  dit  qu'en 
faisant  foudre  la  graisse,  on  y  distinguait 
une  membrane  charnue.  ïl  a  assuré» 
contre  l'opinion  de  Galien ,  que  l'ceso- 
phagti  et  la  trachée-artère ,  quoique  fort 
voisins  l'un  de  l'autre ,  avaient  des  ori- 
fices différents.  En  parlant  de  la  moelle 
épinière,  il  assure  qu'il  y  a  au  milieu  de 
sa  sub^tancc  un  canal  qui  se  prolongée 
du  cerveau  à  l'extrémité  de  la  moelle,  et 
qui  est  rempli  d'un  liquide  jaunâtre. 
M.  Senac  s'est  assuré  de  la  vérilé  de 
cette  découverte,  qui  était  demeurée 
dans  l'oubli  pendant  une  longue  suite 
d'années.  —  Les  ouvrages  de  Charles 
Ëiienne  sont  en  grand  nombre.  Il  y  en 
a  qui  n'ont  point  de  rapport  k  sa  pro- 
fession ,  comme  ceux  qu'il  a  écrits  sur 
l'histoire  de  Lorraine,  de  la  Flandre  et 
des  ducs  de  Milan.  Parmi  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  la  médecine  ou  sur  des  ma- 
tières qui  sont  relatives  à  cette  science, 
on  remanftie  : 

De  latinis  et  grœcis  nominibus  or" 
borum^  fruciicum^  herbarum^  piscium, 
et  aviuni,  Parisiis  ^  1.S36,  1545,  I&47, 
155»,  in-S^.  Lufiduni^  1548,  in-16. 
Pictavii,  1 552,  in-4o.  —  De  re  horUnsi 
Ubellus  xeiciiuK.  Pnrisiis ,  I53C,  Ib39, 
1545,  in-8o.  Lut^duni  ,  1586,  in-S». 
Trccis,  1542,  in.8^  Lugâuni^  168a, 
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in-8«.  Bamburgi,  1686,  ia-go.— 5emi- 
narium,  sive,  Plantarium  earum  ar^ 
borum  fum  posi  horios  eonserî  soient, 
Parisiis^  1536,  in-S*.  Lug4uni  ^  1537, 
îii-8<*.  Parisiis,  1548,  in-8o,  avec  dP8 
augmentations.  — f^iii«/i/m,  in  guo  va- 
ria viiium ,  uvarum ,  vinorUm  antiqua, 
latina ,  vu/gariaque  nomina  :  item  ea 
quœ  advitium  eonsiiionem  accuîturam 
ab  anliquis  rei  rusticœ  scriptoribus  ex^ 
pressa  suntae  bene  rectpta  vncabu/a^ 
nostrœ  eonsuetudini  prœsertim  commO" 
da^  brevinarratione  contmentur.  Pari- 
siis, 1537,  în-8*. —  jlrbustum.  Fonti^ 
culus,  Spinetum.  Ibiffem^  1538,  I542« 
in-go.  — 5^/^a.  Fruteium.  Collis.  Ibi- 
dem,  1538,  1548,  in*8«.  —  Pratum. 
Lac  us,  jÊrundineium,  Ibidem  ^  l543, 
in-8<».  Tous  ees  ouvraj^es  ont  été  recueil- 
lis en  nn  volume  intitulé  :  Prœdium 
rusticum,  in  quocujusquesoli^  vel  culti, 
veiinculii,  piantarum  vocabula  ne  des- 
criplioftes^  earum  conserendarum  atque 
excoiendarum  instrumenta  suo  ordine 
describuntur,  Parisiis  ^  1554,  1629, 
in-8*;  1570,  in-4*.  Jean  Liebaull,  gen- 
dre de  l'auteur,  a  traduit  ce  recueil  en 
français ,  sous  le  titre  de  Maison  rusti- 
que. Il  j  a  aussi  nne  édition  italienne 
qui  a  été  publiée  à  Venise  en  1 58 1 ,  in-4«. 
—  De  dissectione  partium  corporis  hu- 
mant iibri  tres^  Una  cum  figuris  et 
tncisionum  deciarationibus  a  Stephano 
Eiverio ,  chirureo,  compositis.  Parisiis, 
1545,  in-folio.  En  français,  Paris,  1546, 
in-folio.  Notre  médecin  sentît  toute  la 
nécessité  d'un  instrument  qui  rendit  les 
vaisseaux  sanguins  plus  sensibles  à  la 
vue.  A  cet  effet ,  il  inventa  une  espèce 
de  serinirue,  au  moyen  de  laquelle  il  in- 
troduisait l'air  dans  ces  vaisseaux.  — De 
nutrimentis  Iibri  très,  Parisiis,  1550, 
in-8<>.  ^  Henri  Etienne,  neveu  de  Char- 
les, fut  aussi  un  célèbre  imprimeur  qui 
marcha  sur  les  traces  de  Robert  son 
père.  Il  a  cultivé  les  letlres  grecques 
avec  autant  de  succès  que  son  laborieux 
père  avait  cultivé  les  latines;  mais  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour 
est  infiniment  supérieur  i  tout  ce  que 
ceut  de  sa  famille  ont  publié.  La  méde* 
cine  lui  doit  les  traités  suivants  : 

Dictionarium  medicum^  vel  erposi- 
tinnes  vocum  medicinatium,  ad  verbum 
excerptœ  ex  Uippocrate .  Arœteo  .  Ga^ 
le  no,  OribasiOf  Rufo  £phesto,  JStio, 
jliexandro  Tralliano^  Paulo  jEginefa, 
Aciuario,  iktrnelio,  grœce  cum  latina 
itUerpretaliont.  Luteliœ^  1564,  in-8o. 
^  Jldedicœ  arlis  principes  post  Hippo* 

fiiographie  méJmtlf^  iOir«  r. 


cratem  et  Galenum^  gfttfcè  et  laiimei 
Parisiis,  1 567,  deux  volâmes  in-folio. 

Ap.J.'C.  1504.  —  VALLERIOLA. 
(François)  s'appelait  VARIOLA,  mais 
comme  il  était  d'une  fort  petite  stature, 
on  lui  donna  le  premier  Lom  qui  est  le 
diminutif  du  sien.  Assez  souvent  cet 
petits  hommes ,  à  qui  la  nature  a  refusé 
toute  la  matière  qu'il  faut  pour  former 
un  corps  d'une  étendue  proportionnée 
k  leur  âc^e,  ont  l'esprit  vif  et  pénétrant; 
Yalleriola  était  doué  de  cet  avantage.  Il 
se  distingua  à  Valence  en  Dauphiné,  oît 
il  enseigna  la  médecine  dans  le  seizième 
siècle.  De  celte  ville,  il  passa  à  Turiu  , 
et  il  y  remplit  une  des  premières  chaires 
de  la  Faculté  avec  tant  de  réputation , 
qu'on  chercha  à  le  fixer  dans  cette  capi- 
tile  par  des  appointements  considëriibles. 
11  s'y  arrêta,  et  fit  honneur  k  son  uni- 
versité par  le  nombreux  concours  d'é-- 
lèves  qui  se  rendaient  à  ses  leçons.  Les 
ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  lui  ont  fait 
h  lui-même  nn  honneur  infini.  Ses  con- 
temporains en  firent  beaucoup  de  cas  ; 
on  les  estimait  encore  long-temps  après 
sa  mort  arrivée  vers  l'an  1 580.  Voici  leurs 
titres  : 

Commentaria  in  sex  libros  Galeni  de 
morbis  etsymptomatibus.Lugduni,  1540, 
în-8«.  Fenetiis,  1548,  in-8«.  —  De  rt 
medica  ,  Oratio.  Fenetiis^  1548,  in-S». 
—  Enarrationum  medicinalium  Iibri 
sex»  Responsionum  liber  unus.  Lug- 
duni,  t564,  in-folio;  1589,in-8«.  Fene- 
tiis,  1555,  io-8o.  — Loci  medicinœ  com^ 
m  unes  tribus  libris  digesii,  Lugduni , 
1 562 ,  in-l 2  ;  1 589  ,  deux  volumes  in-8o. 
Fenetiis ,  1563,  in-8o.  Genevœ,  1604, 
in-8«. 

Observationum  medicinalium  Iibri 
sex,  Lugfiuni,  1573,  in-folio,  1588, 
1605,  in-8o.  La  lecture  des  ouvrages  des 
anciens  lui  avait  donné  tant  de  goiit 
pour  l'observation,  qu'il  s'appliqua  lui- 
même  à  ce  genre  de  travail.  Le  recueil 
qu'il  a  publié  contient  plusieurs  his- 
toires de  maladies  graves  qui  se  sont 
heureusement  terminées;  on  y  trouve 
encore  les  remarques  qu'il  a  faites  sur 
les  cadavres ,  dont  il  a  souvent  o%é  en- 
treprendre l'ouverture,  en  bravant  le 
pr<^jugé  de  son  siècle  qui  s'y  opposait. 
Ce  préjugé  est  passé  jusqu'à  nous.  On 
croit  que  c'est  insulter  aux  morts ,  que 
de  fouiller  dans  leurs  entrailles  pour  y 
chercher  les  causes  des  maladies  et  ob- 
server les  ravages  qui  en  sont  les  effets. 
Ces  ouvertures  sont  cependant  nécei* 
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saires  dans  une  in&uil^  "de  cas.  Mais  ce 
'qui  devrait  çu^rirl^  public  de  son  opiniâ- 
tre rt^sislancc  à  cet  l'ga'd  ,  c'est  l'eiem- 
Sle  des  sou  vivrai  ns  ij,  des  jiersonnes 
e  la  plus  glande  distinction,  dont  les 
corps  sont  toujours  ouverts  après  leur 
mort.  Est  ce  luaiiquirr  au  resp^t  qu*OQ 
]£ur  a  porté  pendant  la  vie  et  à  celui 
qu'on  doit  à  leur  mémoire ,  que  de  sou- 
mettre au  scalpel  leurs  tristes  restes? 

Commentant  in  iiùrwn   fiaient    de 
constitution t  attis  medicœ.  Augustœ 

raurinorum  et  Genevœ ,  l577»  in-8«. 
ufidtini,  lOVO.  in-8°,  sous  le  titre  d'^r^ 
iis  medicce  fundumiiia  secundum  Ga^ 
lenum,  —  Animadver^ioucs ,  sive,  An- 
nota/a  in  omnia  Laurenlii  Jouberti 
Paradoxa,  Franco/urti ,  1&99,  1646, 
in-folio ,  dans  le  second  tome  des  œuvres 
de  Joubert. 

Av,  J,'C.  1504.  —  DRIVERE,  plus 
connu  sous   le  nom  de  TllRlVLRIUS 

iJérémiej,  était  de  Braeikel,  village  en 
naiidn;   iliiMS  ie   teiritoire  de  Grand- 
Ji1uiit«  oU  il  i.iaqtiit  en  là04.  Il  étudia  la 
philosophie  au  colléce  du  Faucon  à  Luu- 
viiin ,  rt  remporta  U  première  place  au 
concours  général  de  l'année  1523.  Il  y  a 
9p|)a>enc('  qu'il  ensfi^oa  ensuite  la  pLi- 
losupbie ,  50: t  dans  ce  colléiTC ,  soit  dans 
Tuu  des  trois  auires;  car  il  fut  reçu  du 
conseil  de  1  université ,  en  qualité  de 
membre  de  la  Faculté  des  dirts,  le  S  no- 
-venibre    iS'll.  Pepilant  It'S  années  sui- 
vantes, Il  se  i^erfectionna  dans  la  méde- 
cine ,  dont  il  avait  àv]h  étudié  les  prin- 
ciiifS  h  Tesen^ple  de  son  père  qui  était 
i^tédecin  ;  et  il  prit  ie  bonntt  de  docteur 
en  ci'tle  science  le  C  mai  1537.  On  croit 
que,  d'ahord  aprcs  sa  promotion,   peut- 
être  même  avant  qu'il  ail  obtenu  les  hon- 
neurs du  doctoral,  il  lit  des  leçons  en 
médecine,   sans  toutefois  être   pourvu 
d'une  chaire  puhliuue.  Il  y  en  avait  alors 
quatre  à  Louvain.  Deux  étaient  attachées 
è   des    pn  bandes    de   IVglisc  de   saint 
Pic'rrt*,  et  Drivere.  étant  marié,  n'y  pou- 
vait  prétendre.   Les  deux   autres,   qui 
étaient  les  piincipales,  ét^iicnt  occupées 
par  les  docteurs  Ârnould  Noot,  natif  de 
Halle  en   llainaut ,  et  Léonard  Wille- 
maers,  natif  de  Louvain.  Mais  on  se  plai- 
gnait des  fréquentes  absences  du  pre- 
mier, qui  faisait  donner  ses  leçons  par 
d'autres,  et  de  la  mauvaise manitre  d'en- 
seigner du  second,  qui  ne  faisait  guère 
que  répéter  les  textes  qu'il  devait  expli- 
quer, et  qui  outre  cela  ne  s'expiimait 
que  dans  ie  j^rffon  des  traducteurs  d'A<- 


vicenne.  Sur  cet  plaintes ,  la  régence  de 
la  vi  le  destitua  ces  deux  professeurs  en 
1543 ,  et  réduisit  les  deux  chaires  k  une 
seule  qu'elle  conBa  à  Drivere ,  dont  la 
capacité  était  connue ,  aussi  bien  que  le 
talent  qu'il  avait  pour  parier  en  public. 
Le  nouveau  professeur  s'acquitta  de  set 
fonctions  avec  le  plus  grand  succès  pen- 
dant onze  ans,  et  mourut  de  consomptîoa 
causée  par  les  veilles  et  l'étude ,  au  moi^ 
de  décembre  1564.  Il  laissa  quelques  en- 
fants de  sa  femme,  Anne  Walravens, 
qui  lui  survécut.  Drivere  était  un  méde- 
cin fort  savant  pour  son  temps;  on  re- 
marque même  beaucoup  d'érudition,  d'ea« 
prit  et  de  jugement  dans  ses  ouvrages, 
dont  voici  le  catalogue  : 

Disceptalia  de  securissima  viciu  f  a 
neotericis    perperam  prœscripto,  léO-^ 
vanii,  1531  ,  in-4o.  —  De  missione  san* 
^uinis  inpicuritide,  ac  aiiis  phlcfpnonit 
tant  cxt  rni\  quam  internis  omnibus , 
cum  Petro  tiiiîsoto  et  Leonardo  Fuch- 
sia ,  di^ceptatio  ad  medicos  parisien^ 
ses.  Il  JUS  dent  commentarius  de  victu 
ab  arhtiùcis  morbis  viudicante  ,  ubi^ 
quam  mala  difis  iliis  cruciatibus  sit  a 
neotericis  hactenus  provisum  ,  osten-» 
dilur  :  ac  a.'ii  quamplurimi  vivendi  «r- 
rores,  alibi  communes ,  obiter  corri" 
guntur,  Lovaniit   1532,  in-4o.  On  se 
rappelle  assez  la  dispute  qui  divisa  lea 
médecins  au  sujet  de  la  saignée  directe 
ou  opposée  dans  la  pleurésie.  Jusque 
vers  lan  161 5,   U  pratique  cpnstante 
était  de  faire  saigner  le  malade,  non  da 
côté  oii  le  mal  se  faisait  sentir ,  mais  du 
côté  o])posé.  pierre  Brissot ,  docteur  et 
professeur  en  médecine  à  Paris,  soutint 
que  cet  usage  était  contraire  à  la  doctrine 
d'Hippocratc  et  de  Galien,  et  une  pure 
invention  des  Arabes.  Le  succès  que  8|k 
nouvelle  pratique  eut  dans  Paris,  en  1 516 
et  1516 ,  y  fît  revenir  tous  ceux  qui  s'é- 
taient déclarés  contre  lui.  Elle  ne  réusait 
pas  moins  k  Evora  en  Portugal,  où  Bris- 
sot  se  transporta  depuis.  Elle  déplut  ce- 
pendant à  Denis ,  médecin  du  roi  Emma* 
nuel,  qui  Tattaqua  par  un  écrit  qui  mil 
la  division   parmi  les  médecins  de  ce 
royaume,  dont  quelques-uns  se  décla- 
rèrent pour  Brissot.  La  dispute  continua 
après  sa  mort,  et  fut  portée  à  l'université 
de  Salamanque,  qui  prononça  que  Topi- 
nion  de  Brissot  était  celle  d'ilippocrate 
et  de  Galien.  Mais  les  partisans  de  Dc- 
nb,  qui  avaient  obtenu    un  arrêt   en 
leur  faveur  avant  cette  décision,  en  ap- 
pelèrent vers  1520  à  Charles-Quint,   et 
accusèrent  leurs  adversaires  d'ignorance. 


de  témMfë  et  de  luthëranisme  en  ma* 
tière  de  médecine.  On  croit  qu'à  la  lia 
ifs  aaniîent  pagné  l'empereur,  sans  la 
mort  de  Charles  III ,  duc  de  Savoie ,  qui 
fut  enleyé  par  une  pleurésie  le  16  sep- 
tembre 1558,  après  avoir  élé  saigné  et 
traité  selon  la  pratique  que  Brissot  avait 
combattue.  1^'apologie  de  celui-ci  contre 
Denis  fut  publiée  par  les  soins  d'Antoine 
Luoeus  d'Evora ,  son  ami  ;  et  c'est  cette 
apologie  que  Drivcre  attaqua  dans  la 
première  partie  de  l'ouvrage  dont  on 
vient  de  rapporter  le  titre. 

jP«  temporibus  morborum  et  oppor- 
tuniiate  auxiliorum.  AdjccUis  est  elen- 
chus  apologiœ  Leonardi  Fuchsii  nuper 
emisscCy  de  missione  sanguinis  in  pteu- 
ritide.  Lovanii,  i535,  in-4o.  De  tous 
les  moyens  employés  pour  la  guérison 
des  maladies  ,  il  en  est  peu  qui  aient 
donné  matière  à  autant  de  discussions 
que  la  saignée.  Pour  ce  qui  reg<irde  la 
méthode  de  Brissot ,  il  ne  fallait  qu'é- 
couter la  raison  et  l'expérience  pour 
donner  gain  de  cause  à  ce  médecin.  — 
Jn  ires  lihros  Galeni  de  temperamentis 
et  unum  de  iiwsquali  temperii'.,^  commen- 
ta rii  quatuor.  Lovaniï ,  1535,  in- 12. 
Lugduni^  i547,  in- 19.  En  français, 
Lyon,  1 555,  in-1 6.  —  In  primum  Apho- 
rismorum  Ilippocraiis  ïibrum  commcn^ 
tarius.  Antverpiœ ,  1538,  in-4*.  —  Co» 
rollarium  super  missione  sanguinis  in 
pleur itide.  ibidem,  1541,  in  12. —  Pa- 
radoxa  de  ven^o^  aère,  aqua  et  i:^nc, 
Intercessit  bis  obiter  censura  libelii  de 
flatibuiy  qui  h  ne  tenus  dictus  est  I/ippO' 
cratis,  Antverpiœ^  1542,  iii-12.  Le  li- 
vre Dejlatibus ,  faussement  attribué  au 
prince  de-  la  médecine,  paraît  avoir 
donné  naissance  à  la  secte  pneumatique. 
— Disceptatio  cum  Aiistotele  et  Galeno 
super  nntura  partium  snlidarum.  Ac- 
ces^enmt  et  mullarum  aliarum  dispu- 
tationum  arç^umenta ,  in  quibus  varia 
asscruntur  paradnxa,  hactenu^  incerta^ 
nul  omnino  inco^nita.  Ibidem,  1543,* 
in-1  î. — Ad  studiosos  medicinœ  oratio^ 
de  duabus  hodie  mcdicot  um  sectis,  ac  de 
diversa  ipsarum  rneth^do.  Antwrpiœ , 
1544  .  in-lî.  —  In  artem  Gafcni,  cla- 
rissimi  commentarii,  Luudwji,  l547, 
in  1 6.  —  In  Pulybum  aut  nippocratcm, 
de  ratione  if  ictus  idiot  arum  aut  privato- 
rum  commentarius.  Lugduni  1 5  4  8 ,  i  n- 1  *2. 
—  raria  apophth^f^mata,  Jbid.,  I5i9, 
în  1 2. — In  septem  libros  aplorisninrum 
HippocratÎH  commentarii,  Luv^ifuni , 
1 551 ,  in-4®. — In  llippocratem  de  ratio- 
ne  victus  in  morbis  aculis  commentarii. 


Ibidem ,  1 55t ,  in-lS.  -«  Cebi  de  sani^ 
tate  tuenda  liber  ^eommentariis  Hiert'- 
miœ  Thriverii  ac  noiis  Balduini  RonS" 
sei  illustra  tus,  Lugduni  Batavorum^ 
1592  ,  in-4<*.  Les  commentaires  de  Dri- 
vcre avaient  paru  à  Anvers  en  1539, 
in-80.  —  De  arthritide  consilia,  Dant 
le  recueil  de  Henri  Garet  imprimé  à 
Francfort  en  1592,  in-8o. 

Denis  Drivere,  fils  de  celui  dont  je 
viens  de  parler,  naquit  à  Louvain  où 
il  prit  ses  degrés  en  médecine.  Ilpratiqua 
cette  profession  à  Zirîczée  en  Zélande , 
et  mil  au  jour  un  ouvrage  de  son  père , 
sous  ce  titre  : 

Unii^ersœ  medicinœ  brevisxima ,  ab" 
solutissimaque  methodus,  Lugduni  Ba» 
tavorum,  1592,  in<8». 

Après  J,'C,  1506.  —  GORRFS  (Jean 
de}  naquit  à  Paris  en  1505.  Il  fut  reçu 
docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
cette  ville  vers  1540,  nommé  doyen  en 
1548  et  continué  en  1549.  Scévole  de 
Sainte -Marthe  parle  très -avantageuse- 
ment de  lui  :  on  peut  assurer,  dit-il,  qu'il 
posséda  parfaitement  les  deux  choses  né- 
cessaires pour  faire  un  eicellent  méde- 
cin ;  il  savait  trè^-bien  le  grec,  et  il  avait 
une  connaissance  parfaite  des  secrets  de 
la  nature.  Il  parlait  aussi  très  bien  le  la- 
tin ,  et  il  composa  de  beaux  ouvrages  en 
cette  langue.  Le  président  de  Thou  qui 
fait  aussi  l'éloge  de  Jean  de  Gorris,  con- 
vieut  que  personne  à  Paris  ne  surpassait 
ce  médecin  en  doctrine  et  en  politesse, 
qu'il  avait  «i'ailleurs  un  jugement  exquis 
un  grand  désintéressement,  et  que,  parmi 
le  nombre  de»  praticiens  de  cette  capi- 
tale, il  n'y  en  avait  point  qui  traitassent 
les  malades  avec  plus  de  bonheur  que 
lui.  Ses  ouvrages  ont  soutenu  la  réputa- 
tion qu'il  avait  si  justement  méritée  par 
ces  belles  qualités.  Voici  les  éditions  les 
plus  connues  : 

In  Hippocratis  librum  de  Medico  an^ 
notationcs  et  scholia.  Parisiis  ^  1543, 
in-8".  —  Ilippncrates  de  genilura  et  na* 
tura  pu^ri.  Ibidem,  1545,  in-4». — 
Aicandri  tlieriaca  et  alexipharmaca  ^ 
cum  intcrp  ctntione  etscholiis,  Parisiix, 
15^9,  iu-8'».  Ibidem,  greece  et  latine 
1557  ,  in  -  4®.  —  Galeni,  prognostica 
Hippocratis^  libri  VI,  Lugduni,  1552, 
in -12. —  Drfinitionum  medicarum  libri 
XXIV,  Accesserunt,  Nicandri  theriaca 
et  nlcxipharmara;  Hippocratis  libelii 
de  gcnitura  ,  de  natura  pueri,  jusju- 
randum,  de  arte ,  de  prisca  medicina, 
de  medico*  Formulée  remediorum,  auc- 
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tore  Petfo  Gorrœo  paire.  Parisiis,  i  564, 
1022,  în-folio.  Franeofurti,  1578.  1601, 
in-folio.  L'édition  de  Paris  de  1022  a  été 
procurée  par  Jean  de  Gorris ,  petit-fils 
de  Fauteur ,  qui  était  docteur  de  la  fa- 
culté de  cette  ville  depuis  1608  ,  et  mé- 
decin ordinaire  du  roi  Louis  XIII.  Com- 
me il  avait  travaillé  pendant  vingt  ans  à 
suppléer  à  ce  qui  manquait  à  l'ouvrage 
de  son  aïeul,  il  a  augmenté  les  délini- 
lions  de  médecine  à  peu  près  de  la  moi- 
tié. Malgré  cette  augmentation ,  le  cé- 
lèbre Hailer,  bon  connaisseur,  a  préféré 
l'édition  de  1564  à  celle  dé  1622  et  à 
toutes  les  autres. 

Opuscula  quatuor,  /.  An  medicorum 
Parisitnsium  phUbotomiœ  jure  velinju' 
ria  accusantur?  II.  An  methodus  /;ie- 
ilendi  medicorum  paris iensiu m  omnium 
saluberrima? III.  Quœstionis  uiriusque 
assertiones  singulœ  conjirmaniur  ex 
enarralis  Hippocratis  et  Gateni  lacis. 
ly.  De  usu  venœsectionis  ad  curandos 
morbos,  secundœ  cogitationes.  Parisiis, 
1660,  io-40. 

Jean  de  Gorris,  auteur  de  ces  ouvra- 
ires,  en  avait  d'autres  qu'il  préparait  à 
être  mis  sous  presse  ;  mais  le  fâcheux  ac- 
cident qui  lui  arriva  en  1561 ,  le  rendit 
incapable  d'y  mettre  la  dernière  main. 
On  dit  que  des  soldats  armés  arrêtèrent 
la  voiture  dans  laquelle  il  allait  à  Mclun 
voir  Guillaume  Viole,  évéque  de  Paris, 
et  qu'ils  lui  >firent  tant  de  peur,  qu^il  en 
devint  comme  tout  perclus  de  ses  sens. 
Cette  crainte  n'était  pas  déraisonnable 
dans  les  fureurs  de  la  guerre  civile  qui 
a  été  funeste  à  tant  d'hommes  de  let- 
tres. De  Gorris  vécut  plusieurs  années 
dans  cet  état  déplorable  ,  et  mourut  en- 
fin k  Paris  en  1577,  à  l'âge  de  72  ans. 

Ap.J.-C.  1505.— LEMNIUS,  autre- 
ment LE!V1MË]NS(Liévin),  était  de  Zi- 
rirzéc  en  Zélande,  oii  il  vint  au  monde 
le  SO  mai  1 505.  Il  commença  son  cours 
d'humanités  dans  sa  patrie  et  l'acheva  à 
Gand.  De  là  il  se  rendit  à  Louvain,  s*y 
perfectionna  dans  les  belles-lettres,  et 
suivant  le  conseil  de  Pierre  Curtius,  plé- 
ban  de  la  paroisse  de  Suint- Pierre  et  de- 
puis évoque  de  Bruges,  il  partagea  son 
lempsenlreTétudede  la  médecine  et  celle 
de  la  théologie.  Il  se  distingua  cependant 
davantage  dans  la  première ,  car  il  la  pra- 
tiqua pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
tant  de  réputation  ,  qu'il  mérita  l'estime 
de  Yésale ,  de  Dodoeos ,  de  Jason  à  Pra- 
tis  et  de  Conrad  Gesner.  Dès  l'an  1 527, 
il  était  de  retour  dans  sa  patrie>  et  ce 
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fut  là  principalement  qu'il  brilla  dans  la 
pratique  de  son  art.  Il  est  vrai  que  les 
connaissances  qu'il  en  avait  étaient  pro- 
fondes ;  mais  sa  physionomie  gracieuse 
et  prévenante,  ainsi  que  son  éloquence 
toujours  animée  de  quelques  bons  mots , 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  ses  succès  , 
en  lui  attirant  toute  la  confiance  de  ses 
malades.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
sa  femme,  Lemnius  se  fit  prêtre  et  devint 
chanoine  de  l'église  de  Saint-Liévin  à 
Ziriczée,  oii  il  mourut  le  l*'  de  juillet 
1568.  On  l'enterra  dans  cette  église,  et 
l'on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

LAVINUS   LEMNIUS    MEDICUS. 

flic    SITUS   EST. 

OBIIT   KAL.    JULIl   AIIKO  DOMINI  M.D.LXTIlî. 

Paquier  Oens  ,  recteur  du  collège  de 
Ziriczée,  fit  ces  vers  sur  sa  mort  : 

Sacrincus  timul  et  mtdîcui  :  quo  nomîne  civcc 

Demrruii,  cunctisofficiosuiirrat. 
ObtUi» ,  eipoaiturqur  •ui*  dum  viu  mam  bal , 

Coaait  et  humanus,  caudîdn*  UHjue  fuit. 
Fuci  eiperi,  ficliquu  cliani.  •iniuUta  p«rocuii, 

Nec  tetricot  vuliut,  dcc  talit  ipte  nuiiat. 
Uunicipi  quoque  m  iinpeiidit,  tum  fovit  et  ilU 

Eiraiit  niorbof ,  ted  niedicante  Deo. 
Naiu  <iit«scuniqu«  aiiinii  doi«t ,  qua  niuaera  menlîa 

Obtiouit ,  fupcro  acc«pta  refrrre  aolrt. 
Er^û  bujus  tumulum  quiiqaU  leri»,  oro,  Viator, 

Jur«  ho«tiaii-nti  perge  rtfurre  vicei  : 
Atque  ita  defonclum  tali  di|(nrrît  hoiiorr, 

Ut  tibi  ait  «il»  t^u  cynocura  tu». 
Non  Toeet  querula»,  lacryma*  non  po«cit  ûianr^ 

Neoio  rapnatcripto  Numiuis  it:afacii. 
Cttloetenini  mena  fixa  •telil,  Chmtique  beata 

Per  mtritum  fptrrat  aUlicr  auie  Dcum. 

Liévin  Lemnius  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  style  a  beaucoup  de  force 
et  d'élégance  ;  il  en  avait  promis  quel- 
ques autres  ,  comme  :  Descriptio  Aigœ  : 
Compendium  de  piscium  trivialium  nO" 
mcnclataris  ;  mais  la  mort  l'a  empêché 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Ceux  qu^il 
a  achevés  portent  les  titres  suivants  : 

De  astrolo^ia  liber  unus ,  in  quo  oui- 
ter indicatur  quidillaveri,  quidjictijal» 
sique  liabeat,  et  quatenus  arti  sit  ha^ 
bendajîdes  :  in  quo  denique  multœ  re- 
rum  phjrsicarum  abditœ ,  amœnissimœ^ 
que  causœ  explicantur  ;  tum  proverbii 
origo  :  quarta  luna  nati.  De  termina 
vitœ  liber.  De  honesto  animi  et  corporis 
oblectamento,  et  quœ  exercitalio  ko^ 
mini  libéra  potissimum  convenint.  Obi* 
ter  de  frugalilate  et  victus  tempérant 
tia,  ac  rerum  rusticarum  amœnitate. 
Antverpiœ ,  1 554 ,  in-8<».  Jcnœ ,  1 587 , 
ui'B^.Lugduni £atai>orum,  1638,  in-16. 
Le  livre  De  astrologia  a  paru  à  la  suite 
de  celui  intitulé  :  Similitudinum  et  pa* 
robolarum,  etc.  Franeofurti,  1608|1G26, 
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in- 16.  —  De  occuUis  naUirœ  miracuiis 
iibri  duo,  j^nti^erpiœ,  tô&9,  in- 12.  — - 
De  occuUis  naturm  miracuiis  libriqua' 
tuor /ibidem^  1564,  in- 12.  Gandavi , 
1571,  in-12.  Coloniœ,  1673,  in-l2. 
Heidelbergœ f  in- 12.  En  français,  par 
Nicolas  Gobory,  Paris,  1567.  On  trouye 
dans  €et  ouvrage  plusieurs  choses  tou- 
chant l'histoire,  la  physiqae,  la  botani- 
que ,  la  physiologie ,  la  pratique  ^  et  en 
particulier  touchant  la  génération  e^  les 
monstres  ;  mais  on  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  fables.  Il  y  a  des  éditions  corri- 
gées et  augmentées  de  quelques  chapi- 
tres, auxquelles  on  a  joint  un  livre  De 
vita  eu  m  animi  et  corporit  incolumitaie 
recieinsliiuenda,Antverpiœf  1 58 1 ,  in-8<>. 
Coloniœ  f  1581  ,  in-i2.  Francofurti  ^ 
1591  ,in-16;  1598,  1604,  1611,  in-12; 
1655,  in- 16.  LusduniBata^forum^  1666, 
in-1 2.  —  De  habita  et  eomtitutione  cor^ 
ports  ^  quant  triviales  complexionem 
vocantf  libri  duo.j^ntverpiœ,  1 56 1 ,  in-1 2. 
Jb'tfordiœ,  1582,  in-8».  Jenœ ,  1587, 
in-80.  Francofurti,  1596,  in-16i  1604, 
1619,  in-12.  En  italien,  Venise,  1567, 
in- 1 2 .  —  Simiiitudinum  et  parabolarum^ 
quœ  in  Bibliis  ex  herbis  atque  arbori- 
bus  desumuutur ,  dilucida  explicatio, 
Antverviœ  y  1569,  in-8'»  ;  1655,  in-4«. 
ErfordiaSy  I58l,  in  8«.  Xiig/Zii/tr',  1588, 
1595,  in-12;  1622,  in-8o  ;  1652,  in-12. 
Francofurti,  1591,  1596,  in-lS;  1608, 
1626  ,  in- 16.  En  français,  Paris,  1577, 
in-12.  En  anglais,  Oxford,  1587,  in-8<>. 
Il  s^étend  sur  l'utilité  qu'on  a  tirée  des 
pUntes ,  tant  par  rapport  à  l'économie, 
que  pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies 
religieuses.  —  De  ze/andis  suis  corn- 
mentariolus.  Lugduni  Batavorum , 
161i,in-4o.  liarlemi,  1609,  1650,  avec 
la  Batavia  illustrata  de  Pierre  Scrive- 
rius. 

Après  J.'C.  1505.  -  GASSARIUS, 
ou  GASSER  (  Achille -Pirmine),  fils 
d'Ulric  qui  fut  chirurgien  de  l'empereur 
Maximilien  I*' ,  naquit  le  3  novembre 
1 505  à  Lindau ,  ville  de  la  Souabe  dans 
une  île  du  lac  de  Constance.  Il  étudia  la 
médecine  à  Vienne  sou«  Simon  Lazius  ; 
mais  étant  passé  en  France  en  1527,  il 
s'arrêta  à  Montpellier  et  ensuite  à  Avi- 
gnon, oii  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1328.  A  son  retour  en  Allemagne  «  il 
s'établit  à  Augsbourgct  exerça  sa  profes- 
sion avec  tant  d'honneur  et  de  zèle,  qu'il 
se  consacra  tout  entier  au  service  des  ha- 
bitants, pendant  le  règne  de  la  peste  qui 
les  affligea  en  1563.  Ganer  releva  les 
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connaissances  qu'il  avait  de  son  art  par 
une  grande  probité ,  un  jugement  sain , 
un  génie  pénétrant  et  un  caractère  fort 
Gommunicatif.  C'est  à  ces  qualités  da 
cœur  et  de  l'esprit  qu'il  dut  tes  regrets 
dont  on  l'honora  à  sa  mort  arrivée  le 
4  décembre  1577,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  mon  sujet  ;  mais  il  en  a  écrit 
d'antres  sur  la  médecine,  que  Geaner 
Velschius  et  Dodoens  ont  jugés  asses 
bons ,  pour  prendre  la  peine  de  les  indi- 
quer au  public,  sous  ces  titres  : 

Aphorimiorum  Nippocralis  metho" 
du  r  nova  a  Gesnero  illustrata,  SangalU, 
1584 ,  in-8'*.  —  CuraUones  et  observa- 
tiones  medicœ.  Augustœ  f^indeiicorum, 
1668 ,  in-4<> ,  avec  les  observations  de 
Velschius.  —  Coiiectanea  practica  et  ex* 
per intenta  propria.  Ibidem^  1676,  in-4o, 
avec  les  consultations  de  Velschius.  — 
Distoria  de  gestatione  fœtus  mortui , 
avec  les  observations  de  Dodoens. 

Ap.  J.'C.  1506.  —  ALESSANDRira 
ou  ALEKANDRINI  de  Neustain  (Jules) , 
de  Trente,  médecin  de  l'empereur  Char- 
les V  et  de  Ferdinand  I*'  son  frère ,  fut 
en  grande  réputation  dans  le  seitième 
siècle.  Maximilien  II,  qui  succéda  à  Fer- 
dinand ,  eut  aussi  beaucoup  de  confiance 
en  lui.  Ce  prince  valétudinaire  fut  même 
ai  content  de  ses  services,  qu*il  le  com- 
bla de  bienfaits  et  d'honneurs.  Il  eut 
encore  tant  de  bonté  pour  son  médecin , 
qu'il  lui  permit  de  transmettre  ses  titres 
et  ses  biens  à  ses  enfants ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  légitimes. — Alexandrini  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1590 ,  âgé  de 
84  ans.  On  lui  fit  cette  épitaphe  t 

OBMribut  »i  qun  miillos  interriit  annot, 
AccrpUit  magnh,  principibutqve  fuit. 
Te,  Juli,  vateia  poMum,  nedicumqu*  (ktori 
Doctriua  iu  ^ ujus  grau  tant*  fuil. 

Ce  médecin  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
tant  en  prose  qu'en  vers,  dont  voici  les 
titres  :  —  E nantioniateon  sexaginta 
quatuor ,  Galeni  liber,  item  Galeni  en* 
comium.  Fenetiis^  1548,  in-8«.  Franco* 
furli\  1598,  infolio.  — Ânt-argenterica 
pro  Galrno.  yenetiis  ^  1552,  in-4». — 
Interpretatio  Actuarii  Joannis  de  affee» 
tionibus  et  actionibus  spiriius  animalis^ 
avoc  les  six  livres  De  methodo  medtndi 
etActuariut,  Fenetiis ,  1554,  in-8». — 
De  medicina  et  medico  dinlogus.  Te- 
guri,  1557,  in-4«.  — Pœdotrophia.  Te^ 
guri  y  1559.  Cet  ouvrage  est  en  vers.  — - 
Ant-^rgentericorum  suorum  adversus 
Galeni  caiumniaiores  defensio.  Fene- 
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tiis,  i  664,  iB-4*.  *—  Saluhrium^  sive  de 
sanitate  tutnda  Ubri  iriginta  très.  Co- 
hniœ,  1 575,  in-folio.C'est  une  assez  plate 
compilation  de  quantité  de  choses  que 
les  anciens  ont  avancées  sur  le  régime.— 
Epislola  ad  Andrœam  Camulium,  FlO' 
rentiœ,  1&80,  in-4o.  — In  Galeniprœ- 
cipua  scripta  annotationes,  BasUece , 
1581 ,  in-folio.  —  Epislola  apologeiica 
ad  Rembertum  Dodonœum,  Franco^ 
furtit  1584,  in-4«.  Il  s'était  élevé  une 
dispute  entre  l'auteur  et  Dodouéussurles 
fèves  qui  avaient  été  en  usage  cUez  les 
anciens.  Suivant  celui-ci ,  elles  étaient 
diflférentes  des  nôtres ,  mais  Alexandrini 
soutint  le  contraire.  —  Epistola  adPe- 
trumAndraam  Mathiolam  deanimad' 
versionibus  quibusdam  in  Galenum. 
Elle  a  paru  avec  les  lettres  de  Malbiole. 

Apr.  J,'C,  1 507.— BENEDETTI,  que 
d'autres  appellent  BÉNÉDICTl  (Alexan- 
dre) ,  était  de  Lignano,  dans  te  territoire 
de  Vérone.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé 
le  cours  de  ses  études,  qu'il  passa  en 
Grèce  et  dans  Tite  de  Candie,  oii  il  fit 
loncr- temps  la  médecine ,  principalement 
à  Modon  dans  la  Morée  et  à  la  Canée.  A 
•on  retour  en  Italie,  il  enseigna  à  Pa- 
doiic  jusqu'en  1495,  qu'il  alla  s'établir 
à  Venise.  Mais  les  avantages  qu'on  lui 
promit  le  firent  bientôt  sortir  de  cette 
ville  ;  il  s'engagea  en  qualité  de  méde- 
cin dans  l'armée  de  lu  république,  qui 
fut  battue  à  Fornoue,  le  6  juillet  île  la 
même  année,  lorsqu'elle  voulut  s'oppo- 
ser, avec  ses  alliés,  au  retour  du  roi 
Charles  Vill  en  France.  Il  parait,  par 
une  lettre  écrite  à  Bénédicti,  qu'il  était 
encore  en  vie  en  1508;  on  s.iit  d'ailleurs 
qu'il  a  vécu  au  moins  jusqu'en  1511, 
et  1 525 ,  suivant  Sprengel ,  puisque  dans 
un  endroit  de  ses  ouvrages  il  parle  du 
tremblement  de  terre  arrivé  en  151 1  en 
Italie. 

Rônédicti  paraît  avoir  beaucoup  lu  les 
ouvrages  des  médecins  grecs.  On  trouve, 
dans  chaque  chapitre  de  son  Traité  gé- 
néral des  maladies,  le  précis  de  ce  que 
Galien,  Paul  d'Egine,  Oribase,  Empé- 
docle  et  Athénée  ont  ditsur  lesdiflférenls 
sujets  dont  il  parle  :  de  sorte  que  ce 
traité  peut  passer  pour  un  abrégé  de  la 
Bédecine  grecque.  C'était  la  coutume  de 
ton  temps  de  ne  donner  que  des  ouvrages 
d'emprunt.  On  trouve  cependant,  dans 
celui-ci,  des  observations  qui  appar- 
tiennent il  l'auteur  ;  en  particulier,  il  y 
l«it  entendre  que  la  pratiaue  des  frictions 
«treurielleii  p«ar  k  g  uiriNA  dei  mioi 


vénériens,  est  presque  aussi  ancienne 
que  l'époque  de  Naples  à  laquelle  on  a 
attribué  l'introduction  de  la  vérole  dans 
les  autres  pays  de  l'Kurope.  Eu  effet,  un 
Italien,  nommé  Gilini,  se  fondant  sur 
l'analogie  des  maladies  vénériennes  avec 
celles  de  la  peau,  proposa,  en  1497,  le 
mercure  comme  un  simple  topique.  Mais 
le  Truite  général  des  maladies  n'est  pia 
le  seul  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Bé- 
nédicti :  on  lui  doit  d'autres  ouvrages.— 
De  omnium  a  vertice  ad  planlam  mor^ 
borum  signis^  causU,  differentiis,  indi" 
calioniùus  et  remediiSt  tant  simplicibus 
quam  compositis^  Ubri  XXX^  La  pre- 
mière édition  ,  qui  est  dédiée  à  l'empe- 
reur Maiimilien  h'^  est  de  l'an  1 500.  Les 
suivantes  ont  paru  à  Venise,  en  1533  , 
infol.  ;  à  Bâie  ,  en  1539,  in-4o  ;  dans  la 
même  ville  en  1 549  et  1 57S,  in-fol.,  avec 
les  autres  ouvrages  de  cet  auteur.  Celui- 
ci  est  un  système  de  pratique  qui  mérite 
d'autant  plus  la  préférence  sur  ceux  que 
l'on  a  écrits  jusqu'alors,  que  la  diction 
en  est  meilleure,  et  que  la  doctrine  det 
Grecs  y  est  plus  souvent  rappelée  que 
celle  des  Arabes. 

De  Obser\»atione  in  pestilentia,  Ve^ 
neUis^  1493,  in- 4;  Pftpiœ ,  1516,  in-fol. 
Ifasiieœy  1538,  in-8o,  avec  les  ouvrages 
d'Ange  Bologninus ,  de  Jean  Almenar, 
de  Dominique  Massaria  et  de  quelques 
autres  médecins.  -^AnatomiaSi  sive,  tic 
historia  corporis  humani,  Ubri  V.  Il  a 
écrit  ce  traité  en  148a,  et  la  première 
édition  est  de  Venise.  1497,  in-8o.  On  re- 
marque encore  les  suivantes  :  Venise» 
1503,  iii-40.  Paris,  1514.  in-4o.  Venise, 
1527,  in- 12.  Strasbourg,  1528,  in-S», 
Quoiqtie  l'auteur  ait  plusieurs  fois  dissé- 
qué devant  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs ;  quoiqu'il  ait  même  parlé  des  am- 
phithéâtres de  Vérone  et  de  Veniseoùron 
démontrait  de  temps  en  temps  la  structure 
du  corps  humain  sur  les  cadavres,  il  n'a 
rien  avancé  de  nouveau  sur  la  matière 
qu'il  traite,  -r-  De  medici  aiguë  œgfi 
officiOf  iibeifuSt  Luedu/ii  y  1505,  in-8<*, 
avec  l'ouvrage  de  hymphorien  Cham- 
pier,  qui  est  intitulé  :  De  mcdicinœ  cla^ 
ris scriptoribus. — Opetu omnia in  unutn 
collecta,  f^eneiiiSf  1 533 ,  in-fol.  Basileœ^ 
l539,in-4<>;  1549,  1572,  in  fol. 

Ap.  J,C  1 507— ROINDELET  (GuiU 
laume]  naquit  à  Montpellier,  le  27  sep- 
tembre 1507,  de  Jean,  marchand  dro- 
guiste de  cette  ville  ,  et  de  Jeaune-Re- 
naude  Monceaux,  il  fut  si  valétudinaire 

AaDs  sa  jeuneiie ,  que  le  coun  de  lee 
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étndei  en  fut  reUtdé.  Il  éUlt  âgé  de  dix- 
huit  «ns  lortqn'il  vint  à  Paris  pour  s'y 
perfectionner  dans  les  humanités  ;  mais 
comme  il  y  fit  des  procès  rapides,  ainsi 
que  dans  la  philosophie ,  il  retourna  au 
bout  de  quatre  ans  k  Montpellier,  oh  il 
le  fit  immatriculer  le  S  juin  I&t9.  Dès 
qu'il  eut  été  reçu  bachelier  en  médecine, 
il  se  rendit  en  Proveace  pour  y  eiercer 
•a  profession  »  et  s'arrêta  à  Pertois  oh  il 
gagna  û  peu  en  pratiquant  la  médecine, 
qu'il  fol  réduit  à  enseigner  la  grammaire 
aux  enfants  pour  se  procurer  une  snh- 
iistance  honnête.  Les  secours  que  son 
frère  lui  fournit  te-  mirent  cependant  en 
état  de  retourner  à  Paris  oh  il  apprit  le 
grec;  mais  apparemment  que  ces  se- 
cours étaient  bien  faibles ,  puisqu'il  se 
▼it  oblii^  d'entrer  chex  le  vicomte  de 
Turenne,  en  qualité  de  précepteur  de 
ton  fils.  Cesl  dans  ce  second  voyage 

Su'il  fit  la  connalssAice  de  Gonthier 
'Andemach  ;  ils  se  lièrent  d'une  étroite 
amitié  et  cultivèrent  ensemble  l'airatomie. 
*-  En  revenant  de  Paris ,  Rondelet  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Maringue  en  Au- 
vergne oh  il  fit  la  médecine  avec  succès; 
mais  étant  enfin  retourné  à  Montpellier, 
il  y  fut  reçu  docteur  en  1 537.  Jean  Schy- 
ron ,  médecin  de  la  Faculté ,  le  recom  • 
manda  alors  au  cardinal  de  Toumon  qui, 
peu  de  temps  après,  le  choisit  pour  son 
médecin  et  le  prit  avec  lut  dans  les  dif- 
férents voyages  qu'il  fil  en  qualité  d'am- 
bassadeur du  roi.  Rondelet  eut  non-seu- 
lement Toccasion  de  voir  l'Ilstieà  lasuite 
de  cette  éminence ,  mais  plusieurs  autres 

Î^ays ,  et  partout  il  s'attacha  à  recueillir 
es  connaissances  qui  lui  servirent  à  com- 
poser son  Histoire  des  poissons.  En  f  545, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Pierre  Laurent  ;  il  en  prit  pos- 
session ,  sans  trop  songer  à  en  remplir 
les  devoirs ,  car  il  suivit  encore  long- 
temps le  cardinal  de  Toiirnon. —  Ce  mé- 
decin eut  beaucoup  de  parla  la  construc- 
tion de  l'ancien  amphithéâtre  que  le  roi 
Henri'II  fit  bfttir,  en  ISSG,  à  l'usage  de 
la  Faculiéde  Montpellier  :  on  y  mit  celle 
inscription  sur  la  porte  : 

COSAlfTIBUS 

JOARIIB  SCHBTNIO, 

AftTOIIIO  f  APOaTA  , 

GDILLILMO  lONDKLETIO 

IT 

J.  BOCATIO. 

Gomme  Rondelet  était  celai  des  quatre 
qui  avait  fait  le  plus  de  progrèi  dans 


l'anatomie  ,  et  q>ii  en  connaissait  mieux 
l'utilité  ,  ce  fut  aussi  lui  qui  sollicita  plus 
fortement  cette  grâce  auprès  du  roi,  qui 
veilla  avec  pins  de  soin  à  la  construc- 
tion de  cet  édifice ,  et  q<tt  fut  jugé  le 
plus  capable  d'y  faire  les  démonstrations. 
Gœlicke  lui  attribue  la  découverte  des 
vésicules  séminales  dans  l'homme,  et 
Hallcr  celle  de  la  valvule  du  colon  ;  mais 
Morgagni  revendique  la  première  pour 
la  donner  à  Hippôcrnle.  Qooi  qu'il  eo 
soit,  on  ne  peut  refuser  h  Rondelet  d'a- 
voir disséqué  beaucoup  de  cadavres; 
cependant ,  malgré  tout  le  goût  qu'il  eut 
pour  l'anatomie,  et  le  grand  désir  qu'il 
avait  de  l'étudier  plus  qu'elle  ne  l'était 
de  son  temps ,  on  est  obligé  d'avouer 
qu'il  en  est  demeuré  a  ces  découvertes,  si 
l'on  en  excepte  ce  que  Riolan  lui  fait  dire 
sur  la  poulie  de  l'oKÎt ,  dont  il  a  parlé 
avant  que  Fallope  ait  rien  publié  à  cet 
égard.  On  dit  qne  la  passion  de  Ron- 
delet pour  l'anatomie  fut  telle  ,  qu'il  fit 
porter  le  corps  d'un  de  ses  enfants  dans 
l'amphithéâtre  des  écoles  pour  en  faire 
l'ouverture  :  action  qui  le  fit  passer  pour 
an  père  barbare  et  dénaturé.  Si  l'on  en 
croit  Posthius,  son  disciple,  il  parait 
que  ce  médecin  ne  mettait  pas  grande 
façon  à  se  procurer  des  cadavres,  puis- 
qu'il pria  instamment  un  certiiin  Fonta- 
nus ,  son  collègue  ,  dangereusement  ma^ 
lade,  de  se  laisserdss^qurr  après  sa  mort. 
— Jean  Schjron,  chancelier  de  la  Faculté 
de  Monipellier,  étant  mort  en  l6âS« 
Rondelet  fut  choisi  pour  remplir  cette 
place ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaneoup 
de  soin  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  89 
Juillet  15GG.  Il  était  aHé  ii  Toulouse  ,  l« 
S2  du  mois  de  mai  de  cette  année ,  i  là 
prière  de  ses  beaui- frères  qui  avaient 
un  procès  au  parlement ,  oh  ils  étaient 
bien  aises  d'être  appuyés  de  son  crédit. 
La  peine  que  cette  affaire  lui  donna  ,  la 
fatigue  k  laquelle  il  se  livra  pour  voi^ 
des  malades,  mais  surtout  b  quanllté* 
de  fruts  qu'il  mangea  lui  causèrent  uit 
dévoiemeut  qui  tourna  bifutôt  en  djé-* 
enterie.  Il  se  déti-rmirtait  k  retottrnef 
chd  lui  lorsque  M.  Coras ,  conseiller  an 
parlement ,  le  pria  d'aller  voir  sa  femme 
qui  était  malade  k  Réalmont ,  petite  ville 
du  diocèse  d'Alby.  Ils  partirent  le  SO 
juillet  et  n'arrivèrent  qne  le  31.  Li  fa^ 
tigue  du  voyage  et  la  chaleur  de  la  sai- 
son augmentèrent  le  mal  de  Rondelet,  il 
empira  tous  les  jours  malgré  les  soins 
qu'on  y  apporta;  enfin  il  moarnt  au 
grand  regret  de  ses  collègues  qui  ont 
éternité  ta  mémeire  i  en  faisant  graver 
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cette  io5cription  sur  le  frontispice  des 
écoles  de  médecine  : 

CUILLBL.  RONDELCTIUS  BI0:XTl8rES8. 

INGE^III  FJECUMDITATE  ET  DOClRlNiE 

UBERTATE 

TOTO  OIBB  CLAIISSIMUS, 

UXIVEBSITATIS  MBOIClNiE  XXI  AMNIS 

PROFSJifiOB  RBGIUS,    ' 

X    ANSilS  GA?ICELLAR1US  DIGKISSiyUS, 

rOST    DlDTURnAM  IN    DOCBNDO   BT   SCR10B3IDO 

MAY  ATARI  6EDUL0  OPEBAM  , 

ET  EDITA  BAR;e  ERUDIT10?IIS  NON  PAUGA 

MONl^MEMTA, 

PLUBIBUS  BX  CODICILLO  AD  RBCOGNOSCBNOUM 

CRE01T1S  FI  OBI 

LAURENT  JOUBERTI  , 

IN  REGIA  PROFBSS.  SUCCKiSORlS  SUI , 

TOLOSA  REDIENS, 

OBIIT  IN  REGALl  MONTE  AK.  D.    16C6,  DIB 

30  MGNSIS  JULli  , 

VIXIT  ANN08  58,  MBNSBS  10,  DIBS  4. 

LAURBNTIUS  J0UBBRTU8  CANCBLLAR. 

PRvECSPT.  CnARISS. 

D.  S.  M.   fl.  P.   C. 

On  lit,  dans  l'Histoire  ecclësiastiqiie  de 
Monipdiier,  qae  ce  fut  Hondclet  qui  mit 
en  réputation  les  eaux  de  Balaruc,  si 
peu  connues  avant  lui  et  si  recouimau- 
dëes  aujourd'hui.  Le  chapitre  de  Mague- 
lonne,  à  qui  elles  appartenaient,  les  ven- 
dit à  des  particuliers  pour  une  somme 
très-modique.  —  On  n'a  point  de  recueil 
complet  des  ouvrages  de  ce  médecin  ;  ils 
sont  demeurés  tels  qu'ils  ont  paru  en  dif- 
férents endroits,  sous  ces  titres  :  De 
piscibus  mariais  ,  Ubri  XFIII,  in  qiii~ 
buî  verœ  piscium  effif^ies  expressœ 
sunl.Lugduni,  1 554 ,  in-fol . — Uni\fersœ 
aquaiilium  historiœ  pars  altéra  ,  cum 
verisipsorumimaginibus.  Ibidem^  1555, 
in-folio.  En  français ,  avec  figures ,  de 
là  traduction  de  Laurent  Jouberl ,  sous 
ce  titre  :  Histoire  entière  des  poissons , 
divisée  en  deux  parties  ,  avec  les  fif^^nres 
BU  naturel,  gravées  en  bois.  Lyon,  1558, 
in-folio  —  De  ponderibus ,  seu  ,  justa 
quantitate  et  proportions  medicamen" 
torum  liber,  Patavii  y  1555,  in-S».  Ibi' 
denij  1 579,  in-4«,  avec  d'autres  oiivmges 
sur  les  doses  des  médicaments.  Lu  ulunit 
1558,1563,  1584,  in  H».  Ant\ferpiœ y 
]561,in-8o.fVntf//V^,  I5G2,  in  8«.— J/c- 
thodus  de  materia  medicinali  et  coru' 
porifione  medicamentorum.  Palavii  y 
1556  ,  in- S**.  —  Methodus  curandoruni 
omnium  morborum  corporis  humani  /;< 
ires  libros  distincta.  De  dignoscendis 
moHns^  Dtftbribuê.  Dt  morbo  gailico. 


De  medicamentis internis  et  extemIs.De 
pharmacopolarum  officina.  De  fwis. 
Parisiisy  1574,  in-S^.  Lugduni  y  1583, 
1585,  in-8o.  Frarteofurti  y  1591,  in  8«, 
Monspessuliy  1 60 1 ,  in-8o.  Genevœ^  1 GOS, 
16V3,  1628  ,  in-80.  C'est  à  Jean  Croque- 
rus  •  médecin  polonais  qui  avait  c'iudié 
à  Montpellier,  qu'on  doit  la  dernière 
édition,  à  laquelle  il  a  ajouté:  Intro^ 
ductio  ad  praxim.  De  urinis,  Consilia 
medica  ;  ouvrages  qui  n'avaient  point  en- 
core vu  le  jour.  Celui  De  morbo  goilico 
a  paru  en  français  à  Bordeaux  en  ]  576 . 
in-8<*,  de  la  traduction  d'Etienne  ManueL 
—  Formula  aliquot  remediorum  libro 
lie  intfrnis  remediis  omissœ.  jinlver^ 
piiSy  1576.  in-fol.,  avec  d'autres  ou- 
vrants. —  Tractatus  de  urinis,  FrancO" 
Jurtiy  1610,  in-8o  et  in-12.— Ontrouve 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet,  no  hUA  i  Mathiœ  de  Lobel 
histor  ia  plantarum  seu  ^lirpium ,  cum 
anitnadversionibus,  GuîL  Rondeletii^ 
LonHinLt  1605,  in-fol. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  n'ont  point 
répondu  à  la  réputation  que  leur  auteur 
s'était  faite  par  son  Histoire  des  poissons. 
U  n'en  faut  pas  être  «urpris.  Rondelet 
composait  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion ,  sans  avoir  réfléchi  sur  ce  qu'il  vou- 
lait dire  et  sans  avoir  pensé  à  metlrc  en 
ordre  sa  matière.  De  pirtilles  composi- 
tions avaient  grand  besoin  d'une  révision 
exacte,  et  Rondelet  n^âvait  pas  le  lempi 
de  lire  ce  qu'il  faisait;  ce  qui  est  pis  en- 
core ,  il  ne  pouvait  pas  même  se  déter- 
miner à  en  prendre  In  peine.  Scriptare" 
ligendi  ncc  dahatur  otium ,  nec  volupias 
erat ,  dit  Joubert  dans  la  vie  de  ce  mé- 
decin. 

Rondflet,  quoique  né  sans  fortune, 
était  libéral  jusqu'à  l'excès.  Il  méprisait  si 
fort  l'argent ,  et  le  dépensait  avec  tant  de 
profusion  ,  que  malgré  lesappoiulcments 
considérables  qu'il  avait  et  les  sommet 
énormes  qu'il  gagnait  dans  l'exercice  de 
la  médecine,  il  était  toujours  suos  épar- 
gne ;  il  ne  laissa  même  presque  aucun 
bien  à  ses  h(' ri  tiers.  Ilal>elais  se  mo- 
que quelquefois  de  lui ,  et  le  plaisante 
sons  le  nom  de  Rondibilis  ,  tant  par  rap* 
port  à  son  nom ,  que  parce  qu'il  était 
fort  gros,  sans  être  ventru.  —  Le  prési- 
dent de  Thou ,  qui  U\\  mention  de  ce 
médecin  pour  l'année  1566,  dit  q«i'il 
était  savant,  quoique  François  Ritbvlais 
en  ait  parlé  avec  mépris.  Il  est  vrai , 
ajoute-t  il ,  que  les  écrits  de  Rondrlet 
ne  répondent  pas  à  ce  qu'on  en  attendait 
et  à  U  réputation  qu'il  s'était  aoquÎM 
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d'aîllcurs  ;  que  mèkne  ton  Histoire  des 
poissons' est  plutôt  le  fruit  du  travail  et 
de  riodustried'autrui,  que  de  la  sienne.  Il 
a  tiré  cette  histoire  des  Commentaires  de 
Guillaume  Pélicier,  évèque  de  Montpel- 
lier, personnage  de  grande  érudition  : 
c'était  uoepartiedes  savantes  annotations 
que  ce  prélat  avait  faites  sur  Pline ,  et 
qui  ont  été  perdues  ou  supprimées  au 
désavantage  des  belles  -  lettres.  Ainsi 
/  pensait  de  Thon  au  sujet  du  principal 
ouvrage  de  Rondelet;  mais  on  sait  le 
contraire  aujourd'hui.  Il  est  connu  que 
ce  médecin  avait  fait  divers  voyages  à 
Anvers,  à  Bayonne,  à  Bordeaux  et  ail- 
leurs pour  s'instruire  sur  Tbistoire  des 
poissons  k  laquelle  il  travaillait  ;  il  est 
connu  encore  qu'il  était  savant  dans  l'his- 
toire naturelle;  et,  d'après  la  note  de 
M.  Lorry,  éditeur  des  Mémoires  pos- 
thumes du  célèbre  Astruc  sur  la  Farutté 
de  médecine  de  Montpellier,  on  remar- 
que que  Rondelet  a  dédié  son  Traité  des 
poissons  au  même  Guillaume  Pélicier, 
qui  peut  avoir  concouru  à  cette  histoire  ; 
mais  aucun  de  les  contemporains  ne  lui  a 
reproché  le  plagiat  dont  le  président  de 
Thou  l'accuse.  Tout  au- contraire,  Lau- 
rent Gryll ,  qui  a  vécu  avec  notre  au- 
teur, assure  qu'il  a  été  témoin  de  ses  re- 
cherches sur  la  nature  des  poissons. 

jépr.J.'Ctbi't G  A  LE  (Thomas) , 

le  Paré  de  l'Angleterre,  naquit  en  1&07, 
et  eut  pour  maître  Richard  Ferris .  qui 
fut  depuis  chirurgien  de  la  reine  Elisa- 
beth. Gaie  servait  en  qualité  de  chirur- 
gien  dans  l'armée  de  Henri  VllI,  à 
Montreuil,  en  1&44,  et  il  était  dans  celle 
de  Philippe  à  Saint-Quentin,  en  16&7. 
Après  ces  campagnes,  il  se  retira  à  Lon- 
dres ,  011  il  jouit  de  la  plus  grande  répu- 
tation comme  chirurgien.  Il  vivait  en- 
core en  lâSG  :  on  n^indique  pas  l'époque 
de  sa  mort. 

jin  excellent  ircatise  ofwounds  made 
with  fiUH'Shoi  i  in  which  is  confuted 
both  ilte  grosse  errov  of  Jérôme  of 
Bruns wiche  ,  John  f^if^o  ,  Alphonse 
Ferri  and  olhers^  in  that  the  make  the 
wound  venenous,  with  comelh  tkrou^k 
the  conunon  powder  and  shot  :  and 
afso  ihere  isset  out^  a  perfect  and  true 
method  of  curing  those  wounds,  Lon- 
dres, 1603,  in-8<*.— ^/t  Enchiridion  of 
chirurgerie  containing  the  exact  and 
perfect  cure  of  wounds  y  fractures  and 
dislocations.  Newly  eompiled  and  pU" 
biished.  Londres,  1&68,  io-8*.  —  i^er^ 
tjinwotks  in  chirurgerie  newltf  corn- 


peled  and  published.  /.  The  institution 
of  chirurgerie.  Il,  An  Enchiridion  the 
cure  of  wounds^  fractures,  and  dislo" 
cations.  Jli,  Of  wounds  made  with 
gun-shot,  etc.  /r .  Antidotari  the  prift» 
ci  pal  and  secret  medicines,  Londres , 
1663,  in-S».  —  Un  second  volume  des 
œuvres  chirurgicales  de  Thomas  Gale 
(chirurgical  works)  parut  en  1 5i66  :  les 
deux  premières  pièces  qu'on  y  trouve 
ont  pour  titre  .*  A  brief  déclaration  of 
the  worthjr  art  of  medicine.  — 77re  of* 
Jice  of  a  chirurgeon.  L'objet  principal 
de  ces  ouvrages  est  de  recommander  les 
études  scientifiques,  et  de  montrer  la 
liaison  qu'ont  entre  elles  toutes  les  bran- 
ches de  l'art  de  guérir.  On  peut  juger, 
d'après  un  passage  du  livre  qui  vient 
d'être  indiqué ,  du  déplorable  état  de  la 
chirurgie  militaire  à  cette  époque.  «  Je 
»  me  rappelle ,  dit-il ,  qu'à  mon  arrivée 
»  à  l'armée  près  de  Montreuil ,  sous 
M  Henri  YIIl ,  je  trouvai  là  grand  nom- 
»  bre  de  drôles  qui  avaient  l'impudence 

•  de  faire  les  chirurgiens.  La  plupart 
»  étaient  des  châtreurs  de  truies  ;  d'au- 
»  très ,  de  chevaux  ;  et  plusieurs ,  dci 
»  chaudronniers  de  campagne  et  des  sa- 
>  vetiers.  Cette  noble  secte  était  connue 
»  sous  le  nom  de  sangsues  des  chiens. 
»  Avec  ces  sortes  de  guérisseurs,  le  trai- 
»  tement  n'était  jamais  long  :  deux  pan- 
»  sements  suffisaient  communément  ;  les 
»  blessés  esquivaient  le  troisième  en  par- 
»  tant  pour  l'autre  monde.  Le  duc  de 

•  Merfolk,  ayant  pris  le  commandement 

•  de  cette  armée,  ne  tarda  pas  à  être  ins- 
»  truit  de  ce  désastre ,  et  pour  reconnai- 
»  tre  la  cause  qui  rendait  mortelle  les 
»  plaies  les  plus  légères  ,  il  appela  quel- 
»  qucs  chirurgiens  habiles,  et  je  fus  du 

•  nombre.  Mous  fîmes  notre  ronde  dans 
»  le  camp,  et  bientôt  nous  rencontrâmes 
»  plusieurs  de  ces  bons  compagnons  qui 
»  usurpaient  ainsi  le  nom  et  les  gages  de 
»  chirurgrien.Nous  leur  demandâmes  sils 
»  étaient  chirurgiens  :  ils  répondirent 
K  que  oui.  Nous  leur  demandâmes  de  re- 
»  chef  sous  quels  maîtres  ils  s'étaient 
»  instruits;  ces  alTronteurs  à  face  impu- 
»  dente,  nous  répondirent  :  l'un  sous  un 
»  tel  devin,  l'un  sous  un  autre  qui  tous 
»  étaient  morts.  Nous  nous  informâmes 
»  encore  avec  quelle  drogue  ;  ils  nous 
»  montrèrent  un  pot  ou  une  boîte  qu'ils 
»  avaient  dans  leur  boujctie,  pleine  d'une 
»  vilenie  propre  à  graisser  les  pieds  des 
»  chevaux.  D'autres,  et  ceux-ci  étaient 
»  savetiers  ou  cordonniers,  faisaient  avec 
»  la  poix  de  cordonnier  et  de  la  rouille 
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»  de  vieux  chaudrons  un  onguent  qu'ils 
»  appelaient  merveilleux.  Les  garnc^ 
»  roenls  une  fuis  démasqués,  le  générai 
nies  fit  livrer  à  la  privante  pour  èlre 
»  pendus,  en  récompense  de  leurs  dignes 
V  services  ,  à  moins  qu'ils  n'avouassent 
)>  franchement  qui  ils  étaient,  quelle 
»  était  leur  profession ,  ce  qu'ils  firent  à 
»  la  hn.  comme  on  l'a  vu  ci-dessus.  ** 

Certain  works  ofGalen^calUfi  metliO' 
du  i  mcdendi  :  wirh  a  britf  dtclaralion 
ofihe  worthjr  art  of  médecine  ;  ihe  of' 
fice  of  a  chirurgeon ,  and  an  rpilome 
oj  Ihe  3''*  hnok  of  Galen  of  naluralfa- 
cuiiies.  AU  doue  into  enf^lish.  Londres, 
1686,  in-40.  —  The  whoie  works  of 
that  funious  chirur^con  M.  John  f^igo  i 
newiy  corrected  by  men  skitful  in  ihat 
an  :  wherunio  are  annexed  artain 
Works  compiled  and  publLsheJL  by  a 
Thomas  Gale,  Londres,  1586,  in-4^. 
(DfizsiMBais,  Oict.  histor.  de  la  Med. 
anc.  et  moderne.) 

Jprès  J,-C,  1508.  —  BOLOGNINI 
(Ange) ,  médecin  et  chirurgien  qui  flo- 
rissait  vers  Tan  1508,  était  d'une  ville 
dans  le  voisinage  de  Pado\ie.  Il  ensei- 
gna la  chirurgie  à  Bologne;  et  comme  il 
était  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
doctrine  d'Aviçenne,  ce  fut  principale- 
ment sur  elle  qu'il  appuya  les  It-çons 
qu'il  faisait  à  ses  élèves,  et  qu'il  diri- 
gea la  cure  des  maladies  qu'il  avait  à 
traiter.  Bolognini  a  connu  l'imporlnnce 
des  frictions  mcrcurielles  dans  le  truile- 
ment  de  la  vérole,  et  il  en  a  tiré  parti. 
Cette  connaissance  doit  même  avoir 
beaucoup  contribué  â  sa  réputation  ,  s'il 
est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  parlé  à  fond  de  celte  mé- 
thode, et  qui  en  ait  expliqué  toutes  les 
circonstances  et  les  suites.  Il  a  traité  de 
cette  matière  dana  un  ouvrage  chiruriji- 
cal  sur  la  cure  des  ulcères  externes,  le- 
quel est  surchargé  de  quantité  de  formu- 
les d'onguents  que  les  modernes  ont  pros- 
crits comme  inutiles  ou  nuisibles.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  De  cura  ulcerum 
exteriorum  et  de  unç^uentis  communia 
bus  in  Sfiul/onc  continui,  Uononiœ , 
1514,  in-4'*.  Papiœ,  1516,  in-folio,  avec 
d'autres  pièces.  liasilece ,  1536,  in-4o. 
Tiguri,  1555,  iu-folio. 

jfpr.  J.-^C.  1508.  —  RUEL  (Jean), 
natif  de  Soi&sons,  apprit  de  lui  même  It'S 
langues  grecque  et  latine,  et  comme  il 
parvint  à  Icf  posséder  auui  bien  que 
personne,  ii  l'en  lervit  utilement  pour  la 


traduction  des  œuvres  de  DIoseoride  et 
d'Acluurius.  Le  célèbre  Guillaume  Bu* 
dée,  ce  bon  juge  en  ces  sortes  de  matiè- 
res ,  ajouta  tant  de  prix  au  travail  de 
Ruel ,  qu'il  lui  donna  le  titre  à' Aigle 
des  interprètes.  On  doit  encore  à  ce 
médecin  de  belles  éditions  des  ouvragée 
d'Ilippocrite,  de  Galien  ,  d'Euclide,  de 
Celse.,  de  Pline;  ces  traductions  sont 
d'autant  plus  correctes,  qu'il  avait  fait 
de  grandes  dépenses  et  s'était  donné 
beaucoup  de  peine  pour  se  procurer  les 
meilleurs  manuscrits.  —  La  Faculté  de 
médecine  de  Pari^,  dont  Ruel  était  mem* 
bre,  le  nomma  son  doyen  en  1508,  «t 
le  continua  dans  cette  charge  en  1609. 
François  J'^  le  mit  au  nombre  de  ses 
médecins  ;  mais  Ruel  n'y  fit  pas  fortunCf 
car  il  négligea  de  suivre  la  cour,  pour 
ne  rien  perdre  du  temps  qu'il  consacrait 
à  l'étude  qui  était  sa  passion  domi- 
nante. Elle  ne  l'avait  cependant  point 
empêché  de  se  marier,  comme  tant  d'an- 
tres gens  de  lettres  qui  ont  craint  d'être 
distraits  de  leurs  études  par  les  embar- 
ras du  ménage  et  les  soins  que  demande 
l'éducation  des  enfants.  Ruel  en  ent 
plusieurs  qu'il  éleva  avec  toute  l'atlen* 
tion  d'un  père  q<ti  connaît  combien  les 
impressions  du  premier  ilgc  ont  d'in- 
fluence sur  le  reste  de  la  vie;  nais  ta 
femme  étant  morte  ,  il  entra  dans  les  or- 
dres sacrés,  et  mourut  chanoine  de' l'é- 
glise de  Paris,  le  24  septembre  1537, 
emportant  avec  loi ,  dans  le  tombeau,  In 
réputation  d'un  homme  habile  etsavant. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  et  de  set 
traductions  : 

Interprclatio  intina  scriptorum  ftB» 
cor  uni  de  medicina  veterinaria,  Hari'^ 
siis  ^  1530,  in-folio.  —  Interpretatio  la* 
iina  Anatoiiii  de  mu  io- medicina.  Ba» 
sileœ,  1 530,  in-folio.  —  De  natura  siir» 
pium  iibri  très.  Parisiis,  1539,  in-folio. 
nœuUœ,  1537,  1543,  1573,  in-folio. 
Fenetiis  ^  15:^8 ,  deui  volumes  in-8<». 
C'est  un  recueil  de  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  celte  matière.  L'auteur  ne 
parait  point  y  avoir  mis  du  sien  ;  car  il 
s'est  plus  attaché  à  examiner  ce  que  les 
botanistes  avaient  écrit  avant  lui ,  qu'à 
consuller  la  nature  qui  est  le  meilleur 
livre  pour  acquérir  la  connaissance  des 
plantes.  — Interpretatio  Actuan'ideme* 
dicamentorum  compositions.  Parisiis^ 
1539,  in-1 2. i^/?i//en?,  1540,1 540,  in-80.— 
PeilaciusDioscoride  de  matenamediea, 
Lugduni,  1540,  in-l«.  Parisiis,  1649, 
in-8«,  en  grec  et  en  latin,  ayec  des  cor- 
roctions  par  J.  Goupil.  Fnuéc&fmNi^ 
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1549|  in-folio»  avec  les  noiei  de  Yale- 
rius  Cordu».  Je  me  borne  à  ces  éditions; 
car  si  je  voulais  rapporter  toutes  celles 
qu'on  a  fiiites  de  la.  traduction  de  Rucl, 
j'en  trouverais  au  moins  une  douzaine. 

Jp.  /.-C.I509.r-PARÉ(Arobroise), 
de  Laval  au  pays  du  Maine,  oii  il  naquit 
eu  1509,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la 
chirurgie.  Il  en  prit  les  eiercices,  non- 
seulement  dans  les  hôpitaui,  mais  encore 
dans  les  armées,  oîi  il  travailla  ,  dès  l'an 
]53fî ,  en  qualité  de  chirurgien  de  René 
de  Montejean,  capitaine  Réuéraldes  gens 
de  pied ,  qui  fut  fait  muréchHl  de  France 
en  1Ô38.  Paré  devint  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  Henri  II ,  en  1&Ô2,  et  servit 
encore  les  rois  François  II ,  Charles  IX 
et  Henri  III.  La  cure  qu'il  ht,  des  acci- 
dents arrivés  à  Charles  IX,  lui  procura 
d'autant  plus  de  réputation,  que  le  mal 
demandait  un  secours  pronipt'et  eihcace. 
Antoine  Portail  avait  saigné  ce  prince 
et  malheureusement  piqué  le  tendon. 
Les  symptômes  effrayants  qui  se  manifes- 
taient ne  tardèrent  pas  à  mettre  la  -vie 
du  roi  en  danger;  mais  Paré  calma  bien- 
tôt les  alarmes  des  courtisans  par  l'afi- 
plication  des  remèdes  qui  arrêtèrent  les 
progrès  du  mal.  Cet  heureux  succès  lui 
mérita  les  attentions  les  plus  singulières 
de  la  part  de  Charles  IX;  et  la  France 
admira,  dans  1 1  suite,  les  soins  que^  prit 
le  monarque  pour  conserver  à  ses  peu- 
ples son  plus  sr.ind  chirurgien.  Tout  le 
monde  sait  que  Paré  était  calviniste,  et 

2u'il  ne  tint  pas  aux  auteurs  du  massacre 
e  la  Saint-B  irthélemi  qu'il  ne  fût  sa- 
criAé  à  leurs  fureurs.  Charles  IX ,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  cette 
baibarc  exécution,  qui  l'autorisait  même 
par  son  exemple,  puisqu'il  tirait  avec  une 
arquebuse  sur  ses  sujets ,  voulut  épar- 
gner à  son  chirurgien  d'être  la  victime 
de  cette  cruelle  journée.  Il  l'enferma 
dans  sa  chambre,  en  disant  :  «  Est-il  rai- 
»  sonnahie  .d'ôtcr  la  vie  à  un  homme 
u  qui,  psr  sa  science  ,  pourrait  la  sauver 
«à  tout  un  petit  monde?»  Le  roi  ne 
voulut  cependant  sauver  la  vie  à  per- 
sonne, dit  Brantôme,  sinon  à  muitre 
Ambroise  Paré  ,  son  premier  chirurgien 
et  le  premier  de  la  chrétienté.  Il  ajoute 
que  Charles  IX  «  l'envoya  quérir  et  ve- 
»  nir  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde-* 
»  robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger, 
»  et  disait  qu'il  n'était  raisonnable  qu'un 
»  qui  pouvait  servir  à  tout  un  petit 
»  monde  >  fût  ainsi  massacré.  ■  On  a  re* 
marqué»  aa  lojet  de  k  )ottraé«  de  U 


Saint-Barthéleml ,  que  quoique  tous  les 
médecins  attachés  au  calvinisme  eus- 
sent été  condamnés  à  la  mort,  il  en  pé- 
ril bien  peu  dans  celte  horrible  bouche- 
rie qui  inonda  la  France  de  sang,  le  24 
août  1572;  Paré  survécut  jus«|u'au  20 
décembre  1 590,  et  comme  il  fut  enterré 
le  22,  dans  l'église  Saint-André-des-Arti 
au  bas  de  la  nef,  il  est  bien  apparent 
qu'il  donna  des  preuves  de  catholi- 
cité avant  de  mourir.  —  Ce  fut  princi- 
palement par  sa  nouvelle  méthode  de 
traiter  les  plaies  d'armes  k  feu  que  ce 
chirurgien  se  distingua  dans  son  art  ; 
avant  lui,  on  avait  la  cruelle  coutume  de 
verser  de  l'huile  bouillante  dans  ces 
sortes  de  plaies ,  sous  le  prétexte  imagi- 
naire du  poison ,  dont  ou  les  croyait  in- 
fectées. Mais  il  prouva  que  la  poudre  à 
tirer  n'a  rien  de  vénéneux,  que  les  balles 
ne  brûlent  point,  et  qu'il  faut  traiter  ces 
plaies  avec  des  remèdes  doux.  Ce  fut  à 
ce  sujet  qu'il  publia  à  Paris,  1&45,  1551 
et  15tf4.  un  ouvrage  in-SS  intitulé  :  Mo- 
nière  de  traiter  les  plaies  faites  par 
arquebuses ,  flèches ,  etc.  On  a  regardé  ' 
Paré  comme  l'inventeur  de  la  ligature 
des  vaisseaux;  mais  il  est  lui-même  fort 
éloigné  de  s'attribuer  cet  honneur,  puis- 
qu'il dit  qu'ilippocrate,  Galien,  Avi- 
cenne  et  quantité  d'autres  en  ont  parlé 
avant  lui.  En  général,  ce  chirurgien  fut 
plus  heureux  opérateur  que  profond 
anatomiste  ;  il  a  cependant  disséqué  dans 
les  écoles  de  la  Faculté  de  Paris  avec 
toute  l'habileté  dont  on  était  capable  de 
son  temps ,  et  il  est  le  premier  qui  ait 
donné  la  description  de  la  membrane 
commune  des  muscles.  Sa  Briève  colite " 
lion  de  l  administration  anatomique  fui 
imprimée  à  Paris  en  1549,  in-S».  — 
Quoique  Paré  ne  fût  pas  lettré,  qu'il  eût 
même  été  obligé  de  prier  le  médecin 
Jean  Canapé  de  lui  faire  une  version 
française  de  quelques  livres  de  Galien 
qu'il  aimait  à  lire,  il  n'a  pas  Inissé  de 
rendre  son  nom  recommandable  à  la 
postérité  par  les  ouvrages  qu'il  lui  a 
transrais.  Comme  il  avait  remarqué  qu'il 
y  avait  très  peu  de  livres  de  chirurgie  en 
français ,  quoiqu'il  y  en  eût  assez  d'au- 
tres en  cette  langue,  il  résolut  de  mettre 
à  la  portée  des  chirurgiens  de  sa  nation 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  un  art 
qu'il  exerçait  depuis  plus  de  quarante  ans 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  travailla 
donc  à  son  grand  ouvrage  qui  contient 
vingt-six  traités,  avec  figures,  et  qui  fut 
imprimé  à  Paris  en  15GI ,  en  un  gros  vo* 
lune  in-follQ.  Us  éditioM  de  celte  viUe 
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le  sont  beaucoap  multipliées  ;  car  on  a 
encore  celles  (le  1576,  1570,  1585,  1598, 
1G07,  1614,  1628,  même  format.  Celles 
de  Lyon  sont  aussi  en  grand  nombre ,  et 
elles  datent  de  1639,  1641  ,  1652,  1664, 
1685,  in-folio.  C'est  à  Jacques  Guilie- 
meau  ,  chirurgien  ordinaire  des  l'ois 
Cbarles  IX  et  Henri  IV,  qu'on  doit  la 
traduction  latine  des  œuvres  de  Paré, 
son  maître;  elle  a  paru  sous  ce  litre  :  -— 
Anibrosii  Panei  opéra,  novis  iconibus 
eleganlissimis  ii/u^trala  et  lalinitalc 
donata,  Parisiisj  1582,  in-folio.  Fran- 
cofurii,  1594,  I6i0,  1612,  in-folio.  Ce 
Recueil  a  été  mis  en  plusieurs  autres 
lan(«:ues.  En  angolais,  Londres,  1578, 
1634,  in  folio  :  en  allemand ,  Francfort, 
1601,  1635,  in-folio  :  en  hollandais, 
Leyde,  1604,  in-folio; Amsterdam,  1615, 
1636,  164»,  in-folio;  Harlem,  16^7, 
même  format. 

L'ouvrage  de  Paré  renferme  non-seule- 
ment tout  ce  qui  concerne  Fart  de  la 
chirurgie ,  mais  encore  plusieurs  traités 
de  médecine,  qu'il  fît  faire  par  de  jeunes 
médecins  et  qu'il  s'attribua.  C'est  ainsi 
que  le  dit  Astrus  dans  l'histoire  som- 
maire de  Tart  d'accoucher,  et  voici 
comme  il  s'explique,  page  lxxxiii,  en 
parlant  du  traité  de  la  génération  de 
r homme,  qui  fait  le  vingt-quatrième 
des  œuvres  de  notre  chirurgien  :  «  On 
M  trouve  dans  ce  livre  un  détail  de  la 
»  conduite  qu'on  doit  tenir  dans  les  dif- 
«férentes  espèces  d'accouchements,  qui 
»  est  assez  bon  suivant  les  lumières  de 
»  son  temps  ;  mais  qui  serait  meilleur ,  si 
»  ce  qu'il  dit  sur  les  accouchements  n'é- 
V  tait  pas  noyé  dans  un  tas  de  questions 
>>  difficiles,  inutiles  et  étrangères  à  la 
M  matière  qu'il  traite.  Mais  c'était  le  go&t 
»  dominant  de  cet  auteur,  qui  faisait  pa- 
»  rade  d'érudition  grecque  et  latine  et  de 
»  citations  d'anciens  auteurs  qui  ont 
»  écrit  dans  l'une  ou  Taulre  de  ces  lan- 
M  gucs,  et  qui  prenait  plaisir  à  traiter  les 
»  questions  les  plus  épineuses  de  la  mé- 
1»  decine  ,  dans  Jes  ouvrages  qu'il  faisait 
«faire;  car,  quand  on  voit  cet  étalage 
■  dans  1rs  écrits  d*un  chirurgien  qui  n'a- 
»  vait  point  de  lettres,  il  est  bien  difh- 
»  cile  du  ne  pas  se  prèler  aux  reproches 
M  qui  lui  ont  été  faits,  même  de  son  vi- 
»vant,  d'avoir  fait  travailler  pour  lui 
»  plusieurs  jeunes  médecins.  »  Riolan 
n'a  point  porté  un  jugement  plus  favo- 
rable sur  le  compte  de  Paré  ;  il  assure 
que  l'ambition  de  transmettre  son  nom 
à  la  postérité  engagea  ce  chirurgien  à 
grossir  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Paré 
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aurait  mieut  établi  sa  réputation,  dit 
Yan  Hoorne,  s'il  se  fût  borné  à  mettre 
au  jour  un  petit  volume ,  dans  lequel  il 
aurait  consigné  l'histoire  de  ses  cures  les 
plus  intéressantes,  les  observations  qu'il 
avait  recueillies  de  sa  longue  pratique , 
et  les  remèdes  dont  l'expérience  de  tant 
d'années  lui  avait  constaté  l'efficacité. 

« 

Ap.  J.-C.  1 509.  — SERVET  (Michel), 
de  Villa-nueva  en  Aragon,  naquit  ea 
1509  d'un  père  qui  était  nofbire  public. 
Ses  parents  le  destinèrent  à  Téuide  delà 
jurisprudence  et  l'envoyèrent  h  Toulouse 
pour  en  faire  le  cours  ;  mais  soit  qu'il  ne 
pensât  pas  de  mêm^ ,  ou  qu'il  eût  Changé 
d'avis,  il  se  tourna  du  côté  de  la  théolo- 
gie à  laquelle  il  s'appliqua  sérieusement, 
11  passa  ensuite  à  Lyon ,  et  après  un  sé- 
jour de  quelques  année»  dans  cette  ville, 
il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  mit  sur  Ici 
bancs  de  la  Faculté  de  médecine.  Ce  fut 
sous  Sylvius  et  Fernel  qu'il  étudia  cette 
science ,  mais  il  alla  en  prendre  les  de- 
grés dans  quelque  autre  université.  11 
revint  ensuite  à  Paris  oit  il  ne  tarda 
point  à  enseigner  les  mathématiques. 
Apparemment  il  se  mêlait  aussi  de  la 
médecine  ;  car  son  humeur  contentieuse 
lui  suscita  une  querelle,  en  153G,  avec 
les  médecins  de  la  capitale,  et  lui  fît  re- 
prendre le  chemin  de  Lyon ,  où  il  de- 
meura quelque  temps  chez  les  Frelloutf, 
en  qualité  de  correcteur  d'imprimerie. 
Au  sortir  de  cette  ville ,  il  fit  un  voyage 
à  Avignon;  puis  il  retourna  oncore  à 
Lyon ,  mais  il  n'y  séjourna  guère.  En 
1540,  il  alla  s'établir  à  Charlieu  sur  les 
frontières  de  Beaujolais  et  de  la  Bourgo- 
gne, et  après  y  avoir  pratiqué  la  méde* 
cine  pendant  trois  ans,  il  se  rendit  une 
quatrième  fois  à  Lyon,  sans  pouvoir  en- 
core s'y  Axer.  Toujours  inquiet,  toujoun 
ambulant,  il  n'était  bien  nulle  part.  De 
Lyon,  il  passa  à  Vienne  en  D.iuphiné» 
oii  il  se  mit  à  faire  la  médecine.  Trop 
heureux  s'il  se  fût  borné  à  cette  profes- 
sion ;  mais  dégoûté  d'un  état  qui  ne  s'ac- 
co'dait  point  avec  son  humeur,  il  se 
mêla  de  dogmatiser.  Abusant  des  connais- 
sances qu'il  avait  puisées  dans  l'étude 
de  la  tht^ologie,  il  avait  déjà  attaqué  le 
mystère  de  la  Sainte -Trinité  par  sept  li- 
vres: De  Trinitatis  erroribus,  iropriméi 
à  Haguenau  dès  l'an  15.31  ,  c'est-à-dire, 
avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-deuxiè- 
me année.  Il  n'en  demeura  pas  \k\  k 
l'exemple  de  Calvin,  il  voulut  encore  être 
réformateur,  et  il  publia  en  155S,  in-8«.  à 
Vienne  en  Dauphioé,  son  traité  intitulé  t 
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tnismi  rettitutio.  Ce  fat  princi- 
it  cet  ouvragée  qui  l*eipos«  aux 
tei  de  Calvio.  ÙaX  hérésiarque, 
ait  de  jeter  les  fondements  de  sa 
ue  réforme,  crut  qu'il  était  de 
rèt  et  de  son  honneur  de  pour- 
iervet  à  toute  outrance;  à  sa  sol- 
D,il  fut  arrêté,  en  I  &63,  à  Vienne 
phiné ,  et  condamné  à  être  brûlé 
de  son  opiniâtreté  à  soutenir  ses 
,  Il  trouva  cependant  le  moyen 
auver  et  de  se  soustraire  ainsi 
sution  de  cette  sentence;  mais 
té  arrêté  de  nouveau  au  bout  de 
%  semaine^,  il  fut  brûlé  vif  à  Ge- 
e  27  octobre  J5ô3,  dans  la  qua- 
latrième  année  de  son  âg^.  — 
5  cinquième  livre  de  l'ouvrage 
:  Chrisiianismi  restitution  où 
parle  du  Saint-Esprit,  on  lit  des 
I  asses  longs  qui  prouvent  qu'il 
lelque  connaissance  de  la  circu- 
u  sang.  Ces  passages  ont  été  rap- 
n  entier  par  Michel  de  La  Roche, 
remier  de  la  bibliothèque  an- 
par  Wotton  dans  un  traité  qui  a 
lis  le  titre  lieReflexio/is  on  on- 
id  modem  leaming  ;  par  J.  Dou* 
is  son  Bibliographiœ  anatomicœ 
m;  par  Manget  dans  sa  biblio- 
des  écrivains  en  médecine,  au 
rveius,  et  par  plusieurs  autres 
.  Mais  ces  passages  ne  démon- 
en ,  sinon  que  Servet  connaiss»it 
B  circulation ,  c'est-à-dire,  celle 
fait  par  les  poumons  ;  car  il  n'est 
itré  dans  de  plus  long  détails ,  et 
it  appuyé  la  doctrine  du  roouve- 
reulatoire  du  sang  dans  toute  l'é- 
du  corps  sur  des  preuves  empa- 
la mettre  en  évidence.  11  distin- 
ibord  trois  sortes  d'esprits  qu'il 
naturalisa  anima iis  et  vitalis; 
lîque  ensuite  sur  leur  nature  : 
est  spiritus,  gui  per  anastomo^ 
ftrteriis  commun  te  atur  ^  in  qui' 
itur  naturalisa  Primus  ergo  est 
r,  cujus  stdes  est  in  liepate  et 
s  venis,  Secundus  est  spiritus 
cujus  sedes  est  in  corde  et  cor^ 
^teriis.  Tertius  est  spiritus  ani- 
mjus  sedes  est  in  cerebro  et  cor- 
ervis,Ce  passage  n'annonce  p(int 
e  bien  claire  de  la  circutalion  du 
Hiisqu'il  regarde  le  foie  comme 
principal  de  cette  liqueur.  Il  est 
>'iL  dit  expressément  que  l'esprit 
e  son  origine  du  ventricule  gau- 
cœur,  et  que  les  poumons  contri- 
sa  perfection  ;  il  est  vrai  encore 


qu'il  considère  ce  dernier  organe  comme 
ctlui  qui,  au  moyen  de  Tair  inspiré, 
donne  au  sang  plus  d'élalH>ratioo  et  d'af- 
iinement  :  mais  quand  il  s'agit  de  tracer 
la  route  que  parcourt  le  sang,  il  se  borne 
à  dire  qu  il  est  porté  par  la  veine  arté- 
rieuse  ( l'artère  pulmonaire)  du  ventri- 
cule droit  du  coeur  daus  les  poumons  ; 
que  les  rameaux  de  la  veine  artérieuse  le 
versent  dans  ceux  de  l'artère  veineuse 
(  la  veine  pulmonaire } ,  avec  lesquels  ils 
communiquent  ;  que  le  sang  est  attiré  de 
l'artère  veineuse  dans  le  ventricule  gau- 
che du  cœur  dans  le  temps  de  la  dias- 
tole ;  enfin  que  l'esprit  vital ,  ou  le  sang 
affiné  dans  les  poumons,  est  distribué  du 
ventricule  gauche  dans  les  artères  de 
tout  le  corps,  et  que  la  portion  la  plus 
ténue  passe  vers  les  parties  supérieures, 
oit  cet  esprit,  de  vital  qu'il  était,  com- 
mence à  devenir  animal. 

Tout  cela  donne,  k  la  vérité,  assez  d'i- 
dées sur  U  circulation  ;  mais  elles  ne 
sont  point  eiposées  de  façon  à  pouvoir 
attribuer  à  Servet  une  connaissance 
pleine  et  entière  du  mouvement  du  sang. 
La  manière  dont  il  s'est  expliqué  a  ce- 
pendant fait  croire  à  plusieurs  auteurs 
qu'il  avait  là-dessus  les  notions  les  plus 
claires.  On  ne  doit  point  en  être  sur- 
pris ;  car  telle  est  l'importance  de  cette 
découverte,  que  quiconque  a  écrit  quel- 
que chose  qui  semtHait  avoir  du  rapport 
avec  elle,  a  trouvé  des  partisans  qui  Tout 
préconisé  et  qui  lui  en  ont  fait  honneur. 
Il  s'est  même  rencontré  des  savants  qui 
ont  soutenu  qu'Hippocrate  avait  connu 
la  circulation  du  sang;  d':iutres  ont  as- 
suré la  même  chose  de  Galien  ;  plusieurs 
médecins  anciens  ont  encore  été  vantés 
à  cet  égard  :  grâces  au  caprice  des  liom* 
mes,  qui  aiment  mieux  transporter  à 
quelque  personnage  illustre  une  décou- 
verte qu  il  n'a  point  faite,  que  de  souffrir 
que  son  auteur  soit  illustré  en  la  lui  lais- 
sant. Ce  tour  d'esprit  avilit  la  nature 
humaine  et  déshonore  la  philosophie,  toi 
dignité  de  l'homme  et  la  gloire  du  phi- 
losophe consistent  à  secouer  le  joug  des 
préjugés ,  et  à  s'attacher  à  la  vérité  par- 
tout où  elle  se  montre,  ^ous  ne  pronon- 
cerons donc  point  que  Servet  a  connu 
la  circulation  ;  mais  nous  conviendrons 
qu'en  remarquant  que  toute  la  masse  du 
sang  passe  par  les  poumons,  p^r  le 
moyen  de  la  veine  et  de  l'artère  pulmo- 
naire ,  il  a  fait  le  premier  pas  vers  celte 
importante  découverte.  Les  passages  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Christianismi  res* 
tilutio  prouvent  qu'il  eut  des  notions 
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dUtinctes  sur  le  eoun  du  mmq  par  lei 
poumons;  mais  la  manière  d'exposer  ses 
iddes  est  trop  vague ,  trop  indéterminc^e, 
pour  qu'on  puisse  lui  accorder  lu  d<^cou- 
verle  pleine  et  entière  de  la  circulation 
générale.  Cet  honneur  était  réservé  au 
célèbre  Harvée  qui ,  partant  de  ces  pre- 
mières obiervations ,  ainsi  que  de  celles 
qu'ont  fait  Reaidus  Columbus,  André 
Césalpin  et  d'autres ,  parvint  à  former 
une  démonstration  sur  le  mouvement 
circulatoire  du  sang,  qu'il  appuya  d'une 
tkéorie  conforme  à  l'expérience  et  à  la 
raison ,  utile  au  genre  humain ,  et  abso- 
lument nécessaire  aux  progrès  de  la  vraie 
médecine. 

jéprès  J.-C,  1510.  —  CAIUS,  ou 
KAYË  (Jean),  né  à  Norwîch  en  1510, 
fut  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à  Cambridge  ,  et  passa  ensuite  à 
Padotie ,  où  il  suivit  les  leçons  de  Jean- 
B'iptiste  Monti ,  célèbre  professeur  de 
l'université  de  celte  ville.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  fut  successivement  méde- 
cin du  roi  Edouard  VI,  et  des  reines 
Marie  et  Elisabeth.  Son  goût  pour  les 
lettres  lui  inspira  le  dessein  d'en  faciliter 
l'étude;  il  fit  rebAtir,  presque  à  ses  frais, 
l'ancien  collège  de  Gonvil  à  Cambridge, 
nommé  depuis  ce  temps-4à  le  collège  de 
Gonvil  et  de  Caïus,  et  il  y  fonda  vingt-trois 
places  d'étudiants.  Mais  ce  médecin  ne  se 
borna  pas  à  favoriser  les  amateurs  des 
sciences,  il  leur  procura  encore  de  nou- 
velles richesses  par  son  travail  ;  et  comme 
il  s'appliqua  presque  toute  sa  vie  à  la  re- 
cherche des  anciens  manuscrits  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  utilité  à  la  méde- 
cine,il  fut  iissez  heureux  pour  tirer  de  l'ou- 
bli le  premier  \i\re  De  flecrelis  Hippocta- 
tis  et  Piatonis,  le  livre  d'Hippocrate  qui 
trailc  De  pharmacis  y  un  fragment  du 
septième  livre  de  Galien  intitulé  :  De 
iisu  pariium^  et  un  autre  fragment  qui 
man'jiiait  au  livre  De  pUsanna. — Cet 
homme  luhuricui  mourut  en  1673  ,  âgé 
de  C3  ans,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  son  collège,  sous  une  tombe 
unie  avec  celte  seule  in?:crîption  :  Fm 
CaÏus.  Il  a  non-seulement  publié  les  ou- 
vrages dont  il  avait  fait  la  recherche,  et 
donné  qu(  Iqucs  traductions  de  grec  en 
laliii ,  m.iis  il  a  encore  fuit  imprimer  des 
tmitès  de  sa  façon ,  dans  Icitqaels  il  sou« 
tient  vivement  la  doctrine  de  Galien,  et 
suit  les  principes  d^  Monti  son  maître. 
On  n  les  éditions  suivantes  des  uns  et  des 
autres  : 


De  meiJiodo  mtdendi  ex  Cf.  Qateni 

Per^ameni  et  Joannis  Baplistœ  Mon- 
tani  yeronensis  principiorum  medkO' 
mm  sententin  libriduo,  Basiieœ,  1544, 
in-8<>.  Ibidem,  1568,  in-8o,  avec  dilTé- 
rents  opuscules  de  Monti.  —  Ci,  Galeni 
Pergameni  libn  aliquot  Grœci ,  parlim 
hactenus  non  visi,  partim  à  mendis  re- 
purf[ali  annotationibusque  illustraii, 
Basileœ,  1544,  in-8*,  1574,  in-4*. — 
Opéra  aliquot  et  sfersiones,  videiieei  de 
fnetkodo  mcdendiy  libri  duo.  De  ephe^ 
mera  britannicOt  liber  unus.  Fersio  ii» 
brorum  Galeni.  De  ordinelibrorum  .suo^ 
rum.  De  ratione  vie  tu  s  ,9ecundum  HippO' 
cratem  in  morbis  acutis.Deplacitis  Bip- 
pocrnUs  etPlatonis.Lovanii.  1556,  in-S*. 
— J9ff  antiquitate  Cantabrifriensis  aca^ 
demiœjibri  duo.  Londini ,  1668,  îii-8«; 
1574,  in-4o.  —  De  libris  propriis ,  liber 
unus  in  quo  sinpularum  rat  inné  m  red" 
dit.  De  canilnts  britannicis,  liber  unus. 
De  rariorumanimalium  et  stirpium  his' 
toriay  liber  unus.  Londini,  1570,  in-4o; 
1724,  in-40.  Ibidem,  1729,  in-12,  par  les 
soins  de  S.  Jebb.  Cet  ouvrage  contient 
plusieurs  trails  intéressants  sur  l'histoire 
de  la  médecine ,  et  répand  beaucoup  de 
lumières  sur  les  anciens  manuscrits.  — 
Son  traité  de  la  sueur  anglaise  est  intitulé  : 
De  Ephemera  britannica ,  parce  que 
cette  maladie  ne  durait  qu'an  iour.  11  a 
paru  avec  d'autres  ouvrages,  amsi  qu'on 
vient  dé  le  voir;  mais  l'édition  de  Lon- 
dres de  1721 ,  in  80,  passe  pour  la  meil- 
leure. La  description  que  Caîus  donne  de 
cette  maladie  est  fort  exacte  ;  il  en  suit 
la  marche  en  bon  observateur,  et  tl  re- 
marque qu'elle  se  fit  sentir  pour  la  pre- 
mière fois  en  Ai)gletorre  l'an  1483.  L'ar- 
mée du  roi  Henri  Vil  en  souffrit  beau- 
coup ,  dès  le  moment  qu'elle  prit  terre 
au  port  de  Milford  ;  mais  ce  mal  des- 
tructeur ne  se  borna  pas  là  :  il  passa 
rapidement  à  Londres,  où  il  fit  d'affreox 
ravages  depuis  le  21  de  septembre  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre.  La  suctte  reparut 
depuis  jusqu'à  six  fois  dans  ce  royaume, 
et  toujours  durant  l'ètt^;  en  14*85,  en 
1506,  en  J 51  S,  et  celte  fois  avec  tant 
de  fureur,  que  la  plupart  des  malades 
étaient  emportas  au  bout  de  (mis  heures; 
en  1528,  et  pour  la  cinquième  fois  en 
1529,  époque  où  elle  passa  en  Allcma;;ne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fit  de  nou- 
veaux r.-ivAges  en  1551  ;  en  un  seul  jour 
elle  enleva  cent  vinijt  pers^onnesà  West- 
minster. Caïus,  qui  pa-le  fort  au  long  de 
la  désolation  que  cettemaladie  porta  dans 
sa  pairie,  la  compare  à  la  peste  d'Athènes. 
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Jfn^J.'C.  UtO.  r- GBATAROLE 
(GuiUaaiae)  Tint  au  monde  en  1610  à 
Bergiaie,  ville  d'KtIie  dangTëlat  de  l'E- 
glise, li  Ui  toutes  ses  éludes  à  Padoue, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine ;  il  y  enseigna  même  cette  science 
avec  beaucoup  de  di!»tiuc(ion.  Mais  ayant 
embrassé  les  erreurs  nouvelles  à  la  pcr- 
auasîoo  de  Pierre  Vermilli ,  famcui  cal- 
viniste, plus  connu  sous  \t  nom  de 
Pierre  Ifartvr,  il  abandonna  l'Italie  par 
la  crainte  d'i^tre  mis  à  TinquisitioD,  et  se 
retira  à  Marpurf ,  oà  il  enseigna  pen- 
dant un  an.  La  misère  le  chassa  de  cette 
ville  ;  il  se  rendit  à  Bâle  dans  l'espi^rance 
d'y  trouver  la  fortune  plus  favorable.  Elle 
lui  itourit  en  effet;  car  il  y  pratiqua  et 
enseigna  la  mt^decine  avec  assts  de  succès 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  6  mai  1&02  ,  à 
râ^e  de  63  ans.  Barbe  Nicolia  ,  son 
épouse,  fit  graver  cette  ëpitapbe  sur  son 
tombeau  : 

CUILLILMO  ORATAIOLO  BIROAMINSI, 

ASTIUM  At  MIDICIKA  OOCTOSI  , 

iriDlClQUE  FI  lin; 

IN  ^iSDlCORUM  BA8ILERSIUM  COLLSGIUST 

COOPTATO  , 

OB  IBUGIOREM    KXULI, 

COBJUGl  CASUSIMO, 

BAUBAIA  mCOTlA    F.    C. 

OBIIT  JETATES  %\}M  k^TkO  V^t  CnSiSTI  1562  , 

ms  6  UAii. 

On  trouve  quelques  ouvriges  dans 
lesquels  on  rapporte  cette  épilaphe,  avec 
la  date  de  la  mort  de  Gralarole  au  IG 
avril  16G8  ;  mais  la  plupart  des  auleurs 
qui  ont  recueilli  ce  qui  a  rapport  à  la 
vie  des  médecins  s*a<  cordent  à  la  fixer 
en  I6G3.  .—  Gralarole  est  Tuuleur  de 
plusieurs  ouvragi'S,  dont  quelques-uns 
font  honneur  à  son  ravoir,  et  d'antres 
le  déparent  par  »on  altacbemcnt  ii  l'ai- 
chimie ,  k  la  superstition,  et  à  difl'érentes 
pratiques  qui  ne  cnr.ictériscut  point  uu 
homme  judicieux*  Il  le  parut  moins  en- 
core, quand  il  voulut  se  mêler  de  con* 
troverse  et  qu'il  écrivit  un  mauvais  livre 
sur  les  marques  de  t'antechrist.  Bon  mé- 
decin, pitoyable  coniroversiste ,  il  rem- 
plit cet  ouvrage  du  plus  absurde  fana- 
tisme. Il  parait  qu'il  ne  lui  cnùlait  guère 
d'écrire,  car  les  biblioffranhes  citent  plu- 
sieurs traités  de  sn  façon,  la  plupart  sur 
la  médecine  : 

Profftioslica  nafuraiin  tîe  tfviporum 
muiattune  ptriicinaiOrthnr  liltcnrum, 
linsilctB ,  1663,  1664,  in-8*,  avec  une 
pièce  inlilulée  s  Vmkelm  siç^na  terrœ 


motuf,  —  De  pradicliofie  morum,  na" 
turarumqtte  hominum  facili^  etinspec" 
thne  pardum  cotporiv  fiber.  Ba.uifœ, 
1664,in  8^.7VgMr/,i656,in-8'». — Liber  de 
memon'a  npavanda  ^  nugenda,  conser^ 
vandaque ,  ac  de  rtminisceniia  ;  tutiora 
omnimnda  remédia  et  prœceptiones  op* 
tintas  continens.  Tiguri  ^  ]664yJn-8<>, 
B asile œ  ^  l66t,  in-8<>.  Romœ,  1666, 
iu-8».  Franco/urti^  1691  ,  1696  ,  in-12. 
En  français,  par  Etienne  Coppé,  f^yon, 
1 68  6,  i  n- 1 6 . — De  iitteratorum  et  eorum 
qui  magistratibus  funguntur  conser^ 
vanda  ,  prœservanduque  valetudine  « 
iiiorum  prœcipue  qui  in  œtate  consiS" 
tentiœ  y  vel  non  ion  se  ab  ea  absunt^ 
Omipendium.  Basifeœ  y  1665,  in-8o, 
jirgenfinœ ,  I6G6  ,  in-S».  Francofurti, 
]69l,in-it;  1617,  in- 16.  En  anglais, 
par  Thomas  Ne^vlon,  Londres,  1574, 
in-12,  —  Pestis  descriptio.  Lugduni , 
1666,  in-8«>.  Parisiis,  15GI  ,  in-l2.  AV- 
n^tiis  ^  167G.  Ses  thèses  de  peste  ont  été 
imprimées  à  Bftli*  en  1566,  in-8o.  — -^r- 
fis  alchymiœ  secretissimœ  et  certissimœ 
defensio,  Bnsileœ ,  16G1  ,  in -fol.,  avec 
les  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  sur 
l'alchimie.  —  De  regimine  itrr  agcn^ 
tium  ,  vel  equitum ,  vcl  peditum ,  vel 
nnviy  vel  curru  scu  rheda,  etc.  y  viato- 
ribus  et  jfcregriuatoribus  quibusque  uti* 
li-simi  lihri  dui.  Basilece^  16G1.  ^r- 
gentorati,  16«3,  in-8».  Coljniœ ,  1671  , 
in-8».  —  De  laudihus  m^dicinaSy  ejus 
orif^ine,  procures  su  ^  wilitate,  cmpiricis 
et  medicorum  Inudibus,  Arç^entinœ  ^ 
156.3,  in-8o.  —  De  vini  natura ,  arli/i^ 
ci't  et  usu^  dequeomnire  pntabili,  Ua^ 
sileœ y  16C5,  in-8».  Argtutinœ  y  1665, 
in-S".  C'^loniœ,  1 671 ,  10-8".  —  De  ther- 
mis  Rhœticis  et  Fnilis  Transcberi  Agri 
Bergvmatis, 

Après  J.-C,  1610.  —  DESSENIUS, 
dit  DE  CRONEl\IJOURG(Bern.ird), 
vint  nu  monde  en  1610  à  Amsterdam.  Il 
éludi.i  lc.>  bcllcs-letlrtrs  avec  beaucoup 
dt*  succès,  et  s'appliqua  en.<(uitc  à  l'étude 
de  difTrri'ntes  sortes  de  scienct  s  dans  les 
académies;  mais  s'étant  fixé  h  celle  de  la^ 
médecine,  il  vint  en  prendie  les  pre- 
mières levons  à  Loùvain  sous  Charlea 
Goossens  et  Jean  Ifcems.  V.\\  1638,  il 
psiss.'i  en  Italie,  oiiii  continua  ses  étudea 
à  Bologne  sous  Matthieu  Curtius,  et  sur* 
tout  sous  Ihlidœus  de  Padoue,  dont 
rautorité  fil  tant  d'impression  sur  lui, 
qu*il  ne  se  départit  jamais  de  la  méthode 
de  ce  professeur.  Il  fut  aussi  à  Rome ,  tt 
il  y  vit  Gisbert  Horstiiis.  Il  son(^ea  alors 
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à  revenir  dam  let  Pays-Bas  ;  et  comme  il 
avait  rempli  le  but  principal  de  son 
voyage ,  en  prenant  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  k  Bologne ,  il  ne  tarda  pas 
à  se  mettre  en  route  pour  la  Hollande. 
Il  y  fut  bientôt  connu  par  ses  premiers 
essais  de  pratique;  il  le  fut  même  si 
avantageusement ,  qu'on  l'appela  à  Gro- 
ningue  pour  y  enseigner  publiquement 
la  médecine,  ce  qu'il  tU  pendant  huit  ou 
neuf  ans.  Jean  Kchlius ,  professeur  à 
Cologne ,  rùtlira  ensuite  dans  cette 
ville,  oii  il  réussit  tellement  dans  ses 
premières  cures,  qu'on  ne  larda  pas  à 
l'agréger  au  collège  des  médecins,  et 
que  la  régence  lui  fit  une  pension  assez 
considérable.  Tout  cela  l'engagea  à  se 
fixer  h  Cologne,  oit  il  mourut  en  1574  , 
à  l'âge  de  03  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint- Laurent.  — 
Dessenius  était  un  homme  franc,  sin- 
cère ,  ennemi  de  la  contrainte  et  de  la 
flatterie  ,  et  assex  ferme  pour  braver  les 
caprices  de  la  fortune.  Il  était  très'labo- 
ricii\,  et  ne  cessait  d'étudier,  même  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  disantavec 
Socrate  qu'il  valait  mieux  apprendre  tard 
que  jiimais.  Matlbiole  vante  beaucoup 
son  savoir ,  aussi  en  a-t-il  laissé  des 
preuves  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui  : 

De  compositione  medtcamentorum 
hodierno  œvn  aputi phannaco/mias  pas- 
sini  exstantium,  rra/icofurii ,  16ô5, 
in-fol.  Liv^tiuni ,  i556,  in-S».  On  y 
trouve  plusieurs  remarques  sur  la  phar- 
macie ,  la  butinique,  les  piaules  offici- 
nales ,  et  une  notice  dis  endroits  où  les 
herbes  les  plus  nécessaires  croissent  dans 
les  environs  de  Cologne.  —  De  pe^te 
Commentai ius  X'cre  aureus.  Cvioniœ , 
15C4,  in- 40.  —  Episloîa  ad  Petrum 
Andrœam  Matthiolum,  Lu^duni,  1564, 
in-12,  dans  le  recueil  des  lettres  médi- 
cinales de  Matthiole.  —  Defensio  medi- 
cinœ  vêle  ris  tt  rationalis  adversus 
Georgitim  Phœdronem  et  universus 
sectas  Paracelsicat.  Item  parlant ium 
medicamentnntm  et  piUdarum  in  minori 
pondère  partit  ulaiis  divisio.  Coloniœ, 
1573,  in  40.  —  Il  a  eu  part  s  la  compo- 
sition du  Dispensaire  de  Cologne,  que 
Pierre  lioitihein  fit  paraître  dans  cette 
ville,  avec  des  augmentations,  en  1627, 
io-fol. 

Jprct  J,-C.  1510.  -  STRUTIIIUS 

(Joseph)  de  Posn:  nii-,  ville  de  la  Grande 
^olo{tne,  naquit  eu   1510.   Il  étudia  la 
médecine  dans  les  écolis  de  Paioue ,  et 


après  y  avoir  reçu  les  honneurs  an  doc- 
torat, il  fut  nommé  à  une  dés  chaires  de 
la  Faculté,  qu'il  remplit  avec  distinction 
jusqu'au  temps  oii  il  retourna  en  Polo- 
gne ,  où  il  fut  élevé  à  la  charge  de  pre- 
miei*  médecin  du  roi  Sigismond  II.  Il 
mourut  au  service  de  ce  prince  en  I666, 
à  l'âffe  de  58  ans.  A  l'exemple  de  tant 
d' hommes  de  lettres  de  son  siècle ,  il  a 
chanfré  son  nom  polonais  en  celui  de 
Strnthius,  qui  est  tiré  d'un  mot  srec  qui 
signifie  tout  ce  qui  a  rapport  au  moineaa. 
—  On  a  de  lui  une  tradaction  latine 
des  pronostics  de  Galien ,  qui  parut  à 
Lyon  en  1550,  in-S^  et  quelques  antres 
traités  d'anciens  médecins  grecs  qo'il  a 
également  mis  en  latin;  mais  son  prioci- 
pal  ouvrage  est  sur  le  pouls.  Il  lut  mérita 
les  plus  grands  applaudissements  de  U 
fMirt  des  professeurs  de  l'Université  de 
Padoue, lorsqu'il  le  publia  dans  cette  ville 
en  1540.  Ceux  qu'il  reçut  du  public  ne 
furent  pas  moindres,  car  l'empressement 
à  se  procurer  ce  Traité  alla  à  un  tel  point, 
qu'on  en  vendit  800  exemplaires  en  un 
seul  jour.  Voici  le  titre  aous  lequel  cet 
ouvrage  fut  imprimé  à  BÂle  : 

Ars  sphygmicUf  seu  ,  pulsuum  dot» 
trina  supra  1200  annoi  ptrdiia  et  desi* 
derata ,  omnibus  tamen  mcdicinam 
cum  noniinis  ceiebritate ,  maximaqut 
utilitate  iacere  volentibus  summe  necet' 
san'a,  libris  quinque  conscripta,  B^ 
siieœ,  1540,  in-12.  Ibidem j  1603,  ln-8*, 
avec  le  traité  De  pulsibus  de  Jërtoe 
Capivaccio ,  et  celui  de  Gaspar  Baahîa« 
qui  est  intitulé  :  Introduciio  pulsuum 
sj-nopsim  continens^ 

Après  J,'C.  1510.  —  DAZA  M 
DACA-CHACOM  (Denis).  A  In  même 
époque  où  Ambroise  Paré  relevait  11 
chirurgie  en  France,  l'Espagne  pomé* 
dait  un  homme  recommandbble  par  l'é- 
tendue de  ses  connitissances  et  son  eS" 
périence.  Né  à  Valladolid,  vers  l&fO 
ou  1512,  Daca-Chacon  jouissait  déjà  de 
quelque  réputation,  lorsqu'en  I&43,  il 
sortit  d'Espagne  pour  aller  en  Flandit 
en  qualité  de  principal  chirurgien  d'une 
division  de  trois  cents  Anglais.  —  D  §• 
trouva  au  siège  de  Landrecy  et  de  Saint* 
Dizier,  et  traversa  la  France,  pour  re- 
gagner l'Espagne  en  1545.  £a  J548,  il 
fut  chirurgien  de  Maiimilien,  empcrctf 
depuis  sous  le  nom  de  Maximilien  1I| 
qui  le  nomma  en  1557  chirurgien  de 
l'bdpital  de  Valladolid,  en  remplaee- 
meut  de  Ilcvn  ra  décédé.  Les  adminis- 
trateurs de  l'hâpitil  récUmèrcBl  coiitit 
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ce  choix*  et  le  firent  révoquer.  Maiimi- 
lien  fit  annoncer  dans  tout  le  royaume  la 
vacance  de  la  place  de  chirurgien  prin- 
cipal de  l'hôpital  de  Valladolid ,  et  un 
concours  ouvert  pour  tons  les  aspirants 
qui  voudraient  la  disputer.  Quinze  con- 
currents se  présentèrent;  mais  informés 
que  Daça  devait  concourir,  douze  se  dé- 
sistèrent. Outre  des  leçons  publiques  et 
des  argumentations,  les  candidats  eurent 
à  subir  un  autre  genre  d'épreuve.  Le 
service  des  malades  fut  partagé  entre 
eux.  Chacun  traita  les  siens  à  sa  manière 
et  dut  rendre  compte  ,  devant  les  juges 
et  le  public ,  des  motifs  et  des  particu- 
larités de  sa  méthode  de  traitement.  Daça 
sortit  vainqueur  de  toutes  ces  épreuves» 
et  fut  mis  en  possession  d'une  place  à  la- 
quelle il  dut  attacher  infiniment  plus  de 
prix  que  s'il  ne  l'avait  due  qu'à  la  faveur. 
«  En  tirant  de  l'oubli  cette  anecdote , 
D  dit  Peyrilhe,  à  qui  nous  empruntons 
»  cette  notice,  je  goûte  la  satisfaction 
»  de  penser  qu'un  jour,  peut-être  ,  elle 
»  pourra  devenir  utile ,  eu  inspirant  aux 
»  administrateurs  des  hôpitaux  la  crainte 
»  salutaire  de  se  tromper  dans  le  choix 
a»  qu'ils  osent  faire  d'un  chirurgien  prin- 
»  cipal  de  ces  maisons  de  charité.  Le 
V  désir  frivole  d'obliger  son  protégé ,  ou 
y  celui  de  l'homme  qui  nous  protège  ou 
»  qui  nous  sert,  peut-il  balancer  un  mo- 
»  ment  le  malheur  irréparable  d'avoir 
»  fait  non  pas  même  un  mauvais  choix, 
»  mais  de  n'avoir  pas  fait  le  meilleur  qu'on 
•  aurait  pu  faire?  »> 

En  1573,  Daça-Chacon  accompagna 
Jean  d'Autriche  dans  ses  expéditions  sur 
la  Méditerranée  qui  finirent  par  la  ba- 
taille de  Lépante.  11  servit  encore  dans 
la  guerre  de  Portugal,  et  obtint,  vers  la 
fin  de  1674,  la  faveur,  jusqu'alors  in- 
connue ,  d'être  nommé  vétéran-chirur- 
gien ,  c'est-à-dire,  de  conserver  ses  ap- 
pointements sans  remplir  les  fonctions 
de  sa  place.  Daça-Ckacon  rendit  un 
service  important  aux  chirurgiens  de  son 
pays,  peu  versds  dans  la  langue  latine,  en 
composanten  langue  vulgaire  un  ouvrage 
dans  lequel  les  connaissances  puist^es 
dans  la  lecture  des  anciens  sont  com- 
binées avec  assez  de  talent  à  celles  qu'il 
devait  à  sa  propre  et  l'^ngue  expérience. 
En  voici  le  litre  :  —  Praiicajr  Teorica 
de  ci'rurgia,  en  romance  y  en  Litin  : 
iompuesla  por  tl  iicenciado  Dionino 
Daça-Cbacon,  medico  y  cirujano  d'i 
rey  Felipe  IL  ValladoUd,  1606»  in  fol. 
Madrid,  1G20.  Valence,  1G60,  in  fol.  — 
L'ouvrage  n'est  point  écrit,  comme  on 

Biographie  midÎHth,  TOit-  t. 


pourrait  le  croire  d'après  ce  titre  et 
comme  l'ont  dit  plusieurs  bibliographes, 
en  espagnol  et  en  latin  ,  mais  seulement 
les  passafjes  des  anciens  écrivains  dans 
celte  dernière  langue  sont  rapportés  dans 
une  grande  marge,  qu'ils  remplissent 
d'une  manière  continue.  Les  tumeurs, 
les  plaies  et  les  ulcères,  font  la  matière 
de  Touvrage.  ijk  doctrine  est  celle  des 
bons  écrivains  grecs  ou  romains ,  parti- 
cularité d'autant  plus  remarquable,  qu'on 
s'attend  à  trouver  un  écrivain  espagnol 
du  quinzième  siècle  plus  imbu  de  la 
lecture  des  Arabes  quede  celle  des  Grecs. 
Parmi  les  faits  répandus  dans  ce  volu- 
me, il  s'en  trouve  de  très-intéressants, 
qui  donnent  une  idée  avantageuse  de  la 
pratique  de  Daca-Chacon.  (  Dezeimeris. 
Dict,  hist.  de  Li  médecine  ancienne  et 
moderne.  ) 

Apr,  /.-a  1511.  —  BAUHIN  (Jean), 
né  à  Amiens  le  24  août  15l  1 ,  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale ,  avec  tant  de  succès  qu'il  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  ,  et  que  Cathe- 
rine ,  reine  de  Navarre  ,  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  médecin.  Ayant  lu, 
en  id32,  à  Paris,  la  traduction  latine  du 
nouveau  testament  qu'Erasme  venait  de 
publier,  il  abandonna  l'église  romaine 
et  embrassa  le  parti  de  la  réforme  :  mais 
les  troubles  religieux  qui  survinrent  à 
cette  époque  en  France,  l'obligèrent  de 
se  réfugier  avec  beaucoup  d'autres  pro- 
testants, en  Angleterre,  où  il  exerça  sa 
profession  pendant  trois  années.  Au  bout 
de  ce  laps  de  temps  il  revint  à  Paris, 
où  il  ne  tarda  pas  à  essuyer  de  nouvelles 
persécutions.  Il  fut  emprisonné  ,  jugé  et 
condamné  à  être  brûlé  vif.  Marguerite  , 
sœur  de  François  I«%  qu'il  avait  guérie 
d'une  maladie  grave  peu  de  temps  au- 
paravant et  qui,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  l'avait  nommé  son  pre- 
mier médecin,  intercéda  vivement  pouc 
lui  auprès  du  roi  et  obtint  sa  grâce. 
Mais  les  persécutions  ayant  recommencé 
contre  les  coreligionnaires,  il  quitta  ta 
cour  et  la  capitale ,  d'après  les  conseilt 
de  la  reine  elle  même,  se  cacha  d'abord 
dans  la  forêt  des  Ardennes  et  se  retira, 
ensuite  à  Anvers.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  tombât   d<ins  celle   ville    entre   les 
m:iins  de  l'inquisition  espagnole  :  il  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  femme  du  gouver- 
neur^ à  laquelle  il  avait  donné  ses  soins 
et  qui  l'avertit  à  temps  du  danger  qui  le 
menaçait,  il  partit  donc  en  toute  dili- 
gence* pour  rAllemagoCy  où,  après  avoir 
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evnS  de  ville  en  villi*»  il  finit  par  ae  fiicr 
il  iVilc.  le  inertie r  de  corredcup,  qu'il 
i-MTçi  clans  l'impriiiteric  ilu  célèbre 
Jc.iii'-FroUfn,  le  mit,  dumnt  !c8  prcmirr» 
temps  de  son  séjonr,  à  Tabri  des  hoircurs 
de  la  misère;  mais  comme  il  ne  néglî- 
jjeail  pas  non  plus  h  prali-fue  de  «on 
arf,  il  parvint  bientdt  h  se  faire  connaître 
età  ncqtuTÎr  même  tant  de  coiisidi^ration, 
qu'après  avoir  M  açréjjé  au  collège  des 
médecins  de  Dâle,  il  l'inil  par  en  devenir 
le  do}en.  11  mourut  en  1582.  sans  avoir 
rien  écrit,  mais  lai.s<nnt  deux  fils,  Jean  et 
Gaspard,  qui  immortalisèrent  le  nom  de 
Bauhin  ,  et  dont  la  f  rancc  aurait  encore 
il  s'enorgueillir  auiourd''liui  sans  le  fana- 
tisme aveugle  et  sanguinaire  qui  la 
désola  d;ins  ces  temps  malheureux.  Sa 
famille  oftVe  l'exemple  peu  comuion  de 
six  gi'néralions  successives  toutes  con- 
saciécs  au  culte  de  la  médecine,  et.  sous 
ce  rapport,  on  Ta  comparée  assez  heu- 
teusemcnt^  cille  des  Asclëpiades.  {iiiO' 
graphie  médicah,) 

yfpr.  J.-C,  1511.  —  AMATUS 
LUSITAMJS  de  Caslel-Bianco,  petite 
ville  de  lu  province  du  Bcira  en  Portu- 
gal ,  fui  en  réputation  vers  Tan  1540.  Il 
s'appelait  HoJrig'ucz  de  Castello  Bianco, 
et  conserva  ce  non]  tant  qu'il  ne  fit 
pas  pnbliqueinrnt  profession  du  judaïs- 
me ;  mais  lorsqu'il  eut  levé  le  voilc  qui 
carhait  sa  rcli)j;ion ,  il  se  contenta  de 
celui  d*Aujatus  Lusitanus.  11  étudia  la 
médecine  à  Sul-iman(iue  ,  et ,  pendant 
qu'il  élnit  encore  sur  les  bancs,  il  exerça 
la  chirurgie  dans  les  hôpitaux  de  celle 
ville.  Il  voyagea  ensuite  en  France,  dans 
1rs  Pays-Bas  cl  en  Ilaliu.  Ou  le  retint  à 
Ferrare  pour  y  enseigner  la  médecine  ; 
11  se  ren.lit  de  U  à  Anrâne  ,  qu'il  quitta 
tiriisqucment  n  Tapprothe  de  l'armée  du 
duc  d'Albe,  par  la  crainte  d'être  pour- 
suivi c  omme  juif,  et  se  réfugij  à  Pesaro 
chez  Gui  Ubalde,  duc  d'Urnin.  Le  roi 
de  Pol'^gne  tt  la  république  de  R4- 
guse  \oulurent  alors  l'atliier  dans  leurs 
riais;  ni.ns  il  refusa  les  olTres  avanta- 
geuses qu'on  lui  fit,  pour  aller  à  Tlics- 
Saluni<iue  ou  Salonieki ,  ville  de  la  Tur- 
quie Kuropéinne,  uii  il  professa  ouver- 
tement le  iud..isme ,  auqud  il  était 
attaché  dès  l  enf.tucc.  On  a  de  ce  méde- 
cin : 

/'..rrfi^nmata  in  prio^'cs  f-uns  Diosco- 
rîd  s  il'-  matcf  i  1  mciiicn  libi'o^.  AntHcr- 
piœ ,  l53C,  in-4". —  Curutù'fiuni  me..H-' 
ci  II  a  fi  I .  ///  cen  t  /  /  iœ  .«  cp  (cm  y  qu  ibu  s 
prwm  ttilur  commmtado   de  intrcïtu 


medici  ad  eef[rôtanfem  f  detju^.  erisi  et 
diehus  crificis,  f^tnetiis  ^  |55T,  1566, 
in-8».  Luf^duni,  1560,  1880,  in-15.  Pa^ 
risiif ,  1618,  16Î0,  in-4«>.  Burdigafœ^ 
1620.  in-4*.  i/arcinonef  1638,  in-folio. 
Frnncofurii  f  1646,  in  fol.  La  première 
centurie  a  paru  seole  à  Florence,  en 
1561,  in-8*;  la  seconde  à  Venise^  en 
1558,  in-13.  Il  écrivit  les  autres  en  dif- 
férents endroits,  et  en  particulier  à 
Rome,  k  Ragusf  et  k  Tàcssalonique. 
Elles  font  voir  qa'il  était  versé  dans  la 
lecture  des  écrits  d'Hîppocrate,  de  Ga* 
lien  et  des  Arabes  ;  «t  comme  elles  con- 
tiennent de  bonnes  observations  sur  les 
maladies  les  plus  rares,  et  plnsieurt  re- 
marques chirurgicales  et  physiologiques, 
elles  méritent  qu'on  en  fasse  cas.  —  In 
Bios  cor  idem  Anazarhœum  commenta* 
ria.  fenetiiSf  155S,  in- 8»,  1557,  in-4»» 
jfrgrntinœ,  1 554, 1 565,  in-4».  Lugduni^ 
1558,  in-80,  avec  les  notes  de  Robert 
Constantin  et  des  figures  tirées  de  f'uscli 
et  de  Dalecamp.  —  Amatus  avait  encore 
écrit  un  ouvrage  sons  le  titre  de  Com^ 
mentaria  in  qunrtam  Fen  iibri  primi 
Avicennœ ,  d'apr/;s  la  version  latine  de 
Jacques  Mantinns;  mats  il  perdit  ce 
manuscrit  au  siège  d'Apcdne,  où  il  avait 
laissé  ses  effets  lorsqu'il  s'était  enfui  de 
celte  ville  à  f  approche  de  l'armée  du  due 
d'Albe. 

Après  J.-Chr.  tSfl.  —  BORDING 
(Jaci|ues),  fils  de  Nicot2|s  Bording  et  d*A- 
driennc  Adriacnsseq  ,  marchands  d'An- 
vers ,  naquit  en  cette  ville  le  11  juillet 
151 1.  Comme  on  eut  grand  soin  de  fon 
éducation,  It  s'avança  extrêmement  dans 
les  belles- lettres,  et  fit  surtout  beaucoup 
de  progrès  dans  les  langues  latine.  grec« 
que  et  hébraïque.  Ce  fut  h  Louvain  qu'il 
se  perfectionna  dans  les  Inngues  et  qu'il 
étudia  encore  la  philosophie  ;  mais  étant 
ensuite  passé  en  France,  il  s'arrêta  pen«- 
dant  deux  ans  à  Paris,  oh  il  s'appliqua  à 
la  médecine  sous  Jacques  Sylvins.  L'a- 
venture qui  lui  arriva  alors  dérangfea  un 
peu  ses  projets.  L'argent  que  ses  parents 
lui  avaient  envoyé  pour  vivre  à  Paris , 
fut  volé  en  chemin;  el  comme  il  se  troa« 
vait  fort  a  l'étroit,  par  défaut  de  ressour- 
ce ,  pour  continuer  a  vivre  eonvenable- 
mint  dans  cette  ville,  il  songeait  à  en 
sortT,  lorsque  Jean  Slurraius  et  quelques 
autres  de  ses  amis  lui  conseillèrent  de 
faire  usage  di's  connaissances  qu'il  avait 
aciiuisc.'»  dans  les  Lingues  ,  et  lui  procu- 
rèrenl  une  place  de  régenl  au  colléj^e  de 
Li&ieux,  où  il  enseigna  publiquement  le 
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grtù  et  Théhrca  pendant  deux  ans.  Au 
bout  de  ce  terme,  il  se  mit  au  service  de 
Jean  de  La  Rochefoucauld ,  évéque  de 
Monde,  qui  l'envoya  ensuite  achever  «es 
éludes  de  mi^dtciue  k  Montpellier,  oit  il 
l'entreiiiit  à  ses  di^pens.  Bording  y  suivit 
les  leçons  d'Antoine  Saporta  ,  de  Denis 
Fontanon,  de  Jean  Schyron,  et  des  autres 
professeurs  de  cette  université;  mtis, 
après  la  mort  de  son  protecteur,  arrivée 
le  24  septembre  îhZ9,  il  quitta  Montpel- 
lier dans  la  résolution  de  passer  en  Italie. 
Il  n*en  fit  cependant  rien  alors;   cmf 
s'ëtant  arrêtée  Carpeniras,  oii  il  avait 
quelques  connaissances ,  )*évèr|ue,  Jac- 
ques Sadolet ,  lui  confia  la  principHlitë 
du  collège  de  cette  ville,  où  il  enseigna 
les  langues  grecque  et  latine  avec  repu* 
tjition.  En  1 5*39,  il  se  maria d^ns  l.i  même 
ville  avec  Françoise  Negroni ,  fille  de 
Terme  JVegroni  de  Gênes  et  de  Jeanne 
de  Koschelle  d'A^gnon.  Un  peu  après 
ce  mariaf^e  ,  dont  Bordini?  eut  neuf  en- 
fants qui  lui  survécurent ,  il  vint  faire 
un  lotir  à  Anvers  pour  metire  ordre  à  ses 
aiîaires.   Il  retourna  ensuite  a  Cnrpen- 
tras,  oii  il  avait  laissé  sa  femme  cbes  .«on 
oncle,  et  se  rendit  vers  la  fin  de  1540  à 
Holoffne ,  pour  y  prendre  le  bonnet  de 
docteur.  D'abord,  après  sa  promotion,  il 
revint  joindre  sa  femme  à  Carpeniras, 
dans  le  dessein  de  s'y  fiier  avec  elle; 
mais  le  lulhéraniame  ,  qu'il  avait  em- 
brassé, lai  dtant  l'espérance  d'y  vivre 
tranquillement ,  il  prit  te  parti  de  reve- 
nir à  Anvers,  où  il  exerça  pendant  cinq 
ans  la  profession  de  médecin,  faisant 
dans  le  même  temps  des  leçons  de  chi- 
rurgie et  d'anntomie.  Comme  il  fut  rn- 
quiélé  dans  cette  ville  à  cause  de  sa  reK- 
i;ion  ,  il  pas^a  à  Hambourg ,  et  il  y  pra- 
tiqua près  de  cinq  ans;  au  bout  de  ce 
terme,  il  fut  appelé  à  Rostoch  par  Henri, 
duc  de  Meckelbourg,  qui  le  nomma  son 
médecin  et  lui  donna  une  ch:iire  dans 
les  éeoles  de  Tuniversité.  Il  y  enseigna 
pendant  six  ans ,  et  ne  quitta  cet  emploi 
que  pour  se  rendre  à  Coprnhigue ,  oit 
Christiern  III,  roi  de  Danemank,  l'at- 
tira en  1556.  Kordingy  passa  le  reste  de 
ses  jours,  partagé  entre  les  exercices  aca- 
démiqiii's  et  le  service  de  la  cour  ,  qu'il 
continua  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  de 
septembre  I5(i0,  dans  la  ciniiuantièmc 
annOe  de  son  âce.  Il  était  bon  ami,  et  il 
eut  des  li:iisons  avec  quantité  de  pi*rsnn- 
nes  de  mérite  en  Allemagne,  ei;  Franc»; 
elen  Italie.  On  a  de  lui  les  ou  vraf^es  sui- 
vants, qui  n'ont  paru  que   lonp;  temps 
après  sa  mort,  —  Fhjrsioiogia^  hygitinc^ 


Patho/ogM,  pro  ui  has  mêdicimœ  forUs 
in  aeademia  RoUocki^insi  ei  Hajniensi 
publicè  e.narra\fit,  Hosiochii ,  1591  , 
in- 8»  —  £  narrât  innés  in  .»e.i*  iibro»  G»- 
hni  de  tuenda  wihtudiné,  Acce&serû 
auctori^  concilia  quœdam  iHuffrissimis 
principibus  prœscripia,  Jbid.  1505,  iw.4. 
Les  historiens  parlent  d'un  antre  Ror- 
ding,  nommé  Christbn ,  qui  est  proba- 
blement un  des  descendants  de  Jac- 
ques. Il  naquit  à  Arhuscn,  ville  de  Dane- 
niarck  dans  le  Nord-Jutland,  et  (ut  reçu 
docteur  en  médecine  le  30  avril  lOll. 
Son  mérite  le  fit  connaître  à  la  cour  de 
Copenhague ,  où  il  parvint  à  la  place  de 
médecin  de  Christiern,  fils  aine  deChrii* 
tiern  IV  ;  mais  il  abandonna  ect  emploi 
en  1613  pour  aller  exercer  la  médecine 
à  Ripen,  et  prendre  possession  da  cano* 
nicut  qu'il  venait  d'y  obtenir. 

Apr.  J.'Chr.  1 543.  —  SCHROETER 
(Jean)  de  Weimar  dans  la  Thuringe» 
naquit  en  1518.  Son  goût  pour  les  bellei* 
lettres  et  la  philosophie  se  déveleppa  à 
IN.iumbonrg  el  à  Wittembei^,  oli  il  se 
distingua  par  1rs  succès  que  lui  mérita 
une  application  toujours  soutenue  par  le 
désir  de  (aire  mieux.  En  1546,  il  se  ren- 
dit h  Vienne  en  Autriche,  d^abord  en 
qualité  de  régent  de  collège ,  el  liientdl 
après  comme  élève  de  la  ^calté  de  mé- 
decine. Maïs  il  quitta  l'univenité  de  celte 
ville,  en  1549,  pour  se  rendre  à  Padoue, 
où  il  demeura  jusqu'en   1551.  11  revint 
alors  reprendre  le  fil  de  ses  études  à 
Vienne  ,  et,  le  2  janvier  de  l'année  sui- 
vante, il  y  fut  reçu  docteur.  Son  mértie 
reconnu  lui  procura  bientdc  de  l'emploi, 
il  obtint  une  chaire  dans  les  écoles  de  la 
faculté  et  la  charge  de  médecin  de  M^xi- 
milieu  roi  de  Bohême.  —  En  1554,  Jean- 
Frédéric  II,  électeur  de  8aie,  l'appela  à 
sa  cour  pour  le  consulter  sur  sa  «mté. 
Mais  ce  prince  mourut  avant  l'arrivée  de 
Schroeter,  h  qui  ce  voyage  ne  fut  cepen- 
dant point  inutile,  car  le  duc  de  Saie- 
Weimar  le  nomma  médecin  de  sa  per- 
sonne et  professeur  de  Tuniversilé  de 
Jén.i.  Comme  la  maladie  de  Jean  Frédé- 
ric avait  traîné  en  lon»>ueur,  Schroeter 
avait  rceu  différents  mémoires  à  consul- 
ter pendant  son  séjour  à  Vienne  ;  il  s'é- 
tait même  rendu  deux  fois  en  Italie  par 
ordre  de  cet  électeur,  d'abord  pour  pren- 
dre l'avis  des  médecins  de  Padoae  sur 
son  état ,  et  ensuite  pour  demander  au 
doge  de  Venise  les  passeports  nécessaires 
à  ce  prince  ,   qui  comptait  aller  aux 
baiiu  d'Abano.— -  Ce  mMecin  a  trayûUé 
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avec  le  pla^  gnnà  zële  k  Tillustration 
de  l'université  de  Jéna,  dont  il  a  été  dix 
fois  recteur  ;  il  obtint  de  Tempereur  Fer- 
dinand I"  la  confirmHtion  de  tous  ses 
privilèges.  Mais  ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  la  réputation  de  cet  habile  homme, 
c'est  la  justesse  de  son  coup  d'œil  ;  on 
prétend  qu'il  lui  suffisait  de  voir  une 
seule  fois  un  malade  pour  connaître  le 
fond  de  son  état,  et  pour  saisir  toutes 
les  indications  qui  peuvent  en  résulter. 
Cette  admirable  sagacité  lui  mérita  la 
plus  hante  considération  pendant  le  cours 
d*une  vie  longue,  que  la  gangrène  au 
pied  termina  le  3 1  mars  1 693 ,  à  Tâge 
de  80  ans^  après  avoir  enseigné  la  méde- 
cine pendant  trente  dans  les  écoles  de 
Jéna.  Il  laissa  trois  Als  de  son  second 
mariage,  l'aîné,  jurisconsulte,  et  les  deux 
autres  médecins.  Il  laissa  aussi  quelques 
ouvrages,  don'  voici  les  titres  : 

Typus  ex  Hippocrate,  Galeno^  aliis- 
que  bonis  operibuf,  per  que  m ,  cogniiis 
ex  motu  et  cursu  sydcrum  mutationibus 
annif  uno  intuilu  de  futur  is  inde  mor^ 
bis  unusquisque  facile  prœdicere  pa- 
tent.  f^iennœ  AustrioBj  1651,  in- 8». — 
Brevis  et  necessaria  c6ntaf*ionis  et  pes- 
tis  adumbratio.  JenaSy  1684,  in- 4*».  — 
Epistola  ad  Justinum  Petzoldum  de 
morborum  maiignoruni  sui  temporis 
curatione.  Dans  le  recueil  des  lettres 
médicinales  publiées  par  Laurent  Scholtz 
à  Francfort,  1G04,  in-4o. 

Apr.  J,'C.  1513.  —  MERCADO  ou 
MEKCATUS  (Louis),  médecin  célèbre 
dans  le  xvi*  siècle,  était  de  Yalladolid, 
ville  d'Espagne  dans  la  Yieille-Castiile, 
cil  il  naquit  en  1613  et  où  il  enseigna 
avec  tant  de  réputation ,  qu'après  avoir 
fait  un  honneur  infini  è  sa  patrie,  il  n'en 
sortit  que  pour  occuper  des  places  qui  lui 
procurèrent  d'immenses  richesses.  Il  fut 

Fendant  vingt  ans  premier  médecin  de 
hilippe  II  ;  et  à  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  13  de  septembre  1698,  Phi- 
lippe HT,  son  successeur  et  son  lils,  le 
nomma  au  même  emploi.  Mercado  par- 
vint à  l'âge  de  86  ans  ;  mais  la  fin  de  sa 
vie  fut  cruellement  traversée  par  les 
douleurs  de  la  pierre ,  qu'il  avait  dans  la 
vessie.  Il  s'ensuivit  une  réiention  d'u- 
rine, qui  l'emporta  au  bout  de  dix-huit 
jours  des  souffrances  les  plus  atroces.  On 
a  plusieurs  ouvrages  de  ce  médecin.  Ils 
sont  écrits  en  meilleur  latin  que  ceux 
des  autres  écrivains  de  sa  nation  ;  mais 
pour  le  fond  ils  sont  presque  entière- 
ment ticés  des  anciens  médecins,  et  Tau- 


teur  ne  s'est  guère  atfaché  k  relever 
leurs  observations  par  les  siennes.  Voici 
les  titres  des  ouvrages  qu'on  attribue  à 
Mercado  : 

Methodus  medendi,  PinciaSf  1672, 
in-8o.  Il  n'y  a  point  de  traité  sous  ce 
nom,  dans  la  collection  de  ceux  de  ce 
médecin.  C'est  In  remarque  du  célèbre 
de  Ha  lier.  —  Libelius  de  essentia,  eau- 
sis^  siffTiis  et  curatione  febris  mali^nœ^ 
in  qua  maculas  rubentex^  pulicum  mor» 
sibus  similes  erumpunt  per  cutem, 
Pinciœ^  1674,  in-S».  Basileœ ,  1694, 
in-8o.  —  De  pulsibus  libri  duo,  Pin~ 
ciœ,  1684.  Patavii,  1692,  in-4«>.  —  De 
essentia  caloris  febrilis,  Pinciœ  1686, 
in-4o.  —  De  morbis  mulierum  iibri 
quatuor.  Fenetiis  ^  lo87,  1602,  in-4o. 
Matriti  y  1694.  in-fol.  — -  Z?e  communi 
et  peculiari  prœsidiorum  artis  medicœ 
indicatione.  Pinciœ.  in-fol.  Cotoniœ, 
1688,  in-8«, — Institutiones  chirurgicœ, 
Matriti  y  1694,  in-8». —  Institutiones 
medicœ.  Ibidem ^  1694,  in-S^.  Cet  ou- 
vrage n'est  point  repris  dans  la  collec- 
tion. —  De  morbis  y  eorum  signis  ti 
curatione.  Pinciœ^  1604,  in-folio.  — 
Institutiones  ad  us  uni  et  examen  eorunt 
qui  luxatoriam  artem  exercent,  Fran» 
cofurtiy  J624 ,  in-fol.  C'est  le  titre  de  la 
traduction  que  Charles  Lepois  a  faite  de 
l'original  espagnol.  —  Les  ouvrages  de 
Mercado  ont  été  recueillis  en  trois  volu- 
mes in-fol.  Finciœ,  1606,  1611  ,  1613  , 
Francofurtif  1608,  1614,  1620.  Fene- 
tiis,  1609. 

Après  J.-C.  1613.  -  ARGENTIER 
(Jean),  de  Castel-novo  en  Piémont,  était 
d'une  assez  basse  naissance,  mais  d'un 
esprit  excellent  et  relevé,  qu'il  avait  pris 
soin  de  cultiver  par  l'étude  de  la  philo- 
sophie d'Aristote.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
la  médecine,  et  il  y  fit  de  grands  progrès. 
Les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  cette  science,  lui  donnèrent  beau- 
coup d'orgueil  ;  il  se  mit  à  composer  dif- 
férents écrits,  et  se  fit  surtout  remarquer 
par  ceux  qu'il  publia  contre  Galien.  Ce 
médecin  dominait  alors  dans  les  écoles; 
mais  il  n'eut  aucun  ég^ard  pour  lui,  et 
n'en  censura  pas  ses  ouvrages  avec  plus 
de  ménagcmeut.  C'est  une  fête  pour  Ar- 
gentier que  d'avoir  découvert  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Galien  ;  il  en  parle 
avec  un  air  de  mépris  qui  va  jusqu'à 
l'affectation,  et  qui  lui  attira  de  san- 
glants reproches  de  la  part  de  ses  con- 
frères, qui  l'appelèrent  le  Censeur  des 
médecins.  —  A  l'âge  de  viogt-cinq  ans 
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Argentier  se  rendit  k  Lyon ,  et ,  au  rap- 
port de  Castellan ,  il  y  exerça  la  méde- 
cine avec  tant  de  succès ,  qu'il  mérita 
l'admiration  des  habitants  de  celle  ville, 
qui  ne  lui  donnèrent  d'autre  nom  que 
celui  de  Grand  Médecin.  Imperialis  et 
Jean  Huarle  ne  sont  4>ourlant  point 
d'accord  avec  Castellan  sur  l'habileté 
d'Argentier;  ils  assurent  que  ce  médecin 
réussissait  très-mai  dans  la  pratique  de 
son  art.  Hallrr  dit  même  qu*il  éUiit  le 
fléau  des  malades,  exosus  practicus  : 
d'ailleurs,  Argentier  ne  fait  point  de 
difficulté  d*avouer  qu'il  n'avait  point 
assez  de  mémoire  pour  se  souvenir  des 
remarquer  qu'il  faisait  dans  son  cabinet. 
—  Il  quilta  Lyon  après  y  avoir  demeuré 
cinq  ans,  et  passa  à  Anvers,  oii  il  mé- 
rita l'estime  et  la  bienveillance  de  Vin- 
cent Lauro  qui  fui  ensuite  honoré  de  la 
pourpre  romaine.  De  là  il  fut  agpelé  en 
Italie,  où  il  enseiflrna  la  médecine  à  Na- 
ples ,  k  Pise ,  à  Mont-Réal  et  à  Turin  ; 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se  fixa  par 
son  mariafi^e  avec  Marguerite  Broglia, 
sœur  de  Charles  qui  en  étdit  archevêque. 
Il  en  eut  un  fils  nommé  Hercule.  Ar- 
gentier mourut  à  Turin  le  13  mai  1573, 
à  râiire  de  59  ans,  et  fut  honorablement 
enterré  dans  l'église  de  Saint- Jean,  où 
on  lui  éleva  un  tombeau  de  marbre  sur 
lequel  on  grava  cette  épitaphe  : 

D.   o.   M. 

JOANIfl  ASGKNTIRIO  , 

PABIHTIBUS    ET   NATALl   SOLO  SUIS 

TANTUM    NOTO , 

INGXNIO  VIRE   ARISTOTILICO  , 

ET    171     BB     MIUICA    DOCTISSIMO  ; 

BlOIfUMENTIS   LUSTEAïVDie  ,  ORBl  MOTISSIMO  ; 

CUJUS  PBRBNRBM  FAMAM  ET   GLOBIAM 

IfEUTKjUAM   COlfSOMPTUBA    EST 

VETUSTATIS  irfJORIA. 

HERCULES    FILIUS    MOBBEMS    POSUIT. 

OBllT    AMN.    DOM.    1572, 

TERTIO   JOUS   MAU,    JETATIS    SVM    59. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  rem- 
plis de  questions  palhologiques  du  goût 
de  son  siècle,  mais  assez  inutiles  dans  le 
nôtre;  nous  ne  laisserons  cependant 
point  d'en  donner  les  tilres  et  les  éili- 
lions  : 

De  consultaiiombus  medicis  liber, 
Florentiœ ,  1 55 1 ,  in-S® .  Parisiis ,  1 5 57 , 
in-8».  et  in-16.  —  Commentarii  très  in 
Attem  m^dicinalem  Ga/eni.  Parisiis^ 
1553  ,  1578  ,  in-80.  In  Monle  Begali  ^ 
1666,  1568,  in- fol.  —  De  erroribus  vc- 
terum   mcdicorum,  FlorcntUe^  1553| 


in-fo1.— i7e  morbis  libri  XIV,  Ibidem^ 
1556,  in-fol.Z{<g^i//ii,  1558,in  80.— Z^« 
somno  et  vi^ilia.  De  spiritibus  et  caiido 
inriato  libri  duo,  Florentiœ ^  i566,in-4o. 
Parisiis,  1568,  in-4o. — Methodus  dig- 
noscendorum  morborum  tradita  ab  Ar^ 
genterioj  nune  aucia  a  Ftancisco  Le 
Thielleux.  Nannetibus,  1581,  in-é*. 
■ — De  urinis  liber,  Lugduni  ^  1591  , 
in-8«.  Lipsiœ ,  1682,  in-8".  —  O^era 
nondum  excusa  in  duos  partes  distri» 
buta ,  quarum  prior  comnientarios  in 
Hippocratis  Aphorismorum  primam^ 
secundam  et  quartam  sectionex  ;  altéra 
de  febribus  tractatum  singularem^  et 
primi  libri  ad  Glauconem  prœclaras 
exp l/t natif) nés  ;  item  de  calidi  ^ignifico" 
tionibus  ac  caiido  nativo  libellum  cont" 
pleciitur,  Fenetiis  ^  1592,  in-fol.,  trois 
volumes.  Ibidem  ^  1606,  in-fol.,  deux 
volumes.  —  Opéra  omnia,  Hanoviœ , 
1610,  in-fol. 

Apr,  J,-C.  1513.  —  DALECHAMPS 
(Jacques),  savant  médecin  et  botaniste, 
était  du  diocèse  de  Bayeui,  suivant  As- 
truc.  Il  naquit  en  I5i3  dans  une  famille 
noble ,  dont  le  chef  faisait  sa  demeure 
ordinaire  k  Caen.  Il  fut  immatriculé  dans 
la  faculté  de  Montpellier  en  1545,  fut 
reçu  bachelier  sous  Rondelet  en  1546» 
et  docteur  l'année  suivante.  Lyon  fut  la 
ville  où  il  se  distingua  davantage  ;  il  y 
pratiqua  la  médecine  depuis  1552  jus- 
qu'en 1588,  qui  est  l'année  de  sa  mort. 
—  Dalechamps  savait  les  langues  et  les 
belles-lettres;  et  comme  il  avait  d'ail- 
leurs une  parfaite  connaissance  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  médecine,  il  ne  lui 
fut  pas  diflicile  de  rAssir  dans  les  ou- 
vrages dont  il  a  enrichi  le  public.  Il  a 
mis  en  français  le  sixième  livre  de  Paul 
d'Egine,  qu'il  a  orné  de  savants  com- 
mentaires et  d'une  préface  sur  la  chirur- 
gie ancienne  et  moderne.  Il  a  travaillé 
sur  l'Histoire  naturelle  de  Pline ,  à  la- 
quelle il  a  ajouté  des  notes  de  sa  façon. 
11  a  traduit  du  grec  en  latin  les  XV  li- 
vres d'Alhénée,  et  les  a  fait  paraître  en 
deux  volumes  in-folio  avec  des  remar- 
ques et  des  estampes.  Ou  a  aussi  de  lui 
une  Chirurgie  en  français,  imprimée  à 
Lyon  en  1570,  1573,  in-8«,  et  à  Paria 
en  1610,  in-4o,  avec  les  additions  de 
Jean  Girault  et  plusieurs  figures  d'in- 
struments de  chirurgie.  On  lui  doit  en- 
core une  édition  du  traité  de  Oelius 
Aurélianus  intitulé  :  De  morbis  acutis  et 
fliuturnis.  Elle  est  de  Lyon,  1566,  in-8*. 
Ses  attires  ouvrages  sout  : 


sso 
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J}e  ptste  Ubri  1res,  Lugduni ,  1552, 
îli.|2.  —  A dminisU'ations  anatomigucs 
dt  Claude  GaHen,  Uaduitt^  fidèle  ment 
du  grec  en  francois,  Lyon,  15G6  et 
1 672 ,  in  8«.  —  Historia  generalis  plan'' 
iarum  in  libras  Xf^llI  per  cer  tas  clas- 
ses art*fivio\e  digesta.  Lttgduni^  1587, 
^eux  volumes  in  fol.  En  françoia  par 
Jean  des  Moulins.  Lyon,  ICI 5  et  1653, 
^eux  volumes  in-folio,  avec  ii(]fures.  — 
Cette  histoire  des  plantes  n'est  point  en- 
tièrement de  Dalcchamps  s  elle  en  vau- 
drait mieux,  s'il  y  avait  mis  la  dernière 
nain.  Il  conçut  bien  le  dessein  de  ras- 
sembler les  connaissances  des  botanistes 
qui  Tavaient  précédé  et  de  les  joindre  à 
ses  découvertes  i  mais,  ennuyé  de  la  lon- 
gueur Je  ce  travail ,  il  en  chargea  Jean 
Bauhin  qui  était  alors  à  Lyon,  où  il 
s'appliquait  à  la  pratique  de  1»  médecine. 
Celui-ci  étant  retourné  en  Suisse,  Dule- 
champs  donna  la  commission  à  Jean  des 
Moulins,  médecin  de  Lyon,  de  conti- 
nuer cette  entreprise.  Cet  homme  s'en 
acquitta  assez  mal  ;  car  toutes  les  fois 
qu'une  plante  ^lait  citée  sous  le  nom  de 
différents  auteurs,  il  répétait  tout  ce  qui 
avait  été  dit  de  cette  plante  et  plaçait 
dans  cet  endroit  une  nouvelle  ftffure.  Il 
yen  a  environ  400  qui  se  trouvent  ainsi 
placées  deux  ou  trois  fois  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  Celte  manœuvre  en  a  fait 
nn  vrui  chaos,  d'où  il  faudrait  tirer  les 
plantes  qui  appartiennent  aux  botanistes 
qui  ont  dirigé  cette  histoire  ,  ou  qui  ont 
contribué  à  Tenriehir  par  les  extraits 
qu'ils  ont  envoyés  à  Dalcchamps.  Jac- 
ques Pons  a  publié  des  observations  qui 
ont  paru  à  Lyon  en  1600,  grand  in-S»  ; 
il  y  a  corrigé  W%  Mres  et  fait  différentes 
additions,  qu'il  a  rédifées  sur  ce  que 
Dalecbamps  lui-même  avait  tiré  de  Cas- 
tor Durantes,  et  sur  les  manuscrits  qu'on 
a  trouvés  dans  son  cabinet  après  sa  mort. 
Ga>par  Baubin  a  aussi  fait  des  remar- 
ques fort  utiles  sur  l'histoire  des  plantes 
de  Dalcchamps }  elles  ont  été  imprimées 
en  1601,  in-éo. 

Apr.  J.-C.  1514.  —  VÉSALE  (An- 
dré) était  de  Bruxelles,  où  il  naquit 
k  SO  avril  1513,  selon  Foppens  dans  sa 
Bibliothèque  belgique ,  et  le  3 1  décem- 
bre 1514  suivant  plusieurs  autres.  Son 
père,  André  ,  apothicaire  de  l'archiduc 
Charles ,  depuis  empereur  cinquième  du 
nom,  tirait  son  origine  de  Véseldans  le 
duché  de  Clèves  et  descendait  de  la  fa- 
nille  dont  je  viens  de  parler.  —  Il  étu* 
dia  à  Louvain ,  tt  >  «pris  y  avoir  iditvé 


son  cours  de  philosophie  au  collège  da 
Château  ,  il  donna  toute  son  application 
à  la  langue  grecque,  qu'il  possôd  i  parfai- 
tement ainsi  que  la  latine.  Il  passa  en- 
suite à  Cologne,  de  là  en  France,  où  il 
s'arrêta  à  Montpellier,  à  Paris,  et  fit  de 
f  rauds  progrès  dans  la  médecine ,  prin- 
cipalement >ous  Jacques  Sylvius,  profes- 
seur  au  collège  royal  de  la  dernière 
ville.  La  guerre  qui  avait  commencé  dès 
l'an  1521  entre  François  !<'  et  Qiarles- 
Quintse  continuait  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  cette  raison  obligea  Yé- 
sale  à  quitter  Paris  etSylvius,  son  maî-^ 
tre,  plutôt  qu'il  n'avait  compté  de  le 
faire.  Il  revint  dans  le<  Pays-Bas  et  ser- 
vit dans  les  troupes  impériales,  en  qua- 
lité de  méilecin  et  de  chirurgien,  depuis 
1535  jusqu'en  1537.  Ce  fut  pendant  le 
cours  de  la  dernière  année  qu'il  passa 
en  Italie,  où  il  enseigna  publiquement 
l'anatomic  dans  les  écoles  de  Padoue  à 
rât;e  de  34  ans.  11  y  demeura  jusqu'en 
1543,  qu'il  se  rendit  à  Bologne,  et  ensuite 
à  Pise ,  pour  enseigner  encore  dans  les 
écoles  de  ces  universités  :  l'empressement 
qu'on  eut  de  l'entendre  fut  si  grand  , 
qu'il  dut  se  partager  pendant  le  même 
hiver  et  passer  successivement  de  l'une 
de  ces  villes  à  l'autre.  —  En  15469 
il  ût  un  voyage  a  Baie  pour  y  prendre 
des  arrangements  au  sujet  d'une  nou- 
velle édition  de  ses  ouvrages;  mais 
comme  il  fut  obligé  d'y  faire  un  plus 
lonp:  séjour  qu'il  n'avait  pensé,  il  em- 
ploya une  partie  de  son  temps  è  démon- 
trer l'anatomie ,  et  prépara  un  squelette 
humain ,  dont  il  fit  présent  à  la  faculté 
de  médecine.  Ce  squelette  se  voyait  en- 
core à  Baie  au  commencement  de  ce 
siècle,  avec  l'inscription  qu'on  avait  fait 
mettre  par  reconnaissance  dans  Pendroit 
où  il  ftait  placé.  Ou  lirait  ces  mots  : 

ANDREAS    VGSALIUS    BRUXELL. 
CAROLl    V    AUG.    ARCllIATRUS 

LAUDATISS.ANATOMICABUMADMINISTR.COIIM. 
IM    IIAC    URBB    BEGIA    PUBLICATURUS  , 

VIRILE    QUOD   CiiRNIS   SCELETON  , 

ARTIS  ET  INDUSTRI.ï:    SU/E   SPECIMEN^ 

ANMO  CIIRISTIAMO    M.    £.  XLVl 

EXIIIUUIT    EREXITQUS. 

C'était  à  la  fin  de  1543  ou  an  corn* 
mencement  de  1544  que  Vt'sale  avait 
été  appelé  à  la  cour  de  Charles-Quint 
pour  )  remplir  la  charge  de  premier  mé- 
decin ;  et  lorsque  ce  prince  abdiqua  le 
gouvernement  de  ses  vastes  états  en 
lè65,  il  fut  continué  dans  le  même  em- 
ploi wtu  Philippe  II.  Depuis  ce  teupe^ 
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il  ne  qnilU  plus  la  cour  jusc^ii'âu  mo- 
ment cil  il  eut  occasion  de  voir  à  com- 
bien de  travers  sont  sujettes  les  fortunes 
les  plus  brillantes  et  les  plus  solidement 
établies.  Un  eeiililliomme  espagnol  mou- 
rut en  1564.  Vésale,qni  n*avail  pu  venir 
à  bout  de  connaître  U  cauie  de  la  mala- 
die, demanda  aux  parents  la  permission 
d*ouvrir  le  cadavre.  On  la  lui  accorda. 
Il  dissèque  ;  mais  les  assistants  ,  s'élant 
aperçus  que  le  cœur  palpitait  encore, 
coururent  en   faiire  part  k  la   famille 
du  geutilbomme ,  qui ,  indignée  de  cette 
méprise ,  intenta  nn  procès  criminel  au 
malheureux    médecin    et    le   déféra   à 
l'in(|uisitiun.  L'accusation  parut  grave  à 
ce  tribunal,  alors  si  sévère  ;  et  Tinfortuné 
Yésale  aurait  été  poursuivi  avec  la  plus 
grande  rigueur,  si  le  roi  ne  l'eût  mis 
à  Tabri  de  la  sentence  infjmante  qu'on 
s'apprêtait  à  lancer  contre  lui.   On  se 
borna  à  le  condamner  k  faire  un  pèleri- 
nage dans  la  Terre-^inte ,  en  expiation 
de  son  imprudence  plutôt  que  de  son 
crime.   En    conséquence ,  il  passa   en 
Ckjpre  avec  Jacques  Malatesta,  général 
des  Vénitiens^  et  de  là  à  Jérusalem.  Il 
y  était  encore,  lorsque  le  sénat  de  Venise 
voulut  l'engager  à  venir  remplir  la  chaire 
d'anatomie  que  Fallopio  avait  laissée  va* 
cante  à  Padoue  par  sa  mort.  Soit  qu'il 
e&t  accepté  ce  parti ,  soit  que  d'autres 
raisons ,  et  en  particulier  celle  de  l'ac- 
complissement de  son  pèlerinage,  l'eus- 
sent engagé  k  revenir  en  Europe,  il  est 
certain  qu'il  ne  larda  pas  k  s'embarquer, 
niais,  son  vaisseau  ayant  fait  naufrage,  il 
fut  jeté  dans  l'ile  de  Zanle,  oii  il  mourut 
dans  un  village  le  15  octobre  i564.  Un 
orfèvre ,  qui  aborda  par  hasard  eu  cet 
endroit,  lui  procura  une  sépulture  hono- 
rable dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge  de 
U  même  ile ,  et  fit  mettre  cette  inscrip- 
tion sur  son  tombeau  : 

TUMULrs 

ANDRI£  VCSALII  BlUXSLLlNS» 

qui  OBIITIOIBUS  OCTOBRIS,  KSno  X.  D.  tXlV, 

JETATIS   VtlO    SVm    L, 

qVUM    BlIIOSOLTMIS    BKDIISSRT. 

Avec  un  génie  supérieur ,  aidé  d'un 
travail  infini  et  d'une  industrie  singu- 
lière ,  Vésaie  acquit  une  connaissance  si 
profonde  de  la  structure  du  corps  hu- 
main, qu'il  fut  l'ornemeut  du  seizième 
siècle  et  l'admiration  des  suivants.  C'est 
le  destin  des  sciences  de  tomber  entre  les 
mains  de  gens  servilement  attachés  aux 
opinions  de  quelque  auteur  du  premier 
ordre  qui  les  a  devancés;  elles  languis- 


sent et  ne  font  aucun  progrès,  tandis 
qu'on  n'ose  secouer  le  joug  de  U  servi- 
tude. Miiis  dès  qu'il  |>arail  un   h>*iiime 
plus  hardi  qui  cherrhe  à  peustr  par  lui- 
même  «  qui  considère  la  vérité  de  ses 
propres  yeux  et  lui  immolé  tuulc  auto^ 
rite,  alors  on  voit  les  sciences  faire  les 
progrès  les  plus  rapides.  ix>rsque  V(^s.ile 
commença  sa  carrière,  les  anatomisites 
fléchissaient  le  genou  devant  Galien  ;  ils 
auraient  cru  se  rendre  coupalileri  d'une 
espèce  de  saèrih^gc,  s'ils  avaient  osé  lo 
contredire.  VéMile  n'eut  aucun   égard 
pour  la  façon  d'iigir  de  ses  contempo- 
rains et ,  sans  trop  s'emba  ffa<ser  de  1  at- 
tachement des  siècles  piécéilcnls  aux 
opinions  de  cet  auteur ,  il  entreprit  de 
dévoiler  ses  erreurs,  de  les  exposer  et 
de  les  corriger,  tant  en  nié<lecinif  qu'en 
analomic,  et  particulièrement  dans  celte 
dernière  science.  M^iis  rommo  la  jalousie 
Oit  une  des  fa  blesses  presque  inHCpara. 
blés  de  l'émuliitton  dont  se  pi'iuent  les 
gens  de  lettres,  leur  amour-propre  s'ir- 
rite k  la  vue  d'un  homme  d'un  mérite 
eitraordiiiaire  ;    ceux    qui    désespiTent 
d'être  ses  nvaux  devicinienl  bieuldl  ses 
censeurs  et  niômequelquefoissrseunemis« 
Tel  fut  le  sort  de  Vésaie.  Qiiclt|uc8  au- 
teurs défendirent  leur  célébrité  cliaucc- 
lante,  en  accusant  ce  médecin  d'igno- 
rance, de  manque  de  politesse,  de  vanité 
et  de  plagiat.  Cependant  toutes  les  cen- 
sures qu'un  a  lancées  contre  lui»  quoique 
fort  vives  et  três-aigrcs,  n'ont  fait  au- 
cune impression  s^ur  tes  persotines  im- 
partiales;   sa   réputation  n'a  point  été 
ébranlée  :  ses  ouvra(;cs  ne  se  sont  non 
plus  ressentis  des  eO'orls  des  critiques , 
que  lis  rochers  se  ressentent  de  l'ioipé- 
tuositédes  vents.  Ils  jouiront  de  l'estime 
qu'on  en  a  faite,  tant  que  la  médecine  et 
l'anatomie  seront  rei;ardéis  comme  des 
sciences  utiles  au  genre  humain.  Ce  n'est 
pas  que  les  écrivains  qui  ont  suivi  Vé- 
saie n'eussent  renchéri  sur  ses  travaux 
en  les  perfectionnant,  ou  en  relevant  les 
erreurs  qui  lui  sont  échappées  i  ils  ont 
fait  l'un  et  l'autre;  cependant  ceux  qui 
étaient  de  bonne  foi   ont  avoué    sans 
peine  que  cet  homme  célèbre  a  toujours 
été  leur  guide  et  leur  modèle.  —  Nous 
n'avons  pas  tous  les  ouvrages  de  Vésaie. 
Les  truciisseries  qu'on  lui  a  suscitées  nuits 
ont  privés  de  ses  écrits  sur  Galien  ;  si 
Ton  en  croit  M.  de  llallcr,  il  jeta  nu 
feu  les  livres  de  cet  a  ne-en  médecin  qu'il 
avait  corrigés.   Mais  nous  avons  de  quoi   • 
uoui  consoler  par  ce  qui  nous  reste  bur 
d'autres  matières* 
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Paraphrasis  in  nonum  Ubrum  Rhazie 
ad  A/mansorem,  de  affectuum  sinptiin" 
rium  corporis  partium  curatto/te,  Basi' 
leœ,  1637,  in-8®.  Lugdurti,  1551,  in- 12. 
WiUeber^œ  ,  1587,  in-S». — Epistola 
docôns  venant  axillarem  cubiti  in  do» 
2ore  iaterali  secandam,  et  melancholi^ 
cum  succum  ex  vente  portarum  ramis 
ad  sedem  perlinenlibus  purgari.  Baù" 
leœ^  1539,  in-4o.  —  Suorum  de  corporis 
humani  fabrica  librorum  epitome.  Ba- 
sileof,  1542,  in-folio  :  bonne  édition 
pour  les  planches.  Parisiis,  15G0,  in  8». 
fFittebergœ  ,  1582  ,  io-8»,  sans  fijjiires. 
Coloniœ  Aç^rippinœ ,  1600,  iii  folio. 
Lugduni  Baiavorum ,  16 1 6 ,  in-4o,  avec 
les  notes  et  les  commentaires  de  Pierre 
Paaw.  jémitelodamit  i6i7,  iii-folio. 
Ibidem,  1633,  in-4«,  avec  lt*s  notes  de 
Paaw.  Ibiilem^  1642,  in  folio,  avec  les 
annotations  de  Nicolas  Fontanus.  On  re- 
chfTche  celle  dernière  édition,  tant  pour 
]es  lig^urei)  qu'on  y  a  ajoutées ,  que  pour 
]es  observations  intéressantes  qu'on  y 
trouve  sur  l'anatomie  pratique.  Lond  ni^ 
1642.  in-folio.  E)ii  allemand,  par  A  ba- 
nus  Torinus,  Bâie,  1542,  in  folio  maxi- 
me. —  De  humani  corporis  fahrica  Itbri 
septem.  Basileœ.  154.J,  in-folio  regnli , 
avec  de  belles  figures  gravées  en  hoU, 
Si  les  desseins  ne  sont  pas  du  Titien, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  assuré,  ils 
sont  au  moins  de  la  main  dfs  (.lus  habi- 
les maîtres  de  ce  temps-là.  Tiguri,  1 551, 
1573,  in  folio.  Basileœ  ^  1555,  1563, 
în-folio.  Boerhaave  donne  la  préférence 
à  rédition  de  Bâte  de  I5t3  pour  les 
planches,  et  à  celle  de  1555  pour  le  texte 
que  Vésalc  a  corrigé  lui-même.  Lui^du- 
niy  1552,  in-8<*,  deux  volumes  sans  lig^u- 
res.  Parisiis  y   1564,  in-folio,  f^cnettis  ^ 

1568,  in-folio,  avec  de  petites  fig^tires. 
Antuerptœ  1572,  in  folio.  Cest  Christo- 
phe Planiin  ,  célèbre  imprimeur  d'An- 
vers, qui  a  fait  graver  les  planches  dont 
celle  édition  est  ornée  ;  on  y  a  mis  le 
plus  grand  soin  et  la  plus  grande  exacti- 
tude pour  les  bien  rendre  :  mais  le  mon- 
tant de  la  dépense  surpassait  la  fortune 
de  Planiin  qui  aurait  été  arrôlé  au  mi- 
lieu de  l'ouvrage  ,  si  le  magistrat  de  la 
même  ville  d'Anvers  ne  lui  eût  donné 
des  secours  en  argent  pour  l'achever. 
yenetiiSt  1604,  in-folio,  avec  des  frag- 
ments de  Rufus  et  de  Soranus.  Franco^ 

ffirti^  1604,  1632,  in-4o.  y^mç/tf/or//i/w«, 
1617,  1640,  in-folio.  £n  allemand,  ^u• 
rcmberg,    1551.    En    Fraurois,   Paris, 

1569,  in-folio.  —  De  radice  ki/tœ  epi- 
stola. De  modo  ac  ratione  propinandi 


radicis  kinœ  decocti,  Veneliis  ^  1542, 
1546,  in  8».  Basileœ,  1S43,  in-8«,  1540, 
in-folio.  Lugduniy  1547,  in-12.  On 
trouve  ces  deux  pièces  dans  le  premier 
tome  du  recueil  De  morbo  gallico. 
L'auteur  a  glissé  plusieurs  remarques 
anatomiques  dans  son  ouvrage,  et ,  en 
particulier,  il  y  réfute  les  erreurs  de  Ga- 
lien  sur  l'ostéolocrie.  —  Anatomicarum 
Gabrielif  Faliopii  observationum  era- 
men,  Aïartritiy  i56l.  Fenetiis  ^  1664, 
in- 4'».  Uanoviœ ,  1C09  ,  Jn-8».  Ce  fut  ca 
la  même  année  1561  que  Gabriel  Fallo* 
pio ,  autrefois  disciple  de  Vésale,  tout 
grand  admirateur  qu'il  était  encore  de 
son  maître,  prit  le  parti  de  Galien  contre 
Ini.  Plus  modéré  que  Sylvius  ,  qui  avait 
proféré  contre  Vésale  les  injures  les  plus 
flétrissantes,  il  ne  s^écarta  pas  du  respect 
que  lui  dictaient  Testime  et  ta  reconnais- 
sance. Il  parla  en  anatomiste  instruit,  et 
non  en  homme  emporté,  jaloux  et  vindi- 
catif ;  mais  il  se  maintint  dans  les  règles 
de  la  bienséance  envers  son  maître  :  ce- 
lui ci  observa  envers  son  disciple  les 
procédés  les  plus  doux  et  les  plus  hon- 
nêtes. A  peine  les  remarques  de  Fallo- 
pio  furent-elles  parvenues  en  Espagne, 
que  Yés.-ile  lui  répondit  comme  un  f»ère 
aurait  fait  à  son  fils.  —  Ôonsilium  pro 
itlustranssimi  Terrœ-Novœ  Ducis  fis- 
tula.  yenetiis  ^  1568  ,  in-4«  ,  avec  d'au- 
tres écrits  de  la  même  nature.  —  CIU- 
rurgia  magna  in  septem  libros  dtgesVt, 
Fet*etiiSy  1569,  in8«»,  parles  soins  de 
Prosper  Bor«,'arucei,  disciple  de  l'auteur. 
La  Chirurgie  de  Vésale  est  bien  moins 
intéressante  que  son  Anatomîe  ;  plusieurs 
écrivains  ne  l'ont  même  regardée  que 
comme  une  compilation,  et  souvent  une 
trjduction  de  ce  qui  avait  été  dit  \\ht  les 
anciens.  —  Opéra  omnia  anatnmict  et 
cliirurgica.  Lugduni  Batauorum^  1725, 
deux  volumes  in  folio ,  avec  de  belles  fi- 
gures, par  les  soins  de  Boerhanvc  et  de 
Bernard-Sifroi  Albin  us.  —  L'industrieux 
et  infatigable  Vésale  a  enrichi  l'anatomie 
par  un  grand  nombre  de  découvertes. 
Il  »  prétendu  que  le  pénis  était  atlaclié, 
dans  l'endroit  de  la  réunion  des  os  pubis, 
par  un  certain  petit  ligament  que  Cow- 
per  a  décrit  sous  le  nom  de  Ligamentum 
pénis  suspensorium.  il  est  le  premier 
qui  ait  donné  la  fisrure  des  osselets  de 
l'organe  de  l'ouïe.  Il  a  découvert  que  le 
nerf  opiîque  ne  s'insérait  pas  droit  au 
centre  de  l'œil,  mais  qu'il  entrait  \\x\  peu 
décote.  Il  a  dit  que  le  lig.iment  du  fé- 
mur n'était  point  impLinlc  au  milieu  de 
la  tète  de  cet  os,  tuais  aussi  un  peu  de 
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côté.  Il  a  preuenti  l'eiistcnce  de  la  cir- 
culation ,  puisqu'il  n'a  point  ignoré  que 
]e  cœur  poussait  le  sang  dans  les  artères, 
et  que  celles-ci  ne  se  dilataient  que  par 
la  force  de  l'impulsion  de  ce  liquide.  Je 
passe  sur  bien  d'autres  choses  dont  on 
est  redevable  au  célèbre  Yësale;  ceux 
qui  voudront  en  être  instruits  peuvent  re- 
courir il  l'analyse  que  M.  Portai  a  donnée 
des  travaui  anatomiques  de  ce  médecin, 
pages  40 1  et  suivantes  du  premier  volume 
de  son  Histoire  de  Vanatomie  et  de  la 
chirurgie.  —  Yésale  eut  un  frère  cadet , 
nomme  François,  qui  mourut  lonfl^-temps 
avant  lui.  Il  aima  l'élnde  de  la  médecine 
avec  tant  de  passion,  que,  malgré  les  or- 
dres de  ses  parents,  qui  voulaient  qu'il 
s'appliquât  au  droit,  il  courut  les  risques 
de  leur  déplaire  en  suivant  son  goût. 
Il  employa  une  partie  de  sa  vie  à  voya- 
ger; et  comme  il  excellait  dans  l'analo- 
mie ,  il  fut  arrêté  à  Ferrare  pour  y  dé- 
montrer ta  structure  des  parties  sur  les 
cadavres  qu'il  disséqua.  Las  enfin  de 
courir  d'un  endroit  à  l'autre,  il  alla 
rejoindre  son  frère  enJB^pagne,  oii  la 
mon  le  surprit  environ  Tan  1555,  lors- 
qu'il était  tout  occupé  de  la  défense  des 
écrits  de  ce  grand  anatomiste,  à  qui  les 
occupations  de  la  cour  ne  permettaient 
guère  alors  de  se  livrer  au  travail  du  ca- 
binet. 

jlprès  J,'C.  1515.  —  MâSSâBIA 
(Alexandre)  était  de  Vicence,  où  il  étu- 
dia le  grec  et  le  latin  sous  Jacques  Gry- 
pholi,  et  en<iuite  à  Padoue  sous  le  docteur 
Lazare  Bonamis,  professeur  public  en 
lettres  humaines.  Comme  l'esprit  de  Mas- 
saria  était  fait  pour  les  sciences ,  il  en 
sentit  croître  le  goût  avec  l'âge  :  et  pour 
mettre  à  proflt  ces  heureuses  dispositions, 
il  s'attacha  successivement  aux  profes- 
seurs les  plus  célèbres  de  l'université  de 
la  même  ville  de  Padoue.  Tel  fut  Homi- 
tanus  qui  remplissait  la  chaire  ordinaire 
de  logique,  Alberli  qui  enseignait  la 
physique,  ÔJdi  l'ancien  ,  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  pour  la  théorie  ; 
Fracantianus  pour  la  pratique,  Fallopio 
pour  Tanatomie  et  la  chirurgie.  Il  ht  de 
si  grands  progrès  sous  ces  célèbres  pro- 
fesseurs, qu'il  n'eut  pas  de  peine  h  obte- 
nir le  bonnet  de-docteur;  dès  qu'il  l'eut 
reçu  il  retourna  dans  sa  ville  natale  «  oit 
il  exerça  sa  profosion  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Savant  mais  sans  ambition  ,  il 
se  borna  à  voir  des  malades,  sans  songer 
à  augmenter  sa  fortune  en  acceptant 
des  emplois  plus  brillanli  ci  plus  avan- 


tageux. Tranquille  dans  l'état  de  médio- 
crité qu'il  s^étuit  choisi ,  la  renommée  fît 
pour  lui  ce  qu'il  ne  cherchait  pas.  Il  se 
montra  à  Venise  avec  tant  d'éclat  que 
ses  compatriotes  furent  obligés  de  con* 
sentir  à  le  perdre  et  à  le  laisser  passer 
dans  cette  ville ,  où  il  pratiqua  pendant 
neuf  ans  avec  la  plus  grande  réputation. 
Massaria  vint  k  Venise  en  1578  ,  ses  ta- 
lents V  furent  accueillis  ;  ils  firent  même 
tant  d  impression  sur  l'esprit  des  princi- 
paux membres  de  la  seigneurie,  qu'ils 
nommèrent  ce  médecin,  en  1587,  pour 
remplir  la  chaire  vacante  à  la  faculté 
de  Padoue  par  l'abandon  de  Jérôme 
Mercuriali  qui  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  passer  k  Bologne.  Le  nouveau 
professeur  sentit  tout  le  poids  de  cette 
charge  :  il  succédait  à  un  homme  célè- 
bre ,  dont  les  écoles  semblaient  deman- 
der le  retour;  il  avait  è  remplir  la  tâche 
difficile  de  diminuer  les  regrets  qu'on 
avait  de  ne  plus  le  posséder  :  mais  il  dé* 
buta  si  avantageuseoient  ,  par  l'intérêt 
qu'il  mit  dans  ses  leçons,  que  les  élèves 
accoururent  en  foule  a  celles  qu'il  donna 
dans  la  suite,  et  que  bientôt  le  peuple  et 
les  grnnds  s'empressèrent  de  le  consulter 
sur  leurs  maux.  Massaria  avait  encore 
assez  de  force  pour  faire  espérer  qu'il 
s'acquitterait  pendant  quelques  années 
des  devoirs  de  sa  chaire ,  lorsqu'il  mou- 
rut subitement ,  le  17  octobre  1508,  à 
l'âge  de  plus  de  70  ans. 

Ce  médecin  exerça  sa  profession  au- 
tant noblement  que  personne  ;  si  les  soins 
qu'il  donna  aux  riches  malades  lui  procu- 
rèrent des  richesses ,  il  ne  les  rechercha 
jamais.  Aussi  désintéressé  à  leur  égard, 
qu'il  était  libéral  envers  les  pauvres,  il 
recevait  avec  grandeur  d'âme,  comme  il 
donnait  avec  profusion.  Les  jours  de 
grandes  fêtes  il  donnait  à  dîner  à  un 
grand  nombre  de  pauvres  qu'il  servait,  et 
il  ne  les  congédiait  qu'après  leur  avoir 
distribué  une  partie  de  ses  revenus.  A 
l'exemple  de  Cimon ,  général  des  Athé- 
niens ,  qu'il  surpassa  en  générosité,  il 
avait  à  Padoue  une  grande  et  belle  mai- 
son toujours  ouverte  aux  savants,  à  ses 
amis  et  aux  étrangers,  qui  étaient  assu- 
rés d'y  être  parfaitement  bien  accueillis. 
Uue  autre  chose  qui  distingue  Massaria  « 
c'est  la  vénération  qu'il  avait  pour  la  doc- 
trine de  Galien  :  elle  était  si  grande, 
qu'il  aimait  mieux,disait-il,  errer  avec  cet 
ancien,  (|ue  d'avoir  raison  avec  les  mo- 
dernes. Entraîné  par  la  passion  qui  l'a- 
veuglait à  cet  égard,  il  a  pensé  ainsi  jus- 
que dans  ses  ouvrages.  Ils  ne  re<ipirent 
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guc  la  pure  médecine  gilénique,  mais 
bieti  ir.iiU'e  et  bieu  expliquc^c;  et  puur 
cette  raison  on  doit  non-seulement  lui 
pardonner Tenlhousiasme  qui  l'a  emporté 
quelquefois  au-delà  des  bornes  de  la 
saine  critique,  mais  il  doit  être  mis  uu 
nombre  des  médecins  les  mieux  instruits 
de  son  temps.  Voici  les  titres  des  ouvra- 
ges que  nous  avons  de  lui  : 

De  peste  lihri  duo.  f^eucliis,  1579, 
în-4*».  —  De  abusu  medicamcntoruni 
tesicaniium  et  ihcriacœ  in  fcbribus 
pt'stileutialibus.  Palaviit  i69i,  xn-k^. — 
De  abusu  medicamcntorum  vesican- 
tium ,  disputatio  apolo{:,eUca  ad  librutn 
Uerculis  Saxoniœ  de  phœiùf^mis,  /^i- 
cenùcBy  l593,in-4^  il  cuudumne  le  sen- 
timent de  Saxuni^i  qui  piélemlaitque  Tu- 
sage  des  vésicatoircs  et  de  lu  Ihériaque 
était  fort  avantageux  dans  les  maladies 
pestilentielles.  Le  léuiuifvua{;e  de  Gaiieii 
vaut  mieux,  selon  Massaria  ,  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  dire  de  lui-même.  —  Dis- 
putathnes  duœ,  quavum  prima  de  sco- 
pis  mitlendi  san^uintm  in  fcbribus ^  ni' 
tera  de  purgatione  in  morboruin  pria- 
cipio.  FtccntirH,  i5î)8,  in-4».  Lui^duui y 
Hji2 ,  iu-4''.  Son  traité  de  la  saignée  est 
un  cbef-d'œuvre^  il  y  détaille  savam- 
ment les  cas  où  elle  convient,  et  ceux 
oîi  elle  est  nuisible.  Si  Ton  s*était  autant 
atlacbé  à  la  doctrine  de  Massaria ,  qu'à 
celle  que  Butai  a  établie  dans  l'ouNrage 
\\\\\{  a  publié  dans  le  même  siècle ,  im 
n'aurait  pas  vu  les  médecins  prudiguer 
pendant  si  long-icmps  lo  siing  des  hom- 
mes, sur  le  faux  principe  que  la  saignée 
est  presque  un  remède  univer»el.  -— 
Prœlecdones  de  nwrbis  mulicrum^con* 
teplus  et  pnrtus,  Lipsiœ  ^  IGOO,  iu-S». 
Cet  ouvrage  peu  intéressant  est  rempli  de 
citations.  Cette  façon  dV'crire  ne  prouve 
rien  autre  chose  sinon  que  l'auteur  a  beau- 
coup lu.  —  P  rat  tic  a  medica,  et  liber  de 
morbngnllico.depur^antibus^deratinne 
consultandi.  FruncnJ'urti ,  1001,  in-4<». 
Turuisi^  IGOGjn-foi.  —  Practica  mcdi' 
ca^seu,  Prielecùones  acadcniicœ  ^  con» 
tinentrs  tiwthoduui  ac  rntioneni  coynos- 
cendi  et  curandi  (otius  humani corporis 
morbos  ad  uativum  Ilippncratis  et  Ga- 
Icni  men/i:m,  cutn  tractât ionibuî  de 
peste  ^  njjcrlibus  rcnum  cl  v  sicas  %  ft 
de  pulu'i'Us  et  urinis.  Irancofurti,  i  GOl , 
in  40.  Tarvisi,  l(;07.  in-folio,  rei.etiis, 
ÎCI3,  IG17,  lC2i,  in-folio.  Lugjuni, 
IGIG,  l«i22.  in-4°.  Fenvtiis,  lGl8,in-4o. 
—  Tjactatus  qwituor  uti/i\\imi,  de 
peste^  de  ajjectihus  rcnum  et  vcsicœ^  de 
puUibus,  de  urinis,  Froitcofurlif  iCOS^ 
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in'4o.  Le  recueil  des  ouvrages  de  Mas- 
saria a  paruso'is  le  iiired' Opéra medica. 
Franc :)/'urti ,  1G08,  in-folio.  Lugduni^ 
16a4JG64,  1GG9,  1071,  in-folio.— Z,i^<:r 
responiorum  et  consullationum  medici' 
nalium,  Fenctiis,  1613,  1617,  1622, 
in-folio,  avec  ses  leçons  académiques. 
—  Il  parait  que  la  famille  de  Massaria  a 
donné  plusieurs  autres  médecins  ;  car  on 
en  trouve  deux  dans  Vander-Ltndcn  et 
Slanget,  qui  sont  nés  à  Vicence  et  qui 
ont  écrit  des  ouvrages  imprimés  dans 
le  xvi<  siècle.  Dominique  est  auteur  d'un 
traité  intitulé  :  De  ponderibus  et  men' 
suris  mcdicinalibus  libri  1res,  Papiœ , 
161G,  in-foiio.  Tiguri,  1584  ,  in-8»,  par 
les  soins  de  Conrad  Gesner.  On  a  de  la 
façon  de  Jérôme,  Une  version  du  livre 
d'Hi|)pocrate  de  la  nature  de  l'iionime  : 
Jlipff ocrât it  de  natura  hominiç  liber 
latine  versus  et  paraphrasi  explicalus, 
Anjcntûiati,  I5GI,  in-8*\  —  François 
Massaria  ,  de  Venise,  philosophe  et  mé- 
decin célèbre  vers  l'an  1530  ,  a  Tait  des 
annulations  fort  savantes  sur  le  neuvième 
livre  derilisloire  naturelle  de  Pline,  où 
il  est  parlé  de  la  nature  des  animaux 
aquatiques.  Cet  O'tyrage  a  paru  sous  ce 
titre  :  In  nuvum  Piiuii  de  Historia  na» 
turali  liùrum  castigationes  et  annota" 
itoncs.  Basitcœ  t  1537,  ïn-k^,  Pansiis  ^ 
I5i2,  in-40. 

jipr.  J.'C.  1515.  —  CANAM(Jcan- 
Buptisle)  était  de  PerrarC,  oU  il  vint  au 
monde  en  1515.  Il  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine, mais  il  i^e  distinpfu&r  plus  particu- 
lii  rcment  dans  l'analomic  ;  il  fut  môme 
si  habile  dtns  l'art  de  disséquer,  qu*A- 
liialus  Lusilanus  ne  balança  pas  à  le 
comparer  à  Yésale.  On  sent  bien  tout 
l'excès  de  cet  éloge  ;  et  si  Âmatns  le  crut 
c\empt  d'exagération  c'est  quMI  était 
encore  tout  transporté  d'admiration  pour 
Canani,  qui  lui  avait  démontré  les  val- 
vules de  la  veine  azy^os  en  1547.— 
Canani  fut  attaché  au  pape  Jules  lll,  en 
qualité  de  premier  médecin;  mais  k  la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  arrivée  le 
23  mars  1555,  il  revint  dans  sa  patrie, 
dont  il  était  proto  médecin  lorsqu'il  y 
finit  ses  jours,  en  1579,  âg^é  de  6A  ans. 
On  dit  qu'il  lit  lui-même  son  épita- 
plie.  Superbi  nous  Ta  transmise  ea  cei 
termes  : 

JO.  BAPTISTÂ  CANiNANUS, 

Jl'Lll    m  PONT.   MAX. 

AlEDiCUS  OLtM  ACCEPTiSklMUS  , 

IbJUC  AUTIAI  TOTIUS  PITIOAU 
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ALPUOnSI  II,  FRItAtIA  DUril  SRIEHISS. 

sris  mkhitis  proto-mbdicus  , 

nOC  SIBI  MUMUMENTUM  ¥1YENS  P.  C. 

AUX.  M.  O.  LX&IX,  KAL.  JAN. 

jETATIS  VBKO  SUiC  I.X111. 

On  a  de  la  fiçon  de  ce  iDLMccin  :  — 
Dissectio  picturata  muscuhnim  cor- 
ports  humani.  Fcrrariœ,  1672,  in-4'». 
Suivant  Doii{]^la8 ,  les  muscles  des  eitrë- 
mitêft  supérieures  y  sout  eiprimés  avec 
beaucoup  d*éli^(;ance.  Morg^ngni ,  qui 
ne  jiig^e  point  aussi  favorablemeut  cet 
ouvrage,  dit  qu*îl  s'en  trouve  un  exem- 
plaire dans  la  hibliolbèque  de  Dresde  et 
qu'il  rcprésvnle  les  muscles  du  corps 
humain  en  vingl-sept  planches  gravées 
sur  cuivre.  —  yinatomes  libri  II.  Tau- 
rim\  1574.  in-S».  —  On  trouve  encore 
Antoine-Marie  Canani  et  François- Ma  rie 
Cauaui,  médecins,  tous  deux  ualifs  de 
Fcrrare.  Ou  ne  sait  rien  du  temps  auquel 
ils  ont  vécu;  tout  ce  qu*on  en  dit ,  c'est 
que  le  premier  a  écrit  des  commentaires 
sur  les  Aphorisnies  d'Hippocrate  et  sur 
quelques  livres  du  Galien. 

^prcs  J.'C.  1516.  —  WIER  ou 
WLYER  (Jean),  dit  en  latin  f^ierus  et 
quelquefois  /^i>ciffAr/ur,haliile  médecin, 
était  de  Grave-sur-Meuse  ,  uii  il  naquit 
en  1616,  d'une  Ti  mille  noble.  On  s'a- 
perrut  de  bonne  heure  de  la  disposition 
qu'il  avait  pour  les  sciences  et,  pour  ne 
point  la  né(;lii:er,  on  lui  fit  faire  son  cours 
d'humanités,  et  on  le  mit  ensuite  sous  la 
direction  du  célèbre  lienri  -  Corneille 
Agrippa,  qui  lui  apprit  la  philosopbie. 
Il  conserva  toule  sa  vie  une  si  (prande 
reconnaissance  envers  son  mailre,  qu*il 
publia  le  Livre  de  la  vamlé  de  la  magie 
sous  le  nom  d'Agrippa ,  quoiqu*il  en  lût 
lui-même  l'auteur.  —^  Après  sa  philoso- 
|)hie,  il  vint  continuer  ses  études  k  Paris 
et  à  Orléans.  11  s'y  appliqua  à  la  niéde* 
cinc,  mais  il  alla  prendre  ailleurs  le 
bonnet  de  docteur  ;  ce  fut  vers  l'an  1 694 
qu'il  l'obtint.  Il  voya^rca  ensuite  en 
Afrique  ,  d'oii  il  passa  dans  Tilt!  de 
(Jandie  et,  peu  de  mois  après,  en  Alle- 
maj^ne.  Le  duc  de  Clèves,  à  la  cour 
duquel  il  s'arrêta,  mit  en  lui  sa  confiance 
rt  le  nomma  médecin  de  sa  personne. 
Wicr  riMnplit  cette  char^*  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  succès  pendant 
trente  ans;  il  fut  même  souvent  consulté 
p.ir  les  empereurs  Charles  V,  Ferdi- 
nand i"t  Maximilien  II  et  Rodolphe  H. 
—  On  ne  peut  cerlainemeot  refuser  un 
gruiid  fond  d^  Kicnc^  à  ce  mMtdai 
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mais  tout  le  monde  ne  s'accorde  pat  aur 
l'usiif^e  qu'il  a  fuit  de  ses  talents.  Les  uns 
lui  ont  reproché  d'avoir  plaidé  la  cause 
des  sorciers,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
pouisuites  criminelles  que  les  juges  in<- 
lentaient  contre  eui  ;  les  autres  l'ont  ac- 
cusé de  tenir  une  école  de  majj^ic ,  où  il 
enseignait  la  méthode  de  faire  les  invo- 
cations ,  de  se  servir  de  cercles ,  de  fi- 
QwrcB  et  de  tout  ce  qui  compose  i'aitirail 
de  la  monarchie  diabolique,  dont  on  lui 
attribue  l'inventaire.  Disciple  d'Af^rip* 
pa,  il  devait  être  eipo.sé  aux  mêmes 
reproches  que  son  maître  ;  mais  il  a 
trouvé  ,  comme  lui,  des  apologistes  qui 
n'ont  rien  oublié  pour  le  décharger  des 
imputations  flétrissantes  dont  on  a  noirci 
sa  mémoire.  Ces  auteurs  prétendent  que 
tout  le  crime  de  Wier  a  consisté  dans  le 
ridicule  qu'il  a  voulu  jeter  sur  les  pré- . 
juffés  de  son  siècle,  il  cheicha  d'abord 
à  en  ffuérir  les  juives,  en  leur  prouvant 
que  la  plupart  de  ceux  qu'on  accusait 
de  sorcellerie  étaient  des  geas  à  qui  la 
mélancolie  avait  troublé  le  cerveau  et 
qui  s'imaginaient,  sans  raison  et  contre 
la  vérité,  avoir  commerce  avec  le  diable 
durant  les  accès  de  Thumcnr  noire  qui 
les  plongeait  d.ins  de  sombres  et  ef- 
frayantes rêveries.  Motre  médecin  dirait 
hautement  que  ces  gens  étaient  plus  di- 
gnes de  compassion  que  de  châtiment. 
Il  convient  cependant  que  lu  niiiltce  des 
hommes  a  r|uelquefuis  employé  des 
moyens  les  plus  superstitieux  et  hs  plus 
criminels  pour  parvenir  à  ses  &ns,  mais 
il  doute  que  le  sortilège  ait  été  aussi 
souvent  réalisé  qu'on  l'a  cru  dans  lu 
temps  où  il  passait  pour  être  commun. 
—  La  folie  de  certaines  personnes  d'une 
part,  l'ignorance  des  causes  et  des  effels 
physi(|ues  d'une  autre,  ont  donné  cours 
aux  soupeons  de  magie  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  la  renaissance  des  lettres; 
malgré  les  lumières  qui  venaient  d'éclui- 
rer  le  monde,  ces  soupçons  sul>sislaient 
même  encore  dans  le  seisième  siècle. 
Quelques-uns  se  croyaient  forciers , 
parce  qu'une  imagination  démn|;ée  leur 
faisait  illusion  au  point  de  se  persuader 
qu*ils  l'étaient.  Comme  ils  se  vircut 
d'ailleurs  poursuivis  comme  tels,  ils  ne 
doutèrent  plus  qu'ils  étaient  véritable- 
ment initiés  dans  tous  les  mystères  de  la 
magie.  Ceux  qui  semblaient  f<iii4  pour 
éclairer  les  autres  n'avaient  point  encore 
les  yeux  suffisamment  dessillés;  tout  ce 
qui  était  merveilleux  leur  paraissait 
extraordinaire  :  k  les  en  croire,  la  plu- 
part des  phénomèiiti  do  It  physique 
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expérimentale  pouvaient  passer  pour  des 
effets  qui  étaient  contre  Tordre  de  la 
nalure.  Préoccupés  de  ces  principes  dic- 
tés par  l'ignorance,  il  n*est  point  éton- 
nant qu'ils  aient  réclamé  Taulorité  de  la 
justice,  et  qu'ils  l'aient  engRp:ée  à  se 
servir  de  son  glaive  pour  punir  des 
hommes  qui  ne  se  disaient  sorciers,  que 
parce  qu'ils  pensaient  l'être.  Presque 
aussi  imbéciles  que  ceux-ci ,  ils  les  ac- 
cusaient d'une  chose  dont  les  uns  nî 
les  autres  n'avaient  point  d'idée  bien 
nette. 

Wier  fut  d'un  tempérament  si  fort 
et  si  robuste ,  qu'on  assure  qu'il  passait 
souvent  quatre  jours  sans  boire  ni  man- 
ger, et  qu'il  n'était  nullement  incom- 
modé d'un  jeûne  si  extraordinaire.  Ainsi 
l'a-t-il  fait  croire  k  ses  contemporains  : 
mais  les  supercheries  de  ces  gens  qui 
aiment  à  jouer  un  rôle  singulier  dans  le 
monde  sont  trop  connues  aujourd'hui, 
pour  ajouter  foi  à  de  pareilles  histoires  ; 
elles  ne  sont  garanties  que  par  le  témoi- 
gnage de  ceui  qui  en  ont  été  les  du~ 
Çes.  Ce  médecin  mourut  subitement  à 
'ecklenbourg,  ville  d'Allemagne  au 
cercle  de  Westphalie,  le  24  février 
1688  ,  au  commencement  de  sa  soixante- 
treizième  année.  Son  corps  fut  enterré 
dans  le  temple  principal ,  et  ses  fils 
chargèrent  son  tombeau  de  cette  inscrip- 
tion : 

s.  cuaiSTO  s. 

JOARNES    WIIHUS, 
HOBILI  ZBLANDIyE  tNU:«DATiG  FAMILIA  ORTUS, 
PJBTAT£  IN  DEUM,  PROBITATB  SRGA  QUOSVIS, 

ERUDlTtONB  BXIMIA, 

MBDICINA,  RBRUMQUB  POLITICARUM  SClENTlA, 

U8U,  FELICITATB, 

PUBLlCtSINGBail  DOCUMBNTIS, 

IMPBBATORUM 

CAROLI  V  MINISTBRIO,  FRRDINANDI, 

MAXIMILIAM  ET  RODOLPHl  SIMCULARl  GRATIA, 

MAGXORUMQUB   PER  GERMANIAM  RXTBRASQUB 

?(AT10IIBS  VIRORUM 

AMICITIA  BT  TESTIMONIIS  CLARISSlMUS  : 

ILLUSTRISSIMl  CLIVl^  ET   JULl^  OUCIS 

GDILIELMl  ARCIIIATBR  ; 

DEO,  PSI?ICIPI  BT  PATHlvE, 

FIDB,  CONSILIO  ET  OPERA,  AD  VlTiE 

SU.E  FINEM  DEVOTISSIMUS. 

QUUM  ILLUSTRBM  DOMIHUM  ARNOLDUM, 

COMITRM  l!f  BENTIIBM  BT  IN  TECKELIBORGII, 

SUMMO  GRATIPICANDI  STUDIO  IMVISBRET, 

HUJCS  8;1£CUL1  SATUB, 

INVICTA  IM  CURISTUM  FIDUCIA  , 

PLACIDB    ANIMAM     DSO    RBDDIDIT, 

CORPUS   HIC    AD    DIRM    UNIVBRSAtU 

iisuaucTioms  sbposuit, 


ET  MOKSTISSIMUM  8UI  DRStDBRlUSI 

SUPXRSTITIBUS    FILHS 

TaXODRRlCO,  HENRICO, 

GALEHO  ET  JOANMl  WIXRIS 

RELIQl'IT , 

ANKO  nATl  CnRISTI  M.  D.   LXXXV1II| 

MENS.  FEBR.  DIE  24  , 

ANMO  iETATlS  SUiE  LIXU 

VIVE  ET  VIVAS. 

A  travers  les  exprei^sions  fastueuses 
dont  cette  épitaphe  est  surchargée,  on 
en  remarque  d'autres  qui  caractérisent 
le  mérite  réel  de  Wier;  mais  les  fils  de 
ce  médecin  auraient-ils  osé  parler  ainsi 
de  leur  père  dans  un  monument  public, 
si  l'on  eût  eu  à  lui  reprocher  cet  attache- 
ment à  la  magie,  dont  on  a  noirci  sa 
mémoire  !  C'est  le  traité  intitulé  De 
dœmonum prœstigiis  et  incantattonibus 
qui  l'aurait  fait  passer  pour  un  homme 
qui  enseignait  et  praliquaitcet  art  illicite; 
mais  on  ne  peut  guère  juger  tin  auteur 
sur  le  titre  de  son  ouvrage.  Wier  en  a 
écrit  plusieurs  autres  : 

Medicnrum  obsery^ationum  rariorum 
liber  unut.  De  scorbuto ,  de  quartana, 
de  peslilcntiali  angùta,  de  ptew itide  et 
ptripneumonia,  de  hydropis  curatione, 
de  curatione  meatuum  naturalium  ciau* 
soiTim  et  quibttsdam  aliis.Amstelotlamif 
1657,  \n  \2,  Basileœ,  1567,  in-4o.  —  De 
lamiis.  De  irœ  morbo.  De  prœ^tigiis 
dœmonum.  jémsteiodami,  1660,  in-i**. 
Le  traité  De  ira  a  paru  seul,  sous  le  titre 
de  Libcllusde  irœ  morbo  et  ejus  cura" 
tione  philosophica,  medicaetthfoioeica, 
Jttasiitœ  t  1577,  in-S®.  —  De  dœmonum 
prœ<tiffiis  et  incantalionihut  iibri  VI. 
Basileœ  t  1664,  in-S".  —  Tractatus  de 
commentitiis  jejuniis.  Ibidem,  1582, 
in-4<>.  L'abstinence  de  quatre  jours,  dont 
on  a  parié,  peut  être  mise  au  rang  de  ces 
jeûnes  simulés.  —  De  tussi  epiiiemiœ 
anni  1 580 ,  cum  Trnctatu  de  morbis 
incognitis.  Francnfurii,  1583,  in-S».  — 
De  varenis ,  morbo  endcmio  IFestpha* 
loru/n  permoUsto.  C'est  le  titre  que 
Henri  VVier  a  donné  à  la  traduction 
latine  de  Touvrage  que  Jean,  son  père, 
a  écrit  eu  allemand  sur  cette  maladie, 
qui  est  une  enflure  ou  distension  pério- 
dique du  corps ,  avec  douleur.  Henri 
Smet  a  inséré  celte  traduction  dans  les 
Miscellanea  qui  ont  paru  à  Francfort  en 
1611,  in-80. 

Jp,J,'C.  15!6.-.GESNI:R  (Conrad), 
mciiecin  qu'on  a  surnommé  le  Pline 
d'AUemagae ,  était  de  Zurich ,  oii  il  ju- 
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qnit  le  26  nan  I&16,  d^Ono,  ouvrier  en 
peaux,  et  de  Barbe  Friccia.  Son  père» 
qui  fut  tué  clans  la  guerre  civile  des 
Suisses,  le  laissa  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, que  pour  gagner  sa  vie,  il  alla  à 
Stra*«bourg  chercher  un  service,  et  se 
mit  à  celui  de  Wolsgang  Capiton.  Ce 
maître  lui  remarqua  une  si  forte  inclina- 
tion pour  les  lettres ,  qu'il  lui  laissa  tout 
le  temps  qui  n'était  point   absolument 
nécessaire  è  son  service,  pour  s'appli- 
quer à  l'étude.   Il  fit  tant  de  progrès  à 
Strasbourg,  qu'ayant  gagné  un  peu  d'ar- 
gent il  se  rendit  à  Paris ,  oii  il  se  per- 
fectionna  dans    les    langues    latine    et 
grecque,  ainsi  que  dans  la  rhétorique. 
Il  s'attacha  ensuite  à  la  philosophie  et  à 
la  médecine  ;  mais  ,  comme  il  manqua 
bientôt  de  ressources  pour  se  nourrir,  il 
fut  obli»;é  de  retourner  dans  son  pays  et 
d'y  enseigner  les  humanités  et  la  philo- 
phie  pour  gagner  de  quoi  vivre.  Cet 
expédient  lui  réussit;  il  lui  procura  mèaïc 
les  moyens  d'entreprendre  le  voyage  de 
Montpellier,  où  il  reprit  ses  études  de 
médecine,   qu'il  vint  enfin   achever  à 
Bâle  par  la  prise  du  bonnet  de  docteur, 
qu'on  lui  donna  environ  l'an  1640.  Ce 
fut  alors  qu'il  résolut  de  se  fixer  à  Zu- 
rich; son  mérite  lui  procura  l'emploi  de 
professeur  de  philosophie  qu'il   exerça 
pendant  S4  ans  dans  cette  ville,  avec 
une  estime   générale.   Cette   chaire    et 
l'étude  du  cabinet  ont  empoché  Gesner 
de  se  livrer  à  la  pratique  de  la  médecine; 
il  y  avait  cependant  de  si  grandes  con- 
naissanccs.que,  toutes  les  fois  qu'il  voulut 
s'en  mêler,  il  le  fit  avec  succès.  On  le 
vit  triompher  des  maladies  les  plus  graves, 
la  manie,  l'apoplexie,  l'hydropisic,  l'épi- 
lepsie,  l'asthme,  par  celte  méthode  mâle 
et  courageuse  qui  entre  dans  le  caractère 
des  grands  médecins.  Il  se  mit  au-dessus 
des  préjugés  de  son  siècle;  il  osa  même 
quelquefois  employer  les  remèdes  presque 
oubliés  des  anciens.  Félix  Wurtz,  chi- 
rurgien, se  trouva  bien  de  Tartériotomie 
qu'il  lui  conseilla  d'employer  pour  les 
maux  dont  il  était  attaqué.  Gesner  opéra 
des  merveilles  au  moyen  de  reîlébore  ; 
il  remit  l'usage  de  Vopium  en  vigueur; 
il  se  servit  de  l'huile  de  vitriol  pour 
réprimer  les   ardeurs  de   la  fièvre  ;   il 
conseilla    le    vinaigre    distillé    pour  la 
guérison  de  la  peste ,  l'eau  froide  pour 
celle  des  maladies  aiguës ,  l'huile  de  lin 
pour  la  pleurésie  :  en  un  mot ,  il  se  ser- 
vait de  quantité  de  remèdes  dont  les  nié- 
deciiis  de  notre  siècle  ont  cru  devoir  s'at- 
tribuer la  découverte. 
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Gesner  eut  toujours  un  goût  décidé 
pour   la  botanique  ;   il  le  prit  dans  la 
jeunesse  et  il  le  conserva  toute  la  vie. 
Jean  Friccius ,  son  oncle,  l'avait  engagé 
k  s'adonner  à  ce  genre  d'étude.  Comme 
il  se  proposait  de  publier  une  histoire 
générale  des  plantes,  il  avait  dtjà  amassé 
en  1551  plus  de  cent  figures  de  simplet 
les  plus  rares,  dont  il  porta  le  nombre, 
en   1555,  jusqu'à  mille;  et  à  sa  mort  on 
lui  trouva  cinq    cents  figures  d'autres 
plantes,  dont  personne  ne  savait  qu'il 
fût  possesseur.    Quoiqu'il  eût  la   vue 
courte,  il  dessina  lui-même  la  plupart 
de  ces  figures  et  on  y  remarque  beau- 
coup de  délicatesse  dans  les  traits.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  et  sans  travail  que 
Gesner  parvint  à  être  savant.  Il  était 
d'un  tempérament  faible  et  valétudinaire, 
mais  le  courage  lui  doniia  des  forces  pour 
supporter  les  fatigues  de  l'esprit  et  du 
corps.   Malgré  la  délicatesse  de  »a  com- 
plexion ,  il  parcourut  leê  Alpes  pour  j 
chercher  des  plantes;  et  parmi  les  diffé- 
rents voyages  qu'il  fit  sur  ces  montagnes 
on  remarque  surtout  celui  de  15CI  avec 
Jean  Bauhin.  Il  alla  cueillir  des  plantes 
jusque    dans  les  eaux  ;  on  le  vu   plus 
d'une    fois  se    plonger  dans  le    lac  de 
Zurich  ,  pour   eu  rapporter  celles  qu'il 
y   voyait   croître.  Toujours   animé  du 
même  esprit,   il  alla  à  Paris;  et  après 
avoir  visité  les  provinces  méridionales 
de  France  il  passa  en  Italie  avec  Rau- 
wolf.  Comme  il  voulait  aussi  connaître 
les  poissons ,  il  se  rendit  à  Venise  pour 
y  examiner  ceu\  de  la  mer  Adriatique  ; 
et  quelque   temps  après  il  alla  à  Stras- 
bourg pour  s'instruire  de  la  nature  de 
ceux  du  Rhin.  C'est  avec  ^es  secours, 
avec  l'étude  des  livres  des  anciens  et 
une   observation    constante,  qu'il    est 
venu  à  bout  d'écrire  cette   immensité 
d'ouvrages  que  Ton  n'aurait  osé  espérer 
d'un  homme  qui  n'a  vécu  que  49  ans.  Il 
mourut  à  Zurich  le  13  décembre  15C5. 
Théodore  Zwingcr,  qui  avait  été  son 
disciple,    comiiosa   l'épitaphe   que  l'on 
mil  sur  son  tombcau,et  la  termina  par  ces 
quajre  vers  : 

loftrnio  Tirena  naturam  vicrral  omiicm, 

Natura  «Ictu»  roii<iiliir  hoc  liiniuin. 
Pliiiius  liic  >itus  «»t  <idiiiiiiu»f  p^-ifiri  Tialor, 

GeMieri  loto  iionivn  iii  orbe  volai. 

On  rapporte  diversement  la  mort  de 
ce  grand  homme.  Costœus  dit  que  voulant 
décider  par  lui-même  les  disputes  qui 
s'étaient  élevée^  sur  les  propriétés  de  la 
racine  de  dorcnicum,  il  en  prit  une  dose 
qui  prouva ,  par  sa  mort ,  les  qualités 
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dangereuses  de  ccfle  racine.  Scliulze  a 
écrit  qu'il  é(ait  mort  le  même  jour  qu'il 
av.iit  mandé  à  un  de  M!s  amis  d*avoir 
pris  de  l'anlhora.  Il  vsl  vr.ii  que  pour 
te<!onn 'lire  les  vertus  dis  plantes  (Tesner 
en  faisait  souvent  des  essais  sur  lui-m<^mc, 
et  il  ne  craignait  pas  de  pousser  ses  ex- 
périences jusque  sur  les  plantes  véné- 
neuses. MhIs  Haller  remarque  qu'il  avala 
deu\  drachmes  de  doronicum  en  mars 
l5Gt,  dont  il  ne  ressentit  d'autre  eiïet 
qu'une  faiblesse  d'estomac;  et  qu'il 
mourut  de  la  peste  le  13  décembre  1665, 
à  la  suite  d'un  charbon  qui  lui  vint  à  la 
poitrine. 

De  Thon  a  beaucoup  parlé  de  ce  mé- 
decin sous  l'année  i&65  de  son  Histoire. 
Teissier,  son  traducteur,  que  j'ai  déjà 
cité,  en  parle  ainsi  d'après  ce  célèbre 
président.  «La  mort  de  Conrad  Gesncr  de 
»  Zurich  acheva  l'année.  Elle  doit  être 

V  d'antant  plus  déplorée  h  tous  les  siècles, 
'qu*à  peine  étaitil  à(;é  de  49  ans.  11 
»  était  digne  d'une  plus  longue  vie;  et 
»  ceui  qui  voudront  mesurer  la  sienne 
I*  par  le  grand  nombre  de  bons  livres 
»  qu'il  a  composés,  croiront,  sans  doute, 
»  qu'il  a  vécu  fort  long-temps.  11  corn- 

>  mença  en  France,  à  Paris,  a  Bourges, 
»  il  faire,  pour  ainsi  dire,  le  coup  d'essai 
»  de  ses  études.  De  là  ,  comme  il  était 
«>  excellent  en  toutes  sortes  de  sciences , 

V  et  savant  en  grec  et  en  latin ,  après 

>  avoir  vu  l'Italie  il  retourna  en  son 
»  pays ,  cil  il  professa  1.1  médecine  ;  et 

•  S^'i.^né  par  le  public  il  y  enseigna  la 

•  philosophie,  dont  il  expliqua  particu- 
»  lirrenient  cette  partie  qui  regarde 
»  Thisloire  naturelle.  Il  mit  aussi  le 
»  premier  au  jour  quantité  de  vieux  li- 
»  vres,  principalement  sur  la  théologie; 
»  et  il  conserva  jusqu'à  la  mort  le  d('sir 
M  qu'il  avilit  de  contribuer  à  la  facilité 
»  des  études.  AusnÎ,  se  sentant  attaqué 
»  de  la  peste ,  et  quoique  les  forces  lui 
»  m.iiKjuassent  déjà  ,  il  se  leva  de  son  lit, 
»  non  pour  donner  ordre  à  se.^:  aflaires 
M  dumestiqucs ,  mais  à  st  s  écrits,  afin 
»  q'ie  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  imprimer 
»  pendant  sa  vie  piit  l'être  après  sa  mort 

•  pour  riitiiilé  publique.  Il  était  occufié 
)'  il  ce  trav.iil.  piu.s  que  ses  forces  ne  le  lui 
>'  pernietlatent ,  loroffiu*  1»  mort  le  sur- 
»  prit,  lui  r|ui  n'avitit  jamais  élé  oisif  : 
>' on  (lit  dit  qu'elle  nous  enviât  les 
>>  derniers  ou\r.'gesd«*  regiand  homme. 
)'  Ils  ne.  périr<Mit  pourtant  piis  entière- 
»  nu'.iit  ,  Car  après  sa  mort  on  en  tira 
>»  plusieurs  de  sa  hiblioiliêquc;  et  Oaspar 
»  Wolf  en  a  publié  uu  grand  nombre  qui 


»  renouvellent  encore  la  donlcnr  qu*oii 
»  a  de  sa  perte.  Josias  Simler  prononça 
»  son  oraison  funèbre,  hè^e  lui  fit  un 
»  éloge  en  vers,  dans  bquel  il  dit  eiitre 
»  autres  choses  que  la  nature  le  pleure 

>  comme  le  plus  fidèle  dépositaire  de  ses 
1»  secrets;  et  qu'elle  sera  muette  à  Tavc- 

>  nir,  si  celte  mort  même  ne  parle  pour 
»  elle.  » 

Xatiira  (e  omiiif  drniqur  ut  Koorum 
Fi«iuin  anti«litcin  fl  'rat  Mriuriim  ;  muta 
Fulun  drinccp» ,  ui  lo<{U«rit  ntortuu*. 

Nous  devons  à  Gesner  la  pensée  d'éta- 
blir les  genres  des  plantes  par  rapport  à 
leurs  fleurs  ,  à  leurs  semences  et  à  leurs 
fruits;  et  Ton  doit  regarder  comme  une 
perle  considérable  celle  du  grand  her- 
bier qu'il  avait  entrepris,  et  dont  il  parle 
si  souvent  dans  ses  lettres.  On  peut  juger 
de  la  beauté  de  cet  ouvrage  par  l'excel- 
lence des  figures  qu'il  avait  fait  graver, 
et  qui  étaient  caractérisées  de  leurs  mar- 
ques particulières.  S'il  avait  continué  de 
même,  nous  n'aurions  presque  rien  à 
faire  aujourd'hui  :  mais  la  mort  l'enleva 
dans  le  temps  qu  il  commençait  à  jeter 
les  fondements  d'une  science  qui  n'est 
demeurée  si  long-temps  confuse ,  que 
parce  que  l'on  n'a  pas  suivi  ses  traces. 
Ce  fut  Gaspar  Wolf  qui  fît  l'acquisition 
de  tout  ce  que  Gesner  avait  de  planches 
et  d'écrits  sur  la  botanique.  Il  pouvait 
tirer  de  grands  avantages  de  ce  précieux 
trésor;  il  avait  même  promis  de  le  donner 
au  public  :  mais  il  n'en  lit  rien ,  et  vendit 
cette  collection  à  Joachim  Camerarius. 
Il  s'y  trouvait  environ  quinze  cents  fi- 
gures. Celui-ci  s'en  servit  pour  illustrer 
un  abrégé  de  Matthiolc.  avec  qui  Gesner 
avait  eu  de  gramis  démêlés.  Il  en  inséra 
an<^si  une  partie  dans  le  livre  qu'il  appela 
le  Jardin  mcdirinal  ou  philosophique, 
11  aurait  mieux  f.iit  de  nous  donner  ces 
précieux  débris  «ous  le  nom  de  leur  auteur. 

Gesner  était  un  homme  respectable, 
non-seulement  par  son  savoir  extraor- 
dinaire; mais  encore  par  son  humanité, 
sa  probité  et  sa  modestie.  Le  nombre  de 
ses  ouvrages  est  surpren^ml ,  ainsi  qu'on 
en  jugera  par  le  catalogiic  de  ceux  qui 
ont  rapport  à  la  médecine;  que  serait-ce 
s*il  entrait  dans  le  plan  de  ce  dictionnaire 
de  citer  tous  ceux  qu'il  a  écrits!  C'est  avec 
justice  qu'il  a  pa<;sé  pour  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps  en  tout 
genre  de  liltétalure;  Bèze  a  dit  de  lui, 
qti'il  avait  setil  la  science  qui  était  par- 
tagée entre  Pline  et  Vanon.  On  trouve 
dans  l'hisloiro  de  la  vie  de  Gesner  une 
chodC  bien  digoc  de  remarque.  Cet  au- 


BleORAPHlIS 

f eur  avoue  franchenx'nt  (|ue  ses  ouvnc^cs 
ne  sont  pas  toujours  Iravnillôs  avec  aiitiint 
de  ftoin  et  ireiactiUide  que  la  m.-itiî'ro  le 
demande  :  comme  il  ii'élxit  pas  riche,  il 
tirait  profit  de  ses  talents,  et  il  n'avait 
f  as  assez  de  loisir  pour  perfectionner  ses 
écrits  avant  que  de  les  livrer  à  Timpri- 
meur.  Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point  les 
faire  mépriser  s  mais  comme  il  pressentit 
lui-même  toutes  les  conséquences  qu'oi| 
pourrait  en  déduire  à  son  désavantage,  il 
ajouta  que  les  livres  qu'il  avait  mis  au 
jour  n'en  méritent  pas  moins  d'estime  ; 
il  osa  même  se  vanter  qu'ils  surpassent 
ceux  qui  ont  été  publiés  »  avant  tqi ,  sur 
les  sujets  qu'il  a  traités.  Ce  jugemeqt 
n'a  point  été  démenti  par  les  connais- 
seurs, et  les  ouvragées  de  Gesner  funt 
encore  aujourd'hui  rornrment  des  meil- 
leures bibliothèques.  Yoiçi  la  notice  de 
ceux  qui  appartiennent  h  la  médecine  : 
Aledicamentorum  Gafcno  aiscrïptO' 
rum  tabula  cum  annr>lationibu^,  basi^ 
Icœ ,  1&40  ,  in-8«».  —  Succédané^  t rum 
mcdicaminum  tuhnla.  Ibidem ,  1640, 
în-8».  —  Historia  p^antnrum  et  vitr^cx 
Vioscoride ,  Paulo  Angine  ta  ,  TheO' 
phrnsiOy  PUnio et rccentioribuK  Grœcis. 
T/gitri ,  1 64 1  ,  in-8».  Ftnetiis ,  1 6  U  , 
in-lC.  Parisiis  ^  1641  ,  in- 12.  C'c.st  une 
compilation  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  mieux  sur  les  plantes,  mais 
Gesner  s'est  principalement  attaché  à 
parler  de  leurs  ver  lus.  Ce  petit  ouvrage, 
qu'il  écrivit  à  Tftge  de  35  ans  à  Lausanne, 
lui  a  coûté  beaucoup  de  travail;  il  est  dis- 
posé par  ordre  alphabétique.  —  Libel/us 
de  lacté  et  operibu^  laçtariis  y  philo lot 
gus  paritrr  ac  mtdicus.  Ti^uri^  1541, 
in-S^.  —  Compendinm  ex  Actunrii  Zw 
chnriœ  libris  de  diffi  reutil  s  t4n'narittn, 
judiciis  et  ptœt^identiis.  l'idem,  1541, 
in -MO,  avec  d'autres  ouvrages  de  sa  façun. 
—  Cntiilogus  ptantarum  talinCy  crœce^ 
f^crninnire  rtgaltice  de.scriptus  Ad  itœ 
suiithcrbarwnnnnienclntuKBVniinruai 
gentium,  ffinscorii'fi  ulscripiœ.  Ti^^uri^ 
1542,  iu-4o.  Frnucnfuiti,  i54:i,  ni-4*». 
Comme  son  goùi  pour  la  botanique  aug- 
mentait de  jour  tn  j>'Ur,  il  s'éicnd  da- 
van'age  sur  la  descripliun  des  pl.intts; 
il  va  môme  jusqu'A  parler  des  plus  rares  : 
mais  ou  remarque  que  i\i:<  I  et  Tragus 
lui  ont  servi  de  fluides.  —  jij'paratus  et 
dclectus  siinpUiiitm  ineiiicnucnlnrum 
ex  Ditsi  or'tfc tft  Mc^ua*-*^  ttit  îs>  tsnHa 
prcrccfta  Pauli  /Kii^inctœ  tic.  nidtira' 
mrhtontm  contf.dsilinnr,  Luç^'tuni  , 
15l2,iu-8<».  yrnnuis,  I5i3,in-IG. — 
Bibli.Ahcca  univer5cM<^  sivc,  catalo^tis 
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Scriptorum  omnfum  loeupfetlssimus  in 
tribus  lififfuis ,  latina ,  grœca  et  he^ 
braient  vetrrum  et  rêce/itiorum  ,  usque 
n<l  annum  1545.  Tigar/ 1545,  in*foliO. 
Le  second  tome  de  ce  grand  ouvrage  a 
paru  à  Zurich  en  1548,  in-foliQ,  sous  ce 
titre  :  Pandectœ,  seu  ,  partitiones  uni' 
uersales ;  le  troisième  tome,  qui  conr 
cerne  la  théologie,  est  de  1649,  in-folio. 
Ce  recueil  contient  différentes  choses 
relatives  à  la  médecine,  mais  en  trop  petit 
nombre  pour  satisfaire  la  curiosité  des 
gens  de  l'art  ;  dr  le  vingtième  livre,  que 
l'auteur  destinait  à  traiter  de  cette  ma- 
tière, n'a  pas  été  i.nprimé.  Celte  perte  a 
cependant  été  en  quelque  façou  réparée 
par  le  catalogue  que  Gesner  a  mis  à  la 
télé  de  l'édition  de  Galicn,  qui  a  paru  k 
Bâte  chez  Froben  en  15G2.  il  est  pea 
d'écrivains  (  n  médecine ,  surtout  ceux 
qui  ont  trailé  de  la  pratique,  dont  il  ne 
soit  fait  mention  :  si  l'on  y  ajoute  ce  qu'il 
a  dit  des  chirurgiens  dans  sa  collection 
de  chirurgie,  et  des  botanistes  dans  l'é- 
dition de  Tra;:us  publiée  par  Kyber,  oa 
aura  un  recueil  assez  complet  sur  la  bir 
bliographie  médicinale  de  ces  di(t*érentes 
parties.  Comme  le  laborieux  Gesner  était 
un  homme  d'une  lecture  immense,  il  est 
le  premier  qui  se  soit  trouvé  en  état  de 
donner  un  catalogue  raisonné  des  livres 
imprimés  et  manuscrits;  il  commence 
par  un  abrégé  de  la  vie  de  fauteur,  passe 
à  l'analyse  de  ses  ouvrages,  et  Anit  par 
le  jugement  que  les  meilleurs  critiques 
en  ont  porté. 

Enumeratio  mcdicamentorum  pur» 
gantium^  vmdtoriorum  et  ahuni  bonam 
J'ncientium.  BaulecSy  1540,  in  4°.  — 
NaturaliK  historia  compcndîum,  Ibi^ 
deniy  16^8,  in  8". —  Onomaslicon pro^ 
priait  um nnminum.  Ibid*  m,  1549,  in-fol. 
—  //istoriœ  animalium  fiberprimus,  de 
quadrup^dibu^  vivip  ris.  Tiguri,  1561, 
in-folio.  Basileœ ^  1003,  in-tuiio.  On  j 
trouve  peu  de  détail  sur  les  animaux  et  rau« 
g(fr:<,  parce  (|u'it  écrivait  dans  un  lem|  s 
où  l'un  n'in  avait  point  encore  assez  de 
COTinnissaUCt'S.  C'est  pourquoi,  ce  qu'il 
en  dit  n'e  i  p.is  toujours  iiirn  vrai;  il  se 
plaint  même  du  peu  de  ju>te.s.«>e  de  ses 
li},'Ufe^,  qui,  fauttr  de  bons  modèles,  n'ont 
])u  être  rendiCS  aussi  fidèlcuient  que 
cel  es  des  animaux  (]u'il  avait  suu.s  les 
y«*ui.  —  LH'Cr  sccnn  hts  de  t^uattrupe^ 
rfi'u^,  Dcdviparii,  'Ji^un\  1554,  in -lui. 
francn/'urti,  I58G,  iu-loîio.  Outre  les 
figures  qu'il  a  empruntéfs  de  Caïuselde 
bi  Ion,  il  en  a  fait  dessiner  d'autres  d'après 
uaturc. 
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Liber  tertiut  de  avîum  natura.  Ti- 
gurt,  1555,  in-folio.  Francofurli\  1585, 
in-folio.  —  Liber  quarius  quiesl  de  pii- 
cittm  et  aquatilium  animantium  natura. 
Tiguri,  1558,  in-fol.  Il  s'est  fort  élendu 
sur  celte  matière  qu'il  a  enrichie  des  li- 
gures de  Rondelet,  de  Belonet  d'un  petit 
nombre  de  celles  de  S  tlvianus,  mais  d'un 
plus  grand  nombre  d'autres  qui  lui  sont 

Eropres  ;  car  il  e'<t  le  premier  qui  ait 
ien  connu  les  poissons  des  lacs  et  des 
rivières  de  la  Suisse.  II  dédia  cet  ouvrage 
à  l'empereur  Ferdinand  l^r,  qui  récom- 
pensa ses  talents  par  des  lettres  d'ano- 
blissemcnt.  L'écu  de  ses  armes  portait 
quatre  animaux,  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  rois  de  leur  es- 
pèce. Gesner  permit  à  André,  son  oncle 
paternel,  de  se  servir  des  mêmes  armes, 
parce  que  ,  n'ayant  point  d'enfinls,  le 
droit  de  les  porter  devait  finir  avec  lui. 
Hallcr,  qui  rapporte  ce  que  je  viens  de 
dire,  ajoute  qu'il  ne  re^te  plus  de  la  fa- 
nûlle  de  Gesner  que  deux  professeurs  de 
Zurich:  l'un,  Jean-Jacques,  s<-ivantdans 
la  connaissince  des  médailles  ;  l'autre, 
Jean,  son  ancien  hôte  el  son  ami,  célè- 
bre par  son  goût  pour  les  mathématiques, 
la  botanique  et  l'histoire  nalurelle.  — 
Liber  quintus  qui  est  de  scrpentum  na" 
iura,  Tiguriy  1587,  in-folio,  par  les  soins 
de  Gaspar  Wolf.  Èasihœ^  1G21,  in-fol. 
Tous  ces  livres  ont  été  réimprimés  à 
Francfort,  1604,  cinq  volumes  in-folio, 
avec  figures,  et  1G17,  1620,  trois  volu- 
mes du  même  format.  Comme  Gesner  ne 
connaissait  point  assez  l'analogie  qu'il  y 
a  entre  les  animaux  qui  paraissent  d'une 
espèce  différente,  il  a  distribué  ce  grand 
ouvrage  selon  Tordre  alphabétique  des 
genres  ;  et  il  y  donne  les  noms  anciens 
et  modernes  des  animaux,  ainsi  que  ceux 
qu'il  a  imaginés  lui-même.  Il  passe  en- 
suite à  rhistoire  de  ces  animaux,  examine 
avec  détail  leur  façon  de  vivre,  le  lieu 
qu'ils  habitent,  leurs  allures,  la  descrip- 
tion des  principaux  organes  qui  entrent 
dans  la  structure  de  leur  corps,  leur  uti- 
lité économique ,  diététique  et  médici- 
nale. 

Tabuîœ  collecfionum  .stirpium  per 
me/Lses  duoJecim.  Argcnlinœ  ^  1553, 
in-8'».  Tiguri^  1587 ,  in- 8*>,  avec  lej 
augmentations  de  Gaspnr  Wolf.  —  Ob* 
servntionum  de  Thermie ,  tiim  Hehe^ 
ticis^  tum  Gcrmnniœ  ait'S ,  iibri  duo. 
Dans  le  recueil  De  b:i/nci\-  imprimé  à 
Venise  en  l  S5:t,  in-folio.  — Evonimus. 
De  remcdiis  sccretis  liber  physicus  ^ 
medicus,  parlim  ctiam  chymicus  et 


aconomicus.  Tiguri,  1554,  in-8<».  Lug» 
dunif  1558  »  in-l6.  On  y  trouve  les  for- 
mules de  différents  remèdes  galéniquct 
et  chimiques  qui  étaient  en  estime  du 
temps  de  l'auteur.  De  remediis  secrelis 
liber  secundus,  Tieurit  15C9',  in-8*« 
par  les  soins  de  Gaspar  Wolf,  qui , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  avait  fait  l'acqui- 
sition des  manuscrits  de  Gesner.  Fran» 
cofurti^  1578,  in-8<*.  Lugduni,  1620, 
in  - 1 2.  —  Z^e  raris  et  admirandis  herbis 
quaSf  sive  quod  noctu  luceant^  sive  alias 
ob  causas^  Lunariœ  nominantur;  cont' 
menlariolus  et  obiier  de  aliis  etiam  r^bus 
quœin  tenebris  lucent^etdescriptioMon* 
lis  Pilati  juxtaLucernam.IJis  accédant 
Joan  n .  Du  Choul£ila  ti  Mon  tis  in  Gallia 
dexcriptio;  Joann,  Bhe/licani Slockhor^ 
nias ,  sive  Montis  Stockhornii,  in  lier'» 
nensium  llelxfetiorum  agro,  descriptio. 
Tiguri,  1 555,  in-4<».  Hasniœ,  1 669,  iQ-8«, 
avec  le  traité  de  Thomas  Barthoiin  in- 
titulé :  De  luce  hominum  et  brutorum, 
mais  sans  les  additions  dont  on  a  parlé.-^ 
Encliiridion  rei  medicœ  triplicis^  iUius 
primum  quœ  signa  ex  pulsibus  et  urinis 
dijudicat  î  deinde  therapeulicœ  de  omni 
morborum  génère  curando  sigillatim; 
tertio  diœieticas,  vel  de  ratione  vie  tus 
prœsertim  in  febribus,  Tiguri,  1 5&5 , 
1563,  in-8o.  —  De  chirurgiascrip torts 
quique  optimi  veteret  et  recentiores  in 
unum  conjunctivolumen.  Tiguri^  1555, 
in-folio.  Ce  recueil  comprend  les  ou- 
vrages des  plus  grands  chirurgieni  qui 
ont  fleuri  avant  Gesner,  et  une  note 
historique  de  tous  ceux  qui  se  sont  mé- 
diocrement rendus  recommandablea. 
L'auteur  a  suivi  l'ordre  alphabétique.  — 
P,  Ovidii  Nasonis  lialieuticon^  hoc  est, 
de  piscibus  iibeilus  scholiis  illustratus, 
Accedit  aquatilium  animantium  enumt» 
ratio  juxta  Plinium,  Tiguritt&bQ,  in-S: 
-—  Sanitatis  tuendœ  prœcepta  contra 
luxum  conviviorum^  litleratts  profctpue 
et  qui  minus  exercentur  necessarÎA, 
Tiguri,  1556,  1568,  in-8o,  avec  d'autres 
ouvrages. 

De  stirpium  aliqunt  nominibus  ve» 
tus  fis  ac  novis.  Basileœ^  1557  ,  in-8*. 
—  Histotiaprodigii  que  cœlum  ardert 
visum  est,  Tiguri,  i561.  —  De  hnrtis 
Germaniœ.  Argentorati  ^  1561  ,  1663, 
in  folio,  avec  les  Additiones  ad  f^alerii 
Cardi  opéra  et  quelques  autres  ou  vraies. 
Il  se  fit  une  afî'aire  d'enrichir  les  écrits 
de  Cordus,  auteur  qu'il  ne  connaissait 
oue  par  ses  productions.  —  De  rerum 
Jbssilium^  lapidum  et gemmarum  maxi' 
me,  figuris  et  similitudinibus  Liber  % 
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Tigurij  1565,  in-8'.  C'est  le  deraier  des 
ouvrages    pabliés   par  Gesner.   Il   est 
peut  -  être  moins  bien   que  les  autres 
qu'il  a  composés  ;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  la  Suisse  produit  peu  de  sub- 
stances métalliques ,  et  que  cet  auteur 
parle  de  toutes  les  espèces  de  fossiles.  — 
J£pistolarum  medicincUium  libri  très. 
Tif^iiri,  1577,  in-4«,  par  les  soins  de 
Gaspar  Wolf.  Cette  première  collection 
contient  296  lettres,   mais  sans  aucun 
ordre,  soit  par  rapport  à  ceux  à  qui  ellri 
sont  adressées,  soit  par  rapport  au  temps 
oit  elles  ont  été  écrites.  On  y  trouve 
beaucoup  de  choses  curieuses  sur  la  vie 
de  Gesner,  sur  Tbistoire  littéraire  de  son 
temps,  sur  la  botanique  et  la  médecine. 
—  Epistolarum  liber  quart  us,  fritte- 
bergœ^  1684,  ïn-A^,  Toutes  les  lettres  de 
ce  livre ,  qui  sont  au  nombre  de  28 ,  sont 
adressées  à  Kentmann.  il  y  a  un  autre 
recueil  des  lettres  de  Gesner,  imprimé  à 
Bàle  en   159i,  in-8o,  par  les  soins  de 
Gaspar  Bauhin.  Elles  sont  toutes  adres- 
sées à  Jean,  frère  de  l'éditeur,  qui  mal- 
gré sa  jeunesse  rendit  de  grands  services 
à  notre  médecin,  en  lui  envoyant  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  environs 
de  fiâle,  de  Tubinge,  de  Montpellier,  de 
Lyon  et  de  Padoue.  —  Memurœ  apud 
veteres   greecos    et  latinos  scriplores 
usitaiœ  tiquidorum  et  aridorum,  Tigurt^ 
1684  ,  in-8o.  —  Phjrsicarum  méditation 
num,  annotationum  et  scholiorum  ii» 
bri  JT,  studio  Gasparis  Wolphii.  Ti" 
guri,  1 686,  in-folio.  —  Opem  botanica, 
vitarn  auctoris    et  operis    fustoriam^ 
Cordi  librum  quintum  cum  annotatiO" 
nibus  Gesneri  in  tàtuni  opus^  ut  et 
fFolphiifraf^mentum  lùstoriœ  planta- 
rum  Gesner ianœ.  Norimbergœ ,  |751, 
1754,  deux  volumes  in-folio ,  grand  pa« 
pier,  avec  plus  de  400  figures.  Toutes 
les  planches  de  Gesner  n'avaient  point 
encore  été  publiées.  On  a  vu  précédem- 
ment que  des  mains  de  Gaspar  Wolf  elles 
avaient  passé  dans  celles  de  Joachim  Ca- 
mérarios;  les  Volcamer  en  firent  ensuite 
Tacquisition,  et  Christian  Jacques Trew, 
directeur  de  T Académie  des  curieux  de 
la  nature,   en  fut  enfin  le  possesseur. 
C'est  de  la  bibliothèque  du  dernier  que 
Casimir -Christian  Schmiedel  a  tiré  les 
fi^nires    qui  se  trouvent  dans  cet  ou- 
vrafje. 

Historue  plantarumfasciculus.  No- 
rimber^œ,  1759.  in-folio,  grand  papier, 
avec  des  figures  enluminées ,  par  les 
soins  du  même  Schmiedel.  —  Je.in-Al- 
bert  Gesner,  professeur  de  physique  et 
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de  mathématiques  ^Z  urich,  fut  méde- 
cin de  la  cour  de  Wirlemberg  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  C'est  de  lui  dont 
Hallcr  parle  comme  de  son  ami,  en  lui 
rendant  en  mèaie  temps  la  justice  que 
méritent  ses  connaissances  dans  la  bota- 
nique etThistoire  naturelle.  Cet  illustre 
descendant  de  la  famille  de  Conrad  Ges- 
ner en  a  laissé  des  preuves  dans  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  :  — Disser* 
tationes  phjrsicœ  de  vegetabi/ibus,  qua^ 
rum  prior  partiumvegetationis  structu- 
ram^dijerentiam  et  usus;posteriorvero 
partium  fructificationis  strucluram , 
differenfias  et  usus  iistit.  Ttguri,  1740, 
1741,  in-4».  Leidœ,  1743,  iii-8»,  avec 
l'oraison  Linnaeus,  De  necessitate  pere^ 
grinationis  intra  patriam.  —  Historia 
Cadmiœ  Jbssilis  //tetaiiicœ.  Berolini , 
1744,  in-4».  —  Dcscripiio  Fontis  Wild- 
bad,  Stutgardiœ  ^  1746,  in-8o.  La  des- 
cription des  eaui  minérales  de  Hirsch- 
Ikd  dans  le  duché  de  Wirtemberg,  et 
celle  des  eaux  de  Zaysenhauser-Bad,  qui 
ont  paru  dans  la  même  ville  de  Stulgard, 
en  1746,  in -8",  sont  encore  de  cet  au- 
teur. —  Dissertatio  physica  de  ranun^ 
culo  bellidijloro  et  pluntis  degeneribus. 
Tiguriy  1763,  in-4o.  —  Tractatus  phy» 
sicus  de  petrifactis,  Lugduniy  BatavO" 
rum,  1768,  in-8'. 


Apr.   J,'C.   1618.  —  DODOENS, 
plus  connu  sous  le  nom  de  DODOMEUS 
(Rambert) ,  originaire  de  Frise ,  naquit 
à  Matines  le  29  juin  1 51 8.  il  était  arrière- 
petit-fils  de  Jarich  à  Joenckema,  bour- 
guemestre  de  Leuvarde;  petit -fils  de 
Rambert  à  Joenckema,  autrement llam- 
l>ert  Jariga ,  homme  de  crédit ,  qui  fut 
quelque  temps  le  plus  ancien  des  éche- 
vins  de  Leuvarde  ;  enfin  fils  de  Dodon, 
qu'on  nomma  en  brabant  Denis  Dodoens^ 
et  qui  s'établit  à  Matines ,  où  il  fit  le  né- 
goce et  fut  l'un  des  marguilliers  de  la 
paroisse  Saint-Jean.  C^est  ainsi  que  parle 
M.  Pnquut,  qui  ajoute  que  Rambert  Do- 
doens  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  Lou- 
vain,  oii,  après  ses  premières  études,  lise 
détermina  à  étudier  la  médecine,  dans  la- 
quelle il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il 
obtint  le  grade  de  licencié  dès  le  10  sep- 
tembre 1635.  Le  père  Nicéron,  qui  se 
trompe  en  disant  qu'il  reçut  ce  jour-là 
le  bonnet  de  docteur  à  Louvain ,  se  trompe 
encore  en  ajoutant  que  Dodoens  «  avait 
»  visité  auparavant  plusieurs  universités 
i>de  France,  d'Allemagne  et  d'italie,  et 
»  avait  aci^uis ,  par  les  instructions  des 
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s»  «avants  homires  qu'il  y  avait  trouvés , 
y  de  grandes  connaissances  dans  la  bo- 
3»  lanique.  »  Il  est  évident  qu'il  faut  pla- 
cer tout  cela  après  l'an  163&,  puisque 
JDodoens  n'avait  encore  alors  que  dix- 
sept  ans.  Le  premier  ouvrage  qu'il  mit 
au  jour,  apprend  qu'il  était  à  bâle  en 
1546.  Le  second  prouve  qu'il  revint  la 
même  année  à  Matines.  Il  retourna  en 
Ita  ie  vers  l'un  1570,  et  passa  de  là  en 
Allemagne  pour  être  médecin  de  Maxi- 
luiliin  II,  qui  l'appela  à  cette  charge  à 
la  place  de  Nicolas  Biesius  mort  le  10 
avril  tl»12.  Doiloens  servit  cit  empe- 
reur jusqu'au  12  octobre  lô7G,datc  de 
la  mort  de  Maximilien.  Il  fut  ensuite 
médecin  de  Rodolphe  II,  son  fils  et  suc- 
cesseur, qui  l'honora,  comme  son  père, 
du  titre  de  conseiller  aulique.  Noire  au- 
teur pouvait  vivre  content  de  sa  fortune, 
s'il  n'tût  préféré  le  calme  de  la  vie  pri- 
vée aux  agitations  de  la  Cour.  D'autres 
raisons  l'inpajièrent  encore  à  revenir 
dans  les  Pays-Bas  ;  l'une  fut  le  d(^mêlé 
qu'il  eut  avec  Jean  Craton  de  Crofl'theim, 
autre  niédt  cin  des  empereurs  Ferdinand, 
Alakimiiien  et  Rodolphe ,  homme  quin- 
teux  et  avare ,  qui  fut  non  seulement 
brouillé  avec  Dodoens,  mais  avec  beau- 
coup d'autres  personnes.  Ce  démêlé  fut 
poussé  loin,  et  soutenu  par  des  écrits 
que  les  deux  médecins  publièrent  l'un 
contre  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  fut 
fait  défense  de  continuer.  Un  autr^  mo- 
tif rappela  Dodoens  dans  sa  patrie  ;  cer- 
taines gens  voulurent  profiter  des  trou- 
Lies  dont  elle  était  agitée ,  pour  s'empa- 
rer des  biens  qu'il  possédait  aux  environs 
de  Mali  nés  et  d'Anvers,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  abandonnés.  Ainsi  pressé 
par  ses  amis  de  venir  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  il  demanda  son  congé  à  l'empe- 
reur, et  prit  le  parti  de  retourner  en 
Brabant.  Mais  le  pitoyable  état  où  sç 
trouvait  cette  province  et  celle  du  voisi- 
nage ,  l'arrêta  quelque  temps  à  Cologne, 
où  il  se  fit  beaucoup  d'honneur  par  plu- 
sieurs cures  singulières.  11  y  étaû  encore 
le  dernier  jour  de  mars  lâ80,  lorsqu'il 
vit  mourir  la  femme  de  Sufl'ridus  Pétri, 
à  qui  tous  ses  soins  ne  purent  sauver  la 
vie.  11  viul  ensuite  à  Àuvers,  où  il  ne  fit 
pas  un  long  séjour  ;  car  les  curateurs  dq 
l'université  de  Leyde  l'ayant  appelé  chez 
eux  pour  y  professer  la  médecine,  il  ac< 
ceptH  cet  emploi  :  mais  il  ne  le  remplit 
qu'eiiviion  Ueux  ans  et  demi ,  étant  mort 
eu  celle  ville,  le  lO  mars  1.S86,  dans  la 
67«  année  de  son  âge.  Voici  i'épitaphe 
qu'on  grava  sur  sou  tombeau  : 
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D.  0.  II. 

BEMBERTO   DODON^EO  MECHLINIENSl 

O.  MAXIMILIANI  II  ET  RUDOLPIIl  II, 

IMPERATORUM,  MED.  ET  CONSILIARIO  ; 

CUJUS  IN  BE  ASTRON.  HERB.   MED.  ERUDlTlO 

SCRIPTIS    IMCLARUIT  : 

QUI    JAM   SENEX    IN    ACAD.    LUCD.    APDD 

BATAVOS   PUBLICUS     MKDICIN^    PBOFESSOB 

FELICITER   Or.llT 

ANNO   lUDLXXXV,   AD    VI    10.    MABT. 

^TATIS   SVJE   LXVII. 

BEMBERTUS     SODON/EUb' ,    FILIUS ,   M.     P. 

Ce  médecin  élait  savant.  Non  seule- 
ment il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  lan- 
gues et  des  belles-lettres  ,  mais  il  avait 
de  grandes  connaissances  dans  tout  ce  qui 
regarde  les  mathématiques,  la  médecine 
et  surtout  la  botanique.  Il  a  même  traité 
de  cette  dernière  science  avec  plus  de 
méthode  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui. 
C'est  là-dessus  que  roulent  la  plupart  de 
SCS  ouvrages  : 

Fauius  jEf^inela,  aJoanne  Gunt^rio 
latine  conversus^  a  Remberto  Uoiionœo 
ad  grœcum  texlum  accurate  collatus 
ac  vtcensitus.  Basilcœ ,  1546,  in-8». 
—  Cosmographicn  in  aslronomiam  et 
geographiam  Isa^oç^e .  Antverpïœf  1 S  4  8, 
in- 12.  C'est  la  seule  édition  qui  se  soit 
faite  de  cet  opuscule ,  que  les  bibliogra- 
phes marquent,  par  erreur,  comme  impri- 
mé en  là84. — Ûefrugum  historia  liber 
unus,  Ejusdem  e/>istoi(e  duœ;  una  de 
farre^  cnondro^  trago^  piisana,  crimno 
ei  alica  ;  altéra  de  zjrtho  et  cerevisia. 
Ants^erpice ^  1552,  in-12.  Les  figures, 
dont  il  a  parsemé  cet  ouvrage,  sont  aaiei 
nal  rendues.  —  Trium  priorum  de 
stirpium  historia  commentât iorum  imor 
gin  es  ad  vivum  expresscea  una  çum 
indiçibus^  grœca^  laiina,  officinarum, 
germanica,  brabaniica^  gaiiicague  r^O' 
mina  complectentibus.  Ântverpiœ^  \  553, 
ifl-12.  —  Histoire  des  plantes.  Anvers, 
1553,  in-12,  en  flamand.  En  lalin  sous 
le  \\\xe  à' Historia  stirpium,  Antverpia^ 
|553,  in-12.  Eu  françois  par  Ck^arlea  de 
rÇscluse  :  Histoire  des  plantes  compo» 
sçe  en  flamand  par  B.  Dodoens.  ÂQven, 
1557  ,  in-fol. —  Posteriorum  tn'utn  de 
stirpium  Idstoria  comme  ntariorum  imu" 
gines  ad  vivum  artificinsis^ime  express 
saty  unatwn  marginnlihus  annotationi» 
bus.  Item  ejusdtm  annntationes  in  ali- 
quot  prions  tnmi  imagines ,  qui  trium 
priorum  figuras  complectitur.  Antvcr- 
piœ  t  1554  ,  in  12.-  Les  six  commentairci 
ensemble.  Antverpicg,  1559,  in-8<>.  Il  j 
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În'il  t  repréientéei  par  lei  iîgaret  de 
'ach.  —  Fiorum  et  coronariarum^  odo^ 
ratarumque  nonnuUarum  herbarum  ac 
earum  quce  eo  pertinent  historia.  Anl'- 
verpiœ,  1568,  in-8<'.  Ibidem  ^  1&69, 
in-12.  —  Historia  pumentorum ,  /tf^fu- 
minum  ,  paiustrium  et  aquatdium  her* 
bavum^  ac  eorum  quœ  eo  pertinent. 
Adttiiœ  sunt  imaginer  vivçB^  exactissi^ 
nuOt  jfi'n  recens,  nf*n  absque  haud  vul* 
gari  dtligentia  et  Jide,  artificiosisumê 
expressœ ,  quorum  plerœque  novœ  et 
hactenus  non  éditas,  Antverpiœ ,  1 669, 
|n-8<*.  -«-  Purgantium .  aiiorumque  eo 
Jacienlium ,  lum  et  radicum ,  convo/int'* 
lorum,  ac  deleteriarum  herbarum,  his" 
toriœ  iibri  guatuor,  Antverpiœ ,  J  674 , 
in-] 2.  —  Apptndix  variarum,  et  qui^ 
dem  rarissimarum  nonnuilarum  stir^ 
piumy  acflorum  quorumdam  pertgrinO" 
rum,  eleganlissimorumque  ;  et  icônes 
omnino  novas,  nec  antea  éditas,  et  sin* 
gulorum  brèves  de^criptiones  continensi 
eu  jus  altéra  parte  umbeiliferm  multœ 
exhibentur,  Antverpiœ,  1674,  in-l2.->— 
Bislotia  vilis  ^  vinique,  et  stirpium 
nonnuilarum  aliarum,  Colonim ,  1680, 
in- 12.  —  Apollonii  Mênabem  traçlatus 
de  magno  anima,li%  quod  alcen  nonnulli 
vocant,  et  de  ipsius  partium  in  re  mcm 
dica  facultatibus.  Accessit  R.  Dodonai 
de  aice  epislola,  Coloniœ ,  1681 ,  in-l). 
—  Mtdicinalium  abscrvaiionum  t^tm' 
pla  rmra.  Colania,  1681,  i|i«U.  ^nl* 
verpiof  (t  hugduni  fiaUivorum^  1686  • 
iD-80,  nveç  len  ouTrageg  de  pluiieufi 
«utrei  médecini.  Mardervici,  11)1, 
iQ-8o.  ^  Pl^siologiccs^  mediçimm  par^ 
tisjabulas  expedîtOB»  Colonim^  1681, 
in-]  2.  Ai^tverpiat  et  Lugdwii  Satayo-» 
rum,  1686,  iQ-S*»,  8Tec  Touvr^ge  préoé^ 
é^nU  -V-  Stirpiuni  historia  ptmptmdu 
seXt  sivc^  Ubri  trignta-  Amtvêrpim, 
1683,  In-folio,  avec  1906  figures  Kxviit% 
en  bois,  f^i^riê  ab  Huctore  pauTo  anf 
mortem  auoti  et  emendati,  Antverpim^ 
1616,  ÎQ-folio,  avec  1341  figures.  Ëa 
anglais,  1686,  1695,  16l0,  in-folio.  Gq 
flamand ,  Anvers ,  1 6 1 8 ,  in-  folio,  Ceile 
édiUoQ  est  enrichie  de  quelques  planches 
nouvelles  it  de  la  description  de  plu* 
sieurs  plantes  étrangères,  empruntées  de 
Charles  l'Escluse.  On  y  a  aussi  fait  en- 
trer quelques  plantes  d'Egypte  et  d'Ita-< 
lie,  tirées  de  Prosper  Alpini  c|  de  Fabio 
Colonna.  Encore  en  flamand.  Anvers, 
1644 ,  in-folio.  Ue  titre  de  cette  édition , 
qui  est  la  meilleore,  porte  qu'elle  a  été 
réglée  sur  les  dernières  corrections  de 
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de  divers  boUntetei  •  à  la  i«l(«  de  to«a 
les  chapitres,  et  qu'on  •  ajouté  une  des» 
cription  des  plantes  indiennes  tiréea 
principalement  de  Charles  l'Escluse.  -»• 
Consilta  medica.  Franco furti^  1608, 
in-folio ,  dans  le  recueil  publié  pnr  Lau« 
rent  SchoUiiis,  *-*-  Praxis  medica^  in 
tamdem  schoiia,  Amuelodami^  1616, 
in-i:2.  Les  scholies  sont  en  marges  ;  mais 
celui  qui  en  est  l'auteur,  ne  s'est  point 
nommé  dans  celte  édition.  On  le  connaît 

Îar  la  seconde  qui  a  paru  sous  ce  litre  : 
^raxis  medica;  in  eamdem  Sebastiani 
£f>berti^  consuliset  medici  Amsteloda» 
tnensis ,  schoiia ,  cum  auctuario  annO" 
tationum  Picolai  Fontani.  Ibidem, 
1660,  in-12. 

Ap.J'CW^.^  ODDIS  (Oddo  de), 
médecin  issu  d'une  famille  noble  de  Pé- 
rouse,  enseigna  dès  l'an  1618  la  philoso- 
phie dans  les  écoles  dePadoue,  sa  ville  na- 
tale; mais  il  abandonna  cette  chaire  pour 
te  rendre  à  Venise,  eh  il  eierça  la  méde« 
cine  avee  tant  de  réputation  que  la  sei- 
gneurie trouva  à  propos  de  le  renvoyer 
à  Padoue  pour  y  remplir  une  des  pre- 
mières chaires  de  médecine.  Son  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Galien  fut  tel, 
qu'il  ne  parlait  dans  ses  leçons,  et  n'a- 
gissait dans  sa  pratique,  que  d'après  1rs 
principes  de  cet  auteur.  Ce  fut  pour 
cette  raison,  qu'on  rapi>ela  l'Ame  de  Ga- 
lien; nom  qu'il  se  glorifiait  beaucoup 
d'avoir  mérité  i  mais  on  lui  reprocha 
d'avoir  suivi  le  médecin  de  pergaroe 
jusque  dans  ses  feules,  <—  Oddo  mourut 
è  Padoue  le  6  de  février  i66iL,  et  laiisa 
plusieurs  ouvrages  dont  les  bibliographes 
ne  eiteni  que  des  éditions  posthumes , 
seus  ces  titres  i 

Bê  putis  et  pêêUferorum  omnium 
êfieçtiêum  cëusis,  signis,  prœcautione^ 
çwrationê,  Ubri  quatuor.  Apolo§im  pro 
Qaltno,  tum  in  logica,  tum  in  phiioso" 
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comme  il 

respectivement  aux  maladies,  n'a  \»% 
manqué  de  faire  passer  ses  idées  dans  S(  a 
traité  de  la  peste,  qu'il  composa  à  l'occa- 
sion de  celle  qui  fit  tant  de  ravages  è  Pa- 
doue C(n  1666.  Mais  son  fils,  Miire,  qui 
publia  cet  ouvrage  avec  le  sien  De  pu^ 
tredine ,  retrancha  la  partie  la  plus  sin- 
gulière de  la  théorie  astrologique  de  son 
père.  —  Ih  Aphori^morum  Hippocratis 
priores  duo»  stciiorits  diiucidissima  in* 
ttrprûHitio.  Ftnêtiis,  1662,  In-I».  Fa- 
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iaviit  (580 ,  in'-4«.  La  première  section 
tvait  déjà  été  publiée  à  Padoue  en  1564, 
iii-8®.  —  -^f'S  parva,  f^rnctiix,  1574, 
jn.40.  —  //i  primam  totam  F  en  libri 
pn'mi  canonis  As^icennœ  crpositio.  Ve- 
fieti'ts,  1575,  in-4<».  Pniavii,  1615, 
\ii^\o,  —  In  Ubrum  arlii  mefîicinalis 
Galcni  exactissima  et  dilucidissima 
expositio,  Bvixias ,  1607,  in-4o.  Fcne* 
tiis,  1608,  in-40. 

ODDIS  (Marc  de),  fils  du  précédent , 
vit  le  jour  à  Padoue  en  1526.  il  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  en  médecine 
dans  l'université  de  cette  ville ,  où  il 
coiiimença  à  enseigner  la  logique  en 
1540,  k(  la  ]  li:Iosophie  en  1549.  Une 
chaire  conl'icc  à  un  jeune  homme  de  cet 
âge ,  suppose  de  grands  talents  ;  mais 
comme  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
médecine  que  de  la  philosophie  pour 
l'aptitude  à  enseigner,  on  laissa  umrir  la 
science  qu*il  avait  acquise  dans  la  pre- 
mière, avunt  que  de  le  nommer  au  pro- 
fessorat. Il  n'obtint  la  chaire  de  méde- 
cine théorique  qu'en  1583,  et  de  celle- 
ci  il  pai^sa  à  la  chaire  de  pratique  qu'il 
occupait  encore  à  sa  mort  arrivée  le  25 
juillet  1591.  Il  a  écrit: 

De  putredine,  gernianœ  ac  nondum 
expiicaiœ  Arislotelis  et  Gaieni  senten- 
tiœ ,  udversus  Angeium  Mercenarium 
et  Thomam  Erastum ,  apologia.  Fene- 
tiis,   157.0,  in- 40,  avec  le  traité  de  la 
peste  de  la  façon  de  son  père.  Paiavii^ 
1585,  in-40.  —  Meditationes   in  the^ 
riacam   et   mithridaticam   antidotum, 
Fenetiis ,  1576,  in-4o,  avec  ce  que  Ju- 
ni  us  Paul  us  Crassus  et  Bernardin  Tau- 
risanus  ont  écrit  sur  cette  matière.  — 
Methodas  exactissinia  de  componendis 
medicamentis  et  aliorum  dijudicandis* 
Pataviiy  1583,  in-4«,  avec  une  table  des 
médicaments  simples  et  composés  les  plus 
usuels ,  et  des  remarques  sur  leurs  doses 
et  propriétés.  On  y  trouve  encore  deux 
discours,  l'un  sur  la  Ihériaque  et  l'autre 
lur  le  turbith.  —  De  morbi  natura  et 
essentia,  Ibiaem^  1589,in-4o.  Il  exa- 
mine tout  ce  que  les  philosophes  et  mé- 
decins les  plus  célèbres  ont  dit  de  la  san- 
té et  de  la  maladie,  et  il  finit  par  donner 
la  préférence  aux  sentiments  d'Hippo- 
crate  et  de  Galien.  —  De  urinarum  dif- 
ferenliis ,     rausis  et    judiciis  tabules» 
Ibidem ,  1 59 1 ,  in-folio 

Jpr,  J.X.  1518.—  CAL  VUS  (Mar- 
Gus  Fabius),  médecin  natif  de  Ravenne, 
vécut  à  Rome  loui  le  pontificat  de  Qé- 


ment  VII,  et  mourut  dans  cette  capitale 
en  1527.  Ce  fut  contre  les  ordres  de  ce 
pape  qu'il  traduisit  les  oeuvres  d'Hippo- 
crate  en  latin  sur  un  manuscrit  grec  du 
Vatican  ;  sa   version  parut  à  Rome  en 
1525,  in-folio. —  On   trojive   d'autres 
médecins  du  nom  de  Calvus,   comme 
Miehel   Calvus  à   Salonia,  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine,  natif  d'Avila 
en  Espagne.  Son  esprit  et  son  érudition 
le  firent  estimer  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle ,  et  il  se  soutint  dans  la 
plus  haute  réputation  jusqu'à    sa   mort 
arrivée  dans  In  môme  ville  d'Avila  en 
1575.    Il   fut  honordblement   enterré» 
sous  un   mausolée  de  pierre,   chez  les 
Observantins,  dans  leur  église  de  Sainte- 
Marie  de  Jésus.  On  ne  connaît  d'autre 
écrit  de  ce  médecin,  qu'un  ouvrage  sur 
les  Prédicaments  d'Aristote,  imprimé  à 
Venise  en  1 575,  in-80.  —  Félix  Calvus, 
de  Bergame  dans  l'état  de  Venise ,  fut  . 
reçu  docteur  en  chirurgie  à  Padoue.  Il 
exerça  cet  art  avec  beaucoup  de  succès  , 
tant  à  Milan  que  dans  sa  patrie ,  où  il 
mourut,  le  21  juin  1651 ,  à  l'âge  de  73 
ans.  On  a  de  lui  des  ouvrages  qui  traitent 
de  l'anévrisme ,  des  ulcères  cancéreux  , 
des  plaies  de  tète  et  du  squirrhe. — Jean- 
Antoine,  fils  de  Félix,  a  été  un  célèbre 
médecin. 

Ap.  J.'C.  1618  e/if.— CARPI  fJacq.), 
autrement  JACQUES  BERKINGER ,  est 
plus  connu  sout  le  premier  nom  que 
sous  le  second  ;  il  lui  fut  donné  parce 
qu'il  était  de  Carpi  dans  le  Modenois,  oii 
il  naquit  d'un  père  qui  exerçait  la  chi- 
rurgie et  qui  ne  manqua  pas  de  lui  en 
inspirer  le  go&t.  Les  connaissances  qu'il 
avait  reçues  dans  la  maison  paternelle 
ne  lui  parurent  pas  assez  étendues;  il 
chercha  à  les  augmenter  par  une  étude 
suivie,  et  bientôt  il  se  décida  pour  celle 
de  la  médecine ,  à  laquelle  il  s'appliqua 
à  Bologne  avec  tant  de  succès,  qu'on  lui 
accorda  les  honneurs  du  doctorat.  Mais 
Carpi  n'a  jamais  abandonné  de  vue  la 
chirurgie  ;  comme  il  voulait  la  pratiquer 
à  l'exemple  des  plus  grands  médecins 
de  son  siècle,  il  sentit  toute  la  nécessité 
de  cultiver  Tanatomie  qui  en  est  le  flam* 
beau.  Dès  lors  la  dissection  l'occupa  tout 
entier.  On  assure  qu'il  disséqua  plus  de 
cent  cadavres  humains,  dont  il  tira  de 
si  grandes  lumières  à  l'avantage  de  Ta- 
natomie,  qu'il  passe  à  juste  titre  pour  un 
des  restaurateurs  de  cette  science.  La 
grande  habitude  et  l'adresse  qu'il  avait  à 
manier  le  scalpel,  les  connaissances  qu'il 
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avait  acquises,  par  cet  exercice,  sur  la 
structure  des  parties  qui  sont  le  siëge  des 
maladies  cbirurfi^icales,  la  lecfure  des 
ouvrages  de  Galieu  et  de  Celse  qu'il 
avait  étudies  plus  que  personne  de  son 
temps;  tout  cela  le  rendit  si  habile  dans 
les  opérations,  qu'il  peut  encore  passer 
pour  un  des  restaurateurs  de  l'art  impor- 
tant qui  apprend  à  les  pratiquer.  C'est 
dans  l'université  de  Bologne  qu'il  mit 
tous  ses  talents  au  grand  jour.  On  le 
trouve  dans  cette  ville  en  1507  ;  on  sait 
qu'il  y  revint  au  plus  tard  en  1618  , 
après  avoir  rempli  la  chaire  d'anatomie 
et  de  chirurgie  à  Pavie.  C'est  vers  l'an 
]52(/  qu'il  commença  à  enseigner  les 
,  mêmes  sciences  à  Bologne  :  il  en  sortit 
cependant  en  1 523  pour  aller  à  Rome  ; 
mais  comme  il  ne  tarda  pas  à  reprendre 
l'exercice  de  ses  fonctions  dans  l'univer- 
sité de  Bologne,  et  que  probablement  il 
les  continua  jusque  vers  l'an  1550,  qui 
est  celui  de  sa  mort,  il  n'a  pas  manqué 
de  temps  ni  d'occasions  pour  se  procurer 
la  célébrité  à  laquelle  il  est  parvenu.  La 
réputation  qu'il  avait  acquise  par  ses  le- 
çons publiques,  se  soutint  long  temps 
après  sf  mort  par  les  ouvrages  qu'il  prit 
soin  de  faire  imprimer.  Voici  leurs  titres 
et  leurs  éditions  : 

De  cranii  fractura  tractatas.  Bo- 
noniie,  1518,  in  4o.  f^enetiiSy  1535, 
in-4o.  Lugduni Batavorum^  1629, 1651« 
1715,  in-8o.  Il  vante  beaucoup,  dans  cet 
ouvrage,  l'usage  des  médicaments,  mais 
il  ne  s'étend  point  assez  sur  les  instru- 
ments et  les  pansements  :  on  y  trouve 
cependant  un  grand  nombre  d'observa- 
tions, dont  plusieurs  lui  appartiennent. 
Il  suit  presque  toujours  la  méthode  des 
Arabes,  et  cite  rarement  les  médecins 
grecs.  —  Cnmmcntaria^  cum  ampUssi- 
mii  additionibus^  super  an alomia  Mun^ 
dini,  Bononiœ ,  l5il,  1552,in-4<>.  £a 
anglois,Londres,  1664,  in-12. — Jsaffogœ 
brèves  in  analomiam  corporis  humarii, 
ah'guol  cum  figuris  anntnmicis.  BonO" 
niœ^  1522,  1525,  in-4o.  Ftneliis ,  1527, 
1535,  in-4o.  CoLmiœ^  1529,  in-^8».  Ar- 
genlorati,  1630,  in-S».  Il  a  suivi  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  anatomistes  qui 
ont  donné  la  description  des  muscles 
d'après  Galien,  mais  il  est  un  des  pre- 
miers qui  les  aient  représentés  dans  les 
planches.  Il  est  vrai  que  ses  figures  ne 
valent  pas  grand*chose ,  et  cela  n'est 
point  étonnant  pour  le  temps  auquel  il 
les  a  données  :  mais  il  est  surprenant 
que  le  style  de  cet  auteur  soit  aussi  mau- 
vais qu'il  Test ,  lai  qui  avait  eu  occasion 


d'apprendre  à  bien  écrire  à  l'école  d'Aide 
Manucc  l'ancien.  —  Carpi  a  découvert 
l'appendice  de  l'intestin  cœcum,  à  qui 
il  a  donné  le  nom  d'Additamcntum  coli; 
la  description  qu'il  en  a  faite  est  fort 
étendue.  Il  a  aussi  très-bien  parlé  de  la 
structure  de  la  moelle  épinière.   Tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  d'une  dé- 
couverte dé  la  plus  grande  importance 
pour  l'humanité,  je  veux  dire,  des  fric- 
tions niercurielles  pour  la  guérisoa  de 
la  vérole  ;  ce  médecin  passe  pour  être  le 
premier  qui  ait  tenté  d'en  faire  usage  :  il 
n'a  cependant  rien  écrit  sur  crtle  mala- 
die. Fallopio  assure  qu'il  fit  long-temps 
un  secret  de  sa  méthode,  et  qu'elle  lui 
valut  plus  de  cinquante  mille    ducats 
d'or.  On  n'aura  point  de  peine  à  le  croire, 
quand  on  saura  qu'il  a  laissé  une  vais- 
selle plate  qui  montait  à  un  poids  ex- 
traordinaire d'or  et  d'argent ,  et  qu'il  a 
légué  au  duc  de  Ferrare  une  somme  de 
quarante  à  cinquante  mille  écus.  Mais 
Astruc  refuse  4  Carpi  l'invention  des 
frictions  mercurielles ,   et  prétend  que 
de  plus  anciens  auteurs  ont  proposé  le 
même  remède  :  cependant,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  l'assure  le  célèbre  de  Haller , 
que  (notre  médecin  ait  commencé  à  se 
mêler  des  opérations  chirurgicales   en 
1507,  il  a  vécu  peu  de  temps  après  les 
premiers  inventeurs  de  cet  méthode;  et 
c'est  peut-être  pour  l'avoir  perfectionnée, 
qu'il  a  eu  plus  de  vogue  que  les  autres  et 
qu'il   s'est   procuré   les   richesses  dont 
parle  Fallopio.  De  tout  temps,  et  de  nos 
jours  encore ,  la  réputation  de  traiter  la 
vérole,  ou  plus  sûrement ,  ou  plus  com-> 
modément,  a  été  d'une  grande  ressource 
pour  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  avoii^ 
une  méthode  particulière.  Les  moindres 
suites  des  excès  qui  donnent  naissance  à 
cette  maladie,  sont  la  honte  et  la  crainte; 
on  supporterait  mieux  les  maux  terribles 
qui  l'accompagnent,  si  l'on  ne  craignait 
de  se  déshonorer  par  la  publicité  de  la 
cure,  ou  si  l'on  ne  tremblait  à  la  vue  des 
victimes  du  mauvais  traitement.  —  On  a 
imputé  à  Carpi  d'avoir  disséqué  vifs  à 
Bologne  deux  Espagnols  malades  de  la 
vérole;  ce  qui  ayant  été  rapporté  au 
juge,  ce  médecin  fut  obligé  de  se  sauver 
à  Ferrare,  oii  il  mourut.  Il  avait,  dit-on, 
choisi  des  Espagnols  plutôt  que  d'autres, 
parce  qu'il  haïssait  leur   nation.  Mais 
tout  cela  a  bien  l'air  d'un  conte  fait  à 
plaisir.  L'anatomie  avait  été  fort  négligée 
pendant  plusieurs  siècles,   lorsque  Car- 
pi se  mit  à  la  cultiver  ;  et  comme  il  fut 
un  des  premiers  qui  entreprirent  d'ea 
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rétablir  l'étude,  (fuMl  lit  même  beaucoup 
de  dissections  de  cadavres  bumains  pour 
parvenir  à  son  but,  il  étonna  ceux  qui 
n^avaient  rien  vu  de  semblable.  Certes 
il  n*en  fallut  pas  davantage  pnur  faire 
dire  au  peuple ,  qui  grossit  toujours  les 
choses  les  plus  simples,  que  ce  médecin 
anatomisait  les  hommes  en  vie.  Erasis- 
trate  et  Hérophile  ont  été  accusés  du 
même  crime,  et  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. 

jipr.  J.-C.  1618  environ,  —  WURTZ 
(Félix)  de  Bâie  exerça  la  chirurgie  à  Zu- 
rich dans  le  seizième  siècle  et  fut  un  des 
«mis  particuliers  de  Conrad  Gesner,  qui 
fit  beaucoup  de  cas  de  ses  talents.  Cet 
babile  médecin,  sensible  aux  maux  que 
Wurts  souffrait,  lui  conseilla  de  se  faire 
pratiquer  l'artériotomie*  opération  qu'on 
Avait  abandonnée  depuis  lon^-temps,  et 
il  eut  le  plaisir  d*en  voir  le  succès.  Les 
historiens  ne  donnent  point  la  date  de 
la  mort  de  ce  chirurgien ,  mais  les  bi* 
bliographes  conviennent  unanimement 
qu'il  laissa  on  manuscrit  qui  fut  plu- 
sieurs fois  impfirtié ,  sous  le  titre  de 
Praclica  der  Ifundarzney,  Quoique 
Fabrice  de  Hilden  eût  censuré  cet  ou- 
irrage ,  Boerhaave  n'en  a  pas  fait  moln^ 
d'estime;  il  a  rendu  ii  son  auteur  toute 
la  justice  que  niérilent  lei  talents  d'un 
homme  expérimenté.  Le  traité  de  Wuriz 
contient  trois  livres  sur  les  plaies,  un 
sur  les  médicaments,  et  un  autre  sur  les 
maladies  des  enfants.  Ce  chirurgien  se 
r(!crie  hautement  contre  les  sutures,  le 
tamponnement  et  l'abus  des  tentes  ;  il 
condamne  encore  la  pratique  des  maî- 
tres de  son  temps,  qui,  trop  curieux 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  fond 
des  plaies ,  y  portaient  fréquemment  la 
tonde. 

C'est  Rodolphe,  frère  de  Félix,  quî 
s'est  chargé  de  l'édition  de  cet  ouvrage; 
la  première  a  paru  à  Bâieen  1676,  lu-go. 
Le  grand  nombre  qu  on  en  a  donné  de- 
puis cette  année,  prouve  assez  le  cas 
qu'on  a  fait  de  ce  livre  de  pratique.  Il 
fut  imprimée  Bâieen  I59G,  en  IGI:?,  en 
1 6 1  G,  in-8o.  Dans  la  même  ville  en  1 G75, 
in-8o,  av(C  un  traité  des  accouchements 
orné  de  figures,  par  II.  Schaeu.  Encore 
à  Bâle  en  IGOT,  in-S».  Breslau,  1651  , 
in-8».Wolfenbullel,lG2i,in-8o.  Sletiin, 
1649,  ]G59  ,  même  format.  François 
Sauvin  a  mis  cet  ouvrage  en  français  et 
]*apubliéèParisen1G73,in-12.— WurIz 
est  auteur  d'un  onguent  connu  dans  les 
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Juscum  ;  il  sVn  servait,  avec  succès,  dan^ 
le  traitement  des  ulcères  anciens  et  ba- 
veux. 

Après  J.'C,  1518.  —  CORNARO 
(Louis),  que  Mangct  et  d'autres  biogra- 
phes semblent  distinguer  d'Aloysius 
Cornarus  et  d'Aloysius  Cornélius,  n'en 
est  pas  moins  connu  sous  ces  difTi^rents 
noms.  Ce  noble  Vénitien  ne  fut  point 
médecin ,  mais  il  doit  trouver  une  place 
dans  cette  biographie  comme  auteur  d'un 
ouvrage  fort  célèbre,  et  qui  n'est  paS 
«ans  quelque  intérêt,  sur  les  avantages  de 
la  sobriété.  Il  est  dit,  dans  l'histoire  de 
l'université  de  Padoue,  qu*il  naquit  à 
Venise  dans  Tillustre  famille  des  Cor^- 
naro,  mais  qu'il  n'était  point  léj^itime. 

11  se  rendit  vers  Tan  14 65  à  Padoue ,  oU 
il  apprit  les  lettres  humaines  et  s'appli- 
qua ensuite  à  différentes  sciences  ou'it 
aima  avec  assez  d'ardeur  quoiqu'il  n  eût 
excellé  dans  aucune  ,  parce  que  la  déli- 
catesse de  son  tempérament  l'obligea 
toujours  à  se  modérer  dans  l'étude.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans  qu'il  faillit 
succomber  li  différentes  maladies  dont  il 
fut  successivement  attaqué.  La  médecine 
ne  put  lui  procurer  le  moindre  soulage- 
ment quoiqu'il  s'y  fût  livré  Jusqu'à  l'ége 
de  quarante  ans.  Voyant  donc  que  toutes 
les  drogues  lui  étaient  inutiles,  il  fut  lui- 
même  son  médecin ,  et  se  prescrivit  le 
genre  de  vie  le  plus  sohre  et  le  plus  sé- 
vère. Il  fixa  le  poids  de  ses  aliments  à 

12  onces  et  celui  de  sa  boisson  à  14 
onces  par  jour.  Ce  régime  le  fortifia  au 
point  qu'il  songea  à  se  marier  :  il  épousa 
à  Udino  Véronique  Spilemberg  avec  la- 

Î[uelle  il  vécut  quelque  temps  sans  en- 
ant,  mais  dont  il  eut  enfin  une  fille 
^u'il  donna  en  mariage  à  Jean  Coruaro, 
noble  vénitien.  Louis  passa  le  reste  de 
ses  jours  sans  aucune  atteinte  de  mala- 
die :  la  vieillesse  fut  la  seule  qu'il 
éprouva.  Il  mourut  à  Padoue  le  S6  avril 
1666,  âgé  de  cent  et  plusieurs  années. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  en  italien  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues.  L'origi- 
nal est  intitulé:  Overo  discorsi  dfUa 
Vita  sobria,  Pudoiie,  1558,  1610,  1699, 
in-80.  Venise,  1666,  in-8o.  —  Ùê  vita 
sobria.  Pniavit\  l56l,in-8o.—  Tracta- 
iui  de  vitce  snbriœ  comtnndis.  Ahtver^ 
piœ,  1622,  in-S*»,  avec  \' Hye,iasticurn  de 
Lesfiius  qui  est  le  traducteur.  Molshemi, 
1670,  in-12.  —  Le  re'çs^ime  de  vwre 
pour  la  conservrition  de  la  santé'  du 
corps  et  de  l'âme,  Paris,  1646,  in -8", 
par  Sébastian  Hardy,  d*apfè8  la  version 
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latine  de  Lesslus.  —  De  la  sobriété  et 
de  ses  avantages.  Traduction  nouvelle 
avec  dis  notes,  par  de  La  Bonnodière, 
Paris,  1701  ,  in-12.  —  Encore  en  fran- 
çjiis.  Amsterdam  1703,  in-lî.  —  1-cyde, 
1724,  m-8<*.  -^  En  anglais.  Londres, 
1722.  1726  ,  in-S».  —On  publia  à  Paris 
en  1702,  in- 12,  an  ouvrage  sous  le  titre 
é^Anti-Cornaroj  où  remarques  critiques 
sur  le  traité  de  la  vie  sobre  de  Louis 
Cornaro,  On  prétend  qus  son  n^gime  de 
vivre  était  trop  rigide  et  trop  austère  :  il 
peiU  l'être  pour  plusieurs  personnes  ; 
mais  ce  qui  fait  l'apologie  de  ]*ouvrage 
de  ce  seigneur  vénitien,  c'est  que  ce 
régime  était  convenable  à  sa  complexion. 
11  piatiqua  les  conseils  qu'il  donne  avec 
tant  de  succès,  que  pendant  une  vie  lon- 
gue il  fut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à 
la  liu  de  ses  jours. Son  régime,  qu'il  avait 
d'abord  fixé  à  douze  onces  de  nourriture 
pendant  24  beures,  ne  monta  jamais  aa 
delà  de  14  onces  :  et  ce  fut  pour  l'avoir 
poussé  une  fois  jn.sqn*à  16  ,  qu'il  tomba 
dans  une  maladiedangereuse.  R.ire  exem- 
ple de  délicatesse  et  de  sobriété  :  il  est 
peu  de  personnes  qui  voudriient  acbeter 
la  santé  à  ce  prix.  Il  est  même  passé  en 
proverbe.  Qui  medice  vii^iit  misère  pi" 
w7.  J'avoue  que  c'est  vivre  misérable* 
ment;  mais  c'est  vivre,  et  souvent  ce 
n'est  qu'ainsi  que  les  constitutions  valé- 
tudinaires peuvent  subsister. 

Jnr,  J/sus-C/irisi.  I S 1 8  e/ic/ro». -^ 
A(  G  )ROMBONUS  (Jérôme)  de  Gubio 
on  if'Eugubio,  ville  d'Italie  au  ducbé 
d'Urbiiii ,  pratiqua  U  médecine  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Léon  X,  qui  fut  élu 
le  15  mars  1613.  Il  vint  ensuite  ensei- 
gner cette  science  à  Patdoue  où  il  rem- 
plit la  cbaire  de  pratique  vers  fan  1534. 
Nous  avons  de  lui  les  traités  suivants  :  — 
De  puiredine,  Fenetiis,  i534,  in-8<*.  — 
De  catarrho.  Ibidem,  153G,  in-S®.  Ba- 
siieœ ,  1538,  in -80,  avec  l'ouvrage  de 
Scxtus  Placitus,  qui  est  intitulé  :  Deme- 
dicina  exanimiiibu^, — De  lacté.  Vene^ 
tiis ,  1536,  in-8o.  C'est  la  première  édi- 
tion de  ce  livre;  il  y  avait  cependant 
bien  long-temps  que  l'auteur  l'avait  écrit. 
Il  parut  encore  à  Nuremberg,  en  1538, 
in  4».  Cet  ouvrage  traite  de  pliisieurs 
matières  intéressantes,  et  surtotit  de 
l'utilité  du  petit-lait  dans  la  cure  des 
fièvres  putrides.  Il  y  est  aussi  parlé  de 
la  saignée  pendant  la  grossesse,  de  Tu- 
sage  du  lait  dans  la  cure  de  ta  phlhisie, 
et  des  bons  effets  de  celui  de  chèvre  à  la 
suite  de  ces  fièvres  longues  qui  menacent 


IlémCALÏ. 


447 


d'épuisement.  —  Félix  Accorombonm^ 
fils  de  Jérduie,  a  atissi  été  un  habile  mé- 
decin. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
qui  rendent  un  témoignage  avantageux 
de  son  goût  pour  les  auteurs  grecs,  et  de 
son  applic-ition  à  <  n  éclaircir  les  endroits 
les  plus  obscurs.  Voici  les  titres  des  meil- 
leurs écrits  qu'il  a  donnés  en  ce  genre  : 
—  Annotatinnes  in  iibriim  Galeni  de 
iemiferamentis.  Rnmœ^  1590,  in-fol.  — 
Sent^niinrum  difficdium  Theophrasti 
in  libto  de  pluntis  exp/icatio.  Rnmœ^ 
1590,  in  folio.  Tout  était  alors  difficile 
en  botanique,  par  la  <  onfusion  qui  ré- 
gnait jus  ques  dans  tes  noms  des  plantes. 
Les  mctlio  les  adopti^es  par  les  mddernefl 
ont  heureusement  jeté  un  plus  grand  jour 
sur  cette  science. 

j4pr es  Je'utS' Christ  1619  environ,  — 
BRIGANTI  (Ànnibal),  célèbre  médecin 
et  philosophe  du  seizième  siècle^  était 
de  Chieti  dans  le  rbyaunle  dé  Naplef« 
Toppi ,  qui  en  fait  mention  dans  sa  bi- 
bliothèque, lui  attribne  les  ouvrifg  s  sui- 
vants :  —  j^uuisi  et  averlim-nii  intnrno 
af  gnvrrno  di  p'-e^ervatsi  di  pestilenza, 
Naptes,  1577,  in-4o.  —  Auvisi  et  avcr^ 
timcnti  intorno  alla  preservalione  e  eu» 
ratione  de  mnrbitii^  e  dette  variote  Na- 
ples,  1577,  in-4o.  —  Manget  et  Segnier 
lé  disent  auteur  de  ceux  ci  :  —  Due  tibtt 
dell'isforia  de  i  sempiici  atdmati  é  mtre 
coKt^che  veng;onn  portafe  dafl'Jk  fié 
Onentali  pertinent  i  nituîo  dfllà  médi- 
cinal di  Garzia  dati'O'to,  medico  Por- 
tuf^hesCf  cnn  alcune  brevi  annôtazioiil 
di  Carlo  Cluùo  ;  e  due  altri  libH  pari- 
mente  di  quelle  che  si  vortanodttit'Indie 
Occiden'ali  di  Nicolo  Monnrles^  >?iè- 
dico  di  Sipislia,  Venise,  I68Î,  in-4», 
1C05,  in-8o.  Briganti  a  mis  ce  recueil  en 
italien.  Il  y  a  encore  une  édition  de  Ve- 
nise, lGi6,  in  8»,  avec  une  lettre  de 
Prosper  Borgaruccl  sûr  les  drojpues  dtt 
cabinet  de  CalccoIàH  à  Vtrone. 

^/i./.C.  151  geni'imn.— COPERNIC 
(Nicolas),  cél^bre  mathématicien,  philo- 
sophe et  médecin,  était  de  Thorn,  ville 
considérable  de  Pologne  dans  la  Prusse 
Royale.  Il  fit  ses  cours  de  philosophie  et 
de  médecine  à  Cracovic,  et  il  les  a'ilievâ 
avec  tant  de  gloire,  qu'il  donna  dès  lors 
les  plus  grandes  espérances  de  le  v6l^ 
briller  dauH  Tune  et  l'autre  de  ces  scien- 
ces. En  elTet,  il  se  produisit  dans  le 
monde  savant  avec  tant  de  distinction, 
quil  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
avaiedt  pénétré  le  plus  avant  d.tns  les 
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secrets  de  In  T)a(ure,  et  qui  en  avaient 
mieux  développé  les  mystères  par  leurs 
reclierclics.  Copernic  s^appiiqua  aussi  à 
l'étude  de  la   langue  grecque,  qu'il  se 
rendit    aussi    familière   que    sa   langue 
maternelle  ;  mais  rien  ne  l'occupa  plus 
que  lesmatlicmatiques,  et,  en  particulier, 
Tastronomie ,  pout   laquelle  il  eut  tou- 
jours un  goût  si  décidé,   qu'il   n'aban- 
donna jamais  le  plan  qu'il  s'était  fait  de 
travailler  à  sa  pei faction.  Ce  fut  pour  y 
mieux  réussir,  qu'il  alla   consulter  les 
savants  de  difTérentes  parties  de  l'Eu- 
rope. Il  s'arrêta  fort  long- temps  à  Bolo- 
gne en  Italie ,  pour  profiter  des  lumières 
de  Dominique  Maria  ;  il  passa  ensuite  à 
Rome,  où  il  enseigna  lui  même  les  ma- 
thématiques  et    compta   plusieurs  per- 
sonnes illustres  parmi  ses  disciples.  De 
retour  en  son  pays,  il  fut  nommé  à  un 
canonicat  dans  l'cglise  de  Warmie  par 
Luc  W«tzelrod,  son  oncle  maternel,  qui 
en  était  évèque;   et  profitant  du  repos 
que  cette  place  lui  donnait,  il  mit  la  der- 
nière main  à  son  livre  De  motu  octavœ 
spliTie  qu'il  dédia  au  pape  Paul  III ,  et 
que  les  savants  ont  trouvé  si  curieux  et 
si  raisonnable,  par  le  système  qu'il  établit 
sur  l'immobilité  du  soleil  et  le  mouve- 
ment de  la  terre.  On  sait  assez  que  cette 
opinion  n'est  pas  nouvelle,  et  que  Phi- 
lolaùs  et  Hérac!ide  de  Pont  en  ont  été 
les  auteurs,  comme  nous  l'apprenons  de 
Plularquc.  Le  cardinal  de  Cusa  a  aussi 
agité  et  défendu   ce  système   quelque 
temps  avant  Copernic,  mais  celui-ci  l'a 
mieux  expliqué  que  personne  ;  et  quoi- 
que la  désobéissance  de  Galilée  ait  sem- 
blé soumettre  cette  hypothèse  aux  cen- 
sures du  saint  Siège,  plusieurs  savants 
l'ont  soutenue  par  des  raisons  très-so- 
lides. 

Il  est  connu  de  tout  le  monde  que 
Galilée  fut  déféré  à  l'inquisition  de  Rome 
pour  avoir  embrassé  le  système  de  Co- 
pernic: on  lui  fit  promettre  en  JGI6  de 
ne  le  plus  défendre ,  ni  de  vive  voix ,  ni 
par  écrit;  mais  il  ne  tint  pas  parole.  Il 

{Miblia  seize  ans  après  son  dialogue  sur 
es  systèmes  de  Ptolomée  et  de  Copernic, 
et  il  fut  cité  de  nouveau  à  l'inquisition 
qui  le  contraignit,  par  un  décret  du  21 
juin  1G33,  d'abjurer  son  système,  com- 
me une  opinion  non-seulement  héréti- 
que dans  la  foi ,  mais  absur.lc  dans  la 
ghilosophie.  Ce  jugement  contre  une 
ypothène  qui  a  été  prouvée  depuis  en 
tant  de  manières,  est  un  témoip^nage  de 
la  force  des  préjugés  qui  dominent  dans 
uu  siècle  plu«  que  dans  un  autre.  La 


vérité  les  dissipe  peu  \  peu,  et  aujour- 
d'hui les  inquisiteurs  sont  trop  sages  et 
trop  éclairés  pour  gêner  la  philosophie  , 
lorsf|u'elle  se  borne  à  des  idées  qui  n'in- 
téressent point  la  religion  et  sa  morale. 

—  Copernic  mourut  en  Bohème ,  à  la 
suite  d^une  attaque  d'apoplexie,  le  24 
mai  1543,  âgé  de  70  ans.  C^est  par  ses 
écrits  qu'il  a  mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  savants  du  seizième  siècle  ;  et 
pour  que  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
passât  à  la  postérité  la  plus  reculée, 
Martin  Cromer ,  évoque  de  Warmie  ,  fit 
graver,  en  1681 ,  celte  épitapke  sur  sou 
tombeau  : 

K.  D.  NICOLAO  COPERNICO 
ABTIDM  ET  MEDIClNiE  DOCTOAl  , 

CANONICO  WARMIENSI  , 

PR£STANT1  ASTBOLOGO   ET  EJUS 

DlSClPLlNiC  INSTAURATOM  , 

MARTINUS  CROMERUS  EPISCOPUS  WARMIENSIS, 

no:(ORlS  ET  AD  POSTRRITATEM  MEMORl.C 

C\USA  POSUIT. 

M  D  LXXXl. 

Jp.J.'C.lh 1 9  ewi'/ro/i.— CISALPIN 
(André)  était  d'Arezzo,  ville  d'Italie 
dans  la  Toscane.  Après  avoir  étudié 
sous  Luc  Ghini  qui  fut  premier  direc- 
teur du  Jardin  de  Pise,  il  enseigna  lui- 
même  la  médecine  dans  les  écoles  de 
cette  ville;  mais  le  pape  Clément  VIIC 
l'fn  lira  pour  lui  donner  la  charge  de  son 
premier  médecin.  11  la  remplit  avec  la 
plus  grandedistinction  et  mourutà  Rome, 
le  23   février  lG03,àl'âge  de  84    ans. 

—  Cœsalpin  était  un  de  ces  génies  su- 
périeurs, dont  l'exactitude  et  la  péné- 
tration surmontent  les  plus  grandes  dif- 
ficultés. Cest  dommage  qu  il  ait  été  trop 
servilement  attaché  à  la  doctrine  d'Aria- 
tote,  qu'il  défendit  avec  chaleur  contre 
celle  de  Galien,  qui  était  l'idole  qu'on 
adorait  dans  les  écoles  de  ce  temps-là. 
Ses  écrits  ne  respirent  que  la  théorie 
aristotélicienne,  et, tout  estimables  qu'ils 
soit  d'ailleurs,  on  les  a  négligés  pour 
cette  raison.  On  remarque  encore  que 
ce  médecin  s'égare  souvent,  quand  il  se 
met  à  raisonner  d'après  les  autres;  mais 
il  pense  toujours  bien  lorsqu'il  ne  suit 
que  ses  propres  lumières  sur  les  choses 
qui  se  connaissent  par  les  sens  extérieurs. 
On  trouve  des  preuves  de  tout  cela  dans 
ses  ouvrages;  voici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  :  —  Quœ^tionum  pe^ 
ripateticarum  libri  V.  reneiUs  ^  1&7I , 
in-4o.  Ce  recueil  n'a  point  élé  sans  ré- 
plique; Nicolas  Taurtllus,  médecin  de 
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Mo^tbe11tard,  l'a  attaqué  par  un  livre 
intitulé  :  Alpes  cœsœ^  hoc  est,  Andreœ 
Cœîafpini  mnnsirosa  (iogmata  discussa 
et  excusa.  Les  quatre  premiers  livres 
des  questions  péripatétiqiies  traitent  de 
la  physique  en  général  et  de  l'astrono- 
mie; le  cinquième  est  le  seul  qui  con- 
cerne la  pbysiolog^ie  du  corps  humain  , 
et  c'est  la  qu'on  trouve  quelques  traits 
sur  la  circulation  du  sang  dans  te  pou- 
mon. Il  a  pnru  à  Venise  en  1593,  in-4o, 
une  autre  édition  de  cet  ouvrage,  à  1=1- 
quelle  on  a  joint  d'autres  écrits  de  Ca;- 
salpin,  comme  :  Quœstionum  medica" 
ru  m  libri  duo  ;  de  medicamentorum 
qualitatibus  libri  duo  .*  mais  ils  sont 
l'un  et  l'autre  remplis  d'obscurité,  et 
n'ont  presque  pour  objet,  que  de  réfuter 
les  sentiments  de  Galien.  —  De  plantis 
libri  XFl.  Florentiœ,  1585,  in-4o.  Il  a 
augmenté  cet  ouvrafje  d'un  Appendix 
ad  libros  de  plantis,  Romœ ,  1 C03 , 
in-4°.  Ce  traité  des  plantes  est  bon  ;  mais 
il  serait  meilleur,  si  Cœsalpin  n'en  avait 
point  rendu  la  lecture  difficile  par  les 
noms  toscans  qu'il  y  a  insérés,  sans  y 
joindre  aucun  synonyme.  Ses  descrip- 
tions sont  utiles  malgré  leur  brièveté  ; 
il  entre  même  dans  quelque  détail  sur  les 
vertus  des  plantes ,  qu'il  rapporte  pres- 
que toujours  d'après  les  anciens.  Cet  au- 
teur passe  pour  le  premier  qui  ait  établi 
la  méthode  de  distinguer  les  familles 
des  plantes  par  le^  parties  de  la  fructifi- 
cation. 

De  metallicis  libri  très,  Homœ,  159C, 
in-4o.  Norimbergee,  1602,in-4(»,  par 
les  soins  de  Sonerus.  Il  y  traite  fort  sim- 
plement des  fossiles  dans  les  deu\  pre- 
miers livres,  et  des  métaux  dans  le  troi- 
sième ,  sans  trop  approfondir  les  causes 
qui  les  produisent.  Ses  descriptions  sont 
toutes  tirées  des  anciens,  et  c'est  encore 
d'après  eux  qu'il  s'étend  sur  les  pro- 
priétés médicinales  des  corps  qui  com- 
posent le  règne  minéral.  Les  expériences 
qu'il  rapporte  d'après  les  moilcnies,  ou 
de  son  propre  fonds,  ne  contiennent  rien 
de  remarquable.  —  Ars  medica.  Romœ^ 
IGOI ,  1602,  1G03,  trois  volumes  in-l2. 
Le  même  ouvrage  a  paru  sous  ces  diffè- 
re nts  titres  :  Catoptron,  sivc,  spéculum 
artis  medicœ  Jlippocraticum  ,  spectan^ 
dos  ,  dif^nnscendos ,  curando^que  exhi- 
bens  morbot  tiniversos,  Francofurti^ 
1G05,  in  8o.  Fenetiis^  1606,  in-4».  Tur- 
visii.  1600,  in  ^o,  sous  le  titre  de  Prux's 
universœ  medicime.  Argentorati,  1 670, 
in-S*).  C'est  un  recueil  de  la  doctrine 
des  Greci  et  dei  Arabei,  mais  il  ne 


vaut  point  les  autres  écrits  de  l'auteur* 
11  est  arrangé  de  façon,  qu'après  l'expo- 
sition anatomique  de  chaque  partie,  on 
y  trouve  les  maliidies  qui  peuvent  les 
attaquer,  et  ensuite  IfS  médicaments  et 
les  formules  qui  conviennent  à  leur  cure. 
—  Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'histoire  des  plantes  de  Caesalpin,  elle 
doit  être  regardée  comme  un  ouvrage 
accompli  pour  ce  temps-là  ;  et  si  elle  a 
fait  moins  de  bruit  que  les  traités  de 
Matthiole  et  de  Fuch,  c'est  qu'elle  man- 
que de  figures  :  on  sait  qu'en  ces  sortes 
de  matières ,  c'est  autant  le  secours  des 
figures,  que  le  mérite  des  auteurs,  qui 
donne  de  la  réputation  aux  ouvrages. 
Ou  voit ,  dans  cette  histoire ,  qu'il  com- 
pare la  semence  des  végétaux  à  l'œuf  des 
animaux.  Il  y  dit,  que  cojnmc  il  y  a 
dnns  l'œuf  une  petite  partie  où  l'animal 
est  comme  ébauché,  le  reste  ne  servant 
qu'à  la  nourriture ,  de  même  la  princi- 
pale partie  de  la  semence  des  plantes  est 
celle  d'oii  sort  la  racine  et  le  jet,  puis- 
que c'est  une  espèce  de  petit  germe ,  et 
que  le  reste  de  la  semence  ne  sert  aussi 
qu'à  sa  nourriture.  Cette  comparaison  de 
la  graine  des  plantes  avec  l'œuf  des  ani- 
maux n'est,  sans  doute,  point  au  goût 
de  tous  les  physiciens  modernes  ;  mais 
comme  il  entre  moins  dans  le  plan  de  ce 
dictionnaire  de  discuter  les  .opinions, 
que  de  les  rapporter ,  je  me  borne  à  re- 
marquer encore  que  Caesalpin  est  l'inven- 
teur de  la  méthode  régulière  de  distri- 
buer les  plantes  conformément  à  leur 
nature.  Il  est  vrai  qu'on  a  fait  mieux  de- 
puis lui  ;  on  doit  cependant  lui  tenir 
compte  d'avoir  frayé  le  chemin  aux  Mo- 
rison,  aux  Tournefort,  aux  de  Jussieu, 
aux  Liniiœus. 

Quelques  passages  répandus  dans  les 
ouvrages  du  médecin  dont  nous  parlons, 
n'ont  été  ni  remarqués ,  ni  bien  enten- 
dus, qu'après  que  llarvey,  l'honneur  de 
son  pays,  eut  publi<'  son  traité  de  la  cir- 
cul.ilion  du  saner.  On  a  même  prétendu 
alors  que  Cse^alpin  avait  parlé  distinc- 
tement de  ce  mouvement  circulatoire.  On 
lui  a  fait  dire  que  le  sang  est  porté  du 
ventricule  droit  du  cœur  au  poumon  par 
la  veine  artérieuse,  et  qu'il  revient  de  là 
au  ventricule  gauche  par  l'artère  veineu- 
se; que  le  sang  poussé  du  ventricule  gau- 
che dans  Tarière  aorte,  après  avoir  par- 
couru toutes  tes  parties  du  corps,  est  rap- 
porté dans  le  ventriculedroit  par  la  veine 
cave;  qu'ainsi  il  y  a  dans  chaque  ven- 
tricule une  veine  qui  y  rapporte  le  sang, 
et  une  artère  qui  le  reçoit  pour  le  porter 
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ailleurs;  et  qu'il  faut  par  consdquent 
appeler  dans  le  vciilriculc  droit  aritr^t 
ce  que  les  anciens  appeMaient  veine  ar- 
te'rieuse  ,  et  veine  dans  le  ventricule 
gauche,  ce  qu'ils  nommaient  artère  vei' 
n^ufe.  Il  a,  dit-on,  ajouté,  à  tout  cela, 
une  description  exacte  des  valvules  dos 
artères  et  do  veines  dans  le  cœur  »  et  il 
en  a  déterminé  les  usatrcs.  En  un  mot, 
on  veut  qu'il  ait  expliqué  la  circulation 
du  sang,  comme  on  l'explique  aujour- 
d'hui, en  se  servant  même  du  mot  de 
circulation  qui  est  si  propre  à  exprimer 
la  nature  de  ce  mouvement;  mais,  ce 
qui  est  plus  fort  encore  ,  on  veut  qu'il 
ait  observé  que  les  veines  s'enflent  tou- 
jours au  dessous  de  la  ligature,  et  qu'il 
se  soit  servi  de  celte  observation ,  pour 
prouver  le  mouvement  circulatoire  du 
8an(^. 

Les  Anjrlais ,  jaloux  de  conserver  à 
leur  compatriote  llarvey  tout  l'honneur 
de  celte  imporlnrtte  découverte,  ont 
pensé  différemment  sur  le  compte  de 
C^esalpin.  Ils  assurent  que  Scrvcl ,  Co- 
lumbus  et  Caesalpin  hii-mêuic,  n'ont 
point  eu  sur  la  circulation  des  notions 
aussi  distinctes  que  celles  qu'on  leur  at- 
tribue. VVotton  dit  que  les  deux  derniers 
ont  avancé  des  choses  bien  légèrement, 
comme  par  hi»sard,  et  sans  sentir  toutes 
les  snites  de  leurs  suppositions,  il  n'y  af 
que  Douglas  qt»i  soi!  convenu  que  Cacs- 
alpin  a  parlé  assez  distinctement  de  la 
cireul.itiou  du  sang,  pour  ne  laisser  d'au- 
tre avanfapre  h  llarvey,  que  le  mérite 
d'avoir  été  le  premier  qui  ait  démontré 
cette  découverte  et  qui  ait  écrit  en  vue 
de  la  rendre  publique.  En.  conséquence, 
il  accorde  le  même  honn(ur  à  ces  deux 
grands  hommes,  et  s'exprime  ninsi  à  leur 
égard  :  Par  decus  manct  et  illum ,  qui 
primum  invenit,  et  qui postremum  psr" 
jrcit.  Nc^cin  enirn^  an  prœstat  inveniS' 
se,  an  ditasse.  On  ne  peut  assurément 
refuser  à  llarvey  la  jjloire  d'avoir  vérifié 
cette  importante  découverte  et  de  l'avoir 
mise  à  Tabri  de  toute  contradiction.  Il 
a  montré  une  opiniâtreté  incroyable  à 
suivre  les  veines  et  les  arlères  visibles 
dans  tout  le  corps,  depuis  le  cœur  jus- 
qu'au même  viscère;  en  sorte  qu'il  est 
p.trvenu  à  démontrer  aux  plus  incrédu- 
les, non  seulement  que  le  sang  circtile 
des  poumons  au  cœur,  mais  encore  la 
manière  dont  se  fait  cette  révolution  et 
le  temps  employé  à  l'achever.  —  Le  cé- 
lèbre de  Hailrr  n'est  point  aussi  favo- 
rable à  Caeialpin  que  Douglas.  Il  lui 
passe  d'avoir  eonnu  la  circolation  da 


MEDICALE* 

San*  dans  le  poumon  <  t  d'en  avoir  p^rlë 
dans  ses  questions  p('ripaléli/|ucvs  ;  mais 
il  ajoute  que  Galien  ,  Miclirl  Scrvet, 
Rcaldus  Columbus  et  Piu^::fe;la,  disciple 
de  Fallope ,  l'avaient  parfaitement  con- 
nue comme  l'ii.  Q  lant  à  lu  circulation 
du  sang  qui  est  poussé  des  extrémités 
des  artères  dans  les  veines,  et  par  celles- 
ci  vers  le  cœur,  Hallcr  avoue  bien  que 
Caesalpin  en  a  dit  quelque  chose;  mais 
comme  il  s'explique  avi-c  trop  peu  de 
clarté  et  d'étendue,  ce  savant  critique 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui  donper  le 
nom  d'inventeur.  La  preu\c  même  tirée 
du  gonflement  des  veines,  entre  la  li- 
gature et  les  extrémités  d'un  membre  i 
est  si  mal  entendue  selon  Haller ,  que 
Cœsalpin  l'attribue  dans  ses  Q'iestioiiS 
médicinales,  à  la  ch.-ileur  naturelle  qui 
passe  des  artères  dans  les  \cines  par 
anastomose. 

j4prcs  J.-C.  1510.  —  CRATON, 
surnommé  de  CRAl'FTHI':iM  (Jean). 
naquit  en  1.S19  à  Hreslau  de  Christophe 
GraiTt  et  d'Anne  Biedermann,  tous  deux 
de  famille  honnête  mais  peu  aisée.  11 
prit  la  première  teinture  des  lettres  sous 
Philippe  iMél.mchton,  et  s'appliqua  en- 
suite à  la  théologie  pendant  six  ans  soui 
IVIarlin  Luther  qui  l'enseignait  à  W'it- 
temberg.  Le  goût  qu'il  |  rit  pour  la  mé- 
decine le  fit  p.tsser  en  Italie,  uii  il  étudia 
cette  science  sous  Jean-Hapiiste  iVlonti; 
il  y  fit  même  tant  de  progrès,  qu'à  son 
retour  en  Allemagne  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  à  Leipsic.  Craton  conserva 
toute  sa  vie  beaucoup  d'estime  pour  cet 
habite  professeur  et,  pour  s'acquitter  de 
la  reconnaissance  qn'il  lui  devait,  il  se 
chargea  du  soin  de  faire  imprimer  set 
consultations  ainsi  que  ses  autres  ou- 
vrages, auxquels  il  ajouta  les  notes  et  les 
augmentations  qui  lui  parurent  néces- 
saires.—  Comme  ce  médecin  était  savant 
dans  les  langues  et  les  bel  les -lettres,  il 
eut  beaucoup  de  part  dans  l'amitié  et 
l'estime  des  plus  habiles  gens  de  son 
siècle.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine 
à  Au«b.)urg  ,  et  ensuite  à  Rreslau  ,  oh  il 
se  maria  in  1660.  Mais  sa  réputation 
étant  passée  à  Vienne,  il  fut  appelé  dans 
celte  capitale  pour  remplir  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empercirr  Ferdi- 
nand l****  ;  et  après  la  mort  de  ce  prince 
il  eutle  même  emploi  sous  Matimilien  II 
et  Rodolphe  11,  qui  l'h'^norèrent  de 
leur  estime.  Craton  la  méritait  ;  il  était 
savant,  et  au  mérite  de  rérudition  il 
joignait  beaucoup  de  douceur  et  de  pra« 
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dence.  C'est  k  la  faveur  de  ces  qualités 
qu  il  s*cst  soutenu  dans  le  poste  avanta- 
geux dont  il  était  revôtu  ;  il  Tubatidon- 
na  cependant  sur  la  fin  de  sa  vie  pour 
se  retirer  à  Brestau ,  oii  il  mourut  le 
9  novembre  1585.  11  avait  Tait  mettre 
ce  distique  sur  la  porte  de  son  cabinet  : 

nie  Crato  oum  medîeM  Mumi*  eoniangit  aniaaaflt 
Kostruni  opuu  rt  TÎla.ii  ÂpoUo  ri-gal. 

Craton  était  un  homme  bien  fait  et  de 
bonne  mine;  il  ressemblait  si  parfaite- 
ment à  l'empereur  Miiiimilien  II ,  que 
Postbjus  prit  de  là  l'idée  de  composer 
ces  deui  vers  à  la  louable  de  ce  mé- 
decin : 

Si  qaibut  f  si  siniilia  faciès,  •imilit  quoque  mcni  esif 
Ciesaris  baud  dilTert  et  lua,  docte  Craio. 

Comme  Craton  était  lui  même  poète) 
il  composa  ce  qualnin,  un  peu  avant 
sa  mort,  au  sujet  de  l'avantage  qu'il 
avait  eu  d'être  médecin  de  trois  empe» 
reurs  : 

CvMribiit  pUeuÎMe  (ribuinon  iilt'ma  laus  cit  | 
Mp  p4trr  bae  nniati*»  flliu«  alque  nepot. 

Coimiliî*  uauin  r«f-ti«  mt-nii  eoiM<  ia  gaudct  : 
XMtis  «t  art  luedica,  teatit  «i  inTidia. 

Voici  maintenant  le  catatogne  des  ou- 
vra frea  de  ce  médecin  :  —  Jsnenge  me- 
dicinœ.  Fenetihj  1 5G0»  in  8». -«a/iow^, 
1595,  in-Ro.  —  Petiocha  melhodica  in 
Galeni  libros  de  et  entent  is  ^  nalurd 
humana^  atra  bile^  tempernmeniix  et 
facuitatibus  nnturalibus,  ffasiieœ,  \  563, 
In  8«,  Unnoviœ^  1595,  in-8<».  —  In  Cl, 
Galeni  diifinns  tibros  methodi  therapeU' 
ticcf,  Petiocha  medw  lica.  Basileœ , 
1563,  în-8«.  —  Consiliorum  et  episto- 
larum  medicinnlium  libri  seplem  /, 
Franco/urti,  1 59l  ;  //  et  III  1 592  ;  If^ 
et  r,  1593  ;  f^Iel  Fil.  Hanoviœ,  10 M, 
in  80.  Ensemble.  Franco/uni ^  1054  et 
1671;  sept  volumes  in^o.  —  Parva  drs 
medicinnlii.  Francofurliy  1592,in-8o. 
Ilano^'iœ  y  1609,  1646,  in-S".  —  De 
morbo  gallico  commentariuf.  Franco» 
Jurti ,  1594,  in  8°.  Ilanoi^icc ,  1 6 1 9  , 
in-8o.  Laurent Schoizins  en  est  l'éditeur. 
—  Ve  vera  prœcaven  U  et  curandi  Je- 
brem  contagiosam  ptatilentem  ratlone. 
C'est  la  traduction  d'un  ouvrage  qu'il 
avait  éciit  en  allemand.  On  la  trouve 
dans  la  collection  des  conseils  du  même 
Scholiius  ,  qui  a  été  imprimée  à  Franc- 
fort en  1598  ,  in  folio.  —  Asîertio  pro 
libello  suo  fgermanico  de  febre  pufrida 
pfslilenti.  Franco furti^  1585,  1595, 
Jn-8».  —  Melhodus  therapeutica  ex 
GBltrti  et  Montant  sententia,  FtancO" 


furti,  1608,  in-8«.  Ibidiim ,  1621,  in  8», 
mvcc  quelques  opuscules  de  Jean-Baptiste 
Monti. 

jlprès  Je'suf' Christ  1620  environ,  -^ 
WOTTON  (Edouard),  médecin  natif 
d'Oxford ,  passa,  vers  l'an  15?0  ,  en  Ita- 
lie, oii  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat 
dans  les  écoles  de  Padi)ue.  Peu  de  temps 
après  son  retour  d»ns  sa  ville  natale,  on 
le  nomma  à  la  chaire  de  la  langue  grec* 
que,  et ,  en  1525,  on  Tagréftea  à  la  fa- 
culté de  médecine.  Son  mérite  l'éleva 
ensuite  à  l'emploi  de  médecin  ordinaire 
du  roi  Henri  VIII,  et,  bientôt  après  sa 
nomination  à  cette  charge,  le  collège  de 
Londres  le  mit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Wollon  mourut  dans  la  capitale  té 
6  octobre  1555  ,  à  l'âge  de  63  ans ,  et  fut 
enterré  à  Saint  Aubin.  —  Sou  ouvrage 
intitulé:  De  dJfferentiit  anintaiium  lihri 
decem  t  fut  imprimé  à  Paris  en  1552^ 
in-folio.  Comme  il  est  rempli  d'érudi- 
tion, il  lui  acquit  l'estime  des  savants  de 
son  siècle.  Possevin  dit  nue  cet  auteur 
a  si  bien  réussi  à  recueillir  tout  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  sur  cette  matlèie^ 
et  qU'il  les  a  conciliés  les  uns  aVec  lei 
autres  avec  tant  de  justesse,  qu'il  scm*- 
ble  que  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  sort 
livre  soit  l'ouvrage  d'un  seul  homme. 
Watlon  ne  s'est  point  borné  h  traiter  ser< 
vilement  son  sujet  ;  il  a  fait  diverses  cor- 
rections judicieuses  et  d'excellentes  re- 
marques sur  ce  qui  avait  été  publié  avant 
lui. 

Henri  Wolton ,  son  fils,  procureur  de 
l'tJnivcrsité  d'0\ford  en  1556,  ensuite 
lecteur  de  la  langue  grecque,  fut  reçu 
bachelier  en  médecine  dans  les  écoles 
de  la  même  ville  en  1502,  et  docteur  le 
12  juillet  1567.  Il  se  fit  presque  autant 
de  réputation  dans  la  pratique  que  son 
père  s'en  était  faite  par  ses  écrits.  —  Il 
ne  faut  pas  confondre  Ce  dernier  avec  un 
autre  Henri  Wolton  qui  était  de  Bock- 
ton-Hail ,  dans  le  comté  de  Kent,  oh  il 
naquit  en  1568.  Celui-ci  montra  de  bonnfS 
heure  un  go(it  décidé  pour  l'annlomie, 
et  il  all.i  s'y  perfeclionn»r  en  France, 
en  Italie  cl  en  Allemagne.  Revenu  en 
Angleterre  après  neuf  ans  d'abseficc  ,  il 
aurait  pu  s'v  distinguer  par  les  connais- 
sances qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyntres  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  se 
soit  fait  une  affaire  de  se  pousser  dans  la 
médecine.  Il  devint  secrétaire  de  Robert, 
comte  d'EssHX,  qui  fut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison.  La  crainte  d'être  im-* 
pUqaé  dans  cette  procédure  l'obligea  à 
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quitter  sa  patrie;  il  se  réÎQQisL  à  Florence, 
où  il  se  fil  tellement  estimer  du  grand- 
duc, que  ce  prince  Tcnvoya  secrètement 
en  Ecosse  vers  Jacques  VI ,  avec  des  let- 
tres qui  contenaient  le  détail  de  la  con- 
spiration que  les  ennemis  de  ce  roi  tra- 
maient contre  sa  vie.  Jacques  sentit  toute 
l'importance  de  ce  service,  et  s'en  res- 
souvint lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  en  1G03.  Il  créa 
Wotton  chevalier ,  et  eut  en  lui  tant  de 
confiance  qu^il  le  chargea  d'affaires  im- 
portantes en  différentes  cours.  Ce  prince 
le  nomma  encore  prévôt  d'Eaton  en 
1623.  C'est  un  bourg  sur  la  Tamise,  dans 
la  province  de  Buckingham ,  qui  est  fa- 
meux par  son  collège  ,  où  Ton  entretient 
gratis  soixante-dix  élèves  qu'on  en  voiedc 
là  à  Cambridge.  —  Wotton  mourut  dans 
ce  bourg  en  I G39 ,  et  laissa  plusieurs  ou- 
vrages qu'on  n'estime  guère ,  si  l'on  en 
excepte  celui  qui  traite  de  l'état  de  la 
chrétienté. 

Jprès  J.'C.  1620.  —  PAULMIER 
(Julien  le), dit  PalmariuStUé  à Coutances 
en  Normandie,  d'une  famille  noble  et 
ancienne ,  lit  ses  études  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté ,  après  avoir 
obtenu  le  même  honneur  à  Caen.  Comme 
il  avait  demeuré  dix  ans  avec  Fernel ,  et 
qu'il  avait  su  profiter  des  instructions  de 
ce  savant  maître,  il  acquit  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  médecins  de  son  siè- 
cle. Il  en  donna  la  preuve  à  l'égard  de  la 
personne  du  roi  Charles  IX;  car  ce  prince 
ayant  été  réduit  au  plus  triste  état  par 
des  veilles  immodérées ,  il  entreprit  de 
le  guérir  et  il  y  réussit.  Il  suivit  ensuite 
le  duc  d'Anjou  ,  frère  de  ce  monarque, 
dans  les  P.iys-Bas,  et  s'y  signala  comme 
guerrier  et  comme  médecin.  Sur  la  fin 
de  sa  vie ,  il  se  relira  à  (^acn,  oit  il  mou- 
rut en  1588  .  âeé  de  G8  ans.  Ou  a  de  lui  : 

Trniclé  de  la  nature  et  cura/ion  des 
plaies  de  pistolf^U  harquehoii^e  et  outres 
baston%  à  feu.  Paris,  1568,  in -8'».  (]aen, 
I5U9,  in-40.  L'auteur  y  suit  l'opinion  de 
son  siècle,  et  déclare  que  la  brûlure  est 
le  principal  symptôme  qu'il  faut  combat- 
tre.—  De  mnrbis  conta^iosis  libii  Fil, 
Parisiis^  1 578,  in-4o.  Francnjurti,  I  GO  I , 
în-8'>.  Ha^œ  comiiis ,  16«4,  in  8°.  — 
De  vino  et  pomace  Ubri  duo,  Paris  Us , 
1588,  in  80.  Le  même  ouvrage  en  fran- 
çais. Caen,  1580,  in-8<». 

jlprcs  Jt'suK' Christ  1 520  environ,  — 
HEHNANDEZ  ou  FERDliNANl)  (Fran- 
çois), médecia  du  XYI  siècle,  fut  atta- 


ché en  celte  qualité  à  la  personne  de 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  Ce  prince 
l'envoya  dans  les  Indes  pour  observer  les 
choses  naturelles,  et  pour  examiner  le 
parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour  la  so- 
ciété, lierriandez  remplit  si  bien  sa  mis- 
sion que  le  fruit  de  ses  recherches  fut 
un  ouvrage  d^ns  lequel  il  donne  la  des- 
cription des  plantes,  des  animaux  et  des 
minéraux  du  iMcxique.  Cet  ouvrage  de- 
meura long-temps  caché,  et  ne  parut  qne 
bien  des  années  après  la  mort  de  l'auteur, 
qui  avait  fait  graver  d'assez  mauvaises 
planches  aux  frais  du  roi ,  son  maître.  Il 
est  en  latin,  et  c'est  en  cette  langue  qu'il 
fut  imprimé  sous  ce  titre  : 

Noua piantarum,  animalium  et  mine» 
rail u m  mexicanorum  Itistoriaa  Fran- 
cisco Ilernandcz  in  Indiis  primuin  coni' 
pilata ,  dein  a  Nardo  Antonio  Heccho 
in  volumen  di^esta  .•  a  Je.  Terentio  et 
Fabio  Columbu  Lynceis ,  noiis  el  addi* 
tionibus  illu^trata;  cui  accessere  ali' 
quot  ex  principis  Friderici  Cœsii  fron- 
tispiciis  theatri  naturalis  philosophicœ 
tabulas  ,  una  cum  plurimif  iconibus, 
Bomœ  ,  1G48  et  1G51,  deux  volumes  in- 
folio.  Suivant  Nicolas  Antonio.  Cette 
histoire  avait  déjà  paru  à  Mexico,  en  es- 
pagnol, l'an  1Gi5,  mais  ce  n'était  qa^une 
version  faite  d'après  l'original  latin.  Mo- 
tre  médenin  a  aussi  donné  la  description 
de  l'église  de  Mexico  ;  elle  a  été  publiée 
en  1GI5,  in- 40.  — Il  ne  faut  point  con- 
fondre cet  auteur  avec  un  autre  de  la 
niênie  nation  ,  qui  s'appelait  en  espagnol 
Gonçalo  Ilernandez  de  Oviedo  y  Irai' 
des.  Le  même  Nicolas  Antonio  dit  qu'il 
était  originaire  des  Asluries, et  qu'il  na- 
quit à  Madrid  vers  l'an  1 478.  Il  fut  élevé 
à  la  cour  de  Ferdinand-le  Catholique, 
roi  d'Aragon ,  et  d'habelle  de  Castille, 
qu'il  servit  en  qualité  do  page.  Il  était  à 
Barcelone  en  1403,  lorsque  Christophe 
Colomb  revint  de  son  voyage  d'Amérique 
qu'il  avait  découverte  ;  et  comme  il  eut 
beaucoup  de  liaisonsavec  les  compa^^nons 
de  ce  navigateur ,  et  qu'il  en  eut  de  plus 
grandes  encore  avec  ceux  qui  revinrent 
des  Antilles  pendant  le  cours  des  années 
suivantes ,  il  se  mit  au  fait  de  tout  ce  qui 
s'était  pa.ssé  dans  les  premiers  voyages 
des  Esp;ignols  en  Amérique.  Dès  qu'il 
fut  en  ài'c  de  porter  les  armes,  il  servit 
dans  les  troupes  de  s»n  prince,  et  se  dis- 
tingua dans  le  royaume  de  Naples  durant 
la  guerre  contre  les  Français.  Ferdinand 
l'envoya,  eu  J513,  dans  l'île  de  Saint- 
Domingue  ,  pour  y  prendre  inspection 
des  mines  d'or  et  d'argent  et  en  diriger 
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raoï.  Il  employa  le  loisir  que  lui 
a  mission  à  écrire  deux  ouvrages 
ignol ,  dont  le  premier,  qui  est 
I  Charles-Quint ,  a  paru  à  Tolède 
!6 ,  sous  le  titre  de  Summant  de 
tou'a  gênerai jr  natural  de.  iis  In- 
"ddenlales-,  le  second, qui  est  d'une 
andeéteudue,fut  imprimé  en  1635, 
I  titre  :  La  Historia  gênerai  inutu- 
las  Indîas  occidentale  s, Ow  trouve 
an  et  dans  l'autre  quelques  détails 
itroduction  de  la  vérole  en  Europe, 
remèdes  les  plus  vantés  en  AnuTi- 
ntre  cette  maladie.  Ou  y  trouve 
in  beaucoup  de  choses  sur  les  ar- 
uitiers ,  les  arbres  des  forêts ,  et 
intes  médicinalei  du   Nouveau- 


h  JésuS'CJirist  1525  environ,  — 
^US  (  Ëricius  ) ,  médecin  et  poète 
tlcbior  Adam  appelle  IlenricusUr- 
,  était  de  Simesuse,  petit  bourg 
.  Uesse.  Son  père  avait  une  famille 
ize  enfants  et  très-peu  de  biens , 
i  qui  fit  sentir  à  Ericus  ou  Henri 
l'avait  d'autre  ressource  que  de 
rr  un  établissement  avec  le  secours 

mérite.  Il  s'occupa  fortement  de 
jet^  qui  ne  lui  réassit  pas  mal.  Il 

dans  les  meilleures  universités 
uagne,  et ,  au  sortir  de  ces  écoles, 
it  à  instruire  la  jeunesse.  La  ma- 
lont  il  s'acquitta  de  cet  emploi  lui 
neur  ;  car  il  nous  reste  encore  une 
|u'£rasme  lai  a  écrite,  pour  lui 
oer  la  fatisfaclion  qu'il  avait  de  le 
ccupé  si  utilement.  —  Vers  Tan 
Gordus  passa  en  Italie ,  où  il  fut 
e  de  Nicolas  Léonicène ,  et  reçut 
let  de  docteur  en  médecine.  Ce 
is  ce  pays  qu'il  prit  pour  l'étude 
K>tanique  le  goût  qu'il  conserva 
1  vie.  A  son  retour  en  Allemagne, 
igna  à  Erfort  et  à  Marpurg  ;  mais, 
5,  on  l'appela  à  Brème,  oii  il  mou- 
61  décembre  1538.  ^lous  avons 
ifi  ouvrages  de  sa  façon ,  qui  dé- 
cn  faveur  du  succès  de  ses  étii- 

iU  de  la  sueur  anglaise.  Tubin- 
>39,  in-40.  Fribourg,  1539,  in-80. 
lUx  éditions  sont  en  anglais ,  et 
point  l'air  d'être  originales.  -^ 
M  Iheriaca  et  alexipharmaca  in 
'  versus  redacta.  Francofurti  ^ 
in- 8*.  —  Botanolof^icon  ,  sive  ^ 
iium  de  herbis,  Coloniœ ,  1534, 
Parisiis ,  1551,  in-16,  avec  les 
le  k'aUrius  Cordus  sur  Diosco* 


ride.  — De  abusu  uroscopiœ  conelusio" 
nés ,  earunidemque  enarratione%  adver- 
su^  mendacis%tmos  mrdicattros  quiini" 
peritam  ptebeculum  ,  vona  sua  urosco- 
dia  eimeifirationet  misère  bonis  et  vita 
spoliant.  Francofurti  ^  1546,  in-S».  «— 
Judicium  de  herbis  et  medicamentis 
simplicibus.  Francofurti^  1549,  in-folio, 
avtc  le  jUioscoride  publié  par  Ryff.  — 
Traite'  de  ia  pierre  et  de  la  peste ,  en 
allemand.  Francfort,  1572,  in-8<>.  — 
Opéra  poetica  Helmœstadii,  1614,  in-S». 

Jpr,  J.'C,  152Î.  —  ALDROVANDI 
ou  ALDROH  V.MJUS  (L'Iyssej,  philoso- 
phe et  méiiccin  ,  naquit  à  Uologfuc ,  dans 
une  famille  noble.  Il  voyagea  beaucoup, 
et  toujours  dans  le  dessein  de  s'instruire 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Thisloire  na- 
turelle. Il  commença  même  ses  voyages 
de  bonne  heure,  et  ne  cessa  d'eu  entre- 
prendre de  nouveaui  qu'après  avoir  ac- 
quis les  plus  rares  connaissances  dans  les 
diûerentes  parties  de  cette  belle  science. 
L'antiquité  ne  nous  fournit  point  d'exem- 
ple d'un  homme  aussi  laborieux  ,  et  qui 
ait  conçu  un  dessein  aussi  vaste  que  ce- 
lui d'AIdrovandi.  Geyner,  qui  connais- 
sait tout  le  mérite  de  ce  médecin ,  le  re- 
gardait déjà  ,  en  1562  ,  comme  un  natu- 
raliste qui  avait  effacé  ceux  qui  l'avaient 
devancé  dans  ce  genre  d'étude.  Il  disait 
même  que  personne  ne  s'était  donné  au- 
tant de  peines  que  lui  pour  se  procurer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  convenable 
pour  former  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. Aldrovandi  employa  près  de  cin- 
quante ans  à  faire  le  sien  ;  et  pour  qu'il 
n'y  manquât  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
le  rendre  complet ,  il  sVngagea  dans  de 
si  grandes  dépenses  qu'elles  absorbèrent 
la  meilleare  partie  de  ses  revenus.  Quand 
il  voyageait ,  il  avait  à  sa  suite  des  des- 
sinateurs, des  peintres ,  des  sculpteurs  et 
des  graveurs,  à  qui  il  donnait  des  ap- 
pointements presque  au  delà  de  ses 
moyens.  11  se  plaint  quelquefois  d'avoir 
trop  accordé  à  la  passion  qui  le  dominait, 
et  de  n'avoir  acquis  la  science  qu'au 
risque  de  manquer  du  nécessaire  à  la  vie. 
A  la  tête  du  second  tome  de  son  Orni- 
thologie ,  on  lit  une  épitrc  adressée  au 
cardinal  Montalte,  par  laquelle  il  remer- 
cie cette  éminence  de  la  dépense  qu'elle 
a  faite  pour  l'édition  de  cet  ouvrage  ^  et 
des  secours  qu'elle  lui  a  donnés  pour 
continoer  ses  chères  études.  Il  en  dit 
plus  encore  dans  l'épitre  dédicatoire  du 
troisième  tome.  11  y  parle  de  la  libéralité 
du  même  cardinal ,  et  reconnaît  lui  de* 


^4  BlÛGB^mX 

voir  le  rétablÎMement  de  sa  fortune  épui- 
sée par  les  dépenses.  Il  en  fit  de  si  grdu- 
des  que  Uay  dit  avoir  vu ,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  passé ,  dans  le  palais  du 
cardinal  légat ,  dis  volumes  de  plantes 
artisltmenl  peintes,  et  six  volumes  d'a- 
nimaux bien  dessinés  et  colorés ,  qu'Ai- 
drovundi  avait  fait  faire  à  ses  frais.  —  Ce 
médecin  devint  aveugle  en  1G02,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature  qu'il 
avaittantétudiées.U  ne  s'occupa  pluï  que 
des  grandeurs  de  leur  auteur  ,  et  ce  fut 
dans  cet  exercice  qu'il  mourut  tranquil- 
lement à  riiôpilal  de  Bologne  en  1G06,  à 
l'agir  de  80  ans.  Quelle  demeure  pour  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  d'un  savant 
du  premier  ordre  !  Mais  le  public  lui  fit 
de  magiiifit|ues  funérailles,  en  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Université  de  Bologne ,  et  on  l'enterra 
dans  l'église  de  Saint- Etienne  de  la 
même  ville.  Le  cardinal  Maphée  Rarbe- 
rin  ,  qui  fut  élevé  au  souverain  pontificat 
80US  le  nom  d'Urbain  VIII ,  honora  sa 
mémoire  par  l'éloge  suivant  : 

Miill'plicet  reruiu  forma»,  quat  pniitu*  rt  vUier 

KibiLett  rlquidquid  {irouiit  et  abdit  bumui, 
)Ioui  hauiit,  «iirclant  l'cuU,  duiii  cuiicU  aagaci, 

Aldrotaiide,  tuu»  digerit  artr  liber. 
Iliralur  pioprina  sulcrt  iuduitria  fatuf| 

(Julnique  lulit  iiioli  •«  oegat  tt^v  parent.^ 
Obutupci  rpsa  aiinul  rerum  lopcunda  crealrif , 

£l  cupit  raaa  luuu  quod  lidct  ariU  opua. 

Aldrovandi  a  composé  cent  et  un  trai- 
tés que  nous  avons  en  treize  volumes 
in-folio;  mais  à  l'exception  de  son  Or- 
nithologie et  de  l'Histoire  des  insectes, 
ils  n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  On  es- 
time particulièrement  ceux  où  il  parle 
des  oiseaux ,  des  quadrupèdes,  des  insec- 
tes et  des  poissons.  Ces  traités  ne  sont 
cependant  point  sans  défauts,  car  il  y  a 
fait  entrer,  sans  beaucoup  de  choix,  tout 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  les  historiens  et  les 
poètes  ,  qui  avait  du  rapport  à  son  sujet, 
Ses  figures  sont  plus  grandes  et  mieux 
gravées  que  celles  de  Gesner  ;  et  comme 
il  a  écrit  après  cet  auteur,  et  qu'il  a  joui 
d'une  vie  plus  longue  que  lui,  il  est  en- 
tré dans  un  plus  grand  détail  sur  l'his- 
toire des  animau](.  Les  descriptions  qu'il 
en  fait  sont  assez  exactes ,  sans  être  lon- 
g;iies  ;  et  il  y  même  de  temps  en  temps 
quelques  détails  anutumiqucs  sur  leur 
Structure.  Bayle  ne  croit  pus  qu'Aldro- 
vaiidi  soit  auteur  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  son  nom  -,  on  ne  lai:>sc 
cependant  pas  de  lui  donner  ceux  dont 
voici  les  litres  : 

Ornitliologiai^  Iwc  est,  de  Gvibusliis^ 
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toriœ  libri  XII.  ^gunt  dû  avibus  ra* 
paciùus.  BononiaSt  1699,  in-folio.  Fran- 
cofurtiy  IGIC,  in-folio.  —  Ornitholof^iœ 
tomus  aller  de  a^'ibus  terrestribus , 
mcnscv  inservientibus  et  canaris,  Bono* 
nue,  1600,  in-folio.  Francofurti ^  1021, 
in-folio.  —  OrnithologiiB  tomus  tertius 
et  ultimiis  de  avibus  aquaticis  et  circa 
aquas  degenlîbus,  BononitBy  1G03,  in-fo- 
lio. Franco/uriiy  1G29.  in-folio.  Les  trois 
tomes  ont  été  réimprimés  à  Bologne  en 
]G46et  lGi7,  in-folio.  On  y  trouve  quel- 
ques disseetions,  et,  dans  les  deuxième 
et  troisième  tomes,  beaucoup  de  figures 
de  plantes  assez  mal  gravées,  sur  les- 
quelles les  oiseaux  sont  perchés.  Les  fi- 
gures de  ceux-ci  valent  mieux»  elles  sont 
en  bois,  mais  d'après  nature.  —  De  ani» 
malibus  insectis  libri  f^II.  BononitC , 
1G02,  16?0,  1638.  in-folio.  Fnmcri/âr/i, 
1623,  in-folio.  C'est  une  bonne  collec- 
tion que  l'auteur  a  enrichie  de  plusieurs 
découvertes.  —  De  reliquis  animalibut 
exsanguibasy  utpotc  de  mo/Iibus,  crus- 
taceisy  testaceis  et  zoophyiis ,  libri  IF, 
Bononiœ,  1606,  164 2,  in-folio.  Fran- 
cofurti,  1623,  in-folio.  L'édition  de  Bo« 
logne  est  ornée  de  belles  figures  qui  ont 
été  dessinées  sur  les  coquillages  de  son 
cabinet.  On  ne  peut  point  en  dire  autant 
de  celle  de  Francfort  ;  en  général ,  les 
ouvrages  d'Aldrovandi ,  imprimés  dans 
cette  ville,  ne  sont  que  très-rimparfaite- 
ment  réussis. — ^Qtadrupedum  omnium 
bifulcorum  historia,  quant  JoanmêS" 
Oirneiius  Uten^eerius  coliigere  incmpU: 
Thomas  Dempstenis  Baro  a  Àluresk, 
Scotus^  perfccte  absohiti  et  Marcus* 
Antonius  Bernia  atque  Nieron^ut 
Tamburinus  in  iucem  ediderufU^  Bo- 
nonica,  1613,  16;{i  ,  164),  in-folio. 
Francofurli  .  1647,  in-folio.  «-^îlo  pis- 
cibm  libri  V  et  de  cetis  liber  nniif  « 
Joanne'Cornelio  Uur^eerio  coUtcti*  el 
editi  opéra  Uieronymi  Tamburini.Bo* 
noniœ,  1613,  1038.  in-folio.  Frmco- 
furti,  1629,  1 640 ,  in -folio.  Les  figarsi 
sont  tirées  de  différents  ouvrages.  —  De 
quadrupcdibu%  solidipedibua  voiumut 
intc^ritm,  Joann es- Cornélius  Uttrvt^ 
rius  coilcfrit  rt  recensait:  ilierom^mus 
Tambun'nus  in  Iucem  edidtt.  Bomoni»^ 
1616,  1639.  Francofurli^  1G23.  in-foUo. 
—  De  quadruprdtbus  digitatit  uiyipa» 
ris  lihri  III,  et  de  quadrupcdibus  èUgh 
tatis  oviparis  libri  II,  BariftolomaM 
Ambrosinu\  coUcgit.  Bonnniœ  ^  l637i 
1G46,  in  folio.  —  liistoriœ  serp49U9im 
et  draconum  libii  duo,  AmbrasimiU 
CQiiçinmvit  i'i  çdidit,  fiQ^onii»,  i«M» 
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I ,  in-folîo.  —  Monsirorum  historia 
re  ci  studio  Bariholomœi  Ambro^ 
imL  Bnntmiœ^  164^,  1648,  in -folio, 
ouvrage  est  plein  de  fables.  —  AIu" 
nmtallicum.  Bononiœ^  1648,  in- 
<,  par  les  soins  de  Barlhélemi  Am- 
ini ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la 
té  de  IVdition.  Ccst  un  des  ineil- 
I  ouvrages  poslhunies  d*Aldrovandi  ; 

il  vaudrait  encore  mieux ,  s'il  ne 
it  point  gâté  par  tous  les  contes  fa- 
ux qu'on  y  remarque.  On  y  trouve 
coup  de  bonnes  choses  sur  les  mé- 
ei  les  fossiles  ;  l'auteur  a  même  jeté 
de  lumières  sur  ce  qui  regarde  les 
*e8  figurées,  que  la  collection  qu'il 

faite  peut  passer  pour  la  première 
lit  mérité  d'être  consultée.  L'abrégé 
iJéusœum  a  paru  à  Leipsiccn  1701, 
t,  de  la  façon  de  David  Kcllncr.  -* 
dro/ogiœ  naturalisa  sciiicet,  ar^ 
\m  historiœ  liùri  duo,  tononiœ , 
i,  in-folio.  Francnfurti,  1C7I,  1690, 
)lio.  Ovidio  Montalbani  a  publié 
»uvr.ige  sur  le  manuscrit  de  l'auteur; 

comme  il  Pavait  laissé  fort  impar- 

l'éditeur  l'a  donné  tel  qu'il  l'a  trou- 

Les  planches  ont  aussi  leur  défaut , 

lies  sodI  fort  grossièrement  gravées. 

pr.  J.'C.  45î2.  —  FOREST,  ou 
i  FOREËST  (Pierre),  plus  connu 
le  nom  de  Forestus,  naquit  en  l&St 
Icmaer,  de  Jourdan  Vao  Foreest, 
i  de  Berch  près  de  cette  ville.  11  fit 
iremières  éludes  dans  sa  patrie,  et, 
I  avoir  étudié  les  mathématiques  à 
em  sous  Ophusius ,  il  se  rendit  à 
rain  pour  y  commencer  son  cours 
roit,  suivant  l'intention  de  son  père. 
e  science  n'était  cependant  point  de 
g[oAt;  il  aurait  préféré  la  médecine, 
At  été  son  maître  :  et  ce  fut  pour 
air  de  son  père  une  liberté  entière 
;  égard,  qu'il  engagea  Pierre  Nan- 
,  professeur  au  collège  des  Trois- 
i;nes  et  son  compatriote,  à  lui  écrire 
lettre  capable  de  le  faire  changer 
intiment.  Comme  elle  fit  tout  l'effet 
en  attendait,  il  ne  larda  pas  à  fré- 
iler  les  écoles  de  la  faculté  de  mè- 
ne de  Louvain ,  où  il  suivit  pendant 
re  ans  Jérémie  Triverius  et  d'autres 
les  professeurs.  Ce  terme  écoulé,  il 
I  en  Italie ,  et  s'arrêta  à  Bologne ,  à 
•ue  et  à  Home  plus  que  partout  ail- 
\,  Il  rei^ut  le  bonnet  de  docteur  à 
gne ,  après  avoir  pris  les  leçons  de 
Al  de  Faenza,  de  Jacques  Krigiuset 
deus*  A  Padoue,  il  s'attacha  au  cé- 


lèbre André  Yésale;  à  Rome,  il  suivit 
Gisbert  Horstius  d'Amsterd.im,  médecin 
de  l'hôpital  Di  S.  Maria  délia  consola^ 
tione.  Il  prit  ensuite  la  route  de  France, 
et  demeura  quelque  temps  à  Paris,  oii  il 
se  fit  d'illustres  amis,  comme  Yidus  Vi- 
dius  Florentin  ,  professeur  de  médecine 
au  collège  royal .  et  Jacques  Dubois ,  dit 
Sylvius,  qui  faisait  alors  des  leçons 
dans  le  même  collège  sur  le  traité  de 
G» lien  de  la  vertu  ties  simples.  Forestus 
fit  présent  à  ce  dernier  de  quelques  plan- 
tes qu'il  avait  ramassées  en  Italie  avec 
beaucoup  de  soin,  partie  sous  la  direction 
des  botanistes  du  pnys,  partie  avec  Ya- 
Icrius  Cordus,  jeune  homme  de  grande 
espérance,  avec  qui  il  avait  demeuré  à 
Rouie  et  à  qui  il  avait  fermé  les  yeux 
en  1644. 

Las  de  mener  une  vie  errante ,  Fo- 
restus songeait  à  se  fiier  et  k  faire  valoir 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises. 
Sylvius  lui  conseilla  d'aller  exercer  la 
médecine  à  FMuviers,  petite  ville  de 
France  dans  la  fieauce;  il  y  passa  une 
année;  mais  à  peine  ce  terme  était-il 
écoulé,  que  son  père  et  ses  amis  le  rap- 
pelèrent dans  sa  patrie.  Il  demeura  pen- 
dant douze  ans  parmi  ses  concitoyens, 
et  au  bout  de  ce  temps  il  se  rendit  à 
Deift  dont  les  habitants  avaient  imploré 
son  secours  contre  les  ravages  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  les  désolait.  Ce 
savant  homme  n*écouta  que  la  voii  de 
l'humanité  dans  des  circonstances  si 
critiques  ;  il  passa  dans  cette  ville  affli- 
gée ,  nonobstant  le  péril  auquel  il  eipo- 
Sdit  ses  jours  :  mais  il  usa  si  heureuse- 
ment de  ses  remèdes,  qu'il  sauva  la  vie 
^  beaucoup  de  monde  et  conserva  la 
sienne.  La  ville  de  Delft  le  regarda  de- 
puis comme  son  libérateur,  et  le  retint 
en  qualité  de  son  médecin  par  une  pen- 
sion considérable.  Il  en  jouissait  depuis 
près  de  trente  ans,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  Leyde,  en  167&,  pour  y  faire  les  pre- 
mières levons  de  médecine  à  l'ouverture 
de  l'université.  Il  retourna  ensuite  à 
Delft ,  et  y  demeura  encore  environ  dix 
ans  ;  mais  l'amour  de  la  patrie  le  fit  passer 
à  Alcmaer,  où  il  finit  ses  jours,  en  159T, 
dans  la  soixante-quiniième  année  de  sou 

âge. 

il  y  aurdit  quelque  mécompte  par  rap- 
port aux  époques  de  la  vie  de  Forestus  , 
si  on  les  prenait  à  la  rigueur,  en'  suivant 
M.  Paquot  qui  m'a  servi  de  guide.  Cet 
auteur  de  Thistoirc  littéraire  des  Pays- 
Bas  B^et  l'arrivée  de  Forestus  ii  Louvain 
vers  l'an  1 639$  et  tn  y  joignant  quatre  ans 
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d'ëlude  dans  la  même  ville ,  quatre  ou 
cinq  ans  de  séjour  en  Italie ,  un  an  pas- 
sé à  Pluviers  à  faire  la  médecine,  douze 
ans  de  pratique  à  AIcmaer,  près  de 
trente  ans  à  Deift ,  environ  dix  ans  dans 
la  même  ville  à  son  retour  de  Leyde,  ce 
médecin  aurait  déjà  atteint  Tannée  I6u0  ; 
ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  (elle  de 
sa  mort,  qui  est  si  bien  exprimée  par  ce 
distique  numéral ,  qu'on  a  gravé  sur  sou 
tombeau  dans  Téglise  principale  d* AIc- 
maer : 

EVICTUS  FATO  CUBAT    IIAC 

SUS  MOLE  FORfûSTUS  : 

HIPPOCRATES  BATAVIS  81   FUIT,  ILLE  FUIT. 

Pierre  Ilogherbeels,  médecin  de  la 
ville  de  Horn  et  ami  particulier  de  Fo- 
reslus,  lui  a  consacré  cet  éloge  funèbre  : 

Xoru  ut,  liMpes,  rM«  quanti  niarniorc 
Siib  lior  rrpoi'la  tint  «iii.  tic  «ccipe  : 
Siiut  illa  Pétri,  e  Rinle  queni  Forrtti» 
Ccvli  b-iiigiiior.  buiio  inorlv'iuui, 
Mugiii  bfjrmi  auia  mvntf  irppnr.ralil. 
U<«c,  artir  utu,  foiitibu*qu«>  Liiricai 
Orbi  ifU-rli»,  uru  pi-rfiiiii  b  lu-ue, 
Jaui  iiiMJor  aiiiiii  r^-ptuaKrua    >s 
Nil  ineiitt-  fiaclut,  bue  ut  arlui>    xuit: 
])r>iiicrdt,  lu^iique  ci«cia  palriu: 
:tllirr  lerepi  l,  quo  li«lp  irlriitliTat, 
Faïua  r<  lit  la  posieiîs  indukliiV. 
Nuiir,  bokpr»,  i  quo  Cala  t«;  tocautlua, 
Sua  gratulatua  uptiiuo  Forvttio. 

Pierre  Forest  fut  Tun  des  plus  habiles 
médecins  de  son  temps.  11  était  eitrême- 
ment  laborieux  ;  il  a  fait  beaucoup  de 
découvertes  relatives  à  son  art  et  qui 
font  preuve  de  son  jugement  et  de  sa 
pénétration  :  mais  on  ne  voit  pas  qu*il 
ait  poussé  fort  loin  ses  recherches  sur 
l'histoire  naturelle,  à  laquelle  il  s'était 
d'abord  attaché,  non  plus  que  sur  les 
autres  sciences  qu'on  regarde  comme 
subsidiaires  par  rapport  à  la  médecine. 
Il  paraît  qu'il  avait  dirigé  ses  principales 
vues  du  côté  de  l'observation  ;  et  si  l'on 
en  croit  Boerhaave ,  qui  le  loue  beau- 
coup pour  les  soins  qu'il  a  pris  de  re- 
cueillir ce  grand  nombre  d'histoires  que 
renferment  ses  ouvrages,  on  doit  faire 
cas  des  bonnes  choses  qu'on  y  trouve. 
Le  témoignage  du  savant  Haller  n'est 
point  aussi  favorable  à  notre  médecin  ; 
suivant  lui ,  on  est  en  droit  de  soupçon- 
ner la  fîdélilé  de  ses  histoires;  car  il 
semble  qu'il  ait  quelquefois  cherché  à 
fdire  valoir  la  justesse  de  son  pronostic 
et  la  réussite  de  ses  cures,  aux  dépens 
de  la  vérité.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages :  —  Observalionum  et  curatio" 
mtm  medicinalium^  swe ,  Medicinœ 
iheotUw  et  practicœ  liùri  XXFllL 
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Francofurtiy  1602,  deux  volumes  in- 
folio,  qui  font  le  premier  et  le  deuxième 
tome.  —  Observât! onum  et  curationum 
mrdicinalfum  Liher  XXIX,  Ibifiem  , 
1604,  in-folio.  C'est  le  troisième  tome. 

—  Observationum  et  curationum  nfdi" 
cinaliuni  libri  XXX,  XXXI  et  XXXH. 
Ibidem,  1G07,  in-folio.  Tome  quatrième. 

—  Observât ionum  et  curationum  chi" 
rtirgicarurn  libri  auinque,  Accesserunt 
de  incerto  ac  faltaci  uriruintm  judicio 
adversus  Uromantas  el  Uroscopos  libri 
très.  Franco f urti ,  i6lO,  in-folio.  Tome 
cinquième.  Tl  prouve  très-bien  qu'il  est 
impossible  de  connaître  les  maladies, 
leurs  causes  cl  leurs  suites,  par  la  seule 
inspection  de  l'urine;  parce  que  la  va- 
riété des  causes  morbiûques,  capables  de 
produire  le  môme  mal,  et  le  changement 
de  l'urine  dans  le  cours  de  la  même  ma- 
l'idie,  rendent  ce  jugement  incertain. — 
Observa tionum  et  curationum  chirur^ 
gica  r  u  m  lib  t  i  q  ua  titorp  osteriores .  Fran  • 
cofurti,  IGll  et  1G3 4,  in-folio.  C'est  le 
sixième  et  dernier  tome  de  ses  ouvrages. 

—  Tous  ces  livres  d'observations  ont 
été  imprimés  séparément  à  Leyde  depuis 
1589  jusqu'en  1010,  et  toujours  in-8«. 
Les  trois  livres  De  incerto  urinarum  ju» 
dicio  ont  paru  à  Anvers  en  |683,  in-8o, 
et  à  Leyde  en  1589,  in-8o.  Il  y  a  encore 
nne  édition  des  trois  derniers  en  alle- 
mand,Nuremberg,  1 66 1  ,in-8<>.  Le  rceacil 
de  tous  les  ouvrages  de  Pierre  Forett  a 
élé  publié  en  différents  endroits.  Franc- 
fort ,  1619,  en  un  gros  volume  in-folio; 
et  1633,  en  trois  volumes  in-fol.  Rooen, 
1653,  quatre  volumes  infol.  Nuremberg, 
1060,  in-fol.  Francfort,  1660,  1661, 
quatre  volumes  in-folio. 

Après  Je'suS'Christ  1523  environ.'^ 
YâLLâLOBOS  (François  de),  docteur 
en  médecine  dans  le  seizième  siècle, 
était  de  Tolède.  Il  servit  à  la  cour  de 
l'empereur  Charles  V  et  de  Philippe  son 
fils,  en  qua:ité  de  médecin  ordinaire. 
Déjà  connu  dans  le  monde  par  un  Traité 
de  la  maladie  vénérienne  (ju'il  publia  à 
S.ilamanque  en  1498  ,  in-folio,  sous  le 
titre  de  Tratado  de  la  enfermedad  de 
las  Bubas,  il  n'eut  pas  de  peine  à  mé- 
riter la  confiance  de  ces  deux  princes. 
Mais  comme  il  était  laborieux,  il  cher- 
cha à  soutenir ,  à  augmenter  même  u 
réputation  par  d'autres  ouvrages.  Tels 
sont  :  —  Gloêsa  in  Plinii  Historiœ  na^ 
turaiis  primum  et  secundum  libros» 
Cnmplutiy  1524,  in-folio.  —  Problema 
con  otros  dialogos  de  medicinajrjami' 
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/fVrréj. Zamon ,  1543,  In-folio,  et  ail- 
leurs, in-4^ 

jêprès  J.-C.  15?8  rmwa».  —  DES 
JARDINS,  ou  HORTENSIUS  (Jean), 
naquit  près  de  Laon,  de  Jean  des  Jar- 
dins ,  capitaine  du  château  de  Homclle. 
Son  goAt  pour  les  belles-lettres  l'eng^agca 
à  en  faire  son  unique  étude;  H  y  fit 
Blême  tant  de  progrès ,  qu'il  fut  choisi 
pour  professer  les  humanités  h  Paris  au 
collège  du  cardinal  Le  Moîne.  Mais  il  ne 
se  borna  point  à  cet  emploi  ;  îl  aspira  à 
quelque  choie  de  plus,  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  Je  médecine  de 
Paris,  qui  le  promut  au  grade  de  bache- 
lier en  1514,  à  celui  de  licencié  en  1517, 
et  lui  accorda  enfin  les  honneurs  du  doc- 
torat en  1519.  11  paraft  par  les  registres 
de  rUniversité  qu'il  fut  professeur  des 
écoles  de  médecine  en  I5!!f,  qu'il  fut 
élu  doyen  en  1624  et  continué  en  1525. 
On  sait  d'ailleurs  que  François  I**  le  mit 
au  nombre  de  ses  médecins.  Il  mérita 
la  confiance  de  ce  prince  par  ses  talents 
dans  l'art  de  guérir,  et  il  en  mérita  l'es- 
time par  la  grande  intelligence  qu'il 
avait  de  la  langue  grecque.  Hortensîns 
connaissait  tout  le  prix  de  cette  langue, 
et  îl  en  croyait  l'étude  si  nécessaire  aux 
médecins,  qu'il  ne  cessait  de  les  y  exci- 
ter, afin  qu'ils  pussent  consulter  Hip- 
pocrate  et  Galicn  dans  leurs  ouvragrs 
originaux.  Ce  savant  homme  mourut  d'a- 
poplexie le  3i  janvier  1547,  sans  avoir 
donné  aucun  ouvrage  de  sa  façon.  Ou 
trouve  un  sonnet  sur  sa  mort  dans  le  Re- 
cueil des  poésies  de  Philippe  Desportes. 
Le  voici  : 

kprh»  «Toir  nuté  par  mmi  art  M>«>araUff, 
TaiiLdr  earpa  laiif uîimnU  que  la  «i«M-t  RMiiêfoit, 
Et  clia»..«  la  ripu-ur  du  mal  qui  1rs  pri>Moil, 
Gaf  naHl  ««mme  Eaeuhfvan  nnoi  loi^oun  darablat 

Crttr  fatale  Mrartf  niella,  iorv^rablct 
Vovant  que  mon  pnuTotr  le  lien  amoiiidriuint, 
Vninur  (|uc  aan  ciNjrreui  «mire  moi  la  pMi»«il, 
Fiuil  quaut  cl  mn  jours  boii  labeur  prffStaJilc. 

PaMant,  moi  qat  pou? o'a  !•■  «ulm  »e«oiirlr. 
Ne  du  peial  qu'au  Ix-mmi  je  oe  pu»  m«  guérir  | 
Car  la  mort  qui  deuiuit  l\Sort  de  ma  Kitiicrf 

Âinai  «|ue  |c  prenoia  libiamrni  mon  repati 
Me  prit  en  trahison,  sain  et  saiia  défiance, 
Na  ma  doonani  lobir  da  pviMcr  au  liipa*. 

Ce  sonnet  a  été  mis  en  latin  par  le 
père  Yavasseur,  jésuite,  et  Ménage  a 
fait  une  épigramme  sur  la  même  pensée. 

Jpr,  J.C.  15Î3.  —  ERASTE  (Tho- 
mas )  d*Auggenen,  village  de  la  seigneu- 
rie de  Badenweiller  dans  le  Brisçnw, 
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vint  au  monde  en  15)3.  Il  étudia  à  BÂIe, 
oii  il  faillit  mourir  de  la  pesic  en  1542. 
Sa  convalescence,  qui  fut  longue,  le  dé- 
sola moins  que  les  obstacles  qu'il  ren- 
contra à  la  continuation  de  ses  éludes. 
La  pauvreté  était  au  moment  de  lui  fer- 
mer Tenlrée  des  sciences,  lorsqu'il  trouva 
un  protecteur  génércui  qui  lui  fournit 
tous  les  secours    dont  il  avait  besoin 

Îiour  entreprendre  le  voyai^e  d'Italie. 
>aste  s'firréla  à  Bologne,  oit  il  fît  de  s^i 
grands  progrès  en  philosophie,  et  en 
médecine,  qu'il  reçut  les  honneurs  du 
doctorat  dans  ces  deux  sciences.  Dés 
qu'il  50  vit  en  état  de  figurer  parmi  lis 
savants,  il  suivit  la  coutume  de  ceux  de 
son  siècle  en  changeant  de  nom  ;  le  sien 
était  Lieber,  il  lui  donna  une  tour- 
nure grecque  en  prenant  celui  d'Erast us. 
Il  le  portait  déjà  lorsqu'il  vint  enseigner 
à  Heidelbcrg.  De  là  il  se  rendit  à  M'c 
en  1581,  pour  y  remplir  une  chaire  du 
médecine;  mais  il  n'en  jouit  pus  long- 
temps, car  il  mourut  le  premier  jour  de 
l'an  1583.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  uns  ont  paru  de  ion  vivant , 
et  les  autres  ont  été  imprimés  après  s.i 
mort.  Quoi  qu'on  n'y  remarque  rien  de; 
bien  intéressant,  je  ne  Inisserai  pas  d*tn 
donner  les  titres  et  les  éditions  :  —  Dit' 
putationum  de  medicinn  nnva  Philippi 
Pnrace/si\  part  pn'mtt.  Untile/r^  l/>72, 
in-4».  Pars  Sfcundti,  Ihidtm ,  1575, 
în-4«.  Pars  Uriin,  /bidtrm,  1572,  in- 4". 
Pars  tfiiaria  et  ultimn,  H'idem,  1673, 
in-4<*.  Il  y  réfute  la  doctrine  que  Pam- 
eelse  avait  enseigme  k  Hâle ,  et  qu'il 
avait  consignée  d.ins  ses  écrits.  -*  JUc 
eau* a  morùorum  conthi^nfe.  Basile œ  , 
1572  ,  in* 4'*.  —  De  orritlti^  pharmaro- 
rum  pntrstntibus,  Bnsilrœ^  1571,  in  4o. 
Fraricnfurli,  I6l  I,  in-4"».  —  Disputalio 
de  aura  pniabili.  BisHen*^  1578.  l'Oi, 
In -4'».  —  Z?e  pnfredine  liber.  Ibidem  ^ 

1580,  in  4«».  Lipsiœ  y  1500,  in-i«. — 
Epistola  de  asirolof^ia  divinalricc.  Ua- 
«Vertf,  1/i80,  în-4o.  —  De  pinguciUnii  in 
anima/fùtts  generationc  et  concret  inné, 
ffei'telbergœ  t  1580,  in-4«.  —  Comitis 
Montani  y  Ficeniini,  novi  mediconwi 
eeasoris ,  ijuinque  librorum  de  mnrbts 
nuper editorum  vivaanatome.  fiatUrtv, 

1581 ,  in-4*.  —  j4d  Archaw^eli  Mcrct^ 
narii  dispuiationem  de  putredine  rer- 
ponsio.  Èasiltœ^  1583,  in-4*».  —  Varia 
opnscula  mcdica.  Fnincofitrti,  1590, 
in  folio.  —  Dispnlaiionum  et  cpistolu^ 
rum  me dicina liant  volumsn  doctissi- 
mum.  Tif^uri,  1595,  in-4o.  — Examen 
de  simpUcibus  qute  ad  eompositionim 
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ihenacœ  yîndromnchi  rrquiruntur,  Tm(*' 
iiiifn\  H.OO,  iii-40,  et  Hi 07  ,  iii-8*». — 
LJniverxœ  medicinœ  xytiopsis  in  quatuor 
tabulas  collecta.  /^i?//e/z«,  in-folio.  La 
dernière  partie  cslde  la  façon  de  Gabriel 
Cuncus. 


Jpr.  J.'C.  1523.  —  STENGEL 
(Luc)  d*Âusbour^ ,  où  il  vint  au  monde 
en  1 593 ,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à  Padoue  l'an  1549.  Il  se  fiia 
dans  sa  ville  natale ,  dont  il  fut  médecin 
ordinaire;  mais  il  ne  se  borna  pas  à  lui 
£(rc  utile  par  les  soins  qu*il  donnait  aux 
malades,  il  ença(jea  encore  ses  confrères 
il  travailler  de  concert  avec  lui  à  la  per- 
fection de  leur  art.  Persuadé  que  rien 
ne  contribue  davantage  aux  progrès  des 
sciences,  que  de  réunir  eu  corps  les 
personnes  qui  s'y  appliquent,  il  proposa 
aux  médecins  d'Ausbourg  de  s'assembler 
régulièremenl,pours'cntre-communiqu('r 
les  découvertes  et  les  observations  qu'ils 
auraient  faites  dans  le  cours  de  leur  pra- 
tique. C'est  à  ce  titre  qu'on  doit  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  auteurs 
de  l'établissement  du  collège  de  cette 
ville ,  dont  il  fut  aussi  le  premier  doyen. 
On  met  la  mort  de  Stengcl  vers  la  fin  de 
l'an  1 5S7,  et  on  lui  attribue  les  ouvr«iges 
fuivants  : 

Apoloç,ia  adversus  stibii  spongiam  , 
non  ita  dudum  a  Michaele  Toxita  in 
Incem  editam»  Augustœ  f^indelicorum, 
1565, 1569,in-4o. — Quœsliones  très  me- 
dicte.  /.  An  antimnnium  œgrotantibus 
citra  noxam  exliiheri  possil?  II.  An 
ratio  curandœ  pesti.%  a  mission t  san- 
guinis  auspicanda  s  il?  ///.  An  peste  m 
necessari'y  subsequatur  fcbris?  Ibidem, 
15GG,  in-4*».  —  Thèses  de  naturUy  cau' 
sif  et  curatione  moibi  epidemici.  Ibi- 
dem^ 1580,  in-40.  —  Charles  Stengel , 
autre  médecin  d'Ausbourg  et  probable- 
ment de  la  famille  du  précédent,  a  pu- 
blié les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
—  f^ita  sa  net  i  S  import  i  episcopi  AuguS" 
tani,  Aufiuslœ  yindelicorum ,  1615, 
in- 12.  --^  Ilistoria  pestiv,  in  qua  ejus 
causas  f  dirœ  grassationes  et  remédia 
divinitus  coltata ,  fuse  tnarrantur. 
Ibidem,  1614,  in-S».  Lipenius  et  Man- 
get  citent  une  édition  de  Dillingen  de  la 
môme  année. — Ilortensius  et  Dea  Flora, 
Au^ustœ  Fin deliorum  ,  1647,  in-12. 
Ibidem,  1650,  ini  2,  sous  le  litre  d*Hor' 
iorum  ,  Jlorum  et  arborum  historia. 

An.  Jc^uS' Christ  1524  environ,  — 
BLTI1E^C0UUT  (Jac<jue3  UEj,  mé- 


decin de  Roaen,  publia  en  1527  un 
Traité  intitulé  :  —  Nova  pœnitentia/i'ç 
quadragesima ,  necnon  pur^atorium  in 
morbum  gailicum  seu  venereum ,  una 
cum  diatogo  aquœ  arjfenti  et  iigni 
guaïaci  coïluctantium  super  dicti  mor^ 
bi  prœlatura,  Opus  fructiferum.  Pari" 
siisy  1527,  in-8<».  La  pénitence  quadra- 
gésimale,  dont  il  parle  dans  le  titre  de 
cet  ouvrage,  doit  t*entendre  de  la  grande 
diète  qu'on  faisait  observera  ceux  qu'on 
mettait  à  l'usage  du  bois  de  gaïac;  et 
le  purgatoire,  dont  il  parle  encore ,  ne 
signifie  autre  cbose  que  les  douleurs  qui 
accompagnent  la  salivation  excitée  par 
le  mercure.  —  Béthencourt  est  commu- 
nément regardé  comme  le  premier  mé- 
decin français  qui  ait  écrit  sur  les  maux 
vénériens  :  ils  parurent  peut-être  à 
Rouen  plutôt  que  dans  les  autres  villes 
du  royaume;  ils  y  firent  au  moins  plus 
de  ravages  qu'ailleurs ,  si  l'on  en  croit 
Rabelais  et  Antoine  Mengot.  Notre  au- 
teur assure  que  la  vérole  n'était  connue 
en  France  que  depuis  environ  trente 
ans ,  lorsqu'il  publia  le  Traité  dont  on 
vient  de  donner  le  titre.  Il  fixe  l'époque 
de  l'introduction  de  cette  maladie  dans 
le  royaume,  k  peu  d'années  après  la 
conquôte  de  Naples  par  Charles  Ylll , 
en  1495. 

Apr.  J.'C.  1525  environ. ^OVIÈDO 
(Jcan-Gonsalve  D'),  en  espagnol  Goo- 
çalo  Ilermandes  de  Oviedo  y  Valdes, 
naquit  à  Madrid  ,  où  il  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon , 
et  d'Isabelle,  reine  de  Castiile  :  il  se 
trouva  à  Barcelone  en  1493,  lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son  pre* 
mier  voyage  à  Tîle  Ilaïli.  Comme  Ovté- 
do  avait  lié  connaissance  avec  les  com- 
pagnons de  ce  voyageur,  et  que  depuis 
il  s'était  souvent  entretenu  avec  ceux 
qui  revinrent  des  iles  Antilles  pendant 
le  cours  des  années  suivantes,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  se  mettre  au  courant 
de  ce  qui  s'était  passé  dnns  ces  premières 
navigations  au  Nouveau-Monde.  Les  re- 
cherches d'Oviédo  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Espagne  pendant  la 
guerre  des  Naples,  déterminèrent  le  rot 
Ferdinand  à  l'envoyer,  en  1513,  à  l'île 
Haïti ,  nommée  par  Colomb  Hispaniola , 
aujourd'hui  Saint-Domingue,  pour  être 
directeur  des  mines  d'or  et  d'argent  de 
ce  pays.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  i  la 
satisfaction  de  son  maître;  et  comme  il 
avait  le  cœur  bon  et  humain,  il  mit  à 
profit  ses  connaissances  sur  les  rivages 
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qne  la  maladie  vénérienne  avait  faits 
pendant  la  guerre  de  Naples  contre  les 
Français,  et  chercha  dans  le  nouveau 
■londe ,  d'oii  ce  mal  était  venu  en  Eu- 
rope, les  remèdes  que  l'on  employait  le 
S  lus  efficacement  contre  lai.  11  ne  se 
orna  cependant  point  à  ces  premières 
recherches  ;  il  les  étendit  ii  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  naturelle  de  ces  ri- 
ches et  vastes  régioni,  et  à  son  retour 
en  Espa^nie,  il  en  rassembla  le  recueil 
qu'il  dédia  à  Charies-Quint ,  en  1S25, 
sous  le  titre  de  Summario  de  la  historia 
gênerai  jr  natural  de  las  Indias  Oeci" 
ucntales.  Il  augmenta  depuis  cet  abrégé 
et  il  le  publia ,  en  1535 ,  sous  cet  autre 
titre  :  La  historia  gênerai  y  natural 
de  las  Indias  Occidentales,  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'Oviédo  prétend  que  la 
vérole  est  endémique  dans  Tîle  Haïti,  el 
que  de  là  elle  est  passée  en  Espagne  et 
ensuite  à  Naples.  Astruc,  qui  en  fait 
mention  dans  le  traité  qu'il  a  écrit  sur 
cette  maladie,  cite  l'opinion  de  cet  au- 
teur espagnol  à  l'appui  de  celle  qu'il 
avait  lui-même  sur  l'origine  de  la  vérole. 
Il  est  vrai  que  l'auteur  d'une  brochure 
qui  parut  en  1774 ,  sous  le  titre  d'ifx/i- 
men  historique  sur  ^apparition  de  la 
maladie  vénérienne  en  Europe ,  réfute 
le  témoignage  tiré  d'Oviédo  et  déduit 
des  paroles  de  cet  Espagnol  plusieurs 
conséquences  qui  détruisent  l'assertion 
d'Astruc.  Mais  ces  conséquences  sont 
d'autant  plus  fausses,  qu'il  fait  parler 
Oviédo  avant  son  départ  pour  l'ile  de 
Saint-Dominffue  en  1618,  pendant  qne 
la  première  édition  de  son  ouvrage  date 
de  1626.  Ainsi,  au  lieu  de  la  consé- 
quence qu'on  tire,  page  66  de  la  bro- 
chure :  Donc  (Xfiêdo  avait  vu  la  ve'role 
avant  t arrivée  de  Margarit  dé  l'Ame'- 
rique;  il  faudrait  dire  :  Donc  Oviédo 
avait  vu  la  vérole  avant  son  départ  pour 
le  Nouveau  Monde  en  1 5 1 3,  et  il  en  avait 
eu  tout  le  temps.  Ces  autres  conséquences 
ne  sont  pas  plus  justes  :  Donc  Oviédo  sa» 
vait  que  les  véroles  souffraient  des  dou- 
leurs^ avant  d'avoir  vu  Margarit;  donc 
alors  la  maladie  vénérienne  était  con^ 
nue ,  ei  très-connue  en  Espagne  avant 
1496.  Il  est  bien  plus  naturel  d'inférer 
qu'un  écrivain  qui  publiait  son  ouvrage 
80  ans  après  cette  date,  n'avait  pris  les 
notions  qu'il  avait  de  la  vérole  que  de- 
puis l'arrivée  de  Margari|;  mais  qu'il 
les  avait  perfectionnées  par  des  obser- 
vations qu'il  recueillit  lui-même  en  Amé* 
rique. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  eette  discussion, 


Oviédo  vante  l'usage  du  bois  de  gaîac 
pour  la  guérison  de  la  maladie  véné- 
rienne; et  si  l'on  en  croit  Fallope,  cet 
Espagnol  fut  le  premier  Européen  qui 
s'en  servit  à  cette  fin.  Telle  est  la  pen- 
sée de  la  plupart  des  auteurs  sur  le 
compte  d'Oviédo,  relativement  à  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  vérole  et  à  ce 
qu'il  en  a  écrit;  mais  d'autres  y  ont  mit 
plus  de  finesse,  et,  sans  faire  attention  à 
ce  qu'Oviédo  dit  lui-même  en  plusieurs 
endroits  de  son  Histoire  naturelle  des 
Indes  Occidentales,  ils  ont  imaginé  cette 
anecdote.  Oviédo,  disent -ils,  était  k  Na* 
pies  lorsque  la  vérole  commença  à  s'y 
faire  sentir  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fut  atteint  de  cette  maladie  et , 
faisant  réflexion  qu'elle  était  venue  de 
l'Amérique ,  il  ne  douta  point  qu'il  n'y 
eût  dans  ce  pays-U  des  remèdes  propres 
à  s'en  délivrer.  Dans  cette  pensée,  il 
entreprit  d'y  aller;  et  comme  il  vit  qu'on 
employait  le  bois  de  gaïac  avec  succès, 
il  se  mit  au  fait  de  la  manière  dont  on 
s'en  servait,  et  fut  guéri  par  l'heureuse 
expérience  qu'il  en  fit  sur  lui-même.  A 
son  retour  en  Espagne ,  il  s'érigea  en 
médecin  des  maux  vénériens,  qu'il  traita 
avec  le  gaïac;  et  cette  méthode  lui 
réussit  si  bien ,  qu'il  devint  fort  riche 
en  peu  de  temps  ,  et  laissa  beaucoup  de 
biens  à  ses  enfants.  Cette  histoire,  faite 
à  plaisir,  ne  s'accorde  ni  avec  le  carac- 
tère d'Oviédo,  ni  avec  remploi  qu'il  avait 
rempli  à  Saint-Domingue,  ni  avec  ce 
qu'il  a  écrit  lui-même. 

jip,*J.'C,  1525  environ. -— HOTA. 
(Jean-François),  docteur  en  médecine, 
enseigna  pilbliqnement  la  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  ville  de  Bologne  sa  pa- 
trie. Il  mourut  le  7  mai  1558,  et  laissa 
ces  deux  ouvrages  :  —  De  introducen^ 
dis  Grœcorum  medicaminibut  liùer» 
Bononiœ,  1553,  in-folio.  —  De  tormen^ 
iariorum  vulnerum  natura  et  curât ione 
Uùer.  Bononiœ,  1555,  in-4o.  Fraitco^ 
Jurti^  1675,  iu-4<*.  Antverpiœ  ^  1583^ 
in-4<>.  sous  ce  titre  :  De  sclopetorum  vul- 
neribus.  On  a  joint  à  cette  édition  tout 
ce  qu'Alphonse  Fcrrius  et  Léonard  Bo- 
tal  ont  écrit  sur  la  même  matière.  L^au- 
teur  regardait  les  plaies  d'armes  à  feu 
comme  envenimées  on  comme  des  brû- 
lures :  ce  système  fut  long-temps  celui 
des  chirurgiens. 

Ap.J,-C.  1525e/iWnt)n.— STROMER 
( Henri), natif  d'Aurboch  en  Misnie,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Leipsic  an 
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commencement  du  teîziëme  siècle.  Ses 
succès  dans  la  pratique  lui  méritèrent 
Teslime  de  George ,  duc  de  Saxe ,  qui  le 
combla  de  bienfaits,  et  )a  variété  de  ses 
connaissances  le  mit  si  bien  dans  l'esprit 
d'Erasme,  que  ce  savant  lui  accorda  son 
amitié  et  lia  un  commerce  de  lettres  avec 
lui. 

Stromer  voulait  de  la  gaîté  chez  ses 
malades,  et  ne  négligeait  rien  pour  la 
leur  inspirer.  Il  disait  souvent  que  de- 
puis 40  ans  qu'il  faisait  la  médecine,  il 
avait  observé  que  la  tristesse  avait  em- 
porté plus  de  gens  que  toutes  les  espèces 
de  morts  violentes  ensemble.  Convain- 
eu  de  la  vérité  des  principes  qu'il  insi- 
nuait aux  autres,  il  vécut  gaîinent  et 
mourut  de  même  vers  1542.  On  a  de 
lui  :  Saluberrimœ  advenus  ptstiUri'- 
tiam  observation  es,  Mof^un  tiœ ,  IhM  , 
in- 4°.  Lipsiœ,  1519  ,  in- 4».  —  Décréta 
medica  de  eùrietate,  Lipsiœ,  1 531,  in- 4  ». 
—  Décréta  medica  de  senectule,  Nori^ 
bergœ,  1637,  in-4». 

Après  JesuS'CIirist  1555  environ,  — 
BRUNFELT  ou  BRUNFELS  (Othoû). 
médecin  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Mayence.  Son  père,  qui  était  tonnelier 
de  la  même  ville ,  avait  apparemmeol 
tiié  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance, 
le  bourg  de  Brunfels,  qui  n'en  est  pas 
ëloignfé.  Othon  fit  beaucoup  de  progrès 
dans  les  lettres;  et  après  en  avoir  fait  de 
plus  grands  dans  les  langues  savantes  et 
la  théologie,  il  prit  l'iiabit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  sa  ville  natale.  Gomme 
il  avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
•nr  sa  situation ,  et  tomba  bientôt  dans 
une  mélancolie  qui  le  rendit  non-seule- 
ment inconstant  dans  le  genre  de  vie 
qu'il  avait  embrassé,  mais  incommode  et 
làcheui  à  ses  amis.  Les  erreurs  de  Luther 
commençaient  alors  à  faire  du  bruit; 
firunfeit  sortit  Becrètement  de  son  mo- 
nastère ,  et  consomma  son  apostasie  en 
et  mettant  au  rang  des  premiers  parti- 
sans de  cet  hérésiarque.  Dénué  de  for- 
tune, il  ne  tarda  pas  h  scillir  tout  le 
poids  de  rindinrence  qui  manque  de  res- 
source ,  et  ce  fut  pour  chercher  de  quoi 
■vivre ,  qu*il  passa  à  Strasbourg ,  où  il 
s'amusa  pendant  neuf  ans  à  enseigner  la 
jeunesse.  De  là  il  se  rendit  à  Bâle ,  et 
comme  il  avait  amassé  quelqne  argent , 
il  l'employa  en  frais  d'étude,  et  finit  par 
se  faire  recevoir  docteur  en  médecine 
en  1530.  11  revint  ensuite  à  Strasbourg 
dans  le  dessein  de  s*y  fixer  ;  mais  ayant 
été  appelé  à  Berne  pour  y  remplir  la 


charge  de  mddceîn-pcnsionnaire ,  il  ne 
tarda  point  à  l'aller  occuper.  Ge  fut  pour 
peu  de  temps,  car  il  mourut  six  mois 
après  dans  la  môme  ville  de  Berne,  d'une 
maladie  qui  lui  avait  mis  la  poitrine  tout 
en  feu  et  rendu  la  langue  noire  comme 
du  charbon.  On  met  sa  mort  au  13  no- 
vembre 1534.  —  Ge  médecin  paraît  n'a- 
voir rien  fait  autre  chose  qu'écrire  » 
depuis  sa  promotion  au  doctorat  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Il  s'attacha  surtout  à  la 
botanique,  et  fut  un  des  premiers  res- 
taurateurs de  cette  belle  science ,  qu'il 
chercha  à  tirer  de  l'obscurilé  dans  la- 
quelle elle  se  trouvait  depuis  tant  de  siè- 
cles. Voici  la  notice  de  ses  ouvrages  :— • 
Catttlogus  iiiustrium  medicorumy  seu^ 
de  primis  medicinœ  scriptotibus.  Ar^ 
gentorati^  1 530,in-4®. — Iierbarum  vivm 
icônes  ad  naturœ  imitationem  summa 
eum  diligentia  et  artificio  effimatœ,  una 
cum  ejffeciibus  earumdem.  Tomus  pri^ 
mus,  ATgentinœ,  1530,  in-folio.  Tomus 
secundus.  Ibidem ,  1531,  in-folio.  To* 
mus  tertius.  Ibidem ,  1536  ,  in-folio» 
avec  un  Appendix  contenant  différentes 
pièces  relatives  à  la  botanique.  Les  bi- 
bliographes citent  une  édition  de  1532 
pour  le  premier  tome,  de  153G  pour  le 
second,  et  de  1540  in-fol.,pour  le  troi- 
sième. Dans  le  premier ,  on  trouve  les 
figures  des  plantes,  qui,  au  jugement  du 
célèbre  Dellaller,  valent  pour  la  plu- 
part autant  que  celles  de  Fuchsius  ;  on  y 
trouve  aussi  bien  des  choses  sur  les  pro* 
priétés  de  ces  plantes.  Le  second  tome 
n'est  proprement  qu'une  compilation  de 
ce  que  ditTércnts  botanistes  ont  écrit  sur 
la  même  matière.  Le  troisième  tome 
contient  encore  des  planches ,  et  au  sur- 
plus la  défense  de  ce  que  l'auteur  a 
avancé  dans  les  volâmes  précédents.  — 
Thèses^  seu,  communes  loci  totius  rei 
medicœ.  De  usu  pharmacorum  »  deque 
ariijicio  suppressam  alvum  ciendiliber^ 
Aryentorati ,  1532,  in-S*.  —  Inlreion 
medicamentorum  simplicium,  continent 
remédia  omnium  morborum  gui  tam 
hominibus  quam  pecudîbus  accidere 
possuni,  in  quatuor  libros  digestum^ 
Argentorati  y  i533,  2  vol.  in-8<'.  11  y 
indique  les  remèdes  les  plus  vantés  |iar 
les  anciens  pour  chaque  maladie,  mais 
sans  faire  choix  de  ceux  qui  méritent  la 
préférence.  —  Neotericomm  aliquot 
mcdicorum  in  medicinam  practicam 
introductiones.  Argentorati  ^  1533,  in- 
24.  —  Onomasliconf  scu ,  lexicon  me- 
dicinœ  simplicis.  Ibidem ,  1534  «  1543  » 
in-folio,  avec  les  ouvrages  de  lliéo*- 
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phraste.  —  Epitome  mèdices ,  summam 
tolius  medicinœ  complectens,  Antver- 
piœ,  1540,  in-B».  Parisiis,  1540,  m-8«. 
Fenetiis,  1542,  in-8«.  —  Chirurgia 
parva,  Francofurti ,  1569,  iii-8». 

Apr.  J.-C.  15î5.  —  CLUSIDS,  ou 
L'ESCI.USË  (Charles],  célèbre  médecin 
du  seizième  siècle ,  était  d'Arras ,  oii  il 
naquit  le  9  de  février  1526  de  Michel  de 
l'Escluse,  seigneur  de  Watennes  et  con* 
scillcr  à  la  cour  provinciale  d'Artois, 
et  de  Guillelraine  Quineaut.  Il  ût  ses 
humanités  à  Gand ,  et  de  lit  il  passa  en 
1546  à  Louvain  pour  y  étudier  les  lan- 
gues et  la  jurisprudence.  La  passion  de 
voyager  le  fît  sortir  de  cette  ville  en 
1547,  pour  aller  voir  TAllcmagne.  Il 
s'arrêta  d'abord  à  Marpur(];,  où  il  conti- 
nua de  s'appliquer  au  droit  ;  mais  une 
personne  de  mérite  de  ce  pays-là  lui 
ayant  inspiré  du  dégoût  pour  cette 
science,  pour  laquelle  il  n'avait  pns 
d'ailleurs  trop  d'inclination,  puisqu'il 
ne  rétudiait  que  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  sou  père,  il  y  renonça  pour 
s'adonner  k  la  philosophie.  André  Hy- 
perius,  avec  qui  il  fît  connaissance  à 
Marpurg^,  lui  ayant  fait  naître  l'envie  dc 
voir  Mélanchthon,  il  se  transporta  à 
AVittembcrg  eu  1549.  L'année  suivante, 
il  se  rendit  à  Francfort,  à  Strasbourg, 
traversa  la  Suisse  et  la  Savoie ,  d'oii  il 
passa  à  Lyon  et  ensuite  à  Mont|iellier. 
Il  s'arrêta  trois  ans  dans  cette  dernière 
ville,  et  s'y  lo(;ea  chez  Guillaume  Hon- 
delel,  sous  les  auspices  duquel  il  s'ap- 
]iliqua  à  la  médecine ,  et  prit  pour  la 
liotaniquc  ce  goût  dominant  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Mont- 
pellier en  1559,  il  se  rendit  aux  ordres 
de  son  père  qui  le  rappelait  dans  les 
Pays-Bas.  Il  se  mit  en  route  pour  Lyon, 
passa  ensuite  à  Genève  et  à  Bàlo ,  abor- 
da à  Cologne  par  le  Rhin,  et  arriva  heu- 
reusement à  Anvers.  L'état  d'opulence 
que  cette  ville  devait  à  l'étendue  de  son 
commerce,  y  attirait  alors  toutes  les 
n.ilions  de  l'Europe  ;  ce  fut  là  que  L'Es- 
cluse fit  les  premiers  essais  dc  ses  talents. 
Mais  il  n'y  demeura  p;is  lon^^-lcmps;  car 
il  retourna  en  France  en  1 5G0 ,  et  s'ar- 
rêta pendant  deux  ans  à  Paris,  d'où  les 
guerres  civiles  le  chassèrent  pour  se 
rendre  k  Louvain.  Après  un  an  de  séjour 
dans  cette  ville,  il  repassa  en  Allemagne 
et  fut  à  Ausbourg  en  1503.  Il  y  alla  une 
seconde  fois  Tannée  suivante  ;  mais  il 

8*y  arrtt4  lort  peu,  et  reprit  b  route  des 


Pays-Bas  avec  les  illustres  Fugger  qu'il 
accompagna  dans  ces  provinces.  Après 
cela  ,  il  voyagea  le  long  des  côtes  occi- 
dentales de  la  France  jusqu'en  Espagne. 
Arrivé  dans  ce  royaume,  il  en  parcou- 
rut une  bonne  partie  en  herborisant  ;  ce 
qu'il  fît  aussi  en  Portugal.  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  un  bras  et  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  lorsqu'il  était 
en  chemin  pour  se  rendre  à  Gibraltar. 
Revenu  de  ce  voyage  en  1565,  il  de- 
meura près  de  cinq  ans  dans  les  Pays- 
Bas,  et  il  y  cultiva  l'amitié  de  divers  sa- 
vants, comme  Hubert  Goltzius,  les  frères 
Laurin  de  Bruges,  Plantin,  Raphelenge, 
Brancion ,  etc.  En  1 570  il  alla  encore  à 
Paris,  et  de  U  en  Angleterre.  Ce  nou- 
veau voyage  fini,  il  se  tint  dans  les  Pays- 
Bas  jusqu'en  1573,  que  l'empereur  Maxi- 
milieu  II  l'appela  à  Vienne,  pour  lui 
confier  la  direction  de  son  jardin  des 
plantes.  L'Escluse  y  fît  la  connaissance 
des  savants  qui  vivaient  à  la  cour  impé- 
riale, je  veux  dire,  dc  Jean  Sambuc,  de 
Jules  Alexandrin,  de  Jean  Craton  de 
Craflftheim.  de  Rembert  Dodoens ,  etc., 
et  prolîla  de  son  séjour  en  Autriche  pour 
examiner  les  simples  du  pays;  il  passa 
même  en  Hongrie,  qu'il  parcourut  encore 
en  botaniste.Toujours  occupé  du  dessein 
de  se  perfectionner  dans  la  science  des 
plantes,  il  obtint  la  permission  de  faire 
un  nouveau  voyage  en  Angleterre;  là 
il  mérita  l'estime  de  Philippe  Sidney  et 
de  François  Drake,  qui  lui  apprirent 
quantité  île  choses  dont  il  a  fait  usage 
daits  ses  Exotica. 

Au  bout  d'environ  quatorze  ans  de  sé- 
jour à  Vienne,  tant  sous  Maximilien  II, 
que  sous  Rodolphe  II,  son  successeur, 
il  se  dégoûta  de  la  vie  de  la  cour ,  et  se 
retira  en  1587  à  Francfort-sur-le-Mein, 
oh  il  passa  six  ans  dans  une  espèce  de 
solitude,  vivant  uniquement  pour  lui- 
même  ,  et  ne  se  plaignant  d'autre  chose 
que  de  ne  pouvoir  plus  parcourir  les 
montagnes  pour  y  étudier  la  nature,  à 
cause  d'une  luxation  à  la  cuisse  qui  lui 
rendait  la  marche  dillicile.  Cependant  il 
allait  quelquefois  voir  le  prince  Guil- 
laume, landgrave  de  Hesse,  qui  se  plai- 
sait à  s'entretenir  avec  lui  et  qui  lui  fît 
même  une  pension.  En  1593,  les  cura- 
teurs de  l'université  de  Leyde  le  tirèrent 
de  Francfort,  en  le  nommant  à  la  chaire 
de  botanique.  Il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  réputation  l'espace  de  seize 
ans ,  et  mourut  d'une  hernie  et  d'autres 
maladies,  le  4  avril  1609,  âgé  de  83  an), 

sans  avoir  été  marié.  Son  corps  fut  en- 
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terré  dans  l'église  de  Noire-Dame,  oU 
l'on  chargea  son  tombeau  de  celte  épi- 
taphe  : 


BONA   MKMORt/E 

CAROLl  CLUSII  ATRSBATIS. 

POS. 

QUI  CE  HOMINIS  CSLKDBITATEM  , 

PBOBITATK,  IRUDITIOMB  , 

TUM  BEI  IMPBIMIS  UERBARliC  ILLUSTBATIONE, 

PARTAM, 

INTKR  AUL^  CJES.  FAMlLlARKS  ALLBCTUS, 

ET  POST  VARIAS  PBREGRINATIONES 

A  MOB.  BEMUM  ET  AMPLISS. 

BD.  CUR.  ET  COSS. 

liN  BANC  URBEM,   CONDECORABB^ 

ACADEMl/E,  EVOCATUS, 

ET  STIPEMDIO  PUBLICO 

PER  AMMOS  XYI  BOMORATUS , 

LXIXIV  JET.  SUiE  ARNUM  1NGRKSSU8, 

OBUT  CjELEBS  m  APRILl  BIBG  IZ. 

^lius>Everardus  Yorstius  fît  son  orai» 
son  funèbre.  Clusius  avait  été  sujet  à 
licaucoup  de  maladies.  Outre  les  acci- 
dents dont  il  a  été  parlé,  il  s'était  démis 
un  os  du  pied  gaucbe  à  55  ans,  et  s^était 
en  môme  temps  cassé  une  cheville,  en- 
sorte  que  dans  sa  vieillesse  il  était  obligé 
de  se  servir  de  béquilles.  Il  avait  tenté 
trois  fois  le  voyage  d'Italie ,  et  il  regret- 
tait fort  d'en  avoir  toujours  été  empê- 
ché. 11  savait  l'histoire  et  la  géographie  ; 
il  possédait  les  langues  latine  et  grec- 
que, cl  il  culendail  l'italien,  l'espagnol, 
rallem.ind,  le  flamand  et  le  français. 
Ileinsius  le  met,  avec  Joseph  Scaliger, 
au  rang  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  C'est  dans  la  botanique  qu'il 
a  excellé.  Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  se 
fier  au  témoignage  de  personne  à  l'égard 
des  plantes,  et  de  ne  croire  que  ses  pro- 
pres yeux.  Aussi  Texactitude  la  plus  scru- 
puleuse règne  dans  ses  descriptions  et 
dans  ses  figures.  C'est  à  lui ,  à  Césalpin 
et  à  Gcsuer,  qu'on  est  redevable  de  la 
méthode  qui  tire  les  d ifTéren ces  ca raclé • 
risliqiics  des  plantes  de  la  slructure  de 
leurs  fruits.  Voici  la  notice  des  ouvrages 
de  Clusius  :  —  Histoire  des  plantes, 
en  laquelle  est  contenue  la  description 
enticê'c  des  herbes ,  leurs  espèces ,  for^ 
mes,  noms  y  tempérament ,  vertus  étape'" 
rations  j  par  Jtembert  Dodoens ,  mede^ 
en  de  la  ville  de  Mali  nés ,  traduite  de 
bas  allemand  en  français.  Anvers,  1 557, 
in-folio,  avec  figures.  Le  mérite  de  celte 
édition  consiste  en  ce  qu'elle  est  tou* 
jours  citée  par  Gaspar  Bauhia  dtoi  loa 
Pinax» 


Antidotarium  ^  sive^  de  exacta  com» 
ponendorum  miscendorumque  medica-" 
mentorum  ratione  libri  tres^  omnibus 
pharmacopœis  longe  utilissimi;  ex  Grœ^ 
corum ,  Arabum  et  recentiorum  medi^ 
corum  scriptis  maxima  cura  et  diliaen» 
lia  collectif  Antverpiœ^  1 56 1 ,  in-8o.  C'est 
l'Antidotaire  de  Florence,  qu'il  a  traduit 
de  l'italien  en  latin.' —  Les  Fies  de  Han^ 
nibal  et  de  Scipion  l'Africain ,  traduites 
du  latin  de  Donat  Acciaïoli  en  françois. 
Avec  les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque,  traduites  par  Amyot.  Paris, 
1565,  in-folio.  Les  traductions  de  l'Es- 
cluse  sont  fort  inférieures  à  celles  d'A- 
myot.  —  ^otre  auteur,  étant  à  Salaman- 
que,  trouva  chez  Augustin  Yaes  plu- 
sieurs lettres  de  Nicolas  Clénard,  adres- 
sées à  Jean  Yaes  ou  Yassus  son  père, 
et  à  quelques  autres  personnes.  Il  cher- 
cha aussi  à  Grenade  ce  qui  restait  de 
lettres  de  ce  savant  humaniste.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  il  donna  le  tout  à 
Piantin  qui  l'ajouta  en  forme  de  second 
livre  à  celui  qui  avait  déjà  paru,  et  qu'il 
réimprima  à  Anvers  en  1566,  in-8«.  — 
Aromatum  et  simplicium  aliquot  medi- 
camentorum  apud  In  dos  nascentium 
hi^toria  ;  ante  biennium  quidam  Lusi^ 
tanica  lingua  per  dialogos  conscripta, 
D.  Garcia  ab  Horto,  proregis  Indim 
medico,  auctore  :  nunc  vero  primum 
latina  Jacta  et  in  epitomen  contracta  a 
Carolo  Clusin  Atrcbale,  Antverpiœ^ 
1567,  in-l2.//»/V/c/ii,  1574, 1579,  1593, 
in-go.  Ces  deux  dernières  éditions  por- 
tent en  titre  :  Iconibus  ad  i^ivum  ex- 
pressÎK ,  locuplctioribusque  annotatiun* 
culis  il  lustral  a  a  Car.  Uusio,  Il  y  avait 
déjà  dans  la  première  quelques  figures 
en  bois ,  gravées  d'après  nature  et  des 
remarques  du  traducteur  sur  presque 
tous  les  articles.  L'épitre  dédicaioire, 
datée  de  Bruges  le  1 3  décembre  1 56C , 
est  adressée  à  Jacques  Fiigger,  fils  d'An- 
toine Fuguer ,  et  cornle  de  Kirchperg 
et  de  W'eisscuhoru.  Clusius  avait  été 
près  de  deux  ans  auprès  de  ce  jeune  sei- 
gnenr,  en  qualité  de  précepteur  et  de 
compagnon  de  voyage.  En  parcourant 
l'Espagne  avec  lui,  il  avait  rencontré  le 
livre  de  Gatcias  ab  Orta,  que  Tauteuf 
avait  compo  é  en  latin  ,  mais  qu'il  avait 
publié  à  Goa  en  portugais,  comme  ses 
amis  l'avaient  souhaité.  —  Simplicium 
mcdicamentorum  ex  novo  orbe  dtlatO" 
rum^  quorum  in  medicina  usas  et/,  his» 
toria;  hispanico  sermone  a  D.  IVicolao 
Monardcy  medico  Itis  païen  si,  descripla: 
iatio  deindc  donata^  et  OHnotaHoniàms 
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iconihusque  qffabre  Jepictis  Wustrata 
a  Carolo  Clusio  Alrebate.  Anlvtrpiœ^ 
1574,  1579.  in-8<>.MoD&rdes  n'avait  d'a- 
bord donné  que  deux  livres  qui  paru- 
rent en  espagnol  Tan  1569,  in-8«.  Il  y  en 
joignit  un  troisième  en  1580;  Clusius  le 
traduisit  et  le  publia  séparément  sous  ce 
titre  :  Liber  tertiut,  hispanico  sermone 
nuper  descriptus  a  NicoUio  Monarde  s 
nunc  vero  prtmum  iatio  donatus  et  notis 
iilusiratus  a  Car,  Clusio.  jintver pi œ , 
1583  •  in- 8**.  —  Chrisiophori  a  Coi/a, 
medici  et  chirurgie  aromaium  et  medi" 
camentorum  in  Orient ali  India  nascen" 
tium  liber ,  plurimum  lacis  qfferens  iis^ 
quœ  a  Doctore  Garcia  de  Orta  in  hoc 
gencre  scripia  suni;  Caroli  Clusii  opéra 
ex  hispanico  sermone  latinus  foetus , 
in  epitomen  contractas ,  et  quibusdani 
notis  illustratus.  Antverpiœ^  1574, 
in-8o.  Ibidem  y  1582,  in-8o.  Item  avec 
les  deux  précédents,  sous  ce  titre  :  Gar" 
ciœ  ah  Horto^  Chrisiophori  a  Costa,  et 
Picolai  Monardis ,  aromatum  et  sim- 
plicium  nudicameniorum  apad  Jndot 
nascentium  historia;  ex  Lusitanico  et 
Hispanico  latine  in  epitomen  contracta, 
et  annotât ionibus  iilustrata  a  Carol 
Clusio,  cum  Fleuris.  Antverpiœ,  1593, 
in-8o.  Quiius  a  substitué  de  nouvelles 
fifl^ures  à  celles  à^A  Costa  qui  n'avaient 
point  de  justesse. 

Caroli  Clusii  Atrebatis  rariorum  a/i" 
quot  stirpium  per  Hispanias  obsen^U" 
tarum  historia,  libris  duobus  expressa, 
ad  Alaximilianum  II  imperatorem, 
Antverpiœ,  1576,  in-S»,  avec  230  fi- 
gures, il  découfrit  plusieurs  nouvelles 
plantes  dans  ces  régions  situées  sous  un 
climat  chand.  Ses  descriptions  sont  fi- 
dèles ,  ses  planches  très-belles ,  et  le 
jugement  qu^il  porte  sur  le&  difficultés 
qui  te  rencontrent  d.ins  l'étude  de  la  bo* 
taniqne  est  marqué  au  coin  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence.  —  Caroli  Clu- 
sii  aliquot  ttotœ  in  Garciœ  aromatum 
historiam,  Ejusdem  descriptionef  non- 
nullarumstirpium^  et  aliarum  exotica- 
rum  rerum^  quœ  a  generoso  viro  Fran- 
cisco Drake^  équité  anglo ,  et  his  ob» 
srrifntœ  suni,  qui  eum  in  longa  illa 
navigatione ,  qua  proximis  annis  uni- 
vr.rsum  orbem  circumivit ,  comitati 
xunt  :  et  quorumdam  peregrinorum 
fructuum .  quos  Londini  ab  amicis  ac^ 
c^pit.  Antverpiœ  f  1582  ,  in- 8*».  —  Ra- 
riorum atiquot  stirpium  et  plantarum 
per  Pannnniam ,  Austriam  et  vicinas 
quasdam  pmvincias  obsen^atarum  his* 
ioria  quatuor  libris  expressa,  AfUvcr* 


pi(By  1583,  {n-8o,  avec  353  figures.  Le^ 
planches  de  ce  recueil  ne  valent  paë 
celles  des  planches  d'Espagne  pouf  Ul 
netteté. 

Patri  Bellonii^  Cenomani ,  plurima* 
rum  singularium  et  memnrabiliam  r«- 
rum  in  Grœcia^  Asia,  JS^'pto,  Ju- 
dœUy  Arabia,  alii^que  txleris  proi^in^ 
dis  ab  ipso  conspectarum ,  observation 
nés  tribut  libris expressœ,  Accedit  ejus* 
dem  de  neglecta  stirpium  cultura,  atqué 
earum  cognitione  libeliui,  edocens  qud 
ratione  sylvestres  arbores  cicurari  et 
mitcsccre  queant,  Carolus  Clusius  e 
gallico  latinum  Jaciebat,  Antverpiœ  , 
1589,  in-8o.  —  Tabula  chorographica 
Galliœ  Narbonensis,  Ortclius  a  inséré 
cette  carte  dans  son  Theatrum  or  bis 
terrarum,  —  Caroli  Clusii  tabula  cho» 
rographica  Hispaniœ  ^  antiquis  et  rc- 
centibus  locorum  uominibus  inscriplis, 
—  Rariorum  plantarum  historia ,  cul 
accesserunt  ejusdem  commentariolum 
de  fungis  :  Honorii  Belli ,  medici  doc^ 
tissimi ,  aliquot  ad  clariss,  Clusium 
Epistolœ  de  varirt  stirpibus  agentes  t 
alla  item  eruditixsimi  fobiœ  Roelsii^ 
medici,  de  certis  quibusdam  plantis 
epistnbi  t  prœterca  accurata  montis 
baldiin  agro  F'eronenii  descriptioMue» 
tore  Johanne  Pona,  a  Carolo  Clusio  tJS 
italico  in  latinum  sermonem  versa.  Ant* 
verpiee f  1601  ,  in-folio,  avec  ligures. 
Lugduni  Batavorum  ,  1005,  in-folio, 
avec  figures.  —  Nicolai  Alonardi  liOri 
tresy  magna  m^dicinœ  sécréta  et  varia 
expérimenta  continentes  ;  a  Carolo  Ctu* 
sio  latinitate  donati,  Lugduni,  IGOI  , 
ln-8o.  Ces  trois  livres  sont  :  De  lapide 
bezoar  et  herùa  scorzonera  ,  de  Jeno 
et  ejus  facultntibus  ^  de  vive  et  ejus 
commodis,  —  Exoticorum  libri  decem^ 
quibus  animalium ,  plantarum,  aroma' 
tutu ,  aliorumque  peregrinorum  fruc* 
tuum  hiUoriœ  descriOuntur.  Antxferpiœ^ 
1601,  in-folio,  avec  figures.  Lugduni 
Balavorum,  1605,  in-folio,  avec  figures. 
Les  six  premiers  livres  traitent  des 
fruits,  des  piaules,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  animaui  que  les  naviga- 
teurs hollandais  avaient  apportés  des 
Indes.  Les  quatre  suivants  sont  composés 
d'après  les  écrits  de  Monardes,  de  Horta, 
d'A  Costa  et  de  Bélon.  Il  y  a  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrai^e  par  An- 
toine Colin,  sous  le  iiire  dJlistoire  des 
drogues ,  espiceries  et  certains  me'dica- 
ments simples  qui  naissent  ès-Indes^tant 
orientales  quoccitlen  taies, —  Cura  pos~ 
teriores ,  scu ,  plurimarum ,  non  an  te 
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coff/iifarum  attl  descriptavum  sUrpium^ 
pcrctjrinonwtque  a/û/uol  aniinaliani 
no\'œ  dtsciiptioncs;  quibus  et  omnia 
îpsius  Opéra ,  alla  que  ab  co  versa  au- 
g^nlur  nul  iUustrantur»  Accessit  scor- 
sim  jElii  Kverhardi  Vorstii  y  de  ejus- 
dem  Caroli  Cittsii  vila  et  obilu^  Oratio, 
aliorumque  Eplccdia  patdo  an  te  édita. 
Luçrdimi  Butavforum,  1609.  'm-S°,  IGJ 1, 
in-4".  Afitifcrpice^  1611,  in-folio.  Cet 
ouvragée  s'élend  beaucoup  sur  les  fleuri 
et  donuc  quelques  nouvelles  piaules.  *— 
Galliœ  Belç^icœ  choref*raphica  descrip» 
lia  posikuma,  Luf^duni  Batauorum , 
1619  ,  in- 13.  —  M.  Paquot  parle  encore 
d*un  Traité  des  Liqueurs  par  Charles 
de  VKscluse ,  en  français,  mais  il  ne 
sait  point  quand  ce  livre  a  paru.  On 
trouve  dans  la  Centuria  I  Miscellanea 
Epistolarum  de  Juste  Lipsc,  une  lettre 
écrite  à  ce  servant  par  Clusius.  L'on  sait 
d'ailleurs  que  Lipse  a  fait  beaucoup  d'es- 
time du  mérite  de  ce  médecin ,  et  qu'il  a 
composé  ces  deux  vers  pour  mettre  au 
bas  de  son  portrait  t 


Omiiis  natura  dum,  Clutl,  treana  rr«ludl«, 
C/uii<4«]iaud  ultra  >is,  seil  Jptrta  luilii. 


Ce  médecin  s^altira  cet  éloge  par  les 
aoins  qu'il  prit  de  multiplier  les  riches- 
ses de  la  botanique.  11  augmenta  du 
double  le  nombre  des  plantes  connues; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  aidé  dans 
«es  recherches,  par  les  descriptions  qu'on 
lai  envoya  des  T.ides  et  des  différents 
pays  de  l'EUirope.  Sa  science,  sa  cau* 
deur,  son  désintéressement  lui  procu- 
rèrent des  amis  qui  se  firent  un  plaisir 
de  lui  communiquer  leurs  déeou vertes. 
Parmi  eux  on  remarque  Bernard  Palu- 
danus,  Frison,  qui  vécut  long-temps  en 
Syrie  et  en  lilgypte,  d'où  il  lui  envoya 
plusieurs  plantes.  Jean  Dortouian  lui  lit 
part  de  quelques  herbes  cueillies  dans 
les  marais  de  la  Frise.  Honoré  Bellus  de 
Yiccnce,  médecin  de  la  Canéedansrilo 
de  Candie,  lui  fit  la  description  des 
plantes  qui  y  croissent.  Jacques  Plateau» 
natif  de  Tournay ,  lui  envoya  les  figures 
de  celles  qui  sont  indigènes  au  Tuur- 
iiesis,  ou  qu'on  y  cultive  dans  les  jar- 
dins. Thomas  Penius ,  médecin  de  Lon- 
dres, lui  communiqua  les  A(;ure8  des 
Îdantes  de  l'Angleterre.  Grégoire  de 
Icggio ,  capucin,  lui  fit  part  des  simples 
les  plus  rares  qui  croissent  sur  les  Alpes. 
On  a  vu  ci -devant  (oui  le  parti  qu'il  a 
tiré  des  ouvrages  de  Monardcs,  de 
liorU ,  d'A  GotU ,  de  Béloo.  Cal  avec 
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de  tels  secoura ,  ci  un  travail  Infini,  que 
rCscluse  est  parvenu  à  la  réputation  dont 
il  a  si  justement  joui.  C'est  ce  médecin 
qui  a  introduit  dans  les  Pays-Bas  les  pa- 
tates ou  cantates  qui  y  sont  si  commu- 
nes aujourd'hui ,  et  que  nous  nommons 
pommrs  de  terre,  EUes  viennent  du  Pé- 
rou, où  l'on  fait  de  leur  racine  le  pain 
dit  chumo.  Drake  en  apporta  le  premier 
en  Europe,  l'an  16S6,  et  en  donna  à  Gé- 
rard ,  habile  botaniste,  qui  les  cultiva 
dans  ses  jardins  à  Londres  ,  et  en  parla  - 
gea  le  produit  avec  Clusius.  Celui  ci  les 
cultiva  en  Uollande,  d'où  il  en  eDvoya 
eu  Italie. 

Ap.  J.-a  1M6  environ. -^CURTIUS 
(>latthieu),  médecin  natif  de  Pavie  ,  fui 
en  estime  dans  le  seizième  siècle.  11  en- 
seigna avec  beaucoup  de  réputation  dans 
sa  patrie ,  à  Padoue  ,  à  Bologne ,  à  Flo- 
rence, à  Pise,  et  se  partagea  ainsi  entre 
les  plus  célèbres  universités  d'Italie,  à 
qui  il  ût  part  de  ses  connaissances.  La 
pratique  de  la  médecine  ne  lui  ût  pas 
moins  d'honneur  que  le  professorat.  Il 
fut  appelé  k  Rome  par  le  pape  Clé- 
ment Yir,  qu'il  accompagna  dans  un 
voyage  à  Marseille.  Il  revint  de  là  en 
Italie,  où  il  continua  d'enseigner.  Il 
remplissait  une  chaire  k  Pise,  lorsqu'il 
fut  attaqué  de  la  mala^lie  qui  l'enleva 
de  ce  monde  en  1644.  Côme  de  Afëdicis 
lui  &t élever  un  monument  funèbre,  sur 
lequel  on  grava  cette  inscription  : 

MATTH.  CURTIO  TlClNKRSl 

QUI  U1PP0CHATJ8,  GALBNIQUS  VUIDSX, 

SALUTIS  AUCURRiM  EGIT, 

MIDICINAMQUI  EXKBCKNOO  ET  COLBNOO» 

IPSE  VALEMS  SEMPER  EXCOLUIT  ; 

HO.NUMENTUM  HOC  AMPLIUS 

QUAM  F.  F.  T.  P.  J. 

COSItUS  MED.    Ft.OREXTLG  DUX  U, 

JERE  SUO  P.  C. 

A11»0  16G4. 

VIXIT  ASiJiOS  LIX. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  eu 
long- temps  de  la  vogue,  mais  on  ne  les 
lit  guère  aujourd'hui.  Ils  sont  intitulés  : 
—  De  venœ  sectione  cum  in  aliis  affcc 
abus ,  tum  vel  maxime  in  pleuniiUe, 
Lu^duni,  1632,  1538,  în-8<>.  Ifagenoof^ 
1Â54.  in-40.  f^enetiis,  1534,  l539,in-8«. 
Bon'onioi^  1539,  in-4».  Il  soutint  la 
préférence  de  la  saignée  directe  dans  la 
pleurésie.  -—  In  Mundini  anatomen  ex- 
plicatio,  Papicft  1550,  in  80.  Lugduni^ 
1551,  la  8«.  f^€H€tiis,  1580|  ia-8».  Le 
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texte  vaut  micox  que  It  commentaire. 
Curlitis  a  donne  dans  les  erreurs  de  Ga- 
lien,  d'Averrlioes  cl  d'Avicenue.  —  De 
curjjidis  fcùribus  ors  medica»  F'eite- 
///>,  1&61,  in-8«.  C'eâi  un  recueil  de 
tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  celle 
malière.  —  De  prandii  cl  camœ  m^tdo 
UbcUus.  Romœ,  ISC2,  in-4».  15t»C,in-8'>. 

—  Meihodus  dosatidi  ad  Ijrrones,  Vt» 
nctiis f  1679,  in-4<*,avec  les  opuscules 
des  médecins  qui  out  écrit  sur  la  manière 
de  doser  les  médicaments.  —  On  trouve 
encore  un  médecin  du  même  nom  »  c*est 
ISicolas  Curtius  nalif  de  Bresse  en  Italie. 
Il  était  d'une  très-petite  stature  ,  mais  il 
levait  Tesprit  vaste  et  pénétrant.  Il  en- 
seigna à  Padoue  pendant  2C  ans.  La 
crainte  de  contracter  la  peste,  qui  com- 
mençait à  s'y  montrer,  li^  fit  abandon- 
ner cette  ville  pour  se  retirer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  de  ia  même  maladie 
en  1676.  On  a  quelques  écrits  de  sa  fa- 
çon :  —  MeUiodut  consultandi,  Fent" 
tiisy  1G03,  in  folio,  dans  la  Bibliothèque 
cboisie  d'Antoine  Posseviu.  —  LibeUus 
dâ  mcdicamenlis  letiientibus ,  prœpa^ 
raniibus  el  piirç^antibus,  Giessœ,  161 5, 
in- 1 2  ,  avec  le  Consilium  adversus  pes" 
tcm  de  Jean  Jessenius. 

Ap.  /.-C.IS2C.  —  A&AKIA (Martin) 
était  de  Cbâious  en  Champagne.  Ce  nom 
n'est  pas  le  sien,  car  il  (sortait  celui  de 
Sans-Malice  ;  mais,  suivant  la  coutume 
de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  sou 
temps,  il  se  ût  appeler  Ak»kia  qui  si- 
gnifie la  môme  chose  en  grec,  et  que  ses 
descendants  ont  retenu  pour  leur  nom. 
Ce  médecin  étudia  dans  les  écoles  de  la 
Faculté  de  Paris,  où  il  prit  te  bonnet  de 
docteur  sous  Jean  des  Jardins,  dit  Hor- 
tcn&ius.  doyen  en  1624  et  1626.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner dans  les  mêmes  écoles,  d'où  il  passa 
au  collège  royal,  que  François  I*'  fonda 
en  1530.  Il  remplit  avec  honneur  la 
chaire  qu'il  y  avait  obtenue,  et  continua 
de  s'y  distinguer  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
à  Paris  en  i651.  Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  sa  façon  :  •—  Claudii  Ga^ 
leni  Per^aiiUMidc  curandi  ralione  ad 
Glauconem  iibri  dtio,  cuin  commenlariis 
M  easdem.  ParisUt,  1638  ,  in-S».  f  e/ie- 
tiis,  1647,  in-S*.  Lu^duniy  l66l ,  in- 16. 

—  Claudii  Galeni  Pcrgameni  ars  mC" 
dica,  quœ  ci  ars  patva,  ParitiiSf  1 643, 
bkh^,  Lutfduiù^  1548,  în-t6.  Fenetiis^ 
1649, 1637,in-8«.  BasiUm.  1640,  in-S». 

—  Synopsit  eorum  qum  quinguc  pria» 
ribus  liiriê  GaUni  de  j/acuikiiiùui  êim* 
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pUcium  medicamentorum  eoniinentur, 
Parisiis ,  1 666,  iu-8».  —  De  morbis  nui' 
licbribus  Iibri  duo.  On  les  trouve  d^ns 
la  collection  d'Israël  Spacbius  sur  les 
maladies  du  sexe. 

AKAKIA  (Martin),  fils  de  celui  dont 
on  vient  de  parler,  naquit  ii  Châlous-sur- 
Marne.  11  est  fait  mention  de  lui  dans 
la  Notice  des  médecins  de  Paris,  par 
M.  Baron,  sous  le  décanat  de  Jean 
Charpentier  qui  fut  mis  à  la  tête  de  la 
Faculté  en  novembre  1668  et  continué 
en  1 669  ;  mais  il  ne  fut  promu  au  docto- 
rat qu'en  1572.  Tristan  de  Roslaing , 
ehevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel ,  et 
Amyot,  évèque  d'Auxerre,  furent  ses 
protecteurs  auprès  de  Charles  IX  qui 
lui  donna  la  charge  de  premier  lecteur 
et  professeur  royal  en  chirurgie.  Il  en 
prit  possession  en  1574,  et  la  remplit 
avec  tant  d'exactitude ,  d'approbation  et 
d'estime ,  que  sa  réputation  passa  bien- 
tôt à  le  cour,  et  qu'il  fut  nommé  en  1 678 
à  lu  place  de  second  médecin  du  roi 
Henri  Ilf .  Mais  comme  ce  nouvel  em- 
ploi lui  donnait  trop  d'occupations  pour 
pouvoir  s'acquitter  dignement  des  de- 
voirs du  premier,  il  supplia  le  roi 
d'accorder  la  chaire  du  collège  royal  à 
Jean  Martin,  homme  fort  capable  de  la 
remplir.  11  obtint  ce  qu'il  avait  deman- 
dé. Martin  n'enseigna  cependant  que 
peu  d'années  nu  coUé^re  royal  ;  et  comme 
il  avait  lui-môme  d'autres  emplois  qui 
ne  lui  permettaient  p^s  de  donner  tout 
le  temps  nécessaire  aux  leçons  qu'il  de- 
vait à  ses  écoliers,  il  remit  cette  charge 
entre  les  mains  d'Akiikia,  qui  en  pro- 
cura la  survivance  à  Pierre  Seguin ,  ha« 
bile  médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  k  devenir  propriétaire 
de  la  chaire  de  chirurgie  ;  il  y  monta  eo 
eeite  qualité  à  la  mort  d'Akakia  arrivée 
en  1688,  et  la  posséda  jusqu'en  1699.  — 
Alukta  laissa  trois  enfants,  deux  fils* 
dont  nous  allons  parler,  et  une  fille  ma- 
riée à  Pierre  Seguin.  Quant  à  ses  ouvra* 
ges,  on  ne  lui  en  attribue  aucun  si  ce  n'est 
un  traité  latin  sur  les  maladies  des  feai- 
mes ,  et  des  consultations  de  médecine  ; 
il  y  a  cependant  plus  d'apparence  que 
son  père  en  fut  l'auteur. 

AKAKIA  (Martin),  fils  du  précédent, 
était  de  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  dans 
la  Faculté  de  celle  ville  en  1698,  et  lit 
sa  pastillaire  le  13  janvier  1699,  sous  le 
décanat  de  Nicolas  Ëllain.  En  la  même 
année ,  il  obtint  la  charf  e  de  profctteur 
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royal  en  chirurgie  ,  par  la  démission  de 
Pierre  Seguin,  son  beau-frère.  Comme  il 
n'avait  point  de  famille  qui  le  retînt,  l'en- 
vie lui  prit  de  voir  l'Italie  et  il  fit  le 
voyage  de  Rome ,  d'où  il  revint  à  Paris. 
Il  y  mourut  en  1605. 

AKAKÏA  (Jean),  frère  de  Martin, 
dont  on  vient  de  parler,  naquit  à  Paris. 
L'exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul 
le  décitia  pour  l'étude  de  la  médecine , 
dont  il  fit  le  cours  dans  les  écoles  de  sa 
ville  natale;  il  y  fut  reçu  docteur  le  14 
juillet  1612,  sous  le  décanat  de  Claude 
Charles.  La  manière  dont  il  se  conduisit 
dans  la  Faculté  lui  mérita  bientôt  Tes- 
lime  de  ses  confrères,  qui  le  nommèrent 
leur  doyen  en  novembre  1 6 1 8  et  le  con- 
tinuèrent eu  1619.  Il  servit  encore  à  la 
cour  de  Louis  XIII,  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  C'est  à  titré  de  celte 
charge  quMI  accompagna  ce  prince  lors- 
qu'il se  rendit  à  sou  armée  en  Savoie , 
eu  1630;  mais  ce  voyage  fut  fatal  à 
Akakia ,  car  il  mourut  dans  ce  duché 
pendant  la  même  année.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  :  Marlin,  qui  fait  le  su- 
jet de  l'article  suivant;  une  tille  ma- 
riée à  M.  Le  Yayer  de  fioutigni,  con- 
seiller au  Partemeut  de  Paris;  Char- 
les -  Simon- J>ficolas  ,  qui  prit  le  nom 
de  Du  Lac  ;  Roger,  qui  fut  secrétaire 
d'ambassade  eu  Pologne,...  et  quelques 
autres. 

AKAKIA  (Martin),  fils  de  Jean,  na- 
quit à  Paris ,  et  fut  reçu  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  ville  le  6 
septembre  1G38.  Il  obtint  la  chaire  de 
chirurgie  au  collège  royal  vers  l'an 
J6H;  mais  quelques  années  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1677,  il  s'en  démit  en 
faveur  de  Mathurin  Oenyau  «  docteur  de 
la  Faculté  de  Paris  depuis  1636.  Akakia 
ne  laissa  qu'un  his,  qui  abandonna  la  pro- 
fession de  ses  pères  pour  être  commis 
du  contrôle  général  des  finances.  On  dit 
que  ce  médecin  fut  chassé  de  la  Faculté 
pour  avoir  consulté  avec  des  étrangers , 
contre  la  teneur  de  son  serment,  et  que 
le  chagrin  qu'il  en  prit  fut  la  cause  de 
sa  murt.  Mais  on  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Moreri  ,  qu'en  considération 
de  ce  qu'il  était  d'ancienne  famille  de 
médecins,  et  que  le  nom  qu'il  portait 
était  cher  à  la  Faculté,  il  fut  seulement 
privé  pour  six  mois  des  honneurs  et  émo- 
luments de  sa  compagnie.  Quelque  mo- 
déré qu'eîKt  clé  ce  décret,  go  le  regarde 
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encore  comme  la  cause  de  la  mort  d'A« 
kakia. 

jlprès  Jesus^ChrisL  1527  environ.  •— 
BAERSDORP  (Corneille  VAN),  che- 
valier issu  d'une  branche  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  de  Borssele,  naquit 
au  village  de  B.iersdorp,  qui  est  delà 
dépendance  de  Tergoes  en  Zélande.  Xi 
fil  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  la 
médecine,  et  il  honora,  pour  ainsi  dire, 
son  nom  par  la  célébrité  qu'il  acquit 
dans  la  pratique  de  cette  science.  Elle 
fut  telle,  que  l'empereur  Charles  Y  le 
prit  à  son  service  en  qualité  de  premier 
médecin  et  lui  donna  le  litre  de  conseil- 
ler et  de  chambellan  de  sa  personne. 
Baersdorp  fut  aussi  médecin  des  reines 
Ëléonore  et  Marie ,  sœurs  de  ce  monar- 
que. Il  mourut  à  Bruges  le  24  noveniT 
bre  1565,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Donat  érigée  en  cathédrale  depnb 
1559.  On  y  voit  une  pierre  bleue  qat 
couvre  son  tombeau,  et  qui  était  autre- 
fois garnie  de  cuivre,  avec  cette  ioscrip- 
tion  : 

Cr  GIST  MESSIRE  CORNEILLE  DE  BAVaSOORP, 

CHEVALIER,  EN  SON  VIVANT 

CONSEILLER    ET    ARCIUMSDEOIN 

DE  FEU   EMPEREUR  CHARLES  V, 

ET  DE  MADAME  LEONORE,  REYNS  DE  PEAUCE, 

ET  PB  SI ARIE  ,  REYNE  DE  UOMGEIS, 
QUI  MOURUT  LE  24  NOVEMBRE  EN  l'aN  1565; 

ET  DAME  ANNE  DE  MOSSCHBROIN, 
SA  COMPAGNE ,   LAQUELLE  TREPASSA   LB  ...... 

On  trouve  une  consultation  De  ar^ 
thritidc  de  la  façon  de  ce  médecin,  dans 
le  recueil  de  Henri  Garet  intitulé  :  De 
arûiritiflis  prœsewatione,  Francofur» 
tif  159^,  in-S^.  Mais  on  a  de  lui  un  ou* 
vrage  plus  considérable  :  -*  Methodui 
univcrsœ  arlis  medicœ  ^  formulis  eor- 
pressa  ex  Galeni  Irailitionibus  ^  qua 
scopi  omnes  curantibus  necessarii  de* 
monstrantu  r,  in  qtdnque  partes  dissecta, 
JSru^is^  1538,  iu-lolio. 

jlp.  J.-a  1527.  —  DDRET  (Louis), 
célèbre  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
naquit  en  1527,  h  Bangé-la-Ville,  petite 
ville  du  Hugey  en  Bresse.  11  était  seeood 
fils  de  Jean  Duret,  gentilhomme  et  sei- 
gneur de  Montaneten  Piémont.— La  mai- 
son de  son  père  était  dérangée  et  chargée 
de  procès ,  il  la  quitta  de  bonne  heure  et 
vint  à  Paris.  Sa  jeunesse  se  pas^^a  à  ap« 
prendre  les  langues  savantes  dans  let 
meilleurs  auteurs,  XI  ponédait  le  gccc  si 
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parfaitement,  qu*il  a  souvent  corrigé  et 
rétabli  un  grand  nombre  de  passages 
d*Iiippocrate  mal  cnleodus  des  copistes 
et  des  traducteurs.  Il  pariait  latin  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  facilité ,  mêlant 
dcins  son  style,  sans  affectation  et  sans 
pédanterie,  des  plirases  entières  des  au- 
teurs les  plus  célèbres.  L*arabe  même 
ne  lui  était  pas  inconnu,  il  lisait  Âvi- 
cenne  dans  sa  langue  naturelle.  —  Les 
talents  de  Duret  le  Arent  bientôt  con- 
naître, et  lui  méritèrent  Thonneur  dis- 
tingué de  former  à  l'Ëlat  Thomme  de  son 
temps  qui  avait  le  plus  d'esprit,  d'élo- 
quence, et  qui  était  le  plus  estimable  à 
tous  égards,  l'ami  de  son  maître,  le  chef 
du  premier  corps  de  la  magistrature  en 
France,  et  chef  dans  les  temps  les  plus 
orageux.  Duret  avait  été  chargé  de  l'édu- 
cation d'Achille  deHarlay,  mort  premier 
S  résident  du  Parlement  de  Paris  du  temps 
e  la  Ligue. 
L'emploi  d'instituteur  élait  alors  au- 
trement regardé  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui. Cette  différence  élait  l'elfet  sans 
doute  d'un  statut  de  l'Université,  duquel 
on  ne  s'écartait  jamais.  Tout  homme  de 
lettres  était  obligé  par  serment  d'enici- 
gncr,  avant  que  de  parvenir  au  trrade  de 
maître  ou  docteur  dans  une  des  Facultés 
de  l'Université  de  Paris.  Ainsi  nn  car- 
dinal, un  évoque,  un  magistrat,  un  théo- 
logien, un  médecin,  un  jurisconsulte, 
tous  avaient  enseigné,  au  moins  deux 
ans,  les  humanités  ou  la  philosophie. 
Ceux  qui  s'acquittaient  de  ce  devoir  avec 
hoimeur,  acquéraient  dès  lors  une  cé- 
lébrité qui  contribuait  beaucoup  à  leur 
avancement,  quelque  parti  qu'ils  pris- 
sent. Il  y  avait  encont  un  usaf^c  reçu 
dans  1  Université  et  ce  n'est  plus  que 
dans  la  Faculté  de  droit  qu^on  en  trouve 
quelques  vestiges.  Lorsqu'on  avait  choisi 
le  genre  d'étude  pour  lequel  on  se  sen- 
t'iit  le  plus  d'attrait,  on  s'attachait  par- 
ticulièrement à  un  docleur-régcnt,  c'est- 
à-dire,  à  un  maître  qui  se  chargeait 
d'enseigner.  Ce  docteur  devenait  le  con- 
ducteur des  études  de  l'aspirant;  il  le 
présentait  aux  grades  ;  il  répondait  de 
lui ,  de  sa  probité,  de  ses  mœurs  ,  sou- 
vent niAme  l'dspirant  demeurait  chez 
lui.  Les  petits  collèges  servaient  de  re- 
traite à  ces  maîtres  et  à  ces  écoles  par* 
ticulières;  d'autant  mieux  que  l'enceinte 
de  ces  collèges  avait  beaucoup  de  fran- 
chises, et  qnc  les  maîtres,  qui  se  char- 
geaient de  renseignement,  avaient  de 
grands  privilèges.  — Duret,  s'étant  des- 
tiné vers  l'âge  de  dii-neuf  ans  à  l'étude 


de  la  médrcine,  s*attacha  à  Jacques 
Ilonllier  d'Étampes,  docteur-régent  de 
la  Faculté  de  Paris,  dont  il  prit  long- 
temps les  leçons.  £levé  le  dernier  juin 
1652  au  grade  de  licencié,  et  le  12  sep- 
tembre suivant  à  celui  de  docteur  dans 
la  môme  Faculté,  il  commença  presque 
aussitôt  h  enseigner  la  médecine,  à 
Texemple  d'Houllier  son  maître,  de  Fer- 
nel ,  de  Sylvius,  et  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  médecins  célèbres.  Là 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  assu* 
jettissante  ne  fut  jamais  pour  lui  un 
obstacle  ou  un  prétexte  qui  piit  le  dis- 
penser d'enseigner  ;  persuadé  que  l'étude 
assidue,  qu'il  était  forcé  de  cultiver 
pour  être  excellent  professeur ,  lui  élait 
aussi  nécessaire  pour  être  habile  pra* 
ticien ,  et  l'empêcher  de  tomber  dans  l'em- 
pirisme. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  Du- 
ret pouvait  fournir  tout  ik  la  fois  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants  qui  sont  tous  de- 
venus savants  et  habiles  dans  les  diffé« 
rentes  professions  qu'ils  ont  embrassées; 
au  devoir  pénible  de  professeur  au  col- 
lège royal,  dont  il  a  rempli  la  place  de- 
puis 1 6G8,  qu'il  succéda  à  Jacques  Gou- 
pil, jusqu'en  lô86  qu'il  mourut;  et  enfin 
à  une  pratique  sans  bornes,  ayant  été 
médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et  de 
Henri  111,  et  le  plus  employé  de  tous 
SCS  confrères.  Mais  on  sait ,  par  ses  élè- 
ves ou  par  ses  contemporains,  que  Duret 
était  un  de  ces  génies  rares  qu'on  ne  voit 
paraître  que  dans  l'espace  de  plusieurs 
siècles.  Il  passait  sa  vie  à  enseigner,  à 
écrire  et  à  pratiquer  ;  et  ce  n'était  point 
l'amour  de  la  gloire  ou  son  intérêt  par- 
ticulUr  qui  lui  servaient  de  motif  dans 
ses  travaux,  mais  le  seul  bien  public. 
La  noblesse  de  ses  vues  lui  mérita  non- 
seulement  une  réputation  conforme  à 
son  savoir;  mais  elle  contribua  tellement 
à  sa  fortune ,  qu'il  fut  un  des  plus  riches 
médecins  de  son  temps.  On  pourrait 
ajouler  un  des  plus  savants,  puisqu'il  a 
mérité  le  nom  d'ilippocrate  de  France; 
c'est  le  plus  court  mais  le  plus  grand 
éloue  qu'on  ait  pu  fairedelui. — Henri  111 
l'aimait  particulièrement,  cherchait  à  lui 
donner  des  preuves  singulières  et  dis- 
tinguées de  son  estime,  et  ne  s'en  sépa- 
rait pas  facilement  Quelques  mémoires 
particuliers  assurent  que  Duret  assis- 
lait  U  tous  ses  repas,  ce  qui  sans  doute 
l'a  fait  croire  son  premier  médecin.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  même  avancé  que  ce 
prince  voulut  conduire  la  fille  de  Duret 
il  l'église ,  le  jour  de  son  mariage  avec 
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Arnould  de  Lisie,  gentilhomme  du  pays 
do  Cièves ,  premier  professeur  en  arabe 
au  collé{;e  royal  et  docteur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  en  1586.  Sa  ma- 
jesté était  à  droite  de  la  nouvelle  mariée 
et  le  père  à  la  gauche  ;  mais  Henri  III 
ne  se  contenta  pas  d'honorer  la  célébra- 
tion de  ce  maringc  de  sa  présence  ,  il  fit 
don  à  Jeanne  Durcit  de  toute  la  vaisselle 
d'or  et  d'arjent  qui  avait  servi  au  repas 
de  la  noce,  et  qui  pouvait  monter  à  la 
somme  de  quarante  mille  livres.  —  Du- 
ret  eut  encore  trois  fils,  tous  issus 
de  son  mariage  avec  Jeanne  Rochin  , 
demoiselle  fort  ricbe.  Jean  succéda  à  la 
charge  de  médecin  du  roi  que  son  père 
avait  occupée,  ainsi  qu'à  sa  chaire  au 
collège  royal.  [1  fut  reçu  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris  en  16*84 ,  et  mourut  le 
31  août  1629,  âgé  de  66  ans  (1).  Jean 
Duret  n'était  point  docteur -régent,  mais 
comme  on  dit  extra  scholam  ,  pour  avoir 
manqué  de  présider  à  son  tour.  Il  n'en 
était  pas  moins  savant ,  et  c'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  de  la  publication  du 
Commentaire  que  son  père  h  composé 
Kur  les  Coaques  d'Hippocrate.  Il  avait 
pour  ce  père  une  si  grande  vénération , 
qu'il  ne  prenait  d'autre  titre  que  Joan- 
nés  Duretus  Ludovici  fîlius.  Les  au- 
tres fils  de  Duret  sont  :  Louis,  substitut 
du  procureur. généra]  au  Parlement  de 
Paris  ;  Charles,  président  de  la  chambre 
des  comptes,  intendant  des  finances  ou 
contrôleur  général  ,  conseiller  d'Etat  et 
employé  par  le  roi  vers  les  princes  d'I- 
talie. 

Le  célèbre  médecin  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  mourut  k  Paris  le  22  jan- 
vier 1580,  âi$é  de  59  ans.  Quelque 
grandes  qu'eussent  été  ses  lumières ,  la 
vie  active  et  laborieuse  qu'il  a  menée 
afraib!it  tellement  son  tempérament,  que 
ses  jours  en  furent  avancés.  11  est  pro- 
bable que  ce  fut  par  la  poitrine  ou  par 
quelque  maladie  de  langueur,  qu'il  ter- 
mina sa  carrière.  Il  avait  prévu  et  môme 
annoncé  sa  An.  Il  en  vit  arriver  le  mo- 
ment avec  tranquillité.  Il  dit  adieu  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  leur  pnrla  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  de  TÊtre  su- 
prême, et  rcu'lit  l'âme  comme  s'il  était 


(I)  Jean  Durot  épousa  Renée  Luillier, 
fillo  d'uu  président  do  la  Chambre  dos 
comptes,  qu'il  avait  guério  d'une  mala- 
die grave,  cl  qui  lui  donna  sa  main  par 
rcconoaissanco.  (Goulin,  Mémoires  pour 
servir  à  rbictoirQ  de  la  m^decloo.) 


entré  dans  un  sommeil  tranamlle.  Son 
corps  fut  enterré  à  Saint-Nicolas-des« 
Champs.  —  Louis  Duret  était  d^uue  belle 
figure,  parlait  avec  éloquence;  le  ton 
de  sa  voix  était  celui  d'un  orateur ,  cl  il 
avait  une  mémoire  prodigieuse.  Il  savait 
toutes  les  Oeuvres  d'Hippocrate  par  cœur, 
et  ne  manquait  jamais  de  les  citer,  en 
rapprochant  ses  observations  de  celles 
de  ce  prince  de  la  médecine,  avec  le- 
quel il  aimait  à  se  trouver  d'accord.  Par- 
tout il  parle  de  ce  grand  homme  de  l'an- 
tiquité avec  une  vénération  singulière. 
C'est  toujours  Tépithètc  de  SummusPrae- 
ceptor,  ou  c«>lle  de  Dictalor,  qu'il  lui 
donne.  Il  est  fort  rare  qu'il  se  serve  du 
mot  de  Divinus ,  que  plusieurs  auteurs 
prodiguent  à  Hippocrate ,  et  qui  sent 
trop  le  ridicule  du  paganisme  qui  déi- 
fiait tout.  Lorsqu'il  cite  son  maître  Uoul- 
lier ,  pour  lequel  il  témoigne  beaucoup 
de  respect  et  de  reconnaissance ,  il  dit 
simplement  :  MagisUr ,  ou  Auctor 
noster. 

Un  auteur  se  peint  dans  ses  ouvrages  ; 
on  y  discerne  le  caractère  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Il  était  vraiment  phi- 
losophe, et  philosophe  chrétien,  éloigné 
de  la  crédulité  et  de  la  supcrsiition. 
Comme  philosophe,  il  parlait  peu  et 
toujours  avec  réserve  et  modération.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappait  rien  contre  qui 
que  ce  fût ,  rien  qui  sentît  la  colère  où 
la  satire.  Il  voulait  toujours  aller  au 
bien  ;  il  n'était  pas  fâché  de  rencontrer 
parmi  les  médecins  différence  ou  même 
contradiction  d'avis  et  d'opinions.  La 
vérité  souvent  y  gagne;  mais  il  était 
détestable,  selon  lui  ,  qu'il  n'y  eût  pat 
toujours  même  accord  de  volonté.  Son 
mot  favori  (et  souvent  un  nom  peint  ou 
décèle  celui  qui  le  dit]  était  :  Bona  est 
inler  mcdicos  opinionum  dissensio  » 
pessima  voluntatum.  —  Comme  philo- 
sophe chrétien  ,  il  ne  reconnaît  dans  la 
nature  que  l'action  de  Dieu  :  Nalura 
ipm  Dei  vis  est.  En  parlant  de  l'aunée 
climatérique,  à  laquelle  il  est  bien  éloi- 
gné d'ajouter  la  moindre  croyance ,  il 
assure  que  tout  chrétien  est  fortement 
persuadé  que  Dieu  l'a  créé  pour  le  ser- 
vir tant  qu'il  le  juge  à  propos,  et  qae 
c'est  lui  qui  a  donné  du  sentiment  et  de 
l'âme  à  la  nature ,  autant  qu'elle  en  a 
besoin ,  pour  remplir  toute  justice  et 
tout  devoir.  —  Quoique  l'astrologie  fjU 
fort  accréditée  du  temps  de  Duret,  par- 
tout il  fronde  les  calculs  des  astrologues, 
et  prouve  fort  bien  qu'ils  sont  contraires 

41«puiisaQGe  de  Dieu  i  à  m  parole  cl  à 
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la  foi  des  cbrcliens.  Il  ne  eroit  point  enfin 
que  les  médecins  paissent  se  dispenser 
d'annoncer  la  mort  à  lears  malades,  pour 
peu  (ju*ils  en  soient  menacés,  ni(  me  dans 
iVloig^nement.  Ce  qu'il  dit  h  ce  sujet  est 
bien  remarquable  :  Prudentis  est  merfici 
non  solum  funtstos  txitus  prœvidcre 
morborum^sed  ipsam  quoqiie  moriem  iis 
indicarc  qui  proxime  abstint  a  fine, 
Ac  non  id  quiaem  cun\  animam  despe- 
taU  aç^unly  id  enimfaciunt  idiotœ  ;  sed 
cwn  in  spt  vivUur  iongwris  vitœ  aut 
eiiam  adhuc  tetinendœ  safulis,  —  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la 
personne  de  Louis  Duret,  afin  de  par- 
ler de  ses  ouvrages ,  et  de  sa  manrère 
de  pratiquer  la  médecine  dans  les  ma- 
ladies aiguës  et  dans  les  maladies  chro- 
niques. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  de  ce  médecin  ,  et 
donnés  au  public  après  sa  mort  :  le  Com- 
mentaire  sur  les  Chaque 9  d*Ifippocraie, 
mis  au  jour  par  son  fils  Jean  L)uret  ;  un 
autre  sur  le  Traite  des  maladies 
itUoullier^  donné  au  public  par  René 
Cbarlier,  Tinfatigable  éditeur  d'Uippo- 
crate  et  de  Galien ,  à  la  fin  duqoel  on 
trouve  Tesprit  de  Duret  sous  le  titre  de 
Théorèmes;  et  un  troisième  ouvrage 
imprimé  par  les  soins  de  Pierre  Girar- 
det,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  On 
trouve  dans  ce  dernier,  une  traduction 
du  livre  d'IIippocrate  sur  la  purgation  , 
trois  livres  de  la  diète  ou  du  régime  de 
vivre  dans  les  maladies  aiguës,  auxquels 
Duret  a  ajotité  une  traduction  et  une 
explication  du  second  livre  des  Epidé- 
mies d'Ilippocrate,  première  constitu- 
tion. Outre  ces  ouvraf^cs,  notre  médecin 
avait  fait  un  commentaire  sur  les  six 
premières  sectionsdesÂphorismcs  d'Ilip- 
pocrate ,  et  il  avait  dicté  un  traité  des 
maladies  des  femmes  ;  mais  ils  se  trou- 
vent perdus.  Voici  les  titres  sous  les- 
quels ont  paru  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  Louis  Duret.  —  Jlippocratis 
mngni  Coacœ  Prœnoiiones,  Opus  ad- 
mirabile  in  1res  libros  dislributum. 
Parisiis,  15S8,  1621,  1G58,  in-folio. 
ArffentificPy  1633,  in-S'».  Gencvœ,  1665, 
in-folio.  Lttgduni  Batavorum^  1737, 
in-folio  C'est  celui  de  tous  les  ouvrages 
de  Duret  qui  lui  a  fuit  le  plus  d'hon- 
neur. Tout  le  monde  sait  que  le  livre 
des  Coaques,  donné  par  les  disciples 
d'Ilippocrate  après  sa  mort  et  d'après  les 
observations  faites  dans  l'île  de  Cos,  sa 
patrie ,  est  un  recueil  immense  de  pro- 
nostics tirés  sur  toutes  les  maladies , 


leurs  symptômes ,  lenrs  aécîdents.  Notre 
médecin  employa  trente  ans  à  travailler 
au  commentaire  de  ce  recueil ,  et  le  fit 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  netteté.  Il 
range  la  totalité  des  observations  d'Ilip- 
pocrate en  trois  livres.  Le  premier  parle 
des  pronostics  tirés  des  fièvres  en  gé- 
néral ;  le  second  des  pronostics  des  ma- 
ladies particulières  à  chaque  partie  da 
corps;  le  troisième,  qui  traite  des  pro- 
nostics tirés  des  accidents  ou  symptô- 
mes communs  à  toutes  les  maladies,  est 
terminé  par  une  suite  d'observations 
admirables  sur  les  excréments,  c'est-à- 
dire,  le  vomissement,  les  sueurs,  les 
urines,  les  déjections  du  ventre.  IIoul- 
lier  a  travaillé  sur  la  môme  matière, 
mais  il  s'est  contenté  d'avertir  des  fautes 
fréquentes  qui  se  trouvent  dans  les  Coa- 
ques  par  Tinaltention  des  copistes.  Du- 
tet  est  allé  plus  loin;  il  s'est  donné  la 
peine  de  les  corriger,  et  peut-être  était- 
il  le  seul  qui  pût  les  corriger  utile- 
ment. Il  rétablit  les  passages  en  entier; 
et  sa  mémoire  prodigieuse,  jointe  à  la 
grande  connaissance  qu'il  avait  de  la 
doctrine  d'Hippocrate ,  lui  servait  à  ce 
travail. 

Adwersan'a  in  Jacobi  flollerii  libros 
iU  morbis  interni f,  Parisiis,  1611,  in-^o. 
On  trouve  à  la  tête  du  livre  une  préface 
de  René  Chartier,  qui  en  est  Tédileur, 
dans  laquelle  il  ne  craint  point  d'avan- 
cer que  tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  de 
bon  en  médecine  depuis  la  mort  de 
Louis  Duret,  vient  entièrement  de  lui. 
On  peut  re^^arder  le  commentaire  sur  les 
maladies  d'iloullier,  comme  un  fort  bon 
traité  de  pathologie.  Bien  n'est  omis  de 
ce  qui  carartérise  une  maladie  ,  ses  cau- 
ses, ses  différences,  ses  symptômes ,  ses 
variations,  ses  indications  curatives,  in- 
dications qui  changent,  et  qui  par  con- 
séquent doivent  faire  changer  le  traite- 
ment. Il  commence  par  les  maladies  de 
la  tête ,  viennent  ensuite  les  maladies  de 
la  poitrine,  celles  du  bas-ventre,  les  ma- 
ladies des  femmes,  etc.  Après  ce  traité 
suivent  des  espèces  de  maximes  ou  sen- 
tences semblables  aux  aphorismes  dllip- 
pocrate,  coloriées  sur  eux  :  on  peut  re» 
Rardcr  ces  phrases  comme  l'esprit  de 
Duret,  ou  l'extriit  de  ce  qu'il  a  fait  et 
observé.  Elles  sont  courtes ,  mais  elles 
disent  beaucoup  en  peu  de  mots.  Quand 
nous  n'aurions  que  cet  écrit  de  Duret,  il 
suffirait  pour  donner  la  plus  grande  idée 
de  ce  médecin,  quoique  cet  ouvrage 
contienne  à  peine  trois  feuilles  in- folio. 
—  Jn  magni  Hippocratis  librum  de  hu* 
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moribus  purf^andis,  ei  in  libres  très  de 
diœta  acutorum ,  Commentard  inUr- 
prelatione  et  enarrntione  insignes.  Ad- 
jecta  est  ad  caicem  accurata  constilu- 
iionis  primas  iibri  secundi  Epidem  hru  m 
ejusdem  auctoris  Interprétât io.  Pari- 
siis^  1631  ,  in-8».  Cet  ouvrage  du  célè- 
bre Duret,  sans  être  aus^i  volumineux 
que  les  deai  premiers,  n'e^t  pas  moins 
utile.  Il  contient  trois  traiti^  d'Hippo- 
crate  traduits  et  commentés.  Dans  le  pre- 
mier, il  est  question  de  Tusage  des  pur- 
gatifs, comment  il  faut  les  placer,  quelles 
sont  les  humeurs  disposées  à  la  porga- 
Uon ,  quelles  sont  celles  qu'il  ne  faut  pas 
encore  soumettre  à  l'action  des  purgatifs. 
Il  parle  des  si^es  qui  annoncent  les 
maladies.  Elles  sont  rangées  sous  quatre 
classes  principales  :  maladies  naturelles, 
•nites  du  tempérament  ;  maladies  pro- 
pres au  pays  habité,  ou  endémiques; 
maladies  éparses  ci  et  li  ,  ou  sporadi- 
qnes  ;  enfin ,  maladies  épidémiques  ou 
populaires,  c'est-à-dire,  dont  la  cause  est 
commune»  et  qui  épargnent  peu  de  per- 
sonnes. 

Dans  les  explications  que  Duret  donne 
sur  la  purgation  procurée  par  le  méde- 
cin ,  en  suivant  les  routes  que  la  nature 
lui  indique,  il  apprend  à  connaître  la 
qualité  des  humeurs  dégénérés ,  afin  de 
respecter  celles  qui  ne  le  sont  pas  et  qui 
appartiennent  à  la  nature  ;  humeurs  qu'il 
•erait  dangereux  de  mettre  en  moove- 
■ent.  Pour  connaître  les  humeurs  dégé- 
nérées et  vicieuses,  il  faut  savoir  discer- 
ner l'état  ordinaire  du  malade ,  l'état  de 
ses  fonctions ,  et  des  sécrétions  dépura- 
foires  ou  excrémeniilielles. —  Le  second 
traité  parle  du  régime  de  vivre  dans  les 
maladies  aiguës.  Duret  observe  à  ce  sujet 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  diètes  :  l'une 

3ui  choisit  les  aliments  et  les  rend  mé- 
icamenteux,  suivant  la  disposition  du 
sujet  ;  l'autre  très-austère  et  qui  con- 
siste à  vivre  simplement  de  tisane  ou 
d'eau  mirllée,  régime  ordinairement  des- 
tiné aux  maladies  aiguës.  —  Enfin  ce 
recueil  de  Duret  est  terminé  par  Tcxpli- 
catîon  de  la  première  section  du  second 
livre  des  Epidémies, et  roule  sur  les  ma- 
ladies propres  à  chaque  saison,  leurs  eau- 
•#«,  l(*tir  naturel  leurs  STroptômes,  leurs 
|llrtiivc»m«*iils  I  et  cV>t  le  troisième  traité 
fl*lli|i|mt'r«ilc>  commenté  par  Duret  et 
imlillt)  iHir  f  f  (rardel.  --  Après  avoir  con- 
«idiPi^d  |,ti(M«  lliirrl  crtmme  auteur,  re- 
|f4rd<»ti4:l0  eiiHtiiii»  i^rAlli^li-n.  I^xrtout  il 
p^  tkharrviiit  Hr  de»  U  Htilurc* ,  méditant 
|IMrl«4l  tf«iHM|  «Mv  |i»«  Indications,  sur 


la  marche  des  maladies.  Il  est  praticien 
instruit,  éclairé  par  Tanatomie,  guidé 
p.ir  le  raisonnement,  nourri  et  mûri, 
pour  ainsi  '  dire ,  par  l'expérience.  Un 
médecin,  selon  lui,  qui  veut  passer  pour 
habile  ,  et  l'être  en  effet,  doit  s'occuper 
uniquement  à  imiter  la  nature ,  à  l'ob- 
server, à  l'aider  dans  ses  mouvements, 
parce  qu'elle  est  toujours  réglée  dans  ses 
opérations.  Riais,  pour  qu'il  ne  se  laisse 
pas  tromper  sur 'de  belles  apparences  , 
il  lui  est  toujours  nécessaire  d'avoir  beau- 
coup de  jugement  et  d'expérience,  afin 
de  saisir  avec  justesse  et  à  propos  le  bbo- 
ment  favorable  d'agir.  Ailleurs  il  en- 
seigne une  doctrine  bien  éloignée  de 
l'empirisme  dont  quelques  esprits  su- 
perficiels et  dangereux  voudraient  accu- 
ser les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité, 
sans  doute  pour  se  disculper  de  leur  atta- 
chement à  la  même  secte  qui  exige  moins 
de  travail,  moins  d*étude,  moins  de  con- 
naissances. 

Ajoutons  à  ces  principes  ie  conduite 
une  maxime  pleine  de  bonne  philoso- 
phie, et  qui  caractérise  la  droiture  de 
son  cœur  de  même  que  le  respect  qu'il 
avait  pour  sa  profession.  Après  Tespèce 
de  sentence  dont  Duret  était  l'auteur, 
que  la  différence  d'avis  pouvait  Mre 
bonne  parmi  les  médecins,  mais  que  Ja 
discorde  était  toujours  dangereuse,  il 
ajoute  :  Ce  qui  est  le  plus  essentiel  pour 
un  malade,  et  qui  doit  mettre  le  comble 
à  ses  désirs .  c'est  de  trouver ,  dans  ceux 
qui  le  conduisent,  union  d'avis  et  de 
volontés.  Cette  union  se  rencontrera  tou- 
jours dans  ceux  qui  auront  beaucoup  et 
long- temps  médité  sur  Hippocrate ,  et 
qui  seront  bien  pénétrés  de  la  sagesse  de 
ses  vues.  Suivons  ce  grand  homme  pas 
à  pas,  épiant  la  nature,  lui  dérobant  son 
secret  :  Tout  ce  qui  arrive,  dit-il,  dans 
les  maladies  par  l'action  de  la  nature  et 
par  ses  développements ,  doit  servir  aux 
médecins  de  leçon  et  de  règle  pour  faire 
de  même.  Cette  vérité,  d^ailleurs  incon- 
testable, est  frappante  surtout  dans 
l'hémorrhagie  qui  survient  directement 
à  la  partie  malade.  Cette  héraorrhagie 
est  salutiire ,  il  faut  l'imiter  ;  au  lieu 
que  celle  qui  se  fait  en  sens  contraire 
est  mauvaise,  et  nous  ne  devons  ni  l'imi- 
ter ni  l'attendre.  Un  médecin  doit  re- 
garder ces  principes  établis  avec  le  même 
respect  qu'un  juge  doit  recarder  les 
lois,  et  ne  s*en  écarter  jamais.  Connaisses 
la  maladie  avant  de  la  traiter,  son  es- 
sence ,  ses  causes ,  ses  symptômes .  ses 
périodes ,  ses  accès.  Tout  médecin  qui 
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ne  iftil  pu  fe  condttiie  avec  prudence 
dans  une  maladies  aiguë ,  qui  ienore  la 
marche  des  Crises,  qui  ne  sait  ni  les  at- 
tendre, ni  les  prévoir,  ni  même  les  in- 
diquer et  les  montrer  au  doigt  »  courra 
plus  d'une  fois  en  sa  vie  Je  risque  d'être 
blâmé,  disons  déshonoré.  —  Nous  ne 
nous  bisserons  pas  entraîner  davantage 
au  plaisir  de  copier  tant  de  belles  maxi- 
mes. Celles-ci  doivent  suffire  pour  éla* 
blir  la  méthode  de  Duret  dans  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques  :  connaître 
bien  l'économie  animale ,  ses  fonctions , 
atîn,  si  elles  se  dérangent,  de  les  réta- 
blir suivant  les  lois  invariables  de  la  na- 
ture, qui  prend  la  voie  la  plus  simple  et 
la  plus  courte  pour  dompter  la  maladie. 
Au  reste,  Duret  était  fort  ennemi  de  la 
poly pharmacie  ;  il  est  le  premier  de  son 
temps  qui  commença  à  faire  abandonner 
la  pratique  des  Arabes  introduite  au  lit 
des  malades.  On  peut  consulter  Jacques 
Dépars,  Ruel,  Gonthier  d'Ândernac, 
Fernel,  HouUier  lui-même,  Haullio, 
Sylvius,  Rivière,  etc..  tous  médecins 
poljpharmaques.  Il  blâme  les  amulettes, 
la  pierre  de  jade  ,  le  jaspe ,  les  coraux  , 
la  teinture  d*or,  la  corne  de  licorne  et 
autres  fadwises  de  la  médecine  arabes- 
que. ÏJk  pratique  de  Duret  avait  quelque 
chose  de  mâle  ;  il  fît  appliquer  le  trépan 
pour  une  grande  douleur  de  tête  qui 
avait  résisté  à  toutes  les  espèces  de  re- 
mèdes; il  aimait  à  se  servir  des  cautères 
dans  plusieurs  maladies  chroniques;  il 
faisait  aussi  un  grand  usage  des  ven- 
touses ,  et  même  des  ventouses  scari- 
fiées. Van  Swiéten  pensait  de  même, 
lorsqu'il  disait  :  MolUus  medicinamfa^ 
cimus.  —  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
eit  extrait  de  TÉloge  de  Louis  Duret  par 
feu  J.-B.-L.  Chomel ,  docteur-régent  et 
ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  ouvrage  qui ,  au  jugement  de 
cette  Faculté,  a  remporté  le  prix  proposé 
en  1764.  L'essai  historique  sur  la  méde' 
cine  en  France  du  même  auteur  nous 
a  fourni  plusieurs  traits  intére5sants  que 
j*ai  insérés  dans  différents  articles  de  ce 
dictionnaire. 

jlprès  J.-'C.  I5Î7.  —  ALEMANT 

t Adrien  L'),  né  en  1527  à  Sorcy -sur- 
feuse, étudia  la  médecine  à  Paris,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  sous  Jean 
de  Grorris ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1659  après  une  courte  et  laborieuse  car- 
rière. 11  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque  et 
lalioc.  On  a  de  lui  :  De  optimo  aispu^ 


tandi  f^enert  Ub.  ///.Paris,  1546,in-8o. 
—  Dialectique  J^ançaise  pour  les  bar» 
biers  et  les  chirurgiens.  Paris ,  1 553  , 
in-12.  —  Le  but  de  cet  ouvrage  était 
d'apprendre  aux  chirurgiens  illettrés  à 
raisonner  ou  plutôt  à  ergoter  d'après  les 
principes  et  dans  les  formes  de  l'école. 
Il  fallait  que  l'entreprise  fût  souveraine- 
ment ridicule ,  pour  ne  pas  même  réussir 
dans  un  siècle  oii  le  pédantismescolasti- 
que  était  à  la  mode.  On  en  pourra  juger 
par  la  citation  suivante  d'un  syllogisme  in 
celarent  de  la  façon  de  L'Alemant  :  «  Nul 
>  chancre  occulte  n'est  curable  ;  toute 
»  lèpre  confirmée  est  chancre  occulte  : 
»  donc  nulle  lèpre  confirmée  n'est  cu- 
M  rable  ;  »  ou  par  cette  autre  d'un  syllo- 
gisme in  bar  bar  a  :  «Toutes  tumeurs  con- 
•  tre  nature  demandent  ablation  ;  toutes 
»  inflammations  sont  tumeurs  contre  na- 
»»  ture  :  donc  toutes  inflammations  de- 
B  mandent  ablation.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier,  c'est  que  l'auteur  n'admet  pas  la 
possibilité  de  nier  soit  la  majeure,  soit 
la  mineure,  dans  ces  deux  raisonnements 
qui  seraient  justes  et  rigoureux,  en  effet, 
si  les  deux  majeures  et  les  deux  mineu- 
res n'étaient  point  absurdes.  —  Hippo- 
cratis,  medicorum  omnium  principis^  de 
aère,  aquis  et  lacis  liber  olim  mancus, 
nunc  integer,  qui  Galeno,  fie  habitation 
nibus,  et  aquis,  et  temporibuSy  et  reg/0- 
nibus  ,  commentariis  quatuor  illustra-^ 
tus.  Paris,  1557,  in-8».  Genève,  1571 , 
in-8».  —  Oippocratis ,  medicorum  om^ 
nium  principis,  de  Jlatibus  liber  corn" 
mentariis  iUustratus,  Paris,  1 557,  in-8<>. 
Dans  ces  deux  ouvrages  L'Alemant  donne 
le  texte  grec  avec  la  traduction  latine, 
et  commence  l'un  et  l'autre  avec  beau- 
coup de  profondeur  {Biogr.  médicale). 

Ap,  J.-a  1527.  —  AUGENIUS  ou 
AUGENIO  (  Horace }  de  Monte-Sancto , 
petite  ville  de  la  Marche  d'Ancône,  na- 
quit ,  suivant  la  conjecture  de  Meszu- 
cbelli,  vers  1527,  de  Louis  Augenio, 
médecin  qui  exerça  sa  profession  pen- 
dant l'espace  de  70  ans  dans  la  Roma- 
gne  et  la  Toscane,  et  qui  fut  en  parti- 
culier attaché  au  pape  Clément  \1I, 
dont  il  mérita  l'estime.  —  Horace  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  la  réputation  que 
son  père  avait  acquise.  Après  de  bonnes 
études  des  belles- lettres  et  de  la  philoso- 
phie il  s'appliqua  à  la  médecine ,  dont 
il  reçut  le  bonuet  de  docteur.  Il  enseigna 
ensuite  la  logique  à  Macéra  ta  pendant 
deux  ans ,  et  passa  de  là  à  Home  oii  il 
remplit  la  chaire  de  médecine  théorique 
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pendant  cîfi(j.  On  rcmarqTic  qu'il  ^Init 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  en 
1558,  qu'il  exerça  sa  profession  ii  Osimo 
en  15C3,  et  h  Tolentin  en  1576.  Il  en- 
seigna, dit-on,  ïi  Pavie  dans  l'intervalle 
de  sa  sortie  de  Rome  ;  mais  ce  qni  est 
plus  certain ,  c'est  qu'il  remplit  la  chaire 
de  médecine  pratique  è  Turin  pendant 
seize  ans,  c*esl-li-dire,  depuis  1577, 
jusqu'en  1593.  Les  six  premières  années, 
il  y  eut  Jean  Costeo  de  Lodi  pour  col- 
lègfue  ;  et  les  dix  suivantes ,  il  n'en  eut 
aucun. 

Bernardin  Paterno,  professent  de  mé- 
decine théorique  k  Padoue,  mourut  en 
1592.  Âugenio  demanda  la  chaire  va- 
cante et  il  Tohtint  le  2  juillet  de  la  même 
année,  avec  des  appoinlcments  de  neuf 
cenis  florins.  Il  n'en  prit  cependant  pos- 
session que  le  R  novembre    1503;  son 
discours  inaug^nral  fut  ^généralement  ap- 
plaudi. Ses  leçons  le  furent  également; 
elles  lui  procurèrent  même  tant  de  répu- 
tation, que  le  sénat  de  Venise  aiif^menta 
ses  appointements  jusqu'à  onze  cents  flo- 
rins. Ce  médecin  en  jouit  le  reste  de  Sa 
vie,  qu'il  finit  à   Pa doue  en  1G03.  Le 
recueil  de  srs  ouvragées  a  été  plusieurs 
fois  imprimé  sous  le  titre  d'Opéra  ont- 
niay  à  Venise,  en  1697,  1C02,  1007, 
in-folio;  à  Francfort,  1600,  in-folio.  On 
y  remarque  les  traités  suivants,  dont  il  y 
a  des  éditions  parliculières:— ^e  medcTi' 
dis  calcnlnsis  ctuheratis  rcnihus.  Camr.- 
rint\  1 575,  in  -4*. — Dr  mndo  prrpsetvandi 
a  jfe.ite  iibri  IV.  Firmi,   1 577 ,  ïn-8«. 
Lfpsiœ,  1598,  in-S".  —  Hpislrdnrtnn  cl 
consultation um  mcdicinatium  ftbri XII. 
Auç^uslœ    Tmtvinoj'um,    1580,    in-4o. 
Fenetits,  1592,  in-folio.  LibriXWU, 
in  duos  tomos  distnbuti,  Francnfurti  ^ 
1597 ,  in-folio,  avec  les  deux  livres  De 
hominis   partti.    Les    onze    livres  qui 
manquent  h  l'édition  de  Venise  de  1592 
ont  para  dans  celte  ville,  en  1602  et  en 
1607  ,  in  folio,  avec  le  reste  des  ouvra- 
ges de  cet  auicur.—'  De  eu rnndi  ratione 
pcr  sanf;uinis  missionem  libri  Xf'^IL 
Taurini,  1584,  in-4o.  f^cnetiîs ,  1597, 
în-folio.   Francofurtit   1598,  in-folio. 
Les  trois  prt* miers  livres  ont  paru  à  Ve- 
nise,  en  1570,  in  8<*.  Il  s'oppose  à  la 
réitération  des  saifjfnées,  et  ne  les  admet 
que  jusqu'à   la   concurrence  de  quatre 
livres  de  sanp  tirées  à  diflcrentes  repri- 
ses. Il  veut  encore  qtic  dans  le  cas  d'in- 
flammntion  ,  on  pratique  la  sniprnée  d.ins 
un  endroit  éloiryné  du  *iirjje  de  la  mala- 
die ;  et  comme  les  ventouses  et  les  sniii;- 
8UC8  ont  beaucoup  de  rapport  h  rohjct 


de  cet  ouvmf^,  ?1  sVtrad  sur  la  métbode 
de  les  appliquer.  —  Quod  homini  non 
sit  certum  na^cendi  iempuf  ^  libri  duo, 
Fenetiis^  1 595,  in-8«.  Francofurli,  1597, 
în-folio.  Epistolarum  mcdicinnlium 
iomus  tertius.  Francojurfi,  ICOO,  in -fol. 
F'enelii.^t  1607,  in-folio,  avec  ses  autres 
ouvra  (i^es. —  De  febribus  Jebrium  siffrtis, 
symptomatibus  et  prognostico  libri  très; 
He  curationc  symDtomatum  Jebrium 
pestilentium ,  defrhribus  pestt'îentibutf 
de  curntione  vatiolarum  et  morbilh- 
mm,  P^enetiis ,  1605,  in-folio,  par  les 
soins  d'Tlilaire  Au{;frnius,  fils  de  l'unteur. 
Francnfurti,  1607,  in-fol. 

Ap.J.'C,  1527.— LEPOrS  (Nicolas) 
fut  un  des  pins  célèbres  médecins  du 
seizième  siècle.  Il  vint  an  monde  à 
Nancy  en  1527.  Son  père  l'envoya  de 
bonne  heure  à  Paris  avec  Antoine,  son 
aîné,  et  ils  y  étudièrent  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès.  Quoiqu'ils 
n'eussent  pris  aucun  grade  dans  les  éco- 
les de  la  Faculté  de  celte  ville  ,  ils  ne 
laissèrent  pas  d'être  mis  an  ranç  de  ses 
plus  savants  élèves,  et  de  mériter  l'estime 
de  Jacques  Sylvius,  leur  maître,  qni 
leur  inspira  non-senlement  nu  amour 
passionné  pour  l'étude,  mais  rncore 
l'esprit  de  leur  profession,  et  le  goût  des 
langues  qui  facilitent  l'intelligence  des 
meilleurs  autenrs  de  l'antiquité.  —  Ni- 
colas succéda,  en  1578,  à  son  frère, 
dans  l'emploi  de  premier  médecin  du 
duc  Charles  :  mais  celte  promotion  ne 
dérangea  point  le  train  de  vie  qu'il  ;ai- 
vail  depuis  long-temps;  ses  livrts  et  ses 
malades  continuèrent  d'être  les  pri  micTi 
et  presque  les  seuls  objets  vers  lescjnels 
une  ancienne  habitude  le  ramenait  sans 
cesse.  Il  lut  avec  attention  tons  les  ou- 
vrages des  médecins  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  lui  ;  et  après  avoir  vérifié  par 
un  examen  sérieux  et  a}iprofondi ,  son- 
vent  même  par  sa  propre  expérience,  les 
progrès  de  l'art  et  les  d^^couverles  de 
tous  les  siècles ,  il  les  réduisit  sons  des 
chefs  particuliers  et  dans  un  ordre  na- 
turel. Il  n'avait  en  cela  d'autre  intention 
que  d'être  utile  à  ses  deux  fils,  Chrétien 
etChnrIcs,  qui  se  destinnient  déjà  à  la 
même  profession  que  lui;  mais  d'habiles 
médecint  ayafit  vu  son  manuscrit,  et  en 
particulier  le  célrbro  Foës,  son  ami  in- 
time, ils  renp^ap:èrcnt  n  rendre*cet  avan- 
tage commun  à  tous  les  médecins.  Sur 
leurs  rcprésent.itions,  il  publia  son  on- 
vragc  sous  ce  litre  :  —  De  cofinoscetidis 
et  curandis  prœcipuc  irtternir  hiimtwi 
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e^r ports  niorbls  iibri  trts^  ex  clarissi- 
moriim  medicorum,  tum  vcterum,  tum 
recenliorum,  monumintis  non  iia  pri- 
tUmcoUecti.  Francofurli,  1588,  iD-fol., 
1685  \d-B<»,  Lugduni  Batavorum,  1736, 
deux  volâmes  in  4<>  avec  la  préface  du 
célèbre  Boerhaave,  qui  estimait  beaucoup 
cet  auteur.  LipsitB,  1706,  deux  volumes 
in  8'^.  Les  descriptions  des  maladies  qu'il 
a  tirées  d'Hippocrate ,  de  Celse  et  des 
anciens  médecins,  sont  bien  rendues; 
il  leur  a  joint  les  pronostics  relative- 
ment aux  différentes  circonstances,  et 
une  matière  médic^ile  plus  cou  forme  à 
DOS  usages. 

jép,  J.'C.  1527.  —  MOIBAN  (Jean), 
fils  uÂmbroise,  ministre  protestant  de 
Breslau,  naquit  dans  cetle  capitale  de 
la  Silésie  le  37  février  1527.  11  itudia 
la  médecine  en  Allemagne,  oii  il  apprit 
encore  les  langues  savantes  *,  mais  le  désir 
de  se  perfectionner  le  fit  sortir  de  sa 
patrie  pour  se  rendre  en  Italie.  Son  as- 
siduité aux  leçons  des  professeurs  les 
plus  célèbres,  son  application  aux  diffé- 
rentes parties  de  Tart,  son  goût  pour 
robservation ,  son  éloignement  de  tout 
système  désavoué  par  la  nature,  la  péné- 
tration de  son  génie ,  la  justesse  de  son 
discernement ,  la  persévérance  dans  l'a- 
mour de  l'étude  :  tout  cela  augmenta 
tellement  la  masse  de  ses  connaissances, 
qu*à  son  retour  il  mérita  I.i  confiance 
des  habitants  d'Amberg  dans  le  haut  Pa- 
latinat  de  Bavière.  Comme  il  se  fît  la 
plus  grande  réputation  dans  cette  ville , 
celle  d'Ausbourg  employa  tous  les 
moyens  capables  de  l'attirer  dans  ses 
murs,  et  le  détermina  enfin  à  s'y  fixer 
par  l'appât  des  appointements  considé- 
rables qu'elle  lui  fit.  On  attendait  de 
grandes  choses  de  Moiban.  Laborieux  et 
savant,  il  avait  restitué  ns«ez  lieureusc- 
nient  divers  passages  d'IIippocrate  et  de 
Galien ,  quand  il  se  mit  à  traduire  D.os- 
coride;  il  s'apprêtait  nié.nc  à  publier 
différents  ouvrages  de  s.i  composition, 
lorsquMI  mourut  à  Aiisbourg  le  9  imi 
1562,  Âgé  seulement  de  35  ans.  Ce  fut 
de  douleur  d'avoir  perdu  sa  femme.  — 
Celte  mort  préuialiirce  nous  n  privés  des 
fruits  de  son  travail;  il  ne  res(e  que  ce 

Îu'il  a  fait  sur  Dioscoride  :  —  Pcdacii 
Hoscotidis  ad  Andiomachum  de  cura- 
iioniùits  motborum  p'r  mrdicnmenia 
parntu  facUia  Iibri  (fin  primtini  i;rœ  e 
edifi parUm  a  J.  Mnibano^parlini,pn^t 
ejus  morienij  a  Conmdo  Geiit  r  >  in  ////- 
auam  lulinom   cnnicrsi,  adjectis  nb 
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titroque.  interprète  sympJianiis  (ialeni 
cl  atinrum.  yt rgentorati ,  l5C5,  in-8*>. 
On  a  joint  à  cet  ouvrage  un  recueil  de 
remède'i  contre  les  maladies  des  femmes 
tiré  de  ITioscoride,  de  Galien  et  de  Pline 
par  Thaddée  Oun ,  médecin  de  Locarno 
en  Suisse. 

Jpr,  J.  C,  1528.  — THURINUS  ou 
TUKIiNI  (André)  exerça  à  Florence 
avec  tant  de  répatation  ,*  qu'il  fut  ho- 
noré du  lilre  de  médecin  des  papes  Clé- 
ment  VU  et  Paul  III,  ainsi  que  des  rois 
de  France  Louis  XII  et  François  I'^. 
Turini  eut  les  plus  vives  disputes  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  sur  plusieurs  points  de  pratique. 
Dès  l'an  1598,  il  écrivit  contre  Curlius 
sur  la  pri-férence  de  la  saignée  du  bras 
opposé  au  cdié  attaqué  dans  la  pleurésie. 
Sj  méthode  était  d'y  faire  d'amples  sai- 
gnées les  premiers  jours  de  la  maladie  et 
de  les  répéter  du  côté  affecté  dans  le 
fort  du  mal.  Mais,  ayant  été  lui-même 
atteint  d'une  pleurésie  très-vive,  il  aban- 
donna sa  théorie  sur  la  saignée  et  voulut 
être  traité  suivant  la  coutume  des  Grec {, 
qui  ont  toujours  commencé  par  faire 
tirer  le  sang  du  côté  direct  de  la  dou- 
leur. Malhcurcusementpour  la  médecine, 
on  a  plus  souvent  raisonné  qu'observé. 
C'est  à  de  pareilles  discussions  que  s'ap- 
pliquaient la  plupart  des  praticiens  qui 
vivaient  du  temps  de  Torini;  et  comme 
lui-même  est  entré  en  lice  avec  lui,  il 
n'd  pas  manqué  de  faire  valoir  ses  o;ii- 
nions  par  les  écrits  qu'il  a  mis  au  jour, 
dont  le  recueil  a  paru  à  Rome  en  1545, 
in-fulio.  Voici  les  titres  des  éditions  qui 
ont  été  pul'liées  séparément.  —  Medicn 
diiccptatiuncu/a  ads^ersus  opinionem 
JÏI'iiihœi  Curtii  de  cœna  et  prandio, 
Parisiis,  1535,  in-8<»,  et  avec  l'ouvrage 
Siiivant  :  De  curatione  pleurilidis  pcr 
venœ  irctinnem.  Lugduni,  1537,  in-4o. 

—  De  embrocha  nova,  seu  deucia  arti- 
ficiali  y  qu  i  utuntur  Jlof*entini  advarios 

rno'bos.  Ln^dw.i,  l537,  in- 4°. —  Ites^ 
pousiones  cont'a  Malihœum  Curfium 
de  Vf  ni  in  pleuritide  seconda.  Part' 
siiSf  1538,  in-4\  Bononiœ^  1543,  in-4o. 

—  i'pistola  cohtrn  Matlhœum  Curtiiwt 
df.  venn  in  p'curitidc  secanda.  Pari^ 
siis,  thZ^j  in-4".  Bononiœ,  l5t3,  in^*». 
Cette  pièce  et  la  précédente  sont  com- 
prises d  ins  le  même  vo'umc.  —  De  bo^ 
ni' aie  aqiinruni ,  fontnnœ  et  cislernœ» 
Bononitv  ^  1541,  iii-4<».-*-  IJip^focratis 
et  lia'eni  .{cj't'usin  de  cnttsisdteram  cri" 
ticontm  onira Ui^ronjrnwm  t'rac.utO'* 
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ri-m.  Bononîre,  154^,  în-4o.  —  Defen- 
sio  contra  Marcum  Antonium  MonU~ 
seanum  ,  quod  non  in  omni  febre  pU' 
trida  convtniat  sanguinis  emissio.  Ko- 
mœ  f  1549,  in-fol. 

Ap.J.'C.  1528. —  FOES  (Anace), 
célèbre  médecin,  élait  de  Metz,  où  il 
naquit  en  1528.  Il  alla  fort  jeune  à 
Paris  et  il  y  ût  toutes  ses  études  ;  il  y  fré- 
quenta même  les  écoles  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  il  y  eut  pour  mailre  Jac- 
ques Houllier  et  Jacques  Goupile ,  dont 
il  mérita  Testime.  Le  goût  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  s'est  toujours  distinguée 
par  son  atlactiemcntaux  médecins  grecs, 
jeta  de  profondes  racines  dans  l'esprit 
deFoës;  lloulliir  et  Goupile,  qui  re- 
connurent SCS  talents  et  sa  passion  pour 
l'élude,  lui  procnrcrent  des  livres  et 
des  manuscrits,  et  l'aidèrent  de  leurs 
conseil.  On  pourrait  même  soupçonner 
qu'ils  lui  tracèrent  le  plan  qu'il  a  exécuté 
dans  lu  suite;  car  ils  lui  firent  copier  trois 
manuscrits  très- anciens  d'Hippocrate, 
qui  étaient  dans  ta  bibliothèque  de  Fon< 
laineblcuu,  et  un  autre  qui  avait  été 
copié  dans  celle  du  Vatican  :  ouvrage 
qui  surpasse  les  travaux  ordinaires  d'un 
élève  qui  ne  se  destine  qu'à  la  pratique 
de  la  médecine.  —  La  fortune  de  Foëi , 
qui  ét;iit  peu  considérable  «  ne  lui  permit 
pas  de  profiter  de  rinstruction  de  ses 
savants  maîtres  autant  qu'il  l'aurait 
voulu;  il  ne  prit  même  que  le  degré  de 
bacbetier  dans  la  Faculté  de  Paris,  et 
suivant  Dom  Calmct,  dans  son  histoire 
littéraire  de  la  Lorraine ,  il  revint  dans 
sa  patrie  en  1552.  La  notice  de  M.  Baron 
ne  p.-irîe  cependant  de  lui ,  comme  ba- 
chelier, qic  sous  Antoine  du  Four, 
doyen  en  155C  et  1557;  d'où  il  parait 
que  le  retour  de  Focs  à  Metz  est  bien 
postérieur  à  l'année  1552.  En  quelque 
temps  qu'il  soit  revenu  dans  celle  ville, 
il  y  fut  considéré  ;  car  on  y  faisait  cas  des 
gens  de  lettres,  et  on  y  distinguait  alors 
un  médecin  suvant  d'avec  un  empirique 
et  un  charlatan  gradué.  Gonthier  d'An- 
dcrnach  et  André  Lacuna ,  connus  par 
leurs  ouvrages,  avaient  été  successive- 
ment médecins  de  Metz.  Foês  leur  suc- 
céda dans  cette  cliarge,  et  ne  manqua  pas 
d'être  fort  rechcrehé.  Sa  réputation  s'é- 
tendit même  au  loin  :  plusieurs  princes 
ta.  hèteul  de  l'attirer  ,  en  Imî  promettant 
de  grrtiuls  honpeurs  et  dr  grandes  récoui- 
pense>  ;  niais  >oii  allacheuicul  à  sa  |)atric 
fut  ini'l>r.iiil.ih'c. 
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de  détourner  Foês  de  l'étude,  lui  servait 
d'un  puissant  aiguillon  pour  approfondir 
les  OEuvres  d'Hippocrate.  Il  y  trouvait 
des  vérités  prédites  et  observées  depuis 
deux  mille  ans.  Il  étudiait  moins  la  lexi- 
cographie de  cet  auteur,  que  le  sens 
intime  des  vérités  dont  brillent  ses 
écrits;  et  ses  malades  lui  en  étaient  des 
exemples  vivants.  Lié  par  une  corres- 
pondance exacte  avec  des  médecins  qui 
pensaient  comme  lui ,  il  profitait  de 
leurs  lumières,  et  leur  communîqnatt 
volontiers  les  siennes.  Antoine  Lenois , 
antiquaire  profond  et  premier  médecîil 
de  Charles  lll ,  duc  de  Lorraine,  vitrait 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité  ;  ce 
fut  par  ses  conseils  que  Foës  dédia  à  ce 
prince  Touvrage  suivant,  qui  est  sa  pre- 
mière production  :  —  HippocralU  Coi 
liber  secundus  fît  morbis  vu^aribus  ^ 
difficiUimus  et  puhîitrrimus  .*  oUm  a 
Galeno  commentât iis  iltmiratus  ,  qui 
temporis  injuria  intercidcrunt  ;  nune 
vero  pêne  in  integ^rum  restituias  cant» 
men/ariis  sex  ^  et  latinitaie  donatus, 
Basileœ  y  1560,  in-8».  —  L'année  sui- 
vante il  fit  imprimer  une  pharmacopée | 
pour  déterminer  les  remèdes  que  de- 
vaient tenir  les  apothicaires  de  MeISt 
et  les  formules  particulières  et  con- 
stantes pour  les  composer  ;  ouvrage  in- 
dispensablement  nécessaire  dans  une 
vil  e  policée.  Voici  le  titre  qu'il  porte  : 
—  Pharmacnphœa  medicamenioruM 
omnium,  quœ  hodte  ad  publica  me- 
dentium  munia  in  f>fficinis  extant^  trac» 
tationem  et  usum  ex  antiquorum  me- 
dicorum  prœsi  ripto  continens.  Basiiem^ 
15G1,  in-80. 

Les  méditations  continuelles  qu*!!  fai- 
sait sur  les  ouvrages  dHippocrate,  le 
mirent  dans  la  nécessité  de  ranger,  par 
ordre  alphabétique,  tous  les  termes  qni 
pouvaient  causer  des  doutes  et  de  l*oDs- 
curité  dans  la  lecture  de  cet  ancien 
auteur;  il  les  éclaircit  par  la  comparai- 
son des  meilleurs  manuscrits,  ainsi  que 
par  les  citations  des  médecins  grecs  « 
surtout  de  Galien.  Ouvrage  pénible  et 
long,  mais  très- utile  à  ceux  qui  veulent 
consulter  l'oracle  de  la  médecine  dans 
l'original.  Il  a  paru  sous  ce  titre  :  -^ 
Ob'conomia  Hippocratis  afphaùett  série 
distincta ,  in  qua  dictionum  apud  Bip* 
pocraiem  omnium^  prœsertim  obscuruH 
rum  ,  usas  explitatur,  et  vrlut  ex  am* 
pli  sitiin  peiiu  drpiomitttr  :  ita  ut  f.exi» 
con  lli;pncra!iruin  mcrito  ilivi possiL 
Fvancnj'u rit  ,  1 68 S  ,  in-folio.  Gene^œ , 
ICG2,  in-fo!io.  -—  Cet  ouvrage  remplit 


TatUiiU  èê  ctni  qui  eonaaiMaient  Fo«s» 
€t  lui  acquit  l'etUme  et  l'amitié  de  toos 
Ice  savants.  Us  jugèreot  qu'il  était  capa- 
ble de  donner  une  édition  complète  et 
exacte  de  tous  les  ouvrages  df  Hippocrate» 
qui  manquait  alors  ;  et  sur  les  invitations 
réitérées  dee  plus  célèbres  médecins  de 
l'Europe ,  il  se  détermina  à  donner  un 
cor^  complet  de  tons  les  livres  du  mé- 
decin grée.  Il  travailla  avec  une  ardeof 
incroyable;  et  en  sis  ane  il  acheva  ce 
■erveillenx  ouvrage  »  qui  loi  mérita 
d'être  mis  au  nombre  des  plus  escellents 
interprètes.  Il  est  intitulé  :  -^  Magni 
JSippoermtis,  medkorum  omnium  faeiU 
primcipiSf  operm  omnMi  quœ  exiant^ 
m  octo  seetiones  ex  Erotiani  menée 
ditirilmim  ;  niuie  reeens  iaiina  inier» 
prUaiione  et  annotaiionHfui  iUustrala, 
Franco/uni,  I59&,  1609,  1624,  in-fol. 
GemewB^  16&7,  in-fol.  —  Foës  ne  survé*- 
cnt  pas  long-temps  è  ce  pénible  travail, 
qui  avait  épuisé  sa  santé.  Il  mourut 
en  1596,  et  laissa  deux  fib.  L'un,  nom- 
mé Jacques,  fut  dojen  de  la  catbédrale 
de  Meti  et  mourut  en  1627;  l'autre,  nom* 
mé François,  succéda  è  son  père  dans 
sa  charge  de  médecin  et  dans  sa  ré» 
INitation.  Gui  Patin  nous  apprend  que 
celui-ci  eut  an  fils ,  anmi  médecin ,  qui 
mourut  à  Metz  en  mai  I6&5,  et  qui 
n'avait  pas  dégénéré  du  mérite  de  ses  an^- 
cètrci. 

jip.J.'C.  1S38.— LONICëR  (Adam) 
naquit  à  Marpurg ,  dans  le  landgraviat 
de  iiesse«Cassel  le  10  octobre  1528.  A 
l'âge  de  16  ans,  il  fut  reçu  maître  es- 
arts  dans  l'université  da  sa  ville  natale , 
et,  après  avoir  étudié  la.  médecine  è 
Mayence  pendant  deux  ans ,  il  revint  è 
Marpnrg ,  ou  il  enseigna  les  mathémati- 
ques, en  f  fcM.  L'année  suivante  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  dans 
les  écoles  de  la  Faculté  de  cette  der- 
nière ville;  mais  comme  celle  de  Mayence 
lui  avait  déjà  reconnu  des  talents  pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  At  avant  sa  promo- 
tion an  doctomt,  elle  l'engagea  à  venir 
remplir  la  chaire  qu'elle  lui  destinait. 
Lomeer  l'accepta ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  en  chemin  pour  venir  en  prendre 
possession.  Il  n'en  fut  cependant  rien  ;  car 
les  magistrats  de  Francfort-sur-le-Mein 
Tarrètèrent  dans  leur  ville  et  le  pressè- 
rent avec  tant  d'instance  de  se  charger 
de  l'emploi  de  médecin  salarié,  qu'il 
ne  put  se  refuser  à  leurs  sollicitations. 
Il  remplit  les  devoirs  de  cette  charge 
ivcc  honnetir  pendant  i2  ans ,  et  mourut 


extrêmement  regretté  le  10  mai  l&sa. 
Nous  avons  de  lui  :  —  Meihodus  rei 
herbaria  et  animadversiones  in  Gaie^ 
nom  etJvicennam.  Francofurtij  1540. 
in- 4*.  —  Historia  animalium  opms  no* 
vum,  in  quo  iraclatur  de  arborum^ 
fructicum^  herbnrum,  animantiumquc 
terreslrium  y  volaiiiium  etaquatUinmi 
item  gemmarum^  melallorumt  xaicco- 
rfint  concretorum  vera  cognitione  t  de* 
lectu  et  usu^  Francqfurti,  I55i»  in-fol« 
Il  a  profité  du  travail  de  son  bean-père 
Egenolphius»  qui  avait  recueilli  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  plus  intéressant  dans  let 
ouvrages  d'Ëuehariiis  Rbodion,  de  Théo- 
dore Dorstenios  et  de  Jean  Cuba.  — • 
Naturtdis  historien  tomus  secundus,  de 
piantarum ,  earumque  poti%simum  quœ 
locis  nostris  rariores  sunX^  description 
net  natura  et  viriùus.  Accessit  Ono* 
masticon  coniinens  varias  piantarum 
nomenclaiuras^  utpote  grœcas,  iatinas  » 
italicast  galiicas^  eermunicms,  vocwin- 
qae ,  quorum  in  piantarum  deseriptio* 
nibusfrequens  est  usut,  expiiemtionem. 
Ibidem  t  1555,  in-ibl.  Il  y  a  on  grand 
nombre  d'éditions  alleasandes  de  ces 
derniers  ouvrages.  Franciort,  1549» 
1560,  1573,  1577,1503,  1508,  1630, 
1650.  1713,  in-fblio.  Ulm,  1670,  in  fol. 

—  Traité  des  accouchements.  Francfort, 
1573,  1703,  in-40.  Il  est  en  allemand, 

—  Omnium  corporis  hwnani  effecUium 
explicatio  methodica.Francqfurtif  1 504» 
in-8<*.  —  De  purf^ationibus  libri  trAS 
ex  Hippocraie,  Galeno^  Aetio  et  Mesue 
deprompti.  Ibidem,  1506,  in*6«. 

Ap.  J.'C.  1 5Î0  "environ.  *^  LECOQ 
(Antoine)  était  de  Paris.  Il  prit  le  bon* 
net  de  docteur  dans  la  Faculté  de  mé» 
decine  de  cette  ville,  oit  il  pratiqua  avec 
beaucoup  de  réputation  et  mourut  It 
38  mars  1550.  Il  avait  été  élu  doyen  de 
sa  Faculté  en  novembre  1538 ,  et  conti- 
nué en  1539.  En  cette  même  année, 
Lecoq  fut  appelé  à  la  cour  pour  consul- 
ter sur  l'état  de  François  I*',  roi  de 
France,  qui  était  atteint  de  la  vérole. 
Comme  Fernel  ne  voulait  admettre  d'au^ 
trerenède  que  son  opi«t  anti vénérien , 
on  dit  que  notre  médecin  eut  la  force  de 
s'opposer  h  cet  avis  et  d'iusiaicr  sur  la 
nécessité  des  frictions  mercnrielle^,  qu'il 
croyait  être  le  moyen  le  plus  efficace  et 
le  plus  prompt  pour  guérir  le  roi.  Cette 
conduite  prouve  son  intelligence  ;  mais 
le  propos  qu'il  tint  en  faisant  valoir  son 
opinion ,  ne  montre  pas  un  médecin 
courtisan.  Gui  Patin  assure  qu'il  dit  à 
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Feriicl,  en  parlant  de  François  !•',  C'est 
un  vilain  qui  a  gaç^né  la  vérole,  frol- 
telur  comme  un  autre  et  comme  le 
dernier  de  son  royaume  puisqu'il  s'est 
gâte  de  la  même  manière.  Cela  fui  rap- 
porté nu  roi  qui  n*en  fît  que  rire,  et  lui 
sut  bon  grë  de  sa  franchise.  Nous  avons 
quelques  ouvrages  d'Antoine  Lccoq.  :  — 
ï)e  ligno  sancto  non  permîscendo.  In 
im  périt  os  fucatosque  medicos.  Pari- 
siis,  1540,  in-8o.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on 
fit  bouillir  le  bois  de  gayac  avec  d'au- 
tres drof^ues.  —  Consilia  de  arthritide, 
Francofurti,  1593,  in  8°;  avec  d'autres 
ouvragées  sur  la  môme  maladie ,  dont  les 
principaux  sont  liré^^  de  Jacques  Sylvius 
et  de  Fernel.  Ces  deux  médecins,  con- 
jointement avec  Lecoq,  ont  été  consultés 
pour  Louis  de  Flandre,  qui  souffrait  de- 
puis long-temps  d'une  goulte  vague  et 
irrégulicre.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Henri 
Garet  ;  il  ajoute  que  Pierre  Bruliesius , 
médecin  dTJéonore,  reine  de  France, 
douairière  de  François  h'  et  sœur  de 
Charles-Quint,  avait  reçu  ordre  de  celte 
princesse,  qui  demeurait  alors  dans  les 
Pays-B.ts,  de  s'adresser  à  eux  comme 
aux  plus  célèbres  médecins  de  Paris.  — 
Il  ne  faut  point  confondre  celui  dont 
nous  venons  de  parler  avec  Paschal 
Lecoq,  qui  naquit  dans  le  Poitou  en 
15G7.  Il  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Poitiers  en  1 697  ,  par- 
vint au  décanat  de  sa  compagnie,  et 
mourut  dans  la  même  ville  de  Poitiers 
le  18  acût  1632.  —  Il  a  donné  au  pu- 
lilic  :  —  Bibli^theca  meHica ,  sive  ,  ca- 
talogus  eorum  qui  ex  profcsso  artcm 
medicam  in  hune  usque  annum  1589 
scriptis  illustrarunt.  Basileœ  y  1590, 
in-8<>.  C'est  un  catalogue  alphabétique 
de  différents  médecins ,  avec  des  notes 
sur  leurs  écrits,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits ,  et  les  principaux  traits  de  leur 
vie ,  qu'il  avait  principalement  tirés  de 
la  bibliothèque  de  Gesner.  Ce  premier 
catalogue  est  suivi  d'un  autre  dans  le- 

2uel  il  a  fait  entrer  les  auteurs  qui  ont 
cri!  sur  la  médecine  en  français,  en  al- 
lemand et  en  italien.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  fautes,  dont  la 
plus  commune  est  de  parler  du  même 
écrivain  sous  différents  noms.  —  Oiatio 
de  gain  f^allinacei  natura  et  proprie ta^ 
tibus.  Pictavii^  ICI 3,  in-8°. 

jlprès  J.'C.  1529.  —  JOUBERT 
(Laurent),  savant  médecin  et  professeur 
royal  à  Montpellier,  était  de  Valence  en 
Pauphiné,  où  il  naquit  le  10  décembre 


1529 ,  dans  une  bonne  famille  de  celle 
province.  Dès  qu'il  eut  fini  ses  études 
chez  lui,  il  passa  à  Montpellier  et  s'y 
lit  inscrire  sur  le  registre  des  matri- 
cules de  la  Faculté  de  médecine  le  1" 
de  mars  1550.  Au  bout  d'un  an  il  fut 
reçu  bachelier  sous  la  présidence  d'An- 
toine Saporla ,  doyen.  C'était  alors  U 
coutume  de  s'exercer  à  la  pratique  après 
le  baccalauréat ,  Joubert  se  conforma  à 
cet  usage.  Il  employa  le  temps  destiné  à 
cet  exercice  partie  à  Aubenas  dans  le 
Yivarais,  partie  dans  le  Forez.  M.  Portai 
dit  qu'il  fut  aussi  à  Padoue ,  ou  il  en- 
tendit les  leçons  de  Fallopc.  C'est  de  la 
Grande  Chirurgie  de  Gui  de  Chauliac 
qu'il  a  tiré  cette  anecdote;  et  quoiqu'il 
n'y  soit  pas  marqué  précisément  en  quel 
temps  Joubert  fit  ce  voyage,  l'historien 
que  je  viens  de  c'>ter  présume  que  ce 
fut  dans  l'intervalle  de  son  acte  de  ba- 
chelier. Quand  le  temps  marqué  pour  la 
pratique  fut  expiré ,  il  revint  à  Mont- 
pellier pour  y  finir  ses  exercices  et  pren- 
dre les  derniers  degrés.  Sa  promotion 
au  doctorat  est  de  1558.  —  Joubert  logea 
chez  Rondelet  durant'  les  trois  années 
qu'il  pa<:sa  h  Montpellier,  et  se  mit  ainsi 
à  portée  de  mieux  profiter  de  ses  instrac- 
tions.  Comme  l'élève  fit  beaucoup  de 
proférés,  le  maître  se  prit  tellement 
d'nmitié  et  d'estime  pour  lui,  qu'il  vou- 
lut l'engager  h  épouser  l'une  ou  l'autre 
de  ses  tilles.  Il  lui  en  fit  la  proposition 
avec  un  empressement  qui  embarrassa 
Joubert  :  mais  ces  mariages  ne  réassirent 
point ,  parce  que  l'aînée ,  qui  était  fort 
laide  ,  ne  plaidait  pas  an  jeune  médecin, 
et  qu'il  coniprit  lui-mt^me  qu'il  ne  plai- 
rait point  à  la  cadette ,  qui  était  d'une 
figure  des  plus  aimables.  —  Il  eut  ce- 
pendant de  quoi  se  consoler  de  l'opposi- 
tion qu'il  trouvait  à  i^on  goût.  La  ma* 
nièrc  dont  il  avait  fait  ses  actes  lui  mé- 
rita tant  d'estime  et  de  confiance  de  la 
part  d'Honoré  Castellan,  que  ce  profes- 
seur ayant  été  appelé  à  la  cour  l'année 
d'après,  pour  y  éire  premier  médecin 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  femme 
de  Henri  II,  il  chargea  Joubert  de  faire 
pour  lui  les  leçons  dans  les  écoles  pen- 
dant son  absence.  Ce  choix  fut  approuTë 
par  la  Faculté.  Joubert  montra  qu'il  en 
était  digne;  car  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi d'une  manière  si  distinguée,  qu'à 
la  mort  de  Rondelet,  en  ISGO^ii  fat 
nommé  pour  lui  succéder  dans  sa  chaire  : 
il  faut  cependant  remarquer  que  le  cré- 
dit d'Honoré  Castellan  contribna  beau- 
coup à  sa  nomination.  Joubert  fut  encore 
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un  des  successeurs  de  Rondelet  daus  la 
digttilé  de  chancelier.  Antoine  Saporla 
avait  remplacé  celui-ci,  et  il  fut  lui- 
même  remplacé  par  Joubert  en  1574. 
Henri  111  avait  espéré  que  notre  méde* 
cin  pourrait  guérir  !a  stérilité  de  Louise 
de  Lorraine,  sa  femme,  et  pour  celte 
raison  il  Tavait  mandé  à  Paris  en  1579; 
mais  tous  ses  soins  furent  inutiles  tt  ses 
remèdes  ne  produisirent  aucun  effet.  Il 
revint  à  MonlpellieV  avec  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi,  et  continua 
d'y  exercer  sa  profession  jusqu'à  la  An 
de  sa  vie.  Il  était  sur  la  route  de  Tou- 
louse h  Montpellier ,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris à  Lombers  d'une  maladie  violente 
qui  l'emporta  le  21  octobre  1583.  —  Ce 
médecin  a  beaucoup  écrit,  et  l'on  remar- 
que assez  d'élégance  et  de  justesse  dans 
ses  ouvrages.  Le  recueil  de  ceux  qui  sont 
en  latin  a  été  plusieurs  fois  imprimé  sous 
Je  litre  à*  Operum  Uitinorum  tomuspri' 
mus  et  secundus,  \jt%  éditions  sont  de 
Lyon,  1582,  in-folio;  de  Francfort, 
1599,  1645,  16G8,  in-fol.  On  a  séparé- 
ment : 

Paradjxa  medica ,  seUf  de  fcbrilfus, 
Lufrduni ,  156G,  in- 8®.  —  Ve  peste  y 
quarlana  tt  patalysL  Ibidem,  15G7, 
jn-8o.  Le  traité  de  la  peste  a  paru  en 
français,  15S1 ,  in-8'>.  —  De  affectiùus 
pilorum  et  cutis ,  prœsertim  capitis ,  et 
de  cephalalgia.  De  affectiùus  internis 
partium  thoracis,  Genevie,  1572,  in- 8<*. 
Lugduni,  1577,  in^"*;  1578,  in-lG.*- 
Tiaité  du  ris,  son  essence ,  ses  causes 
et  effets,  Puris,  1574,  1579,  in  8^.  — 
Medicinœ practicœ  libritres.  Luyduni^ 
J577  ,  in- 12.  —  Pharmacopœa  a  Joan* 
ne  Pauio  Sangmaistero  édita.  Ibidem , 
1579,  in •8'».  —  Traite  des  arcbusadcs, 
Lyon ,  1 58 1  ,  in-8<>.  Il  renferme  les  pré- 
ceptes les  plus  judicieux  sur  la  nature 
et  le  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu. 
L'auteur  prouve  qu'elles  ne  sont  point 
produites  par  le  venin,  ni  la  bràlure,  et 
conclut  que  tout  se  borne  à  la  contusion 
et  à  la  solution  d'unité.  La  bonté  de  cet 
ouvrage  en  a  procuré  différentes  édi- 
tion!; car  celle  que  j'annonce  est  la 
troisième.  —  Guidonis  de  Cauliaco  ctii' 
rurgia  magnj,  Lugduui,  1685,  in -4°. 
£n  françois ,  par  Isaac  Joubert ,  fils  de 
l'éditeur,  Ljon,  1592,  lG4l,  1G59,  in  8o. 
Tournon,  1598,  1611,  1619,  in-S». 
Rouen,  1619,  in-8o;  163?,  in-12;  1G4I, 
in- 80.  Le  livre  de  Gui  de  Cbauliac  n'é- 
tait presque  point  lu  des  médecins  ni 
des  chirurgiens.  Les  premiers  ne  se  le 
procuraient  qu'avec  peine  ;  les  seconds 
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n'en  tiraient  aucun  fruit ,  parce  que  la 
plupart  ne  savaient  point  le  latin.  Lau- 
rent et  Isaac  Joubert  ont  travaillé  en 
faveur  des  uns  et  des  autres ,  et  non- 
seulement  ils  ont  enrichi  la  Chirurgie 
de  Gui  de  Cbauliac  de  leurs  réflexions  ; 
nuis  le  père  a  encore  traduit  tous  les  an- 
ciens mots  dont  les  Arabes  se  servaient 
pour  désigner  les  parties  du  corps  bu- 
main  ,  et  le  fils  a  fait  ajouter  à  sa  ver- 
sion la  figure  des  instruments  de  chirur- 
gie qui  étaient  le  plus  en  usage  de  son 
temps. 

Traite' des  eaux,  Paris,  1603,  in- 12. 
—  Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Laurent 
Joubert,  aucun  ne  fît  plus  de  bruit  que 
celui  dans  lequel  il  osa  élever  la  voix 
contre  les  erreurs  populaires.  Il  alta- 
qu.i  de  front  les  préjugés  reçus;  et  le 
prodigieux  succès  de  sou  livre ,  qui  fut 
imprimé  dix  fois  en  six  mois,  pensa  lui 
causer  de  grands  chagrins  :  événement 
fort  ordinaire  aux  introducteurs  des  vé- 
rités étrangères  aux  yeux  du  vulgaire.  La 
protection  d'une  grande  princesse  et  son 
courage  le  mirent  au-dessus  des  cla- 
meurs du  public.  Ce  traité ,  fameux  en- 
core aujourd'hui ,  a  paru  en  français  à 
Bordeaux  en  1570,  in-8o;à  Paris,  1580, 
1587,  deux  volumes  in-8o;  à  Lyon, 
1G08,  in-12.  La  première  édition  latine 
est  de  Paris,  1579,  in-12;  Jean  Bour- 
geois en  a  donné  une  autre  à  Anvers, 
IGOO,  in -8».  Il  y  a  aussi  une  édition 
en  italien  que  Lucbi  publia  k  Florence 
en  1592. 

Jprès  J,-C,  1529.  —  BALEY,  ou 
BâILEY  (  Vautier) ,  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Dorset  en  Angleterre  en  1529. 
Comme  il  av.iit  été  reçu  en  1550  dans 
l'univeroilé  d'Oxford  soit  en  qualité  de 
maître  ès-arts ,  soit  à  titre  de  ses  em- 
plois, il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  mé- 
decine avec  tant  de  succès ,  qu'on  l'ad- 
mit à  pratiquer  celte  science  en  1558. 
Il  tarda  cependant  à  prendre  le  bonnet 
de  docteur  jusqu'en  1563;  mais  on  lui 
reconnut  tant  de  mérite,  qu'on  n'atten- 
dit pas  sa  promolion  pour  le  nommer  à 
la  chaire  de  professeur  royal ,  qu'il  rem- 
plit dès  l'an  15G1.  Peu  de  temps  après 
son  doctorat ,  il  fut  élevé  k  la  charge  de 
médecin  de  la  reine  Elisabeth  qui  l'ho- 
nora de  son  estime;  il  s'acquit  même  une 
si  grande  réputation ,  tant  à  la  cour  qu'à 
la  ville,  qu'il  parvint  à  la  plus  haute 
célébrité  et  s'y  soutint  jus(|u'à  sa  mort 
arrivée  le  3  mars  1592,  à^  l'âi^c  de  63  ans. 
Baley  a  écrit  en  anglais  une  dissertation 
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tar  le  poivre  et  un  livre  sur  la  conserva- 
tion  de  la  vue.  Mais  il  avait  travaillé  à 
d'autres  ouvrages  ;  car  on  a  trouvé ,  par- 
mi ses  manuscrits,  un  commentaire  latin 
sur  quelques  traités  de  Galien  ,  où  il  s'é- 
tend sur  la  boisson  la  plus  convenable 
aux  convalescents  et  aux  vieillards ,  et 
incidemment  sur  la  préparation  de  la 
bière  d'Angleterre. 

jfp.  J.'C.  15Î0  environ.  —  BIONDO 
(Michel  Aligne),  né  à  Venise  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle, 
fit  ses  études  à  Naples  ,  pratiqua  la  mé* 
decine  dans  cette  ville  ainsi  qu'à  Rome, 
et  vint  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie 
vers  l'année  156({.  S'il  avait  été  moins 

Î artisan  de  Galien  et  d'Avicenne,  peut- 
trc  aurait  il  plus  de  droit  à  notre  re- 
connaissance :  ma»  il  admirait  tellement 
ces  deux  oracles  qu'il  n'a  pas  craint  de 
dire  laudabiiius  est  cum  fus  crrare , 

Îuani  cum  cafter  is  par  are  laudem. 
)\x  reste ,  ses  ouvrages  renferment  d'ex- 
cellents préceptes  sur  la  chirurgie;  et 
on  ne  peut  guère  lui  reprocfaer ,  en  ce 
qui  concerne  le  traitement  des  plaies , 
que  d'avoir  omis  de  ranger  la  ligature 
parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
arrêter  l'hémorrhagie.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à  montrer  les  inconvénients  de 
toutes  les  substances  qu'on  interposait, 
dans  des  intentions  très-variées,  entre 
les  lèvres  des  plaies  el  à  prouver  que, 
loin  de  hâter  la  cicatrisation ,  elles  ne 
font  que  la  retarder.  Il  a  également  re- 
commandé d'avoir  toujours  égard  à  l'état 
des  premières  voies,  qui  influe  d'une 
manière  si  puissante  sur  l'issue  de  la 
maladie.  On  le  compte  parmi  le  petit 
nombre  de  praticiens  éclairés  qui  ont 
connu  et  développé  avec  sagacité  les 
avantages  de  l'emploi  chirurgical  de 
l'eau ,  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  de 
rendre  universel  ;  car  il  représente  ce 
topique  comme  un  remède  presque  di- 
vin. Son  traité  sur  le  mal  français  est 
fort  remarquable,  en  ce  qu'il  s'élève 
contre  l'opinion  qui  fait  regarder  la  ma- 
ladie comme  nouvelle  et  originaire  des 
Indes  orientales,  ûirtanner,  que  ce  té- 
moignage important  aurait  contrarié,  ne 
parle  point  du  sentiment  qu'il  émet  au 
Bujet  de  l'ancienneté  des  affections  vé- 
nériennes ;  et  pour  détourner  peut-être 
de  la  lecture  de  son  livre,  il  dit  qu'il  est 
très-obscur  et  presqu'inintelligible  :  tant 
Il  est  rare  de  trouver  la  bonne  foi  et 
fesprit  de  système  réunis.  Nous  avons 
de  fiiondo  :  -«  Spitome  ex  lihU  Mip* 


pocratis  de  nowi  etprifca  arte,  deque 
diebus  decretoriis,  Rome ,  1528,  în-é®. 
Ibid,  1545,  in-S«.  —  Libellas  de  mor^ 
bis  puerorum,  Venise,  1530,  in-S».  — 
Departibus  ictu  sectis  citissime  sanan» 
dis  et  medicamento  aquœ^  nuper  in» 
vento.  Venise,  1542,  in-8«.  Cet  opuscule 
a  été  inséré  par  Gesner  dans  sa  collection 
De  chirurgia  scriptores  optimi  (  Zu- 
rich, 1555,  in-folio).  —  De  diebus  de» 
cretoriis  et  crisi,  eorumque  verissimis 
causis  in  via  Galenit  contra  neotericot^ 
libellus,  Rome,  1544,  in-4«.  Lyon,  15S0, 
in-8°.  —  Physiognomiaj  sive  de  cogni* 
tione  hominis  pfr  aspectum  i  ex  Aristo» 
telcy  Ilippocrate  el  Galeno,  Rome» 
1544,  in- 4*.  —  De  origine  morbi galUci 
dfque  ligni  indici  ancipite  proprietaie, 
Venise,  1542,  in-4o.  Rome,  1559,  in-8«. 
—  De  maculis  corporis  liber,  Venise» 
1544,  in-4<>.  —  I?e  canibus  et  venatione 
liber.  Venise,  1544,  in- 4*.  —  De  me- 
moria  libellus.  Venise,  1545,  în-8*.  — 
De  ventis  et  nnuigalione,  cum  accurata 
descriptione  distantiœ  locorum  interm 
maris  et  Oceani  a  Gadebus  ad  novum, 
orbcm,  Venise ,  f  646  ,  in-4*.  —  Biondo 
a  traduit  en  italien  les  trois  premiers 
livres  de  l'Histoire  des  plantes  de  Théo- 
phrasle  (Venise,  1 549,  in-  %^),  {Biograpk. 
me'dic.) 

Après  J.'C.  1530.  —  ARANTIUS 
(Jules  César),  célèbre  anatomisle  de  Bo- 
logne, naquit  dans  cette  ville  vers  fan 
1530.  Après  avoir  étudié  la  médecine  toos 
plusieurs  savants  professeurs  et  en  parti- 
culier sous  Barthélemi  Maggius,  ton 
onchs ,  et  sous  Vésale ,  il  re^ut  les  hon- 
neurs du  doctorat  dans  l'univenité  de 
sa  ville  natale ,  on  il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  chirurgie  et  d'anatomîe. 
Il  en  remplit  les  devoirs  pendant  trente- 
deux  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  7  avril  1589.  Ce  médecin  a 
fait  plusieurs  découvertes  sur  la  ttrue» 
tnre  du  corps  humain.  Il  est  le  premier 
qui  ait  observé  l'ouverture  interne  de 
larynx  ;  et  la  comparaison  qu'il  en  fait 
aux  ouvertures  des  instruments  de  mm- 
sique  à  vent,  est  fort  juste.  Cestaumi 
lui  qui  a  découvert  le  muscle  externe 
propre  de  l'index  et  l'obturateur  ex- 
terne. Il  a  donné  une  vraie  deteriptioa 
du  coraco-brachia) ,  du  constricteur  du 
vagin  ,  du  muscle  du  fascia  lata ,  et  de 
la  membrane  qui  forme  des  gaines  anx 
muscles  de  rextrémité  inférieure.  Il 
traite  ausai  fort  exaetementdn  tron  ovale 
dans  le  cœur  du  foetus.  Ui  idéca  fnll  n 
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€«ei  sur  la  cireubtion  «lu  sang ,  sonl  les 
mêmes  que  celles  de  Columbus.  Enhardi 
par  le*  recherches  tie  cet  auteur,  il  a 
assuré  d*un  ton  plus  ferme  que  lui,  qu*il 
n'y  avait  point  de  voie  de  communica- 
tion entre  1«  ventricule  droit  et  le  ven- 
tricule gauche ,  et  que  la  cloison  n'était 
nullement  percée;  que  par  conséquent 
le  sang  porté  au  cœur  par  la  veine  cave, 
était  obligé  de  sortir  par  une  autre  voie 
que  celle  que  les  anciens  anatomis* 
tes  lui  assignaient.  Cette  voie,  selon 
lui,  ne  peut  être  que  l'artère  pulmo- 
naire. Mais  k  peine  Arantius  a-t-il  fait 
ce  premier  pas  dans  le  mécanisme  de 
la  circulation  •  qu'il  s'arrête ,  et  ne  peut 
francliir  l'obstacle  qu'il  trouve  à  la 
marche  ultérieure  du  sang.  La  circula- 
tion dans  le  reste  du  corps  lui  a  été  tota- 
lement inconnue  ;  il  n'a  pas  avancé  plus 
loin  que  Columbus.  Ce  qu'il  a  fait  mieux 
que  lui ,  c'est  qu'il  a  développé  ses  idées 
avec  plus  de  netteté,  et  qu'il  a  mieux 
saisi  les  difficultés  qui  renversent  l'opi- 
nion des  Imcîens.  On  peut  consulter  là- 
deuus  les  ouvrages  de  ce  médecin  ;  voici 
leurs  titres  et  leurs  éditions  :  —  De  hu^ 
numo  /œluUber.  Fenetiis^  1&71,  in-S». 
Basilia ,  1679»  in-8*.  Lugduni  BatavO' 
rum,  1664,  in<lS.  Il  entre  dans  le  plus 
grand  détait  sur  la  structure  de  la  ma- 
trice 9  du  placenta  et  des  membranes  du 
fœtus.  Il  y  a  encore  deux  éditions  de  ce 
traité,  Venise,  1&87  et  159&,  in-4o, 
auxquelles  on  a  joint  d'autres  ouvrages 
du  même  auteur:  Jfiatomicarum  obser^ 
vaiiofuim  Ubtr.  Il  y  dit  de  bonnes  cho- 
ses qui  n'ont  pas  été  assez  remarquées 
|iar  les  anatomistes  qui  t'ont  suivi  ;  et  en 
particulier,  il  s'étend  beaucoup  sur  la 
myologie.  Dt  tumortbus  secundum  lo- 
cas  affectas.  Il  y  suit  la  méthode  cura- 
live  de  Mafrgius  son  oncle  et  son  maî- 
tre. — •  In  Hippacraiis  Ubrum  de  vulne- 
ribus  capitis  cammeniarius  ùrevis ,  ex 
ejus  lectionibus  coUecius.  Lugduni, 
1480,  in-8^  Lugduni  Balavorum, 
1 639, 1 64 1  f  in- 1 3 .  Les  ouvrages  de  Cclse 
et  de  Fallope  lui  ont  été  d'un  grand  se- 
court dans  la  composition  de  ce  com- 
mentaire. 

Jpr.  J.'C.  l&)d.  —  MERCURfALI 

gérdme)  de  Forli,  ville  d'Italie  dans  U 
omagne,  naquit  le  30  septembre  1  &30, 
jour  de  fêle  de  saint  Jérôme,  dont  on 
lui  donna  le  nom.  Ce  fut  un  heureux 
présage  pour  Mercuriali ,  qui ,  à  l'exem- 
ple de  son  patron  si  célèbre  encore  par 
M  doctrine ,  se  rendit  en  peu  de  temps 


habile  dans  les  sciences  et  principale- 
ment dans  la  médecine ,  qu'il  étudia  à 
fioloQ^ne.  Se*  talent»  le  firent  estimer  de 
ses  concitoyens  ;  les  qualités  de  son  cœur 
et  de  son  esprit  lui  mt^ritèrent  même  si 
bien  leur  confîauce ,  qu'ils  l'envoyèrent 
à  Rome  en  15G2,  âgé  seulement  de  32 
ans,  pour  y  traiter  d'affaires  importantes 
à  la  cour  de  P«e  IV.  La  manière  avan- 
tageuse dont  il  se  comporta  a  cette  occa- 
sion ,  et  la  supériorité  de  génie  qu'il  y 
montra,  frappèrent  tellement  le  cardinal 
Farnèse,  que  ce  prélat  ne  négligea  rien 
pour  engager  un  homme  de  ce  carac- 
tère à  se  fixer  à  Home.  Mercuriali  se 
rendit  à  des  sollicitations  aussi  pressan- 
tes ;  il  demeura  dans  cette  ville  pendant 
sept  ans  qu'il  employa  partie  è  enseigner 
la  médecine ,  partie  à  cultiver  les  belles- 
lettres.  Les  monuments  de  l'antiquité 
qui  out  échappé  à  l'injure  des  temps,  les 
précieux  manuscrits  qu'il  trouva  dans 
les  riches  bibliothèques  de  la  capitale 
du  monde  chrétien  ,  les  ouvrages  impri- 
més de  toute  espèce  qu'il  eut  la  facilité 
d'y  consulter,  tous  ces  secours  l'aidèrent 
è  composer  son  traité  de  l'art  gymnasti- 
que, qui  est  le  meilleur  de  ceux  qu'il 
ait  mis  au  jour.  On  y  trouve  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  exercices  qui  ont 
été  les  plus  en  usage  ches  les  anciens, 
la  description  de  leurs  jeux  et  de  leurs 
courses,  avec  de  savantes  explications. 
Ma  If  une  chose  qu'on  est  en  droit  de  re- 
procher à  Mercuriali ,  c'est  que  tout 
entier  pour  l'antiquité ,  il  pousse  sa  pas- 
sion pour  elle,  jusqu'à  condamner  Texer- 
cicc  du  cheval  qu'elle  n'aimait  guère; 
et  que,  se  bornant  aux  usages  anciens 
dans  un  traité  qu'il  voulait  rendre  utile 
à  ses  contemporains,  il  ne  dit  pas  un 
mot  sur  les  manières  de  s'exercer  qui 
ont  été  en  vogue  dans  les  siècles  moins 
reculés. 

Quels  que  fussent  les  défauts  de  cet 
ouvrage,  on  les  lui  passa  volontiers,  pour 
ne  s'arrêter  qu'aux  belles  choses  qu'on  y 
trouva.  Ces  dernières  acquirent  même 
tant  de  réputation  à  leur  auteur,  que  la 
république  de  Venise  l'invita  à  accepter 
une  chaire  dans  l'université  de  Padoue. 
Mercuriali  fut  d'autant  plus  flatté  de  ces 
avances,  qu'il  affectiounait  beaucoup 
cette  université  ;  il  l'appelait  ordinaire- 
ment sa  mère,  parce  qu'il  y  avait  reçu 
les  honneurs  du  doctorat.  Il  se  rendit  à 
Padoue,  en  1669,  pour  y  remplacer  An- 
toine Fracantiani  de  Vicenze,  qui  fut 
surnommé  l'Esculapc  de  son  temps.  C'é- 
tait un  pas  bien  glissant  pour  lui  (^uc  de 


280 


BIOGRAPHIE  M^DICALF. 


succéder  à  un  homme  d'une  aussi  p^rande 
réputation;  il  eut  cependant  la  satisfac- 
tion de  remplir  l'attente  du  public  par 
son  habileté ,  il  la  surpassa  même  par 
les  talents  admirables  qui  portèrent  son 
nom  par  toute  TEurope.  —  L'empereur 
Maximilien  II  appela  ce  médecin  en  Al- 
lemagne, pour  le  consulter  sur  sa  santé 
ch.incelante.  Il  arriva  à  Vienne  en  1573, 
avec  Hercule  Saxonia  et  Antoine  Ter- 
tius  ;  mais  ce  prince ,  plus  s.itisfdit  des 
conseils  de  Mercuriali  que  de  ceux  de 
ses  collègues,  lui  témoigna  non  seule- 
ment sa  reconnaissance  par  des  ])réscnt8 
plus  considérables,  mais  il  l'honora  en- 
core du  titre  de  chevalier  et  de  comte 
palatin.  De  retour  à  Padoue  dans  le 
courant  de  la  même  année,  ce  médecin 
y  continua  ses  fonctions  ordinaires  de 
professeur;  et  cène  fut  qu*a près  avoir 
enseigné  pendant  dix -huit  ans  dons 
cette  université,  qu'il  se  rendit  en  1587 
à  Bologne  pour  y  faire  part  de  ses  rares 
connaissances  à  un  nombreux  auditoire 
d'élèves  qtit  souhail:iient  ardemnient 
d'en  profiter.  On  dit  qu'il  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  la  proposition  qu'on 
lui  fit  de  passer  h  Bologne ,  qu'il  se  dé- 
,  plaisait  depuis  long-temps  h  Padoue.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  fût  considéré;  mais 
il  lui  était  demeuré  une  sorte  de  honte 
depuis  le  voyage  qu'il  avdit  fuit,  en 
1578,  à  Venise  avec  Jérôme  Capivaccio. 
Ils  y  furent  appelés  pour  une  maladie 
qui  désolait  celte  ville,  et  ils  déclarè- 
rent,  l'un  et  l'autre,  qu'elle  n'ctiit 
point  pestilentielle  et  encore  moins  con- 
tagieuse. Cependant  le  jugement  qu'ils 
en  portèrent  fut  démenti  par  l'évc^ne- 
ment  ;  la  mort  de  cent  mille  liommcs 
déposa  contre  leur  pronostic.  C'est  ainsi 
que  les  plus  grands  médecins  s'avenglent 
quelquefois;  mais  la  parlie  la  plus  équi- 
table du  public  eut  assez  d'indulgence 
pour  passer  cette  faute  à  Mercuriali  :  on 
peut  même  dire  que  la  haute  réputation 
dont  il  avait  joui  jusqu'à  cette  époque, 
en  fut  si  peu  ébréchée,  que  le  grand-duc 
de  Toscane  lui  fit  proposer,  en  1699,  de 
se  rendre  k  Pise,  et  lui  promit  1800 
écus  d'or  d'appoiulement ,  qu'il  lui  as- 
sura de  faire  monter  jusqu'à  2000  au 
bout  de  quelques  année.<t.  Il  accepta  ces 
conditions  et  parut  avec  éclat  dans  les 
écoles  de  Pisc;  mais  pendant  que  cet 
homme,  déjà  si  célèbre,  travaillait  ainsi 
à  augmenter  la  gloire  qu'il  ne  devait 
qu'à  son  mérite,  ses  jours  s'écoulaimt 
insensibicmeut  pour  aller  $e  perdre  dans 
la  nuit  du  tombeau.  Mercuriali,   qui 


donnait  à  tout  le  monde  des  conseils 
utiles  pour  la  conservation  de  la  vie, 
trouva  la  fin  de  la  sienne  dans  une  ma- 
ladie qu'il  connut  bien  et  qu'il  ne  put 
guérir.  11  était  retourné  dans  sa  patrie 
pour  s'y  délasser  et  reprendre  une  nou- 
velle vigueur  pour  l*étude,  lorsqu'il  sen- 
tit les  plus  rudes  atteintes  de  son  mal. 
Il  prédit  aux  médecins  qui  le  voyaient, 
qu'il  avait  deux  pierres  dans  les  reins, 
et  demanda  d'être  ouvert,  après  sa  mort» 
pour  vérifier  sa  prédiction.  11  expira  le 
13  novembre  1G0G;  et  à  l'ouverture  de 
son  corps ,  on  trouva  que  ce  qu*il  avait 
annoncé  était  véritable.  Son  fils  Maxi- 
milien lui  rendit  les  derniers  devoirs 
avec  toute  la  pompe  possible,  et  le  corps 
i\v>  médecins  en  deuil  assista  à  ses  funé- 
railles. Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
((u'il  avait  fait  bâtir  dans  Téglise  de  saint 
Mercurial,  patron  de  sa  ville  natale,  oit 
il  avait  fait  transporter  les  reliques  de 
ce  saint  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Ce 
monument  de  sa  piété  a  rendu  sa  mé* 
moire  précieuse  aux  habitants  de  Forli. 
L'honneur  qu'il  avait  fait  à  sa  patrie, 
par  se4  talents,  lui  i  encore  mérité  leur 
estime  ;  et  pour  que  le  souvenir  de  ce 
grand  homme  passât  à  la  postérité  la  plui 
reculée,  ils  firent  mettre  sa  statue  dans 
la  place  publique  de  leur  ville. 

La  science  a  non-srulement  procuré 
à  Mercuriali  \ine  réputation  très-étendue 
dan^  le  monde  littéraire,  mais  encore 
des  richesses  considérables.  Il  laissa  cent 
vingt  mille  écus  d'or  à  ses  liéfiiiers, 
après  avoir  vécu  avec  écl^it,  et  fait  de 
grandes  libiralités  à  ses  amis,  ainsi  que 
d'abondantes  aumônes  nux  pauvres.  C'é« 
tait  un  liommc  bien  fait  et  de  bonne 
mine;  il  avait  beaucoup  de  douceur, 
une  piété  exemplaire  ,  et  une  méthode 
d'enseigner  qui  lui  attirait  beaucoup  de 
disciples.  Ce  fui  à  eux  quM  donnt  la 
commission  de  publier  le  plus  grand 
nombre  <le  ses  ouvra.qes,  qu'il  aurait 
mieux  fait  de  mettre  lui-même  au  jour; 
mais  il  voulut  faire  st  rvir  cet  expédient 
n  s.i  réputation  :  afin  que  s'il  était  tombé 
dans  quelque  erreur,  il  pÀi  la  corrîgtY 
s  lits  se  compromettre.  Ses  disciples  s'ac- 
quittèrent assez  mal  de  la  publication 
des  caliiers  qu'ils  avaient  écrits  sous  la 
dictée  de  leur  maître  ;  les  éditions  qui 
viennent  d'eux  sont  pleines  de  fautes, 
et  les  matières  y  sont  traitées  avec  une 
longueur  qui  ennuie.  Tout  ce  qui  sortit 
de  la  bouclie  de  Mercuriali  parut  mer- 
veilleux à  ses  élèves,  ils  adoptèrent  com- 
me lui  les  bonnes  et  les  mauvaÎKS  idées 
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desiincifns;  et  pleins  de  respect  pour  ses 
décisions,  ils  n'osèrent  corriger  les  sen- 
timents erronés  qui  leur  servent  de  base. 
Yqici  U  notice  des  ouvr«(;es  de  ce  mé- 
decin : 

Nom^fhevauru%  f  seu^  ratio  lactandi 
infantes,  Patavii  ^  1&S2.  Il  est  ci  lé  par 
Morgaçiii.  —  De  arte  gymnastica  libri 
sex.  f^enetiisy  1560,  1573,  1587,  1601, 
in-l«.  Pttrisus,  1577,  in-4».  /émsteio^ 
dtimiy  1675 ,  in-4«.  C'est  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  ;  aussi  avait-il  pris  soin  de 
le  publier  hii-méme.  —  Variarum  leC' 
lionum  in  medicinœ  scriptoribus  et 
aliis  libri  quatuor*  f^ettetiity  i57l, 
15A8,  idOH,  1601,  m-io,  Basiieœ,  1576, 
in-S».  Parisiis,  1585,  in-8«.  L'édition 
de  Bâic  est  aunrmenlée  d'un  cinquième 
livre  ;  celle  de  Paris  et  celle  de  Venise 
de  Tannre  1588  et  suivantes,  d'un 
sixième.  Merctiriaii  s'est  charjré  de  met- 
tre ce  recueil  au  jour.  —  J)e  morbis 
cutaneis  et  omnibus  corporis  humani 
cxcrementis.  f^enetiis ,  1572,  1585, 
1601, 1625,  in.40.  Ilasileœ.  1677,  in-8», 
Lcidœ,  16Î3,  in-4o.  —  Tracta  tus  fie 
maeulis  pestiferis  et  hydropliobia,  Ba- 
Ji7^/r,.1577,in  8».  Veneliis,  1580,  in-4o. 
Fataviiy  1586,  in*4'>.  L'auteur  v  parle 
bien  des  maladies  cutanées.  —  De  pet- 
titcnda  in  univers  uni ,  prœsertim  vero 
de  f^enrt'i  et  Patavina,  f^ene/iis,  1577, 
ÏB'h<>.  Patavii,  1580,  in-4o.  Leidœ , 
1623,  in-4«,  —  Wppocratis  Opéra  grœ» 
ce  1 1  latine,  Venttiis  1 578,  in-folio.  — 
De  morbis  muliebribus  prœlectiones, 
Baxileœ ,  1582,  in-  8»,  par  les  soins  de 
Ga«par  B.-niiîin.  f^rnetiis,  1601,  1618, 
in-4».  —  De  morbis  puerorum  tracta^ 
tu<  tocupjetissimi.  f^enetiis,  1 583, 16 1 5, 
in-4«.  Franct>/urii\  1584,  in-4*,  avec 
une  lettre  grecque  d^Alexandre  de  TraU 
les,  et  la  \ersion  latine  de  Ncrcuriali, 
qui  est  intitulée  :  De  tumbricis,  Basi- 
/e/F,  1584,  îu-80,  avec  le  traité  De  vene- 
nis  et  morbit  venrnosis ,  et  un  autre, 
sous  le  litre  de  Censura  de  Hippocratis 
operiffus,  qui  avait  laru  à  Venise  en 
1583  ,  in-4o,  et  qui  trace  le  plan  d'une 
nouvelle  édition  des  CHùivrcs  d'ilippo- 
cr;«te.  Ce  traité  fut  encore  imprimé  h 
Francfort  en  1585,  în-80.  —  De  vencnis 
et  morbis  venenosis  tractntus  locuplc" 
>  tisAimi.  f^enetiiSy  1584,  in-S»;  1601  , 
in-40;   1644,  in-folio.  ^n<fi/ea?,   1586, 

De  decnratione  iiber,  Venetiis^  1585, 
1^01  et  1625,  in^*),  par  Us  soins  de 
Jules  iVIiincini  fV/i//c/)/i/r/i,  I587,in  8». 
—  Consultatitmes  et  responsa  mejici' 


naiia.  Tomtts  I.  Fenetiis^  1587,  in-foL 
Tnmus  II.  Ibidemt  1590,  in- fol.  Tomus 
IIL  Ibidem,  1597,  in-fol.  Tomus  IF. 
Ihidem,  1597,  1604.  in-fol.  Ensemble, 
Fenetiis,  1617,  1620,  1624,  in  folio, 
avec  les  notes  de  Mundinus.—  Tracta^ 
tut  de  compost tione  medicamentorum. 
De  morbis  oculorum  et  aurium ,  Fene^ 
/|/>.1590J601 ,  in-40.  FrancqfurtifibOîf 
1601,  in-  8<».  —  De  Itominis  generatione, 
Fenetiis ,  1597  ,  in-folio.  Francofurti^ 
1602  ,  in-fol.  C'est  une  compilation.  -^ 
Commentarii  eruditissitni  in  Hippocra- 
tis Caiprognostica,  prorrhetica,  de  vie* 
tus  ra tione  in  morbis  acutis  et  in  epi" 
demicas  historias,  Fenetiis ,  1 597  , 
in-folio,  par  les  soins  de  Marc  Cornac- 
cbini.  Francojurtiy  1602,  in-folio,  sous 
le  litre  de  Prœlectiones  Pisanœ,  — 
Aledicina  practica ,  seu ,  de  cognoscen» 
dis ,  discernendit  et  curandis  omnibus 
humani  corporis  ajffectibus.  Franco'^ 
furti,  1602,  in-fol.  Lugduni,  1618, 
1623  ,  in  40  Fenetiis^  1 627,  in-folio. 
Lipenius  cite  encore  une  édition  de  Ve- 
nise de  1588,  in-folio.  —  In  omnes  Uip- 
pocraiis  Apliorismorum  iibros  prof" 
iectiones  Patavinœ\  Bononiœ^  1619, 
infolio^parlcssoinsdc  Maximilien  Mer- 
ctiriaii./oro/iV/Y,  1623,  in-folio.  Xi/g- 
duni,  1631 ,  in-4<».  —  In  secundum  ti» 
bru  m  epidemiorum  Hippocratis  prœ* 
iectiones  Bononienses.  Foroliviiy  1626, 
in-fulio.  —  Monstrorum  historia  posl' 
huma.  Bononiœ,  1642,  in-folio.  Haller 
ne  fait  aucun  cas  decetonvrage.— 0/iiiJ^ 
cuiaaurea  rt  ^electiora,  Fenetiis,  1644| 
in-fol. 

jépr.J.'C.  1530.— SCHENCK  (Jean) 
dit  de  GrafTenberg  naquit  à  Fribourg 
le  20  ou  21  juin  1530.  11  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Tubingue  en  1554 , 
et  bientôt  après  il  obtint  la  cbarge  de 
physicien  de  sa  ville  natale,  dont  il  s'ac- 
quitta avec  honneur  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivi^e  le  12  novembre  1598.  On  a  de  lui 
un  recueil  d'ubservations  sur  toutes  les 
maladies  du  corps  humain ,  même  les 
plus  rares,  recueil  qui  est  disposé  en 
bon  ordre  depuis  Hippocrate  jusqu'à  son 
temps.  La  rarilc  des  ouvrages  dont  il 
s'est  servi  pour  former  cet  ouvrage, 
aurait  laissé  dans  l'oubli  plusieurs  de  cet 
observations,  si  ce  médecin  ne  se  fût  pas 
donné  la  peine  de  les  publier.  Mais  il  ne 
s'est  point  borné  à  ce  qu'il  a  trouvé  dans 
les  traités  qu'il  a  soumis  à  ses  recher- 
ches, il  y  a  joint  ses  propres  observations 
et  celles  que  ses  amis  lui  ont  cominuni- 
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quées.ydtci  le  titre  d€  ce  reeaeiJ  i^Ob' 
strvatiomtm  meifkarum^  rararum^  no- 
varum^  admirubilium  eimonslrosai-um 
PolumcH  ,  tomU  stplem  de  tolo  homtne 
instUutum ,  opéra  Joannit  Georgti  filU 
€oHeetum,  Fiwmeofurti^  1600,  deux  vo- 
lâmes ÎB-e»;  1609  ,  ûi-folio.  Fiihurei^ 
1604,  in-6o«  Lugdum^  1644,  i&folio, 
jpar  les  soins  de  Charles  Spon.  Franco* 
jurii^  I66S,  io -folio,  patr  les  soins  de 
Laurent  j^traufs  qui  a  fait  quelques  auç- 
BeotatioAs  à  cet  ouvrage.  L'auteur  avait 
publié  oe  recueil  par  volumes  sépa- 
rés. Le  premier,  Ùe  capUt  humano^ 
parut  À  Bile,  en  I&64;  le  second.  De 
ihorace ,  k  Fribourg^,  en  1 69  k  ;  le  trot- 
tième ,  De  pariUms  maturaUbux^  à  Frt- 
l>ourg,en  1595  et  1&96  ;  le  quatrième, 
DepariUnts  genUaiibus  utriu  fque  sexus, 
dans  la  même  ville,eD  1 606;  k  cinquième. 
De  pariiùuê  extemis,  encore  à  Fri* 
bottrir«  en  1496;  le  sixième,  De  fehribut^ 
mordis  epidemicis  et  oontagiosis,  à  Fri* 
bourg,  en  1  &97  ;  le  septième,  De  venenis^ 
dans  le  même  endroit,  en  1697.  Quel- 
ques-uns de  ces  volumes  sont  in- 4*,  rt 
d'autres  in-fi». 

SGHENCK  (  Jean  -  George  ) ,  fils  de 
Jean  Schenck  de  Grafiénberg,  était  de 
Fribourg,  on  il  naquit  dans  le  seizième 
siècle.  Il  exerça  la  médecine  à  Uagruenau 
avec  beaucoup  de  «accès.  Mais  il  ne  se 
borna  point  à  la  pratique,  car  il  se  livra 
an  goût  qu'il  avait  pour  le  travail  du  ca- 
binet; et  non  content  de  donner  ses  soins 
il  l'édition  des  ouvrages  d'autrui,  il  mit 
aujourlcssuivanls  qui  sont  de  sa  façon:— 
Pinax  auclorum  de  re  medica ,  qui  gy» 
nœciaseu  muiiehria  ex  instituto  scripUs 
excoiueruni  ei  HkistrarunL  Argento^ 
raii,  1606,  in-S*  ^^  Pandectarum  seu 
p€UiUionum  medicinaiium  liber  quar- 
tus.  Franco fwrti  ^  1607,  in-12,  avec 
<|uelqaes  traités  qui  ne  sont  point  de  lui. 

—  Exotericormm  ad  variât  morôos  ex- 
perime/itorum  ceniuriœ  Sfptem.  lùi- 
dtm^  1607,  in-8«.  —  De  formandis 
mtdidnœ  studiis  et  schota  medica 
consUtuenda^  Enchiridion.  Ar^ento^ 
rali^  1607,  in-lS.  BasiUœ^  1G07,  in- 12. 
*-  Mortus  Patavinus ,  cm  accesstrc 
GuiUandiiù  conjectanea  sjrnonymica 
pianiarum,  Francojurti^  16p8,  io-S». 

—  Lilhogenesia^  sive^  de  microcosmi 
membris  pttrefacUs  et  calculis  cidem 
-microcotmo  per  varias  mal  nées  inna» 
iU.  ibidem,  1608,  'ink'^.—  Bibliaiatri'' 
ca,  si^e^  bibUotiicca  medica  macia^ 
camiùutaia^  comumiuUm,  Ibkkm^  1609, 


în-8<>.  —  MoHstrorum  historia  mira^ 
bilis.  Ibidem,  1609,  in-4«.  —  Sylva 
medicamentorum  composiiorum.  Lip^ 
siw,  ton,  io-4o. 

Apr.  J.-C.  1 5a  I  environ.  —  CANAPE 
(  Jean  ],  médecin  de  François  !•',  vécut 
vert  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  envi- 
ron l'an  1642.  La  Croix  du  Maine  le 
nomma  lecteur  public  de  chirurgie  à 
Lyon.  On  lui  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges tant  en  français  qu'en  latin  ;  mais  les 
bibliographes  ne  citent  que  ses  traduc- 
tions :  —  Le  guidon  pour  les  barbtèn 
et  les  chirurgiens,  Lyon ,  1588  ,  in- 12. 
PaHs,  1668,  in  8» s  167 1,  in-U.—  Opus- 
cules de  divers  auteurs  médecins.  Lyon, 
1662,  iu-i2,  —  L'Aaaiomie  des  os  du 
corps  humain  par  Galien.  Lyon,  1641, 
I68;i,  i\\%^.  —  Deux  livres  des  simples 
de  Galien,  savoir  le  cinquième  et  le 
neuvième,  Paris,  1666,  in- 16. 

Après  /."€.  1631.  —  SâPORTA 
(Antoine]  naquit  à  Montpellier.  U 
•'inscrivit  sur  le  registre  des  matricules 
le  12  octobre  1626,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1631.  Résolu  de  se  fixer  dani 
•a  ville  natale,  il  suivit  les  esercieei 
des  écoles  dans  le  but  de  s'y  placer,  en 
qualité  de  professeur,  k  la  première  oc- 
casion favorable;  elle  se  présenta  en 
1640,  et  il  fut  nommé  pour  remplir  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  GilbeK 
Grifii.  Il  fut  doyen  en  1661 ,  chancelier 
en  1 666  après  Rondelet ,  et  mourut  en 
1673.  11  eut  soin  de  la  construction  de 
l'ancien  amphithéâtre  anatomique  con- 
jointement avec  set  collègues  J.Schyron, 
G.  Rondelet  et  J.  Bocaud ,  ainsi  qu'il 
était  dit  dans  l'inscription  qu'on  y  n  lue 
long-lem]>s,  et  dont  il  a  été  parlé  à  Par* 
tiUe  de  KONDELëT.  —  SaporU  laissa 
nn  traité  des  tumeurs  que  Henri  Gras, 
médecin  de  Lyon ,  tira  de  la  bibliothè- 
que de  François  Ranchin  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  fit  paraître  sous  ce  titre  : 
•—  De  tumoribus  prœter  naiutxym  li* 
bri  F,  Lufçduni,  1624,  in-12.  Il  y  a  en- 
core une  édition  de  1011.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d'ordre ,  de 
clarté  et  de  précision.  Freind  le  die 
dans  son  iiistoire  de  la  médecine  au 
sujet  de  l'anévrisme,  dont  Saporta  parle 
assez  au  long.  Comme  notre  auteur  était 
parlisan  des  frictions  mercuriellca,  il  se 
récrie  conlreceux  qui  en  négligent  l'u- 
sage diin«  le  trailemenl  delà  vérole;  mais 
il  allie  assea  mal  le  mercure,  car  il  joint 
rtvpberbe ,  des  rét ioei  et  dci  goouMi  à 
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l'Migwiit  qm'il  en  mnpose  avec  le  ttîn- 
4oui. 

SAPORTA  (Jean),  fils  d'Antoine, 
éUit  de  Montpellier.  Il  reçut  les  hon« 
uenrt  do  doctorat  dans  les  iScoles  de  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  Tiile  l'an 
1672,  et  ce  fut  Laurent  Joubert  qui  lui 
donna  le  bonnet.  La  mémoire  de  ton 
père  encore  récente,  jointe  à  son  asérite 
personnel,  lui  fut  avantageuse  à  la  mort 
de  François  Feynes,  dont  il  obtint  la 
cbaîre  en  1577;  mais  il  n'en  demeura 
pas  là.  Comme  André  du  Laurens ,  élu 
chancelier  en    I G03 ,  la  môme  année 

Su'il  fut  médecin  de  Marie  de  Médids , 
tait  retenu  à  la  cour  par  son  emploi ,  il 
nomma Saporta  pour  remplir  les  fonctions 
de  cette  place  sous  le  nom  de  viee« 
chancelier.  Cette  nomination  trouva 
quelques  oppositions  dans  la  Faculté, 
nais  elle  fut  confirmée  par  les  arbitres 
qu'on  avait  choisis  pour  en  décider.  — 
Jean  Saporta  mourut  en  1605 ,  et  laissa 
un  petit  traité.  De  lut  venerea,  qui  fut 
imprimé  à  Lyon,  en  IC24,  avec  l'oo- 
▼rafe  de  son  père.  Il  y  parle  de  l'admi- 
Distralion  du  mercure  sous  différentes 
formes,  en  frictions,  en  fumigations  et 
en  piloles. 

JprèsJ.'C.  1531.  — BRnC£US 
(  Henri  ),  fite  de  Gérard  Brucsus,  éche- 
¥in  d'AJoat,  naquit  en  cette  ville  Tan 
16SI.  Après  avoir  fait  les  études  qui 
fraient  le  chemin  aux  sciences  supé- 
rieures, il  s*appliqua  à  la  médecine  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  Tuniversilé 
de  Bologiie.  Les  mathématiques  l'avaient 
lODf -temps  arrêté  à  Rome  avant  sa  pro* 
■lotion  au  doctorat,  il  les  avait  même 
enaeigpiées  dans  celte  capitale  du  monde 
chrétien;  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être 
mis  plus  à  Taise  par  le  profit  qu'il  retira 
de  ses  leçons,  qu'il  se  rendit  à  Bologne. 
U  passa  ensuite  en  France ,  et  demeura 
assex  de  temps  à  Paris  pour  faire  con- 
naissance avec  Adrien  Turnèhe  et  Pierre 
Ramus  qui  lut  accordèrent  leur  amitié. 
De  retour  à  Alost,  il  fut  médecin -pen- 
siomaîre  et  échevin  de  la  ville;  mais 
comme  selon  tonte  apparence  il  avait 
embrassé  les  opinions  nouvelles  qui  di- 
visaient la  religion,  il  accepta  d'autant 
plus  volontiers  les  offres  qu'on  lui  fit 
en  1567,  de  la  part  de  Jean-Albert,  duc 
de  Meckelbourg,  qu'il  se  mettait  par  là 
en  situation  de  professer  plus  librement 
le  luthéranisme.  Il  s'agissait  d'aller  rem- 
plir I  Roitock  une  chaire  de  mathéma- 


tiques; Bmesas  s'y  rendit,  et  joignit 
à  sa  qualité  de  professeur  celle  d'habile 
praticien  dans  son  art.  Il  s'était  distingué 
INir  l'une  et  par  l'autre  depuis  vingt- 
cinq  ans,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'apo- 
plexie, à  laquelle  succéda  une  fièvre 
continue  qui  remporta  le  81  décembre 
1593.  Bruceus  a  composé  quelques  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  honneur,  comme 
De  moiit  primOy  InsiUutiones  spkene; 
et  les  suivants  de  médecine  :  —  Proao* 
sitianes  de  morbo  gaflieo,  EostocnUf 
1569,  in-8*.  —  De  scorôuio  proposition 
nés  Rostochii  disputaiœ  j  1569,  1591. 
On  les  trouve  dans  le  traité  de  Séverin 
£ugalenus,  qui  est  intitulé  :  Liber  obser» 
îHitionum  de  scorbulo.  Lipsiœ ,  1 51 4  » 
in-8*./e/iar,  1624,  in-8o.  Oagœ  ComiiiSf 
1658,  in-8<>.  Amsielodami^  1720,  in-8*. 
—  Episiolœ  de  variis  rébus  et  argu» 
mentis  medicis.  Franco/urti,  1611  ^ 
in«8o,  avec  les  Miscellanea  de  Henri 
Smet  son  compatriote  et  son  ami. 

Jpr,  J,'C.  1532  environ.  —  MASSA 
(  Nicolas  ) ,  médecin  et  anatomiste  très- 
renommé  dans  le  seizième  siècle ,  était 
de  Venise,  où  il  vivait  encore  en  1566. 
11  monmt  dans  sa  ville  natale,  tt  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Dominique. 
On  lui  éleva  un  superbe  tombeau  de 
marbre,  sur  lequel  on  grava  cette  épi- 
taphe: 

WCOLAI  MASS^, 

M AGHI  PfllLOSOPBl  AC  MIOIGI. 

MABIA  r.  POSOIT 

Aimo  1569. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  détailler  les 
erreurs  qu'il  a  répandues  dans  ses  ou- 
vrages sur  la  structure  du  corps  humain. 
Ce  détail  ne  me  paraît  d*aucune  utilité 
dans  le  siècle  éclairé  oti  nous  vivons  ;  H 
n'est  tout  au  plus  qu'un  reproche  tacite 
sur  les  méprises  de*  anciens  anatoniistes 
à  qui  nous  avons  d'ailleurs  tout  d'obliga- 
tions ,  et  une  répétition  inutile  qui  n'est 
d'aucun  avantage  pour  l'histoire  de  la 
médecine.  Je  me  borne  donc  à  dire  que 
Riolan  et  quelques  autres  que  son  auto- 
rité a  jetés  dans  l'erreur,  attribnentà 
Massa  la  découverte  des  muscles  pvrami- 
daux  :  mais  leur  opinion  est  sans  fonde- 
ment ;  car  le  muscle  qu'on  regarde  com- 
me le  muscle  pyramidal  trouvé  par 
ce  médecin ,  n'est  que  le  muscle  créma- 
ster,  à  qui  il  vaudrait  mieux  laisser  ce 
nom,  ainsi  qu'ont  fait  les  anatomistes 
des  derniers  tempe.  Une  chose  qn  on  ne 
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peut  cependant  lui  disputer,  c*est  la 
description  de  la  cloison  du  scrotum , 
dont  quelques  écrivains  modernes  se 
font  honneur ,  quoique  so:i  expose  soit 
très-ex4Cl.  11  a  nié  l'existence  de  celte 
membrane  que  iMuiidinus  appelle  vêla- 
mentum  ou  pudiciiia ,  et  que  nous  ap- 
pelons hymen.  Il  h  décrit  les  canaux  des 
caroncules  des  reins ,  à  travers  lesquels 
les  urines  sont  flltrées,  et  que  nous  ap- 
pelons tubuli  urinarii.  Il  a  démontré 
que  la  substance  de  la  langue  était  mus* 
Guleuse ,  et  que  cette  partie  était  cou- 
verte d'une  double  enveloppe.  Il  a  dit 
aussi  que  le  col  de  la  matrice  était  mus- 
culeiix.  Il  traite  encore  de  vrai  muscle 
la  membrane  charnue  du  front;  et  il 
soutient  que  les  peiits  os  qui  servent  à 
l'organe  de  Touïe  étaient  découverts 
dès  le  temps  d'Achillini,  à  qui  il  n'attri- 
bue que  l'honneur  d'en  avoir  le  premier 
donné  la  description.  Massa  est  d  ailleurs 
entré  dans  les  détails  les  plus  exacts  sur 
le  traitement  des  maux  vénériens.  Il  a 
même  poussé  ses  recherches  à  cet  égard, 
jusiiu'à  disséquer  les  corps  des  malades 
morts  de  la  vérole.  11  en  soumit  plu- 
sieurs au  scalpel  en  1514.  C'est  dans  le 
premier  des  ouvrages  dont  je  vais  don- 
ner les  titres,  qu'il  s'est  étendu  sur  celte 
matière. 

Liùer  de  morbo  galiico,  Fenetiis^ 
1532,  l559,in-4o.  Luf^duni,  l534,in-8'>. 
FenelUs ^  I5G3,  iii-4o,  avec  une  ad- 
jonction :  De  potes tate  ligniindici^  de 
cognitione  salsœ  pariù'œ,  de  radicibus 
chinœ ,  etc.  Les  célèbres  Freind  et  As- 
truc  ont  regardé  Massa  comme  celui  qui 
avait  mis  lu  dernière  main  à  la  perfec- 
tion de  la  méthode  de  traiter  ces  mala- 
dies avec  le  mercure.  Il  voulait  qu'on 
fit  les  frictions  de  loin  en  loin  pour 
éloigner  la  salivation ,  ain^i  qu'il  est 
d'usage  aujourd'hui  ;  et  par  cette  raison 
il  mérite  d'être  placé  après  Carpi,  à  qui 
l'on  donne  à  juste  titre  le  premier  rang 
par  rapport  au  traitement  de  la  vérole 
par  le  mercure.  —  Anatomiœ  liber  iti" 
troduclorius,  f^eneius^  1536,  1539, 
1559,  in-40.  Il  y  décrit  la  g.i8lroraphie, 
que  personne  ne  sut  faire  en  France 
avant  Roussel,  qui  en  parla  dans  un 
ouvrage  imprimé. en  1581. — De  febre 
peslilentiaii ,  petechii ,  morbiUis ,  va 
riolis  et  apo^tematibus  pcstiientialiOuSy 
ac  eorum  omnium  curntione;  n^cnon  de 
modo  f/uo  corpora  a  peste  prœsetvari 
debeant,  f^cnetiis,  1540,  1556,  in-4o. — 
£pUtolarum  medicinalium  tomus  prU 
mus.  lùidtm,  154),  iaW  Tomus  ali^r. 
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Ibidem,  1 550,  in-4o.  Les  deux  tomes  en- 
semble. Lufçiu'ii^  1557,  in-fol.  f^enetiis^ 
1 558,  in-4<». — Examen  de  vcnœ  sectione 
et  sanguinis  missione  in  febribus  ex 
humorum  putrcdine  ortis  ,  ne  in  aiiis 
prœter  naturam  affecUbus,  f^cnctiis^ 
1500,  (568,  in-4». 

Après  J.'C.  1533.  —  SWINGER 
(Théodore),  de  Bischofd  Ztll ,  ville  de 
Suisse  dans  le  Turgaw,  naquit  le  2  août 
1533.  C'est  le  sentiment  de  Mathias,  qui 
n'est  pas  d'accord  avec  Mnnget  sur  le 
lieu  de  la  naissance  de  ce  médecin.  Selon 
le  dernier,  Théodore  vint  au  monde  à 
Bâle  de  Léonard  Swinger,  bourgeois  de 
celle  ville  mais  natif  de  6ischof»-Zell , 
et  de  Chrétienne  Oporin  sœur  de  Jean  , 
fameux  impiimeur.  Celte  différence  d'o- 
pinions ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête; 
il  suffît  de  l'avoir  fait  remarquer.  — 
Théodore  abandonna  la  maison  de  son 
père ,  qui  voulait  l'obli^'er  à  travailler 
dans  sa  boutique  de  corroyeur.  Comme 
il  ne  se  senlait  pas  fait  pour  ce  métier, 
il  passa  à  Lyon ,  où  il  demeura  trois  ans 
chez  un  imprimeur,  et  donna  à  l'étude 
tout  le  temps  dont  il  était  le  maître. 
De  là  il  vint  à  Paris,  et,  après  y  avoir 
suivi  les  leçons  de  philosophie  de  Ra- 
mus,  il  se  rendit  en  Italie  et  s'appliqua 
à  la  médecine  pcndint  six  ans  dans  les 
écoles  de  Padoue.  11  prit  y  le  bonnet  de 
docteur,  en  1559,  et  retourna  ensuite  à 
Bâte,  où  il  enseigna  la  langue  grec- 
que, et  successivement  la  morale,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Swingir  se 
fit  estimer  dans  cette  ville  par  la  diver- 
sité de  SCS  lalenls;  il  fui  même  fort  re- 
gretté à  sa  mort  arrivée  le  10  mars  I5S8, 
à  Vi^e  de  54  ans  sept  mois  huit  jours. 
On  chargea  son  tombeau  de  celle  épi- 
taphe  : 

TBIUM  SACRUM. 

THEODORUS  SW1?|GERUS  BASILIKNSIS, 

CUM  SX  PUILOSOPIIIA  TSHEDRAS, 

EX  ARTB  MRDICA  HUMANAS 

MISBRIAS  DBPRSIlB.tOISrET, 

SUMIll  BONI  COGMOSCtMOl 

POTIUMDIQUE  DSSIOSRIO  ACCBXSUS, 

CUB1STIA>0  PHILOSOPIIO  DlG.lAM  MEXTIS 

COMMENOATIOREM  IVSTITUIT, 

VIVENSQUK  MORTUUS  EST 

UT  MORTUUS   VIVERET. 

B    ARNOS  54,  MENS.  7,   OIES  8  OB. 

AX.NO  OURISTI   1588,  VI  IDUS  IIABTII. 

ALMA  riDES  ADIIT, 
SPEi  IXDUBITATA  BECE4SIT. 

ruuraooB,  i.\tuioB|  sotysinoRumiiiT. 
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T^  principal  oavrAge  de  ce  médecin 
est  le  Théâtre  de  la  vie  humaine  qui 
avait  été  commencé  par  Conrad  l.yco- 
sthène,  son  beau  père;  mais  comme  celui- 
ci  n'avait  pn  y  mettre  la  dernière  main, 
il  pria  Swinger,  en  mourant,  d'y  donner 
sps  soins  et  de  rachever.  Noire  auteur 
y  travailla  et  le  fit  paraître  en  latin  k 
Bâle  rn   l&fiS,  in-folio.  Nous  avons  en- 
core de  sa  façon  :  —  In  artem  medici  • 
nalem  Galeni  tabulas  it  commenlarii. 
Bastleœ ,  1561,  in  folio. — lu  Gnleni 
libritm  de  constiiuttone  ariis  medicœ 
tabulas  et  commentant.  Ibidem ,  1561, 
in-folio,  avec  l'ouvrage  précédent.  *- 
Methodus  rusiica  Catonis  algue  Var- 
toniSt  pnecepfit  aplwristicit,  per  locos 
communes  digestii,  tjrpice  delineata  et 
illu^trata.    Ibidem^    1576,    in-8«.   — 
Âtethodus  apodemica^  seu^  de  iiineii- 
bus,    Basilcœ^  i578,   in-4o. — Hippo- 
cratis  Coi  viginti  duo  commentnvii  ta- 
bulis  illustrali.  Ibidem ,  1579,  in  folio. 
-—  Concilia  et  epistolœ  quœdiim  medicœ, 
l'rancofurti ,  1598  ,  in  folio,  dans  le  re- 
cueil de  L.  ScUolzitis.  —  Phjrsiologia 
medica  eh^anti   carminé  couscrifjta ^ 
rebusquescitu  digni%simiSf  Tlieophrnsti 
ittm  Paravelsiy  tolius  fere  medici ttœ 
dogmatibus  i lias f rata,  Basilcœy  1 6 1 0 , 
in-8o.  Cet  ouvrage  n'est  point  écrit  duns 
le  goAl  de  notre  auteur,  et  par-là  on  est 
autorisé  à  le  mettre  au  nombre  des  pièces 
qu'on   a   fait   paraître   sous   son   nom. 
Swiuger  fut  un  des  plus  ardents  secta- 
teurs d'Hippocrate,  et  conséq'iemnicnt 
contraire  à  la  secte  chimique,  mais  sur- 
tout à  la  doctrine  de  Paracclse.  Miitliias 
attribue  celte  Physiologie  à  son  fils  Jac' 
qucs  Swinger. 

jtpr.  Jésus  Cbrisl.  iS^Z  env.'rnn,  — 
BRUlNNER  (B.iitliaziir),  médecin  du 
seizième  siècle ,  était  de  Hall  en  Saxe. 
Il  étudia  dans  l'université  d'Crford  ,  oii 
il  fut  reçu  maître  es  arts  ;  de  là  il  passa 
h  Leipsic,  et  il  y  fit  tant  de  progrès 
dans  l'étude  de  la  médecine ,  qu'on  le 
nomma  à  lu  charge  de  professeur  rx- 
tr-iordinaire,  quoiqu'il  n'tùt  point  en- 
core pris  le  bonnet.  Il  voyai^ea  ensuite 
en  Italie,  où  il  demeura  près  de  trois 
ans;  et  après  avoir  encore  parcouru 
l'Espagne,  la  France,  les  Pays-Has  et 
l'Angle!erre,  il  revint  dans  sa  patrie  par 
Bâte,  et  se  fit  recevoir  docteur  dans 
l'univer^iité  de  celle  ville.  Cralon  de 
Kniflheim  témoigna  beaucoup  d'amitié 
à  Brunner,  et  prit  sur  lui  le  so'u  de  cul- 
tiver les  taleuls  d'un  jeune  bouimc  en. 
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qui  il  remarquait  les  plus  heureuses  dis- 
positions. Brunner  devint  en  effet  tout 
ce  que  ce  savant  homme  avait  prévu 
qu'il  serait ,  ii  parvint  mùme  à  un  tel 
point  de  célébrité,  que  plusieurs  princes 
souhaitèrent  de  l'avoir  pour  médecin, 
et  diverses  académies  le  demandèrent 
pour  professeur.  Mais  il  résista  à  toutes 
ces  invitations  ;  comme  il  était  passionné 
pour  la  chimie,  il  voulut  être  son  maî- 
tre ,  pour  faire  de  cette  science  sa  plus 
grande  occupation.  Une  viohnle  atta- 
que d'apoplexie  vint  troub'cr  le  bonheur 
dont  il  jouissait  au  militu  de  sa  famille  ; 
il  la  surmonta,  mais  il  languit  pendant 
sept  ans,  et  mourut  au  bout  de  ce  terme 
en  1604,  dans  la  soixante-onzième  an- 
née de  son  âge.  —  On  a  de  lui  deux 
traités  sur  le  scorbut  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Severinus  Eugalcnus. 
Ou  lui  doit  encore  plusieurs  consulta- 
tions qui  parurent  après  sa  mon  sous  le 
titre  de  Conuliu  medica  sfudio  collecta 
et  tevisa  a  Laurtnlio  Hnjffmanno.  Ilalœ 
Saxonnus^  1617,  in-4«.  Francofurti  ^ 
1727, in-4«. 


Ap.  J,  C.  163.3  environ,  —  DARIOT 
(Claude)^  médecin  né  en  1 633  à  Pomard, 
près  de  la  ville  <te  Heaune,  mourut  en 
1694.  Il  était  de  la  religion  prétendue 
réformée.  La  Croi\  du  AI  ai  ne  et  du 
Verdier  en  parlent  dans  leur  B.bliothè- 
que,  ainsi  que  Vander  l.inden  d.ms  son 
traité  Dcscrip  is  me/ticis.  Los  ouvrages 
de  Dariot  sont,  si  Ion  res  écrivains  et 
M.  Papillon  d.ns  sa  B  bliothique  des 
auteurs  de  Bourgogne  :  —  De  tlectioni- 
bus  principiorum  idoneorum  rrbus  in» 
clioandif.  Lu^duni.  l.'>57 ,  in-4o.  C'est 
la  seconde  édition.  En  fruncois,  Lyon  , 
1 5i  8.  —  De  moi  bis  et  diebus  criticis  ex 
astrorum  motit  cognosi cndis^ragmen" 
tum.  A  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
'-'  Ad  a<tro'um  judicia  focilis  inIrO' 
ductio.  De  eleclioitibus  principiorum. 
De  priepa  »  aiini:  e  m  '  dicam-ntorum , 
Litfi(lufu\  1582,  in-8*>.  Le  premier  île 
ces  trois  écrits  a  é!é  tra<lnit  en  français 
et  imprimé  à  Lyon  en  >  582.  Ses  iliscours 
sur  la  prép-tration  des  médicaments  ont 
paru  dans  la  même  langue  à  Lyon  rn 
1580,  in  4  ».  —  La  pmule  chirurgie  de 
Parncelsf.  mise  en  Jfrançois  d'ai  rès  la 
version  latine  de  Josqwn  n  Allient, 
Lyon,  1503,  in  4». —  lin  discours  de  la 
gon'tcel  tro'siraitc's sur  la  prvp^ra/inn 
des  médicaments.  Lyon,  1C03,  in  4o, 
Mombeli&rJ,  1608,  in •8'*. 
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Après  JéiuS'Ckrhi  ISt4  environ.  — 
TAGAULT  (  Jean  )  passe  pour  èU«  né 
à  Amiens,  mais  la  notice  de  M.  Baron 
ledit  simplement  du  Yimeu  en  Picardie, 
îrétadia  la  médecine  dans  les  écoles  de 
la  faculté  de  Paris ,  où  il  reçnt  let  hon- 
neurs dtt  doctorat  sons  le  décanat  de 
René  Dronyn  qui  fut  à  la  tète  de  sa 
compagnie  en  Xbtl  et  15)3.  Taganll 
remplit  lui-même  cette  charge  pendant 
les  années  15)4,  1S35, 163Get  1637.  On 
dit  que  la  pratique  de  ce  médecin  le  lit 
moins  considérer  à  Paris  que  ses  talentf 
littéraires  ;  il  y  jouissait  cependant  d'sne 
grande  réputation ,  lorsqu'il  mourut  an 
BBois  d'avril  1645.  Il  est  un  des  première 
qui  aient  écrit  en  latin  sur  la  chirurgie , 
■ni 8  ses  ouvragées  ne  se  bornent  point  à 
cette  seule  partie  de  l'art  ;  il  en  a  com- 
posé d'autres ,  dont  voici  les  titres  :  — 
Commenlarittm  dt  purganlibus  medi- 
camentis  simplicibus  libri  duo,  Parisiis, 
1537,  hi-4o.  Lugduni,  1549,  in-f6; 
1563,  in-15.  Parisih ,  1571  ,  in-8<»,  par 
les  soins  de  Nicolas  Hovel.  Notre  auteur 
a  publié  un  autre  ouvrage  sur  les  mé- 
dicaments ,  dont  l'édition  est  de  Paris , 
in-8o,  sans  indication  d'anuée,  chez  Hié- 
r6me  Marnef.  Le  titre  porte  :  Canon 
universel  de  Jean  Mesue  des  simples 
médicaments t  avec  les  commentaires  de 
Tagault;  traduit  en  françois.  —  Dt  chi- 
rureica  institutione  libri  quinque,  Pa* 
risiis^  1543,  in-folio.  Fenetiis^  1544, 
1549,  in-8<>.  Lugàuni^  1547,  in -8*.  On  a 
•jouté  le  siiième  livre,  De  materia  ehi- 
rargica ,  de  Jacques  Hallier  à  l'édition 
de  Lyon.  Tiguri,  1555 ,  in-folio,  avec 
d'autres  traités  de  chirurgie.  Lugduni^ 
1560,  1567,  in-8».  Francofurîi^  1574, 
in-folio.  En  italien,  Venise,  1550.  En 
françois,  Lyon,  1580,  in-8«,  sons  le 
titre  de  Chirurgie  de  M,  Tagauli^ 
docteur  en  médecine,  avec  plusieurs 
figures  des  instruments  nécessaires 
pour  l'opération  manuelle.  Encore  en 
françois,  Paris,  1618,  in-8«.  Rouen, 
1615,  in -19.  En  hollandois,  Dordrecht, 
1621,  in-folio.  Il  n'est  point  étonnant 
qu'on  ait  mulliplié  ainsi  les  éditions  de 
cet  ouvraf^e  :  c'était  encore  le  temps  oà 
la  chirurgie  ne  recevait  presque  aucune 
lumière  de  la  part  des  médecins.  — 
Metaphrasisin  Guidonem  de  Cauliaco, 
Pariàiis,  1545,  in-8<>.  C'est  la  Chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac  réformée,  corrigée, 
aagmenti^c. 

Apr.  J,C.  1534— C01TER(  Vol- 
cherus)  était  de  Groningue ,  capitale  de 


la  province  da  rnlmt  noni»  ok  11  naquit 
en  1534.  Il  témoigna  dès  «a  jeunesse 
une  forte  inclination  pour  l'étude  de  la 
médecine  et,  pour  d'autant  mieux  la 
satisfaire,  il  se  rendit  en  Italie  ou  il  suî-^ 
vit  Fallopio  à  Padoueet  Enstacliià  Rome, 
il  demeura  aussi  quelque  temps  à  BolO'* 
gne ,  et  il  disséqua  beaucoup  d'animaux 
sous  Aldobrandi ,  habile  naturaliste  qui 
proAla  de  ses  recherches ,  dont  il  enri- 
chit ses  ouvrages.  Coiter,  déjà  naaitre 
dans  l'art  de  disséquer,  fut  extrèmeMenl 
considéré  dans  celte  ville;  il  y  domm 
des  leçons  particulières,  et  un  jour  U  fit 
voir  h  SCS  disciples  nn  fœtus  de  la  Ion* 
gueur  do  doigt  dans  lequel  on  distin- 
guait toutes  les  parties  du  corps  hunaîn. 
Il  leur  parla  aussi  fort  souvent  de  l'a-* 
dresse  d'Arantîus ,  qui  s'était  préparé 
un  petit  squelette  de  fœtus  qu'il  conser- 
vait dans  son  cabinet.  —  Coiter  passa 
ensuite  à  Montpellier ,  y  séjourna  quel* 
que  temps,  et  lia  }tn%  amitié  étroite 
avec  Rondelet.  On  le  trouve  après  cela 
à  Nuremberg;  on  sait  même  que  les 
magistrats  l'avaient  gratifié  d'une  pen- 
sion ,  pour  l'engager  à  s'y  fiier.  Il  y 
donna  des  preuves  de  ses  talents  anato- 
miques  ;  car  il  y  prépara  un  cadavre  sur 
les  os  duquel  il  conserva  les  mnscles , 
les  ligaments  et  les  veines  :  Baier,  qui 
en  fait  mention,  dit  qu'on  plaça  cette 

Sièce  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
lurcmberg.  Coiter  fut  sensible  à  cette 
marque  de  distinction  ;  mais  ayant  appris 
que  la  France  était  en  guerre,  il  se  mit 
à  la  suite  des  armées  de  cette  couronne 
en  qualité  de  médecin.  La  raison  qui 
lui  fit  prendre  ce  parti,  fut  celle  d'avêir 
des  occasions  plus  fréquentes  de  satif 
faire  son  goût  pour  l'anatomie.  Il  dissé- 
qua beaucoup  de  cadavres  et ,  à  travers 
les  recherches  qu'il  fit  sur  leurslmclnie, 
il  s'appliqua  à  reconnaître  les  vraies 
causes  des  maladies ,  sans  les  confondre 
avec  les  traces  que  laissent  leurs  rava- 
ges. C'est  ainsi  qu'il  rendit  l'analeniie 
utile  è  la  pratique  de  la  médecine ,  qui 
en  a  retiré  de  grands  avantages  pour  le 
traitement  et  le  pronostic  des  maux  In- 
séparables de  l'humanité.  Coiler  périt  aa 
milieu  de  ses  travaux.  Si  l'on  en  croit  ce 
que  dit  Eysson  dans  la  préface  qu*il  a 
mise  à  la  tétc  du  livre  de  ce  médecin  sur 
les  os  des  enfants,  il  mourut  l'an  t6IN)| 
à  l'âge  de  66  ans,  au  camp  de  J.  Casimir, 
prince  palatin. 

Les  recherches  et  l'industrie  de  Coiler 
ont  beaucoup  servi  k  enrichir  l'analoasle. 
Il  a  exposé  asseï  dairemeal  la  fnmàkn 


•IMIAVmB  UiMCAtM» 


igf 


fonntUoa  det  os  ;  Ha  eipliqné  leur  ae- 
croissement,  et  il  a  marqué  dUtioclement 
la  différence  qa*il  y  a  entre  lei  os  des 
enfanli  et  eem  des  adultes.  Sa  méthode 
était  de  préparer  des  squelettes  d'en- 
fants, de  eomprer  leurs  os  avec  eeui 
des  personnes  d*un  âge  plus  avancé,  et 
d'en  faire  observer  la  différence  à  ses 
élèves.  Il  a  découvert  les  deui  muscles 
aopériears  du  ntt  placés  sur  son  dos.  11 
■  fait  un  mnscle  particulier  du  sourci' 
lier ,  et  il  a  connu  le  muscle  corropateur 
ftu*il  s'est  contenté  de  décrire  »ans  lui 
donner  de  nom.  Coiler  a  laissé  plusieurs 
Ouvrages  qui  méritent  d'être  h»  :  on  y 
reconnaît  non-seulement  un  observateur 
Judicieux  dans  la  personne  de  leur  an* 
teur,  mais  on  admire  encore  en  lui  les 
talents  qui  caractérisent  le  médecin  sa- 
vant et  le  physicien  éclairé.  —  De  car- 
tilaginibus  iabutœ  quinque.  Bwtoniœ , 
t566,  in- folio.  —  iSxternarum  et  m» 
temarum  princtpalium  humarti  eorpo^ 
ris  partium  tabulas  ntque  anatomiae 
exercîtatinnes,  ^orimberpœ,  1573, 
hi-folio.  Lovanii^  10&S,  in-folio.  C'est 
à  lui  qu'on  a  l'obligation  des  premières 
planches  sur  les  os  du  fœtus  ;  celles  qu'il 
1  données  sur  les  adultes  sont  tirées  de 
Vésale.  —  Dtversnrum  nnimniium  sce- 
teiorum  expUcaiiones,  iconibus  artifi* 
ciosis  et  genuinis  itlustratœ.  Norimber- 
fœ,  1&76,  in-folio,  avec  les  Leeu'ones 
Gabrielis  Faltopii  de  partibussimilnri- 
bus  humani  corporh  ^  qu'il  avait  re- 
cueillies avec  beaucoup  de  soin.  —  Or- 
sium  infantiê  histnria.  Groningœyi6S9, 
in-1 3,  avec  le  traité  De  ossibus  composé 
par  Henri  Eysson. 

Ap,  J.'C,  1534.  —  CAMERARIUS 
(Joachim},  fils  de  Caménirius  de  B»m- 
berg,  naquit  à  Nuremberg,  le  6  no- 
vembre 1 534,  et  fut  élevé  dnns  la  maison 
de  Philippe  Mélanchton ,  l'ami  de  son 

})ère.  Il  prit  tant  de  goût  pour  les  bel  1er- 
étires ,  que  Ton  peut  dire  que  ce  fut  là 
qu^l  jeta  les  premiers  fondrmrnts  de  la 
baute  réputation  k  laquelle  il  est  parvenu 
dans  lii  suite.  Il  i^ludia  encore  dans  les 
meilleures  unirersitc^s d'Allemagne; puis 
étant  passé  en  Italie,  il  s'appliiiua  à  la 
médecine  à  Pddouc  et  à  Bologne  et  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  dms  l'univer- 
sité de  celle  dernière  ville  en  ibU7.  Ses 
talents  le  frrent  eslimcr  dans  Tune  et 
dans  Tauhc  tic  ces  cfrux  \ilîe-5,  cl  il  s'y 
fit  m'î^nie  des  ntuU  dont  te  nombre  ei  la 
qualité  pourraient  loi  'coîriiiu  le  nK-rile: 
tels  f.ircul  Fallopc,  A'ju  peu  lente,  Ca- 


pivaccio,  Aldrovaiidut  et  Viiieenf  Pinelli. 
Ce  médecin  célèbre  k  plus  d'un  litre  re- 
vint à  Nuremberg  en  1564,  et  fut  d'abord 
recherché  dans  sa  profession  avec  uw 
empressement  si  flatteur  pour  lui,  qu^il 
prit  le  parti  de  se  fixer  dans  celte  ville , 
oit  il  passa  le  reste  de  ses  Jours  avec  al- 
lant d'agrément  que  do  célébrité.  Il  y 
eut  même  assez  de  crédit  pour  eoga^r 
les  magistrats  à  fonder  le  collège  de  mé- 
decine CM  I59f ,  et  il  en  fut  doyen  toute 
sa  vie.  Mais ,  comme  la  réputation  qu'il 
avait  acquise  à  Nuremberg  ne  tarda  point 
à  passer  dans  les  prÎBCtpales  contrées  de 
rÂlIemagne,  plusieurs  grands  princes 
souhaitèrent  de  Tavoirpoiir  médecin* 
et  lui  firent  offrir  des  appointeaMnls 
considérables  pour  rengager  k  se  rendre 
à'  leurs  cours.  Gamérarius  fut  InBesibte 
Ir  toutes  les  sollicitatioes  par  lesquelles 
es  dierelia  è  vaincre  sa  résistance  ;  trop 
philosophe  pour  être  complaisant ,  trop 
peu  amateur  des  riebesses  pour  être  sé- 
duit par  les  promesses  les  plus  avanta- 
geuses,  il  préféra  sa  liberté  à  toates  tes 
conditions  qu'on  voulait  lui  faiie  et  se 
contenta  de  donner  ce  vers  poivr  toute 
excuse  de  ses  refus  : 

Alttr'RH  DOQ  «1  qui  mhm  cm*  poiesi. 

Gamérarius  avait  d'ailleurs  trop  de 
goût  pour  l'élude,  pmir  ne  pas  craindre 
d*en  être  distrait  par  le  tumulte  de  It 
conr  des  princes  qui  voulaient  l'engager 
à  leur  service.  La  chimie  et  la  botani* 
que  le  demandaient  tout  entier,  et  le 
moindre  partage  aurait  dérangé  le  phn 
de  ses  occupations.  Gamérarius  s'appli- 
qua 5  la  connaissance  des  plantes  avec 
tant  d'ardeur,  que,  non  content  du  jar- 
din qu'il  avait  aux  portes  de  Nuremberg, 
où  il  cultivait  les  simples  les  plus  rares 
et  les  plus  curieux,  il  acheta  encore  la 
Bibliothèque  botanique  de  Gesncr,  col- 
lection précieuse ,  dont  Gaspar  Wolf 
avait  fait  l'acquisition,  et  qui  contenait 
plus  de  1500  fleures  de  plantes,  avec 
plusieurs  manuscrits.  Toutes  ces  dé- 
penses ,  quelque  grandes  qu'elles  fus- 
sent, ne  satisfirent  encore  qu'imparfaite- 
ment la  brilc  passion  que  ce  médecin 
avait  pour  la  botanique  ;  il  aurait  exposé 
la  totalité  de  sa  fortune  pour  avancer  les 
progrès  de  cette  science.  Mais  tout  con- 
centré quM  eût  été  dans  l'étude  des 
plantes,  toute  ferme  qu'eût  paru  la  ré- 
solution qu'il  av.iit  prise  d'éviter  la 
contrainte  qu'impose  le  respect  qu'on 
doit  au\  gr.ind<i,  il  ne  put  pas  toujours 
se  d>*rubir  à  ceux  qui  ver  aient  le  coq- 
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•uller.  Il  fut  mftme  obligé  de  se  rendre 
à  Casscl,  pour  diriger  le  plan  du  jardin 
boUnique  que  Guillaume,  landgrave 
(le  Hesse,  y  voulait  établir;  et  dans  U 
suite,  il  fil  encore  un  voyage  en  JVIisnie, 
à  la  cour  d'Auguste  ,  électeur  de  Saie. 
Peu  d'années  après  son  retour,  il  tomba 
malade  et  mourut  le  11  octobre  lô9S. 
Ce  médecin  a  écrit  une  infinité  d*ou- 
Yrtiges  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet; 
je  m'arrête  à  ceux  qui  regardent  la  ma- 
tière de  ce  dictionnaire.  Voici  leurs  ti- 
tres : 

Opuscitla  de  rt  rusiica^  qiiibiis,  ptœ- 
ter  aiiay  catalogus  rci  bolanicœ  et 
rutticœ  scriptnrum  veierum  ci  récent 
tiorum  in  sert  us  est.  Nnriberç^œ ,  1577  , 
in-40,  1596,  in-8<>. —  Synopsis  quorum» 
dftm  brevium^  sed  pevutHium  comment 
tariorum  de  peste  claiiss,  virorum 
Donzeliini,  Ingrassiœ,  Bincii»  Ailjectœ 
sunt  stib  finem  ,  Cnmerario  auctore,  de 
Bolo  Jrmenia  et  Terra  Lemniaobser- 
ifoiioncs.  Ibidem,  1583,  in-H».  — /?e 
re^ta  et  necessaria  rotione prœservandi 
a  pestis  conta ffio.  Ibidem,  1583.  in-S», 
avec  la  pièce  suivante  :  Constitu'iones , 
Irges  et  e  iicla  tempore  pestis ,  anno 
1576  et  1577  ,  publiée  F'enei/if  et  alibi 
proposifa.  C'cil  la  traduction  d'un  ou- 
vrage publié  en  italien  par  Jean  Philippe 
lograssias.  —  De  plantis  epilome  uti- 
iissima  Pétri  Andreœ  AJntt/tioli^  novis 
iconibus  et  descriptionibux  plurimis  di' 
ligenter  aucta.  Accessit  Itcr  Baldi 
Fi'anciici  Gaiceoltirii.  Francofurli , 
1586 ,  in-4<'.  il  y  a  m'a  quelc|ues  ligures 
tirées  de  rabré|*é  Italien  de  Matibiolc, 
mais  elles  sont  assez  mal  réussies.  Ce 
qui  relève  le  mérite  de  ce  tia'.té,  c'est  la 
beauté  d'environ  cinquante  pUnchts 
qu'il  a  copiées  sur  celles  de  Gesner,  et 
auxquelles  il  a  joint  les  excellentes  fi* 
gurcs  des  plantes  de  son  jardin. — Ilorlui 
medicus  et  f/tiiosophi:  us  ^  in  quo  plu» 
rimarum  stirpium  brexfts  dcscriptiones^ 
novae  icônes-  non  paucœ  ^  indicationes 
locorum  natulium  ^  obse/vationes  de 
cultura  earum  particuiares  ^  al  que  in» 
super  nnnnulta  remédia  eu,  orista  cou' 
iinentur.  Item  :  Sylva  lier cy nia ,  sivc, 
catalogus  plan'arum  si>onte  nasccn- 
tium  in  montibui  et  lo  is  plerisque 
Jlcrcynicœ  sylvœ  a  Jnnnne  Thalio 
conscriptus.  Vram njurti ,  1588,  1654, 
in-40.  l^a  plupart  des  p'aiiclics  dont  ce 
livre  est  orné,  ont  (lé  (gravées  par  les 
soins  de  l'anteiir;  mais  le  funds  de  Tou- 
\rage  Chl  tiré  d  Anguill.ira,  de  CorJus, 
de  Ciusius  «t  de  Gesner.  —  Syn'joh' 
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rum  et  emblematam  centurlœ  ires  , 
quihus  rariorcs  s/irpium ,  aninialium 
et  inscctorum  proprictates  complexujf 
est.  Noriberf^œ^  Centurial,  1500,  1594. 
Onturia  II,  1595,  Centuiin  III,  1597, 
iu-4*>.  Francofurti,  1605,  1654  ,  1661 , 
in-4*.  Alogantioff  1677,  in  S».  Il  y  a 
beaucoup  de  planches  gravées  sur  cuivre 
dans  les  éditions  de  Francfort,  et  on  y  a 
ajouté  une  quatrième  ccnlui  ie.  —  Pian- 
ta  rum  tam  indigenarum  quam  exotim 
carum  icônes.  Antvcrpue ,  i591  ,  Sé- 
guier  annonce  cet  0iivia;;e  d'après  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Thou.  —  Camérarius  laissa  d(S  enfants 
de  trois  femmes,  et  entre  autres  un 
iils  nommé  Joacbim  dont  nous  allons 
parler. 

CâMERâRIUS  (Joacbim),  Als  da 
précèdent,  était  de  Nuremberg,  oii  il 
vint  au  monde  le  15  janvier  1&6G. 
L'exemple  de  son  père  et  de  sou  aïeul 
le  porta  à  étudier  de  la  médecine ,  dans 
laquelle  il  fit  tant  de  progrès ,  qu'après 
avoir  voyagé  en  liai  e,  dai:s  tes  Pays-Bas 
et  en  Ângliterre,  et  s'élant  ensuite  éta- 
bli dans  son  pays,  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  conseiller-médecin  de  Christian, 
prince  d'Anhall.  Maii  les  sentiments 
que  son  père  lui  avait  inspirés  sur  la  vie 
(les  gens  attaches  au  service  des  grands, 
et  le  goût  qu'il  prit  lui-même  pour  un 
genre  de  vie  plus  tranquille,  lui  tirent 
abandonner  cet  emploi  bononible  pour 
retourner  à  Nuremher;;.  Il  y  fui  plu* 
sieurs  fois  doyen  du  collège  que  son 
père  avait  fondé;  et  il  y  mourut  le  13 
janvier  1642,  après  avoir  perdu  tous  ses 
enfjnts. 

Apr.  J.»C.  1535.  —  GE\I\fA  (Cor- 
ncillej.  fi!s  de  Reitiier,  naquit  à  Louvain 
le  dernier  jour  de  février  15.15.  Il  fut  un 
des  phH  savants  hommes  de  son  siècle 
en  fait  de  philosopliie  ei  de  mathémati- 
que; ses  contemporains  disaient  que  la 
natu-e  n'avait  rien  de  caehé  potir  lui. 
Il  enseigna  la  médecine  dans  l'université 
de  sa  ville  natale,  où  il  remplaçi  Nicolas 
Biesius ,  en  1 5b9,  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur ruyal,  chargé  d'expliquer  VArs 
pat  va  Galcni.  Ce  fut  le  duc  d'Albe  qui 
lui  conféra  celle  chaire  ;  mais,  comme  il 
n'était  encore  que  lice:icié,  il  demanda 
le  bonnet  de  docteur,  qu'il  obtint  le  23 
mai  de  l'année  suivante.  Gemma  ne  jouit 
pas  long  temps  des  avantages  de  sa  pro- 
mo'iou;  car  il  mourut  le  l2  octobre 
1677  (!e  la  peste  qui  ravageait  alors  la 
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ville  lie  LouTàin.  Beyerlinck  lui  fil  celle 
épitapbe  : 

^i«  lapU  hit }  <v«mnfMi  :  Ormmam  lapU  an  tegîl  inqu!^ 

Al  cni»4i  in  Ommm  (Mbuerat  pnliaib 
Non  ÎM  :  DMin  quwi»  miiMr  Hl«  ti«n«M  fntecl , 

Bt  poûto  a  Geuima,  Q«ii»iua  fil  bit  lapU. 

Ce  médecin  a  laissé  les  euirraget  siti* 
TMiU  i"^  De  artc  efchgnomhm  tùmù 
itêfj  fffuhsophi'am  Uippocnttis,  QaitnU 
Plaiomê  et  AristoUlis  in  unam  meihoffi 
jyMCfeflt  rtferemttT.  jintvtrptm,  f  &99*» 
ia*4«.  •—  C&smocriiicûy  seu  de  Nnêtrm 
tUifinis  tharacUt isfnit t  id  est,  rarif  et 
admùrmndis  speetaeuUi^eauùSf  intHcii*^ 
pro/nieiatibus  rerum  in  pnHibus  sin» 
gulis  umivtrsi.  Ibidem ,  1575,  in-8<>.  Le 
paiaiOB  de  Tauteur  poer  l'atlrologfie  et 
Bon  adaûralion  pour  let  prodiges ,  l'ont 
porté  à  UD  eicès  de  crëdolité  «fu'on  ne 
peut  perdonBer  à  un  bonaae  d'vH leurs  si 
savant}  bsms  entraîné  par  le  (yeit  de  son 
siècle,  il  s'est  aveuglé  presque  autant 
que  Cardan.  On  trouve  quelques  opus- 
cules à  la  sQÎte  de  ce  traité  :  Céans  mi- 
rabais  cujusdmm  abseesêus  in  jtueUn 
JLovanumsi,  De  rarm  geture  epidemicm 
febris  ne  pesiiieniis ,  qute  ad  Gaimê 
litmûirilœos  accedens  pnxim^^  ma^n 
comiagii  vi  totum  béennium  perffra^ 
saia  ett^  etiammim  durmns  in  hanc  /vf^ 
taiem  anni  1574.  De  ulteriore  trans^ 
mttiniione  Jèbrif  pesHiefttis  in  pesti^ 
lemtiam  veram  qum  smsnrt-  nffntim 
cmpii  œUmU  anni  f67i^  deque  iUiut 
methodo  cumirice,  -^  De  prfniigioim' 
comekK  specie  ae  nalura,  qui  ann9 
lbr»%  phu  deeem  septimanis  refuisif^ 
apodeixi  ium  physica^  tum  fnathttnn^ 
iica^  jiniverpiiw,  1578,  în-8o.  Les  an* 
te«n  ont  beaucoup  parlé  de  cette  eomèftf 
cxtnordinaire  ;  et  c'est  b  l'occasion  de 
ce  phénomène  que  M.  de  Thou  fati 
meiitîoa  du  médecin  doitt-  il  est  ici 
cpustion.  Yoîei  comme  l'historiographe 
Teaaier  a  traduit  ce  qn'en  a  écrit  ee 
préaident  :  «  En  même  temps  p-irut ,  le 
»8  novembre,  sons  la  Cassiopée  une 
»  éteîiequî  représentait  une  losange  avec 
»  la  cwsae  et  restoninc  de  la  même  Cas* 
vtiopéey  et  qui  demeura  immobile  on 
»an  antier.  Qooiqne  d'abord  elle  égalât 
p  Japîter  en  irrandeur  et  m  ctarté ,  eUe 
»  diminna  peu  à  peu  ;  de  telle  sorte  qu'au 
»  commencement  de  Pan  1573  elle  dis* 
»  parut  entièrement.  Au  sentiment  des 
»  erands  hommes  elle  présageait  les  maU 
»  iKars  qu'on  vit  ensnrte  :  ce  fat  la  pen- 
vsée  de  Corneille  Gemma,  m^ecin 
»aoMi  savant  dane  l'astronomie  qu'il  y 
»  ea  n  aa  de  notre  siècle.  C'eU  pourquoi 

Biegmphie  médiccde,  tom.  i. 


j»  le  duc  d*Albe  le  fit  venir  alors  à  Nt* 
M  m(*Rue.  Il  a  parlé  axscz  partictilièrc- 
»  ment  de  cette  comète ,  et  il  avoue  que 
»  depuis  la  naissance  de  JiVsus-Cbrist,  à 
»  peine  a-t-on  vu  aucun  phénomène  qai 
»  ait  été  comparable  à  ceîui-Iii ,  soit  que 
M  l'on  considère  sa  hauteur,  »n  rareté  et 
]»sa  durée,  »  etc.  —  Corneille  Gemme 
laiiM  un  fils  nommé  Philippe,  qui  prit 
ses  degrés  dans  la  faculté  de  médecine 
de  Louvain.  Il  fut  admis  an  conseil  de 
rnnrrersité  de  cette  ville  en  1&88;  maie 
il  quitta  hr  place  qu'il  y  occupait  pour 
aller  s'établir  k  Mons  en  Ilainant ,  oh  il 
exerça  sa  profession'  avec  honneur  jus* 
qu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Après  Jésuf'Ckritt  1536  environ,  — 
DOINZFXLLXI  (Jérdme),  savant  méde- 
cin italien,  vécut  dans  le  seizième  siècle. 
Il  naqvît  à  Orsi-Nuovi  au  territoire  de 
Dresce,  et  pratiqua  la  médecine  dans 
cette  dernière  ville;  nfaîs  il  fut  contraint 
d'en  sortir  à  cause  d'usé  dispute  lifté-* 
raire  qu*il  poussa  trop  vivement  contre 
Vincent  Calzcvegl*a  pour  sotrtpnir  Jo- 
seph Valdague  ,  tons  deux  médecins  de 
Bresce.  Le  premier  puldi»  un  livre  conlre 
le  second,  et  il  fut  refulé  d'une  manière 
si  ontmgennte  par  Donzcllînk  que  celui- 
ci  dut  abandonner  la  ville  de  Krcscc , 
pour  se  soustraire  «fnt  poursuites  aux- 
quelles il  avail  donné  lieu  |yar  $a  con- 
duite. Il  se  relira  à  Venise,  oii  il  prati- 
qua la  médecine  avec  assez  de  ci'léhrité*, 
nmis  ayant  été  accusé  d'avoir  offensé , 
d'une  manière  exécrable ,  la  majesté  tie 
la  religion  et  de  réini,  il  fut  condamné 
èr  être  jeté  dans  t'ean.  LconardCozznndo, 
savant  moine  du  dix-se])ticnie  siècle , 
qui  était  natif  de  Bresce ,  met  cet  évé< 
nement  en  I5f>0.  —  George  Matliias 
parle  de  ce  médecin  dans  son  Cnnxptc»^ 
tus  hisloriœ  mediconim  chronolo^icuf 
Il  le  croit  différent  d'un  autre  Jérdme 
Dnnzellini  de  Vérone;  mais  comme  il 
attribue  k  celui-ci  la  lettre  sur  la  fièvre 
pestilentielle,  dont  nous  allons  parler, 
il  parait  que  le  titre  seul  est  une  preuve 
que  cet  ouvrage  appartient  an  premier, 
qu'il  a  (lisliiifiriié  du  second  sans  aucun 
fondement.  Jérôme  Donzellini,  médecin 
de  Bresce,  est  auteur  des  écrits  suivants  : 
—  Epittola  ad  Josephum  f^aldanium 
de  nalura ,  causis-  et  curatione  febris 
pcst'lrntis.  Venetiis^  1570,  in-4«.  —  De 
retnediis  injurinrum  ferr.ndarum^  sis^e, 
de  cnmpescenda  ira.  Ibidem,  1586, 
iu-4o.  Jttorfii.  1587,  in-S^.  lM:rditui 
Jiatavniiimi  1655  ,  in-t?.  — Il  a  tr.idut 
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Cil  lalin  le  (railé  de  Gulien  intitulé  De 
plisnna ,  el  il  a  procuré  les  éditions  de 

Îuelqucs  ouvrages  de  Monlanus  et  de 
accUinus.  Ses  Consilia  medica  et  ses 
Epislolœ  medicœ  se  Irouvenl  dans  le 
recueil  de  Schoizius  imprimé  à  Franc- 
fort en  1698,  in-folio.  —  Les  bibliog^ra- 
phes  citent  Joseph-Antoine  Oonsellini 
de  Cosenza  au  royaume  de  Naples,  qui 
a  écrit  un  traité  intitulé  :  —  Quœstio 
convwialis  de  usu  malkcmatum  in  arlc 
medica.  P^eneus,  1707,  in-S».  On  Ta 
inséré  dans  la  collection  des  œuvres  de 
Gulielmini.  —  Mais  il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  médecin  avec  Joseph  Donzelli 
qui  eierca  la  mô.ne  profession  à  Napics 
et  qui  mit  au  jour  plusieurs  ouvrages 
sur  la  m.'itière  médicale  :  —  Synopsis 
de  opobalsamo  orientait.  Neapoit,  1640, 
în-40.  —  Liber  de  opobalsamo,  Addilio 
apoloç^etica  ad  suant  de  opobalsamo 
orientait  Synopsim,  Neapoli,  1G43. 
Le  même  en  italien  sous  le  titre  de  Lel" 
iera  familiare  sopra  l' opobalsamo  orien- 
tale^ adoperato  in  Ho  ma  dalli  Sigg. 
j4nt.  Mascardi  e  Fine.  Panuzziy  in  far 
le  loro  Te/iache.  Padoue,  1643  ,  iu-4«. 

—  jéfifi  lotario  Nnpoleiano  di  nuoxfo 
riformato  ecnrretlo.  Naples,  1649,in-4o. 

—  Teatro  pharmnceutico  ^  dcamatico 
e  spargirico.  Con  l'jlggiunla  Sel  To- 
maso  Donzelli^figlio  aeU'autore,  Rome, 
1577,  in-folio. 

Après  Je'sii 9' Christ  1S36  environ,  — 
JACCHIMJS  (Léonard),  médecin  natif 
d*Âmpurias,  ville  d'Espagne  duns  la  Ca- 
talogne, était  en  estime  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  enseigna  d'abord  la 
médecine  à  Flort^nce,  d'où  il  se  rendit  à 
Pise,  pour  y  remplir  I.1  chaire  à  laquelle 
on  l'avait  nommé  ,  et  il  .^e  fit  dans  l'une 
et  l'autre  ville  une  réputation  que  de 
grandes* connaiss:inces  dans  la  médecine 
et  soti  intelligence  dans  les  langues 
répandirent  dans  toute  l'Italie.  Les  ou- 
vrages qu'il  publia  contribuèrent  à  la 
célébrité  de  son  nom  ;  ils  la  souliurenl 
niéine  après  sa  mort.  Sectateur  ardent 
de  la  doctrine  de  Galien,  il  se  fit  une 
affaire  de  censurer  celle  d'Avicenne,  de 
Mésué  et  de  presque  tons  les  écrivains 
arabes.  C'est  à  quoi  il  s'est  occupé  dans 
les  traités  suivants  :  —  Adversus  Avi^ 
ccnnam ,  Alesucn  el  ini^gares  medicos 
omncs  tradalus,  Feneliis,  )&33,  in -4°, 
avec  les  opuscules  des  membres  de  la 
nouvelle  académie  de  Florence.  Lugdu^ 
m,  1540,  in- 40.  —  De  numéro  et  en^ 
titate   in  U'cationum    liber,    Lugdui.i, 


1537,  în-8«.  —  Galeni  de  prœcogni^ 
tione  libellas.  Ibidem  y  1540,in-8o. — 
G%leni  de  purgatione  libellus  in  lati» 
num  conversus  et  commentario  expia^ 
natui.  Ibidem,  1542,  in -S».  —  Oratio 
apologettca,  prœcognitionem  ex  medi" 
cina  ut  plurimum  cerlam  esse ,  si  nihil 
delinquaiur.  Ibidem  ^  1552,  io-8«.  — > 
Opuscula  elegantissima,  nempe  ;  Prœ» 
eognoscendi  methodus  :  De  rationali 
curandi  arte  :  De  acutorum  morborum 
curaiione,  Basileof,  1563,  1567,  in-4<*; 
J589,  in'8<*.  Lugduni^  1622  ,  m-4o.  — 
Commentaria  erudilissima  in  nonurh 
librum  Rhasis  de  partium  morbis  « 
opéra  et  industria  nieronymi  Donitl- 
Uni  emendata  et  perpoliia.  Basiieœ  9 
1564,  in-4<».  Lugduni,  1^77,  in-8<».  Ibi^ 
dem^  1 622  ,  in-4o ,  avec  l'ouvrage  pré- 
cédent. —  Methodus  curandarum.  Je^ 
brium,  Pisis,  1615|  ia-4<».^aji/ea?,162Sp 
ia-8o. 

Apr.J.-C.  1536.  — PLATERCFélii). 
fils  de  Thomas,  était  de  Bâie,  oii  il  na^ 
quit  en  1536,  la  même  année  qu'Erasme 
de  Roterdam  y  mourut.  Son  père ,  qui 
était  de  Sion  dans  le  Valais,  s'appliqua 
à  l'art  de  guérir  sous  le  médecin  de  l'é- 
vèque  de  Porentru  ;  il  fit  tant  de  pro* 
grèi   à  l'école  de   cet    habile   maître, 
qu'il  se  trouva  eo  état  d'aller  pratiquer 
cet  art  dans  sa  patrie.  Il  quitta  Sion  pour 
venir  occuper  la  place  de  principal  da 
collège  de  Bâte ,  où  son  fils  étudia  sous 
ses  yeux.  —  Au  sortir  de  ce  collège , 
Félix  Plater  se  rendit  à  Montpellier  el 
fut  immatriculé  dans  le  registre  de  la 
Faculté  de  médecine  le  4  novembre  1553. 
Tout  jeune  qu'il  était,  il  se  distingua 
tellement  pendant  son  cours  qu*il  obtint 
les  honneurs  du  doctorat  le  28  mai  1556. 
Il  retourna  alors  à  Bâle,  on  dit  même 
qu'il   y  prit  de    nouveaux   degrés  en 
1557  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  j 
exerça  s»  profession  avec  tant  d'honneur, 
qu'il  fut  nommé  à  une  chaire  de  méde- 
cine en  1 560 ,  et  qu*il  mérita  dans  la 
suite  la  confiance  de  tous  les  seigneurs 
et  princes  du  haut  Rhin,  spécialement 
des  princes  de  Montbelliard  chea  oui  il 
fut  très-souvent  appelé.  —  Ce  médecin 
eut  beaucoup  de  goût  pour  la  botanique 
et  l'histoire  naturelle  ;  ses  connaissances 
en  ce  genre,  et  celles  qu'il  avait  d'ail- 
leurs, ne  contribuèrent  pas  peu  à  donner 
de  la  célébrité  à  l'université  de  Bâle,  oh 
il  enseigna  pendant  plus  de  cinquante 
ans.  Il  emporia  tous  les  regrets  du  corps 
académique  à  sa  mort  arrivée  dans  ceU« 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


291 


ville  le  28  juillet  1614 ,  dans  la  soixante- 
dîx-huitième  année  de  son  âge.  Plater 
montra,  dès  son  enfance,  tant  de  goût 
pour  examiner  les  entrailles  des  uni- 
maux,  qu'il  parut  souvent  envier  le  sort 
des  bouchers,  ainsi  que  la  facilité  qu'ils 
ont  de  voir  et  de  counaîtrela  disposition 
des  parties  intérieures  des  corps.  C'est 
ainsi  que  la  nature  l'annouca  comme  un 
sujet  propre  à  devenir  grand  médecin  ; 
il  le  fut  en  effet,  et  il  laissa  des  preuves 
de  son  habileté  dans  ses  ouvrages.  —  De 
corporis  humani  structura  et  usu  liùri 
ires.  Basileœy  1 583  et  1603,  in-folio,  avec 
des  planches  qui  sont  tirées  pour  la  plu- 
part de  Yésale  et  de  Coiter;  car  il  n'y  a 
que  celles  qui  représentent  l'org^nne  de 
l'ouïe  et  de  la  vue ,  qui  sppartienncnl  à 
l'auteur. 

De  febrihu  f  liber,  Francofurti^  \  597, 
în-8».  —  Praxeos  medicœ  tomi  très, 
JBasileœ,  1C02,  trois  volumes  in-8°.  Ibi^ 
dem\  1G25,  1G56.  1736,  iu-4o.  Emma- 
nuel Kœnig  a  orné  la  dernière  édition 
d'une  préface  de  sa  façon.  —  Observa- 
tionum  libri  très.  Bas Ueœ^  1614,  1 6  4  f , 
1680,  in  80.  Il  y  a  de  bonnes  choses  dans 
ce  recueil,  mais  c'est  dommage  qu'il  soit 
surchargé  de  formules  —  Consitia  me- 
dica,  Francofurli  ^  1615  ,  in- 4°,  dans  la 
collection  de  Brendelius.  —  De  gan* 
grœna  epistola.  Dans  la  première  cen- 
turie des  lettres  d'Ilildanus  imprimées  a 
Oppenheim  en  1619.  in  4».  —  Quœsiio- 
num  medicarum  paradoxarum  et  e/i- 
doxarum  centuria  posthuma,  BasUeœ^ 
1625,  in-8o,  par  les  soins  de  Thomas 
Plater  son  frère.  Parisiis,  1632,  in- 8»  ; 
164],in-12.  Basileœ,  1656,  in-4o,  avec 
Praxeos  medicœ  tomi  très.  —  Quœstio^ 
nés  physiologicœ  de  nartium  in  utero 
conjormatiane,  Lugauni  Batavoium^ 
1650,  in-12,  avec  le  traité  De  notis  vir- 
ginitatis  par  Séverin  Pineau.   —   De 
mulierum  partibu^  generationi  dicatis, 
Argentinœ f  1597,  in-folio,  parmi  les 
Libri  Gjrueciorum  publiés  par  Israël 
Spachius.  —  Thomas  Plater,  frère  de 
Félix,  enseigna  aussi  la  médecine  à  Bâte. 
Il  eut  deux  fils  qui  s'appliquèrent  à  l'é- 
tude de  cette  science.  L'aîné,  Thomas, 
naquit  à  Bâle  le  24  juillet  1 574  ,  prit  ses 
degrés  à  Montpellier  en  1597«  succéda  à 
son  père  en  l'emploi  de  professeur  de  la 
faculté  de  sa  ville  natale,  ou  il  mourut 
le  4  décembre  1628.  Félix  qui  était  plus 
jeune  de  30  ans,  et  qui  apparemment 
était  le  fruit  d'un  second  mariage ,  vint 
au  monde  dans  la  même  ville  de  Bâle  en 
1605.  Il  y  remplit  successivement  les 


chaires  de  logique  et  de  physique  pen- 
dant vingt  ans,  et  se  distingua  dans  la 
pratique  de  la  médecine  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1671.  11  laissa  un  fils,  Fran- 
çois, né  à  Bâle  en  1645,  qui  s'appliqua 
a  la  profession  de  ses  ancêtres  et  suivit 
si  bien  les  exemples  qu'ils  lui  avaient 
laissés ,  qu'il  participa  à  la  célébrité  de 
leur  nom.  Pour  faire  honneur  à  celui  de 
Félix  Plater  son  grand-oncle  il  publia 
une  nouvelle  édilion  de  ses  trois  livres 
d'Observations,  à  laquelle  il  joignit  un 
ouvrage  de  la  façon  de  son  père,  sous  ce 
titre  :  —  Observationum  selecliorum  e 
diariis  practiciî  passtm  excerptarum 
Mantitta,  Bzviitc:,  î680î  in-8». 

jip.  J.'C.  1 537  ew/r<?«.— RABELAIS 
(François),  écrivain  du  seizième  siècle, 
était  de  Chinon  eu  Touraine,  oii  il  na- 
quit d'un  père  qui  tenait  cabaret.  11  fut 
mis   sous  la  discipline  des  moines  de 
l'abbaye  de  Séville  près  de  sa  ville  na- 
tale ;  mais  il  y  fit  si  peu  de  progrès,  que 
son  père  l'envoya  continuer  sei  huma- 
nités au  couvent  de   La  Basmetle  à  un 
demi-quart  de  lieue  au-dessous  d'An- 
gers. Dès  qu'il  fut  en  âge  de  prendre  un 
état,  il  choisit  celui  de  cordelier,  dont 
il  reçut  l'habit  dans  la  maison  de  Foute- 
nay- le -Comte  au  Bas -Poitou.   Après 
avoir  été  élevé  aux  ordres  sacrés ,  il  se 
dévoua  à  la  chaire  et  il  y  réussit  ;  parce 
que  ceux  qui  vont  au  sermon  pour  s'in- 
struire,   s  attachent    quelquefois    plu- 
tôt aux  talents  du  prédicateur  qu'à  sa 
morale.  Rabelais   avait  ce  qu'il   fallait 
pour  plaire;  il  était  né  avec  une  imagi- 
nation vive  et  une  mémoire  heureuse.  11 
sentit  cependant  que  ses  talents  naturels 
ne  lui  suffiraient  pas  et  qu'il  avait  besoin 
d'en  acquérir  d'autres;  mats  son  cou- 
vent était  dépourvu  de  livres.  Pour  re- 
médier à  ce  défaut,  il  employa  les  hono- 
raires de  ses  sermons  à  se  faire  une  petite 
bibliothèque,  dont  il  se  servit  pour  étu- 
dier les  belles-lettres  et  se  rendre  habile 
dans  les  langues ,  surtout  dans  le  grec. 
Sa   réputation  s'établissait   de  plus  en 
plus,  lorsqu'une  aventure  scandaleuse 
le  fit  renfermer  dans  la  prison  monasti- 
que, d'où  il  trouva  le  moyen  de  s'échap- 
per. Répandu  dans  le  monde,  son  esprit 
enjoué  et  facétieux  lui  procura  de  puis- 
sants   protecteurs   qui   secondèrent    le 
penchant  qui  le  portait  à  jeter  le  froc, 
et  lui  obtinrent  du  pape  Clément  YII 
la  permission  de  passer  dans  l'ordre  de 
saint  Benoit  au  monastère  de  Maillesais 
en  Poitou.   Mais  rien  ne  put  arrêter 
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^humeur  libertine  de  Rabelais  :  ennemi 
de  toute  sorte  de  joug ,  il  se  dégoâta 
bientôt  de  l'ordre  dan»  lequel  il  avait  été 
transféré;  et  s'élant  sauvé  de  l'abbaye,  il 
resta  quelque  temps  vag^abond  sans  pren- 
dre aucun  parti.  -^  Enfin,  il  arriva  è 
Montpellier  en  1530  et  le  16  septembre 
Il  fut  inscrit  dans  le  registre  des  matri- 
cules de  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
Yille.  Son  inscription  est  rédigée  en  ces 
termes  : 

£go  Franciscus  Rabelœsus  ChinO'- 
nensis^  diœcesls  Turonensis^  hue  ad- 
puU  sludiorum  mdUcinœ  graita ,  dele^ 
gique  niihi  in  pairem  egregium  domi" 
num  Joanaçm  SciwrOrliL^i,  dpclorem 
regentemque  in  hac  aima  univers itate. 
PoUiceor  autem  me  omnia  olfservalu- 
rum  quœ  in  prœdicta  medicinœ  Facul- 
taie  statuuntur  et  observari  soient  alf 
ils  qui  nomen  bonajide  dedere^  jura- 
mento,  ut  moris  est,  prœstito;  adscrip^ 
sique  nomen  meum  manu  propria.  Die 
16   mensis   Seplembris    anno   Domini 

1S30.  RABELiESUS. 

Gomme  Rabelais  avait  au  moins  qua- 
rante ans  lorsqu'il  se  présenta  pour  étu- 
dier la  médectne  è  Montpellier ,  on  crut 
pouvoir  lui  faire  la  grâce  de  l'admettre 
bientôt  au  haccalaUrést ,  dans  la  résolu- 
tion de  différer  son  doctorat  pendant  un 
temps  convenable.  H  fut  donc  reçu 
bachelier,  le  1«'  novembre  de  la  même 
année,  sous  la  présidence  de  Jeafi  Scur- 
ron ,  qu'il  avait  choisi.  Voici  ce  que  les 
registres  poi^ent  : 

JSgo  Franciscus  Rabelœsus.  diœcesis 
Xuronensis^  promoius  fui  ad  graduni 
haccalaureatus ,  die  prima  mensis  No* 
7)embriSf  anno  Domini  1530,  sub  rofe- 
rendo  arlium  et  medicinœ  professore 
magistro  Joanne  Scunono. 

Eabxlasus. 

Rabelais  suivit  les  exercices  des  écoles 
pendant  1531;  et  li  la  fin  de  celte  année 
ou  an  commencement  de  1533  il  partit 
de  l^lonlpellîer  pour  aller  à  Lyon  ,  où  il 
fit  imprimer  un  livre,  in- 16,  qui  con- 
tient les  Aphorismes  d'Hippocrate ,  le 
premier  livre  des  Pronostics,  le  traité 
ne  natura  hominit,  le  premier  livre  du 
3e  vie  tu  s  ratione  in  acutis  et  VArs  mc- 
dieinalis  de  Galien .  Ce  recueil  latin ,  dont 
la  première  et  dernière  pièce  avaient 
fait  la  matière  de  ses  leçons  après  le 
Incealauréat ,  parut  en  1532;  et  encore 
dans  la  même  ville  en  1545 ,  in- 19.  Il  a 
idri  pour  chacun  de  ces  ouvrages  les 
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traductions  publiées  de  son  temps,  et 
s'est  contenté  d'ajouter  à  la  mar^^c  quel- 
ques corrections  peu  importantes.  —  Le 
séjour  de  Lyon  plut  à  Rabelais  ;  il  s'oc- 
cupa dans  cette  ville  de  l'édition  et  de 
la  composition  de  différents  ouvrages. 
En  1532  il  fit  imprimer  un  petit  traité 
qui  est  intitulé  :  Testamentum  Lucii 
Cupidii;  item,  contractus  venditionis 
antiquis  Romanorum  temporibus  ini'^ 
tus  cum  prœfatione  Francisci  Rabeits^ 
sii.  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet  ajoute  :  Auctore  Pomponio 
léOsto.  L'éditeur  eroyait  que  ces  deux 
pièces  n'avaient  jamais'  paru  et  qu'elles 
étaient  anciennes  ;  mais  il  se  trompait 
«Ur  l'un  et  l'autre  article.  Ce  testament 
et  ce  côcLrat  de  vente  avaient  été  im- 
]$rimés;  et  c'étaient  deux  pièces  nou- 
velles, fabriquées  par  quelqu'un  qui 
avait  pris  le  plaisir  de  tendre  un  piège  à 
la  crédulité  des  antiquaires.  —  En  1534 
il  publia  une  partie  de  son  histoire  de 
Pantagruel,  sous  ce  titre  :  —  Traité  des 
horribles  et  e'pouwantables  prouesses 
de  Pantagruel^  roi  des  DjrpsoiUs^  com- 
posée par  Ikl,  Alcofribas,abstracteur  de 
quintessence.  Volume  in- 12,  en  carac- 
tère gothique.  — -  L'année  suivante  Ra- 
belais fit  paraître  à  Lyon  un  autre  livre 
de  Pantagruel,  intitulé  :  —  La  vie  ines- 
timable du  grand  Gargantua ,  père  de 
Pantagruel ,  jadis  composée  par  Vabs* 
tracteur  de  quintessence  y  avec  la  pro^ 
gnostication. 

Enfin,  il  fitimprimer  dans  la  même  ville 
en  1585,  in-12,  en  caractère  gothique  : 
—  Pantagréline  prognostication  cer- 
taine et  infallible pour  l'an  perpétuel. ...  ; 
par  maître  AlcojribaSj  architriclin  du- 
dit  Pantagruel.  -^  On  attribue  encore 
ë  Rabelais  une  Epitre  en  vers  d*un  Id-^ 
mosin,  grand  excoriateur  de  la  langue 
latiate.  Deux  éptlres  aussi  en  vers  à 
deux  vieilles  de  différentes  mœurs;  Isl 
Chrême philosophale  des  questions  en* 
cyclopédiques  de  Pantagruel  :  mais  on 
ignore  en  quel  temps,  en  quel  lieu  ces 
pièces  ont  été  imprimées,  supposé  qu'elles 
lui  appnrtiennent.  —  Vers  la  An  de  15S5 
ou  le  commencement  de  1536  il  p^ssa 
de  Lyon  â  Paris,  oii  il  se  présenta  h  l'é- 
vêque  de  cette  ville  «  Jean  du  Bellay , 
que  Paul  III  venait  de  nommer  cardinal 
h  la  recommandation  de  François  I**.  Il 
était  connu  de  ce  prélat ,  depuis  qu'ils 
avaient  demeuré  ensemble  au  couvent 
de  La  Basmettç.  lien  fut  très  bien  reçu; 
et  le  cardinal ,  ayant  apprécié  son  esprit 
et  son  caractère,  le  prit  dans  sa  maisoft 
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tn  qualité  de  médecin ,  de  lecteur ,  d'é- 
eonooie  et  de  bibliothécaire  :  il  le  con- 
duisit mùme  avec  lui  à  l\ome  lorsqu'il 
fut  nommé  à  l'ambassade  de  cette  cour 
en  1636.  Rabelais  profita  de  cette  occa- 
sion pour  obtenir  du  pape  une  pleine  et 
entière  absolution  des  censures  qu'il 
avait  encourues  par  ses  apostasies  mo« 
nacales.  —  Il  quitta  Rome  en  1537  ,  et 
fut  promu  au  doctordt  à  Montpellier^  le 
22  mai  de  cette  année,  sous  la  présidence 
d'Antoine  Griphy,  comme  il  l'atteste  lui* 
même  par  la  note  écrite  de  sa  propre 
main  dans  les  registres  : 

Efço  Franciscus  Rahelœsus ,  diœcesis 
Turonensis,  suscepi  gradurn  doctoralus 
sub  R.  Antonio  Grijjhyn  in  prœclara 
medicinœ  Jacidtate,  Die  22  mensis 
Alaiif  anno  Domini  1537. 

RABBL.SSVS. 

Comme  c'était  l'usage  alors  que  les 
docteurs  qui  voulaient  s'attacher  à  la  Fa- 
culté en  qualité  de  docteurs  ordinaires 
devaient  y  faire  des  leçons  publiques  et 
choisir  la  matière  qui  leur  convenait , 
Rabelais  choisit ,  en  1 537  ,  le  traité 
des  Pronostics  d'Hippoçratc  ,  qu'il 
interprétd  en  grec.  On  trouve  même 
qu'il  passa  dans  la  Faculté  une  partie 
de  l'année  1 538  ;  mais  comme  il  aban- 
donna alors  le  projet  de  s'établir  à  Mont^ 
pellier,  il  en  partit  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris auprès  du  cardinal  du  Bellay.  11  en  fut 
encore  bien  reçu  ;  il  essuya  cependant 
les  reproches  do  ce  prélat,  qui  voyait 
avec  peine  qu'il  semblait  avoir  oublié 
son  état  ecclésiustiquc.  Le  cardinal  ne 
négligea  rien  pour  le  déterminer  à  s'y 
Axer  et,  pour  l'engager  davantage  à 
vivre  selon  les  règles  prescrites  par  les 
canons,  il  le  pourvut,  dit-on ,  d'uue  pré* 
beude  dans  le  chapitre  de  Saint-Maur 
qu'on  avait  établie  sur  les  fonds  de  l'ab- 
baye sécularisée.-Mais  ce  prélat  n'en  de- 
meura pas  là  à  l'égard  de  Rabebis;  quel- 
que temps  après  il  lui  conféra  la  cure  de 
Saint-Fleury  de  Meudon,  à  deux  lieues 
de  Paris.  On  met  cette  nomination  en 
1545.  Rabelais,  qui  fut  à  la  fois  le  pas- 
teur et  le  médecin  de  sa  paroisse ,  y  vé- 
cut tranquillement  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée à  Paris  en  1553  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Jardins  ;  il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  l'église  de  Saint-Paul. 
Suivant  Gui  Patin,  il  poussasa  carrière 
jusqu'à  l'âge  de  63  ans;  et  selon  MiVI.  de 
Sainte-Marthe ,  jusqu'à  celui  de  70.  Sa 
naissance  tomberait  donc  en  1490  sui* 
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vant  le  premier^  et  en  14S3  selon  les  se- 
conds. 

Le  livre  qui  a  le  plus  fait  connaître 
Rabelais  dans  le  monde,  est  l'histoire 
de  Pantagruel  et  de  Gargantua  i  satire 
dans  laquelle  les  moines  sont  couverts 
de  ridicule.  Ils  en  furent  si  choqués , 
qu'ils  vinrent  à  bout  de  la  faire  censurer 
par  la  Sorboune  et  condamner  par  le 
parlement.  Le  troisième  livre,  qui  parut 
au  plus  tard  en  1548,  les  engagea  à  cette 
poursuite.  L'arrêt  du  parlement  est  du 
1*'  mars  1 55 1 .  Mais  Rabelais  ne  laissa  pas 
de  publier  le  quatrième  livre  en  1552  ; 
les  auathèmes  de  là  Sorbonne,  les  dé- 
fenses du  parlement,  ne  firent  même 
qu'accréditer  ses  ouvrages ,  et  ceux  à 
qui  ils  paraissaient  auparavant  fades  el 
insipides  les  trouvèrent  alors  vifs  et  pi- 
quants. L'auteur  fut  recherché  comme 
le  bel  esprit  le  plus  ingénieux,  et  com- 
me le  bouffon  le  plus  agréable.  Tout  le 
monde  lisait  ses  écrits,  tout  le  monde  les 
apprenait  par  cœur;  et  il  ne  fallait  pas 
prétendre  au  titre  d'homme  d'esprit»  si 
l'on  n'en  savait  pas  les  plus  beaux  en- 
droits. Celte  prévention  a  duré  long- 
temps; mais  on  est  bien  éloigné  de  pen- 
ser ainsi  aujourd'hui.  Dans  son  extrava- 
gant et  inintelligible  livre  Rabelais  a 
répandu  à  la  vérité  une  extrême  gaieté , 
mais  une  plus  grande  impertinence.  Il  a 
prodicrué  l'érudition,  les  ordures  et  l'en- 
nui. Un  bon  conte  de  deux  pages  est 
acheté  par  un  volume  de  sottises  :  il  n'y 
a  que  quelques  personnes  d'un  goût  bi- 
zarre qui  puissent  se  piquer  d'entendre 
et  d'estimer  tout  cet  ouvrage.  Les  gens 
qui  jugent  bien  des  choses  rient  de  cer- 
taines plaisanteries  de  ce  polichinelle  mé- 
decin ,  et  méprisent  le  livre  et  l'auteur. 
On  est  cependant  ftché  qu'un  homme 
qui  avait  tant  d'esprit  en  ait  fait  un  si 
misérable  usage  :  c'est  un  philosophe  qui 
n'a  écrit  que  dans  le  temps  deson  ivresse. 
—  Rabelais  était  meilleur  à  voir  qu'à 
lire.  Uu  port  noble  et  majestueux ,  un 
visHge  régulièrement  beau,  une  physio- 
nomie spirituelle,  des  yeux  pleins  de  feu 
et  de  douceur,  un  son  de  voix  gracieuT, 
une  expression  vive  et  facile ,  une  ima- 
gination inépuisable  dans  les  sujets  plai- 
sants ;  tout  cela  en  faisait  un  homme 
d'une  société  délicieuse.  Il  était  d'ail- 
leurs estimable  par  la  réunion  des  qua- 
lités qui  forment  l'homme  d'esprit  et  le 
savant.  Langues  anciennes,  langues  mo- 
dernes, grammaire,  poésie,  philosophie, 
astronomie,  jurisprudence»  médecine; 
il  avait  orné  sa  mémoire  de  toutes  les 


richesses  de  fon  temps  :  il  ne  lui  a  man- 
qut*  que  d'en  faire  un  bon  usage.  —  On 
a  un  grand  nombre  d'édilions  des  OËu- 
vrcs  de  HabeLiis  ;  il  y  en  a  de  Lyon  de 
1558,  1584,  IGOO,  in-12;  d'Amsterdam, 
IGG3,  deux  volumes  in-12.  Les  plus  com- 
plètes sont  celles  d'Amsterdam  :  I  une 
de  l^lf,en  six  tomes,  trois  volumes 
ih^",  avec  les  notes  de  Le  Duchat;  Tau- 
ite  de  1^41,  trois  volumes  in- 4°,  avec 
les  iigures  de  Bernard  Picart.  Celle-ci 
est  encore  en  cinq  volumes  in-l2.  Mais 
comme  les  écrits  de  cet  homme  singu- 
lier sont  remplis  de  propos  licencieux 
sur  les  choses  sacrées  et  sur  les  reli- 
gieux ,  que  cette  conduite  Ta  foit  décrié 
pour  les  mœurs ,  et  qu*il  a  même  été  ac- 
cusé d'impiété  et  d'irréligion  ,  l'abbé 
Per.ia  a  donné  une  édition  de  ses  ou- 
vrages dans  laquelle  il  a  retranché  les 
dbscënitcs  et  les  impiétés  les  plus  révol- 
tmtes.  Cette  édition  a  paru  sous  ce  ti- 
tfe  :  —  Rabelais  moderne ,  ou  ses  œu- 
vres avec  {fes  e'claircis  sèment  s,  Paris, 
sous  le  nom  d'Amsterdam,  1752,  six 
tomes  en  trois  volumes  Jn-1 2.  Jean  Ber- 
nier  avait  déjà  publié  :  Juçrement  et  ob^ 
servations  sur  les  œuvres  de  Rabelais , 
Ou  le  véritable  Rabelais  reforme',  Paris, 
IG97 ,  in- 12.  —  Les  poètes  ont  composé 
différentes  pièces  qu'ils  ont  consacrées  h 
la  mémoire  de  Rabelaîs.  On  trouve  cette 
épitaphe  dans  le  livre  des  Tombeaux  d'E- 
tienne Pasquier  : 

Site  lit  tibi  Lucinianut  altrr, 
Sif«  KÎt  Cjriilcuf,  quid  htnprt  ad  te? 
Ilic  uiiu*  Rabelirtiu»  facelutf 
Niifaruni  palvr,  arlUciqur  mira*. 
Qu  dquid  it  fuerit,  rccumbil  in  uni». 

P<isqiiier  rapporte  encore  ce  quatrain 
dans  son  Recueil  de  portraits  < 

Illr  ego  GdlloriHn  GalliM  Dtmooi  kan  «  ilto 

tiraliiu  Mul  »\  qtiid  (Sallid  proffeiiutl. 
Sic  honiinc*,  tic  et  eslrtlia  ii*miiia  luai  , 

\h  huniiiiri,  *ii  ul  uiMuioa  bcM  put». 

Voici  le  sens  d'une  épîtaphc  composée 
par  Jean- Antoine  du  Baif,  poète  frdnçals 
du  seizième  siècle  : 

Plulnii,  prince  du  noir  empire, 
Où  Irt  tient  Uf  rieiil  jainai-, 
Rrroii  au{nurd*bui  ttabrlai», 
lit  voua  aurri  l.)U«  de  quoi  rire. 

Un  curé  de  Meudon  a  fait  imprimer 
tout  ce  qui  se  trouve  à  la  louange  de 
Rabelais.  —  Le  célèbre  Astruc,  qui  parle 
fort  au  long  de  ce  médecin  dans  son  his- 
toire de  la  faculté  de  Montpellier,  m'a 
fourni  plusieurs  traits  que  j'ai  copiés 
dans  cet  article;  Je  vafs  pn  rapporter 
fl'tutrei  au  sujet  4^  ce  qu'i|  (lit  sur  les 
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plaisanteries  qu'on  attribue  communé- 
ment k  Rabelais.   Comme  cet  homme 
singulier  était  facétieux  et  qu'il  aimait 
à  rire,  on  crut  pouvoir  mettre  sur  son 
compte   plusieurs    bouffonneries   indé- 
centes et  grossières  dont  il  convient  de 
le  disculper.  Je  veux  bien,  dit  Astruc, 
qu'il  ait  été  bouffon,  mais  je  ne  saurais 
me  persuader  qu^il  ait  été  fou.  —  !<>  On 
prétend  que.  le  chancelier  du  Prat  ayant 
cassé  les  privilèges  dé  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier  par  quelque  mau- 
vaise volonté  qu'il  avait,  dit-on,  contre 
cette  ville ,  Rabelais  fut  député  pour  es 
aller  demander  le  rétablissement.  On  dit 
que  pour  parvenir  à  parler  au  chance- 
lier ,  il  (it  une  mascarade  ridicule  et  tint 
des  propos  eitravagaiils.  Cependant  il 
réussit  par  ce  moyeu  à  se  faire  intro- 
duire ;  et  il  parla  si  bien  au  chancelier, 
qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  demandait.  — 
Les  privilèges  de  la  Faculté  n'ont  jamais 
reçu  aucune  atteinte.   Si   M.  du  Prat 
avait  fait  casser  ces  privilèges  dans  un 
temps  oii  la  Faculté  pût  lui  députer  Ra- 
belais, c'eût  été  depuis  1530,  que  Ra- 
belais entra  dans  la  Faculté,  jusqu'au  9 
juillet  1535  que  ce  chancelier  mourut. 
Mais  la  Faculté  aurait-elle  député,  pour 
une  affaire  aussi  grave,  un  simple  ba- 
chelier, qui  dans  le  fond  était  un  moine 
défroqué,  tandis  qu'elle  avait  tant  de 
gens  de  mérite  h  y  envoyer?  L'éditeur  du 
Rabelais  moderne  prétend  que  ce  furent 
les  privilèges  du  collège  de  Gironne,  que 
Rabelais  fit  rétablir.  —  2»  On  prétend 
que  Rabelais,  voulant  aller  de  Lyon  à 
Paris  en  1536  et  n^ayant  point  d'argent, 
s'avisa  de  faire  plusieurs  paquets  cache- 
tés ,  pleins  de  cendre ,  et  qu'il  envoya 
quérir  un  jeune  garçon,  à  qui  il  fît  met- 
ire  sur  chacun  des  inscriptions  différen- 
tes,  poison  pour  le  roi,  poison  pour 
Af.  le  dauphin  ,  lui  recommandant  bien 
de  garder  le  secret.  Il  fut  très-mal  gardé, 
et  Rabelais  s'y  attendait  bien.  Le  prévit 
des  marchands,  qui  en  fut  informé,  l'en- 
voya prendre  et  le  fit  conduire  à  Paris , 
bien  gardé  mais  bien  traité.  Quand  on 
fut  arrivé  à  Paris,  on  interrogea  Rabe- 
lais, on  examina  la  poudre  renfermée 
dans  les  paquets,  et ,  tout  considéré,  le 
fait  parut  assez  plaisant  pour  ne  ftîre 
qu'en  rire. 

Suivant  Astruc ,  il  n'y  a  pas  de  conte 
pins  mal  imaginé.  C'est  un  crime  de  ba- 
diner sur  la  vie  des  souverains;  et  Ra- 
belais aurait  eu  sujet  de  se  repentir  de 
l'avoir  fait ,  surtout  dans  un  temps  oU 
Ton  y^qait  de  perdre  le  danphin  Fran- 
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çoit,  fils  aîné  de  François  !•',  qui  avait 
été,  disait-on,  empoisonné  par  Monte- 
cucuUi.  C'est  en  1636  que  le  dauphin 
mourut.  —  3<>  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a  pu  imag^incr  que  Rabelais  ait 
tenu  au  pape  Paul  III  les  discours  qu'on 
lui  prèle  en  deui  occasions.  Cependant 
cette  anecdote  a  été  adoptée  parScévole 
de  Sainte-Marthe.  Mais  est- il  croyable 
que  Rabelais,  âgé  alors  au  moins  de  40 
ans  et  connaissant  la  valeur  des  termes , 
ait  tenu  à  un  pape  toujours  respectable 
par  loi-mêhie,  et  surtout  à  un  pape  qu*il 
avait  besoin  de  ménager  pour  en  obtenir 
un  bref  d'absolution  ,  des  propos  aussi 
grossiers,  aussi  indécents,  disons  mieux, 
aussi  insolents?  —  4°  On  doit  porter  le 
même  jugement  des  autres  bouffonneries 
qn*on  lui  attribue ,  comme  d'avoir  dit  i 
un  page  que  le  cardinal  du  Bellay  lui 
envoyait  :  Tire  U  rideau ,  la  farce  eU 
jouée;  d'avoir  dit  à  un  autre  qui  lui  par- 
lait de  songer  à  son  salut  :  Beati  qui 
moriuniur  in  domino,  ce  qu'il  entendait 
d'une  espèce  de  chape,  appelée  domino t 
qu*il  avait  autour  de  la  tête  ;  d'avoir  ré- 
pondu à  une  personne  qui  lui  demandait 
ce  qu'il  laissait  aux  pauvres  :  Je  n'ai 
rien,  je  dois  beaucoup^  je  donne  le  reste 
aux  pauvres.  Tous  ces  quolibets  sont 
plus  anciens  que  Rabelais;  et  on  a  tort 
de  les  lui  attribuer,  surtout  à  l'article  de 
la  mort. 

L'enthousiasme  oii  l'on  a  été  pour  ce 
médecin  s'est  étendu  jusqu'à  la  Faculté 
de  Montpellier,  qui  l'a  reçu  au  nombre 
de  se9  docteurs,  et  l'on  a  regardé  comme 
gens  de  mérite  ceux  qui  avaient  porté 
la  même  robe  que  lui.  La  prévention  a 
même  été  jusqu'à  lui  attribuer  l'établis- 
sement de  quelques  usages  singuliers, 
qui  sont  particuliers  à  cette  Faculté.  — 
Le  candidat  soutient  Facle  du  baccalau- 
réat avec  une  robe  noire  ordinaire;  mais 
quand  il  est  admis  à  ce  grade,  le  bedeau 
lui  met  une  robe  rouge  qu'il  doit  porter 
pendant  tous  les  actes  probatoires ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  fait  le  point  ou  l'acte 
rigoureux,  et  qu'il  ait  été  admis.  Celte 
robe  n'a  rien  de  singulier,  c'est  une  tu- 
nique qui  va  jusqu'aux  talons ,  avec  des 
manches  assex  larges  pour  pouvoir  la 
mettre  sur  ses  habits,  et  une  espèce  de 
large  collier  ou  rochet  ;  elle  est  de  drap 
rouge.  Je  crois,  poursuit  Astruc,  que  c'é- 
tait la  robe  commune  à  tous  les  clercs 
quand  la  Faculté  fut  établie;  on  la  faisait 
porter  à  tous  les  candidats  dès  qu'ils 
étaient  sur  les  bancs,  parce  qu'ils  deve- 
naient clercs  :  mais ,  pour  se  di^tinguçr 
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des  clercs  ordinaires ,  on  la  fit  de  cou- 
leur rouge,  parce  que  c'e.>t  la  couleur 
des  Facultés  de  médecine.  —  Rabelais 
a  porté  cette  robe  comme  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  et  ceux  qui  sont  venus 
depuis ,  mais  il  ne  l'a  pas  établie  et  n'a- 
vait aucun  droit  de  l'établir;  et  le  nom 
de  robe  de  Rabelais ,  que  les  étudiants 
lui  ont  donné,  ne  signifie  rien.  On  doit 
seulement  être  étonné  de  l'entêtement 
de  ces  étudiants,  qui  coupent  furtivement 
quelques  lambeaux  de  cette  robe  pour 
les  emporter  chez  eux;  ce  qui  oblige  à 
en  faire  une  nouvelle  de  temps  en  temps, 
à  quoi  on  ne  gagne  rien  :  car  les  étu- 
diants conservent  pour  la  robe  qu'on 
vient  de  faire,  la  même  prévention  qu'ils 
avaient  pour  l'autre.  Astruc  dit  que 
François  Ranchin  en  fit  faire  une  nou- 
velle en  ICI 2,  et  qu'on  fut  obligé  d'en 
subitituer  une  autre  en  1720.  —  L'au- 
tre usage  établi  dans  la  Faculté  de  Mont- 
pellier est  plus  singulier  encore.  L'acte 
du  baccalauréat  fini,  tous  les  professeurs 
passent  dans  le  conclave  qui  est  à  côté 
de  la  salle  des  actes.  Le  chancelier,  ou , 
en  son  absence,  le  doyen,  fait  approcher 
le  candidat,  lui  annonce  qu'il  a  été  admis 
au  baccalauréat,  et  ajoute  Indu*,  purpu- 
ram  (o'esl-à-dire ,  la  robe  rouge) ,  con* 
scende  cathedram,  et  forâtes  nge  quibus 
debes.  Cela  fait ,  le  bachelier  descend  et 
s'arrête  au  bas  de  la  chaire ,  oîi  les  doc- 
seurs  s'assemblent  et  reçoivent  les  rc- 
merciments  du  professeur  qui  a  présidé 
à  l'acte  pour  la  réception  du  candidat , 
après  quoi  le  nouveau  bachelier  part 
pour  entrer  dans  le  conclave.  C'est  dans 
cet  espace  qu'il  est  exposé  aux  coups  de 
poing  de  tous  ses  condisciples  ;  ses  amis 
sont  même  les  plus  empressés  à  se  bien 

Îilacer,  pour  d'autant  mieux  appliquer 
es  coups  qu'ils  cherchent  à  lui  donner-— 
On  prétend  que  Rabelais  a  établi  cet 
usâge,  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance et  de  félicitation.  C'était  la  mode 
de  son  temps ,  dit-on ,  de  se  donner  des 
coups  de  poing  aux  fiançailles,  après  en 
avoir  donné  aux  fiancés,;  et  on  allègue , 
pour  le  prouver,  la  description  qu'il  fait 
des  noces  de  Hasché  dans  son  Pantagruel. 
Mais  Astruc  croit  que  cet  usage  a  une 
origine  plus  ancienne  et  plus  noble. 
L'ordre  de  chevalier  était  dans  son  plus 
grand  lustre  quand  on  a  établi  les  plus 
anciennes  Facultés.  Il  y  avait  deux  or- 
dres dans  la  chevalerie  :  celui  des  bache- 
liers, où  l'on  initiait  ceux  qui  étaient 
d'une  naissance  et  d'un  mérite  à  aspirée 
à  rUonnevr d'être  chevaliers;  et  celui  dt 
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chcv.ilicr,  qui  citait  alors  ua  éUl  très- 
distinofué  et  qui  fuisail  Mllcr  de  pair  avec 
les  princes. 

Quand  les  FacuUés  furent  autorisées  à 
donner  des  licences  aux  gens  de  lettres, 
elles  se  rapprochèrent,  autant  qu'elles 
purent,  de  ce  qu'on  pratiquait  dans  l'or- 
dre de  chevalerie.  Il  est  cerlaili ,  du 
moins,  que  les  cûri^monies  qui  sont  en 
usage  qumd  on  fait  un  maître  ou  doc- 
teur sotit  copiées  sur  celles  qu'on  faisiiii 
en  armant  un  chevalier,  mutaiis  mutan* 
dis  y  c'est-à-dire,  avec  les  différencet 
que  l'objet  auquel  i>n  se  destine  a  dû  y 
mettre.  Ou  a  donc  dû  de  môme,  dans  les 
Facultés  fort  anciennes,  imiter,  en  don- 
nant le  baccalauréat ,  ce  qu'on  faisait 
quand  on  recevait  bachelier  une  per- 
sonne qui  aspirait  à  devenir  chevalier. 
Or  il  est  certain  qu'en  donnait  à  ce  ba- 
chelier, qui  était  à  genoux,  deux  coUfis 
de  plat  d'épéc  sur  l'épaule,  comme  pour 
lui  apprendre  qu'il  devenait  un  nouvel 
liomme  et  que  c'était  la  dernière  insulte 
qu'il  eût  à  souffrir.  Sur  ces  exemples ,  la 
Faculté  de  Montpellier  laissa  donner  des 
coups  de  poing  aux  bacheliers ,  pour  les 
avertir  que  c'était  la  dernière  marque  de 
mépris  qu'ils  dussent  essuyer.  Cette  con- 
jecture peut  être  confirmée  par  i'attén* 
lion  que  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ont  toujours  eue  de  partici- 
per ,  autant  qu'ils  ont  pu  ,  aux  honneurs 
de  la  chevalerie ,  et  de  se  faire  enterrer 
avec  l'épée  et  les  éperons  sur  la  bière. 
Sur  ce  piedlà,  la  Faculté  a  intérêt  de 
conserver  cette  coutume,  toute  singu- 
lière qu'elle  est,  comme  une  preuve  de 
son  ancienneté.  —  On  ne  peut  discon- 
venir qu'il  y  ait  ici  un  peu  d'enthousias- 
me do  la  part  d'Astruc  pour  la  Faculté 
de  Montpellier,  dont  il  était  docteur 
avant  de  prendre  le  bonnet  dans  celle  de 
Paris  t  nous  tenons  tous  à  nos  premiers 
engagements,  et  nous  aimons  à  relever 
ce  qui  fuit  honneur  k  notre  patrie.  Le 
Langfuedoc  est  trop  voisin  de  1  Espagne, 
pour  que  l'esprit  de  chevalerie  n'y  ait 
point  passé  dans  le  bon  vieux  temps, 
lorsque  les  rodomontades  espagnoles  fai- 
saient tant  de  bruit.  Je  passe  volontiers 
aux  professeurs  de  Montpellier  de  por- 
ter après  leur  mort  ces  mtrques  de  che- 
valerie qui  les  auraient  déparés  pendant 
la  vie;  mais  dans  l'usage  ridicule  de 
donner  des  coup5  de  poing  aux  bache- 
liers, je  vois  moins  une  représeotation 
du  récipiendaire  à  la  chevalerie,  que  la 
folle  répétiliou  de  ce  qui  se  passait  aux 
II0C9S  de  Rsiché  dans  le  Pantagruel.  La 


vénération  des  écoliers  pour  la  préten* 
due  robe  de  Rabelais  a  pu  s'étendre  jus- 
qu'à adopter  certaines  plaisanteries  de 
sonromau. 

Après  /.  -  C,  1&87.  —  GARCANO- 
LEOiNE  (  Jean-Bapliste  ) ,  disciple  die- 
Uogué  de  Fallope,  naquit  à  Milan  vm 
1637.  Gomme  il  fut  disciple  et  pi^vdl 
d'analomie  de  ce  grand  analomiste,  il  fil 
sous  lui  des  progrès  rapides  dans  l'art 
des  dissections  pour  lequel  il  avait  ua 
go&t  décidé.  A  peine  avait-il  atteint  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  que  le  célèbre  Fallo» 
pic  le  destina  à  faire  ses  leçons  d'anato- 
mie  et  de  chirurgie  dans  l'université  dt 
Padoue.  Le  sénat  de  Venise  allait  même 
donner  son  agrément  à  cette  destination, 
lorsque  ce  jeune  savant  se  vit  déchu  de 
les  espérances  ea  1663  ,  par  la  mort  de 
ton  protecteur  et  de  son  maître,  et  fui 
obligé  d'aller  chercher  ailleurs  remploi 
qu'il  avait  manqué  à  Padoue.  Il  porta  set 
pas  vers  Pavie ,  oà  il  fut  plus  lùeurees  ; 
il  y  enseigna  avec  toute  la  célébrité  que 
loi  méritèrent  l'assiduité  au  travail  el 
l'importance  de  ses  découvertes.  Ge  fat 
ce  médecin  qui  remarqua  que  le  troa 
voisin  de  la  veine  coronaire,  par  le^el 
le  sang  ee  rend  dans  le  fœtes  de  l'oreiU 
letle  droite  du  cœur  dans  la  gaecbe ,  est 
4l*une  figure  ovale.  Mais  celte  réOeidee 
analomique  n'est  pas  la  plus  importenle 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
des  ouvrages  dont  voici  les  titres:-^^'6rs' 
d9Ê0  anatamici.  In  altero  lU  cordés  va» 
êorum  infixtu  unione  pertrmciaiur,  Im 
altero  de  muscuUs  palpebrarum  aiçmê 
ocuiorum  motibus  aestrvUaUbas  aceu'» 
rate  dissentur»  Ticini^  1674,  iii-8*. 
Dans  le  premier  livre  il  donne  le  des* 
emption  du  trou  ovale  et  du  canal  erté« 
riel,  mieux  que  Yésale  qui  n'a  peitil 
parlé  du  premier,  mieux  encore  qee 
Fallopio,  son  maitrCi  qui  a  pris  le  oanal 
artériel  pour  le  trou  ovale.  Dans  le  se- 
cond ,  il  corrige  les  fautes  de  ces  dem 
•natomistes  sur  les  muscles  des  pam* 
ptères. 

Dt  vulneribus  eapitis,  Mediolaai  f 
1584,  in-4<>»  Ge  traité  contient  en  exposé 
de  toutes  les  plaies  qui  peuvent  surve- 
nir à'ia  tête.  L'auteur,  qui  a  rassemblé 
dans  un  seul  volume  ce  que  les  mMediie 
qui  l'ont  précédé  avaient  écrit  sur  eetie 
matière,  a  blâmé  l'application  du  trépea 
sur  les  sutures  et  sur  la  partie  écailkme 
des  os  temporaux  ;  il  a  cependant  recem* 
mandé  d'ouvrir  la  dure-mère,  et  de  mel- 
ttplier  les  trépans,  lorsque  les  tyeHpUk* 
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mes  lubsitlent  avec  It  même  inlensité. 
11  admet  les  contre -coups,  et  il  dët»ille 
asset  au  long  les  cas  qui  indiquent  ou 
conlre-indiquent  l'opération  du  trépan. 
—  Ji'xenieraUo  cadavrrt's  iifttftrissinu 
Cardinalis  Borromœi,Metiiotaniy  1 584, 
in*4<*.  — >  On  ne  connaît  pas  les  enfants 
de  ce  médecin,  mais  on  sait  qu*  Archelao 
<Jarcano,  son  petit-fîls,  fut  père  de  Jean- 
Baiaisle  qui  naquit  à  Milan  en  1G)6. 
Celui-ci  étudia  \\  médecine  à  l'exemple 
de  son  bisaïeal,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  cette  science  l'an  1649.  Il  prati- 
qua avec  beaucoup  de  réputation  dans 
sa  patrie,  oti  il  mourut  le  18  octobre 
170&.  Ignace  Garcano,  son  fils,  exerça 
sinssi  la  médetrine  ï  Milan,  et  il  y  publia 
quelques  ouvrages  écrits  en  italien  sous 
ces  titres  :  -~  Conùderaùoni  aleune  so^ 
pra  l'uttima  epidcmia  bovina.  Milan, 
1714.  —  Coftùderazioni  su  ie  ntghni, 
sperienze  ed  nutorita  ch'  approi^ano 
i'nso  innocente  délie  corni  pelli  e  je- 
ro  etc.  Milnn  ,  1714 ,  in-8«.  —  Reflfs^ 
siùni  s^pra  la  katurulezzadel  Ittcimen' 
io  veduto  i#i  un  petzo  di  carne  lessntn 
il  giorno  1 1  di  maggie  etc.  Milan,  1710, 
iii-4». 

jfpr.  J,'C.  1637,  —  HOnSTlDS 
(Jacques)  naquit  à  Torgau  le  premier 
de  mal  1SI7.  Il  se  disposa ,  par  de  bon» 
nés  études ,  k  entreprendre  celle  de  la 
médecine,  qu'il  finit  en  lS6i  à  Francfort* 
sur-l'Oder  par  la  réception  du  bonnet 
de  docteur.  Sagan ,  Schweidnitz ,  Igflan , 
sont  les  villes  où  il  se  perfectionna  dans 
la  pratique  jusqu'en  I&80,  qu'il  d(>vint 
médecin  ordinaire  de  l'arcliiduché  d'Au- 
triche. Il  remplit  cette  charge  pendant 
quatre  ans ,  au  bout  desquels  il  passa  à 
nelmstadt  qui  venait  de  le  mettre  au 
nombre  des  professeurs  de  pon  univer- 
sité. Le  sujet  de  son  discours  inaugural 
fut  :  De  remoris  diseentium  mecfictnam 
et  earum  causis.  On  ne  sait  pas  corn* 
bien  de  temps  il  occupa  la  chaire  qu'on 
lui  avait  confiée ,  parce  qti'on  est  incer- 
tain sur  Tannée  de  sa  mort.  Les  auteurs 
qui  disent  qu'il  était  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  et  vice-rectcir  de  l'uni- 
versité de  Helm&tadt  en  1 50& ,  doutent 
s'il  a  vécu  au  delà  de  ce  temps  ;  Séguier 
assure  cependant,  dans  sa  Bibliothèque 
botanique,  qu'il  n'est  mort  que  le  )  I  mai 
1600.  Mais  comme  tl  importe  moins  de 
connaître  la  date  de  sa  mort ,  que  les 
titres  de  ses  ouvrages ,  je  passe  à  la  no- 
tice que  les  bibliographes  bous  en  ont 
laissée: 


Prccationes  medicorum  pia,  J7e//yi- 
stadîi,  1585,  în-l2.  Franco/urti,  1C66, 
in-13.  Ce  petit  ouvrnge  est  très-estimé. 

—  De  vite  vinifera  ,  ejuxtfue  partibus 
opusculam,  Hdmstadii^  1587,  in-8«. 
Marourgi,  1030.  in- 8»,  avec  le  suivant. 

—  Herbnrium  fforstiamtm,  seUy  de  se- 
If.ctis  plantis  et  radicibus  libri  duo, 
Htbnstadii y  1587,  in-8».  Cet  ouvrage, 
réiluit  en  abrégé,  a  été  publié  \  Marporg 
en  1630,  in-8^  par  les  soins  de  Grégoire 
Horstius ,  neveu  de  l'auteur.  —  De  na- 
tura^  differentiis  et  causis  eorum  qui 
dormientes  ambulant.  Lipsiœ  ^  1593, 
in -8».  —  De  aureo  dente  maxiUari 
pueri  Silesii.  Lipsiœ  t  1693,  in -S»,  et 
in- 12  avec  le  précédent.  L'auteur  s*cst 
laissé  duper,  comme  tant  d'autres,  au 
sujet  de  celte  prétendue  dent  d'or.  — 
Epistolœ  philosophicœ  et  médicinales. 
Ibidem^  1590,  in- 8».  —  Disputationes 
catholicœ  de  rébus  secundum  et  prœter 
itaturam,  fFitfebergœ  ^  1609,  in-8<>. 
Ibidem^  1630,  in-8".  avec  le  Compen-' 
dium  iîtstitulionum  medicarum  de  Gré- 
goire Horstius  son  neveu. 

Après  Jésus- Christ  ih^f  environ.  — 
INGKASSTAS  (Jcan-Philippe)  était  Si- 
cilien. 11  s'appliqua  à  l'étude  de  la  mé- 
decine à  Padoue ,  et  il  y  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1 537  avec  tant  de  ffloire, 
que  les  témoignages  d'estime  qu'il  reçut 
de  la  Faculté ,  rendirent  sa  promotion 
célèbre;  elle  fit  du  bruit  en  Italie.  On  ne 
tarda  pas  à  le  rechercher  dans  plusieurs 
endroits,  soit  pour  la  pratique,  soit  pour 
le  professorat  ;  mais  il  se  décida  pour 
runiversité  de  Nnples ,  où  il  professa  la 
médecine  et  ranntomie  avec  une  telle 
distinction ,  que  l'école  suffisait  à  peine 
à  contenir  le  nombre  de  ses  auditeurs. 
Ses  leçons  n'avaient  rien  de  cette  sé- 
cheresse qui  ennnie ,  ni  de  ce  faui  bril- 
lant qui  éblouit  sans  instruire.  Plein  des 
lectures  qu'il  avait  faites,  il  communi- 
quait à  ses  élèves  ce  qu'il  y  avait  remar- 
qué de  plus  intéressant;  il  leur  faisait 
même  part  des  observations  de  sa  prati- 
que. Comme  il  possédait  à  fond  Ilippo- 
cratc,  Gatien,  Àêtius,  Oribase,  etc.,  il 
confirmait  ses  propres  expériences  par 
leur  autorité;  mais  bien  loin  d'être  l'es- 
clave de  ces  grands  hommes ,  il  en  était 
le  juge  éclainl,  car  il  ne  balançait  pas  de 
contredire  leur  doctrine,  lorsqu'il  la 
trouvait  susceptible  de  critique.  —  Ses 
remarques  anatomiques  sur  Galien  sont 
tontes  brillantes  par  la  justesse  de  ses 
expositions  sur  les  os.  Il  a  donné  une 
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exacte  description  da  sphénoïde  et  de 
l'ethnioïde.  Il  a  connu  les  sinus  sphé- 
DOÏdaux,  el  les  trous  orbitaire  antérieur 
et  orbitaire  postérieur.  Il  paraît  être  le 
premier  qui  ait  parlé  de  rélrier,  petit 
os  de  roreilie  interne.  Columbos  ,  il  est 
vrai ,  s*cn  est  arrogé  la  découverte ,  mais 
Ingrassias  n'a  point  manqué  de  la  reven- 
diquer ,  et  de  traiter  Golumbus  de  pla- 
giaire. Fallope,  moins  avide  de  gloire 
Sue  jaloux  de  dire  la  vérité,  se  dépouilla 
e  la  découverte  qu'il  croyait  lui-même 
avoir  failc,  pour  l'attribuer  à  Ingrassias. 
Coiter  qui  vivait  en  même  temps  et  qui 
était  disciple  de  Fallope,  la  lui  a  aussi 
accordée.  Eustachi,  si  célèbre  par  d'au- 
tres titres,  ne  suivit  pas  la  même  route  , 
il  décrivit  rétrier,  et  soutint  qu'il  était 
le  premier  qui  l'eût  connu.  Cependant 
si  Ton  examine  avec  soin  toutes  les  cir- 
constances ,  et  si  l'on  fait  attention  au 
nombre  prodigieux  d'auditeurs  qu'eut 
Ingrassias  quand  il  professait  à  Naples, 
au  grand  âge  qu'il  avait  lorsqu'il  tra- 
vailla à  la  composition  de  ses  ouvrages , 
au  témoignage  de  Fallope  et  de  Coiter, 
l'on  ne  doutera  point  que  la  découverte 
ne  lui  soit  due  à  tous  égards.  &1.  Portai 
ajoute  qu'Ingrassias  parle  aussi  fort  au 
long  de  la  cavité  du  tympan;  qu'il  a 
connu  les  fenêtres  ronde  et  ovale,  le  cor- 
don du  tambour  qui  traverse  cette  cavité, 
la  plupart  des  éminences  qui  s'y  trou- 
vent, le  limaçon  et  les  canaux  demi-cir- 
culaires, les  cellules  mastoïdiennes;  si 
l'on  en  juge  même  par  une  de  ses  plan- 
ches, il  a  aussi  connu  le  muscle  du  mar- 
teau, dont  on  accorde  la  découverte  à 
Eustachi.  Je  passe  sur  quantité  d'autres 
remarques  que  notre  médecin  à  faites  sur 
les  os,  pour  dire  que  ses  talents  anatomi« 
ques  lurent  appréciés  par  ses  contempo- 
rains, comme  ils  méritaient  de  l'être.  Ce 
fut  pour  transmetlre  à  la  postérité  un 
monumentdurublederestime qu'on  avait 
faite  de  ses  connaissances  en  ce  genre, 
qu'on  lui  accorda  l'honneur  singulier 
de  voir  son  portrait  placé  dans  les  éco- 
les de  Naples,  avec  cette  inscription  au 
bas: 

PIIILIPPO  INGSASSIA  81CUL0, 

QUI  VBRAM  MBUlCiMiE  ÂRTBM 

ATQUB  ANATOMBIf  , 

FUBLICB  BNARBAKDO  ,  NBAPOLl  RBSTITDIT. 

OISCIPULI  MBMORliE  CAUSA  PP. 

Il  avait  formé  de  savants  disciples  à 
Inaptes,  lorsqu'il  quitta  cette  capitale 
pour  retourner  en  Sicile,  oii  il  se  fixa  à 
Falermc.  il  y  fut  re^u  avçç  les  |Dar<)ue9 
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de  distinction  les  plus  honorables.;  on  lui 
donna  même  gratuitement  le  droit  de 
bourgeoisie  :  mais  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  renchérit  sur  tout  cela  en  16G3  , 
en  le  nommant  proto-médecin  de  la  Si- 
cile et  des  îles  adjacentes.  En  vertu  des 
pouvoirs  attachés  à  cet  emploi ,  il  réta- 
blit l'ordre  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, par  l'attention  qu'Û  prit  d'en  éloi- 
gner ceux  qui  manquaient  de  capacité. 
L'ardeur  avec  laquelle  il  soutint  l'hon- 
neur de  sa  profession,  le  ht  même  passer 
pour  un  homme  dur  et  sévère,  tant  il  fut 
toujours  exact  à  s'assurer  du  mérite  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  faire  la 
médecine  dans  la  Sicile.  L'occasion  de 
donner  au  public  de  nouvelles  preuves 
de  sa  vigilance  ne  tarda  pas  à  se  mon- 
trer. La  ville  de  Palerme  fut  aBligée  de 
la  peste  en  1576,  et,  en  sa  qualité  de  dé- 
puté de  la  santé  et  de  premier  coosul- 
teur,  il  expédia  de  si  bons  ordres ,  qu'il 
arrêta  ce  fléau  et  mérita  le  titre  glorieux 
d'Hippocrate  sicilien,  que  toute  la  ville 
lui  donna.  Le  magistrat  de  Palerme  y 
ajouta  une  pension  de  ^60  écus  d'or  par 
mois,  en  reconnaissance  de  ses  services  ; 
mais  le  généreux  Ingrassias  poussa  le 
désintéressement  siluin,  qu'il  n'en  vou- 
lut rien  prendre  que  ce  qu'il  fallait  pour 
l'ornement  et  l'entretien  de  la  chapelle 
de  Sainte-Burbe ,  qu'il  avait  fait  bàlir 
dans  le  cloître  des  Dominicains  de  U 
même  ville,  oii  il  mourut  fort  regr^té 
le  6  novembre  1680,  à  l'âge  de  70  ans. 
Ce  médecin ,  qui  s'était  occupé  toute  st 
vie  de  la  lecture  des  anciens ,  a  tou- 
jours cherché  à  vérifier  par  l'expérience 
les  préceptes  qu'il  en  avait  tirés.  C'est 
sur  de  tels  fondements  qu'il  a  établi  U 
doctrine  de  la  plupart  des  ouvrages  suî* 
vanls  : 

lairopohgia ,  iiber  quo  mulia  adver^ 
sus  barbavos  medicos  disputanlui^,  Vt* 
netiiSt  1 5  H ,  1 658,  in-8«.  —  SchoUa  in 
lalropolo^iam.  Neapoli^  J&49,in-8«. 
—  De  tumoribus  prœter  naturam ,  /o- 
mus  primas,  Ncapoii  ^  1663  ,  in-folio. 
C'eât  proprement  un  commentaire  sur 
quelques  livres  d'Avicenne.  —  Bag^io^ 
namfinto  fatlo  sopra  l'inftrmila  epide» 
mica  deW  anno  1668.  Palerme,  16B0, 
in-4<*,  avec  Tratlalo  di  due  mostri  naii 
in  Palermo  in  diversi  iempi,  —  Consii* 
tutiones  et  capitulât  necnon  jurisdic* 
tiones  regii  proto^medicatus  officii^  cum 
Pandeclis  ejusdem  reformatis.  Panor* 
mi,  1661,  1667,  in-A».  ~  Quœstio  de 
pur^aiione  per  medicamentum^  atquû 
oùUcr  eUam  de  sangt4init  missionc^  nn 
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sexta  die  possit  JierL  Veneliis^  15G8, 
in -4». —  Galeni  ars  medica,  Fenetiis  ^ 
1573,  in-folio.  II  traite  cette  matière  en 
iiilerprète  et  en  commentateur.  —  De 
frigiilœ  potu  post  medicamentum  pur- 
fans  epistoîa,  Fenetits  ^  1576,  in-4®. 
Mediolaniy  158G  ,  in-4<».  —  Informa- 
tione  del  pesliftro  e  contngfiioso  morbo^ 
il  qualc  afflige  e  hâve  afflilo  la  citta  di 
PalermOy  e  maître  allre  citta  e  terre 
del  regno  di  Sicilia^  neW  anno  1575  c 
1576.  Pdierme,  1576,  in  4o.  Cet  ouvragée 
fut  traduit  en  latin  par  Joachim  Camé- 
ra r  tus,  sous  le  litre  de  Methodus  eu- 
randi  pestiferum  contagium.  Norim^ 
bergœ  t  1583,  in  8**.  —  In  Galeni  li" 
bru  m  de  ossibus  doctissima  et  expertif' 
sima  commentaria,  Messanœ ,  1G03« 
in-folio,  par  les  soins  de  Nicolas  logras- 
sias,  neveu  de  Tauteur,  avec  des  figures 
tirées  de  Yésale,  auxquelles  on  a  joint 
celle  de  rélrier,  qui  est  assez  mal  réus- 
sie. Fenetiiit  1604,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  24  livres,  qui  sont 
remplis  de  beaucoup  d'érudition.  Riolan 
en  a  profilé  dans  ses  écrits. 

Apr.  J.'C,  1637.  —  FABRICIO 
(Jérôme),  célèbre  médecin,  fut  surnom- 
mé AQUAPENDENTE,  parce  .qu'il 
était  de  cette  ville  dans  l'état  de  l'Ëglise 
au  territoire  d'Orviète.  Il  y  naquit  de 
parents  pauvres  en  1537;  mais  heureu- 
sement pour  lui ,  le  défaut  de  fortune 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  prît  tout  le  soin 
possible  de  son  éducation.  Il  fut  envoyé 
à  Padoue  pour  y  faire  ses  études.  Il  y 
apprit  d'abord  les  langues  grecque  et  la- 
tine, fit  ensuite  son  cours  de  philoso- 
phie et,  bientôt  après  Tavoir  achevé,  il 
commença  celui  de  médecine  sous  Ga- 
briel Fallopio,  un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  son  siècle.  Les  progrès  mer- 
veilleux qu'il  fit  sous  cet  eicellent  mai» 
tre,  le  rendirent  lui  même  un  des  pre- 
miers hommes  de  son  temps.  L'unatomie 
et  la  chirurgie  furent  ses  principales 
occupations  ;  le  grade  de  docteur  en 
médf  cinc.  dont  il  était  honoré,  ne  l'em- 
pêcha même  pas  de  pratiquer  publique- 
ment les  opérations  chirurgicales.  On 
lui  a  reproché  beaucoup  de  timidité  dans 
celte  partie  de  l'art  parce  que,  dans  les 
cas  qui  semblaient  rendre  la  suture  né- 
cessaire, il  n'osait  employer  que  la  su- 
ture sèche.  Heureuse  timidité!  la  chi- 
rurgie moderne,  qui  bannit  autant  qu'elle 
peut  les  sutures  de  ses  opérations,  fait 
bien  l'apologie  de  la  conduite  de  Fabri- 
oio.  La  chaire  ne  cçntfibua  pas  moins 
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à  la  célébrité  de  ce  médecin.  Il  enseigna 
près  de  cinquante  ans  dans  les  écoles  de 
Padoue,  oîi  il  avait  remplacé  Fallopio 
en  1565  ;  et  comme  il  parut  toujours  le 
même  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
c'est-à-dire,  toujours  éloquent,  tovjoorB 
solide,  toujours  intéressant  dans  ses  le- 
çons, il  fut  universellement  regretté  ^  ta 
mort  arrivée  à  Padoue  en  (019,  à  Tâge 
de  82  ans. 

La  science  ne  fut  pas  la  seule  bonne 
qualité  de  Fabricio.  Ami  tendre  et  gé- 
néreux, il  se  concilia  l'estime  des  prin- 
cipales familles  de  Padoue;  et  comme 
il  travailla  toujours  pour  la  gloire  et 
que  l'intérêt  ne  le  fit  jamais  agir,  il  re- 
fusa constamment  d'être  payé  de  ses  ho- 
noraires. La  reconnaissance  de  ses  ma- 
lades en  fut  plus  vive;  ils  lui  firent  tant 
de  présents  pour  le  récompenser  de  son 
généreux  désintéressement,  qu'il  eut 
de  quoi  meubler  un  cabinet  sur  la  porte 
duquel  on  lisait  cette  inscription  :  Xii- 
cri  neglecti  lucrum,  —  Fabricio  eaC 
tant  à  cœur  ravancemeut  de  l'anatomie» 
qu'il  fit  construire  un  amphithéâtre  à 
Padoue  à  ses  dépens.  Cet  acte  de  géné- 
rosité piqua  la  seigneurie  de  Venise  d'é- 
mulation; elte  fit  bâtir  vlans  la  suite  ua 
autre  amphithéâtre  beaucoup  plus  spa- 
cieux ,  sur  le  frontispice  duquel  on  mit 
l'inscription  suivante  : 

TnKATfiUM  ANATOMICUM, 

JUSTIMlAIfO  JUSTINIANO  PB^TOSE  » 

MICOLÂO  6USS0N0  PR£FBCTO  , 

JOANMB  SUPEflANTIO  EQUITE  , 

MARinO  GRIMANO  EQUITE  ET  D.  M.  PEOC.^ 

LEON AEDO  DONATO  EQUITE  ET  D.  H.  lEÛC.^ 

GYM^ASIl    UODEEATORIBUS 

M.  h.  XCllI. 

lilERO.lYMO  FABRICIO  AB  AQUAPBMDENTB 

XXX  PER  ANNOS  ANATOMljB  PROFESSOEI. 

La  république  de  Venise  ne  se  borna 
pas  à  celte  marque  d'attention  envers 
Fabricio  ;  elle  imagina  plusieurs  autres 
moyens  pour  récompenser  ses  services. 
Elle  lui  fixa  un  revenu  de  cent  écus  d'or, 
l'honora  d^une  statue ,  le  gratifia  d'une 
chaîne  d'or,  cl  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Marc.  Ces  chevaliers  portent  sur  U  poi- 
trine une  croix  d'or  où  est  représenté  un 
lion  ailé  qui  lient  un  livre  des  Evangi- 
les, avec  ces  mots  :  Pax  ttbi,  Marce 
evangelista  meus.  Notre  médecin  n'était 
point  indigne  de  ces  marques  de  distinc- 
tion ;  la  grande  célébrité  qu'il  procura  à 
l'universilé  de  Padoue  par  ses  veilles  et 
ses  travaux ,  lui  valut  toutes  ces  récom- 
penses de  Iq  part  des  justes  apprécia* 
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lears  de  ses  talents.  —  On  a  dit  que  ce 
médecia  fut  le  premier  qui  eût  remar- 
qué les  valvules  des  veines;  mais  il  se 
trouve  qu'il  les  a  seulement  tirées  de 
l'oubli  par  la  démonstration  qu'il  en  fit 
en  1574.  Le  père  Paul  Sarpi  s*est  attri- 
bué l'honneur  de  les  avoir  fait  connaître, 
il  est  cependant  cerlain  que  Fabricio  l'a 

«revenu;  et  B.  S.  Albinus ,  ainsi  que 
[or^j^agni,  n'ont  point  balancé  de  se  dé- 
cider en  sa  faveur.  Ce  témoignage  lui 
BCrait  plus  avantageux,  s'il  avait  connu 
le  véritable  usage  de  ces  valvules;  mais 
iln'a  parlé  que  de  leur  structure,  qu'il  a 
merveilleusement  exposée  dans  les  figu- 
res qu'il  en  a  fait  graver.  Une  découverte 
Si*on  lui  doit  c'est  celte  d'un  petit  mus- 
e  qu'il  appropria  au  marteau,  osselet  de 
Torgane  de  Touîe.  Il  est  encore  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  Tenveloppe  charnue 
de  la  vessie ,  et  qui  l'atl  soupçonnée 
d'être  un  muscle  servant  à  l'expulsion 
de  l'urine.  Selon  lui,  l'épidcrme  e^il  com- 
posée de  deux  lames. — Fabricio  écrivait 
avec  beaucoup  de  méthode  ;  il  a  suivi  le 
même  arrangement  dans  tous  ses  traités 
anatomiques.  Il  y  donne  d'abord  la 
ilructure  de  la  partie,  et  parle  ensuite 
de  son  usage  et  de  son  utilité  ;  mais  tout 
recommandable  qu  il  est  par  les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sur  l'anatomie,  il  en 
a  composé  d'autres  sur  la  chirurgie  qui 
lui  font  encore  plus  d'honneur  :  la  pos- 
térité la  plus  reculée  les  regardera  com- 
me des  livres  précieux  à  l'humanité,  par 
rapport  aux  préceptes  qui  y  sont  renfer- 
més. Voici  la  notice  des  écrits  de  ce 
médecin  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  par- 
ties de  l'art  de  guérir  :  —  Pentaleuchus 
chirurgicus.  Francqfurii^  1592,  iu-8<», 
par  les  soins  de  Jean  Hartmann  Bayer. 
C'est  proprement  une  chirurgie  médica- 
menlaire,  dans  laquelle  il  traite  des  tu- 
meurs ,  des  plaies,  des  ulcères,  des  frac- 
tures et  des  luxations.  —  De  visione , 
voce  et  au'lilu,  Fenetiîs^  IGOO,  in-folio. 
Patavii,  1603,  in-folio.  Francofurti, 
1605,  1614  ,  in-folio.  —  Tractalus  de 
oculo,  visuîque  organo,  PatavUt  1601, 
in  folio.  Francofurtiy  \  605,  1613,  in-fol. 
—  De  venarum  ostîolis,  Patavii,  i  603, 
1625,  in-folio.  —  De  iocutione  et  ejus 
instrunientis,  Palavii,  1G03,  in-folio. 
Fenetiis,  1603,  in -4».  On  dit  que  l'au- 
teur vit  en  un  seul  jour  de  Tan  1588 
tous  les  Allemands  déserter  de  son 
^ole  )  parce  qu'en  expliquant  le  méca- 
nisme des  muscles  de  la  langue  il  avait 
touroé  en  ridicule  leur  manière  de  pro* 
noncer. 


Opéra  anaiomica  quœ  continent  de 
formata  fœlu^  de  formatione  os^i  et 
puliiy  de  iocutione  et  ejus  instrument 
Us  y  de  brutorum  loquela.  Patavii^  1 004, 
in  folio.  Francofurtiy  1624,  in-folio. 
Pataviiy  1G25  ,  in-folio,  sous  le  titre  de 
Novum  opus  anatomicum,  avec  figures. 
Le  traité  du  parler  des  bêles  mérite  l'at- 
tention des  physiciens.  L'auteur  donne 
une  explication  assez  curieuse  de  leur 
langage  ;  il  prétend  même  que  chaque 
espèce  d'animaux  en  a  un  différent,  et 
qu'il  s'est  trouvé  des  personnes  qui  le 
comprenaient.  —  De  musculi  artijicio 
et  ossium  articulationibus,  f^icentiast 
1614,  in*4o.  Fabricio  avait  fait  dessiner 
une  myologie  complète  qu'il  se  propo- 
sait de  donner  au  public;  mais  ces  plan- 
ches n'ont  point  paru,  car  elles  sont  de- 
meurées en  main  de  Thomas  Bartholia 
qui  en  a  fait  l'acquisition  —  De  respi- 
ratione  et  ejus  insirumentis  libri  duo» 
Pataviiy  1615,  1625,  in-4o.  -^  De  motu 
locali  animalium  secundum  totum.  Pa* 
tavii,  1618,  in-4o.  Il  explique  assez  bien 
le  mécanisme  de  la  marche  de  l'homme 
et  des  animaux ,  ainsi  que  du  vol  des 
oiseaux.  —  De  gula^  ventriculo,  intes^ 
Unis ,  tractatus,  Patavii,  1618,  in-4o. 

—  De  integumentis  corporis.  Ibidem, 
1618,  iu-40.  Jiesfiomonti y  1672,  in-4o*. 

—  Opéra  chirurgica  in  duos  partes 
divisa,  Pataviiy  1617,  in-folio.  Ibidem^ 
1647,  1666,  in-folio,  avec  figures,  ^e- 
netiix ,  1619,  in- folio.  Francofurti , 
1620,  in-folio.  Lugduni,  1628.  in-4o.  En 
hollandais,  1647.  1666,  in-folio.  En  al- 
lemand, Nuremberg,  1672,  iu-4°,  1716, 
in-fol.  En  françois,  Lyon,  1640,  1670, 
1729,  in-8o.  Rouen,  1668,  in-S».  En  ita- 
lien, Padoue,  1G71,  1684,  et  1711,  in-fol. 
Il  y  détaille,  de  la  tête  aux  pieds,  tontes 
les  maladies  qui  peuvent  se  guérir  par 
Topéralion  de  la  main.  —  Medicina 
practica.  Parisiis,  1634,in-4o.  Bour- 
delot  en  est  l'éditeur  ;  mais  Thomas  Bar- 
tholin  assure  que  cet  ouvrage  est  supfMi- 
sé,  et  que  Fabricio  n'en  fut  jamais  l'au- 
teur. —  Opéra  omnia  physiologica  et 
anatomica,  Lipsiœ^  1687  ,  in-folio,  avec 
une  préface  de  Bobnius.  —  Opéra  om^ 
nia  anatomica  et  physiologica  ^  cum 
prœfatione  Bern,  Sieg.  Albini,  Lugduni 
Batai*orum  t  1723,  in-folio,  avec  fi- 
gures. Ibidem,  1737,  in-folio,  grand  pa- 
pier, avec  figures. 

jéprès  Jesui'Christ  1I>3S  et^viron,^" 
LANGE  ou  LANGIUS  (Jean),  habile 
médecin ,  était  de  Loewenber|[  en  Silé- 
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sic.  Leipsic,  Bologne  et  Pîse  admirèrent 
successivemeiU  son  ardeur  poar  Tëtiide 
et  les  {irogrès  qu'il  y  lit  ;  la  dernière  de 
ces  universités  récompensa  ses  travaux 
par  le  bonnet  de  docteur  qu'elle  lui  ac- 
corda. Lange  passa  ensuite  à  Heidelberg 
q^j'il  avait  choisi  pour  y  déployer  ses  la- 
lents,  li  s'y  montra  avec  tant  d'avan- 
tage, qw*it  lut  successivement  honoré  de 
la  charge  dfi  premier  médecin  de  quatre 
électenrs  palalins,  savoir  de  Lotiis  V,  de 
Frédéric  II  qa'il  accompagna  dans  ses 
voyages  d'Espagne,  d'Italie,  de  France 
et  mèioe  dans  hi  plus  ^^rande  partie  de 
l'Europe ,  dK>lhon-HenrJ,  et  de  Frédé- 
ric III.  —  Lange  aimait  si  fort  le  fro- 
mage, qu'on  en  servait  toujours  à  sa  ta- 
ble et  qu'il  en  mangeait  à  tous  ses  re- 
pas; il  assurait  même  que  c'était  sens 
aucune  raison  que  cet  aliment  était  dé- 
crié par  les  médecins.  On  a  de  lui  une 
épîgramme  k  la  louange  du  lait  et  du 
fromage  ;  tant  il  est  vrai  qn^on  loue  vo- 
lontiers ce  qu'on  ainte,  et  que  le  goût 
l'emporte  presque  toujours,  chez  le  mé- 
decin, sur  les  raisons  les  mieux  fondées 
de  la  partie  diététique  de  son  art.  Il  est 
cependant  h  propos  de  remarquer  que 
les  aliments  nous  affectent  différemment 
par  les  variétés  de  leurs  rapports  avec 
notre  constitution  :  le  fromage  paraît 
avoir  sympathisé  avec  celle  de  Lnngiiis, 
puisqu'il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge 
de  80  ans.  Il  la  finit  à  Heidclberg  le  it 
juin  1565.  Le  plus  estimé  des  ouvrages 
de  ce  médecin  est  le  premier  de  ceux 
dont  je  vais  donner  les  titres.  Ce  livre  , 
qui  est  rempli  d'une  érudition  variée,  est 
en  particulier  très-utile  h  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  l'histoire  de  la  nature. 
On  y  trouve  beaucoup  de  choses  tou- 
chant la  botanique  et  la  chirurgie,  et 
l'on  y  remarque  que  l'auteur  a  fait  les 
plus  puissants  efforts  pour  éclairer  les 
médecins  sur  l'abus  des  remèdes  chauds 
et  l'avantage  des  boissons  rafraîchissan- 
tes dans  la  cure  des  maladies  inflam'na- 
toires  :  en  quoi  il  a  précédé  le  célèbre 
Syndenham ,  qui  a  si  heureusement  con- 
damné les  crr(.'ar3  de  son  siècle. 

Médicinal iitni  epistolarum  miscelfa' 
nea,  Basileàs^  1564,  in-4«.  Il  n'y  a  que 
83  lettres  dans  cctie  édition.  Celle  de 
Francfort  de  1589,  in-4o,  en  contient 
156,  mais  les  éditions  de  H.mau  de 
1605,  in-folio,  et  de  Francfort  de  lG05 
et  de  IG89,  in -80  ,  sont  encore  plus  am- 
plus.  Le  recueil  de  chirurgie  de  Gesner, 
qui  fut  imprimé  ?k  Zurich  en  lb55,  in- 
f  jlio,  contient  Themata  aliquoi  chirur- 


gica  extraits  de  cet  ouvrage  de  Langius; 
on  y  trouve  quantité  de  remarques  in- 
téressantes sur  les  plaies  et  d'autres  ma- 
ladies chirurgicales.  —  De  syrmaismo 
et  ratione  purgandi  per  Vomiium^  tx 
jEgyptiorum  invento  etfotmula,  Lult- 
tiœ,  1572,  in-8<»,  avec  les  lettres  de 
Diodes  de  Carjsie  Ve  morborwn  prœ" 
sagiis.  Ibidem,  1607,  in- 8*. —  Dt  scor» 
butoepislolœ  duœ,  f9^ittebergçe  ^  1624, 
in  8o,  avec  le  traité  du  scorbut  par  Sen- 
nert.  —  Cnnsitia  quwdam  et  expéri- 
menta, Ulmœ,  1076,  in-4*> ,  avec  les 
Conseils  de  médecine  de  G.  H.  Yels- 
chius. 

Ap.J.-C.  1 538  e/iw>on.— HOULLIER 
(Jacques),  natif  d'Etampes,  ville  de 
France  dans  la  Beauce,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  dans  la  Faculté 
de  Paris  sous  le  décanat  de  Jean  Ta- 
gault.  Il  en  fut  élu  doyen  lui-même  en 
novembre  \h\\S  et  coutinué  en  1547. 
C'était  un  homme  recommandable  par 
sa  science  et  par  son  attachement  à  la 
doctrine  d'IIippocrate.  Comme  il  était 
riche  et  qu'il  ne  se  souciait  pas  du  gain, 
il  donnait  à  ses  malades  tant  d'assiduité, 
de  temps  et  de  réflexions,  que  souvent  il 
réussissait  à  guérir  les  maux  que  les  au- 
tres médecins  regardaient  comme  déses- 
pérés. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
établir  solidement  sa  réputation  ;  le  pu- 
blic, qui  dans  tout  art  apprécie  les  la- 
lents  par  les  succès ,  le  regarda  bientôt 
comme  un  des  plus  halulcs  praticiens  de 
Paris.  Iloullier  savait  tirer  parti  de  tout; 
et  comme  il  était  persuadé  que  la  joie 
est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes,  ce- 
lui qui  fait  l'effet  le  plus  prompt  et  le 
plus  assuré,  il  travaillait  non-seulement 
à  guérir  le  corps  par  ses  médicaments, 
m:iis  il  tâchait  de  divertir  l'esprit  par  sa 
conversation  enjouée  et  ses  discours 
agréables.— Les  soins  pénibles  de  la  pra- 
tique de  la  médecine  n'empêchèrent  pas 
Houllier  de  cultiver  les  autres  parties  de 
son  art.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  chi- 
rurgie, et  il  y  acquît  tant  de  connais- 
sances, que  Tagault  proAla  de  ses  lu- 
mières dans  la  composition  de  son  com- 
mentaire sur  Gui  de  Cliauliac.  Suivant 
Freind,  notre  médecin  proscrivit  la  ma- 
nière tic  faire  le  selon  au  moyen  du  fer 
chaud,  et  lui  substitua  celle  qui  est  au- 
jourd'hui en  usage. 

Malgré  ses  granles  occupations,  Iloul- 
1er  employa  beaucoup  de  temps  à  écrire 
ses  nombreux  ouvrages  ;  mais  la  mala- 
die qui  l'enleva  en  15C2,  l'empêcha  d'y 
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nettre  la  dernière  main.  Il  n^en  publia 
rien   lui-même.   Depuis  sa  mort,   ses 
écrits  ont  été  supprimés  par  des  pla- 
giaires; et  ceux  qui  avaient  paru  de  son 
vivant,  furent  imprimés  avec   peu  de 
soin:  au  désavantage  de  ce  grand  homme 
et  plus  encore  du  public  Le  président 
de  Thou  dit  qu'il  a  souvent  entendu  le 
fils  de  Jacques  HouUicr  se  plaindre  du 
tort  que  cela  avait  fait  à  la  réputation  de 
ton  père;  il  ajoute  même  que  ce  fils 
pouvait  lui  seul  réparer  celle  perle  en 
nous  donnant  les  ouvrages  de  cet  auteur 
en  meilleur  ordre  et  corrigés  selon  ses 
intentions.  Il  est  vrai  que  le  fils  d'Houl- 
lier  n'était  pas  d'une  profession  à  faire 
croire  qu'il  réussirait  dans  ce  travail, 
puisqu'il  était  conseiller  à  la  cour  des 
aides;   mais  comme  il  avait  un  esprit 
admirable  et   rempli  de  connaissances 
$UT  toutes  sortes  de  sciences,  il  n'aurait 
pas  manqué  d'y  réussir  s'il  ne  f(it  point 
mort  avant  d'avoir  exécuté  le  dessein 
qu'il  avait  en  tête  sur  cet  objel.  C'est 
aux  devoirs  de  sa  charge,  mais  plus  en- 
core aux  longs  voyages  qu'il  fit  souvent, 
qu^on  doit  attribuer  tous  les  retardemenis 
qu'il  a  mis  à  l'exéculion  de  son  projet 
pour  la  publication  des  ouvrages  de  son 
père.  Il  avait  une  telle  fureur  de  voya- 
ger, que,  dès  qu'il  pouvait  s'échapper 
du  palais,  il  se  mettait  en  route  s:ins  dire 
mot  à  personne,  et  s'en  allait,  sans  beau- 
coup de  façon  ,  tantôt  en  Asie,  tantôt  en 
Afrique ,  etc.  —  Voilà  ce  que  j'avais  à 
dire  de  Jacques  lloullier;  il  me  reste 
maintenant  i  donner  la  notice  de  ses  ou- 
vrages :  ' 

Ad  libres  Gahnide  composiiione  me- 
dicamentorum  Pcrhchœ  octo.  Parisus, 
154.1,  inX^.Francofiirtiy  1689,  1603, 
in-12. —  Dt  materia  chirurgien^  Itbri 
ires.  Pari iiis,  1644,  10 10,  in -fol.  Luff- 
duni,  1647,  in-8».  Francqfurii,  1689, 
1603,  in- 12.  Le  même,  sous  le  litre 
d'Ifisiiiuiionufn  chirur\^icarum  libri 
très,  Parisiis  ^  1662,  1  j7l,  in  \^,Lu§' 
duniy  ^688,  in-8'>.  Les  éditions  qui  ont 
paru  du  vivant  de  l'auteir  sont  dm^s  à 
•es  écoliers,  qui  les  ont  données  sur  les 
cahiers  écrits  à  la  diclôe  de  leur  maître. 
—  De  morborum  cur.itinne.  De  fcbri- 
bus.  De  pesle,  Parisiis,  1665,  m  8o , 
avec  d'autres  ouvraires ,  pur  les  soins  tic 
Didier  Jacot.  —  De  morbis  internis 
libri  duo,  aucloris  scho'iis  et  obser%>a- 
tiônibus  illustraii.  Ibidem,  1571,  in- 8», 
]611,in-4<'.  Fenetiis,  1 67 î,  in-8».  Lug- 
duni,  1678,  in-8».  Francofurti ,  1689, 
1003|  in-12.  On  fait  cas  des  observations 
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dont  cet  auteur  a  relevé  le  mérite  de  ses 
ouvrages.  —  Mafrni  Hippocratis  Coaca 
prcBiagia,  grœce  et  latine,  Lugduni^ 
1676,  in-folio.  C'est  Didier  Jacot  qui 
en  est  l'éditeur.  —  In  Aphorismos  Hip- 
pocratis commentarii  septem.  Parisiis , 
1579,  1583,  in-8».  Lipsiœ,  1597,  io-S». 
Francqfurti ,  1 597  ,  in-l  6 ,  1 604  ^  in-8<>. 
Lufiduni,  1620,  in-8».  Genevas,  |646, 
in-8»,  avec  les  scholies  de  Jean  Liébaut. 
Ibidem,  1676,  in-8».  —  Opéra  practica 
cum  Ludovici  Dureti  enarrationibus  et 
Anionii  Falerii  exercitationibus,  Ac^ 
cessit  adcaicem  therapeia  puerperarum 
J,  Le  Bon,  Gcnevœ,  1623,  1636,  in-4». 
Parisiis,  1674,  in-folio. 

Apr.  J.'Chr.    1538.  —  BAILLOU 

t Guillaume  de  )  dit  Rallonius  naquit  à 
^arii,  en  1538,  de  Nicolas,  célèbre  géo- 
mètre et  architecte  qui  était  originaire  de 
Nogent-le-Rotrou  en  Perche.  Il  fît  beau- 
coup de  progrès  dans  les  langues  latine 
et  grecque,  ainsi  que  dans  la  philoso- 
phie; et  après  les  avoir  lui-même  en- 
seignées pendant  quelque  temps  dans 
l'université  de  Paris ,  il  prit  le  parti  d'é- 
tudier la  médecine  dans  les  écoles  de 
cette  ville ,  oit  il  fut  reçu  bachelier  en 
1568,  et  docteur  en  1570.  Baillou  était 
redoutable  dans  les  disputes;  ses  argu- 
ments avaient  tant  de  force  et  il  les  pous- 
i^ait  avec  tant  de  vivacité,  qu'on  l'appe- 
lait ordinâremcnt  le  fléau  des  bache- 
liers. Attaché  plus  que  personne  à  la 
Faculté,  il  remplit  tous  les  devoirs  qu'elle 
impose  avec  la  plus  parfaite  eiactitude, 
et  <e  rendit  par  là  si  agréable  à  ses  con- 
frères, qu'il  emporta  toutes  les  voix 
lorsqu'il  fut  choisi  doyen  eu  novembre 
1680  et  qu'il  fut  continué  en  1681.  Un 
catarrhe  violent  et  contagicui  désolait 
alors  la  ville  de  Paris;  les  écoles  étaient 
déserles  par  la  rclraite  des  docteurs  et 
des  élèves,  qui  cherchaient  leur  salut 
dans  la  fuite  :  l'université  était  plongce 
dans  une  affreuse  solitude.  A  ces  cala- 
mites  se  joignit  une  càpèce  de  guerre 
civile ,  qui  fournit  à  BjIIIou  l'occasion 
de  faire  preuve  de  son  zèl^pour  les  in- 
férôls  de  lu  Fiiculté.  Ce  fut  pendant  son 
déoanat  que  les  chirurgiens  de  Paris 
voulurent  introduire  un  cinquième  corps 
académique  dan.s  l'universiié.  Ils  avaient 
obtenu  du  roi  Henri  III  de  nouvelles 
lettres- patentes  datOes  du  10  janvier 
1577,  qui  en  confirniant  et  interprétant 
leurs  privilèges,  les  autorisent  à  co/i- 
tinuer  lecture  publique ,  iatU  en  tuni* 
versite  de  Paris  que  ailleurs  où  bon 
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hur  semblera,  de  leur  art  et  science 
de  chirurgie.  Ces  lettres  furent  présen- 
tées an  parlement  ;  et  quoiqu'elles  n'y 
eussent  pas  été  vériftéei,  les  chirurgiens 
n'en  suivirent  pas  moins  leur  pian.  Ils 
agirent  en  cour  de  Rome,  et  obtinrent 
du  pape  Grégoire  XIII  un  induit,  daté 
du  !•'  janvier  1579,  par  lequel  iU 
étaient  autorisés,  supposé  qu'ils  fussent 
instruits  dans  la  grammaire  et  reçus 
maîtres  e*s-arts  en  l'université  de  Paris, 
ï  se  présenter  au  chancelier  pour  rece- 
voir  de  lui  la  bénédiction  apostolique. 
Us  continuèrent  donc  de  soutenir  les 
thèses  et  examens  que  Pasquier  a  quali- 
fiés de  singeries,  et  ils  tâchèrent  d'y 
procurer  de  la  célébrité  par  le  concours 
des  personnes  honorables  qu'ils  y  invi- 
taient. Baillou  se  donna  beaucoufr  de 
peines  et  de  mouvement  pour  s'opposer 
à  ces  innovations  ;  et  s'il  ne  finit  pas  cette 
affaire  pendant  les  deux  années  de  son 
décanat,  il.la  mit  au  moins  en  train  d'être 
heureusement  terminée  par  ses  succes- 
seurs. 

Les  ouvrages  d'Hippocrate  étaient 
eilrèmement  au  goût  de  ce  médecin  ;  il 
y  fut  attaché  plus  que  personne  de  son 
temps,  et  ce  fut  à  cette  source  qu'il 
puisa  ce  trésor  de  science  qui  rendit  sa 
pratique  heureuse.  La  réputation  qu'il 
jicquit  dans  rexercice  de  sa  profession  , 
le  fit  beaucoup  considérer  du  roi  Henri- 
le-Grand,  qui  le  choisit  en  1601  pour 
remplir  la  place  de  premier  médecin  du 
dauphin.  Mais  ce  savant  homme  préféra 
le  calme  de  la  vie  privée  aux  honneurs 
de  la  cour,  et  ne  put  se  résoudre  à  quit- 
ter ce  cabinet' si  chéri,  oîi,  maître  de  son 
loisir ,  il  en  employait  tous  les  moments 
i  la  composition  de  ses  ouvrages.  Ils 
n'ont  paru  que  long-temps  après  la 
mort  de  leur  auleur ,  à  qui  on  a  repro- 
ché d'être  fort  diffus  dans  ses  raisonne- 
ments ,  d'avoir  écrit  sans  ordre ,  d'avoir 
chargé  son  si  y  le  de  trop  de  mots  grecs 
sans  nécessité,  et  d'être  trop  servile- 
ment attaché  aux  sentiments  des  anciens. 
Quelque  fondés  que  soient  ces  reproches, 
auxquels  on  pourrait  ajouter  celui  qu'il 
mérite  an  sujet  de  ses  sentiments  sur 
l'influence  des  astres,  on  est  cependant 
obligé  d'à  vouer  qu'il  est  bon  observateur, 
qu'il  est  de  la  plus  grande  exactitude  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  l'histoire  de^  mala- 
dies, et  qu'il  ne  donne  pas  aisément  dans 
les  bruits  du  public.  —  Baillou  mourut 
en  iCJC,  âgé  de  7S  ans  et  dans  le  qua- 
rante-sixii'me  de  son  doctorat.  Il  était 
alors  l'ancien  de  la  Faculté.  Son  corps 


fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- Paul. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Gervais  Hono« 
ré,  apothicaire  de  Paris,  dont  il  eut  qua- 
tre enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  Il 
destinait  le  plus  jeune  à  la  médecine , 
lorsqu'il  abandonna  la  maison  paternelle 
pour  se  faire  capucin.  L'aîné  exerça  une 
charge  d'inspecteur  dans  les  troupes  ;  et 
ne  laissant  ainsi  aucun  enfant  qui  pût 
tirer  quelques  avantages  des  manuscrits 
qu'on  trouva  dans  son  cabinet ,  ils  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  Jacques  Tbe- 
var  et  de  Simon  Le  Letier,  tous  deux 
docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  Le  pre- 
mier, petit-neveu  de  l'auteur  du  côté  de 
sa  femme ,  a  eu  les  suivants  :  Consiiio» 
rum  medicinalium  libiiduo.  Epidémie 
corum  et  ephemeridum  libri  duo.  De 
virginum  et  mulierum  morbis  liber, 
Jipislolarum  medicinalium  liber,  Opus* 
cula  meUca  de  arlhtitide^  lapide  et 
urinarum  sedimento.  Le  second,  aussi 
petit-neveu  de  Baillou  mais  par  sa  soeur, 
a  eu  pour  sa  part  les  manuscrits  intitu- 
lés :  Definitionum  medicarum  liber. 
Commentarius  in  librum  Theophrasli 
de  vertigine.  Adversariorum  medici- 
nalium liber.  De  gibboùtate  libeUus, 
Paradeigmaton  liber,  Epitome  primo» 
rum  quinque  librorum  Gale  ni  de  sim» 
plicium  medicamentorum  facultatibus, 
Morborum  omnium  onomasticum.  Die» 
ta  septem  Sapientum  carminé  latino 
expressa.  Voici  maintenant  le  catalogue 
des  éditions  qu'on  a  faites  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  : 

Consiliorum  medicinalium  liber  pri» 
mus.  ParisiiSt  l635,  in-4».  —  Consdio' 
rum  medicinalium  iiber  secundus,  Ibi-» 
dem,  1636,  in-40.  — ^  Definitionum  me» 
dicinalium  liber.  Parisiis^  1039,  in -4». 
Il  y  explique  les  termes  dont  Hippocrate 
s'est  servi. — Epidemicorum  etepheme* 
ridum  libri  duo,  Parisiis,  1640,  in-4%* 
C'est  un  recueil  de  constitutions  épidé- 
miques  depuis  1570  jusqu'en  1579.  Il 
est  écrit  dans  le  goût  d'Hippocrate.  -7- 
Commcntarius  in  tibelluni  Theophrasti 
de  vertigine.  Ibidem  1640,  in- 4®.  —  De 
convuhionibus  Itbellui.  Ibidem^  1640, 
in-4*>.  —  Liber  de  rheumati\mo  et  pieu \ 
ritide  dorsali,  Parisiis,  164?,  in-4».  — 
De  virginum  et  mulierum  morbis  liber* 
Ibidem,  1043,  in-4o.  C'est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  —  Opuscula  medica 
de  arthritide ,  de  calcuto  et  urinai um 
hjrpostasi.  Pa  risiis,  1 6  4  3 ,  i  n-  4  <> .  —  Co/i- 
siliorum  medicinalium  liber  tertius  et 
posfremus,  Parîsiis^  1649,  in- 4».  Il  don- 
ne les  histoires  des  maladies  dans  l'un  et 
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l'aulre  des  livres  qui  portent  le  litre  De 
consUiorum  elc,  M  en  établit  même  les 
causes ,  el  conûrtne  ce  qu'il  avance  par 
des  exemples  tirés  de  sa  pratique.  —  yid' 
versaria  mcdicinalia.  Parisiis  ^  in-4*.^ 
—  Opéra  midica  omnia^  studio  Jacobi 
Thevart,  Parisiis ,  1036,  1640,  1643, 
1649,  in-4<>,  quatre  volumes.  Fenetiis^ 
1734,  1735,  1736,  in-4«',  quatre  tomes 
en  deux  volumes.  Genc^œ,  1702,  quatre 
volumes  iQ-4<*,  avec  une  préface  de 
Théodore  Tronchia  qui  ea  est  l'éditeur. 

Apres  J.C  1539.  —  KEDFNER 
(Jean)  était  de  Hall  en  Saxe.  IL  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Strasbourg, 
oii  son  savoir  lui  mérita  Testime  des  ba- 
bitants  de  cette  ville  vers  l'an  1539.11 
ne  se  borna  point  uniquement  avoir  des 
malades;  il  s'occupa  de  Tétude  du  cabi- 
net, et  il  laissa  à  la  postérité  différentes 
preuves  des  progrès  qu'il  avait  faits  dans 
la  pratique  de  sa  profession.  CVst.  dans 
ses  ouvrages  qu'on  les  trouve  :  —  Phar- 
macopotilerion ,  saluberrima  synlheio^ 
rum  pharmacorum  in  officùus  pa<sim 
promcrcalium  symmicta,  ad  medibilcs 
quoscumque  morbos  curandos  opprime 
conducibilia  promens,  Ingolstadii,  1542, 
in-8».—  Tabula  curalitm  aduersus pes' 
iileniem  cephaheam  locis  pluribus  exi" 
iialitev  f/assantem.  Ibidem^  1 543,in-8*. 
-»  De  peste  libetlus.  Ingolstadii^  1544, 
in  8*>.  —  Scholîa  in  iirncticnm  medici- 
nalem  Leontlli  de  Faventini  tic  Fie» 
ioriis,  Lugdu/u\  1574,  in-12,  avec  l'ou- 
vrage de  Leone  lie  de  Victoriis. 

Après  Je'suS' Christ  1539  environ,  — 
COLUlMbUS(Real(lus).  médecin  célè- 
bre dans  le  seizième  siècle ,  vint  an 
monde  à  Crémone ,  ville  considérable 
d'Italie  au  ducbé  de  Milan.  Carcnno,  qui 
a  cherché  toutes  les  occasions  de  le  blâ- 
mer, dit  qu'il  ne  savait  ni  grec  ni  latin, 
qu'il  commença  par  être  apotiii&iire, 
mais  nu'après  avair  étudie  la  chirurgie 
fOus  Jean-Âiitoine  Plalius  il  passa  à 
l'école  de  Yésale,  qu'il  se  plut  a  criti- 
quer malgré  le  peu  d'adresse  qu'il  avait 
lui-même  dans  les  disseclions.Ce  repro- 
che est  outré;  Carcano,  qui  l'a  poussé 
trop  loin,  ne  semble  avoir  pris  plaisir  à 
l'exagérer,  que  pour  faic  sentir  le  ridi- 
cule des  éiofl;es  que  Columbus  s'étiit 
donnés  à  lui-niéiuc  avec  beaucoup  d'em- 
phase et  d'orgueil.  —  Columbus  fut  dig- 
ciple  d'André  Yésale  à  Padoue;  et  il  y 
parvint  à  un  tel  degré  de  réimtation , 
f  u'il  mérita  de  remplacer  sou  maître.  11 


plissa  de  là  à  Pke  et  ensuite  à  Rome ,  ok 
il  ensci{;na  l'anatomic  avec  le  même  ap- 
plaudissement. Ces  trois  villes  le  possé- 
dèrent pendant  quinze  ans;  et  comme  il 
montra  toujours  autant  d'empressement 
pour  instruire  se&  élèves  que  d'ardeur  à 
travailler  à  sa  propre  perfection ,  il  dis- 
séqua jusqu'à  quatorze  cadavres  pendant 
le  cours  d'une  seule  année.  Mais  en  ren- 
dant justice  au  mérite  de  Columbus,  oa 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer 
son  ingratitude  envers  Yésale,  son  maî- 
tre, dont  il  a  relevé  les  Csutes  avec  hea- 
teur,  pendant  qu'il  en  a  tiré  ce  qui  le 
trouve  de  mieux  dans  seià  propres  ouvra- 
ges. Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
avait  les  idées  plus  claires  que  Yésale , 
et  que  les  descriptions  qu'il  a  donnée» 
ftur  la  structure  du  corps  humain  sont 
plus  exactes.  Il  est  vrai  que  le  latin  de 
Columbus  est  très- pur;  on  ne  peut  lui 
dbpuler  cet  avantage  :  mais  on  n'est  pas 
moins  en  droit  de  lui  reprocher  la  suffi- 
sance et  le  ton  de  mépris  avec  lequel  il  a 
traité  les  anatomistes  de  son  siècle,  sans 
en  excepter  Yésale  à  qui  il  devait  la  plu- 
part de  ses  connaissances.  —  On  met  la 
mort  de  Columbus  en  1577.  Il  avait  eu 
la  s^àtisfAction  de  voir  son  traité  intitulé 
De  re  anatomica  libri  quindecim  par- 
faitement accueilli  du  public;  il  s'en 
était  même  fait  deux  éditions  en  France 
de  son  vivant.  Ce  fut  à  Yenise  qu'il  pu- 
blia cet  ouvrage  en  1560,  in-folio.  On 
le  réimprima  à  Paris  en  150i  et  1572, 
in-S».  Francfort,  1590,  1503,  1509, 
ia-&°.  Les  deux  dernières  éditions  sont 
préférables  aux  autres  par  les  observations 
auatomiques  de  Jean  Poslbius  dont  elles 
sont  ornées.  Il  y  a  encore  une  édition  en 
allemand  de  Francfort,  1600,  in-folio, 
et  une  autre  en  latin  de  Leyde,  1667  , 
in  8«. 

Columbus  est  le  premier  qui  ait  parlé 
avec  quelque  exactitude ,  des  caroncules 
qui  sont  dans  le  vagin.  Il  est  aussi  le 
premier  qui  ait  fait  mention  du  redou- 
blement dis  péritoine,  et  qui,  parlant 
de  celui  de  la  plèvre,  ait  domié  une 
description  du  médi^lin  plus  eiacle 
que  tout  ce  qu'on  en  avait  dit  avant  lui. 
Il  observe  que  cette  cloisofi  qui  divise 
la  pottfiue  en  deux  est  formée  par  l'a- 
dossement  des  deux  sacs  de  la  plèvre, 
et  qu'il  y  a  yi&tà  te  sternum  un  espace 
rempli  de  graiue  dans  lequel  se  fait 
quelquefois  une  collection  de  pus  ou 
d'eau  qu'on  ne  peut  évacuer  que  par 
l'application  du  trépan.  Columbus  s'at* 
tribue  la  découverte  de  hi  tuniqiie  Inno- 
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minde  de  Toeii,  et  il  accire  ses  prtMc^- 
cesseurs  d'ignonm^e  sur  ce  point.  Mais 
Douglas  prctcnd  que  U  tunique  de  Toeil, 
que  Gnlien  a  dt^crite  sous  le  nom  de 
sixième  tuoique,  est  la  même  que  celle 
que  nous  appelons  innomin^e.  Il  se  vanle 
encore  d'avoir  découvert  le  troisième 
os  qui  sert  à  nous  transmet  Ire  l'impres* 
sioo  des  corps  sonores  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  d'Etrier;  tout  le  moude 
cependant  ne  lut  accorde  point  cet  hon- 
neur :  plusieurs  auteurs  le  lui  disputent, 
ponrrailribuerà  Fallope  et  à  lu^rassias. 
Parmi  les  accusations  dont  Columbus 
charge  Vésale,  son  maître,  il  lui  impute 
non-seulement  d'avoir  décrit,  mais  en- 
core d'avoir  disséqué  publiquement  la 
langue,  le  laryux  et  les  yeux  de  bœuf, 
au  lieu  de  la  langue,  du  larynx  et  des 
yeux  de  Tbomme,  et  il  assure  avoir  été 
témoin  oculaire  de  cette  sorte  d'impos- 
ture. Mais  ce  médecin  lui-même,  qui 
aime  tant  h  grossir  les  fautes  des  autres, 
n'en  est  point  exempt.  Galim  et  Vésale 
se  sont  trompés  sur  le  nombre  des  muscles 
dePœil;  ils  en  ont  compté  plus  qu'il  n'y 
en  a.  Columbus  est  tombé  dans  Terreur 
opposée;  car  il  n'en  compte  que  qua- 
tre.—Dans  le  septième  livre  De  re  ana^ 
iomica,  il  a  enseigné  la  même  doctrine 
que  Servetsurla  circulation  du  sang, 
il  l'a  presque  enseignée  dans  les  mêmes 
termes;  et  de  là  Jacques  Douglas,  méde- 
cin de  Londres,  a  jugé  que  c'est  de  Ser- 
vet  que  Columbus  a  pris  ce  qu'il  en  a 
dit.  Mais  il  en  a  dit  plus  que  Servet;  car 
il  décrit  exactement  les  valvules  sig- 
moïdes  des  artères,  ainsi  que  les  valvu- 
les tricuspides  des  veines,  et  il  en  mar- 
que le  véritable  usage.  Tout  ce  que  dit 
Cx>lumbus  doit  cependant  se  rapporter  à 
la  seule  circulation  du  sang  par  les  pou- 
mons. 11  s'arrête  là,  suivant  Freind,  et' 
il  se  perd  quand  il  veut  expliquer  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  circulation  dans  les 
autres  partit'S  du  corps,  llaller  pense  de 
même,  et  il  ajoute  que  tout  attaché 
qu'eût  été  Columbus  au  système  de  Ga- 
lien  sur  la  destination  de  la  veine  pul- 
monaire à  recevoir  l'air,  il  n'eAt  pas  plu- 
tôt observé  du- sang  dans  celte  veine, 
qu'il  conçut  l'idée  du  mouvement  circu- 
laire. 

j1  près  JcsuS'ChrisL  1 549  environ.  — 
BELON  (  Pierre  )  passe  communément 
})Our  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  mais,  suivant  la  notice  des  mé- 
decins de  celte  ville  par  Daroo,  il 
n'en  fut  que  licencié;  au  moins  est-il 
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mis  comme  tel  sou^  le  di-canat  de  Fran- 
çois Bri|;ant,  élu  en  novembre  J5iL8,  et 
continué  en  J6&9.  Belon  naquit  dans  un 
hameau  dit  la  Sonllctière,  de  la  paroisse 
d'Oise  dans  la  province  (.'u  Maine.  Il 
eut  beaucoup  de  ])art  dans  l'estime 
des  rois  de  France  Henri  11  et  Char- 
les IX  ,  ainsi  que  dans  l'amitié  d«i  car- 
dinal de  Tuurnon;  et  ce  fut  princi- 
palement à  ses  ouvrages  qu'il  dut  l'a- 
vantage d'en  être  connu.  Plusieurs  au- 
teurs ne  lui  attribuent  pas  tous  ceux  qui 
onl  paru  sous  son  nom;  ils  disent  que  lis 
écrits  qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur, 
sont  de  Pierre  Gilles  d'Alby,  habile  na- 
turaliste, qu'il  avait  accomp.-igné  dans 
plusieurs  voyages.  Le  président  de  Thou 
est  de  ce  sentiment.  11  rapporte  qu'on 
était  de  son  temps  dans  l'opinion  qu'une 
partie  des  ouvrages  de  Gilles  avait  été 
soustraite  par  Piem;  Bclon  qui  écrivait 
sous  lui;  mais  il  ajoute  que  l'édition  que 
ce  médecin  en  donna  sous  son  nom , 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  coubidt^ré  des 
savants,  parce  qu'il  n'avait  pas  refuse  au 
public  de  lui  comninniquer  de  si  belles 
choses.  On  convient  que  notre  auteur 
peut  a\oir  profilé  des  recherches  de 
Pierre  Gilles  :  on  ne  doit  cependant 
point  mettre  sur  le  compte  de  ce  natu- 
raliste tout  ce  qui  a  paru  sous  le  nom 
de  Bélon.  Laborieux  comme  il  était,  il  a 
vu  bien  des  choses  par  lui-même,  sur- 
tout dans  le  voyage  d'Orient  qu'il  en- 
treprit aux  frais  du  cardinal  de  Tournon. 
Son  ardeur  pour  la  botanique  n'eut, 
pour  ainsi  dire,  d'autres  bornes  que 
celles  de  la  nature  ;  il  alla  étudier  cette 
science,  non-seulement  dans  la  Grèce, 
dans r Asie-Mineure,  dansTÉgypte,  mais 
il  chercha  encore  des  plantes  &ur  les 
montagnes  de  l'Auvergne,  de  la  Savoie, 
du  Daupbiné,  et  il  parcourut  deux  fois 
toute  l'Italie.  L'Allemagne  même  et 
l'Angleterre  n'échappèrent*  point  à  ses 
t'echercbes.  Non  content  d'avoir  écrit  la 
relation  des  choses  qu'il  a  vues,  il  a 
voulu  les  mellrc  sou»  les  veux  du  lecteur 
par  le  secours  des  ligures.  11  est  vrai  que 
ses  plnnehes  sont  assez  mauvaises,  mais 
il  a  utilement  décrit  tout  ce  qui  con- 
cerne les  piaules  conifères  ;  il  u  savam- 
ment parlé  de  rembaumemcnt  des  ca- 
davres; il  est  le  premier  qui  ait  cherche 
dans  son  pays  plusieurs  simples  qu'on 
croyait  ne  trouver  que  dans  les  pays 
chauds;  il  est  aussi  le  premier  qui  ait 
donné  un  catalogue  des  plantes  indi- 
gènes de  chaque  ré::ion  de  TOrient. 
Charles  l'Ëscluse  a  fait  tant  d'estime  des 
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observations  de  Bolon  sur  plusieurs  sin* 
guinrités  et  choses  mémorables,  trouvées 
en  Grèce,  en  Asie,  en  Judée,  elc,  qu'il 
les  a  mises  en  latin  ;  mais  il  y  a  fait  di- 
vers changements  et  corrections;  il  y  a 
même  substitué  quelques  figures  pour 
remplacer  celles  qu'il  a  supprimées,  parce 
qu'elles  ne  lui  ont  point  paru  assez  cor- 
rectes. 

La  fin  de  ce  médecin  fut  bien  mal* 
heureuse.  A  près  avoir  échappé  à  tant  de 
dangers  dans  ses  voyages,  il  fut  assassiné 
en  1564  dans  les  environs  de  Paris.  On 
pri'tend  que  le  cnup  lui  fut  porté  par  un 
de  SCS  ennemis.  Malgré  l'âge  peu  avancé 
dans  lequel  il  mourut,  il  a  laissé  des  ou- 
vrages considérables,  e(  tels  qu'on  n'au- 
rait osé  les  espérer  d'un  homme  qui 
n^atleignit  point  sa  cinquantième  année. 
Il  a  fait  des  commentaires  sur  Diosco- 
ride  qu'il  i^  traduit  en  français  avec 
Théophraste;  il  a  écrit  sur  la  nature  des 
oiseaux  et  des  poissona,  et  il  a  publié 
plusieurs  autres  traités  curieux ,  dont 
voici  les  titres  et  les  éditions.  —  Consi' 
liurtim  medicinalium  tomus  primas  et 
secunduf,  Parisiis,  in-folio.  — ZT/j/orre 
naturelle  des  e'tranges  poissons  marins. 
Paris,  155f,in-4o,  1655,  in-folio.  —  De 
admirabili  operum  antiquorum  et  re- 
rum  suspiciendurum  prœstantia  liber 
prima r.  De  medicato  funere^  seu  cada- 
vere  condito,  et  lugubri  defunctorum 
ejulatione  liber  secundus.  De  medica- 
mentis  nonnullis  sers^andi  cadaveris 
vim  obtinenfibus ,  liber  tertiuf.  Pari" 
siis^  1553,  in-4».  —  De  arboribus  coni^ 
feris^  resini/eris,  aliisque  sempiterna 
fronde  virentibus,  Parisiis^  \  553,  in-4«>. 
On  a  encore  imprimé  cet  ouvrage  avec 
les  Libri  exoticorum  de  l'Escluse.  — 
De  aquatilibas  libri  duo,  Parisiis , 
1553,  in-8*',  format  oblong.  En  français, 
Paris,  1555,  même  format-  —  Observa^ 
fions  de  planeurs  sineularites  etcho- 
ses  mémorables  trouvées  en  Grèce,  en 
ulsie,  enJudeCt  etc.  Paris,  1553,  1554, 
1555,  1588,  in-l®.  Anvers,  1555,  in-S». 
Il  y  a  une  traduction  latine  de  la  façon 
de  l'Escluse  qui  est  intitulée  :  Singula' 
rium  et  memorabilium  rtrum  per va- 
riav,  exterasque  regiones observatarum 
libri  Iras.  Antverpiœ ,  1 589  ,  in-8o , 
1005,  in-folio.  Lu^duni  Balavorum^ 
1605,  in-fol.  —  Histoire  de  la  nature 
des  oi^eauXf  avec  leurs  descriptions  et 
naïfs  ponraitf  retirez  du  naturel  ? 
ecrit/e  en  sent  livres  par  Pierre  Belon 
du  Maine.  Paiis,  1555,  in-fol.  Les  fi- 
gures sont  asseï  manvaices ,  ainsi  que 


toutes  celles  qui  se  voient  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  cet  auteur.  —  Portraits 
d^ayseauXy  animaux  y  serpents  j  Iwmmes 
et  femmes  d'Arabie  et  d'Egypte^  ob» 
serves  par  Béton  du  Mans.  Paris,  1 557, 
1618,  in-4«.  —  Remonstrances  sur  le 
défaut  du  labour  et  culture  des  plantes. 
Paris,  1558  ,  in-12.  Charles  l'Escluse  a 
mis  cet  ouvrage  en  latin  sous  ce  titre  : 
De  neglecta  stirpium  cultura,  eorum* 
que  cognitione  libeVus,  Antverpiœ , 
1589,  iu-8o,  1605,  in-folio,  avec  la  tra- 
duction intitulée  :  Singularium  et  me- 
morabilium  rerum,  etc. 

Après  Jésus- Christ  1550  environ,  — 
ALTOMARE  (Antoine  Donat  AB'), 
appelé  en  latin  Donalus  Abaltomare, 
florissail  vers  la  fin  du  seisième  siècle. 
Ce  médecin  devenu  assez  célèbre  dans 
Naples,  sa  patrie,  fut  en  butte  à  des  ca- 
lomnies qui  l'obligèrent  de  se  réfugier 
à  Rome.  Il  ne  lui  fallut  rien  moins  que 
la  protection  spéciale  du  pape  Paul  IV, 
pour  oser  reparaître  à  Naples,  oii  on  le 
réintégra  dans  les  places  qu'il  avait  occu- 
pées autrefois.  C'est  lui-même  qui  nous 
apprend  ces  particularités ,  les  seules  de 
sa  vie  que  l'on  connaisse ,  dans  la  dé- 
dicace de  son  traité  De  medendis  hu" 
mani  eorporis  malis ,  adressée  en  ac- 
tion de  grâce  au  souverain  pontife.  Sea 
ouvrages,  qu'il  est  très-rare  de  rencon- 
trer aujourd'hui  isolés  et  dont,  parcon- 
séquent,  il  est  presuue  impossible  de 
retracer  une  biographie  exacte ,  sont  les 
suivants  : 

De  utero  eerentibas,  quod  pro  praS" 
servatione  abortus  venœsectio  nohcom' 
petat,  1545.  Methodus  de  alteratione, 
concoctione ,  digestione ,  prœparaUont 
ac  purgationCt  ex  Uippocratis  et  Galeni 
sententia.  Venise,  1545,  in-4*.  Ibid, 
l547,in-4^  Lyon,  1548,  in-19.  Venise, 
1558,  in-4o.  ^  De  sedimento  in  urinis. 
Naples,  1558,  in-4'».  —  Triùm  quœstiO' 
num  nondum  a  Galeni  doctrina  de^ 
lueitatarumcompéndium.  Venise,  1S50, 
in-8».  —  Quod  functiones  principes^ 
juxta  Galeni  décréta ,  anima  non  cerebri 
in  simibus,  sed  in  ipsias  eorporis  erer- 
ceat,  Quod  naluraiis  spintus  in  doC" 
trina  admittalur  et  non  omnino  sit  ab- 
oie n  dus.  Quod  exquisila  tertiana  ad 
e jus  de  m  Uippocratis  et  Galeni  senten" 
tiam  in  génère  acutarum  morborum 
conlineatur.  De  sanitatis  latitudine. 
Ces  quatre  ouvrages  furent  imprimés 
ensemble  à  Venise.  —  De  medendis 
humant  eorporis  maUs,  ars   medica. 
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Naplei,  155a,  in-4o.  Venise»  1558,  in-S». 
Lyon,  J5&9,  in- 8».  1560,  ïn-h^,  Venise, 
1565,  in-4o.  Jbid,  1570,  in-4o.  Ibid^ 
1597,  xn-K^.Ibidy  1600,  in-é».  Naples, 
1661,  in-40.  Venise,  1670,  in-8o.  — 
Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé avec  le  traité  Dejebre  pestiUnti 
de  Pierre-Salius  Diversus.  Il  est  écrit 
sans  ordre  et  sans  méthode.  Altomare  y 
donne  l'histoire  des  maladies,  d'aprà 
l'ancien  usage.  A  capile  ad  calcem.  Par- 
tout il  se  montre  admirateur  de  Galien, 
dont  il  suit  pas  i  pas  la  doctrine  sans  ja- 
mais s'en  écarter.  —  De  medendisjebri" 
bus.  Inaptes,  1555,  in-4o.  Venise,  1562, 
in- 4*.  —  De  mannœ  dijffereniiis ,  oc 
viribus ,  deque  eas  cognoscendi  via  ac 
ratione.  Venise,  1562,  in-4o.  —  Ce  pe- 
tit traité  assez  remarquable,  en  ce  qu'Al- 
toniare,  Tun  des  premiers  qui  cessèrent 
de  considérer  la  manne  de  Calabrc  com- 
ne  une  véritable  rosée  et  qui  virent  en 
elle  ce  qu'elle  est  réellement,  le  suc 
d'un  arbre,  s'efforce  d'y  démontrer  celte 
dernière  proposition.— /?e  vinacearum 
JgcuUaie  et  luu.  tapies,  1562,in-4o. 
Xradqit  en  italien  par  Pierre  Nati.  Flo- 
ftace,  1576,  in-S<>. 

Les  œuvres  d' Altomare  ont  pour  la 
première  fois  été  réunies  sous  le  titr« 
anivant  :  NonnuUa  opuscula  nunc  pri" 
pmm  in  unum  collecta  et  rccognila. 
Venise,  1561,  in-4o.  Cette  édition  peu 
{Complète  a  été  suivie  d'une  autre  plus 
étendue.  — -  Opem  omnia  in  unum  col" 
lecta,  Lyon,  1665,  in-folio.  Venise, 
1570,  in-folio.  Naples,  1573,  in-folio. 
Venise,  1574,  infol.  Ibid,  1600.  in- fol. 
(Biographie  médicale), 

Ap,  J,'C,  1 550  envir,  —  MARTIANO 
(Prosper),  un  des  plus  habiles  commen- 
tateurs d'Hippocrate,  naquit  à  i>assuoIo, 
dans  le  duché  de  Modène,  vers  le  milieu 
du  seiiième  siècle.  11  se  fixa  à  Rome,  oîi 
il  acquit  une  grande  réputation.  Son  ou- 
vrage devenu  rare  a  pour  titre  :  Mag- 
nut  Hippocratis  Cous  notaiioniùu?  ex^ 
plicatuSf  sive ,  Optrum  Hippocratis  in" 
ierpretatio,  latine.  Romœ^  1636,  1638, 
in-folio.  FenetiiSf  1553,  in-fol.  Patavii, 
1718,  in-folio. 

Ap.  J,'C.  1550.  — CAMPOLONGO 
(Emile}  naquit  à  Padoue  en  1550.  La  di- 
versité de  ses  talents  lui  procura  beau- 
coup de  réputation;  non-seulement  il 
aevait  plusieurs  langues  et  s'était  rendu 
habile  dans  les  belles-lettres,  mais  l'é- 
lude des  ouvrages  d'Aristote  et  de  Ga- 


lion l'aviil  tneere  mia  an  rang  des  meil- 
leurs philosophes  el  médecins  de  son 
temps.  Il  excella  surtout  parmi  les  der- 
niers, et  mérita  à  cet  égard  d'être 
placé,  en  1578,  au  nombre  des  profes- 
seurs de  l'université  de  Padoue,  oh  il 
enseigna  jusqu'à  sa  mort  arrivée  au  mois 
d'octobre  1604.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  sa  famille  aux  Ser- 
vîtes de  la  même  ville,  et  Annibal  Cam- 
polongo,  son  fils,  prit  soin  de  faire  gra- 
ver une  inscription  sur  la  pierre  qui  cou- 
vre son  tombeau  ;  elle  est  conçue  en  ces 
termes  : 

D.  0.  M. 

^MILIO  CAMPOLORGO 

NOBILI  PATAVINO, 

SUMM^  IRTXGBITATIS  ET  irUfOCENTIiC  VIRO, 

PIIILOSOPHO  ATQUE  MKDICO  CLAEISSIXO, 

QUI  AGX2ID0  ET  SCilBENOO, 

ET  PPBLICB  l!f  PATRIA,  TUM  PBACTICAM, 

TUM  THEOSICAM   INTER 

PBIMABIOS  PBOFITENDO , 

8USIIIOB01I  PBIMCIPUM  GBATIAM  CONSECUTUS, 

flOMEtl  SIBI  AD  IXTBEHAS  ETIAM  BE6I0HBS 

HUNQUAM  PBBITDBUM  COMPABAVIT. 

OBIIT  AHN.  BAL.  1604,  £T.  (4. 

ARNIBAL  J.  G. 

fATBl  ans  MEBSIITl  P.  C. 

On  a  publié  les  consultations  d'Emile 
avec  celles  des  autres  médecins  d'Italie  ; 
mais  on  a  de  lui  des  ouvrages  pies  con- 
sidérables que  différentes  personnes  ont 
mis  au  jour ,  soit  qu'elles  les  eussent  re- 
cueillis des  leçons  de  ce  professeur,  soit 
qu^elles  les  eussent  fait  réimprimer  sur 
les  éditions  qu'il  avait  données  lui-même. 
-—Theoremata  de  humana  perfeciione. 
Patavii,  1 578 ,  in  4o.  —  De  arlhritide 
liber  unus.  De  variolis  liber  aller.  Fe- 
netiisy  1586, 1596,  in-4'>.  Spirœ,  1693, 
in-8o.  Ces  deux  livres  ont  été  recueillis 

r  »es  disciples.  —  Methodi  medicina- 
es  duie ,  in  quiùus  légitima  medendi 
ratio  traditur,  propositœ  in  Academià 
Patamna  a  vins  nobilissimis  profess, 
D.  Aib.  Bottono  et  jEmilio  Campoion» 
go.  Francqfurti,  1696,  in-8<>,  par  les 
soins  de  Lazare  Susenbet.  —  JVfwa  co* 
gnoscendi  morbos  mcthodus.  IFitteber- 

Îœ,  1601  ,  in-8° ,  pai  les  soins  de  Jean 
essenius  de  Jessen.  —  De  Lue  venerea 
libellus.  Fenetiis,  1635.  in  folio.  —  De 
vermibus.  De  uteri  affectibus ,  deque 
morbis  cutané is  tractatus  praastantissi- 
mi.  Parisiis,  1634,  in-4o,  avec  l'ouvrage 
de  Fabrice  d'Aquapendente ,  qui  est  in- 
|ili4{é  i  Mçdicina  praçUca. 
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A^.  J.  C.  !*£•.  —  BArHI5  'Gi 
Y^s  «  fre^e  ca^lrt  de  Je»a«  é!ait  de 
mk  il  «iftt  '  a  M'Mtdc  le  17  jaovitr  lS»9. 
Il  »'a%ait  q4e  dii-srpt  ans  lorn^a*  fon 
fère  l'ca'iOja  a  P^dooe  pear  j  rtaJicr 
b  «kédecîoe  «mu  Fjbrice  d'A^pec- 
dcste.  et.  MÎvaot  Ltov^i^f ,  il  j  irjoarDa 
environ  Iroî»  >o<.  Afirsc  dît  que  Bua- 
bfo  arri-kj  â  MonfpeMer  en  iS79,  et 
il  *j«'ile  qn'.î  cfcouil  Dorto-nan  poar 
ftrr»m  ,  es  t'immjitrîealaDt  daof  Is  fa- 
c«!té  de  eelle  «ille,  '.a  il  reçu*  tes  de- 
gnéf .  Ofi  re^f  ovre  eepeodant  B2ah'D  en 
la  néflue  ano<^*r  tc.7î»,  a  r«rîs  ;  il  r  con- 
r«til  Sïverin  Pifie^u  el  eoisit  !■%  cours 
de  ce  eéiebre  rf.irorj^ien.  Mais  on  peul 
concilier  ret  de  «i  ^tSte-t^oni,  en  dî&.nt 
qn'il  a  q-i;|(é  Monti^ellier  |»o*jr  |*e*i  de 
lemi't,  et  qn'il  j  est  retooroé  après  son 
iroj^çe  de  Par.s,  dans  le  drssein  d'j  con- 
tinner  »es  éludes.  11  n'en  eut  pas  plutôt 
acheté  le  cours ,  qu'il  revint  â  Bâle ,  oô 
;l  obtint  d'abord  une  chaire  de  méde- 
cir^e,  nais  il  passa,  en  1!^83,  à  celle  d'à- 
natomie  et  de  bolaniq<je.  En  169C,  Fré- 
dMc,  doc  de  Wirteniberç,  le  choisit 
pour  son  f  remier  médecin;  le  prince  de 
Monibelliard  ei  les  autres  seigneurs  des 
rn^ iront  d*:  Bâle  loi  marquèrent  aussi  la 
plus  arahile  confiance;  cependant  Bile 
^it  ta  demeure  ordinaire.  11  y  mourut 
Si  1C24 ,  à  l'â^e  de  73  ans  di*s  mois  et 
qoelques  jours. 

Baubin  était  laborieux,  et  comme  il 
prit  beaucoup  de  soins  pour  recueillir 
ce  qu*il  j  avait  de  mieux  dans  les  au- 
leurs  qui  ont  traité  de  Tanalomie  et  de 
la  botanique,  et  pour  rédif^er  chaque 
partie  en  un  seul  et  même  ouvrage ,  il 
se  fit  par  \k  une  réputation  aussi  solide, 
que  s'il  eût  écrit  de  son  propre  fonds.  Il 
passa   même  pour    habile    anatomiste , 

Ïuoiqu*it  eût  disséqué  assez  rarement. 
lait  iiiolan  ne  le  regarda  pas  comme 
Id;  il  poussa  la  vivacité  de  sa  censure 
jmqu'è  le  traiter  d'homme  vain,  sans  ju- 
gement et  hUMS  connaissances.  Il  lui  re- 
procha encore  de  se  |>arer  dr-s  décou- 
vertes d^aulrui,  spécialement  au  sujet  de 
la  valvule  placée  à  l'entrée  de  l'ileum 
et  du  coton.  Quoi  qu'en  ait  dit  Bauhin  ; 
quoiqu'il  assure  avoir  «iperru  cette 
valvule  en  1570,  avant  qu'aucun  auteur 
en  efit  fait  mention,  il  est  certain  que 
Yarolius  et  beaucoup  d'autres  en  avaient 
fait  une  description  ei»cle  long- temps 
avant  lui  ;  cependant  cette  valvule  a  re- 
tenu jusqu'aujourd'hui  le  nom  de  Bau- 
hin.  Mais  passons  sur  cette  discussion , 
pour  donuer  la  notice  de  ses  ouvrages 


et  de  le«rs  dilrmles  «dilioM  :  —  De 

ber.  Daûi-œ,  1  >**.  la  «' .  —  Ansl^met 
lijcr  ff<ur*iiu%  far'ium  tpfr'xatirisrum 
tra/daiitieri  cJ.\tin^nf.  IhîJe'm  ,  lâ9l  « 
i»-%«.  Ces  de-^x  oair»gcs  ont  para  esi- 
wtmVt  à  Bâ'e  en  IS4?,  in-S*.  —  ArM" 
t^mi'a  corprr-f  nri/ii  et  mtilûbrif  his~ 
torij.  L'jgiiuni,  l>97.  ïb-^*.  BasiUœ  ^ 
i»09.  io-'s*    Tootcs  c(s  pièces  ont  été 
refon'aes  danf  on  l'ailé  q*iî  a  été  im- 
primé sons  ces  litres  :  —  De  e^rporis 
hum  1  f  i  fa  b'  ica  llb  •  i  quaiu  or.  Dnsi^eœ. 
ICOO.   in-S».  —  Inttttuiivncs  aiuiicnit' 
rœ.  L'rnœ,  KO*  ,  in-?»,  avec  les  plan- 
chfsde  V^roiiof  et  de  Ja«^olioos.  Basé- 
l^œ .   1  €00 ,  in  -8*.   Opf  enheim  i .  1 6 1 4  » 
I CJ9 ,   in-8».  Francr^furti ,  I C 1 6 ,  in-S». 
—  Tlifairum  ana'omicum.  Francofarti^ 
l€OS.  in-8^,  avec  figures.  —  Theitrtftm 
amatomiciUH    injinitis    tccis    aucttam^ 
Francn/urii^  1621,  in-4*.  Les  plaocbes 
qni  devaient  entrer  dant  cet  Davrage 
ont  été  publiées  sé(tarémeot.  Il  y  ca  a 
une  édition  de  Francfort  de  1640,  in-4*. 
SO'JS  ce  titre  :  Fîvir  imagimes  pirtiutH. 
corporir  humani.  L'Aoafomie  de  Baahia 
est  presque  entièrement  tirée  des  écrits 
de  Yésale.  Il  a  encore  profité  des  dea^ 
criptions  d'£uslachi ,  auteur  peu  conov 
alors,  ainsi  que  des  obser%-alions  de  Fal- 
lopio  et  de  quelques  autres ,  auxqaeUea 
lia  joint  lessiennes.quoiqn'en  petit  nom- 
bre, avec  àe%  expériences  asses  fautives. 
Quant  aux  planches ,  elles  sont  pour  la 
plupart  empruntées  de  Vcsalc,  d'Eusta- 
chi  et  de  Fabricius. 

De  partu  cœsareô  Hbtr.  Basileœ  , 
1591 ,  in-8<*.  C'est  une  traduction  de 
Touvrage  que  François  Roussel  a  mis  an 
jour  en  langue  française.  Bauhin  y  a 
joint  Apptndix  ad  libiumdeparUi  ror- 
sareo,  —  yotœ  in  Aloysium  AnguiUa- 
ram  de  simpluibus.  Basileœ^  159)» 
in-S".  —  PhylopinaXt  seu,  enumeratio 
pfaniarum  (1400)  ab  herbariis  nostro 
sœculo  desc/iptarum,  cum  earum  diffe» 
rentiis  ;  citi  plun'marum  haclenus  ab 
iisdrm  non  dcscriptarum[\%K)  su^^cinc" 
tœ  descript innés  et  denominaliones  ac- 
cessere  :  additis  aliquot  (8)  hactenus 
fion  sculpiarum  plantarum  vix^is  iconi" 
but,  Basileœy  1596,  m  \^,  C'est  un  es- 
sai par  lequel  il  a  pressenti  le  goût  da 
public  sur  l'ouvrage  qu'il  méditait  de 
publier  sous  le  tilre  de  Pmax,  —  Aotœ 
in  Pefri  Andréas  MntthioU  commenta" 
rios  in  sex  libros  Dioscoridis  de  maie» 
ria  medica.  On  les  trouve  dans  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  Matthiole  qu'il  fit 
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imprimer  à  Bâle  en  1598,  in-folio,  avec 
plus  de  cent  dix  planches,  dont  plusieurs 
sont  de  Tabernamentaous  et  quelques- 
unes  de  lui-même.  Il  y  a  joint  u>ie  cri- 
tique assez  judicieuse  des  fautes  de  Mat- 
thiole.  -—  Attimadversinnes  in  histO' 
riam  generaiem  plantarum  Lugduni 
etiam.  francofarti,  1601.  in-i».  —  De 
hermaphroditorunty  monstmsùrumgue 
parluum  natura  libri  duo,  FrometifwrU^ 
1G04,  1629,  in-So.  Oppcnhtimii^  I6li, 
in-8«.  Il  emploie  une  infinité  de  cita- 
tions pour  prouver  Teiistence  fabuleuse 
des  hermaphrodites.  —  Dt  compoutio/ie 
medicamentorum.  Offenbachii  et  Fian- 
cofurti,  1610,  in-8o.  —  De  lapide  Be^ 
zaar,  BasHeœ y  1013,  IC25,  in  8<». — 
Oratio  deliomine.  Ibidem^  1614,  in-4o. 
—  De  remediorum  formulis  Grœcis  , 
Arabibus  el  Latinis  usitatis  libri  duo. 
Francofurti^  1619,  in-8«.  —  Catalogus 
plantarum  circa  Basileam  spontc  nas' 
centium.  Basileœ,  1622,  1071,  in  8». 
C'est  un  catalogue  assez  riche  de  plu- 
sieurs plantes  rares.  Il  vaudrait  mieux 
que  beaucoup  d^autres  de  cette  sorte, 
si  l'auteur  n'avait  point  multiplie  les  es- 
pèces mal  à  projiOi  ,  et  s*il  n'avait  parlé 
de  quantité  de  simples  qu'il  n'est  pas 
possible  .  de  trouver  aujourd'hui ,  et 
qu'aucun  botaniste  moderne  n'a  encore 
rencontrées.  Emmanuel  Konig,  méde- 
cin de  Bâte  qui  a  senti  tous  ces  déCuuts , 
a  rois  ce  catalog^ue  en  ordre,  suivant  la 
méthode  de  Morison  et  de  Rey ,  et  l'a 
publié  à  BiUe  en  1G9G,  in-4o.  —  Pinax 
theatri  botanici  f  sive^  index  in  Théo» 
pfirasU,  Dioscoridis,  Plinii  et  botani- 
corum  qui  a  sœculo  scipsernnt  opéra. 
Basileœ ,  1623,  1671,  iu-4o.  L'auteur 
appelle  ce  recueil  un  ouvrage  de  40  ans. 
Il  y  a  employé  plus  de  temps  ;  car  il 
amassait  dc^jà  des  plantes  à  Montpellier 
en  1579,  et  il  en  avait  montré  plusieurs 
à  Guilandin  qui  mourut  à  Padoue  en 
1589.  L'avantage  de  celle  collection 
consiste  principalement  en  ce  que  Bau- 
hiu  n'a  laissé  aucune  plante  sans  lui 
donner  un  nom.  A  cet  elTet,  il  a  mis, 
sous  une  seule  dénomination ,  tous  les 
synonymes  que  les  botanistes  avaient 
donnés  à  la  même  plante,  el  par-là,  il  a 
épargné  à  ceux  qui  l'ont  suivi,  les  pei- 
nes qu'ils  auraient  d&  prendre  pdur  en- 
tendre ce  que  les  anciens  ont  écrit  avec 
tant  de  contusion.  Il  n'a  cependant  réussi 
qu'assez  imparfaitement  dans  le  plan 
qu'il  .s'est  formt^  ;  tout  bon  qu'était  son 
dessein,  il  l'a  gâté  en  répétant  plusieurs 
fois  la  même  piaule  sous  différents  noa|s. 
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Robert  Morison  a  relevé  Irt  fautes  de 
Bauhin  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Uni- 
lucinationes  Gas paris  Bauhîni  in  Pi'^ 
nace. 

Prodromuf  theatri  botanici.  Franco^ 
furtiy  1626,  in-4».  Basileœ,  167I,iu.4<». 
Il  contient  la  description  d'environ  six 
cents  plantes,  la  plupart  d'après  un  her- 
bier sec.  Les  planches  sont  fîdèlrs  et 
bonnes  ponr  le  temps;  m-xU  il  parie  de 
quelques  simples  déjii  connues  avant  lui, 
comme  si  elles  venaient  d'être  récemment 
découvertes,  et  il  en  décrit  d'autres  qu'on 
DP  connaît  plus  aujourd'hui.  <^  £*/9/ffo/<& 
aliq  unt  me  die  e .  No  Hbe  'gœ  ^  1025, 
in-4o,  dans  la  Cista  medica  de  Jean 
Ilornung.  —  Theatrum  botanicum.pnrs 
prima.  Basileœ ,  1058,  1003,  in-folio, 
par  les  soins  de  Jean-Gaspar ,  son  fils. 
C'est  la  première  partie  d'un  ouvrage 
que  l'auteur  avait  dessein  de  pousser 
jusqu'à  douze  volumes,  qui  auraient 
compris  une  histoire  générale  des  plan* 
tes. 

Apr.J.-C.  1550.— GUILLEMEAD 
(Jacques)  naquit  en  1550  à  Orléans. 
Comme  il  montra  dans  l'élude  de  ta  chi- 
rurgie, un  esprit  cultivé  par  les  lettres 
et  que  lei»  langues  savantes,  qui  lut 
étaient  familières,  lui  avaient  ouvert  les 
ouvrages  des  anciens ,  il  ne  lui  fut  pas 
dif&cile  de  faire  de  grands  progrès  dans 
son  art.  C'est  aux  lumières  qu'il  puisa 
dans  les  écrits  des  premiers  maîtres  de 
l'antiquité,  qu'il  dut  la  réputation  dont 
il  a  joui  dans  le  seizième  sièc  e.  Attaché 
par  estime  à  Ambroise  Paré,  dont  il  était 
disciple ,  il  le  suivit  dans  sa  pratique  ii 
Paris  et  l'armée;  et  c'est  sous  ce  grand 
chirurgien  qu'il  apprit  à  mettre  à  exécu- 
tion les  sagi'S  el  savants  préceptes  qu'il 
avait  puisés  à  l'école  de  Courtin  et  de 
Riolan.  Guillemeau  était  doué  d'un  es- 
prit droit  et  clairvoyant  ;  il  aimait  son 
état  ;  et  comme  il  sut  profiter  des  soins 
qu'on  prit  de  son  instruction,  il  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  progrès  rapides  danf 
l'art  important  qu'il  avait  embrassé.  Ce 
fut  dans  les  hôpitaux  qu'il  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  savoir.  11  cxerç.*! 
long-  temps  la  chirurgie  dans  l'Hôtel-Dit  u 
de  Paris,  et  c'est  là  qu'il  fit  cette  moisson 
abondante  d'observations  utiles  à  l'hu- 
manité. Après  cette  étude,  Guillemeau 
se  livra  entièrement  au  public.  Les  corn-  , 
mencemcnis  de  sa  pratique  furent  heu-  * 
reux,  et  ils'acquit  bientôt  une  telle  ré- 
putation, que  Charles  IX  lai  accorda  sa 
confiance  et  le  nomma  son  chirurgien 
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ordinaire.  Henri  lY  lui  accorda  aussi 
les  mêmes  faveurs.  —  Ce  chirurgien 
mourut  à  Paris  au  milieu  de  ses  travaut, 
couvert  de  gloire  et  d'iionneurs^  en  mars 
leiS.etfutenlerré  dans  l'église  de  Saint- 
Jean -eu-Grève,  on  Ton  grava  ce  sonnet 
sur  son  tombeau  : 

Pauant,  tu  voit  ici  toni  cette  froide  Umi' , 
SaiM  pouJs,  tant  mouvrineiit,- le  corps  dc^Guillemcju. 
Son  nom  tt  sei  vertu*,  de  même  que  i>oii  ftme, 
Far  l'iainaorUlité  rezempicni  du  tombeau. 

Son  Corp»,  qui  gi«t  ic*,  réiuiftoil  par  la  flama 
Do  ton  c«prit  divin  qui  lui  «ert  de  tiaml>eau. 
La  parque  no  tienipaidanila  lîl  de  la  trame. 
Sa  vie  et  tei  vertus  dans  le  même  fuieau. 

Aprèi  que  Guillomeau  par  secrets  admtraliles. 
Eut  guéri  tant  de  maux  qu^on  croyoit  iucuraklrs, 
Enfin,  il  éprouva  IMnclénience  du  sort. 

Non  plus  que  ses  écrits  d^étemellc  mémoire, 
Son  corps  ne  seroit  pas  sous  Cftie  tuiube  noire, 
Si  l'art  eût  pu  trouver  du  remède  à  la  mort. 

Le  premier  ouvrage  que  Guillemeau 
a  publié,  est  la  traduction  latine  de  la 
Chirurgie  d'Ambroise  Pure.  Elle  fut  im- 
primée à  Paris  en  1582,  in-foiio,  et  en- 
suite k  Francfort  en  1612,  sous  le  même 
format.  Il  a  donné  à  Paris  en  1593, 
in- 12,  une  Apoloç^U  pour  les  chirur- 
ffiens ,  dans  laquelle  il  fait  voir  l'injus- 
tice du  public  à  leur  égard.  Juge  impar- 
tial dans  sa  propre  cause,  il  prouve  que 
c'est  à  tort  qu'on  les  charge  des  événe- 
ments dont  les  cures  malheureuses  sont 
suivies;  mais  il  avoue  en  même  temps 
c|nc  c'est  mal  à  propos  qu'on  \eut  attri- 
bue l'honneur  de  certaines  cures,  qu'on 
doit  plutôt  rapporter  aux  efforts  de  la 
nature  guérisseuse ,  qu'à  leur  adresse. 
Le  reste  des  ouvrages  de  Guillemeau  est 
compris  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres 
iie  chirurgie ^  qui  fut  imprimé  à  Paris  en 
J598  et  e4i  1612,  in-folio;  à  Rouen  en 
1649,  in-fol.  On  y  trouve  :  —  Tables 
anatomiques  avec  les  portraits  et  de'cla- 
j-ationsaiceux.  Les  planches  sont  Urées 
de  Yésale.  Elles  avaient  déjà  été  publiées 
à  Paris  en  158G,  in-folio,  sous  le  titre 
de  Tables  anatomiques  avec  les  pour^ 
irait ur es.  —  Histoire  rie  tous  les  mus- 
des  du  corps  humain ,  où,  leurs  noms , 
nombre,  situation,  origine,  insertion 
et  action  sont  démontres.  Ce  petit  ou- 
vrage appartient  à  Charles  Guillemeau, 
ainsi  que  Jacques,  son  père,  en  avertit 
lui-même.  —  Traite'  de  la  f^e'nération 
de  V homme,  recueilli  des  leçons  de 
M.  Courtin ,  docteur  en  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  —  L'heureux  ac' 
eoudiement  des  femmes.  Ce  traité  a 
paru  scttl  à  Paris  en  1609  et  en  1648 , 
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in*8o,  avec  figures.  L'auteur  qui  s'était 
fait  une  occupation  particulière  de  la 
pratique  des  accouchements,  a  mieux 
réussi  dans  la  composition  de  cet  ouvra- 
ire,  qu'aucun  autre  écrivain  de  son  temps. 
Il  s'étend  beaucoup  sur  le  manuel  des 
accouchements  par  les  pieds  ;  mais  c'est 
à  tort  qu'on  le  fait  parler  sur  l'opération 
césarienne,  comme  s'il  l'avait  Tait  plu- 
sieurs fois  avec  succès.  Il  ne  dit  rien  de 
semblable ,  car  il  n'a  pratiqué  celle  opé- 
ration que  sur  le  cadavre  ;  il  est  même 
fort  éloigné  de  la  conseiller  sur  la  femme 
vivante. 

Traite' sur  les  abus  qui  se  commettent 
sur  les  procédures  de  l'impuissance  des 
hommes  et  des  femmes.  —  La  chirur^ 
gie  française  recueillie  des  anciens  me* 
decins  et  chirurgiens ,  avec  plusieurs 
figures  des  instruments  nécessaires  pour 
l'opération  manuelle.  Ce  traité  avait 
déjà  été  publié  à  Paris  en  1  b9b.  — Traité 
des  plaies  recueilli  des  leçons  de 
M.  Courtin.  —  Opérations  de  chirur» 
gie  recueillies  des  anciens-  médecins  et 
chirurgiens.  Il  a  puisé  les  principaux 
faits  dans  les  ouvrages  d'Ambroise  Paré; 
il  y  a  cependant  ajouté  quelques  obser- 
vations particulières,  et  il  a  présenté  set 
réflexions  sous  un  langage  beaucoup  plus 
clair  et  beaucoup  plus  méthoilique  que 
celui  de  son  maître.  —  Traité  des  ma» 
ladies  de  l'œil.  Il  a  été  imprimé  à  part. 
Paris,  1585,  in-S».  Lyon,  1610,  in-12. 
En  flamand  par  Jean  Verbrugge  qui  Ta 
enrichi  de  plusieurs  observations,  Am- 
sterdam, 1678,  in-12.  En  allemand, 
Dresde,  1710,  in-8<>.  Il  est  étonnant  que 
ce  livre  ait  été  multiplié  par  tant  d'édi- 
tions; car  il  présente  peu  d'objets  inté- 
ressants. Guillemeau  a  abusé  de  l'usage 
des  topiques;  son  ouvrage  eiit  plus  retn- 
pli  de  formules  que  de  descriptions  de 
maladies  :  et  à  la  manière  dont  il  parie 
lui  même  de  ces  remèdes  extérieurs,  il 
semble  qu'il  comptait  davantage  sur  eux 
que  sur  les  opérations  de  la  chirurgie. 
—  Traité  de  la  pat/aile  méthode  d'em* 
baumer  les  corps,  M.  Portai  dit  que 
l'auteur  a  inséré  dans  ce  traité  les  rap- 
ports de  l'ouverture  des  corps  des  rois 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  Ce 
qui  regarde  l'ouverture  du  corps  de  ce 
dernier  roi  ne  devrait  point  s'y  trouvefi 
s'il  était  vrai  que  ce  chirurgien  fût  mort 
Je  13  mars  1G09,  comme  l' historien  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie  l'assure  ; 

Suisqu'on  n'ouvrit  le  corps  de  Henri-le- 
îrand  que  le  15  mai  IGiO.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  Guillemeaa  a  sîgfné  lepr*- 
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ces- verbal  de  celle  ouverture,  et  qn^l  a 
dddié  el  pn^scnté  sesOEuvresâ  Louis  XJ I  ( 
en  1G12.  Je  conviens  que  j'ai  souvent 
copié  et  suivi  M.  Portai,  en  sa  qualité  de 
professeur  d'anatomie  ;  mais  aussi  j'ai  re- 
marqué très-souveut  qu'il  ne  faut  pas  le 
regarder  comme  un  professeur  d'histoire 
qui  est  bien  sûr  dans  ses  narrations.  Il 
est,  par  exemple,  insoutenable,  lorsqu'il 
érige  des  médecins  en  chevalier  de  la 
Toison  d'or;  c'est  comme  si  moi,  qui  suis 
Flamand,  je  travestissais  en  chevaliers  de 
Tordre  du  Saint-Esprit ,  les  médecins  et 
les  chirurgiens  à  qui  le  roi  a  accordé  la 
croix  de  Saint-Michel. 

GUILLEMEAU  (Charles),  fils  du  pré- 
cédent, était  de  Paris.  La  notice  des  mé- 
decins de  cetfe  capitale ,  par  M.  Baron  , 
fait  mention  de  lui  comme  premier  chi- 
rurgien du  roi;  mais  il  en  devint  mt^de- 
cin,  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur 
dans  la  faculté  de  Paris  en  1G2G.  Il  mou- 
rut le  21  novembre  1C6G  ,  à  l'âge  de  G8 
ans.  —  Gui  Patin  parle  de  Guillemeau 
avec  éloge  ;  mais  Goelicke,  qui  le  cite 
dans  son  Histoire  de  la  chirurgie,  le 
traite  bien  différemment.  Il  le  blâme 
hautement  pour  avoir  écrit  des  livres  in- 
jurieux contre  Jean  Courtaud,  docteur 
de  Montpellier;  Il  le  déclare  même  in- 
digne de  la  place  qu'on  lui  donne  parmi 
les  médecins  de  son  temps.  Les  titres 
seuls  des  ouvrages  latins  de  notre  auteur 
justifient  les  reproches  de  GoeKcke,  dont 
l'esprit  ne  goûtait  point  cette  satire 
mordante  qui  faisait  les  délices  de  celui 
de  Gui  Patin.  On  convient  que  Guille- 
meau fat  obligé  de  soutenir  les  droits  dé 
la  faculté,  lorsqu'il  remplit  la  charge  de 
doyen  eu  1G34  et  en  1635.  On  convient 
encore'qu'il  dut  s'opposer  avec  ses  collè- 
gues aux  entreprises  de  Renandot ,  dans 
la  cause  plaidée  par-devant  le  parlement 
et  jugée  au  désavantage  des  médecine  de 
Montpellier  le  i*'de  mars  iG44.  Il  pou- 
vait même  réduire  â  sa  juste  valeur  le 
discours  que  Courtaud  prononça  à  ce  su- 
jet le  21  octobre  de  la  même  année,  h 
l'ouverture  des  écoles.  Mais  il  n'aurait 
pas  moins  rempli  cette  tâche,  si  dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  ce  dernier,  il 
eût  agi  avec  le  ton  de  politesse  si  couve  • 
nable  aux  gens  de  lettres.  Animé  par  les 
libelles  de  Jean  Riolan,  de  Hené  Mo- 
reau  et  de  Gui  Pdtin  lui-même,  il  préféra 
de  laisser  exhaler  sa  bile,  pour  assurer  k 
la  faculté  de  Paris  la  prééminence  sur 
celle  de  Montpellier,  et  pour  tourner  en 
ridicule  le  plat  orateur  qui  avait  voulu 
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défendre  la  dernière.   C\st  à  ee  sujet 
qu'il  fit  paraître  les  ouvrages  intitulés  : 

Cani  injuria ,  JiVe ,  Curlojïislis,  hoc 
estf  respomio  pro  se  ipso  ad  altérant 
apologiam  imprudentissimi  et  impor^ 
tunisstmi  Curti,  MonspeL  canis  cella- 
rii ,  hoc  es/,  Joh.  Courtaud  medici 
Monspeitensis,  Lutetiœ,  1G54,  in-4o. 
—  Dffensio  altéra  adversus  impias  , 
impuras  et  impudentes,  tum  in  se,  tum 
in  principem  medicinœ  scholam  Pari" 
siemem ,  anonymi  Cftprrœ  (  nominatîm 
Joh.  Courtaud  medici  Monsprliensis) 
calumnias  ac  contumelias.  Ibidem  ^ 
1655,  in  4°. —  Mar^arita  ^  scilicet  £ 
sterquilinio  el  cloaca  Leonis.... ,  Cotjrt* 
ta  Baptœ ,  Spurcidici,  Barbari,  Solœ^ 
cisfœ,  imo  ffoloùarbori y  Holosolœci  % 
ycrberonis  Curti  {sive  ejusdem  joh. 
Courtaud  med,  Mo/ispeliensis)  île- 
roardi^  verissimi  anialri,  indif^nissimr^ 
ffuotjïicrunt,  Archiatti^  ut  vulf^o  lo*- 
qunntur  ^  Nepoli^  purulcnlia»  Ad  sto* 
Itdos  ^  lii'idos^  indoctos,  nbsurdos  cjas 
amatores,  admiratores,  buccinatores^ 
et  infamis  operœ  diribitores,  Lutctiœ^ 
1055,  in- 4^.  —  Si  Ton  juge  du  fond  dé 
ces  ouvrages  par  les  titres,  n'est -on  pas 
en  droit  de  croire  que  Charles  Guille- 
meau y  a  rassemblé  tout  ce  que  la  fureur 
peut  imaginer  d'injures?  Mais  sa  plume 
n'a  pas  toujours  été  trempée  dans  le  fiel 
de  la  satire  ;  il  a  écrit  des  traités  qui  lui 
font  plus  d'honneur  :  —  Ostcbmjrologie 
ou  discours  des  os  r/  des  musclrs.  Paris, 
1615,  in -80.  —  Aphori  mes  de  chirur- 
gie. Paris,  1622,  in-12. 

Ap.  J.'C.  1550.  —  ANTHONY 
(François),  appelé  en  latin  Anihonius  et 
Antonius,  est  remarquable  par  la  bizar- 
rerie de  son  sort  el  par  la  réputation 
dont  il  a  joui  dans  le  monde,  comme 
médecin  et  chimiste,  tandis  que  ses  cou- 
frères  le  rabaissaient  au  niveau  des  der- 
niers médicjstres.  Il  naquit  le  16  avril 
1550,  à  Londres,  et  fut  envoyé,  vers 
Tannée  1569,  à  Cambridge,  pour  y  faire 
ses  humanités.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  maiire  ès-arts  en  1574,  il  s*appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie  :  mais 
ce  fut  en  1598  seulement,  qu'il  s'an- 
nonça comme  possesseur  d'une  panacée 
extraite  de  l'or,  et  qu'il  débita  son  ar- 
cane  dans  Londres.  Le  collège  des  mé- 
decins, dont  il  ne  faisait  pas  partie,  l'ob- 
ligea, en  1600,  de  se  soumettre  aux  exi- 
mens  d'usage:  mais  il  se  tiru  fort  mal  de 
cette  épreuve,  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine lui  fut  interdite.  Il  n'en  couliima 
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cependant  pas  moitié  ilo  l'cxi^rcer,  et  sa 
clrsol>éiss:tiice  fui  punie  deux  fois  de  la 
prison  el  de  l'Htiicnde.  Ivifin  il  parvint  à 
la&siT  la  patience  du  collège,  q'ti  finit 
par  lui  conférer  le  titre  de  docteur.  Aus- 
sitôt il  proclama  sans  réserve,  îes  pro- 
priélés  iiiiraculeuses  de  sa  teinture  d'or  : 
ce  qui  lui  a'tirn  encore  une  foute  de  dé- 
sagréments; mais,  en  cfiarlutan  habile,  il 
sut  (r<Knfr  1.1  faveur  des  grandi  et  du 
|iu1il'C.  ce  qui  le  mit  à  l'abri  de  l'animad- 
version  et  du  juste  mépris  de  ses  collè- 
gues. Il  mourut  le  2G  mai  1G23,  laissant 
une  réputation  colossale  parmi  les  gens 
du  monde,  dont  il  avait  capté  la  con- 
fiance. Peu  content  de  l'immense  fortune 
dont  ils  héritèrent,  ses  deux  fils,  Jean  et 
Charles,  conf inuèrent  d'exploiter  la  mine 
féconde  de  la  crédulité  publique  et  de 
déb'tcr  de  Tor,  dont  la  valeur  d( copiait 
enti'e  Irurs  mains.  Les  ouvrages  de  Fran- 
çois Ai'thony,  comme  ceux  de  lous  les 
charlatans,  ne  roulent  que  sur  rol)j<!t  de 
CCS  S|:éculalions.  Ce  sont  .* 

Pnnavea  aurea,  seit  de  att'o  potnbilL 
Hamboirg,  1598,  in-8'.  ILUcm  ^  ICIS, 
în-8'.  C'cU  dans  ce  livre  (|u'Anthony 
annoiiçi  pour  la  première  fuis  son  ar- 
cane.  —  MctUcinœ  chymiras  et  vctiauri 
potahiUs  asseriio.  Cauibrid/^e,  ICIO, 
in-8o,  nouvelle  apologie  de  l'or  potable 
qui  y  est  présen'é  comme  un  remède  uni- 
versel. —  Apohç^i  in  dcfence.  nf  his 
mtdicine  stUed  nureuni  poiabile.  Lon- 
dres, ICIG,  \x\'K^,  —  Anthony  répond 
dans  cette  brochure  aux  attaques  de  Mat- 
thieu (}\vinnedont  la  crili  |uc  avait  paru 
en  ICI  I.  La  mort  l'empôcha  de  répliquer 
à  celle  de  Jean  Colla,  médecin  de  Norl- 
liampton  ,  intitulé  :  yinl  Anthony  or 
ant  npolo^'.0\ïord,  IC23,in-4<».  (A'iog. 
mcdùah.) 

Apr,J,'C  1651  environ.— GOUPIL 
(Jicques),  natif  de  Lucon  dans  la  province 
di  Poitou,  était  d*une  bonne  famillealliée 
de  celle  deTiraqueau.  Il  étudia  dans  l'u- 
ni ver^ité  de  Poiliers,  où  il  fit  beaucoup  de 
progrès  dans  les  langues  et  les  belles  • 
lettres.  De  là  il  alla  en  Siintonge,  oii  il 
se  chargea  de  l'éducation  de  qiielquts 
jeunes  gentilshommes;  mais  ennuyé  de 
<:e  Ir.iin  de  vie,  il  se  ren«lit  à  Paris,  et, 
après  y  avoir  suivi  les  leçons  que  Pierre 
D.-iues  faisait  sur  la  langue  giccque,  il 
)ias^a  aux  écoles  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur 
sous  le  décanal  de  Jacques  lloullicr  qui 
fut  élu  en  novembre  I5i0  et  continué  en 
1647.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à  le  faire 
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connaître  à  la  cour.  Henri  H  le  nomma 
en  1655  pour  remplir  la  chaire  de  mé- 
decine que  la  mort  de  Jacques  Sylvius 
venait  de  laisser  vacante  au  Collège 
royal.  — «  Le  nom  de  Goupil  passa  dans 
les  pays  étrangers  avec  les  observations 
qu'il  publiasurDio^coride, sur  Alexandre 
Trallien  et  Nur  quelques  autres  auteurs 
grecs.  Il  avait  encore  commencé  a  tra- 
vailler sur  les  livres  d'Hippocrate;  mais 
sa  mort,  arrivée  en  16GS  ,  l'empèchn  de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 
Il  eut  tant  de  chagrin  de  voir  que  les 
soldats  avaient  malicieusement  enlevé 
les  papiers  de  son  cabinet,  qu'il  en  périt 
de  déplaisir.  Voici  les  litres  des  écrits 
qui  nous  restent  de  ce  médecin  : 

Rliasis  ttùe/liit  de  pe^tUentia  ex  Sy» 
rorum  linf^ua  in  f^rœcam  tiansiatus  , 
adilifii  simtil  in  eumdem  casti^ationi-' 
bus,  Lutrtiœ  ,  1548  ,  in-folio,  avec  les 
douze  livres  d  Alexandre  Trallien.  — 
Annotntioncs  rt  scho  ta  in  Ambiosii 
Leonis ,  JSohini  ^  ver>i  >n  m  iibiorum 
Joannis  Actunrii.  Parisiis,  1648,  in  8. 
Uflrajecti ,  1G7()  ,  in -8.  —  Acluarii 
Jonn/iis\  fitii  Znc/iariœ,  de  action ibus 
et  affcctibus  spiritus  animalis,  Parisiis^ 
1657,  in-8*»,  en  grec,  avec  les  ouvrages 
de  Jacques  Syivius.—  Scho'ia  iu  Pmtli 
JE^inetf  libros  v\i  de  re  medica.  —  Pe* 
dacius  Dio9coridfS  de  mater ii  medica ^ 
additif  casti^ationibus.  Eu  latin. 

Apr.J,  C.  1561.  — SAXONIA  (Her- 
rcule)  était  de  Padone,  oîi  il  naquit,  en 
1661,  dans  une  famille  que  l'étude  de  la 
médecine  avait  rendue  également  célè- 
bre et  respectable.  Victor,  son  père,  Jé- 
rôme et  PVançois  ,  ses  oncles  paternels , 
se  distinguèrent  dans  la  pratique  de  cette 
science,  soit  à  Venise,  soit  à  Padoue.  A 
leur  exemple.  Hercule  embrassa  le  paiti 
de  la  médecine  ,  et  il  y  réussit  si  Lieu 
qu'on  lui  accorda  tes  honneurs  du  doc- 
torat dans  les  écoles  de  sa  ville  natale. 
Avant  l'an  1674  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner la  logique  ;  mais  il  se  rendit  vers 
1679  à  Venise,  oii  il  exerça  avec  tant  de 
succès,  qu'il  parvint  en  peu  d'années  au 
plus  haut  degré  de  réputation.  Les  ma- 
lades le  recherchaient  avec  un  cmpres- 
semenl  si  extraordinaire,  qu'il  aurait 
fallu  qu'il  se  multipliât  pour  se  rendre  à 
leurs  désirs.  Après  dix  ans  de  fatigues  et 
de  courses  laborieuses  dans  celle  ville  , 
on  le  nomma  à  la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Jérôme  Capiv.iccio.  La  Faculté 
de  Padoue  le  revit  avec  plaisir  dans  ses 
écoles,  et  il  s'y  acquitta  de  ses  fonctions 
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avec  beaucoup  d'applaudîisement  depuis 
1690  jusqu'en  1607,  qui  est  Tannée  de 
sa  mort.  Il  fut  entirré  dans  IVglise  de 
Saint -Pierre  k  Padoue,  oii  Ton  mit  ces 
vers  sur  son  tombeau  : 

Urreulia  otM  tMenti  qui  nomcii  ab  arte  medendi 
AiiU  f  mnea  elaruni  •{tanit  io  orba  Mum. 

Et  qui*  rrit  qui  non  dolrat,  morM|u«  {uproba,  dicat  ? 
Durior  b«u  mzo,  Saiouiuni  abripuit. 

Quelques  auteurs  rapportent  que  Saxo- 
nia  fut  demandé  à  Vienne  en  1573,  avec 
Blercurialî ,  pour  la  maladie  de  Tempe- 
reûr  Maximilien  II;  mais  ili  n'ont  pas 
réfléchi  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  ne  pouvait  point  avoir  assez  de 
réputation  pour  se  faire  désirer  à  la 
cour  de  ce  prince.  D'autres  disent  qu'il 
accompagna  simplement  Mercuriali  daps 
le  voyage  de  Vienne;  et  celte  opinion 
est  plus  vraisemblable.  —  Pierre  Uffen- 
bacli .  docteur  en  médecine,  qui  avait 
c'tudié  sous  Siixonin,  fit  imprimer  le  re- 
cueil de  tout  ce  qu'il  connaissait  d*ou- 
vragcs  de  s>on  maître  sous  le  titre  de 
Panlheon  medicinœ  .stlecUtm,  seu^  me- 
dicinœ  templum  in  libros  xi  disUnctum, 
Francitfurii t  IG03,  in-folio.  On  a  pu- 
blié séparément  :  —^  Disputath  de  phœ^ 
nif*mis,  vufgo  vesicantibus  et  theriai  œ 
u^H  in  febnbus  pesiilentialibut.  Pata^ 
viiy  1591,  in-4^  L'épidémie  qui  désola 
la  seigneurie  de  Pé^aro  en  1591  ,  suscita 
une  querelle  litléruire  entre  Itsmédicins 
de  Pudoue.  Le  duc  d*Urbin  avait  de- 
mandé leur  avis  sur  la  couduile  qu'il 
fallait  tenir  dans  le  traitement  de  celte 
maladie.  Saxonia  proposa  l'application 
des  vésicatoires  et  l'usage  interne  de  la 
thériaque  ;  Alexandre  Massaria  rejeta 
l'un  et  l'autre  de  ces  remèdes  :  on  ne  dé- 
cida rien;  et  pendant  que  chacun  dts 
deux  partis  s'efforçait  de  faire  valoir  son 
opinion  par  les  écrits  qu'il  donnait  au  pu- 
blic, répidémie  alla  son  train,  les  mala- 
des moururent,  et  il  fut  prouvé  encore 
une  fois  que  les  contestations  des  méde- 
cins sont  souvent  les  sym}>tônies  les  plus 
mauvais  d'une  maladie.  —  De  pliœnig- 
mis  libri  très.  In  qui  bus  agitur  de  uni" 
versa  rubipcantiwu  natura,  deque  dif- 
fertntiis  omnibus  atque  usu;  pstiothris, 
smef^mafibus ,  dropicibus',  sinttpiymis 
simplicibus  ac  compositis ,  vulgo  vesi' 
cantibus  ;  de  quorum  usu  in  frbribus 
peslilentibus  mulia  disputantur.  Fata- 
vit,  1593,  iu-4°.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé dans  la  chaleur  de  la  qnert'lle  dont 
on  vient  de  parler.  —  Tracta  tut  per^ 
JcctisM'mus  été  morbo  ga/tico ,  seu ,  de 
iuc  vcnerea.  Ibidem,  150 1, 1597,  \ii02, 
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in  -  4».  Francofurli  ,  1600  ,  in  -  8».  — 
Tracfatus  triplex^  defebrium  putrida- 
romsignis  et  sjrmptomatibus,  depulsi^ 
bus,  de  urini%.  Francofurti ,  ICUO,  in- 
8®.  —  De  plica^  quant  Poioni  Guoz- 
dziec,  Roxolani  Koxtunum  vocani,  Pw 
iavii,  ICOO,  1G02,  in  4«.  —  De  pulsibus 
tractalus  absolu tissimuf.  Ibidem,  1603, 
in-4o.  —  Prœieclionum  practicarum  ii" 
bri  duo,  Ftancofurli,  16l0,  in  folio.  — 
Opéra  practica .  Patavii ,  1039,1658, 
in-folio.  Les  éditions  furent  poussées 
jusqu'à  la  neuvième  qui  sortit  des  pres- 
ses de  PaJoue  en  1681,  in-folio.  —  On 
trouve  dans  Vandcr  Lindea,  Lipenius  et 
Manget ,  un  médecin  nommé  Henri  de 
Saxonia,  qui  a  écrit  un  livre  De  secretis 
mulierum ,  imprimé  à  Augsbourg  en 
1489,  in-4o,  et  à  Francfort  eu  1615,  in- 
8».  Cet  ouvrage  a  été  mal  à  propos  at- 
tribué à  Albert  le  Grand. 

jlpr.  J.a  1552  c/.v/ro/i.— RULAND 
(Martin),  natif  de  Fresiugue  dans  la 
Hdulc-Bavièrc  ,  enseigna  la  médecine  à 
Layiiigen  en  Souabe,  et  fut  médecin  de 
Philippe- Louis,  comle-palatin,  ainsi  que 
de  l'empereur  Rodolphe  H.  Il  mourut  à 
Prague  le  3  février  1602,  à  l'âge  de 
soixante -dix  ans.  Uuland  commença  à 
écrire  de  boune  heure  et  continua  jusque 
vers  la  fiu  de  sa  vie.  Les  ouvrages  qu'il 
a  composés  sur  la  médecine  sont  calqués 
sur  Ici  systèmes  dominants  d.nslesècoles 
de  son  siècle,  et  eu  particulier  sur  les 
principes  de  la  chimie.  Les  bibliogra- 
phes lui  attrihueut  les  traités  suivants  : 

Aledicina  practica  recens  et  nova, 
coniinens  omuestottut  humani  corpori^ 
morbos  per  alpliabeticum  ordineni  col' 
lecloi,  Argentinœ,  15o4  ,  in-8";  1567, 
in- 12.  Banovice,  1610,  in- 12.  Franco- 
ftirti,  1625,  in- 12.  —  De  ph/ebotomia, 
scarijicaiione  ac  ventosatitme ,  morbis- 
que  pi  r  eas  curandis^  libellas,  Argcn» 
tinœ,  1567,  xa-Xlt .—Appendix  de  dosi- 
bus^  seu^  justa  quantitate  et  pt  oporlione 
medtcamentorum  compositorum  ont" 
nium,  Ibidvm,  1567,  in-l2.  ^ Hydria^ 
iice,  sive^  aquarum  nv  dicarum  sectiones 
quatuor,  Vi/ingœ ,  l5G8,  iu  8". —  6*ii- 
ralionum  empiricarum  et  historicarum 
centuriie  decem,  Basileœ,  1578,  1580, 
159J  ,  1596  ,  in-  ;  6.  Le  débit  de  ce  re- 
cueil doit  avoir  été  bien  prompt,  puisque 
les  édiiious  se  sont  succédé  &i  rapide- 
ment. Lui;diuu\  1618,  iu-8o.  flasiirœ, 
1680,  iu-8o.  —  IJalncarium  restitutum, 
HasUfo-,  1570,  1625,  in  S».  —  Tltesau- 
rus  Rulaiulinus,  l/asiieœ,  1591,  iu-iOj 
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1G2S,  in-8o.  Rolhomagi,  IGôO,  iii-8'>. 
Budissœ^  IC79,  in-S*».  C'est  une  collec- 
tion (le  quelques  -  un9  de  ses  ouvrages , 
comme  :  Curationcs  empiricte,  quœ  an- 
tea  in  decem  ccnturias  dissectœ  pro- 
dierunt,  nunc  vero  in  compendiosiun 
ùrdintm  secundum  partium  corports 
seriemredaclùSt  lucema^piciunt.  Trac- 
tatus  très ,  de  pfilebolomia ,  de  scarifi- 
calione,  de  ventosalione.  O ratio  deo'tu 
animœ.  Les  traités  De  p/i/ebotomia.sca- 
rificatione  et  ventosatione  ont  été  tra- 
duits en  allemand  et  imprimés  à  Bâie  en 
cette  langue,  1613,  in-8<».  —  Progym^ 
nasmata  alchemias  ,  cum  lapidis  pliilo^ 
sophicivera  conficiendiraiione.  FrancO" 
furti^  f  G07,  in-8«.  —  Lexicon  alchemiœ^ 
sive,  diction.'iriurn  aichemislicunit  cum 
ôbfcuriorum  verùorum  et  rerum  herme- 
ticaruniy  tuni  Theophrast-Paracelsica- 
rum  phrasiuniy  planant  explicntioneni 
continens.  Ibidem,  IG 1 2  ,  1 G6 1 ,  in-  4°. 
Noribergœ  ,167 1 ,  îii-4o. — Sécréta  spar- 
girica,  seu,  pterorumque  medicnntento» 
rum  Rutandinorum  senuinœ  descrip- 
tiones,  cum  scholiis  Ehrenfridi  Ilagen- 
dornii.  Jenœ ^  1676,  in- 12.  C'est  le  re- 
cueil des  médicamenti  les  plus  accrédités 
de  Tauteur. 

RULAND  (Martin),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Livingen  le  1 1  novembre  1669. 
A  râffe  de  dii-huit  ans,  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  à  BâIe ,  et  à  celui  de 
TÎngt-cinq  on  lui  donna  l'emploi  de  mé- 
decin ordinaire  de  la  ville  de  Ratis- 
bonne.  L'empereur  Rodolphe  II  le  mit 
au  nombre  de  ses  méd«*cins  le  16  mars 
1607.  Ruiand  était  alors  ^  Prague,  où  il 
y  a  apparence  qu'il  se  tiïa;  car  il  mourut 
dans  cette  ville  le  23  avril  1611,  dans  sa 
quarante-deuxième  année.  Nous  avons 
de  lui  : 

Nova  et  omni  memorla  omnino  inau' 
dita  historia  de  aureo  dente,  qui  nuper 
in  Sliesia  pue.ro  cuiJam  septenni  suc» 
erevisse  animadvrsus  est,  Francofurti, 
1Ô95,  in-8<>.  Cette  histoire  prouve  à  quel 
point  la  crédulité  des  hommes  peut  mon- 
ter et  combien  Ruiand  fut  dupe  de  la 
sienne.  —  Dcmonslratio  judici  de  aureo 
dente  pueri  Silcsii.  Ibidem^  1697,  in- 
8^.  Comme  tout  le  monde  ne  fut  point  de 
Tavis  de  Tailleur  au  sujet  de  l.i  dent  d'or 
de  Tenf  int  silésien  ,  on  attaqua  son  ou- 
vrage en  niant  le  fait  dont  il  prétendait 
faire  ici  la  démonstration  ;  mais  il  n'a 
rien  démontré  sinon  qu'on  s'expose  tou- 
jours à  mal  juger  des  choses  lorsqu'on  se 
laisse  prévenir  par  les  bruits  populaires 
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et  qu'on  prend  les  ..ppare'Ces  pour  la 
réalité.— ^c  pernicioyœ  luis  hunoaricœ 
tccmarsi  et  curatione.  Francnfurti , 
1600,  in-80.  Lipsiœ.  IGIO,  ICI  G,  in-8». 
Lugduni,  ll>28,  in-8».  Ste/ini ,  i651  , 
in-8'».  —  Propugnacui'um  Cfijrmiatriœ, 
Lipsiœ,  IG08,  \n  h^,  — ^  Proùlematum 
mcdicorum  phjrsicorum  pars  prima  et 
secunda.  Franco/urfi ,  1G08  ,  in-8o.  — 
Alexicacus  chjrmiafricus  ,  puris  pulis 
mendaciis  atque  calumniis  atrocissi^ 
mis  Joannis  Oberndorferi  oppositus. 
Ibidem,  161 1 ,  in  4o.  C'est  encore  un  de 
ces  ouvrages  qui,  par  le  peu  de  politese 
qui  y  règne,  font  honle  à  la  littérature 
du  dix-septième  siècle.  On  n'avait  point 
alors  le  talent  de  se  dire  poliment  des  in- 
jures conimeon  sait  le  faire  aujourd'hui. 
Mais  quand  cette  fureur  cessera -t-elle? 
Jamais.  C'est  une  maladie  innée  qui  ra- 
vage le  pays  des  lettres,  et  qui,  tout  ainsi 
que  la  petite  vérole ,  ne  peut  s'adoucir 
que  par  Tinoculation.  Si  Ton  pouvait 
préparer  les  tôtes  à  l'in  serti  on  du  bon 
sens  par  une  cure  préliminaire  qui  re- 
tiendrait l'amour-propre  dans  de  justes 
bornes,  la  critique  plus  saine  remplirait 
son  objet,  qui  n'est  nuire  que  le  progrès 
des  sciences.  —  Martin  Ruiand  eut  qua- 
tre frères  qui  embrassèrent  la  même  pro« 
fession  que  lui.  André  fut  médecin  or- 
dinaire de  la  ville  de  Ratisbonne  ;  Jean 
fut  médecin  pensionné  ou  physicien  de 
Presbourg  ;  Valentin  enseigna  à  Lavin- 
gen  à  la  place  de  son  père  i  Olton-Henri 
étuJia  à  Tubingue. 

Apr.  Jesui- Christ  1562  environ,^' 
LUISINUS  (  Louis },  médecin  natif  d'Û- 
dine  ,  ville  de  l'état  de  Venise  ,  fut  en 
réputation  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Comme  il  s'était  distingué  dans  la 
littérature  avant  de  se  livrer  à  la  passion 
qui  l'entrjînait  vers  l'art  de  guérir ,  il 
n*eut  pas  plutôt  perfectionné  ses  con- 
naissances dans  cet  art,  qu'il  employa  ses 
talents  à  composer  et  à  recueillir  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  Voici  les 
titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 

jiphorismi  ffippocralis  hexamètre 
cwmine  conscripti,  Fenetiis^  1662 , 
in  8°.  —  De  compescendis  animi  affec- 
tibui  per  moralem  philosophinm  et  me- 
dendi  artem,  trac  tatus  in  très  libros  di' 
visus,  Basileœ,  16C2,  in-8»;  y^rgentO' 
rati f  1713,  in-8*.  —  Aphrodisiacus , 
sive  de  lue  venerea  ,  in  duos  tumos  bt- 
partitus,  continens  omnia  quœcumaut 
hactenuf  de  hac  re  s  uni  ab  omnihut 
medicis   conscripta,    Fenetiis ,   1 508  , 
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in-fol.  C'est  le  premier  tome,  et  il  con- 
tient les  ouvrages  imprimés  sur  les  maux 
vénériens  jusqu'à  cette  année.  Feneliis^ 
]â67,  in-fol.  Le  second  tome  renferme 
principalement  les  écrits  qui  n*avaienl 
point  eneore  vu  le  jour.  Fenefiis ,  1 599^ 
deux  volumes  in  fol.  Lugâum-BaUivO'' 
mm ,  1738 ,  in-fol. 

^pr.  JtsuvChrist  1552  environ.-^ 
FRA.CANTIÂNUS  (Antoine)  était  de 
Yicence,  ville  d'Italie  dans  les  états  de  la 
république  de  Venise.  11  enseigna  la  mé- 
decine à  Bologne  en  1 562  ;  mais  l'année 
suivante  il  se  rendit  à  Padoue,  où  il 
remplit  la  chaire  de  pratique  avec  tant  de 
réputation  qu'il  se  fit  beaucoup  d'honneur 
dans  l'université  de  cette  ville.  Aleian- 
dre  Mdssaria ,  qui  se  glorifie  de  l'avoir 
eu  pour  maître,  parle  de  lui  comme  d'un 
bomme  de  grande  érudition  et  d'un  ju- 
gement délicat.  Fraucanius  mourut  en 
1 569  et  fut  remplacé  par  Jérôme  Mercu- 
riali .  Ses  ouvrages  sont  : 

Dt  morbo  f^Uico  liber,  Patavii , 
1564,in-4o;/?onomV9,1564,  in  4»,  1574, 
in -8*,  avec  le  traité  de  Fallopio  sur  la 
même  maladie,  f^enetiis  ,  1 565  ,  in-S», 
dans  le  premier  tome  du  recueil /^emor^o 
gallico.  Cet  auteur  ne  parait  pas  grand 
partisan  des  frictions  mercurielles.  Il  les 
condamna  d'abord  comme  un  remède 
violent  et  douteux  ;  mais  il  avoue  qu'on 
fut  obligé  d'y  retourner  an  bout  de  deux 
ans ,  parce  que  les  autres  moyens  qu'on 
avait  employés  pour  arrêter  la  violence 
des  maux  vénériens  n'avaient  point  pro- 
duit l'effet  attendu  et  que  ces  maux  al- 
laient toujours  en  augmentant.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  fait  cette  remarque 
qu'il  nbatlit  quelque  chose  de  ses  dé- 
clamalions  contre  le  mercure.  Fernvl  et 
Fallopio ,  tout  grands  médecins  qu'ils 
étaient  y  ont  parlé  de  ce  remède  aussi 
désa\antagcnsement  que  Francalianus 
leur  contemporain.  —  Consilia  medica, 
Francofurii  y  1508,  in-fol.  ,  dans  l'ou- 
vrage mis  au  jour  par  Schulzius.^  L'c- 
tiones  practicœMfmofy  1670,  in-8«,  avec 
les  Conseils  de  médecine  de  Geor(jc- 
Jérôme  Yelscbius; 

j4pr,  JeufS'Chtist  1552  environ,  — 
CASTELLAN  ou  DU  CHASTEL  (Ho- 
noré) était  du  diocèse  de  Riez  en  Pro- 
vence, suivant  ce  qu*il  en  a  dit  lui-même 
en  prenant  sa  matricule  dans  les  re- 
gistres de  la  faculté  de  Montpellier  ; 
mais  dans  une  inscription  qu'on  voit  à  la 
façade  des  écoles  on  le  dit  de  Barbeotane  : 
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ce  qui  revient  au  même)  suivant  Astruc 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Monlpcllier. 
II  étudia  long-temps  dans  cette  ville ,  oti 
il  fut  admis  au  doctorat  en  1544  ,  sous 
Denis  Fontanon  ,  '  à  qui  il  succéda  la 
même  année  dans  la  régence.  On  ignoie 
par  quel  motif  il  put  obtenir  une  pro- 
motion si  prompte.  11  est  certain  qu'il 
trouva  beaucoup  d'opposition  de  la  'part 
de  plusieurs  membres  de  la  faculté;  mais 
son  mérite  reconnu  porta  bientôt  la 
calme  dans  les  esprits ,  et  les  places  dis- 
tinguées auxquelles  il  parvint  loi  procu- 
rèrent la  plus  grande  considération. 
Après  avoir  régenté  quelque  temps  a\ec 
honneur ,  il  fut  appelé  à  la  cour  pour 
êlre  médecin  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis ,  femme  de  Henri  II.  En  quit- 
tant Monlpcllier,  il  chargea  Laurent 
Joubert,  jeune  docteur  alors,  de  remplir 
pour  lui  les  fonctions  qui  étaient  atta- 
chées à  sa  régence  ;  il  ne  les  reprit  ja- 
mais :  car  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  U 
cour ,  où  il  fut  tant  estimé  qi^il  obtint 
encore  le  litre  de  conseiller-médecin  or- 
dinaire du  roi  Henri  II  et  de  ses  deux 
fils  François  II  et  Charles  IX.  Casicllan 
mourut  au  mois  de  novembre  1569  ,  li 
l'armée  du  roi  devant  Saint-Jean-d'An- 
gely.  Il  était»oncie  maternel  d'André  du 
Laurens,  qui  a  tant  écrit  sur  l'anatomie. 
De  Thou  a  fait  son  éloge  ainsi  que  celui 
de  Jean  Ch  ipclain,  qu'il  appelle  yo/z/i/ie# 
Capella  ;  c'est  à  l'uccasion  du  siège  de 
Saint  Jean-d'Aiigely  qu'il  en  parle.  H 
dit  que  ces  deux  médecins  étaient  unis 
de  Tamitié  la  plus  étroite  et  qu'ils  péri* 
rent  tous  deux  dans  la  même  maison  et 
du  même  mal. 

Il  ne  reste  d' Honoré Cnstellan  qu'un  dis- 
cours prononcé  à  Pdris,  sans  qu'on  sache  à 
quelle  occasion.  Il  fut  imprimé  datis  la 
même  ville  en  1555,  in  8<^,  sous  le  titre 
d'Oratio  qua  summo  mtdico  necessaria 
expiicantur  ^  Lutetiœ  habita,  H  y  a  en- 
core une  édition  de  Strasbourg  en  1607^ 
in  12.—  Le  crédit  de  ce  médecin  auprès 
du  roi  Charles  IX  procura  k  la  faculté  de 
Montpellier  une  augmentation  de  douze 
centâ  livres  de  gage  annuellement  par 
lettres  du  mois  de  décembre  1564  ;  ce 
qui  mit  les  chaires  à  quatre  cents  livret 
par  an  pour  chaque  professeur.  Ce  bien- 
fait mérita  à  Castellan  toute  la  reconnais- 
sance de  la  faculté  ;  et  Laurent  Joubert  » 
qui  lui  avait  été  fort  attaché,  ne  manqua 
pas  de  l'eiprimer  dans  l'inscription 
qu'il  fit  mettre  sur  la  façade  des  écoles 
en  1574  : 
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HONORATOS    CASTELLANUS     BARBKNTAIf BNSIS 
lIEiNRlCl  H  ,  FRANCISCI  11  ET  CAROLI  IX, 

GALLIiE  REGUM  , 

CONSILIAEIOS  ET   MBOICUS  ORDINARIUS  , 

KBGMOM  CATHARIM^  DE  MBDICIS, 

ILLIUS  COriJUGIS  ET  IIORUM  MATIIS  , 

AICJIIATROS  LONGE  ORATISSIML'S  j 

MOlfSPHLIENSlS   ACADEMIE 

FROFEiSOR   CLAEISSIMUS, 

PR.ETER  IMFIMITA   IN  HAKC  BENEFICIA  , 

KECIORUM  PROFSSSORUM  STIPENDIA 

MILLE   OUCHMTIS   LIDRIS   AUGSMDA   GURAVIT. 

OBIIT  IN   KHGIIS  CASTRIS 

AD SANCTUM  JOANNEM   AN6EL1 

ANNO  D.  MD.   LUX,  DIS    IV  NOVEMBRIS. 

L.  JOUBERTUS  CANGELLARIUS • 

PRIVATORUM  EJUS  BSNEFICIORUM   MEMOR  , 

ILLIUS  SACR^  ET  IMMORTALI  MEMORliC  M.  V.  P. 

FINIBNTE  ANNO  MD.  LXXIV. 

Apr.J.'C.  1652  ew.- CHAPELAIN 
(Jean),  fils  de  Jean,  docleur  de  Mont- 
pellier, pril  le  baccalaiirëal  et  le  doctorat 
dans  cette  ville  sous  Denis  Fonlanon,  le 

Sreinier  en  1533  et  le  second  en  I53G. 
lais  étant  venu  sV*tablir  à  Paris  à  Texeiu- 
pie  de  son  père,  il  prit  de  nouveaux  de- 
grés dans  la  faculté  de  cette  ville  en 
I5il. —  il  fut  médecin  du  roi  Jlenri  Jl, 
et,  par  la  mort  de  Fcmcl,  en  1558,  il 
parvint  à  la  place  de  prcnûcr  médecin 
qu'il  occupi  pendant  le  reste  de  la  vie 
de  ce  prince.  On  ne  sait  point  comment 
il  la  perdit  sous  François  il,  qui  se  ser- 
vit de  Jt^rôme  Montuus  et  de  Jean  Milet; 
mais  il  y  rentra  sous  Clnrles  IX  ,  son 
successeur,  et  s'y  raainiint  avec  dislinc- 
lion  jusqu'à  sa  mort.  Ede  arriva  en  1509, 
à  la  suite  d'une  fièvre  p.'stilenle  qu'il 
avait  coulraclc'e  au  sié{;e  de  Sainl-Jean- 
d*Ângely,  où  li*  roi  était  en  personne.  Le 
président  de  Thon  parle  honorablement 
de  ce  médecin  dans  le  quarante- sixième 
livre  de  son  Ilisloiro,  oii  il  dit  qu'il  mou- 
rut de  la  môme  maladie  et  dans  la  même 
maison  qu'Honoré  Casteilan ,  premier 
médecin  de  la  reine-mère  Gitlierine  de 
Médicis,  avec  qui  il  avait  vécu  dans  une 
étroite  union  de  profession  et  d'ami  ié. 
—  Cl^peliiin  avait  un  patrimoine  assrz 
considérable,  et  possédait  d'ailleurs  des 
biens  plus  considérables  eiicore,  qu'il 
lendit  de  la  libéralité  des  princes  qu'il 
avait  servis;  aussi  exerçait-il  la  méde- 
cine avec  un  désintéressement  si  noble, 
que  personne  ne  fut  plus  éloigné  que 
lui  de  l'aviilité  qui  déslioiiore  si  souvent 
cent  de  sa  profession.  Plein  de. goût 
pour  l'étude ,  le  tumulte  de  la  cour  ne 
dérati(;ca  jamais  le  plan  de  ses  occupi- 


tiens;  et  comme  il  ne  cherchait  qu'à 
perfectionner  ses  connaissance!:,  il  avait 
fait  un  recueil  con>idérable  d'<  xcellenis 
livres  manuscrits ,  dont  il  avait  chargé 
les  marges  de  savantes  notes  et  de  cor- 
rections judicieuses.  Sa  bibliothèque  fut 
dissipée  pendant  les  troubles  de  Paris, 
et  quantité  de  livres  précieux  qui  la 
composaient  furent  entièrement  perdus. 
Tel  a  été  le  sort ,  en  particulier,  d'un 
bel  exemplaire  grec  d'Hippocrate,  copié, 
ou  peut-être  seulement  corrigé  sur  le 
manuscrit  de  la  bibliothèi^ue  des  Médi- 
cis .1  Florence.  Il  est  difficile  de  savoir 
au  juste  ce  que  Focs  entendait  par  les 
mots  ^exemplar  medicum ,  dont  il  se 
sert,  lorsqu'il  parle  de  ce  livre;  mais 
Aslruc  ,  que  j'ai  suivi  dans  cet  article  , 
n'a  pu  se  persuader  que  le  propre  ma- 
nuscrit de  Florence  ait  passé  au  pouvoir 
de  Chapelain,  comme  certains  auteurs 
ont  paru  le  soupçonner.  C'est  cet  exem- 
plaire que  Focs  regrettait  si  fort,  et 
qu'il  avait  t^int  souhaité  de  pouvoir  con- 
sulter, quoiqu'il  eût  d'ailleurs  le  secours 
des  variantes  de  tous  les  manuscrits  du 
roi,  lesquelles  étaient  aux  marges  de 
l'exemplaire  imprimé  qui  avait  appar- 
tenu à  Louis  Scrvin  ,  avocat- général  au 
parlement  de  Paris. 

Le  Oise,  qui  avait  été  en  la  posses- 
sion de  Chapelain ,  était  aussi  chargé  de 
ses  cotrectiuns.  Suivant  ce  qu'en  dit 
Gui  Patin  dans  ses  Lettres,  ce  médecin 
avait  doctement  travaillé  sur  Celse  ;  et 
quoiqu'il  ajoute,  ce  travail infelicUcr pe» 
riit ,  il  ne  fut  cependant  pas  perdu  pour 
toujours.  11  tomba  entre  les  mains  de  Pa- 
tin lui-même,  qui  s'en  rendit  le  maître  et 
le  prêta  à  Vandir  Linden ,  professeur 
de  Leyde.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 
«  .M.  Vandcr  Linden  m'a  mandé  depuis 
»  peu  qu'il  y  a  quinze  feuilles  de  faites 
»  de  sou  Celse ,  qu'il  est  à  la  Au  du 
»  sixième  livre,  qu'il  pourra  y  avoir  en- 
»  virun  vingt  et  une  feuilles,  et  qu'il 
»  m^a  grande  obligation  du  secours  que 
»  je  lui  ai  donné  par  le  moyeu  de  divers 
»  Cclses  que  j'avois  ici ,  et  que  je  lut 
M  ni  fait  tenir,  où  il  y  avo  t  plusieurs 
N  coirecl'Ous  de  la  main  de  Fernel,  Cba- 
»  ptiHin,  Carpenlarius, Scaliger  et  Nan- 
»  celius.  » 

yfpr.  J.-C.  1552.  —  SEPTALIUS  ou 
Sli^'iTAL.\  (Louis),  médecin  qui  a  joui 
de  la  plus  grande  célébrité  dans  le  dix- 
&e|ilièuic  siècle,  était  de  Milan,  où  il 
naquit  le  27  février  1552.  il  témoigna, 
dèi  Ida  enfance,  une  si  f^rte  incLnatioa 
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pour  Yes  Icllrcs,  qa^on  n'eut  pas  de  peine 
i  prévoir  ce  qu'on  devait  un  jour  espé- 
rer de  son  génie.  A  seize  ans ,  il  soutint 
des  thèses  de  physique  avec  un  raison- 
nement qui  surpassa  son  âge,  de  même 
que  Tallente  dos  spectateurs,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  grand  archevêque  de 
Milnn,  saint  Charles  Borromée-  —  On 
crut  après  cela  que  Setlala  suivrait 
Teiemple  de  ses  aïeux  paternels  et  ma- 
ternels qui  avaient  acquis  beaucoup  do 
réputation  dans  le  liarreau  ;  mais  son  in- 
clination le  porta  vers  la  médecine,  qu'il 
alla  étudier  à  Pavie.  Il  en  fit  le  cours 
avec  tant  de  succès ,  qu'on  lui  accorda 
le  bonnet  de  docleur  dans  sa  vingt- 
unième  année,  et  qu'on  l'instsilla  pro- 
fesseur dans  s^  vingt-troisième.  Celte 
promotion  ne  fut  pas  prématurée;  comme 
il  était  savant  au  delà  de  ce  qu'on  Test 
ordinairement  à  son  âge,  il  ne  lui  fut 
pas  diftcile  de  justifier  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui  pour  remplir  une 
chaire  de  la  faculté  de  Pavie.  11  donna 
même  de  si  grandes  preuves  de  sa 
science,  qu'il  fut  bientôt  connu  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
La  réputation  à  laquelle  il  était  si  rapi- 
dement parvenu,  aurait  eu  de  quoi  le 
satisfaire,  si  l'envie  d'être  utile  à  ses 
concitoyens  ne  l'avait  ]>orlé  à  préférer 
leur  avantage  à  la  gloire  que  ses  leçons 
publiques  lui  procuraient.  Ce  fut  ce  mo- 
tif qui  l'engagea  à  abandonner  sa  chaire 
au  bout  de  quatre  ans ,  et  qui  lui  fit  re- 
prendre le  chemin  de  sa  patrie.  —  Pen- 
dant qu'il  y  travaillait  à  faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  profession  qu'il 
avait  embrassée,  Philippe  111,  roi  d  Es- 
p.igue ,  le  choisit  pour  son  historiogra- 
phe. Settala  estima  cet  honneur  comme 
il  le  devait,  il  s'excusa  cependant  de 
l'accepter,  pour  n'être  point  détourné  de 
son  objet  principal.  Dans  rcntretem|)s , 
l'électeur  de  Bavière  l'avait  demandé 
pour  l'université  d'ingolsladt,  le  grand- 
duc  pour  Pise,  la  ville  de  Bolugnc  pour 
ses  écoles  ;  et  le  sénat  de  Venise ,  en- 
chérissant sur  tout  ce  qu'on  lui  avait 
promis  d'honneurs  et  de  récompenses, 
travailla  plus  puissamment  encore  à  lui 
faire  accepter  une  chaire  dans  lu  faculté 
de  Padoue  :  mais  toutes  ces  oflres  ne  le 
touchèrent  point.  Ce  fut  même  inutilc- 
ntent  qu'on  revint  à  la  charge;  l'amour 
de  la  patrie  remporta  toujours  chez  lui 
sur  les  sollicitations  les  plus  pressantes. 
Rare  attachement!  Il  lui  mérita  l'estime 
et  l'afTection  de  ses  compatriotes ,  et  c'é- 
tait à  cela  que  cet  homme  savant  et  mo- 
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déré  bornait  tous  ses  désirs.  Heureui 
dijns  Fa  ville  natale ,  où  le  ciel  bénit  soa 
mari:ij;e  par  la  fécondité  de  Julie  Ripa, 
son  épouse,  qtii  lui  donna  sept  fils  et  six 
filles,  il  préféra  l'éducation  et  la  compa- 
gnie de  ses  enfants  h  l'éclat  de  ces  de- 
meures où  il  n^uurait  pas  retrouvé  ses 
amis.  Il  accepta  seulement  la  charge  de 
proto-médecin  de  l'état  de  Milan ,  que 
Philippe  lY  l>)i  donna  en  1627,  pour 
honorer  ses  vertus  et  récompenser  ses 
talents. 

L'année  suivante,  la  peste  affligea  la 
ville  de  Milan.  Settala  vola  au  secours 
de  ses  conci*oyens,  et  en  travaillant  à 
les  soustraire  aux  traits  meurtriers  de 
cette  cruelle  malaJie,  il  en  fut  atteint.  Il 
n'était  pas  même  encore  bien  guéri  lors- 
qu'il fut  surpris  d'une  apoplexie  qui  lui 
fit  perdre  l'usage  de  la  langue  et  de  la 
moitié  des  membres.  Il  s'en  releva  ce- 
pendant et  vécut  pendant  quelques  an- 
nées, mais  avec  une  santé  bien  languis- 
sante. Ce  ne  fut  que  le  12  septembre 
1(>33  qu'il  mourut  d'une  fièvre  accom- 
pagnée de  flux  de  ventre.  8on  tombeau 
est  dans  l'église  de  Saint-JNazaire  à  Mi- 
lan. —  Ce  médecin  avait  l'esprit  fin  et 
le  jugement  sûr.  Attaché  à  la  doctrine 
d'ilippocrate  autant  qu'on  peut  l'être, 
il  en  étudia  les  ouvrages  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  et  ne  s'écarta  jamais  de 
ses  maximes.  Ce  fut  sur  d'aussi  bons 
principes  qu'il  régla  sa  pratique  qui  fut 
heureuse,  et  qu'il  appuya  la  plupart  des 
écrits  qui  sont  sortis  de  sa  plume.  On  a 
de  lui  : 

In  librum  Hippocratis  Coi  de  aè'ri" 
bus ,  aquis  et  locis  commeniarii  quin* 
que.  Coioniœ  ^  1590,  in-folio.  Franco^ 
J'urti^  1645,  in  folio. —  In  Aristotelis 
problemala  cowtnentaria  latina^  to^ 
mus  1.  Francnfurii ^  1602,  in-folio;  /o- 
mus  II ^  ibidem  t  1607,  in-folio.  Le» 
deux  tomes  ensemble,  Lugduni,  1G32, 
in-folio.  —  De  nantis  liber,  Mediolani^ 
1606,  in-go.  Fatavii,  1628,  1651,  in  go. 
Argenlorntiy  1629,  in-12.  Il  attribue 
les  taches  de  naissance  à  l'imagination 
frappée  des  femmes  grosses,  et  il  déduit, 
de  l'inspection  de  ces  taches,  une  suite 
de  jugements  qui  ne  font  point  honneur 
à  la  solidité  d'esprit  qu'on  remarque 
dans  ses  autres  ouvrages.  Mais  les  plus 
grands  hommes  ont  leurs  défauts;  aveu- 
glés par  les  préjugés,  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  toujours  des  écarts  de  leur  ima- 
gination. —  Animadversionum  et  eau- 
iionum  medicarum  libri  septem,  A/e- 
diolani ,  1614,  iu-S".  Argentinœy  1625, 
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in-lî.  Palavii,  1628,  in-IJ,  avec  le  li- 
vre De  niBvis,  —  Animadversionitm  et 
cautionum  medicarum  libri  duo,  sep- 
tem  aiiis  adciili.  Mediolani^  1659,  îii- 
8».  Paiavii,  1630,  111-8°.  Les  neuf  li- 
bres, revus  parJ.  Perius,  ontëlé  impri- 
més ensemble  à  Dordrecht  en  1600, 
in-8^  et  à  Padoue  en  1652  et  I6&9, 
même  format,  avec  les  notes  de  Jean 
Rhodius.  Ce  recueil  est  le  fruit  de  qua  - 
rante  ans  de  pratique.  Comme  il  con- 
tient plusieurs  bonnes  observations  et 
des  recherches  uliles  sur  les  vertus  des 
piédicaments ,  il  doit  tenir  la  première 
place  parmi  ceux  de  la  même  nature  qui 
pnt  paru  dans  le  dix-septième  siècle.  — 
De  margaritis  judUium.  Mtdiolani ^ 
lf{i8,  in -8*.  —  De  veste  et  pestiferis 
affectibus  libri  F.  Ibidem,  1622,  in-4<». 
—  Analyticarum  etanimasticarum  dis- 
sertalionum  libri  IL  Ibidem^  1626, 
in- s».  —  De  morbis  ex  mucronata  car- 
tiiagine  evrnientibus  liber  unus.  Ibi- 
denis  1632,  in-8*».  — Compendio  dichi' 
rurgia.  Milan,  1646,  in-8«».  —Sénateur 
Settala ,  fils  de  Louis ,  fut  reçu  dans  le 
collège  des  médecins  de  Milan  en  1616 , 
et  depuis  il  monta  à  la  place  d'assesseur 
du  tribunal  de  santé.  On  lui  doit  d'a- 
voir publié  quelques  ouvrages  de  son 
père,  entre  autres  celui  intitulé  :  Dera» 
tionc  inUituendœ  et  gubernandie  /n- 
miliœ  libri  F,  qui  parut  à  Milan  en 
1626,  in-8  *.  11  est  lui-même  auteur  d*UQ 
traité  italien  sur  la  thériaque  et  le  mi- 
ifiridate. 

Apr,  J. .  C.  1 SS3.  —  ALPLM  (  Pros- 
per  J  ctiit  de  Marost'cj,  petite  ville  de 
rétat  de  Venise ,  où  il  naquit  le  23  no- 
vembre 1633.  François  Alpini ,  son 
père,  qui  faisait  I.1  médecine  avec  bon- 
UCur,  voulut  le  pousser  dans  les  étuiles; 
mais  &on  goût  ne  s'accorda  pas  avec  ce- 
lui de  son  fils,  qui  avait  plus  d'inclina- 
tion |»our  les  aimes.  L'exemple  d'un 
(rèrc  qui  les  portait  avec  distinction  dans 
l'état  de  .Milan,  cnt^^gea  Prosper  à  solli- 
citer 1.1  permission  de  prendre  le  même 
parti.  Il  lit  les  plus  vives  inslanees  pour 
ttbtcnir  lu  consentement  de  son  père,  qui 
persista  toujours  dans  te  dessein  qu'il 
avait  pris  de  lui  faire  ituiier  la  méde- 
cine. Voyant  eulin  que  toutes  ses  pour- 
iuiles  étaient  inutile<«  il  résolut  d'ubeir; 
et  comme  si  fortune  était  attachée  aux 
succès  de  ses  études,  il  se  fit  une  .itfaire 
d'honneur  de  réussir  dans  la  profession 
qu'on  lui  conseillait  d'embrasser.  Il  s« 
doBC  à   Padoue,   où   il  $'appU- 
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qua  avec  tant  de  constance  et  de  fruit 
qu*ayant  été  reçu  docteur  en  1578,  ave 
un  applaudissement  général,  il  cberch 
à  se  tirer  de  la  foule  par  son  mérite  c 
par  ses  ouvrages.  Ses  premiers  pas  s 
dirigèrent  vers  la  botanique.  Jaloui  d 
rcnrichir  par  ses  travaux,  il  se  propos 
de  composer  l'histoire  du  baumCy  plant 
de  r Arabie-Heureuse,  autrefois  asse 
commune  dans  les  environs  de  Memphii 
et  qui  fournil  une  résine  liquide  soosl 
nom  de  baume  d'Egypte,  du  grand  Gain 
baume  blanc,  etc.  Pour  réussir  dans  e 
dessein,  il  prit  Galien  pour  modèle  ;  i 
sentit  tout  le  besoin  qu'il  avait  de  voya 
gcr,  pour  esaminer  la  nature  des  plante 
par  la  qualité  des  terres  qni  les  produi 
sent.  Le  ciel  fut  favorable  k  ses  projets 
car  la  république  de  Venise  ayant  nom 
mé  George  Hemi  à  la  charge  de  bajl 
ou  de  consul  en  Egypte,  celui-ci  le  pri 
avec  lui  en  1580,  en  qualité  de  son  mé 
decin.  Alpini  demeura  trois  ans  dans  e 
pays,  dont  il  examina  toutes  les  partica 
larités  qui  avaient  rapport  à  la  médecio 
et  à  l'histoire  naturelle.  A  son  retour  e 
Italie,  en  1584,  André  Doria,  prince  d 
Melphe,  l'engagea  à  s'attacher  an  servie 
de  sa  maison.  Il  accepta  cette  charge,  c 
il  remplissait  encore  les  fonctions  d 
médecin  de  ce  seigneur,  lorsque  la  té 
publique  de  Venise  le  nomma  profesm 
en  botanique  et  directeur  du  jardin  d 
Padoue.  Alpini  parut  dans  runivcrsit 
de  celte  ville  avec  l'éclat  qui  accompa 
gne  toujours  le  vrai  mérite,  et,  apri 
avoir  constamment  soutenu  la  r^patati» 
qn'il  y  avait  portée  ,  il  mouml  dans  I 
même  ville,  en  16 10,  à  pareil  jour  d 
mois  de  novembre  auquel  il  était  né 
soixante- trois  ans  auparavanL  II  laisf 
quatre  fils.  Antoine,  savant  jurisceo 
suite,  mourut  de  la  peste  en  16il.AI 
pinui,  médecin  et  professeur  de  bolani 
que  depuis  1643,  mourut  en  1637.  Mu 
nce,  moine  du  mont  Cassin»  paya  I 
tribut  à  la  nature  en  1644.  Le  demie 
embrassa  la  profession  des  armes.  Mai 
si  sa  famille  s'est  éteinte  en  si  peud 
temps,  les  enfants  de  son  esprit  ne  moai 
ront  jamais  :  c'est  aux  recherches  qa'i 
a  faites  penJant  son  séjour  en  Egypl^ 
que  nous  en  devons  la  plus  grande  pai 
tic.  Dn  n'a  yomi  imprimé  tous  les  M 
vraKt's  d 'Alpini.  V.n  attendant  que  non 
parlions  de  eeu\  qui  sont  demenrés  e 
manii»ent« ,  ni' us  donnerons  la  netic 
de  piu«  importants,  qui  heurensemci 
ont  vu  le  jour. 
Vt  m<MKiH.i  .KgjpiiQmm  librilt 
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Fenetds^  1691,  in-é".  C'est  un  excellent 
traité,  dont  les  trois  derniers  livres  ex- 
posent fort  au  long;  la  mëlbode  cufativç 
des  Egyptiens  de  sou  temps  II  y  eit  aussi 
parlé  de  Tancienne  inédecin.e  de  cette 
nation.  Parisiis,  1646,  în-4o»  avec  l'ou- 
vrage intitulé  :  De  me>iicina  Indoi-um , 
par  Jacquet  Boutius.  Lugituni-BatavO" 
ri/m,  1719,  J 745,  in-4«,  avec  figures  ;  on 
y  a  joint  le  dialogue  d'Alpini  sur  le  bau- 
me, et  le  livre  De  medicina  Indorum 
de  Bontius.  Manget  ne  croit  pas  que  le 
Traité  de  la  médecine  des  Egyptiens  soit 
complet  ;  il  parle  d'un  cinquième  livre 
qui  est  dcmenré  manuscrit  entre  les 
mains  des  héritiers  de  l'auteur. 

De  baisamodialogus,  Feneliis,  1591, 
in-4o.  Patavii,  in  4S  1639.  En  français, 
Lyon,  1619,  in-8<»,  par  Colin,  apothicaire 
de  celte  ville.  Âlpini  aurait  pu  donner 
quelque  chose  de  mieux  ,  puisqu'il  avait 
ton  sujetsous  les  veux;  mais  il  n'était  point 
alors  assrx  au  fait  de  la  botanique,  et 
pour  cette  raison,  la  figure  et  la  descrip- 
tion du  baume  sont  rendues  bien  obscu- 
rément dans  cet  ouvrage. 

De  plantis  jEgyptiis  liber,  Fenetiis^ 
1593,  1633,  in-40.  Son  mérite  consiste 
dans  la  description  et  les  figures  des  plan- 
tes officinales  qui  croissent  en  Egypte. 
Les  planches  sont  assez  bonnes  pour  le 
temps  auquel  elles  ont  été  gravées;  elles 
iout  cependant  quelquefois  trop  petites, 
et  ce  défaut  est  la  cause  qu*el les  n'expri- 
ment qu'imparfiiitement  la  planle  dont 
l*auteur  parle.  Le  café,  par  exemple, 
n'est  pas  reconnaissabic  a  la  figure  qu'il 
en  donne.  Patavii^  1640,  in-4S  avec  les 
notes  et  les  corrections  que  Yestingius 
avait  publiées  en  1 638. Cette  édition  com- 
prend encore  le  dialogue  Debalsamo. 

De  prœsagienda  vita  et  morte  œgro~ 
tnntium,  libri  FIL  Patavii,  1 60 1 ,  in-i». 
FenetitSfi60\,  1705,  in-4®.  Francofurti, 
1601,  1651,  in-So.  Leyde,  1710.  in-4», 
avec  une  préface  de  la  façon  d'Herman 
Boerhaave.  Ibidem^  1733,  in-4<>,avcc  la 
préface  de  Boerhaave  et  les  corrections 
de  Gaubius.  Hambargi ,  1734,  in-4«. 
Comme  l'auteur  avait  luHippocrate  avec 
fruit,  il  a  rangé  par  classes  les  pronostics 
et  les  observations  de  ce  père  de  la  mé- 
decine. Il  y  a  joint,  dans  le  même  or- 
dre, tout  ce  que  Galicn  a  dit  sur  la  ma- 
tière intéressante  dont  il  traite  dans  cet 
ouvrage  :  tellement  que  la  lecture  de  ce 
livre  peut  en  quelque  sorte  remplacer 
celle  des  écrits  que  les  anciens  ont  don- 
née sur  le  sujet  qui  a  occupé  Alpini. 

De  medicina  methodica  libri  XIII^ 
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Patavit,  1011,  in-fol.  Lugduni'Bata" 
vorum,  1719,  17Î9,  in-4o.  C'est  sur  les 
fondements  de  la  secte  méthodique  et  la 
théorie  qui  en  fait  la  base,  qu'Âlpini  a 
donné  l'histoire  et  la  cure  de  chaque  ma- 
ladie. 

De  rhapontico  disputatio.  Patam , 
1612,  in-40.  Ibidem,  16S2,  in-4o,  sui- 
vant Manget.  Lugduni  -  Baiavorum  ^ 
1718,  in-40. 

Deplantis  exoticis,  libri  duo,  Fene» 
iiis,  in-40,  par  les  soins  du  fils  de  l'au- 
teur, qui  a  enrichi  cet  ouvrage  de  plu- 
sieurs augmentations  et  de  quelques  figu- 
res de  plantes  dessinées  de  sa  main.  Fe~ 
netiiSy  1G56,  in<4^  Cette  édition  est  sup- 
posée, car  l'imprimeur  n'a  rien  fait  que 
de  la  rajeunir  par  un  nouveati  titre.* 

Historiœ  naturalis  jEgypti,  libri  IF, 
Lugduni'Batavorumt  1735,  in-4<»,  avec 
le  livre  De  plantis  JEgypti,  deux  vo- 
lumes remplis  de  figures  dont  plusieurs 
ont  été  ajoutées  par  l'imprimeur.  Cet  ou- 
vrage ne  correspond  point  à  ceux  que 
l'auteur  ou  son  fils  ont  publiés.  Quelqu'il 
soit,  il  n'est  point  entier.  Comme  on  ■ 
trouvé  le  cinquième  livre  de  l'Histoire 
naturelle  de  l'Egypte  parmi  les  manu- 
scrits d'Alpini,  jl  est  étonnant  que  l'édi- 
teur hollandais  n'ait  pas  tâché  de  se  le 
procurer,  pour  le  joindre  aux  quatre 
premiers. 

On  a  encore  trouvé  parmi  les  manu- 
scrits de  ce  médecin  :  Prœlectiones  in 
g^mnasio  Patavino  habitœ.  De  surdi'^ 
tate  tractatus.  La  surdité,  dont  il  fut  in- 
commodé pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  l'avait  cnsragé  à  faire  beaucoup 
de  recherches  sur  les  causes  et  la  giié- 
rison  de  cette  maladie  ;  mais  il  laissa  ce 
trailé  imparfait.  Boerhaave  assure  qu'Al- 
pini avait  aussi  écrit  uu  ouvrage,  De 
prœsagiendis  morbis  in  sanitate,  qui  est 
demeuré  caché  quelque  part  dans  le  ca- 
binet d'un  curieuf . 

Jp.  J.  -  C.  1564  r/îwV.— PEREIRA. 
(George-Gomez),  célèbre  médecin  es- 
pagnol, natif  de  iMedina-delCampo,  vé- 
cut au  commencement  du  seisièmc  siè- 
cle. Il  affecta  de  combattre  les  opinions 
anciennes  et  d'en  soutenir  de  nouvelles  ; 
on  dit  même  qu'il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  que  les  bêtes  sont  des  machines  sans 
sentiment.  Il  avança  cette  ridicule  opi- 
nion en  1554  ;  mais  comme  elle  n'eut 
point  de  partisans,  elle  tomba  dès  sa  nais- 
sance. Descelles  la  releva  dans  le  siècle 
suivant,  et  plusieurs  prétendent  que  c'est 
de  ce  médecin  qu'il  ep  avait  emprunté 
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l'idëe;  il  y  a  cependant  apparence  que  ce 
philusopUe,  qui  imaf;inait  plits  qu'il  ne 
lisait,  ne  conuaissfit  ni  Pereira  ni  son 
oiivrrfge.  D'ailleurs  Perdra  n*esl  pas  le 
premier  au!eur  de  ce  scnlimrnl.  Trois 
cents  ans  avant  J.C.  un  cynique,  que 
l'on  croît  être  Diogène,  avait  enseigné 
que  les  hèles  n'avaient  ni  sentiment,  ni 
connaissance: 

On  attribue  à  Pereira  des  opinions  sur 
d'autres  matières  de  physique  et  de  mé- 
decine, aussi  hardies  pour  le  temps  que 
celle  sur  l'âme  des  hèles  ;  mnis  d'cs  sont 
peut-être  mieux  fondt^es,  surtout  celle 
où  il  comliat  et  rejette  la  matière  pre- 
mière d'Aristote.  Il  ne  fut  pas  non  plus 
d'acgord  avec  Galien  sur  la  doctrine  des 
lièvres,  mais  il  eut  tort  de  le  maltraiter. 
Toute  la  grAce  qu'il  lui  fait,  c'est  de  lut 
supposer  de  la  sincérité  dans  ses  asser- 
tions, et  de  le  taxer  simplement  d'igno- 
rance, dont  la  trop  crédule  postérité  a 
été  la  dupe. 

Le  livre  où  Pereira  soutient  que  les 
bêles  sont  des  nutomates  est  fort  rare  ;  il 
fut  vendu  en  France  jusqu'à  200  francs. 
L'édition  originale  est  de  Medina-del- 
Campo,  1554,in-fol.,maisilcn  parutune 
autre  à  Francfort  en  1610.  L'auteur  lui 
donna  le  titre  d*Antoninna  AJargari/a, 
pour  faire  honneur  au  nom  de  son  père 
et  de  sa  mère.  On  a  encore  de  ce  méde- 
cin une  apologie  de  ses  sentiments,  en 
réponse  à  l'ouvrage  de  Michel  de  Pâla- 
cio8,  théologien  de  Salamanque,  qui  l'a- 
vait vivement  attaqué.  Le  traité  sui- 
vant, également  rare  et  cher  aujourd'hui, 
est  aussi  de  la  façon  de  Pereira  : 

Novœ  verœque  medicinœ  experimen' 
lis  et  evidentibus  rationibus  compro- 
batœ  pars  prima  Methjmnœ  Duelli^ 
1658,  in-fol.  Il  traite  des  fièvres  dans 
celle  partie. 

Jp.  J.  C.  1554.  — COUTESl  (Jean- 
Baptiste)  naquit  en  1554  à  Bologne, 
d'honnêtes,  parents  qui,  au  sortir  de  l'en- 
fance ,  le  mirent  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  où  il  s'occupa  de  la  profession 
de  son  maître  jusque  au  delà  tfe  l'ado- 
lescence. Il  passa  alors  à  l'hôpilal  de 
Sainte-Marie  de  la  mort  et  se  chargea  du 
soin  de  raser  les  pauvres  qui  s'y  ren- 
daient; mais  comme  il  sentit  bientôt  qu'il 
était  fait  pour  quelque  chose  de  plus 
grand,  il  couçutle  dessein  de  s'appliquer 
un  jour  à  la  médecine.  Pour  s'en  rendre 
capable ,  il  employa  ses  heures  de  loisir 
a  l'élude  de  la  langue  latine ,  et  ensuite 
à  celle  de  la  philosophie,  dans  lesquelles 
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il  fit  des  progrès  surprenants.  Il  i»'e\crça 
encore  à  la  dissection  sous  le  célèbre 
Alilobrandi  ;  et  prafilanl  de  ces  avances  , 
Si  le:>  mit  si  bien  à  profit  pendant  son 
cours  de  médecine,  qu'ayant  obtenu  le 
bonnet  de  docteur,  on  le  jugea  capable 
d'enseigner  publiquement  dans  les  écoles 
de  Bologne.  Il  y  remplit  la  chaire  de 
médecine  et  d*analomie  pendant  quinze 
ans,  c'est-à-dire,  jusqu'en  1598;  l'année 
suivante,  il  passa  à  Messine,  où  il  occupa 
la  première  chaire  pendant  trente -cinq 
«'in».  Ce  terme  dut  lui  paraître  bien  long 
par  rapport  au  goûl  qu'il  avait  pour  la  d:S- 
section  ;  car  il  {>e  plaint,  dans  ses  ou- 
vrages, de  n'avoir  pu  obrenir  que  deux 
ou  trois  cadavres  pendant  tout  ce  tem|>s, 
et  d'avoir  ainsi  manqué  de  ressource 
pour  continuer  ses  recherches  sur  la 
structure  du  corps  humain.  En  1G22  ,  il 
fut  décoré  du  litre  de  comte  palatin  ; 
bonneur  qu'on  lui  accorda  sans  Pavoir 
sollicité ,  et  qu'il  ne  dut  qu'à  l'estime 
qu'on  faisait  de  son  mérite.  Il  avançait 
en  âge,  et  il  n'était  pas  moins  actif  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  ch  lire  ;  il  rem- 
plit même  ceux  de  la  pr.itiquc  si  lon^r- 
temps,  qu'étant  allé  en  1C3G  à  Reggio 
dans  la  Calabre,  à  cinq  lieues  de  Messine, 
pour  y  voir  un  malade  de  distinction , 
la  mort  l'y  surprit  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année. 

Quelques  historiens  ont  écrit  que  Cor- 
tesi  avait  été  rappelé  de  Messine  à  Bolo- 
gne, et  qu'il  avait  enseigné  dans  les 
écoles  de  cette  ville  jusqu'en  1634  qui 
fut  la  dernière  année  de  sa  vie.  Mais  ou 
a  vu  plus  haut  que  ce  médecin  appro- 
chait de  l'âge  de  trente  ans,  lorsqu'il 
commença  d'enseigner  à  Bologne  ;  il  y 
passa  quinze  années  dans  cet  exercice,  et 
trente-cinq  autres  à  Messine;  tellement 
qu'il  aurait  été  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  quand  il  serait  revenu  à  Bologne 
pour  y  remplir  la  chaire  qu'on  lui  avait 
donnée.  Peul-on  croire  qu'à  cet  âge  Cor- 
tesi  ait  voulu  quitter  le  poste  honorable 
qu'il  occupait  à  Messine,  pour  eu  accep- 
ter un  autre  ?  Orlandi  assure  le  contraire 
et  dit  qu'il  mourut  en  1 G3G  à  Reggio  dans 
la  Calabre.  Suivons  un  moment  l'au- 
teur de  la  Lettre  à  Fréron  nu  sujet  de 
l'Histoire  de  l'anatomie  el  de  la  chirurgie 
par  Portai,  et  nous  verrons  qu'il  ne 
fut  jamais  question  de  rappeler  Corlcsi  à 
Bologne  pour  lui  donner  une  place  de 
professeur  dans  la  fameuse  université  de 
cette  ville.  «  La  haute  réputation  de 
»  Cortesi  fit  une  impression  vive  sur 
»  Pesprit  des  docteurs  en  philosophie  et 
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»  en  médecioe  de  Bologne ,  lesquels  lui 
i>  écrivirent  à  Mcs»iue  pour  lui  faire  sa- 

•  voir  qu'ils  l'agrégeaient  à  leur  corps  ; 
»  laveur  que  jamais  il  n'aurait  pu  obtenir, 
»  k  cause  de  la  bauesse  de  son  exlnc- 
»  lion  •  et  parce  que  d'hilieurs  un  de  sei 
»  proches  parents  demandait  l'aumdoe.» 
C'est  d'après  Ghilini  que  parle  ruuteur 
de  la  Lettre  à  Fréron;  il  poursuit 
ainsi  :  «  Ces  paroles  de  Ghilini  sont  re  - 
»  marquables;  elles  nous  donnent  à  en- 
»  tendre  :  l»  que  Cortesi  n'était  pas  d*a- 
»  bord  membre  du  collège  des  médecins 

>  de  Dolof  ne  »  bien  qu'il  fût  docteur  en 
»  médecine ,  et  qu'il  ait  enseigné  ex  ca^ 
M  thtdra  dans  cette  ville  durant  quinze 
»  ans;  2o  que  les  lecteurs  et  professeurs 
»  publics  en  médecine  et  en  anatomie 
»  font  un  corps  distinct  de  celui  du  col- 
»  lége  y  en  quoi  il  paraît  ressembler  au 
»  corps  des  lecteurs  et  professeurs  du 

>  Collége-Royal- de-France  que  le  roi 

•  nomme,  et  non  pas  l'Université,  ni, 
a  aucune  des  Facultés.  »  Il  y  a  à  Louvuin 
un  exemple  encore  plus  sensible  de  cette 
distinction  ;  on  y  voit  de  simples  licen- 
ciés, des  docteurs  même  qui  enseignent 
publiquement,  mais  ils  ne  sont  point 
nécessairement  du  corps  qu'on  y  appelle 
le  Strict-Collége.  Cet  exemple  n'est  pai 
rare  dans  les  Incultes  de  théologie  et  de 
droit,  et  s'il  l'est  plus  dans  celle  de  mé- 
decine par  rapport  aux  docteurs,  c'est 
que  le  nombre  en  est  moins  considérable. 
<— Je  reviens  maintenant  aux  ouvrages 
de  Cortesi,  et  par-là  je  &nis  l'article  qui 
le  regarde  i 

Confuiiatio  ei  curaUo  pro  Ferdinando 
Maiuii  steatoma  uiceraium  a  dextri 
Jcmoris  interna  regione^  marsupii  in 
modum  pendens ,  patiente,  Messanœ , 
1614,  xn'îoWo, '^Miscelianearum  me- 
dicinalium  décades  denœ,  in  quitus 
pulcherrima  ac  utilixsima  quœque,  ad 
anaiomen ,  chirurgiam ,  et  totius  fere 
medicinm  theoriam  et  praxim  spectan- 
tiUy  sparsim  quidem^  scd  jucundissimo 
ordine  continentur.  Messanœ,  162&, 
ia-folio.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  Gas- 
par  Bartholin  qu'il  publia  cet  ouvrage 
ou'il  conservait  dans  son  cabinet  depuis 
pan  1685;  il  l'avait  conséquemment  écrit 
pendant  qu'il  enseignait  à  Bologne.  On 
T  trouve  plusieurs  figures  du  cerveau. 
Dans  la  troisième  décade,  il  parle  de  la 
méthode  adoptée  par  Tagliacoiso  pour 
réparer  les  défauts  du  nés ,  des  lèvres  et 
des  oreilles,  et  cite  Pierre  Boiuni  comme 
auteur  de  cette  méthode;  il  ajoute  que 
lorsqu'il  passa  à  Tropea  vers  1609  pour 
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se  rendre  à  Mrssine,  il  n'y  avait  plus 
alors  dans  cct(e  viile  aucun  des  descen- 
dants de  Boiani  qui  se  mêlassent  de  cet 
art.  Dans  la  seplièmc  décade,  il  traite  de 
la  cure  des  fièvres;  dans  la  huitième,  du 
l'antimoine,  de  la  racine  de  méchoacan  , 
de  la  manne,  du  petit  lait,  des  âtops 
laxatifs,  dp  l'huile  de  vitriol  et  du  bé- 
soar.  Dans  la  neuvième  décade,  il  s'étend 
sur  les  avantages  qu'il  y  a  de  se  faire 
raser  la  tète,  sur  les  cautères  au  sinciput, 
et  sur  les  vertus  du  crâne  humain  pour 
la  guérison  de  l'épilepsie.  Dans  la  dixiè- 
me, il  parle  de  la  saignée  et  de  la  purga- 
tton  par  rapport  aux  maladies  des  femmes 
en  couches. 

Pharmacopœa  seu  antidolarium  Met' 
sanense,  Alestanm ,  1629  ,  in-folio.  — 
Practicœ  medicinœ  partes  1res.  Messa- 
nœ, 1631  ,  1636,  in-folio,  —  rrot/a/Mj 
de  vuineribus  capitis.  Ibidem^  1G32, 
in- 4°.  — In  unit^trwm  chiiurf^iam  ab^ 
soluta  insiiiutio.  Ibidem,  1638,  in-4'>. 
Ce  traité,  quoique  volumineux,  contient 
peu  de  faits  intéressants,  au  rapport  de 
M.  Portai  qui  ajoute  que  les  exftlications 
sont  prodigui^es  et  les  observations  peu 
communes.  M.  de  Haller  donne  aussi 
son  jugement  sur  les  ouvrages  de  Cor- 
tesi I  il  en  parle  même  asses  favorable- 
ment; il  dit  en  général  t  Amo  légère 
boni  srnis  scripla,  el  passim  inde  aii* 
qua  uliiia  disco.  Les  ouvrages  qui  plai- 
sent è  un  tel  homme,  et  qui  lui  appren- 
nent des  choses  utiles,  doivent  être  mis 
au  rang  des  bons  livres. 

jiprès  JesuS' Christ,  1666  environ.  — 
BRUHESIUS,  ou  VAN  BllUHEZEN 
(  Pierre) ,  naquit  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  à  Rythoven ,  village 
de  Brabant  dans  la  Campine.  Il  s'appli- 
qua à  l'étude  de  la  médecine ,  rt  il  s'y 
fit  une  si  grande  réputation,  que  la  reine 
Eléonore  d'Autriche,  douairière  de  Fran- 
çois !•'  et  sceur  de  Charles-Quiul,  le 
prit  pour  son  médecin  à  son  arrivée  dans 
les  Pays-Bas.  Après  avoir  servi  cette 

Êrincesse  pendant  quelque  temps ,  Van 
ruhexen  se  retira  à  Bruges,  où  il  n<m- 
plit  la  charge  de  médecin- pensionnaire. 
On  ne  marque  point  la  date  de  sa  mort, 
mais  il  est  sûr  qu'elle  arriva  au  plus  tard 
en  1671,  puisque  le  poète  Nicolaïus,  qui 
mourut  cette  année-lè ,  lui  a  fait  l'épi ta- 
phe  suivante  : 

FaloruDi  fiiTat  ciii   rrompruni  iiifcri^if  l-gv*. 

Quo  trdit  «acua  vindicv  dit*  TLaion  : 
Intitit  potera*  <^oi   diici  rf  «Uinini  l'.irci*, 

Arirque  nrcrr  ilc»  Mir:!iMii««r  col   < 
El  tua  oui  Lyciiu  tr«nM>rip«t  munerii  rii«(u^: 
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El  cui  PbyUiridè«  ecMeral  JSinoiiiu»: 
Mapiu»  in  eVfiua ,  Brulieai ,  contiens  urna , 
QuKque  aliis,  arU»  non  talutre  tibi. 

On  a  plusieurs  écrits  de  la  façon  de  ce 
médecin  :  —  De  thermarum  agui^gra- 
nensium  viribus,  causa  ac  /egiiimo  u-u, 
episiolte  duœ  scriptœ  an  no  \bbO,in 
qui  bus  etiam  acidarum  aquarum^  ultra 
Leodium  exixtentium ^  facultns  et  su^ 
mt'ndi  ratio  explicatur.  Jnts^erjyiœ , 
1555,  in- 12.  —  De  ratione  medcndi 
fiiorbi  artvularis  epistolœ  duœ,  Fran- 
cofivii^  \Wf  ,  in-8®,  dans  les  OmsUia 
variorum  de  arthritide  de  Henri  Gare  t. 
—  De  usa  et  ratione  cauleriorum ,  dans 
le  même  recueil  de  Garet.  Mais  aucun 
des  ouvrages  de  Van  Bruhezen  n'a  fait 
autant  de  bruit  que  son  grand  et  perpé- 
tuel almanach  ,  qu'il  composa ,  vers  Tan 
1550,  à  l'usage  de  la  ville  de  Bruges.  11 
le  régla  très-eiaclement  sur  les  principes 
de  l'astrologie  judiciaire,  dans  laquelle 
il  croyait  avoir  fait  de  profondes  décou- 
vertes ;  et  il  détermina,  avec  la  précision 
la  plus  ^scrupuleuse  ,  le  moment  conve- 
nable à  la  purgation ,  aux  bains,  à  la  sai* 
gnée;  il  poussa  même  son  attention  jus- 
qu'à indiquer  les  jours  et  les  heures  les 
plus  propres  à  se  faire  raser.  Le  magistrat 
de  Bruges  goûta  extrêmement  ce  dernier 
article,  et  en  conséquence,  il  ordonna  à 
tous  ceux  qu'il  appartiendrait,  de  se  con- 
former ponctuellement  à  ralmanacli  de 
maître  Éruhesius ,  faisant  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à  quiconque  exer- 
çait dans  Bruges  le  métier  de  barbier , 
de  rien  entreprendre  sur  le  menton  de 
ses  concitoyens ,  pendant  les  jours  que 
le  nouvel  astrologue  avait  déclarés  con- 
traires à  cette  opération.  On  ne  manquera 
pas  de  tourner  aujourd'hui  en  ridicule 
la  gravité  avec  laquelle  le  magistrat  de 
Bruges  édicta  cette  ordonnance;  mais 
tous  les  médecins  du  seizième  siècle  ne 
pensèrent  pas  de  même  que  Brahezius  : 
comme  ils  écoutèrent  quelquefois  les 
cris  de  la  raison ,  ils  osèrent  fronder  les 
préjugés  astrologiques  qui  subjuguaient 
alors  la  plupart  des  gens  de  lettres. 

Après  Jésus- Christ^  1555  em^iron.--^ 
SALYIANI  (Hippolyte)  naquit  dans 
une  famille  noble  à  Cittadi-Castello, dans 
l'Ombrie ,  et  professa  la  médecine  à 
Rome,  oii  la  profondeur  de  son  savoir  et 
la  constance  de  son  assiduité  à  observer 
le  cours  des  maladies  lui  méritèrent  les 
succès  qui  couronnèrent  sa  pratique.  Ils 
lui  inéritèrcnf  encore  t'estime  et  la  con- 
t^Hnc.  du  pipe  Jules  III,  qui  le  mit  au 
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nombre  de  fcs  médecin*.  Après  la  mort 
de  Jult'S  en  1 555 ,  S:ilviani  continua  d'ê- 
tre beaucoup  répandu  dans  le  public,  et 
de  s'y  distinguer  par  ses  talents,  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Il  mourut  à  Rome  en  1572,  à 
TAge  de  cinquante-huit  ans,  et  laissa 
plusieurs  poèmes  et  comédies  italiennes, 
dont  la  composition  le  distrayait  de  ses 
études  sérieuscs.C'est  à  celles-ci  que  nous 
devons  : 

De  piscibus  tomi  duo^  cum  eorum- 
dem  Ji^uris  œre  inci^is,  Romœ  ^  1554  , 
15*J3,  in -folio.  Ouvrage  magniâque  qui 
fut  imprimé  sur  grand  papier,  aux  frais 
de  l'auteur ,  mais  dans  lequel  on  trouve 
plus  de  détails  propres  à  amuser  les  cu- 
rieux qu'à  éclairer  les  physiciens  sur  la 
nature  des  poisson.^.  —  De  crisibus  ad 
Gnleni  censurant  liber.  Borna» ,  1 558  , 
in  8«.  —  De  aquatilium  animalium  cU" 
randorumformis.Fenetiis,  l6t»0.  1602, 
(in-folio.  C'est  le  premier  ouvrage  sous 
un  litre  nouveau.  L'édition  de  Rome  est 
supérieure  à  celle-ci.  —  Ce  médecin  eut 
deux  Aïs  qui  se  distinguèrent  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Gaspar,  eicellent 
poète,  fit  honneur  à  l'Académie  des  Hu- 
moristes, dont  il  était  membre.  Salluste, 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
et  professeur  de  théorie  à  Rome ,  sa  pa- 
trie, a  j'oui  d'une  grande  réputation  qu'il 
a  soutenue  par  ses  ouvrages.  Tels  sont  : 
—  De  calore  natura/i ,  acquisito  etfe» 
brili  libri  duo.  Romœ^  1586  ,  in-S».  — 
De  urinarum  differentiis ,  causis  et  JU" 
diciis  libri  duo,  ibidem^  1587,  in-8*.— 
f^ariarum ,  lectionum  de  re  medica  //- 
bri  très.  Ibidem^  1558,  in-8».  —  De  cri» 
sihus  liber.  Ibidem  ^  1589,  in-8».  Cett 
Touvrage  de  son  père  qu'il  fit  réimpri- 
mer. Il  a  encore  paru  à  Lyon,  en  1605  » 
in-8o. 

Ap,  J,'C,  1555.  — BRA  (Henri  DE), 
connu  sous  le  nom  de  Henricus  à  Bra , 
médecin,  était  de  Dockom,  ville  de  Fri- 
se, où  il  naquit  le  25  septembre  1555  , 
de  Lubert  de  Bra  qui  s'y  distinguait  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Son  père 
l'envoya  étudier  cette  science  à  Cologne, 
où  il  séjourna  pendant  deux  ans  :  au 
bout  de  ce  terme,  il  passa  à  Vienne  en 
Autriche,  qu'il  ne  quitta  qu^après  trois 
ans  d'étude  pour  se  rendre  à  Dâle  «  où  il 
suivit  les  docteurs  Théodore  Zwinçer, 
Félix  Plater,  Henri  Panlaléon  et  Nicolas 
StephanuK.  Quelques  affaires  domesti- 
ques l'ayant  alors  rappelé  à  Dockom  ,  il 
y  retourna  ;  et  pour  n'être  point  inutile 
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à  M  pairie ,  il  y  ftl  ses  premiers  eysaii  de 
pratique.  Depuis  il  voyagea  en  Italie  et 
demeura  une  annce  entière  à  Rome, 
pour  profiler  des  leçons  publiques  du 
savant  AlexMndre-TrajaD  Petronius  et  de 
Pierre  Crispus.  Il  aurait  voulu  voir  en- 
suite Naples  et  la  Sicile  ;  mais  la  conta- 
gion qui  fit  de  grands  ravages  dans  pres- 
que toute  l'Italie  en  1577  et  1578,  ne 
lui  permit  point  de  se  satisfaire  à  cet 
égard.  11  se  contenta  de  voir  en  passant 
les  académies  de  Sienne ,  de  Florence  , 
de  Ferrare,  et  s'arrêta  un  peu  plus  dans 
celle  de  Bologne ,  p^rce  que  la  peste  lui 
fermait  rentrée  de  Padoue.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'après  deux  ans  de  sc^jour 
en  Italie  qu'il  passa  en  France,  où  il  par- 
courut quelques  villes  célèbres  par  leurs 
nniversités ,  surtout  Paris.  Son  dessein 
était  d'aller  encore  h  Montpellier,  mais 
les  guerres  ci\iles  Ten  ayant  empêché,  il 
clemeura  quelques  mois  à  Genève  pour 
se  remettre  de  ses  fatigues ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Bâie  oii  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  sous  le  décanat  de 
Jean  Bauhin  le  père.  Enfin  de  retour 
en  Frise ,  il  pratiqua  près  de  deux  ans  à 
Lewarde,  d'où  il  fut  appelé  à  Kempm 
dans  rOver-Yssel ,  pour  y  être  médecin* 
pensionnaire  de  la  ville.  Il  conserva  cet 
emploi  l'espace  de  huit  ans,  au  bout 
desquels  il  en  alla  occuper  un  pareil  à 
Dockom ,  où  ses  amis  ne  cessaient  de  le 
rappeler.  L'amour  de  la  patrie  l'y  rap- 
pelait aussi  ;  mais  tout  puissant  que  fût 
ce  motif,  il  ne  put  tenir  contre  l'intérêt 
qui  rengagea  à  retourner  en  1&93  à 
Keropen ,  et  qui  le  fixa  dans  cette  ville 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  offrit  des  conditions 
plus  avantageuses  à  Zurptien,  où  il  était 
médedn-pensionnaire  en  1603.  Ceux  de 
Dockom  avaient  fait  dès  auparavant  des 
tentatives  pour  le  ravoir ,  et  lui  avaient 
offert  des  appointements  considérables 
pour  l'engagera  revenir  ches  eux;  mais 
on  ne  croit  pas  qu'il  se  soit  rendu  à  leurs 
désirs ,  car  on  le  trouve  encore  à  Zur- 
phen  au  mois  de  Mars  1604.  Les  auteurs 
de  sa  Vie  ne  disent  rien  au  delà  de  cette 
époque  ;  ils  se  bornent  à  parler  de  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  peu 
de  raisonnement,  et  encore  moins  d'é- 
claircissement sur  le  fond  des  matières 
qui  en  sont  les  sujets.  On  peut  même 
dire  qu'ils  ne  sont  que  de  pures  compi- 
lations. Voici  leurs  titres  : 

MetUcamentoruin  simplicium  et  fa- 
ciie  parabilium ,  ad  calculum  ,  enume- 
ratio,  et  qunmodo  Us  uiendum  sit,  brevis 
institution  Franekerœ^  1589,  1591  ,  in- 


16.  —  Medicamenloruni  simplicium  ei 
facile  parabilium ,  ad  icterum  et  hy^ 
droprm  ^  cnta/oguSt  et  qw  modo  Us 
uiendum.  Luf^duni-Batavorum,  1590, 
1597,  1599,  in- 16.  —  De  novo  quodam 
mo^bi  génère^  Friyiis  et  Wrsiphalis 
p^culiari,  obieivatio^  un  a  cum  Joan- 
nis  IJeurnii  ad  en  m  re^ponsione  dans  le 
livre  dix -neuvième  des  observations 
médicinales  de  Pierre  Forest ,  qui  ont 
paru  à  Levde  en  1595,  in-S®,  et  à  Franc- 
fort en  1619  ,  in-folio.  —  Ue  curandis 
venenis  per  medicamenta  simplicia  et 
facile  parabilia  libri  duo.  Arnheimii , 
iGOZ,\n-iQ.  Leovatdiœ^  IGI6,  in-16. 
—  Catalngus  medicamentorum  simpli" 
cium  et  Jacile  parabiUum  adversus  epi' 
lepsiam  ,  et  quomodo  Us  utendum  ji/, 
brevis  instituiio.  yirnheimii,  I60S.  1606, 
in-16. —  Catalogus  medicamentorum 
simplicium  et  facile  parabiUum  pesti' 
lentiœ  veneno  adversantium.  Franeke- 
rœ,  1605,  in-16.  Leovardiœy  1616  ,  in- 
16.  L'ouvrage  est  de  la  façon  d'Antoine 
Sneeberger,  de  Zurich;  mais  Henri  de 
Rra  l'a  corrigé  et  augmenté.  —  Ce  mé- 
decin avait  ébauché  de  semblables  re- 
cueils sur  les  remèdes  propres  li  la  gué- 
rison  de  la  colique  ,  de  la  pleurt^sie  ,  des 
flux  de  ventre,  des  maladies  occasionnées 
parles  vers,  etc.,  mais  on  ne  croit  pas 
qu'ils  aient  été  mis  en  état  de  voir  le 
jour.  Les  ouvrages  suivants,  quoique 
plus  travaillés ,  sont  aussi  demeurés  en 
manuscrit.  —  Descriplio  stragis  docco^ 
mianœ  an  no  1575  factœ.  Descnptio 
febris  popularis  quœ  annis  1581  ci 
1 582  in  Frisia  aliquot  millia  hominum 
absumpsit.  Quœstiones  aliquot  me dicœ , 
et  earumdem  resolutiones ,  de  Febri- 
bus. 

Après  Jésus-Christ  1 556  environ,  — 
PICCOLHOMINI  (Archange),  médecin 
et  professeur  d'analomie  en  l'université 
de  Rome ,  était  de  Ferrare.  Si  l'on  en 
croit  Riolan,  Piccolhomini  fut  plutôt  phi- 
loisophe  qu'anatomisle;  Haller  soupçonne 
même ,  par  l'inexactitude  des  figures  qui 
se  trouvent  dans  ses  ouvrages ,  qu'il  n'a 
jamais ,  ou  que  bien  rarement ,  disséqué 
de  corps  humains.  Il  est  vrai  que  ses 
Prélections  anatomiques  sont  parsemées 
de  dissertations  de  physiologie  et  de  ques- 
tions entièrement  étrangères  à  l'anato- 
mie  ;  mais  si  l'on  fait  attention  aux  dé- 
couvertes dont  on  lui  fait  honneur  dans 
cette  dernière  science ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  doit  l'avoir  mieux  cultivée 
qu'on  ne  le  croit  communément.  En  ef- 
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Cet»  il  paite  pour  avoir  diviié  la  sqb- 
slance  du  cerveau  en  deux  porlioat , 
l'une  médullaire  et  l'autre  cendrée  ;  pour 
avoir  soutenu  que  tous  les  nerfs  partent 
de  la  moelle  allongée  ;  pour  avoir  remar- 
qué que  le  diaphragme  n*esl  point  percé 
par  raorte ,  mais  qu'elle  passe  entre  ses 
piliers.  11  a  aussi  remarqué  le  merveil- 
leux mécanisme  de  la  nature  à  l'entrée 
du  colon,  c*est  à-dire  les  valvules  qui 
•'ouvrent  en  bas,  et  il  a  dit  qu'elles  étaient 
placées  là  pour  prévenir  le  retour  des 
«xcrémen!a.  11  a  décrit  la  membrane  par- 
ticulière de  la  graisse,  ainsi  que  la  ligne 
planche  de  l'abdomen  ;  il  est  même  un 
des  premiers  qui  aient  donné  le  nom  de 
iignc  blanche  à  cette  partie.  11  a  tiré  des 
«sages  et  de  la  fin  de  chaque  muscle  les 
noms  qu'il  leur  a  assignés  ;  en  un  mot , 
il  s^est  étendu  fort  au  long  sur  la  struc- 
ture de  nos  organes.  Tout  cela  se  trouve 
dans  le  second  des  ouvrages  dont  je  vais 
donner  les  titres  :  In  librum  Galcni  de 
humoribus  commeniarii.  Parisiis^  1 566, 
In-go  .  Anatomicm  prœiecliones  expli* 
contes  mirificam  corporU  humani  fa- 
bricam.  Romas,  1&86,  in-folio  ,  avec  de 
nauvaises  figures.  Le  même ,  avec  une 

5 réface  et  des  corrections  dt  U  main  de 
ean  Fantoui ,  est  intitulé  t  AmUomê  in- 
ieera  revisa ^  taJbuUs  explanata^  ci  «00- 
ntbus  mirificam  humani  corporis  fa^ 
bricam  ad  ipsum  naiurw  archctypum 
gjcprimentibtis.  yeronœ^  17& 4,  in-folio. 

Après  JùuS'Christ  1S&0  environ.  — - 
YALyEBDA(Jean),  médecin  du  sei- 
lième  siècle ,  naquit  en  Espagne  dans  le 
royaume  de  Léon  9  au  diocèse  de  Palen- 
cia.  Il  étudia  à  Padooe  sous  Realdus  Co- 
lumbus ,  et  passa  ensuite  à  Rome,  oii  il 
fut  médecin  du  cardinal  Jean  Tolet ,  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  devint 
archevêque  de  Compostelle.  —  £n  s'ap- 
piiqnant  à  l'étude  des  ouvrages  anatomi- 
quesde  Vésale,  il  7  remarqua  tant  d'obs- 
curité fur  plusieurs  choses  qu'il  forma 
le  dessein  de  retoucher  les  traités  de  ce 
grand  homme  :  c'était  beaucoup  entre- 
prendre ,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit 
distingué  par  de  fréquentes  dissections. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  un  ouvrage 
en  espagnol ,  sous  ce  titre  :  liistoria  de 
la  composicion  dcl  cuerpo  kumano. 
Rome ,  1 666 ,  in-folio.  11  le  mit  ensuite 
en  italien ,  à  Taide  d'un  de  ses  amis ,  et 
le  publia  dans  la  même  ville  en  1 660,  in- 
folio, sous  le  titre  d*Anatomia  del  corpo 
umoMO.  Il  7  a  aussi  une  traduction  latine 
et  la  hquk  ds  Midisl  CtluBihni ,  et  les 


éditions  sont  de  Venise,  1589,  1607,  in- 
folio.—Val  verda  a  encore  écrit  un  traité 
intitulé  :  De  animi  et  corporis  sanitate 
tuenda.  Lutetiœ,  1652,  in-S».  Fenetiis^ 
1663,  in-8«.  —  Cest  à  ce  médecin  que 
l'Espagne  doit  Témulation  qu'on  7  vit 
depuis  lui  dans  Tétude  de  l'anatomie. 
Quand  il  publia  les  planches  de  Vésale 
qu'il  avait  fait  graver  en  cuivre  à  Rome 
par  Gaspar  Bezerra,  l'ouvrier  le  plus  ha- 
bile de  son  temps,  il  lit  quelques  addi- 
tions aux  descriptions  de  cet  auteur,  et  il 
ajouta  à  ses  planches  quatre  figures  nou- 
velles. La  première  marque  la  direction 
et  le  cours  des  fibres  qui  composent  les 
muscles  de  l'eitérieur  du  corps  ;  la  se- 
conde représente  une  femme  grosse  ;  la 
troisième  et  la  quatrième  indiquent  tou- 
tes les  veines  qui  se  trouvent  à  la  surCiee 
externe  du  corps  humain.  Ces  planches 
sont  inférieures  à  celles  que  Vésale  avait 
données  sur  la  myologie  *,  les  autres  qu*il 
a  tirées  de  l'ouvrage  même  de  cet  ana- 
tomiste  sont  à  la  vérité  plus  beUes  à  la 
vue,  parce  qu*il  les  a  lait  graver  snr 
cuivre,  mais  elles  n'ont  pas  plus  d^  jus- 
tesse. Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avan- 
tage de  Valverda,  c'est  que  ses  travaux 
sont  louables  dans  le  fond  ;  ils  ne  sofli- 
font  cependant  pas  pour  lui  assigner  une 
place  narmi  les  anatomistes  du  premier 
rang.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  lui ,  c'est  de  dire  qu'il  a  montré 
plus  d'ardeur  à  encourager  ses  compa- 
triotes à  l'élude  de  Tanatomie,  que  de  ca- 
pacité pour  les  éclairer  sur  les  différen- 
tes parties  de  cette  science. 

Apr,J.C  I66G  enywn.— FRANCO 
(Pierre) ,  chirurgien  fort  habile  dans  sa 
profession,  élait  de  Turrières  en  Pro- 
vence, où  il  vint  au  monde  dans  le  sei- 
sième  siècle.  11  enseigna  Tanatomie  à 
Fri bourg  et  à  Lausanne  \  il  prépara  messe 
quelques  squelettes  pendant  qu'il  prati- 
quait la  chirurgie  à  Berne,  et  il  en  fit 
Î résent  à  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
1  publia  aussi  un  traité  en  français  sur 
des  matières  chirurgicales ,  dont  il  y  a 
deux  éditions  : 

Traite  contenant  une  des  parties 
principales  de  chirurgie,  laquelle  Us 
chirurgiens  herniaires  exercent.  Lyon  , 
1666,  itt-8<>.  —  Traite  des  hernies  con^ 
tenant  une  ample  déclaration  de  toutes 
leurs  espèces,  et  autres  excellentes  par" 
tics  de  la  chirurgie  ;  à  savoir  de  la  pier- 
re ^  des  cataractes  des  yeux  et  autres 
maladies....  a»ec  leurs  causes ^  signê$9 
-•-'—7;  amaiomie  des  parties  si§eê'^ 
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le'ef  et  leur  entière  guerison,  Lyon,  1 56 1, 
iii-8o.  Il  y  parie  de  la  taille  au  haut  ap- 
pareil. Ou  prétend  qu'il  est  le  premier 
qui  en  ail  fait  mention ,  et  que  personne 
n'a  pratiqué  cette  opération  avant  lui. 
Tous  les  chiirurgiens  de  son  temps -n'em- 
ployaient que  le  grand  appareil  ;  ils  te 
disaient  même ,  suivant  la  remarque  du 
docteur  Freind ,  avec  une  telle  timidité 
qu^ils  remettaient  l'extraction  de  la  pierre 
au  lendemain  ,  lorsqu'il  survenait  une 
kémorrhagie  au  moment  de  l'opération. 
—  C'est  du  nom  de  ce  chirurgien  que  le 
haut  appareil  a  été  appelé  mrthodus 
franconien  y  comme  c'est  de  Tendroit  oii 
Ton  fait  l'incision  qu'il  a  été  nommé  sec» 
tio  hypogasirica.  Cette  méthode  de  tail* 
1er  consiste  à  ouvrir  la  vessie  dans  son 
fond  et  au  milieu  de  l'hypogastre.  A 
peine  Franco  eût- il  mis  cette  opération 
en  usage  que  les  chirurgiens  de  son  temps 
la  condamnèrent  et  n'en  parlèrent  que 
pour  la  décrier.  Franco  l'a  cependant 
pratiquée  avec  succès ,  en  1 560,  k  Lau- 
sanne sur  un  enfant  de  deux  ans.  La 
pierre  de  cet  enfant,  qui  était  à  peu  près 
aussi  grosse  qu'un  œuf  de  poule,  ne  put 
jamais  être  tirée  par  le  grand  appareil , 
auquel  ce  chirurgien  avait  d'ahord  en  re- 
cours. 11  proposa  la  méthode  dont  nous 
parlons,  et  il  s'y  décida  par  les  sollicita- 
tions des  parents  du  malade.  Quelque 
grand  qu'eût  été  le  succès  de  cette  opé- 
ration ,  il  ne  balance  point  de  l'attribuer 
au  hasard  plutôt  qu'au  savoir  dirigé  par 
des  lumières  réfléchies  ;  il  est  même  si 
éloigné  de  vanter  celte  nouvelle  mé- 
thode qu'il  eipose  tous  les  dangers  que 
court  celui  que  l'on  taille.  —  La  cure  de 
l'enfant  de  Lausanne  parlait  trop  haute- 
ment en  faveur  du  haut  appareil  pour  ne 
point  frapper  l'esprit  des  cbirurgiens  qui 
jugeaient  des  choses  sans  prévention  ; 
mais  elle  n'en  persuada  aucun.  Ils  furent 
tous  de  l'avis  de  Franco  lui-même  sur 
les  dangers  qui  accompagnent  cette  mé- 
thode de  tailler;  et  comme  l'on  suivait 
alors  l'opinion  d'Ilippocrate,  qui  regarde 
les  plaies  de  la  partie  supérieure  ou  mem- 
braneuse de  la  vessie  comme  mortelles  ou 
du  moins  comme  extrêmement  dangereu- 
ses,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  auto- 
riser le  commun  des  chirurgiens  à  décrier 
ouvertement  la  nouvelle  mctiiode.  Mais 
depuis  ce  temps- là,  les  gens  de  l'art  ont 
appris  de  la  structure  anatomiquc  des 
parties  que  l'on  coupe  et  de  l'expérience, 
qu'une  incision  au-dessus  des  os  pubis 
n'a  rien  de  dangereux,  lorsque  celui  qui 
la  fait  connait  parfaitement  la  situation 


de  la  vessie.  En  effet ,  plusieurs  opéra- 
teurs ont  exécuté  la  taille  au  haut  appa- 
reil avec  assez  de  succès  «  pour  lui  don- 
ner de  la  vogue  :  tels  sont  Bonnet,  Grcen- 
field ,  Proby,  Jean  Douglas ,  Cheselden  ^ 
Thornhill,  Smith,  Pye,  Macgill,  Morand, 
Heister,  etc.  On  a  cependant  insensible- 
ment abandonné  cette  méthode  ,  ou  du 
moins  on  a  borné  sii  convenance  à  quel- 
ques cas  particuliers,  parce  que  l'incer- 
titude de  la  réussite ,  comparée  avec  les 
avantages  constants  de  l'appareil  latéral, 
a  fait  pencher  la  balance  du  côté  du  der- 
nier. 

Apr.  J.'C.  1556.  —  OPSOPOEUS 
(Jean},  de  Brctten  dans  le  Pdiatinat,  oh 
il  vint  au  monde  le  t5  juin  1 556.  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  fut  correcteur  de  l'imprimerie  de 
Wéchel ,  qu'il  servit  pendant  deux  ans  à 
Francfort ,  en  cette  qualité.  En  1 57S  ,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier  la  méde- 
cine; et  pendant  les  six  années  qu'il  em- 
ploya à  cette  étude ,  il  y  fît  de  si  grand& 
progrès  qu'à  son  retour  en  Allemagne  on 
lui  donna  les  chaires  de  physiologie  et 
de  botanique  à  Heidelberg ,  oii  il  devint 
encore  premier  médecin  de  Frédéric  IV, 
électeur  palatin.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  23  septembre  1596.  âgé  de  qua- 
rante ans ,  et  laissa  au  public  un  recueil 
de  quelques  ouvrages  d'Him)Ocrate,  qui 
est  intitulé  :  Hippo  ratis  Coï ,  medico» 
rum  principiSy  jusjurnnduntf  nphoris» 
morum  sectionts  ,  octo  prognostica  , 
prorrheticorum  libri  duo,  coaca  prœ* 
sagia,  grœcus  et  latinut  textus  ac curait 
renovatui ,  Itctionum  varietate  ci  Cor- 
nétii  Csisi  versione  caici  subdita,  Fran- 
cofurli  ,  1587 ,  in-lî.  —  Simon  Opso- 
pœus,  son  frère,  était  aussi  de  Bretten,  oh 
11  naquit  le  6  janvier  1576,  après  la  mort 
de  son  père.  Il  étudia  la  médecine  à  Hei- 
delberg ,  à  Marpurg,  et  pendant  deux  ans 
à  Padone  ;  mais  de  toutes  les  parties  de 
cette  science,  l'anatomie  et  la  chirurgie 
furent  celles  par  lesquelles  il  se  distingua 
davantage.  Il  y  fit  même  tant  de  progrès 
que  la  faculté  d'Heidelberg  crut  devoir 
tirer  parti  de  ses  talents  par  la  chaire 
qu'el  le  lui  donna  dans  ses  écoles  en  1614. 
Il  en  jouit  peu  d'années,  car  il  mourut 
le  4  juin  1619.  Les  ouvrages  qu'il  a  lai^ 
ses  n'ont  guère  été  bien  accueillis  de  ses 
contemporains. 

Après  Jésus  '  Cfir,  1557  environ.  — 
LOMMIDS  ou  VAN  LOM  (Josse).  mé- 
decin du  seixième  siècle,  étoit  de  Buren, 
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houTQ  du  duclië  de  Giieidre.  Son  père , 
qui  occup  lu  pldco  de  greffier  de  cet  en- 
droit, releva  avec  beaucoup  de  8oin  ,  et 
il  eut  le  plaisir  de  voir  qu'il  y  corres- 
pondit par  les  succès  de  ses  études.  Josse 
était  savant  dans  les  langues  latine  et 
grecque  ,  lorsqu'il  se  tourna  du  côlé  de 
la  médecine  ;  il  s*y  appliqua  principale* 
ment  à  Paris ,  où  ses  talents  lui  méritè- 
rent l'amitié  de  Fernel.  On  ne  suit  pas 
cil  Lommius  prit  ses  gra.les,  mais  on  sait 

?u'il  fit  sa  profession  à  Touruay,  et  qu'il 
tait  médecin-pensionnaire  de  cette  ville 
en  1567.  Il  s'établit  à  Bruxelles  au  plus 
tard  en  KSGO ,  dans  un  âge  di'jâ  avancé, 
et  il  s'y  fit  considérer.  11  vivait  encore 
le  4  de  septembre  1 562  ;  mais  on  ne  sait 
rien  au  delà  de  ce  temps.  Les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  sont  très-estimes,  soit  puur 
le  fond  des  matières  qu'il  y  a  traitées, 
soit  pour  la  diction.  Son  style  est  pur, 
élégant  el  précis ,  sans  èlre  obscur  ;  son 
diagnostic  est  exact  et  sa  pratique  judi- 
cieuse. Il  avait  fait  espérer  des  traités 
•ur  les  causes  et  la  cure  des  maladies  qui 
n'ont  point  paru  ;  car  il  s'est  borné  aux 
suivants  :  —  Commentnrii  de  iucnda 
sanitate ,  in  primum  librwn  de  re  mt^ 
dica  Aurclii  Cornclii  Ceiti.  Lovanii, 
1558,  \ïk-\2,Lui;duni'Bata^forum  1734, 
in-1 2  ,  Amslclo  lami ,  1761  ,  in-12  ,  — 
Obstrvationum  medicinalium  libri  très. 
AHtoer,ùœ^  1560,  1563,  in -8».  Franco- 
furti,  1643,  1688,  in-12.  Jm^telodami, 
1715,  1720,  1738,  1745,  1761,  in-12. 
Lovan  a  y  1744  in-12.  Edimburf:^  i ,  1752, 
in  i2.  En  français  sous  le  titre  de  :  7Vx« 
bleau  des  maladies,  oii  l'on  découvre 
leurs  signes  et  leurs  êve'nemenls.  Paris, 
1712,  in-l2,  par  Jean-Baptiste  Le  Bre- 
thon,  bachelier  de  la  faculté  de  Paris.  11 
y  a  encore  une  édition  publiée  dans  la 
mâme  ville  en  1759,  in-12  ;  on  l'attribue 
à  l'abbé  Le  Mascricr.  La  médecine  re- 
trouva presque  un  Celse  dans  Lommius. 
Plein  d'énergie,  cet  auteur  suit  la  roule 
fr.iyée  par  les  anciens.  Personne  n*a  fait, 
en  aussi  peu  de  mots ,  l'histoire  fidèle 
d'une  aussi  prodigieuse  quantité  de  ma- 
ladies connues. —  De  curandis  febribus 
continuis  liber.  Anls^erpiœ^  1563,  in-8o. 
L'indini^  l718,  in -8».  Roterodami ^ 
1720,  1733.  in.8\  Anntclodami^  1761  , 
in-12.  Tous  les  ouvrages  de  Lommius 
ont  paru  k  Amsterdam  en  1745,  frous  le 
titre  ^ Opéra  omnia,  trois  tomes  en  deux 
volumes  in-12;  à  Lyon,  sous  le  nom 
d'Amsterdam,  1761,  trois  volumes  lu- 12. 

Apr.  J.Chr.  1557  «/if^Vw«— YEGA 
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(Christophe  DE  ),  docteur  et  professeur 
de  médecine  en  l'université  d'Alcala  de 
Henari  z.  sa  patrie,  se  nt  beaucoup  de  ré- 
putation dans  le  seizième  siècle.  Il  fut 
médecin  de  l'infortuné  Charles,  fils  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  mourut  le 
25  juillet  1568,  soit  de  maladie  ,  soit  de 
mort  violente  :  toute  l'Europe  a  été  du 
dernier  sentiment.  De  Vega  survécut  à 
ce  malheureux  |irince  jusqu'en  1573  ,  et 
laissa  plusieurs  ouvrages  qui  font  preuve 
de  la  préférence  qu'il  a  donnée  à  la  mé- 
decine grecque  sur  celle  des  Arabes.  Voi- 
ei  leurs  titres  et  leurs  éditions:  —  Corn* 
mentaria  in  Hippocrafis  prognostica  , 
addiiis  n'inofationiOus  in  Galeni  corn- 
mentarios.  Sihnanticœ  ,  1552,  in  folio. 
Complutiy  1553  ,  avec  les  commentaires 
du  médecin  dont  je  parle,  sur  les  Apho- 
rismes  d^Hippocrate.  iéUgduni^  1568, 
1670,  in  8».  Tau'ùu\  1^69.  ,in-8o.  Fe- 
netiis^  1571 ,  in-8<'.  Toute»  ces  éditions 
comprennent  également  les  commentai- 
res sur  les  mêmes  Aphorismes.  — •  De 
curatione  caruncularuni.  SatmtmUcœ , 
1552,  in-fol.  Compluti ,  1553  ,  avec  les 
ouvrages  précédents. —  Commentaria  in 
libres  Galeni  de  differentiis  febrium* 
Compluti^  15&8.  — '  De  pulubus  et  wri^ 
nis,  Ibideniy\hh%^  in-8o. —  De  methodo 
medendi  libri  Ires.  Lugduni,  1 565,  in* 
fol.  Compluti^  1580,  in  fol.  Tous  ces 
ouvrages  ont  paru  en  un  volume ,  même 
format,  avec  les  notes  de  Louis Serranus. 
Lugdu/ii,  1576,  1587,  1626. 

Après  Jésus  '  Cfir,  1558  environ  — 
YALLEMBEaT  (Simon  DE},  né  dans 
le  seizième  siècle  à  Avallon  en  Bourgo« 
gne,  cultiva  également  la  littérature  et  la 
médecine*  %Selon  La  Croix  du  Maine ,  il 
était,  en  1558  ,  médecin  de  Marguerite 
de  France ,  duchesse  de  Savoie  et  de 
Berri;  et  avant  1565,  il  avait  obtenu  le 
même  emploi  chez  le  duc  d'Orléans. 
Yallembert  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, pnrmi  lesquels  on  remarque 
les  suivants  qui  ont  rapport  à  la  mé- 
decine —  Traite'  de  la  conduite  des 
chirurgiens.  Paris ,  1558,  in- 8®. —  Me- 
dicamenlorum  simplicium  cognoscen' 
dorant  methodus,  Turonibus  ^  1561  , 
in-4o.  —  Cinq  livres  de  la  manière  de 
nourrir  et  gouverner  les  enfants  dès 
leur  naissance.  Poitiers^  1565,  in- 4». 

Apr.J.'C.  1558e/w';ro/f.  —  MÏRON 
(Marc),  premier  médecin  de  Henri  III, 
roi  de  France,  était  du  diocèse  de  Tours. 
Déjè  etUclié  à  ce  prince  lorsqu'il  n'était 
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encore  que  doc  d'Anjou  ,  il  lu  suivit  eu 
1573  en  Pologne,  où  les  suffrAges  unani- 
mes de  tous  les  ordres  de  U  nHlion  Ta- 
valent  élevé  sur  le  trône;  mais  Henri  ne 
roccupa  que  cinq  mois.  11  abandonna 
cette  couronne,  pour  venir  prendre  pos- 
session de  celle  de  France,  à  la  mort  de 
Charles  IX  son  frère.  — Comme  il  s'a- 
gissait de  cacher  le  moment  de  l'évasion 
de  ce  prince,  Miron  en  imposa  au  public 
par  les  démonstrations  d'une  maladie  sup- 
posée. Le  roi,  qu'on  croyait  réellement 
maldde,  se  mit  en  chemin  dans  le  milieu 
de  la  nuit,  et  gagna  une  journée  sur  les 
seigneurs  polonais  qui  ne  purent  Taltein- 
dre  que  lorsqu*il  eut  passé  les  frontières 
de  la  république.  Uenri  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  en  Fiance ,  qu'il  déclara  Miron 
médecin  de  sa  personne;  il  est  le  premier 
qu'on  trouve  revêtu  du  litre  de  com*s 
jirchiatrorum  a  sanclioribut  cons.iiis. 
Ce  prince  eut .  non-seulement  la  plus 
grande  confiance  en  lui  par  rapport  à  sa 
santé,  mais  il  U  poussa  encore  jusqu'à 
prendre  ses  conseils  dans  certaines  affai- 
res épineuses,  il  l'envoja  à  Paris  dans  un 
temps  de  trouble,  et  Miron  soutint  for- 
tement les  intérêts  de  son  maître  contre 
messieurs  de  Guise.  Ce  médecin  fut  aussi 
chargé  du  cihier  de  sa  faculté,  pour  le 
pré  enter  auK  États  de  Bloii  assemblés  en 
l&7Get  I&70. 

Marc  Miron  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  la  faculté  deParii,  l'an  1568, 
et  il  était  l'ancien  de  l'école ,  lorsqu'il 
mourut  le  premier  de  nove:iibre  1CÛ8.  Il 
avait  épousé  Geneviève  de  Morvilliers, 
de  la  maison  du  chancelier  de  Cliyvemy, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Charles  fut 
évê-|ue  d'Angerii.et  pas^a  ensuite  à  l'ar- 
chevêché de  Lyon.  Un  aulre  de  ses  fiis 
parvint  h  la  chai^gii  de  lieutenant  civil  et 
de  prévôt  des  marchands.  Un  truisièinc 
fut  ptésidentau  parlement; sa  fille^épotisa 
le  garde  des  sccuui  Louis  Le  Fèvre  de 
Caumartin. 

j4prJ^C.  15&8  e/iwVo/i— CRASSO 
(  Jules-P.iul  ),  médecin  natif  de  Padoue , 
mourut  dans  cette  ville  en  1574.  Il  fit 
honneur  aui  écoles  de  sa  pâtre,  non- 
sculement  par  la  chaire  qu'il  y  remplit 
avec  distinction  ,  mais  encore  par  son 
amour  pour  le  travail.  Comme  il  avait  de 
grandes  connaissances  des  langues  et  des 
belles- lettres,  il  les  employa  à  la  traduc- 
tion de  plusieurs  traités  d'il ippoc rate, 
de  Galion,  de  Palladius  de  Rufus  d  Ê- 
phèse ,  de  Théophile,  etc.  On  remarque 
particulièrement  la  traduction  latine  dee 
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ouvrages  d'Arétée ,  qu'il  a  rendus  avec 
fidélité  et  même  avec  élégance.  Elle  a 
paru  à  Venise  en  156:2,  in-quarlo  ;  mais 
il  y  manque  cinq  chapitres ,  auxquels  il 
a  travaillé  dans  la  suite.  Goupil  «yant 
donné  le  même  auteur  en  entier.  Tan 
1 554,  et  pour  la  seconde  fois  en  1 5C7  , 
Crasso  revit  alors  sa  traduction,  et  il  y 
ajouta  celle  des  cinq  chapitres  qu'il  avait 
omis.  Il  se  disposait  à  publier  cette  ver- 
sion ,  lorsque  la  mort  le  surprit  :  Celso 
C  asso,  son  fils,  la  fit  imprimerai  Bàle  en 
1^8 1.  Les  autres  ouvrages  de  no*re  au- 
teur sont  :  —  Mcditaiiones  in  Tkeria^ 
cam  et  M Ithridaticam  antiiiolum.  Vc- 
netiis  ,   157G  .  in-4<>.  Il  a  travaillé  à  ce 
traité    avec   Bernardin    Taurisanus    et 
Marc  OJdo,  ses  collègues  dans  l'uni- 
versité de  Padoue.  —  Mortis  repeniinœ 
examen  ,  cum  brevi  meihodo  prœsa- 
giendi  et  prœcavtndi  omneç  qui  sub" 
eunl  ejus  periculum,  Munnœ ,    1612, 
iu-8.  —  Il  ne  faut  point  confondre  ce  mé- 
decin avec  Jérôme  Crasso  ,  disciple  de 
Fallope,  qui  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  et  se  distingua  en  Italie,  vers 
l'an  1560,  par  la  pratique  de  la  chirur- 
gie, sur  laquelle  il  a  é.  rit  :  —  De  caha" 
rite  curalione  iractatus  duo,  Feneliis  , 
1 560,  in  80.— ^e  tumoribus  prœlerna" 
iuram tractaiut.  Ibidem^  1562,  in-4<>. 
L'auteur  divise  les  tumeurs  en  autant 
d'espèces  qu'il  suppose  d'humeu^  diffé- 
rentes dans  le  cor|ts  humain.  —  De  ul" 
cetibtis  irnctatus.  f^enetiis,  1506,in-4o. 
—  De  sotutione  contiuui  tractntu^.  Ib* 
150G,  in- 4*».  —  De  céraste  seubasilisco, 
mo'bo  novo  medinis  incognito.  Lltini^ 
1593,  in-8«.  —  De  cautenis^  sive  ^  de 
cauterisandi  ratione.    Ibidem,  1594, 
in -8°. 

Après  Jésus- Christ  1558  environ,  — 
EUdTACHI  (  Barlhélemi).  le  plus  célè- 
bre anatomiste  du  sci/jème  siècle,  était 
de  &in  -  Severiiio ,  petite  ville  d'Italie 
dans  la  iMarche^d'Ancône.  U  fit  ses  étu- 
des à  Rome ,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  du 
gj&t  pour  la  médecine.  L'anatomie  fut 
cependant  la  partie  de  cet  art  à  laqut:llc 
il  s'appliqua  le  plus;  et  comme  il  y  donna 
des  marques  de  son  profond  savoir ,  on 
le  nomma  professeur  au  collège  Romain. 
C'est  a  p'^u  près  tout  ce  qu'on  sait  de  la 
vie  de  ce  grand  homme  ,  sinon  qu'il 
niO!irut  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  1574.  —  Euslnchi  n'a  point 
manqué  de  nfutt  r  Vésale  toutes  les  fois 
qu'ils  pu  le  faire.  Il  s*estveni;é  sur  cet 
•nalomiite  de  ce  qu'il  avait  si  souvent 
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critiqué  Galien  et  de  ce  qu'il  lui  avait 
imputé  de  n'avoir  décrit  que  les  parties 
du  singe  au  lieu  de  celles  de  l'honime. 
Il  est  vrai  que  Galien  n*est  pas  toujours 
exact  dans  ses  descriptions;  mais  on  ne 
peut  point  assurer  pour  cela  qu'il  les  ait 
toujours  faites  sur  le  singe.  —  Notre 
anatomistc  a  composé  beaucoup  d*ou« 
vrng^es ,  dont  la  plus  grande  partie  est 
perdue.  On  regrette  surtout  le  traiié  De 
tontroçersiis  anatomicorum  ^  qui  était  le 
plus  considérable  de  ceux  qui  sont  sortis 
de  sa  plume.  Ce  qui  nous  resle  de  lui 
consiste  en  Opuscules  qui  ont  paru  sous 
ces  litres  : 

Ofjuscula  anaicmica  ,  nempe  de  re- 
niim  structura ,  officia  et  administra- 
tion e  ;  fie  rtudituf  utf^nno;  Ossinm  exa» 
tnen  ;  de  motu  capitis  ;  de  vena  quœ 
azyi^Oi  diciiur  et  de  nii'i  ifuœ  in  flexu 
hrachii  communcm  profundam  pro* 
durit;  de  dentifms,  Fenetiis  ^  1563  vel 
1564  ,  ilem  1574  ,  in-4*> ,  cum  annota^ 
timihus  Fini,  Lugduni-Batavorum , 
1707,  in-8o,  par  les  soins  de  Boerhaave. 
L'édition  de  Venise  est  préférable  à 
celle  de  Leyde,  parce  qu'on  a  négligé  de 

i 'oindre  à  la  dernière  les  annotations  de 
^inus  ,  si  nécessaires  pour  avoir  recours 
aux  endroits  des  auteurs  dont  Ëustacbi 
«'est  servi  sans  les  nommer.  Delphis , 
1796  ,  in- 80.  C'est  dans  ces  opuscules 
qu'il  promet  de  donner  une  histoire 
complète  de  Ibommeen  planches  gravées 
sur  cuivre  ;  il  y  dit  même  avoir  presque 
fini  ce  grand  travail.  Mous  ne  manque- 
rons pas  de  parler  de  ces  planches ,  qui , 
après  avoir  été  égarées  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans,  ont  été  enfin  retrou- 
vées sous  le  pontiftrat  de  Clément  XI. 
—  Evotiani  ,  grœci  scriploris  vetusVS' 
si/ni,  vocum  quœ  a  pua  Hippocratem 
sunt  col/ectiOi  cum  annotationibus  Eu- 
stnchii.  Libellas  de  multitudine.  f'e/te- 
/iVf ,  1500,  in-40.  Le  livre  de  multitu^ 
dine  seu  de  plethora  a  paru  seul  à 
Leyde  en  1746  et  en  1766,  in  8». 

Ëustacbi  est  le  premier  qui  ait  décou- 
vert les  glandes  situées  sur  les  reins. 
C'est  en  donnant  la  description  de  ce 
dernier  organe  qu'il  a  repris  Vésal^d'a- 
voir  disHé(|ué  et  représenté  le  rein  d'un 
chien  au  lieu  de  celui  d'un  homme,  sans 
«  vertir  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  cette 
partie  diins  l'un  et  la  même  partie  dans 
i'autie.  Il  a  encore  prétendu  que  le  cours 
des  veines  des  reins  est  oblique  et  non 
pas  transversal  ,  ainsi  que  Vés:<le  l'a  dé- 
crit. Il  a  ^nit  graver  diins  une  ligure  ad<^ 
niirdb^c  les  petits  can>iui  urinaires,  <|«'fl 


compare  à  des  cheveux  très-fins  ,*  maïs 
Nicolas  Massa  en  avait  parlé  avant  lui. 
La  conduite  d'Eustachi  dans  ses  diffé* 
rentes  expositions  anatomiques  n'a  rien 
qui  étonne ,  car  il  est  plus  que  vraisem- 
blable qu'il  ne  tirait  pas  toujours  ses  fi- 
gures des  cadavres  mêmes ,  mais  des  fi- 
gures particulières  qu'il  confrontait  avec 
la  nature  et  qu'il  plaçait  sur  son  sque- 
lette à  l'endroit  convenable.  —  Dans 
son  Examen  des  os  il  dit  qu'il  est  le  pre* 
mier  qui  ait  connu  la  vraie  structure  du 
nerf  optique,  et  il  ajoute  qu'en  le  faisant 
tremper  dans  l'eau ,  il  s'étend ,  se  déve- 
loppe ,  et  devient  alors  semblable  à  une 
large  membrane  ou  à  un  morceau  de  toile 
fine.  En  traitant  des  organes  de  l'oui'e , 
il  ne  fait  point  de  difficulté  d'avouer  que 
le  marteau  et  l'enclume  étaient  connus 
d'Achillini  et  de  Carpi  ;  mais  voici  oe 
qu'il  dît  à  l'oecasion  du  troisième  os, 
qui  est  appelé  Tétrier  :  «  Je  me  rends  té- 
»  moignage  à  moi-même  qu'avant  que 
n  qui  que  ce  fût  m'en  efit  parlé ,  avant 
»  qu'aucun  de  ceux  qui  m  ont  écrit 
»  l'eussent  fait,  je  le  connaissais  ;  qtte}e 
9  le  fis  voir  à  plusieurs  personnes  h  Ro- 
9  me,  et  que  je  le  fis  graver  en  cuivre.  » 
Cependant  Fallope  accorde  en  entier  hi 
découverte  de  cet  os  à  Jngrassias. 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  donné 
une  description  exacte  du  canal  thon- 
cique,  lequel  ressemble ,  dit-il ,  dans  les 
chevaux,  à  une  veine  blanche.  Ce  canal, 
qui  porte  le  chyle  au  cœur ,  a  une  em- 
bouchure semi-lunaire,  et  il  s'ouvre  dant 
la  veine  jugulaire  interne.  Notre  méde- 
cin  aperçut  le  premier  la  valvule  placée 
à  l'orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le 
cœur.  Il  prétend  aussi  avoir  découvert 
et  décrit  le  premier  la  valvule  que  quel- 
ques auteurs  appellent  valvufa  nobiiit  ^ 
et  qui  est  placée  dans  la  veine  cave,  tout 
proche  de  roreillette  droite  du  cœnr. 
Jacques  Dubois  ou  Sylvius  paraît  ce* 
pendant  l'avoir  remarquée  avant  lut. 
Ëustacbi  a  connu  le  canal  de  communi- 
cation entre  l'oreille  et  les  arrière-nari- 
nes ,  et  quoiqu'il  fasse  sentir  qn'Âlc- 
nœon  en  avait  eu  l'idée,  tout  l'hoonevr 
de  la  découverte  lai  est  demeuré  ;  ce  ca- 
nal porte  même  encore  aujourd'hui  son 
nom.  A  travers  toutes  ses  connaissances 
anatomiques,  on  ne  voit  rien  qui  ait  rap* 
port  aux  maladies.  Il  est  surprenant  que 
ce  médecin,  qui  avait  eu  tant  d'occasions 
pour  en  reconnaître  les  causes,  n'ait  pas 
là  porté  ses  vues  dans  les  dissections  ; 
mais  le  repentir  qu'il  témoigne  de  celte 
faite  dans  ses  éerits  deît  lui  tenir  Ken 


BIOORAPfllK   H^DICALV. 


S29 


d*exci)Sê ,  parce  qu'il  éuU  déjà  vieux  et 
hoN  d'élat  de  la  réparer  lorsqu'il  s'en 
aperçut. 

Les  planches  de  ce  mëdcctn  lui  ont 
mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  siè** 
eles.  Elles  furent  gravées  sur  cuivre  en 
1 65{,  et  passèrent,  après  lamort  de  Tau* 
teur ,  dans  les  mains  de  Pin  us  son  ami,  et 
depuis  dans  la  famille  de  Rubei ,  qui  les 
a  conservées.  Ces  planches ,  si  dignes 
d'être  connues  partout  oii  les  sciences 
sont  parvenues,  partout  cii  elles  sont 
protégée.^  et  cultivées,  demeurèrent  rn- 
sevelies  dans  l'obscurité  jusqu^en  171?, 
qu'elles  furent  découvertes  au  grand 
avantage  de  la  république  des  lettres. 
On  les  publia  à  Rome  en  1714  par  les 
conseils  de  Funtoni  et  de  Morg^gni  et 
par  les  soins  de  Jean-Marie  Lancisi , 
premier  médecin  du  pape  Clément  XI , 
qui  a  pris  sur  lui  d'y  joindre  les  éclair- 
cissements nécessaiiE^s.  Celle  édition  est 
en  un  volume  in-folio;  elle  contient 
les  trente-huit  planches  qu'on  avait  eu 
e  bonheur  de  trouver  et  huit  autres  que 
l'on  connaissait  déjà.  Mais  cet  ouvrage 
important  a  reparu  plusieurs  fois  depu'S 
cette  époque.  Il  fut  imprimé  à  Genève 
en  1717,  in-folio,  èi  la  suite  du  Théâtre 
anatomique  de  Manget  ;  il  s'en  faut  ce* 
pendant  de  beaucoup  que  cette  édition 
vaille  la  première,  car  les  figures  sont 
mal  rendues  et  la  position  des  petites 
lettres  est  défectueuse.  L'édition  de  Ro- 
me de  1728  est  excellente.  Celle  de  la 
même  ville  en  1740  ,  in-folio,  |iar  Caje- 
tan  Peirioli ,  médecin  et  chirurgien  ,  ne 
la  vaut  pas.  L'ouvrage  publié  à  Leyde 
en  1744  ,  in-folio,  sous  la  direction  de 
Bernard  Saint  -  Sifroy  -  Alhinus ,  qui  a 
orné  les  planches  d'Eustachi  de  «avanies 
explications ,  est  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux.  Ce  volume  est  terminé 
par  des  remarques  sur  les  interprètes  de 
l'auteur ,  tels  que  Lancisi ,  Morçagni , 
Winslow,  Boerhaave.  L'éditeur  ne  parle 
pasdePetrioli,  qui  lui  était  peut-être  in- 
connu ou  qu'il  n'a  pas  jugé  digne  de  ses 
réflexions.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  Leyde  de  1762 ,  in-folio ,  encore  par 
les  soins  d'Albinns. 

Apr.  J.'C.  15S8  environ.-^  CRDSER 
ou  DE  CROESER  (Herman).  de  Kempen, 
ville  des  P»ys-Bas,  dans  l'Over-Yssel, 
naquit  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  apprit  les  lanirnes  savantes ,  la 
pliilosophieet  la  médecine;  mais,  comme 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  eei  différents  genres  ne  satisfai- 


saient point  encore  la  vaste  étendue  de^ 
son  génie ,  il  étudia  la  jurisprudence  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  l'un  et  l'autre 
droit.  Son  savoir  et  son  éloqiienee  le  fi- 
rent connaiire  è  la  cour  de  Charles,  due 
de  Gueidres ,  qui  le  prit  pour  son  con- 
seiller intime  ;  et  ce  prince  étant  mort 
en  1 538  ,  Croescr  eut  le  même  emploi 
auprès  de  Guillaume ,  duc  de  Clèves. 
Eu  1573  il  accompagna  en  Prusse  la 
princesse  Marie  -  Eléonore ,  fille  de  ce 
dirnier,  qui  venait  d'être  accordée  an 
duc  Albert- Frédéric  de  Brandebourg. 
Ce  fut  en  revenant  de  ce  voyage  qu'il 
mourut  à  Konigsberg  en  1674. —  Croeser 
ne  s'est  pas  tellement  attaché  è  la  juris- 
prudence qu'il  en  ait  nég '^^é  l'étude  de 
la  médecine.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
sur  celle  dernière  science  sont  des  preu- 
ves subsistantes  de  son  iroùt  et  de  son 
application  k  cet  égard.  Ou  a  de  lui  ; 

Claudii  Gale  ni  de  pulsibus  libellut 
ad  tyrones.  De  pulsuufn  diffèrent  Us 
libri  quatuor.  De  di^noscendis  puisi-^ 
bus  libri  quatuor.  De  cousis  pulsuum 
libti  quatuor.  De  prœsaf'iiione  ex  put» 
sibui  libii  quatuor.  Parisiis ,  1532» 
in-folio.  Item  .dans  l'édition  de  Galien 
faite  à  Bâie,  chez  Frohen,  1562,  in-fol., 
et  dans  les  suivantes  ,  faites  à  Venise, 
chei  les Giunti,  1563.1570,  t576,  1586, 
1600,  1609,  1625,  8  vol.  in-folio.  Item 
dans  la  grande  édition  des  Œuvres 
d'Htppocrate  et  de  Galien  publiée  pur 
René  Cliartier,  Paris,  i639  et  suiv.  , 
13  vol.  in-fol.  Mais  il  faut  remarquer 
que  les  versions  de  Cruserius  ont  été 
retouchées  par  Augustin  Gadaldini  de 
Modènc.  —  Commentarius  in  HippO' 
cratis  Ubrum  primum  et  iertium  de 
mot  bis  vuiffaribus.  Item  in  lébrum  de 
salubii  diœta,  Basilcœ,  1570,  iu-l2.  — 
Cet  auteur  a  encore  traduit  du  grec  en 
l.itin  les  ouvrages  de  Plularque.  Quel- 
ques critiques  préfèrent  même  ses  ver- 
sions à  celles  de  Guillaume  Xylander, 
laborieux  écrivain  du  seizième  siècle 
que  la  pauvreté  engagea  quelquefois  à 
travailler  pour  vivre  ;  mais  d'autres  pré- 
tendent que  Cruserius  n'a  pas  bien  suivi 
son  original,  et  qu'il  n'avait  pas  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue 
grecque.  Ils  le  blâment  encore  d'avoir 
changé  l'ordre  dei  Viei  de  Plutarque 
sans  nécessité. 

Apr.  J.'C.  1558.  -CHARPENTIER 
(Jacques) ,  médecin  et  professeur  royal 
en  philosophie,  était  de  Clermont  en 
Beauvoisis,  où  il  naquit  dans  une  bon* 
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«lète  famille.  Il  fut  ëlevëà  Paris;  et  après 
y  avoir  fail  son  coUrs  d'huinanilés,  il 
8*at(acha  pendant  eiuq  an<  à  l'étuJe  de 
l'éloquence.  Il  passa  ensuite  à  celle  de 
la  philosophie,  cl  il  y  ûl  tant  de  progrès 
qu'on   le  uomma  po  ir  enseigner  cette 
science  au  collège  de  Bourgogne.  Ses 
leçons  lui  procurèrent  lant  de  réputa  - 
tion,  que  jamais  on  ne  vit  de  concours 
d^écoliers  si  prodigieux.  11  s'en  présen- 
tait de  toule  nation  et  en  si  grande  foule, 
qu*une  parlie  de  la  rue  en  était  pleine , 
môme  dans  les  temp-»  les  plus  fâcheux  de 
l'année.  Après  avoir  régenté  la  philoso- 
phie pendant  seize  ans,  il  reprit  ses  élu- 
des de  méJecine  et  fut  admis  au  docto- 
rat dans  la  Faculté  de  Paris,  dont  il  fut 
élu  doyen  en  novembre  i5G8  et  continué 
en  15GU.  Après  son  d)ctorat,  ii  obtint 
une  place  de  mé«lecin  du  roi  et  la  chaire 
royale  de  philosophie.  Dans  ce  dernier 
poite,  il  défendit,  peut-être  avec  trop 
de  chaleur,  les  ouvrages  et  h  docti'inc 
d'Arislote  contre  ce  fameux  Pierre  R^- 
mus,  qui  prétendait  que  la  lecture  des 
écrits  de  ce  philosophe  était  capable  de 
jeter  dans  l'erreur.  Charpcn'ier  a  tra- 
vaillé long- temps  sur  Aristote  qu'il  a 
enrichi  de  commentaires  et  de  notes  sa- 
vantes, dont  on  s'cit  servi  depuis  avec 
utilité  d.ini  les  écoles.  Cet  habile  homme 
tomba  dans  une  mélancolie  que  rica  ne 
put  dissiper,  et  qui  le  plongea  dans  la 
phlhisie  dont  il  mourut  au  mois  de  jin- 
vier  1674.  Claude-Henri  Gozius  fit  son 
oraison  funèbre  ;  elle  est  jointe  au  rocu/eil 
des  vers  qu'il  composa  à  sa  louange, 
parmi  les|uels  on  remarque  cette  épi- 
taphe  : 

DKO  SISYATORI  AC    POST.    MKM.    S. 
BO?IAS  QOl    ABTIS  BONUS  COLIS  ADVKRTK  AD 

MOC  SAXOM    0CUL08   YIATOR^ 

gT  BOIfOaUM  INFOSTCNIUM  DISCE  STUDtORUM. 

JACOBUS    CARPK?ITARIUS   BKLLOVACUS 

CLAROMONTASUS 

CUM  U.IUS  OXNBS   DOCTRIN^E   PARTES 

ORtlAVISSST, 

tlAMQUt  AD  IMMORTALITATSM  AFPICTASSIT 

AMIMl  LABORI  ABSUMPTUS  EST, 

QOOD   RULLA  RATIO  SUPRRtSSS   YIDSBANTUR 

QUA  MORTALIDOS  PRODESSE  POSSBT. 

nOC  TAflTUM  TSCCJM  COGITATO  , 

UT  UBl  BEI    LITTERARI.V    CALAMITATBM 

ACERBISSIMAM   BLUXERIS, 

Plis  HOMINIS  MA?flBUS  BB?fE  PRECATOR. 

OPT.  ORSATISS.  TIRO  FAMIL.   ET  AUD.  MUBS.T* 

P.    P. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Faleonei  met  lei  ouvrages  suivaota  souf 


le  nom  de  Jacques  Charpentier  ou  Car** 
pentier  : 

Dexcriptio  unii^ersœ  italurœ  ex  Ari" 
slUele,  Pari^iif^  l&6i,  ia-A'*,^  De  me- 
ihodo.  Ihidcm.  l5G4,in  4". — Oraliones 
contra  Ramum  Ibidem^  1660,  in  8o.-— 
Efùsto'a adAlcinoum  Piatonicum,  Ibi- 
dcn,  I6G9,  in  8«.  -^Orationcs^  iv.  Ibi" 
dem,  1569,  in -8".  —  Liùrî  xiv  gui  A  ri' 
xlotelis  esse  dtcuntut,  tLs  secreiiort  parte 
divittœ  \apicntt(B  secundum  jEgypiioSf 
ex  versione  JacoUi  Carpentitnï ,  ibidem^ 
1672,  in-4">.— Cr)/it/>ar«/«V>  PLuonis  cum 
A'ittoteie  in  u/ti%^ersa  /didosr»p!iia,  Àbi^ 
dem,  167:),  in-4o. 

Apr.  J.'C.  1669.  —  TOXITES  (Mi- 
chel )^  médecin  de  la  ville  d'Higucoau  va 
Allemagne ,  était  da  pays  des  (jrisons. 
Ses  talents  dans  la  poésie  lui  mériièrenl 
en  1629  d'être  nommé  comte- palatin  par 
Tempereur  Charle-Quiut ,  à  la  diète  de 
Spire.  Il  fut  ensuite  reçu  raailre*è<-artfl 
à  Tubinguc,  et  peu  de  temps  après,  il  y 
obtint  la  ch  lired'éloquencf  ;  mais  comme 
il  savait  ménager  son  temps ,  les  devoirs 
de  professeur  ne  l'empêchèrent  poiot 
d'étudier  encore  la  médecine  H  d'en 
prendre  le  bonnet  :  il  se  lit  même  lant 
de  rép  itation  par  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  celle  science,  que  la 
Faculté  de  Tubingue  'c  nomma  son  doyea 
en  1 669.  On  ne  sait  |ias  combien  de  temps 
il  occupa  cette  place.  Les  historiens  se 
bornent  à  dire  qu'il  l'abandonna,  ainsi 
que  l'université .  pour  se  retirer  à  Ha- 
guenau,  oii  il  vivait  encore  en  1673.  *• 
Ce  médecin  fut  asicz  alticlié  à  la  doc- 
trine de  Paracelse  :  il  ne  donna  ccpcn* 
danl  point  dans  tous  les  travers  de  cet 
enthousiaste  \  car  bien  loin  de  rejeter  les 
sentiments  et  la  méthode  dcGalien,  il 
tâcha  de  conc-lier  les  opinions  de  ces 
deus  auteurs.  On  a  de  la  façon  de  Toxiles: 

Spongia  stibii  a  Iversuf  Lucas  Siem* 
f^elii^  m^.d.  doct.  et  phjrsici  augustani^ 
a%pergints.  Arge'itorali^  1667,  in-4^. 
—  Onomattica  duo  i.  philo (opkicum 
medicum  synonimum,  ex  variis  vulea^ 
ribu*que  ïinguis,  ii.  Th^ophrasti  rar 
celsit  hoc  est ,  earum  wocum ,  quarum 
in  s  cri  plis  tjus  usât  esse^  explic  itio. 
Ibidem,  1674,  in -8».—  Libri  qualuor* 
decim  paragrophtrum  Phiiippi  Théo* 
plwtsU  Paraceiu.  Ibidem,  1676,  in  8<>. 

Apr.  J.'C.  ly^d environ.— BVLLEY S 
(Guillaume) ,  ecclésiasti  pie  et  médecin 
anglais,  naquit  dans  l'île  d'Ëly  vcr4  le 
coameocemeat  du  règne  de  Henri  \IH, 
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Wood  prëlend  qu*il  commença  ses  élu- 
des à  Oiforil  cl  qu'il  les  lerniina  in^uile  à 
Cuinbridg^e:  Aitkin  assure^  au  contraire, 
que  cette  dernière  université  fut  la  seule 
qu'il  fréquenta.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
ignore  à  quelle  époque  il  embrassa  la 
profession  de  médecin  et  prit  le  litre  de 
docteur;  car  nous  ne  savons  des  événe- 
ments de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous  en  ap« 
prend  lui-même  dans  le  cours  de  ses  ou- 
vrages. Il  parcourut  une  partie  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse,  en  s'allachant 
principalement  à  y  observer  les  produc- 
tions de  lu  iialure.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  habita  successivement  Nor- 
wich,  Blucball  et  Durbam.  Ce  fut  dans 
ce  dernier  endroit  qu'il  acquit  le  plus  de 
réputation  comme  praticien.  A  put  eu  la 
douleur  de  perdre  son  protecteur,  sir 
Thomas  Hirton ,  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Tinmoulb,  qui  fut  enlevé  par 
une  lièvre  maligne,  il  vint  à  Londres,  où, 
à  peine  arrivé,  il  se  vit  accusé  par  le 
frère  du  défunt  d'avoir  lue  ce  dernier. 
L'ttffaire  fut  portée  devant  le  duc  de 
Norfolk ,  et  rien  ne  fut  épargné  pour  le 
faire  condamner  :  il  parvint  cependant  à 
prouver  ton  innocence  et  k  confondre 
la  méchanceté  de  son  ennemi.  Celui  ci, 
implacable  dans  sa  haine,  aposta  quelques 
scélérats  pour  l'assassiner;  mais  voyant 
toutes  ses  teutitives  inutiles,  il  le  fît  ar- 
rêter pour  dettes  et  le  tint  dans  une 
prison  oii  il  resta  long- temps.  Sa  mort 
eut  lieu  le  7  janvier  1&7C.  Ou  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 

Go\fernmcnt  of  /lealih,  Londres, 
1648  ,  in- 80.  Ibidem.  1568  ,  in-8**.  Ibi- 
dem, 1662,  in  8».  Cet  ouvrage,  écrit 
partie  en  prose,  partie  en  veri,  est  un 
traité  de  diététique  et  de  médecine  po- 
pulaires.— A  regimen  against  the  pieu- 
resy,  Londres,  16G2,  in  8*. — Huiwarke 
of  défense  against  ail  sikntss  soarness 
amlWimds,  tlml  do  dayly  atsauil  maa- 
kind.  In-folio.  Loudrei  16G2,  in-folio. 
Ibidem,  1679,  in-folio.  BuUeyn  nous 
apprend  qu'il  composa  cet  ouvrage  tan- 
dis qu*il  était  en  prison.  —  Il  l'a  divisé 
en  cinq  livres.  Le  premier,  intitulé  livre 
des  simples  ,  traite  de  la  matière  médi- 
cale ,  mais  en  grande  parâc  d'après  ce 
que  les  anciens  en  avaietit  dit;  cepen- 
dant l'auteur  y  a  souvent  ajouté  ce  que 
sa  propre  etpérience  lui  avait  appris,  et 
l'on  voit,  entre  autres,  que  Tari  du^jar- 
dinage  n'était  point  à  Ç3lte  époque  aussi 
négligé  en  Angleterre  qu'on  se  plait  à  le 
dire. —  On  trouve,  à  la  fin,  des  gravures 
en  bois  de  quelques  pltnchei  ti  d*iiiitru« 
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menls  de  chirurgie.  Rulleyn  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  des  eaux  miné- 
rales de  Buckstone.  —  Dans  le  deuxième 
livre,  intitulé  Dialogue  entre  la  Santé  ei 
la  Maladie^  il  donne  le  précis  de  ce  que 
les  écrivains  anglais ,  ses  prédécesseurs  , 
avaient  publié  de  mieux  sur  la  chirurgie» 
et  fait  connaître  la  méthode  que  bOn  frère^ 
Richard  But  eyn  employait  pour  la  cure 
de  la  pierre.  Cetle  méthode  consistait  à 
administrer  des  apéritifs  et  des  diuréti- 
ques et  à  appliquci'  nu  emplâtre  émol- 
lient  sur  la  région  lombaire.  —  Le  troi- 
sième livre  contient  une  collection  de 
formules  avec  un  précis  du  traitement 
de  la  muladte  vénérienne  |)ar  le  gaïac. 
-^  Le  quatrième  enfin  traite  de  l'admi- 
nislration  des  purgatifs,  de  la  saignée, 
du  régime,  des  effets  des  pa>sions,  des 
signes  pronostiques  et  d'une  foule  d'au* 
très  matières  très-variées.  —  A  dialogue 
both  pleasant  and  pit^Jul^  wherein  it 
Shewed  a  gooJly  resimen  ag/ainst  tlie 
plaguey  with  consolation  andcomfort 
against  Dealh,  —  La  médecine  n'est 
qu'un  acces;kOire  dans  cette  production 
oii  l'auteur  traite  d'un  grand  nombre 
d'objets,  sans  méthode  ni  liaison,  et  sous 
la  forme  de  dialogue  {BiOi^r,  médicale)* 

Apr.  J.'C,  1660.  —  FERDINANDI 
(Épiphane) ,  de  Messagiia  dans  la  terre 
d'Olraulc  ,  oii  il  vint  au  monde  le  2  oc- 
tobre 16C9,  cultiva  de  bonne  heure  la 
poésie  latine  et  grecque,  et  lit  de  beaux 
vers  en  ces  deui  langues.  Il  se  rendit  à 
Naples  en  1683,  dans  le  dessein  d*y  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine; 
mais  il  fut  obligé  d'en  sortir,  en  160 1,  en 
suite  de  l'ordre  du  vice-  roi,  qui  enjoi- 
gnit à  tous  ceux  qui  n'était  nt  pas  du  pays 
de  se  retirer  chez  eus.  Au  bout  de  six 
mois  cet  ordre  fut  révoqué  et  Ferdinand! 
proAta  de  celte  ciconslance  pour  se  ren- 
dre de  nouveau  à  IN  a  pies,  oii  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine 
le  34  août  1694.  L'année  suivante,  il 
revint  ii  Messiigna  et  se  livra  d'abord  aux 
exercices  de  la  pratique.  Comme  il  le  fit 
avec  beaucoup  de  succès,  il  prit  le  parti 
de  se  fixer  dans  celte  ville  ;  ce  qui  l'en- 
gagea de  se  marier  en  1607.  Julie  F^r- 
nèsc,  princesse  d' A  vetraria,  le  tira  cepen- 
dant de  sa  patrie  en  l(>iC;  Ferdinand!  U 
suivit  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à  Home 
et  ensuite  à  Parme  auprès  du  duc  son 
frère.  Ce  voyage  fut  bien  satisfaisant  pour 
lui.  A  son  arrivé  à  Rome,  il  fut  ac 
cueilli  partout  avec  cette  dislinclion 
qu'on  ne  peut  refuser  au  frat  mérite.  Les 
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favaDtfl  êe  celte  eipitale  t'eiiipretshYtit 
d'aller  ]ai  riîre  Tisile.  A  Padooe,  on  lui 
oflfHt  la  première  chaire  de  nédecine;  le 
duc  de  Parme  luiprtenUleméme  emploi 
dans  runiversilé  de  sa  résidence  :  mais 
rattachement  de  ce  médecin  à  sa  patrie 
lui  fit  refuser  ces  honneurs.  Il  regrettait 
déjib  d'être  éloigné  de  sa  famille,  lors- 
nu'il  apprit  que  le  séjour  de  la  princesse 
Farnèse  à  Parme  devait  être  plus  long 
qu'il  ne  se  rélait  imaginé;  et  pour  cette 
raifon ,  il  sollicita  la  permission  de  re- 
tourner il  Messagna.  Il  Tobtint  avec  peine, 
et.  devenfi  libre,  il  revit  enfin  sa  chère 
jMitrie,  oii  il  vécut  dans  une  santé  parfaite 
jusqu^à  l'âge  de  soixante  ans.  11  com- 
mença alors  èi  être  infirme  ;  une  grande 
difficulté  de  respirer  rempèchait  souvent 
de  sortir  de  chez  lui  pour  visiter  ses  ma- 
lades. 11  eut  cependant  de  bons  Interval- 
les jusqu'en  1638,  mais  il  cessa  bientôt 
d'en  avoir:  et  il  mourut  dans  la  même 
année,  âgré  de  soiiante  neuf  ans. 

Ferdînandi  élait  un  homme  vraiment 
philosophe.  Renfermé  d-ins  lui-même , 
les  honneurs,  les  distinctions,  les  avan- 
tages de  la  fortune ,  rien  n'était  capable 
de  l'en  faire  sortir;  mais  comme  il  était 
encore  philosophe  chrétien,  il  savait  éle- 
ver son  âme  au-dessus  des  disgrâces.  L'a  u- 
tenr  de  sa  Vie  rapporte  deux  exemptes  de 
s»  fermeté.  Un  jour  qu'il  expliquait  on 
aphorisme  d'Hippocrate  ii  quelques  jen- 
nes  gens,  on  vint  lui  apprendre  qu'un 
de  ses  fils,  âgé  de  vingl  ans,  était  mort  à 
Naples  oîi  il  étudiait.  Cette  nouvelle,  si 
capable  d*accabler  un  père  aussi  tendre 
qu'il  était,  ne  le  troubla  même  pns  ;  il  se 
contenta  de  dire:  Dominas  dedil ^  Do- 
minus abstuiîi,  et  il  continua  son  eiplica- 
tion.  Une  autre  fois,  comme  un  de  ses 
amis  tâchait  de  le  consoler  de  la  mort  de 
ta  femme  qu'il  avait  tendrement  aimée  » 
il  lui  répondit  qu'il  serait  indigne  du  nom 
de  philosophe,  s'il  ne  savait  pas  se  con- 
soler lui  -  même  en  de  semblables  occa- 
sions.— Ce  médecin  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  mais  on  ne  connaît 
que  les  quatre  suivants  qui  eussent  été 
imprimés  : 

Theortmata  medica  et  philosophica, 
Fânetiis,  1611,  in-folio.— De  vitapro- 
roganda,  seu,  juvenfuie  conservanda  et 
senectute  retardanda,  Neapoli ,  1612, 
in-4».  —  Ctntum  historiœ^  stu^  obser- 
vationes  et  casus  medici,  f^eneiiist 
1621,  in-folio.  Ce  recueil  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  en  Allemagne  et  en  Hol- 
laude.  —  jéureuf  de  peste  libeltus,  Nea* 
poli,  f63f,iii-4«. 


Jpr.   J.'C.    1559.  —  CAÎ^'EVARI 

iDéméIrio)  naquit  h  Gênes  en  1 559.  Oa 
'envoya  faire  ses  études  à  Rome  ,  et  il 
s'y  distingua  tellement  dans  les  langues, 
les  belles  lettres  et  la  médecine  ,  que 
bientôt  on  conçut  de  lui  les  plus  grandes 
espérances.  La'suile  fit  voir  qu'on  ne  s'é- 
tait pas  trompé.  Canevari  fut  tout  à  la  fois 
habile  littérateur  et  médecin  ;  il  acquit 
même  à  Rome  une  réputation  dont  il 
profita  pour  amasser  les  richesses  qu'il 
laissa  à  sa  mort  arrivée  en  1625.  Jean- 
Victor  Rossi ,  connu  sous  le  nom  de 
Janus  Kicius  Erjthraeus,  l'accuse  d'uvoir 
été  extrêmement  avare;  mats  d'autres 
auteurs  parlent  de  lui  plus  avantageu- 
sement que  ce  noble  Romain,  et  font  en 
particulier  beaucoup  de  cas  des  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public  : 

De  iigno  sancto  commentarius ,  Ro" 
mœ ,  1602,  in-8*.  —  Morborum  om» 
ntum  qui  corpus  humanum  affUgunt 
ut  decet  et  ex  arte  curandorum  accU" 
rata  et  plenisstma  methodus,  f^enetiis^ 
1606 ,  in-8».  —  Ars  medica .  Genuœ , 
1626,  in-fol.  —  De  primis  natura  foc- 
iorum  principiis  commentarius ,  in  quo 
quœcumque  ad  corporum  naturam , 
or  tus  et  interitui  cognitionem  deside- 
rari  possunt ,  accurate  sed  breviter  ex* 
plicantur.  tii2G»^^Commentarius  de  ko» 
minif  procreatione.  Il  est  cité  par  Haller. 

j^pr.  J.'C.  1560.  —  AGRICOLA 
(Jean-Ammonius) ,  médecin  allemand, 
enseigna  la  langue  grecque  à  IngolstadI, 
011  il  mourut  en  1570.  Son  savoir  loi 
mérita  la  plus  grande  considération  ;  et, 
comme  il  était  inviolablement  attaché  à 
la  doctrine  d'Hippocrate  et  de  Galien , 
il  mit  en  ordre  les  aphorismes  du  pre- 
mier et  il  publia  des  commentaires  sur 
quelques  livres  du  second.  Nais  il  ne  s'est 
pas  borné  â  ces  ouvrages  ;  il  en  a  donné 
plusieurs  autres  ,  dont  voici  les  tilret: 

Scholia  copiosa  in  therapeuticam 
methodum  Galeni,  Augustœ  Findeli- 
corum,  15)4  ,  in-8«. —  ffippocraiisM 
medicinœ  et  medicorum  omnium  prin» 
cipis ,  aphorismorum  et  sententiarum 
medicarum  libri  FUI,  Accedit  liber 
sextus  epidemiorum  Hippocratis  ex 
translatione  Leonardi  Fuchsii  eodem 
ardine  atque  eliam  difficHiorum  loeo^ 
rum  breuibus  expositiàncuiis  atque  an- 
notatiuncuiis  enarratus,  Ingoistadù\ 
1587  ,  în-4».  —  In  Gaieni  iibros  sex  de 
lacis  ajffectis  commentarii,  Norimr 
bergœ,  1538  ,  in-4«.  —  Medicinœ  ktr- 
bârim  libri  duo  ,  quorum  primus  kabti 
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r  hujus  sœcuîi  medicis  communes 
veirribus  ,  Dioscoride  videiicel , 
o,  Oriùasio,  Pauh,  jElio^  Plinio^ 
*um  similibus,  Secundus  Jere  a 
ibus  medicis  inventas  contînet 
s^  atque  alias  quasdam  prœclaïas 
inas ,  ut  quœ  post  Gaknum  vel 
igatœ  sunt ,  uel  in  usum  medl- 
eivenerunt.  Basileœ^  1639,  in- 12. 
arlem  medicinalem  Galeni  corn- 
rit.  Ibidem,  1541,  în- 8°.  — An/Uh- 
culœ  in  librum  Nicolai  Alexan- 
ie  compositione  medicamentorum. 
xindii,  1&41  ,  iD-4«.  Il  a  travaillé 
version  que  Rhegtnuf  avait  faite 
io  d'après  l'original  grec  de  Ni- 
^-  Oratio  de  prœstantia  corporis 
Il  dans  le  premier  lome  des  Orai- 
l'ingolstadt. 

r.  J.C.  1560.— RANCHIN  (Fran- 
de  Montpellier ,  où  il  naquit  vers 
commença  son  cours  de  médecine 
es  écoles  de  cette  ville  en  1 587,etob- 
bonuet  de  docteur  en  1 50 i.  Ayant 
«uve  des  talents  qu'il  avait  pour  la 
i  par  les  leçons  de  chirurgie  qu'il 
I  publiquement  au  nom  et  en  l'ab- 
d'André  du  Laurent,  il  obtint  en 
:elle  qui  était  vacante  par  la  mort  de 
ta.  En  1612  il  parvint  à  réunir  les 
ges  de  ses  collègues  en  sa  faveur 
la  plKce  de  chancelier,  qui  vaquait 
s  1609  ,  année  de  la  mort  d'André 
orens ,  dernier  possesseur.  Il  pro- 
e  donner  un  lapis  pour  la  grande 
du  conclave  çt  de  faire  faire  une 
de  Rabelais  neuve ,  à  la  place  de 
dont  on  se  servait,  ce  qu'il  exécuta, 
mettre  en  broderie  sur  cette  robe 
lis  lettres  F.  R.  C,  qui  signifiaient, 
la'il  disait,  Franciscus  Habelœsus 
mensis  ,  mais  qui  voulaient  dire  , 
[u'on  prétendait,  Franciscus  Ran^ 
If  Cancellarius,  Ces  lettres  n'ont 
en  contribué  k  appuyer  Tidée  qu'on 
la  robe  de  Rabelais ,  dont  les  étu- 
I  croient  qu'on  revêt  les  bacheliers 
faculté  de  médecine  de  Montpel- 
—  Ranchin  mourut  en  1641,  et 
les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  ces 

• 

• 

estions  françaises  sur  la  chirurgie 
ui  de  Cauliâc.  Paris,  1604;  Rouen, 
,  in-8«.  —  Opuscula  medica ,  utili 
xdaque  rerum  varietate  referia. 
funi,  1627,  iD-40.  On  y  trouve 
ièces  suivantes  :  Jpoilinare  sa- 
.  In  Uippoeratis  jusjurandum  com^ 
Qriu9,  falMo§im  wU^crsalis  cum 


controversiis  in  uiramque  partem.  De 
morbis  puerorum.  De  morbis  vir^i^ 
num.  De  senum  conseivatioue  et  seni" 
lium  morborum  curatione.  De  morbis 
subit aneis.  De  curatione  morborum  et 
sjrmptomaium  quœ  uitiosam  purgalio- 
nem  aut  comitantur,  aut  consequuniur. 
De  consultandi  ratione,  —  Œuvres 
pharmaceutiques,  Lyon.  1628,  in-S». — 
Traités  divers  et  curieux  en  médecine. 
Lyon,  1640,  in-8o.  Ils  roulent  sur  la 
peste  ,  sur  la  lèpre  ,  sur  la  vérole  ,  sur 
les  accidents  qui  arrivent  à  ceux  qui 
vont  en  poste,  sur  la  torture,  sur  la 
cruentation  des  cadavres  en  présence 
de  l'assassin ,  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés du  cerf ,  sur  la  térébenthine.  — 
De  morbis  ante  partum ,  in  porta  et 
post  partum,  et  de  purijicatione  rerum 
infectarum  post  pestilentiam.  Lugduni, 
1645,  1653,  in-80.  11  était  premier  con- 
sul de  Montpellier  en  1620,  lorsque  la 
peste  ravageait  cette  ville.  Il  donna  tous 
ses  soins  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie ,  et  à  cette  occasion  il  composa 
son  Traité  de  la  peste,  dans  lequel  il 
donne  l'histoire  de  celle  dont  il  avait 
été  témoin.  C'est  d'après  cet  ouvrage 
qu'on  publia  à  Liège  en  1721,  in- 12,  au 
sujet  de  la  peste  de  Marseille  de  1720 , 
un  Traité  politique  et  médical   de  la 

Seste ,  avec  l'histoire  de  la  peste  de 
fontpellier  de  1629  et  de  1630,  et  le 
remède  contre  cette  maladie  du  feu  curé 
de  Colonge. 

Ranchin  aima  la  faculté  de  Mont- 
pellier et  ne  négligea  rien  pour  l'embel- 
litsement  de  ses  écoles.  L'ancien  am- 
phithéâtre ,  bâti  du  temps  de  Rondelet , 
tombait  en  ruine ,  il  en  fit  construire  un 
nouveau ,  et  il  y  plaça  plusieurs  mor- 
ceaux de  marbre,  qu'il  se  procura  des 
édiAces  élevés  à  Mimea  par  les  Romains. 
Il  orna  la  grande  salle  des  Actes  d'une 
suite  de  portraits  des  professeurs  qui 
avaient  enseigné  avant  lui;  et  depuis  on 
continua  d'y  mettre  ceux  de  tous  les  pro- 
fesseurs  qui  ont  illustré  l'école  de  Mont- 
pellier jusqu'aujourd'hui.  Il  ajouta  aux 
inscriptions  de  la  façade  du  bâtiment  qui 
appartient  à  la  faculté  deux  inscriptions 
en  l'honneur  de  Jean  Hucher  et  d'André 
du  Laurena.  Il  répara  le  collège  de 
Mende  fondé  pour  douxe  étudiants  en 
médecine  du  diocèse  de  ce  nom  ;  sans 
lui  ce  collège  ,  qui  menaçait  de  tomber 
en  ruines,  n'aurait  pas  sulisisté  long- 
temps. Ce  qu'il  y  a  de  plus  louable,  c'est 
qu'il  fît  ces  établissements  et  ces  répara- 
iioiif  à  ses  dépens  ^  mais  il  pouvait  y 
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fournir  :  car  il  tétait  riche  et  il  avait  élë 
pourvu  dans  sa  jeunesse  de  trois  b/në- 
nces ,  dont  il  jouit  toute  sa  vie  ,  malffrc 
son  mariafl^c  avec  Mar(;uerile  Carlincas, 
qni  oe  lui  laissa  point  d'enfants.  Ces  bé* 
nëfices  étaient  les  prieurés  de  Saint- 
Martin- de-Florac,  de  Saint-Elienne-de- 
Montant  et  de  Siint-Pierre-de-Vibron  , 
qu*il  retint  par  on  abus  qui  était  asses 
commun  dans  ce  temps- là.  —  l«a  con- 
struction du  nouvel  amphithéâtre  de 
Montpellier  et  les  réparations  faites  au 
collège  de  Mcnile  de  la  même  ville  font 
honneur  à  la  mi'moire  de  Ranchin  ;  mais 
il  gâta  la  beauté  de  «on  action  en  cher- 
chant à  se  payer  lui-même  de  toutes  ces 
dépenser.  Sa  vanité  le  porta  à  faire 
mettre  des  inscriptions  sur  ces  deui  bâ- 
timents ,  pour  apprendre  à  la  postérité 
que  c'était  à  lui  qu'on  en  avait  l*obl«gp- 
lion.  Voici  l'inrcription  qu'où  lit  sur 
l'Amphithéâtre  : 

Q.  r.  r.  s. 

THIATRDll    DOCCE  AXATOSIICUM 

OLIM   A   UAJORIBL'S  CO.^STIUCTUM  , 

mJCRIA    TEMPOSL'M    COLLAPSUM  , 

FRAXCISCUS  RAXCUISnS  , 

CAHCKLLARICS  IT  JUDO  URIYJtRSlTATIS, 

m  GRATIW  PATRLE 

IT  POn*IRITATlS  GLORIAV  » 

0R!IAIIE3ITUM    ACAOIMI.E  , 

PIRPKTUAMQUE    MEMORIAM  , 

PROPRIIS   SOMPTIBOS    RiSTACRAVrr 

KT  mag:iifice  exorxavit. 

A53IO  M.  D.C.XX. 

Celle  qai  est  sur  le  collège  de  Mende 
est  à  peu  près  dans  le  même  goût  : 

COLLECICM  HOCCE  DCODECIM  MEDICORL'M 

AS  L'RBA50  V,  POTITiriCt  MAXIMO, 

rU.IDATUM  . 

TETOSTATt  CORRUPTUM 

ET  RUIÏIAM  MIHITAMS  , 

RIPARAVIT   ET  AB  MELIOREM   FACIRM 

rORMA^IQlE  REDIXIT 

F.    RA?IOIIIM'S, 

CA.XCILLARll'S  rNIVRRSITATIS  MXDICi:«.V 

UOMSPELIKNSIS. 

AN>0  M.  D.  C.  XX. 

Urba'n  V,  qui  siégea  depuis  le  38  oc- 
tobre iZiii  jusqu'au  10  décembre  1370, 
était  Als  de  Guillaume  de  GrinuKird , 
gentilhomme  du  diocèse  de  Mende  dans 
Je  Gévjudan. 

jlpr.  /.-r.  ISCO  — im.l).\>  ^Guil- 
laane  -  Fabrice }  »  célèbre  chirurgico , 
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n'est  presque  connu  que  sous  le  nom 
d*Hildanus,  qui  désipnesa  patrie,  village 
de  la  Suisse  nommé  liilden.  où  il  naqait 
le  25  juin  1560.  Il  se  rendit  à  Laos.-.nne 
en  I58(> ,  et  il  s'y  perfectionna  d»ns  h 
chirurgie  sous  Griffon,  hubile  maître  de 
celte  vilie.  Jeune  encore ,  mais  infatiga- 
ble dans  ses  reeherches  et  pli^ia  d'indn- 
strie,  il  entreprit  des  cures  hardies  qdi 
furent  couronnées'  par  h  s  plas  grands 
succès.  Aux  connaissances  de  son  art  il 
joignit  celles  de  la  médecine  ,  qu'il  alla 
exirccr  à  Payeme  en  1 605  ;  mais  il  en 
sortit  en  16 1 5  pour  s'établir  à  Berne,  oà 
il  vînt  jouir  de  la  pension  qu'on  lui  avait 
faite  et  de  ravantan;e  d*y  être  aimé  et 
reclierclié  de  tout  le  monde.  On  voit 
encore  dans  cette  ville  un  squelette  qoll 
a  préparé. 

Sur  la  fin  des.i  vie,  la  goutte  l'empê- 
cha de  rendre  aux  habitants  de  Berne 
des  services  anssi  assidus  qu^auparavaat. 
L'envie  de  lenr  être  utile  le  porta  à  em- 
ployer dilTérents  moyens  pour  ae  déli- 
vrer de  cette  pénible  maladie  ;  et  comme 
il  y  avait  plusieurs  mois  qu'il  nVn  aviil 
ressenti  aucune  atteinte ,  il  se  flatbiit 
d'avoir  réussi  dans  son  entreprise ,  Um- 
qu'il  devint  asthmatique  par  la  transposi- 
tion de  l'humeur  goutteuse.  Il  en  moaral 
h  Berne  lel  4  février  1634,  dans  la  aoiua- 
te-qoatoreième  année  de  son  âge.  Sasi- 
vrages  sont  écrits  en  allemand  ,  mi 
plusieurs  ont  été  traduits  en  latin.  11  p«- 
blia  cinq  centuries  d'observations  «  qsi 
furent  recueillies  après  sa  mort  et  » 
primées  à  Lyon  en  I64l.  iu  -4®;  à  Slni- 
bourg,  1713  et  1716,  en  denz  parlifi 
in-4®.  Ces  observations  présentent  éa 
faits  intéressants  et  la  description  et 
q|uantilé  d'instruments  de  son  învenlMi. 
Llles  ne  sont  cependant  point  toutes  k 
lui  seul;  car  Michel  Doring ,  Claiâc 
Deodattis  et  plusieurs  autres  mékleciv 
et  chinii;giens  lui  en  ont  commuBÎqaé 
quelques-unes  «  dont  il  a  enrichi  son  if- 
eueil.  Les  ouvr.'tges  de  cet  auteur  isl 
p«ru  en  lu(in  à  Franeforl  en  1G46  et  « 
I68;>.  in-folio»  sous  le  litre  d'Opéra  tm 
niii  ;  ou  V  liouve  six  ecnturies  d'ob•e^ 
yatituH  L'édition  de  Slutgard  ,  1659, 
in  folio  ,  est  en  allemand. 

-if/»r.  J,-C.  i«i(iO.  —  BACON  (Fm- 
^ois) ,  h;irt>n  de  Verulam  ,  vicomte  et 
^aiiit-Albau  ,  naquit  au  palais  d'York, 

Rti%  de  l.onilres,  le  32  janvier  1660  ,ée 
îiiuUs  IVieoii.  eh.uicelier  d'Angteteire. 
Il  tit  touteji  ses  classes  au  collège  de  h 
Trinité  à  Cambridge,  et  il  a^appliq^i 
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rétude  avec  tant  de  succès  qn*à  peine  ' 
avaiuil  atteint  Tâgc  de  seize  ans  qu'il 
donna  des  marques  de  son  profond  sa- 
voir en  pliilosophic.  C*«st  du  côté  de 
cette  science  que  Bacon  est  le  pins  bril- 
lant, et  c'est  avec  raison  qu'il  est  regarde 
comme  le  précurseur  de  la  lionne  philo- 
Sophie.  Son  génie  vaste  et  hardi  le  porU 
à  entreprendre  une  logique  entièrement 
nouvelle.  Il  vit  que  la  voie  des  syllogis- 
mes était  trompeuse  et  qu'elle  dépendait 
trop  des  mots  ;  il  s'attacha  donc  à  la  re- 
cherche des  choses  et  se  proposa  une 
méthode  de  raisonner  fondée  sur  Texpé- 
rienre.  La  philosophie  expérimentale,  à 
laquelle  on  ne  pensait  point  de  son 
temps  t  fut  toujours  l'objet  favori  de  ses 
études.  Mais  les  démonstrations  qu'il 
appuyait  sur  l'expérience  n'auraient  point 
suffi  pour  convaincre  ses  contemporains 
s'il  ne  les  eût  encore  soutenues  par  le  don 
de  la  parole  :  Âddison  a  dit  de  lui  qu'il 
joignait  à  retendue  des  connaissancts  et 
au  profond  jugement  d'Aristote  tontes, 
les  grâces ,  les  charmes  et  la  beauté  de 
l'éloquence  de  Cicéron. 

Bacon  fut  successivement  procureur- 
général,  garde- des-sceaux  et  chancelier; 
mais ,  par  une  complaisance  criminelle 
pour  ses  domestiques ,  ayant  souffert 
qu'ils  prissent  de  l'argent  des  personnes 
dontles  affaires  étaient  pendantes  devant 
lui,  il  fut  accusé  au  parlement;  et  ayant 
avoué  une  partie  des  faits,  nié  les  uns  et 
pallié  les  autres,  il  fut  privé  des  sceaux, 
dépouillé  de  ses  biens  et  renfermé  à  la 
Tour  de  Londres,  d'oii  il  sortit  quelque 
temps  après.  Réduit  à  une  extrême  pau- 
vreté, il  écrivit  une  lettre  très-touchante 
h  Jacques  !•' ,  roi  d'Angleterre,  par  la- 
quelle il  le  priait  de  le  secourir,  de  peur, 
dit-il ,  qu'il  ne  fût  contraint  à  porter  la 
besace  ,  et  que  lui ,  qui  n'avait  souhaité 
de  vivre  q'ie  pour  étudier,  ne  fût  obligé 
d'étudier  pour  vivre.  C'est  après  sa  dis- 
grâce qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Cit  homme  célèbre  par  sa 
science,  par  ses  places,  par  ses  malheurs, 
mourut  a  4Vtge  de  soiiante-six  ans,  le 
0  avril  IC26  ,  chez  le  comte  d'Arutidel  à 
Iligh  Gâte,  près  de  Londres.  Parmi  les 
traités  qui  nous  restent  de  lui ,  et  dont 
le  recueil  a  paru  à  Loudres  en  1G38, 
in-folio  ,  par  les  soins  de  Rawley  ;  à 
Franr^^ort  en  16C&  ,  in-folio;  à  Lcipsic 
en  1G94,  in-lolio;  à  Amsterdam  en  17aO, 
7  vol.  in- 12;  à  Londres  en  1740,  in-fol., 
il  y  on  a  plusieurs  qui  ont  rapport  à  la 
physique  et  à  la  médecine  : 

De  {lignUate  et  augmentit  scientia- 
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rum.  En  anglais ,  ICOS  ;  en  latin ,  Lon- 
dres, 1623;  in  folio;  Paris,  1624,  in-4«; 
Strasbourg,  i6?6,  in  8».—  HutoriavUœ 
et  mortis,  Londres,  IC23,  in-8'>.  Leyde, 
i637,  in- 16.  Cologne,  1646,  in  8o.  Paris, 
1647  ,  in-8<>.  —  Sylva  sylinirum.  En 
anglais.  En  français  par  Pierre  Amboise, 
sieur  de  la  Magdeleine.  Paris.  1631  , 
in-8<>.  En  latin  par  Jacques  Gruter, 
docteur  en  médecine.  Leyde,  1648, 
in- 12.  Amsterdam,  1661,  in- 1 2.  Londres, 
par  Rawley ,  1658  ,  in-folio.  —  Partiiio 
ifoctrime  circa  corpus  honiinis  in  /we- 
dicinam  et  vofupttian'am,  Extat.  libro 
IV,  cap,  I  ]  de  dif^nitate  et  augmentit 
srieutiarum,  Londini  ^  1623,  in-folio. 
Paris iis  ,  1624,  hi-4».  Argentorafi  ^ 
1635,  in- 8«. 

Après  J.'C.  1561.—  MONARDES 
(  Nicolas } ,  médecin  du  seisième  siècle , 
était  de  Séville.  Il  fit  son  cours  de  mé- 
decine à  Alcala  deHenarex,  et  alla  en- 
suite pratiquer  celle  science  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  octobre  1578. 
L'histoire  naturelle  fut  le  principal  objet 
de  ses  éludes  ;  c'est  sur  elle  que  roulent 
presque  tous  les  traités  que  nous  avons 
de  lui  :  —  De  secanda  vena  in  pleuri^ 
tide  inter  Grœcos  et  Arabes  concortUa, 
Hi^paliy  1559,  in-4».  Anlverpiœ,  1564, 
in-8».  —  De  rosa  et  partibus  ejus  ;  de 
tucci  rosarum  temperalura;  de  rosis 
Persicis  seu  Aiexnndrinis;  de  malis 
eitriis,  aurentiis  ei  linioniis,  libeUi, 
Antverpiœ,  fhBb,  in-8'>.  —  Dos  iibros 
de  las  cosas  que  se  traen  de  las  Indiat 
occidentales ,  que  sirven  al  uso  de  /ite- 
dicina.  Séville,  1565,  in-12,  1569  et 
1580,  in-4o.  L'édition  in-4o  est  aug- 
mentée d'un  troisième  livre.   Burgos, 

1578,  in'4o.  En  italien,  Venise,  1585, 
in-4o.  Charles  de  l'Ëscluse  a  mis  les  deux 
premiers  livres  en  latin  ,  sous  ce  titre  : 
Simplicium  médicament orum  ex  nova 
orbe  delatorum,  quorum  in  medicina 
usus   est   fii florin.  Antverpiœy   1574, 

1579,  in  80.  La  traduction  du  troisième, 
par  le  même  auteur,  a  paru  à  Anvers  en 
1582,  in -8°.  En  français,  par  Colin, 
apothicaire  de  Lyon.  Lyon,  1019,  in-8o. 
—  Libro  de  dos  medicinas  eccelentissi- 
mas  confro  todo  ve/ieno,  la  piedra  be» 
%oar  y  la  jrerva  escorsonera.  Séville, 
1569,  I580rin  8». — Libro  que  trata  de 
la  nieve  Séville,  1571,  in-8o.  Il  loue 
beauc<mp  la  boisson  à  la  p[ lace,  et  il  assure 
que  les  Espagnols  n'en  sout  jamais  in- 
commodés. —  Trattado  de  la  grandeza 
delHiero.  Séville,  l574,in-4o.  L'Ëscluse 
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a  asfftî  mii  cc«  ooTr«se«  cd  Utin  .  sous 
le  Ulrc  de  yicolai  M'inarJi  âori  t'cs^ 
fTffj-'*  mudicinœ  sécréta  ci  «  orûi  txpC' 
riaÊtMfa  cf-mlineiU^s.  Lugii->ui,  IGAi, 
iA^«.  Il  eu  parlé  daos  le  pri-mier  livre 
4c  la  pierre  bcxoar  ri  du  salsifis  d'Espa- 
gne; daas  le  secood  du  1er  et  de  ses  p:»- 
priélés;  diBS  le  troisicae  de  U  aeige  cl 
de  sesavaDlages.  Si  l'oo  ea  croil  Freiod, 
aaoïn  médeciD ,  depuis  Rhaiès  jon^u'à 
Mooaidès,  n'a  parlé  dei  iwrtaa  d«  fer 
coolre  les  obstruclinos.  —  Dti  efeto  da 
9arimr  jrer%>m$.  Se  tille,  lâil ,  i»  S*. — 
DiflrrenU  ouvrages  de  cet  acteur  ont  été 
Iraduiti  eo  anglaiSy  eo  ahevand,  eu  ita- 
et  eu  français. 


Jprès  /.-C.  1661.  —  SA^NTORIUS 
(Saoclorius;  naquit  en  ISCl  à  Capo- 
d'Istria.  ville  d'iulie  sur  le  golfe  de 
Trièste.  11  étudia  la  cKdecine  à  Padoae, 
d,  après  y  avoir  reçu  les  honneurs  du 
doctorat,  il  passa  à  \  enise»  oii  il  eierça 
fa  profession  avec  beaucoap  de  succès. 
A  U  mort  d'Horace  Angeoics,  on  le  rap* 
|icla  a  Padoue  poor  y  enseigner  la  théo- 
rie ;  il  y  eomacoça  set  leçons  en  161 1 , 
et  les  continua  pendant  treiic  ans  avec 
nn  grand  concours  d'auditeurs.  Coamt 
pn  le  deauindait  fort  souvent  à  Venise 
pour  y  traiter  des  malades  de  la  pre- 
■ière  distinction ,  et  que  m  santé  se  dé- 
rangeait par  la  longueur  de  ces  courses 
de  qnatre- vingt-dit  lienes,  il  abandoona 
sa  chaire  pour  s'attacher  nniqneoMnt  a 
la  pratique.  On  reçut  sa  démission,  mais 
en  Ini  continua  ses  honoraires;  et  ce  fut 
avec  cette  marque  de  l'estime  publt^uc 
f  u*il  alla  se  iser  pour  toujours  à  >  e- 
nise.  Sanlorius  éUit  alors  âgé  de  63  ans. 
Il  en  avait  7&  à  sa  mort  arrivée  en  1(U6. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  cloître  des 
Servîtes  de  Venise ,  et  on  lui  éleva  une 
statue  de  nurbre  dans  l'église  de  ces  re- 
ligieoi.  Il  légua,  par  son  testament,  une 
somme  annuelle  au  collège  des  médecins 
fie  la  même  ville,  qui,  en  reconnaissance 
fie  ce  bienfait ,  charge  tous  les  ans  un 
et  ses  membres  de  prononcer  un  discours 
k  sa  louange ,  ainsi  qu'il  est  de  coutume 
à  Londres  pour  honorer  la  mémoire  du 
célèbre  Harvée  et  des  autres  bienfiiiteurs 
du  collège. 

Sanlorius  était  si  persuadé  que  la  santé 
d  les  maladies  dépendent  de  la  manière 
dont  se  fait  la  transpiration  insensible 
par  les  pores  du  corps,  qu'il  &t  un  grand 
nombre  d'eipérienoes  pour  conhrmer 
cou  opinion.  11  se  mit  dans  une  baUnce 
Icilc  après,  cl  en  pestai  tout  kt  ali- 


ments t\mt\  prenait,  ainsi  que  ton!  ce 
qui  sortait  Scns'bïeraent  de  son  corp«,  il 
parvint,  an  mo}en  de  cette  balance,  à 
déterminer  le  ipoids  cl  la  quantité  de  b 
transpiration  insensible,  et  son  rapport 
avec  les  aliments  qui  raugmentont  na 
qui  la  diminuent.  Il  Innva ,  par  rieui 
pic,  que  si  l'on  oMage  et  si  l'on  boit  tm 
un  jour  lu  quantité  de  huit  livres ,  il  ca 
sort  environ  cinq  par  la  Iranspirulîoa. 
Ccmasc  ses  npériences  cul  élé  ponrsoî- 
vîes  pendant  plusieurs  années,  il  s'csl 
tellement  appliqué  à  la  recherdic  en 
faits  et  des  raisons  qui  pouvaical  ces- 
vaincre  les  esprits  de  lu  vérité  de  son 
système,  qu'il  a  cru  n*avoir  rien  laissé  à 
désirer  à  cet  égard.  Ce  système  B*esl 
cependant  point  aussi  général  qnll  u 
voulu  le  faire  croire,  parce  que  In  di* 
versité  de  climats  et  de  IcmpéranicaU 
difiërcncie  beaucoup  les  conséquences 
qu'il  en  a  tirées.  Mais  il  n'en  csl  pas 
moins  estimable  pour  le  fond  ;  il  lui  a 
même  Ciit  tant  d'honneur  ches  an  con- 
temporains, qu'il  a  dcité  la  jaloumc  de 


ses  ennemis,  dont  les  hommes  de  mérile 


ne  manquent  j^asais.  On  a  accusé  Soin- 
torius  d'avoir  copié  ce  que  le  candinal 
de  Cusa  avait  recueilli  sur  celle  matière 
dans  le  seiaiènie  siècle,  et  Hippnlyle 
Obici us  l'a  calomniensemeni  chargé  dra* 
voir  transcrit  Jérôase  Thebaldns.  ^  Les 
réflt  lions  de  ce  médecin  sur  la  IraaspH 
latioB  al  l'influence  qu'elle  u  t«r  la 
santé ,  sont  rédigées  en  aphnrisHiet  4aM 
l'ouvrage  qu'il  a  donné  au  publie  en  ecpl 
tcdions.  Au  moescnt  oh  cet  eavraff 
parut,  on  traça  sur  la  muraille  det 
écoles  de  Padoue  une  espèce  dVmblème 
à  l'honneur  de  son  auteur  i  on  y  vnjtil 
le  nom  de  Sanlorius,  par-4essoBa  une 
bahince  pour  symbole,  et  ces  mots  poui 
devise: 

MàC  STAT  S  AL  OS. 

Mau  une  main  ennemie  a  effacé  ce 
faible  témoignage  de  la  reconnaissuoee 
publique.  Les  nombreuses  éditions  qn'ea 
a  données  du  traité  dont  il  est  question 
sont  des  monuments  plus  durables ,  que 
le  temps  ne  détruira  jaauiis  ;  U  est  net 
d'ouvrages  qui  aient  été  autant  de  feit 
mis  au  jour  et  en  tant  de  langues ,  corn* 
me  on  peut  en  juger  par  la  notice  suî* 
vante: 

Ars  dt  staiica  mtdicina.  FemeiiiSf 
1614,  inIS.  Ibidem,  1634  Jn-ie,  avec 
la  réponse  de  l'auteur  à  une  critiqiie 
intitulée  :  Siatieomasiix^  seu,  Ariis  lin- 
ikm  dtmoiUiOf  par  Uippolyte  Cttiicius. 
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I-uf(thnU'Ba/ni*Oi'um,   i642»  in- 12.  I/jî- 
âenin  1711,  iii-12,  nvrc  Iv  commetiUire 
d«  Martin  Lister.  Ibidtm ,  I7i3,tn-I?, 
avec  le  Staticomastir,  Ibidem^  17)8, 
ÎB- 1 2.  Hagœ  Comités^  1 660, 1 6&7,  in  1 3. 
Lipsit»y  1670,  in-lS.  LondùU,  1701  , 
îfr-8^ ,  avec  let  comnienlairet  de  Litter. 
Pmtaviij  17 U,  in-lt,  avec  tes  commea- 
taires  de  Lister  et  de  Bdgiivi.  Parisih^ 
179&,  deux  vohimes  tn-l-X,  avee  des  aag- 
OMMifationt  par  Nogtiei ,  soai  ce  tilr«  : 
De  siaiiea  medicina  mphnrismorum  ejf^ 
pianalio  physêco-tn^dica ,  ad  siaiiea 
mêdicinaf  ium  gailica  Clar.  Dodarî^ 
tum  britanica  Clar.  KeiU,  naitr  aucin 
accéda,  Duiiburgi,  1753,  in- 12.  P/rri- 
sits,  1770,  in-l2  9  avee  les  notes  et  les 
conmealniret  de  M.  Lorrj.  Let  tr«dae-> 
lions  sont:  en  italien,  Rome,  >704f  in- 12, 
par  Baglivi  qui  ?  a  joint  ses  Carrones  de 
medicina   midorum.   Padoue,    1727, 
iB-4«^  par  Charles  François  Cogrossi, 
sons  lé  tfire  de  Medicina  rialiana  neife 
gu'tli  lé  iiwemioni  del  Saniorio.  Ve- 
nise, 17^3,  par  Chiari.  En  anglais,  Lon*- 
dres,  1718,  in-S»,  par  Jean  Qaincy; 
dans  h  mène  ville,   1723,  in-3*.  En 
français,  par  Le  Breton,  Paris,  1722, 
in-1 2  ,  sous  ce  titre  :  La  nMecine  sta' 
ii^ue  de  Saniorias ,  ou  Vart  de  conset" 
ver  la  tante' par  la  transpiration.  En 
allemand,  par  Jean  l'immiua,  Rrénre, 
1736,in-8«.  —  Sanlorius  ne  s*est  pas 
borné  à  sa  Statiqnc,  il  a  donné  plusicnrs 
aiilrrs  ouvrages,  dont  lie  recucif  a  parn 
à  Venise  en  1060,  quatre  volumrs  in-4p». 
Les  éditions  particnlières  sont  :  —  Me^ 
ihodi  vitandorum  errorum  omnium  gui 
in  medicina  continfftni,  iibri  X^.  re* 
netiis^  1602,  1603,  in-folio.  1603.  in-8'>, 
1630,  in  4«.  Genevœ^  1631 ,  in^'*,  avec 
un  opuscnle  du  même  auteur,  qui  c*t  in- 
titulé :  De  i/iveniione  rcmrdinrum.  — 
Commentaria  in  primam  Fen  primi  /z- 
bri  canonis  Avicennœ.  f^enetiis^  16^5, 
in-folio,  1646,  in-4<>.  On  y  trouve  quel- 
ques remarques  anatoini  i-iies.  —  Com" 
meniaria  in  pi  imam  seciionem  Âpho" 
rismormm  Uippocratis,  fi^eneiiit,  1620, 
in  4«,  avec  le  traité  intitulé  :  De  ifnfen' 
iione  remcdiorum.  La  doc(rin«  d'Hip- 
pocrate  est  bien  rendue  dans  ces  com- 
mentaires. L*auteur  observe  que  si  les 
aphorismes  de  ce  père  de  la  médecine 
paraissent  quelquefois  contraires  les  uns 
aux  autres ,  ci'la  vient  de  ce  qu'on  ne 
les  lit  point  dans  l'ordre  que  Galien  y  a 
mis. 

Comm'*ntaria  in  Artem  medicinniem 
Galeni.  f^eneiiis^  1613,  in-folio,  1030, 
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in  4'».  Lugdufii,  10.12,  in  4"».  —  S:inturiii!i 
inventa  un  |inlsiio>;e  pour  dislinginr  la 
diflTérenre  «les  li.i t terne nts  du  pouls  clii'X 
les  mnliides.  Il  fut  le  premier  qui  se  ser- 
vit du  tlicrmomclre,  pour  déterminer  le 
degré  de  chaleur  du  corps  dans  les  diffé- 
rents temps  de  la  maladie,  ainsi  que 
cheslcs  différents  sujets  qui  sont  attaqués 
du  même  mnl.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs nouveaux  insirumenis  de  chirur-  • 
gie.  Dans  sa  façon  de  faire  la  médecine, 
il  s'afAcha  toujours  comme  ennemi  juré 
des  empiriques  et  de  ces  remèdes  in- 
utiles qu'ils  vantent  avec  tant  de  faste, 
comme  les  pierres  précieuses,  les  perles, 
Tor,  la  corne  de  rhinocéros,  etc.;il  donne 
cependant  lui-même  dans  certains  raffi- 
nementaqui  ne  sont  propres  qu'à  amuser 
les  malades.  Tels  sont  ses  lits  et  ses  bains 
suspendus,  invention  qu'il  avait  copiée 
d'Asclépiade. 

Ap,  J.'C.  1562  e/icfrY>ir.~R10LAN 
(Jean)élait  d'Amiens.  Il  fît  de  grand» 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  litté- 
rature ;  car  outre  les  langues  savnnies' 
qu'il  écrivait  et  parlait  avec  une  facilité 
admirable,  il  n'y  avait  pas  d'auleur  an-' 
cicn  qu'il  ne  connût  parfaitement  et  dont* 
il  ne  fût  en  état  de  fdire  l'analyse.  — 
Riolan  régenta  la  physique  au  cullcge  de 
Boncour  à  Paris,  prit  le  bonnet  de  doc*^ 
teur  dans  la  faculté  de  méd(>cin<*  de* 
cette  ville  vcr^  l'an  1574,  fut  choisi 
doyen  en  1586,  continué  en  15S7  ,  et' 
mourut  le  18  du  mois  d'octobre  tCOU. 
11'  a  été  un  des  plus  illustre;!  ornemenis 
de  la  faculté  de  Paris,  et  l'un  ilfs  plus 
grands  partisans  du  la  doctrine  d'Hijipo- 
crate,  qu'il  a  défendue  avec  beaucoup 
de  aèle  contre  tes  chimistes.  Ses  ouvra- 
ges, qui  feront  un  monument  éternel 
de  sa  capacité,  furent  recueillis  en  un- 
volume  in-folio,  dans  lequel  on  a  in- 
srré  plusieurs  traités  posthumes  :  l'édi- 
tion est  de  Paris,  tOiO,  sous  le  litre 
topera  omnin^  iam  hactenus  édita 
guam  pofthi4ma.  On  a  publié  séparé- 
ment : 

De  primis  principiit  rerum  natura^' 
lium  Iibri  tfes,  Parisiis ,  1571  ,  in-8». 
Montebelgardij  1588,  in-8*».  —  Ad  im* 
pudeniiam  quorumdam  ehirurgorum 
qui  medicis  œqunri  et  chiritrgiam  pu- 
biice  profiter  i  volant,  pro  vetcri  digni' 
tate  medicinœ  apolof^ia  phifoioj/ttièa. 
Parisiis  t  1577,  in-i2.  Cet  ouvr«ige  est 
une  espèce  de  déclaration  de  guerre 
contre  les  chirurgiens.  Riolan  s'élève* 
contre  ceui  qui  voulaient  de  son  temps 
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cnscig^ncr  la  ctiirut^i^ie,  sans  avoir  aucune 
connaissance  des  bcUcs-lelIres  ;  et  de 
nos  jours,  on  a  réclamé  contre  les  chi- 
rurgiens qui  se  paraient  du  titre  de  mai- 
tre-ès-arts.  C*est  ainsi  que  la  passion 
aveuglant  les  hommes  leur  fait  adopter 
des  systèmes  contraires,  que  l'esprit  do- 
ninant  du  corp^  auquel  ils  sont  atta- 
chés s'efforce  toujours  de  tourner  à  son 
avanta};e.  Cet  écrit  de  Riolan  fut  suivi 
de  différentes  pièces  que  Tun  et  l'autre 
publièrent  pendant  le  cours  de  la  même 
année  1 577.  —  Cttmmentarii  in  sex  pos- 
ter tores  physiologiœ  Fernelii  libros. 
Parisiis,  1577,  in-8®.  Alonlebelgardi , 
158Î),  in-8*>.  Antverpiœ^  1601,  in-8«.  — 
Ars  bene  meiendi.  Luf^diuii,  1589, 
in-8®,  avec  Alphonsi  Rntocii  Melho» 
dus  medendi.  Parisiis^  160]  ,  in  8^  — 
Ad  libros  Ftrnetii  de  abditis  rerum 
causis  Commentarii,  Pnrisii^  ^  1598, 
în-12,  1602,  in -8°.  —  Universœ  rue  U^ 
cinœ  compendium.  Ibidem^  1598,  in-8o. 
BasUfte,  1601,  in -12.  Il  y  a  encore  une 
édition  de  Bâie  de  IG?9,  in- 8°,  par  les 
soins  d'Emmanuel  Stupan ,  sous  le  litre 
à*Artis  medicinalif  Iheoricœ  etpracti' 
cas  systema,  —  Ad  Libavii  maniant 
respoNsio,  pro  censura  schoLe  pari» 
siensis  contra  alchymiam  lata.  Parisiis, 
1600,  in  8^. — Chirurgia,  Lipsiag^  1601, 
in- 80.  Parisiis,  1GI8.  in-8».  Eu  fran- 
içais,  Paris,  1660,  in -12.  —  Prœlectio" 
ncs  in  libros  pkjrsiologicos  et  de  abditis 
rerum  causis.  Accessetunt  opuscula 
quœdam  philosophica.  Parisiis,  1602, 
in*S'*,'^J)eJebribus.  Ibidem,  t6\0,iU'S^, 

Ap,  J,'C.  1 563.  —  LEPOIS  (Charles), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Carolus  Piso, 
vint  au  monde  à  Nancy  en  1563.  Nico- 
las, son  père,  l'envoya  dès  lâge  de  13 
ans  au  collège  de  Navarre  i  Paris,  oii  il 
demeura  pendant  cinq  ans.  Il  y  étudia 
les  langues,  les  belles- lettres  €t  la  philo- 
sophie avec  le  plus  grand  succès.  Le 
désir  qu'il  avait  de  se  rendre  habile,  fit 
qu'il  ne  se  rebuta  de  rien;  car  toute 
4luK  que  fût  la  manière  de  vivre  des 
i^coliers  de  ce  temps-là,  il  ne  se  plaignit 
que  de  la  rareté  du  feu ,  qui ,  pendant 
lin  hiveir  très-rigoureux ,  lui  occasionna 
«ine  douleur  de  tète  à  laquelle  il  fut  long- 
temps sujet.  Il  prit  les  degrés  de  roailre- 
ès-arts  en  l'université  de  Paris  l'an  1581, 
et  commença  bientôt  après  h  fréquenter 
les  écoles  de  médecine,  oti  il  eut  pour 
maîtres  Louis  Duret,  Simon  Piètre,  Mi- 
chel Marescot  ;  noms  connus  et  au-des- 
lai  de  loal  éloge,  Il  éludla  peiid«nt  qua« 


tre  ans  entiers  dans  la  faculté,  aprèf 
lesquels  il  voulut  connaître  par  lui-même 
les  grands  personnnges  qui  enseignaient 
alors  la  médecine  en  Italie.  Il  se  rendit 
en  1585  k  Padoue,  où  il  demeura  deux 
ans  ;  mais  avant  que  de  revenir  en  Lor* 
raine  il  vit  le  reste  de  l'Italie  et  surtout 
les  savants,  avec  qui  il  pouvait  d^à  te 
mesurer. 

Au  commencement  de  1 588,  il  ae  pré- 
senta k  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
pour  y  prendre  des  grades  ;  il  fut  reça 
bachelier  en  la  même  année ,  et  à  la  li- 
cence en  1 590.  Il  quitta  alors  Paris  tant 
prendre  le  bonnet  de  docteur,  parce  qa« 
le  rare  désintéressement  de  son  père  lui 
avait  laissé  si  peu  de  ressource  dans  son 
patrimoine,  que  l'argent  lui  manqAa- 
pour  faire  la  dépense  de  cette  cérémo- 
nie. Il  revint  donc  à  Nancy,  oh  le  dne 
Chnrles  III  le  fit  son  médecin  contul- 
tant  et  voulut  toujours  l'avoir  de  ser- 
vice, soit  k  la  cour,  soit  dans  les  voyages. 
En  1603  Lepois  accompagna  ce  prince 
aux  eaux  de  opa,  qu'il  lui  avait  conseillé 
de  prendre  pour  la  gravelle  k  laquelle  II 
était  sujet.  En  1617  il  suivit  le  dae 
Henri  II  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Francfort,  sans  faire  mention  de  plu- 
sieurs autres  où  ce  médecin  lui  tint 
toujours  compagnie  et  re^ut  des  preuves 
continuelles  de  ses  plus  grandes  bontés. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  le  duc  Henri 
établit  une  faculté  de  niédecine  à  Pont- 
'  à-Mousson ,  dont  il  fut  déclaré  doyen  et 
premier  professeur.  En  conséquence,  il 
retourna  à  Paris  pour  y  prendre  le  bon- 
net de  docteur  qu'il  reçut  le  14  mai 
1598  des  mains  de  maître  Jean  Bem- 
chesne.  Muni  de  ce  grade,  qui  le  mettait 
en  état  de  le  conférer  à  d'autres,  il  alla 
à  Pont-à- Mousson ,  où  il  eut  pour  collè- 
gue Toussaint  Fournier,  son  parent, 
homme  distingué  par  son  savoir,  et  ils 
commencèrent  i  enseigner  dans  les  éco- 
les de  celte  ville  au  mois  de  novembre 
1508.  —  Lepois  s'acquitta  de  sa  charge 
de  professeur  avec  loute  rexactilnde 
qu'elle  exige.  Ce  fut  pour  lui  un  nou- 
veau motif  de  lire  tout  ce  qui  concernait 
sa  profession,  de  méditer  pour  en  discer- 
ner le  vrai  d'avec  le  faux,  et  toujours  de 
consulter  l'expérience,  afin  de  recon- 
naître les  mouvements  les  plus  secrets 
de  la  nature.  Il  avait  appris  un  grand 
nombre  de  langues;  outre  le  français,  le 
grec  et  le  lutin,  il  possi'dait  encore  Fifa- 
lien,  l'espagnol,  l'arabe  et  l'hébreu.  Une 
si  vaste  érudition  était  jointe  A  un  juge- 
ment solide  e(  profond,  qu'il  fortîMl 
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souvent  pir  l'étude  des  mftthëmalîques. 
11  ne  connaissait  de  pauioii  que  l'étude 
et  le  désir  de  perff  clionner  la  médecine, 
ainsi  que  de  la  simpliAer,  en  la  dépouil- 
lant des  épines  dont  la  subtilité  des  Ara- 
bes et  des  scolastiqnes  l'avait  embar- 
rassée. U  était  au  dessus  des  préjugés 
vulgaires  ;  eomme  il  chérissait  singuliè- 
rement les  ouvrages  dHippocrate ,   il 
suivait  aussi  sa  méthode.  Il  était  grand 
et  bon  observateur,  et  par  conséquent 
habile  praticien.  Il  se  reconnaît  redeva- 
ble de  ses  plus  grandes  découvertes  aux 
fré<|uentes  ouvertures  des  cadavres,  et  il 
excite  les  médecins  curieux  de  leur  pro- 
femion  à   n'en  négliger   aucune.   Ses 
mœurs  répondaient  aux  qualités  de  son 
esprit.  On  admirait  celte  simplicité  an- 
tique qui  a  toujours  fait  le  caractère 
des  grands  médecins.  Incapable  et  en- 
nemi de    toute   cbarlataneric ,  il  aima 
mieux  quelquefois  la  laisser  triompher, 
que  de  se  compromettre  avec  des  envieux 
qui  cherchaient  moins  à  guérir  les  ma- 
ûdes,  qu'à  se  faire  valoir  et  à  s'enri- 
chir. Cette  roule,  qui  est  la  moins  frayée 
pour  se  faire  connaître,  est  cependant  la 
plus  certaine  et  la  plus  estimable.  Sans 
qu'il  travaillât  i  faire  éclater  son  mérite, 
parce  qu'il  en  avait  un  véritable ,  il  fut 
reconnu  partout  pour  le  meilleur  prati- 
cien de  son  temps;  il  fut  le  médecin  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'honorable  en  Lor- 
raine. Son  dévouement  k  sa  chère  patrie 
fut  la  cause  de  sa  mort  ;  il  était  venu 
à  Nancy  pour  soulager  les  pestiférés,  et 
il  succomba  lui-même  à  la  maladie  pen- 
dant l'été  de  l'an  1 G33.  Mais  ses  ouvrages 
le  feront  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire 
des  médecins  qui  aiment  leur  profession; 
voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 
Caroli  III ^  serenissimi,  poteniis%i' 
miqut  ducU  Lotharingiœ  e/c,  Maca- 
rismaSf    seuy  felicitatis  et   virtuium 
egregio   principe   dignarum  coronœ. 
1600,  in-4«.  -»  Selectiorum  oùservatio» 
num  ci  eonsiliorum  de  prœteritis  hac 
tenus  morbis,  effeciibusque  prœtcr  na- 
turam  ab  aqua^  seu  serosa  coiliwie  et 
diitiviCf  oriis,  liber  singularh.  Ponte 
ad  Montiadum^  1618,  in -40.  Lugduni' 
Batavorum^  1639 ,  in-lt ,  1660 ,  in-8«. 
Francqfurti  et  IJpsiœ  ^   1674,   in-8». 
Lugduni-Baiavorum ,  17 1 4  ,  in- 4».  Le 
célèbre  fioerhaave  a  Jugé  si  avantageu- 
sement de  cet  ouvrage ,  qu'il  en  a  pro- 
curé une  nouvelle  édition ,   avec  une 
préface  de  sa  façon  :  Lugduni- BatavO" 
rum ,  1733 ,  in*4«.  Il  y  en  a  une  autre, 
dmsiclodami ,  1708 ,  in«4«.  Ce  traité  a 


mérité  à  Charles  Lepoîs  la  répntation 
dont  il  a  si  justement  joui.  Il  y  donne 
l'histoire  des  maladies  suivant  la  mé- 
thode des  plus  célèbres  médecins  de  l'an- 
tiquité. On  en  a  extrait  quelques  obser- 
vations choisies,  qui  ont  été  imprimées 
ches  Elsévir  en  1639,  in- 1  S,  sous  le 
titre  de  Pifo  enucleatus,  —  Pkysicum 
cometœ  spéculum.  Ponte  ad  Montio- 
nem,  1619,  in- S».  —  Discours  de  la 
nature^  causes  et  remèdes  tant  curatifs 
aue  prêserwUifs  des  maladies  popa^ 
laires ,  accompagnées  de  dysenterie  et 
autres  Jlux  de  ventre.  Pont-à-Mous- 
son ,  1 6?3,  in  - 1 2.  —  Ludovici  Mercati 
Inslitutiones  ad  usum  et  examen  ro- 
rum  qui  artem  luxatoriam  exercent, 
Franco/urti,  1625.  in-folio.  Il  a  traduit 
cet  ouvrage  de  l'espagnol. 

Jpr.  J.'C.  1564  environ.  —  BOTAL 
(Léonard) .  écrivain  du  seisième  siècle , 
était  d'Asti  en  Piémont  II  prit  le  bon- 
net de  docteur  à  Pavie,  et  passa  en 
France,  où  il  fut  médecin oïdinaire  des 
rois  Charles  IX  et  Henri  III.  C'est  dans 
les  hôpitaux  que  Botal  s'instruisit  de  la 
pratique;  et  comme  il  profita  encore  des 
grandes  occasions  qu'il  eut  d'observer 
les  maladies  dans  les  années,  et  qu'il  y 
fit  même  la  chirurgie  sous  l'œil  et  la 
direction  de  son  frère,  il  acquit  tant  de 
connaisftances  dans  l'une  et  l'autre  de 
ces  parties,  qu'il  se  trouva  en  élat  de 
nous  donner  des  ouvrages  qui  ont  beau- 
coup coniriboé  à  sa  réputation.  IMaîs 
aucun  n'a  fait  plus  de  bruit  que  celui 
qu'il  a  écrit  sur  la  cure  des  maladies  par 
la  saignée.  Malgré  tout  ce  que  Bonaven- 
ture  Grangier ,  docteur  de  U  farullé  de 
Paris,  a  publié  contre  la  nouvelle  mé- 
thode, Botal  n'a  que  trop  réussi  à  faire 
adopter  ses  opinions.  Les  circonstHncei 
étaier.t  favorables  pour  lui;  les  méde- 
cins avaient  presque  tous  adopté  la 
maxime  de  purger  dans  la  plupart  des 
maladies,  sans  trop  songer  i  pratiquer 
la  saignée,  ou  au  moins,  à  la  réitérer 
dans  les  cas  les  plus  urgents  :  en  géné- 
ral ,  on  n'usait  de  ce  remède  qu'avec 
beaucoup  de  modération.  Mais  notre  au- 
teur prétendit  que  la  saignée  devait  être 
employée  plus  universellement;  en  un 
mot,  qu'elle  convenait  dans  la  plupurt 
des  circonstances  de  presque  toutes  les 
maladies.  Les  systèmes  qui  sont  poussés 
trop  loin ,  ne  sont  pas  sans  défauts  ;  celui 
de  Botal  sur  la  fréquence  de  la  saignée 
n'en  est  sûrement  point  exempt  :  cepen- 
dant, on  aurait  tort  de  mettre  sur  le 
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comjple  de  cet  écrivain  touf  les-  écart» 
dans  lesquels  ont  donné  les  phléboto- 
mistcs  qui  s'étaient  rangés  de  son  opinion. 
Non^-seulement  on  a  vu  les  académief 
adopter  ses  maiimes ,  et  des  nations  en- 
tières embrasser  son  système  ;  mais  les 
unes  et  les  autre9>  ont  renchéri  par  leur 
conduite  sur  ce  qu'il  avait  écrir,  et  elles 
ont  cra  qu'on  ne  pouvait  faigner  asses 
dans  la  plupart  des  maladiej.  Les  méde- 
cins fran^is  se  sont  distingué»  sur  tous 
les  autres  au  sujet  de  la  fréquence  de  \m 
saignée;  plus  hardis  que  Botai ,  iU  Tant 
poussée  à  un  point  qui  a  arraché  les- 
plaintes  umères  dont  un  des  premier» 
médecins  du  royaume  a  rempli  Touvragé 
qu'il  a  publié,  en  17&0,  sur  les  abus  de 
cette  pratii|ue.  «  Il  est  des  temps,  dit-il 
»  page  4  de  son- avant-propos,  oit  lavé* 
»  rite  rencontre  autant  d'opposition,  que 
»  Terrenr  a  de  suffrages  ;  mais  la  der- 
»  nière  périt  enfin  par  l'excès  de  son 
»  étendue.  11  semble  que  nous  touchons 
»  à  celte  heureuse  révolution  sur  Tar- 
»  ticle  de  la  saignée.  Plusieurs  médecin» 
»  qui  en  croyaient  la  fréquence  indispen- 
»  saMe  dans  presque  tontes  les  maladies, 
»  reconnaissent  enfin  combien  la  modé- 
»  Mtion  est  importante  à  l'égard  de  ee 
»  remède.  Puissent  les  raisons  que  je  pré- 
»  sente  dans  cet  ouvrage,  ébranler  le  rester 
»  des  grands  phlébotomistes  !  »  Les  inté- 
rêts de  rbnmanité,  dont  cet  auteur  plaide 
la  cause ,  l'ont  quelquefois  transporté  an 
delà  de  lui-même.  Il  s'échappe  de  temp» 
en  temps;  ses  expressions  sent  vives,  et 
il  en  fait  l'aven.  Voici  les  traits  qu'il 
lance,  page  21  de  son  ouvrage,  sur  le 
compte  du  médecin  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  :  «  Peu  de  remèdes  ont  mn 
M  plus  de  division  que  la  saignée,  parmi 
»  les  médecins  de  tous  les  siècles.  Ils 
M  l'avaient  cependant  renfermée  dans 
»  certaines  bornes,  même  parmi  nous, 
»  jusqu'au  temps  de  Botal  ;  mais  la  bonté 
M  de  ce  remède  dégénéra  en  poison  entre 
»  les  mains  de  ee  téméraire.  H  osa  sa 
»  vanter  d'avoir  renversé  les  principes 
B  d'Hippocrate  et  ceux  de  tous  les  pères 
»  de  la  médecine.  11  n'en  est  )mis  moins 
»  vrai  cepeadant,  qu'on  n'a  fait  que  ren- 
»  chérir  sur  les  extravagances  de  ce  vi- 
»  sionnaire.  On  les  a  portées  si  loin,  que 
»la  postérité  reg^ardera  comme  labu- 
»  leuse ,  la  pratique  de  nos  jours  sur  la 
»  saignée.  » 

On  conviendra  que  Botal  n'est  guer- 
re épargné  dans  ce  passsge  :  mais 
comme  s'il  eût  dû  ne  l'être  jamais ,  H  a 
eaeeit  Hé  pAes  mdtrailé  par  rUistoisi 


de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  qni  eir 

rarle  dans  les  termes  les  plus  avilissants. 
1  s'agit  de  la  découverte  du  trou  ovale 
dans  le  fœtus,  dont  quelques  anatomistes 
ont  fait  honneur  au  médecin  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article.  11  est  vrai  qu'il  m 
publié  là-dessus  queleiies  écrits,  comoM  s 
Dô  fia  sanf^nit  a  aexiro  ad  sinifimim 
cordi9  ventricuium  .-  Sentenlia  de  pia 
sanguinis  in  corde  :  Juilicium  JÊpoili» 
nis  circa  opinionem  de  via  ionguimSm 
Il  est  vrai  encore  qu'on  voit  la  figure  dir 
trou  ovale,  avec  une  asse»  mauvaise  théo^ 
rie,  dans  lé  livre  de  Botal,  intitulé  :  De 
caiarrhis  commeniarius.  Mais  on  poa- 
vait  se  borner  à  dire  qne  cela  ne  devait 
point  procurer  à  ce  médecin  l'honnciir 
de  donner  son  nom  au  trou  ovale ,  pois* 
qu'il  était  connu  long-temps  avant  loi  ; 
et  même  de  Galien,.  qui  en  parle  fort 
clairement.  —  Jean  Van  Hoorne  n'a 
point  traité  Botal  avec  l'injustice  qn'ea 
remarque  dans  le  procédé  de  l'hîstorîea 
de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Biea 
loin  de  condamner  ses  ouvrages  à  um 
onbli  éternel,  il  en  a  publié  le  recueil  à 
Leyde  en  1660,  in -8^,  sous  le  titra 
d-Opem  omnia  mediea  et  chirurgiemm 
Yeici  lea  éditions  séparées  que  noua  tm 
anrons: 

Liber  de  luis  penereœ  eurandœ  rm^ 
thne.  Parisiis  ^  1563,  in-12.  Il  y  psnie 
de  diflRércntes  méthodes  d'administrer  \m 
mtîrcure.  —  De  curandis  vuimerikii^ 
selopetorum,  Lugduni^  1500,  in-8*. 
k'enetiis,  1566, 1597,  in-8o.iPraiioo/Wrfi, 
1575,  in-4o.  Antverpiœ^  1583,  in-4*, 
avec  les  ouvrages  d'Alphonse  Ferrina  el 
de  Jean-François  Rota  sur  la  même  bm» 
tière.  fin  allemand ,  ])}uremberf ,  lé70, 
iu-8o.  C'est  le  meilleur  traité  qui  aoil 
sorti  de  la  plume  de  BotaL  II  y  réfute 
softidemcnt  le  système  qui  suppose  mm 
caractère  vénéneux  dans  les  plaiea  d'ar* 
mes  à  feu  ;  il  y  parle  de  plusieurs  kia- 
truments  de  chirurgie  également  sknpie» 
et  commodes;  il  y  vante  beaueeep  le 
trépan,  dont  on  faisait  peu  d'usage  de 
temp»;  il  y  condamne  la  méthode 
ceux  qui  se  servent  de  longues  et 
tentes  dans  les  pansement».  —  Commem* 
tarioli  duo,  alîer  de  medici,  aller  etè- 
œgroti  manfre.  Lugduni ,  1 505 ,  in^*  ^ 
arvcc  \eà  pièces  suivantes  :  AdîmoniêU^ 
fungisiranfftiialorii.  De  catarvhis  eonf 
mentor  ius.  De  tue  venerea.  De  vuLneri^ 
bus  selopetorum .— De  curaiioneper  sam^ 
guiniê  missionem  liber.  De  incidendœ 
vena,  cutis  scarificandœ  et  hirudinuim 
affifmdarum  modo.  Lugdtâmi^  l-iTT». 
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l&SO,  iii-So.  AnJtt^trpim^  l5S3,in-8o. 
Lu^duïïdy  1666,  in-8«.  U  y  combat  l'o- 
pinion de  ceui  qui  •dmeltcnt  la  révul- 
sion, la  dérivation  et  le  choix  des  veines, 
et  il  soutient  qu'il  est  indifférent  de  pi- 
quer telle  ou  telle  veine,  pourvu  qu'on 
préfère  les  grosses  aux  petites.  U  s'étend 
asses  au  long:  sur  le  mécaoisine  de  la 
saignée ,  et  il  la  conseille  dans  presque 
toutes  les  maladiet.  11  y  a  de  très -bon  net 
choses  dans  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet;  mais  il 
est  important  de  n'en  faire  usage  qu'avec 
modération  et  prudence. 

An.  J.-C.  1564.  —  PAAW  (Pierre), 
dit  Pavitts,  naquit  à  Amsterdam  en  1664. 
Il  commença  ses  premières  études  à 
Amersforty  sous  Jean  Gesselius,  et  les 
finit  dans  sa  patrie.  A  l'âge  de  seixe  ans, 
il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  fiAire  son 
cours  de  médecine;  et  après  avoir  assisté 
aux  leçons  de  Bontius,  d'Heurnius  et  de 
Aembcrt  Dodoens  pendant  quatre  ans, 
il  alla  à  Paris  pour  y  profiter  de  celles 
de  Ouret  et  de  Jean  F abre.  De  Paris  il 
passa  à  Orléans  et  delà  à  Nantes ,  des- 
cendit la  Loire  et  s'embarqua  pour  le 
•Danemark.  Comme  le  but  de  ses  voya^ 
ges  était  de  se  perfectionner  dans  la  mé- 
decine,  il  poussa  ses  courses  jusqu'à 
Rostock,  ob  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1687,  et  se  mit  ensuite  en  chemin 
pour  l'Italie.  U  y  fréquenta  les  éeoles  de 
radouc  et  ne  manqua  aucune  des  dissec- 
tions du  célèbre  Fabrice  d'Aquapen- 
dente.  -—  Paaw  était  né  avec  un  tempé- 
rament mélancolique;  et  de  ce  chef,  il 
n'en  fut  peut-être  que  plus  propre  à 
tirer  parti  de  la  profondeur  des  médita- 
tions qui  perfectionnèrent  ses  talents. 
Mais  comme  il  avait  encore  l'esprit  per- 
çant et  la  mémoire  sûre ,  il  acquit  de  ai 
£[randes  connaissances  ,  et  se  fit  tant  de 
réputation  à  son  retour  à  Leyde ,  qu'il 
obtint  une  chaire,  en  1689,  dans  les  éco- 
les de  médecine  de  cette  ville.  Dès  qu'il 
se  vit  filé  par  cet  emploi,  il  épousa  Ma- 
rie, fille  de  Jean  llautin,  secrétaire  de 
Leyde.  Toute  son  ambition  fut  alors  de 
remplir  honorablement  la  chaire  qu'on 
lui  avait  confiée;  il  y  mériia,  en  efibt, 
l'estime  du  public  et  de  ses  collègues  :  il 
en  fut  même  regretté  à  sa  mort  arrivée 
le  1"  jourd'aofit  1617,  à  l'ége  de  64 
ans.  On  lui  doit  les  ornemenis  qui  pa- 
rèrent le  théâtre  anatomique  de  Leyde 
dans  son  établissement,  ainsi  que  la  for- 
mation du  jardin  botanique  de  cette 
ville.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages 
suivants  : 


TractaUisdi  exercitiiSf  iacUcimiis  et 
kellariis.  RoslochiL  — -  Nùiœ  in  Gale* 
num  àt  ciàis  boni  et  mali  suceL  Ibidem* 
11  y  a  apparence  que  ces  deux  pièces 
sont  les  dissertations  qu'il  soutint  Ion» 
qu'il  prit  ses  degrés  à  Rostock.  —  Har^ 
tus  pubiieus  academiœ  LugdunO'Ba" 
tavoi y  ejus  iconographia^  description 
usus;  addito  quas  habet  siirpium  nu» 
mero  et  nominibus.  Lugduni-Bata^O" 
rum,  1601,  in-lS,  160S,  1629,  in-8«.— 
Primitiœ  amatomioB  de  humanicorpO' 
ris  ossibus.  ibidem,  1 6 1 6^  in  ■  4«,  avec  des 
figures  de  sa  façon  sur  les  sinus  du  crâne. 
Amsteiodami,'tBZ^9  in-4«.— f uccen/if- 
riatus  amaiomicus,  continetts  comment 
taria  in  Hippocratem  de  capitis  vulne» 
ribus.  Additœ  s  uni  anmotaiiones  in 
aliquot  capita  iibri  ocimn  C,  Celsi. 
Lagdani-aalavorum ,  |616,  iB-4*. — 
Notas  et  commentarii  in  epitomemano' 
tomicam  Andreœ  Fesmlii.  Ibidem,  1616, 
in-4«.  Amsteiodami,  1633,  în-4o.  — De 
iHiivuia  ùUestini  epistoiœ  duof.  Ojf' 
penheimii,  1619,  in-4o,  avec  la  première 
centurie  des  lettres  de  Cruillaume  Fa- 
brice Hildanus.  L'auteur  nie  l'existence 
de  la  valvule  du  colon.  —  De  peste  trac 
talus  t  cum  Henrici  Florentii  addito^ 
mentis,  Lugduni-Balavorum  ,  1666  , 
i«-i}.—  Anatomicm  obseruationes  se^ 
lectiores.  Uafniœ^  1667,  in-6o.  Qn  les  a 
insérées  dans  les  3*  et  4*  centuries  des 
histoires  anatomiques  et  médicinales  de 
Tbbmas  Bartholin.  —  Methodus  ana^ 
tomica.  Cet  ouvrage  est  demeuré  ma- 
nuscrit; M.  de  Vick,  médecin  d'Am- 
sterdam ,  l'avait  dans  sa  bibliothèque. 

Après  Jésus  Christ  1606  environ,  — 
BËHGHEN  (Gérard  VAN),  médecin 
juré  d'Anvers,  mourut  dans  cette  ville 
le  16  septembre  166S,  et  fat  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Jean.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  voir  des  malades;  il  s'appli- 
qua à  l'observation ,  et  fit  beaucoup  de 
reclierches  sur  les  maladies  les  plus  re- 
belles aux  remèdes  que  prescrit  la  méde- 
cine. C'est  dans  les  ouvrages  suivants 
qu'il  a  déposé  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  cet  objet  :  —  De  pestis 
prœsetvatione,  A/itverpiœ^  1666,  1686, 
in-8«.  Ibidem,  1687,  in- 16,  avec  le  livre 
De  herba  panacea ,  qui  est  de  la  façon 
de  Gilles  bverard.  —  De  prœservntiône 
et  curatione  tnnrln  articularis  et  calcuU 
libtllus.  Ibidem,  1684,  in-S^  —  Z^e 
consultaiionibus  medicorum  et  metho^ 
dica  febrium  curatione.  Item  de  do* 
iore  penit,  Antiperpia ,  1686,  in-6o» 
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Apr.  J.'C.  1566  eitpiron.— FIENUS 
ou  FYENS  (Jean),  médecin  du  seitième 
siècle,  était  d'Anvers  ou  du  moins  du 
diocèse  ci' Anvers.  Il  fut  élevé  parmi  les 
enfants  de  chœur  de  l'église  principale 
de  Bois-le-Duc  ;  mais  dès  qu'il  se  trouva 
en  Age  de  commencer  le  cours  de  ses 
études,  il  s'y  livra  tout  entier,  et  parvint 
enfin,  par  Tassidiiité  de  son  travail,  au 
comble  de  ses  souhaits,  qui  était  le  doc- 
torat en  médecine.  11  exerça  celte  pro- 
fession pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées à  Anvers,  où  la  réputation  qu*il 
s'était  acifuise  lui  mérita  la  charge  de 
médeciiiopensionnaire.  Cette  charge  et 
la  considération  dont  il  jouissait  d'ail- 
leurs dans  cette  ville,  l'avaient  déterminé 
à  y  fiiiir  ses  jours  :  mais  le  duc  de  Parme 
ayant  mis  le  siège  devant  Anvers,  en 
1584,  Fienus  se  retira  à  Dordrecht,  oii 
il  mourut  l'année  suivante.  Une  note 
écrite  à  la  fin  de  son  livre  dans  l'exem- 
plaire oui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
académique  de  Louvain,  porte  :  Obiit 
D,  Joannes  Fyenus  immalura  morU 
Dordraci  Hollandiœ   A^   1585,  JuUi 
die  décima  ,  cujus  anima  requiescal  in 
cœlis.  Suivant  M.  Paquot,  celte  note 
parait  être  du  temps  :  une  autre  main  a 
ajouté  :    Uxor  ejus  vero  eum  secuta 
1601,  Juin  22,  Anlverpiœ.  Au  reste  ^ 
Swertius  dit  qu'il  mourut  le  2  août,  et 
qu'il  fut  enterré  dans  l'église  principale 
de  Dordrecht,  avec  cette  inscription  sur 
son  tombeau  : 

«MTOB  JOAMNBS  FISNUS  MIDICUS 

AITYISPlAtlUS  OBIIT  11  AUG. 

AKNO  BlDLXXXy. 

L'ouvrage  suivant  est  de  la  façon  de 
ce  médecin  :  —  De  flatibus  humanum 
corpus  moleslantibus  commenlarius  no* 
vus  ac  singularis,  Antverpiœ ,  1582, 
in- 12.  Heidelbergœy  1589,  in-S».  Fran- 
co/urli,  159i,  in-12,  avec  les  notes  de 
J«iéviu  Fischer.  Amstelodami,  1C43, 
in  12.  H,im(furfçi ,  1614,  in-l2.  £q  lia- 
jiiaiid,  Amsterdam,  1668,  in-li?.  Fienus 
n'a  pas  écrit  en  simple  commentateur, 
comme  faisaient  la  plupart  des  médecins 
de  son  temps;  il  a  l'air  original.  Et  comme 
il  se  fondu  sur  une  longue  expérience  et 
va  droit  à  la  pratique,  il  ne  s'arrête  point 
h  toutes  ces  vaincs  spéculations  qui 
éblouirent  plus  qu'elles  n'éclairent.  On 
trouve  parmi  les  œuvres  d'Hippocrate  un 
petit  Ir.ité  «nr  la  même  matière,  qui,  au 
jugement  de  Fienus,  est  écrit  plus  sa- 
vamment qu'utilement.   11  a   d'«utaot 


plus  raison  d'en  parler  ainsi,  que  ce  traité 
est  encore  regardé  aujourd'hui  comme 
supposé,  et  ne  portant  point  rempreiote 
du  génie  d'Hippocrate. 

Apr.  J.'C.  1566  environ.  —  HEU  Y 
(Thierry  DE)  était  de  Paris.  Il  étudia  U 
chirurgie  dans  l'école  de  Saint- Louis, 
et  se  rendit  en  même  temps  avec  assi- 
duité à  rHôtel-Dieu,  où  il  tira  de  l'expé- 
rience de  ses  maîtres  des  lumières  beau- 
coup plus  utiles  que  celles  qu'il  avait 
puisées  dans   le  jargon  théorique  des 
écoles.  La  plupart  des  historiens  ajou- 
tent qu'il  étudia  aussi  la  chirurgie  sous 
Antoine  Saillard  et  Jacques  Houllierf 
tous  deux  docteurs   de   la   faculté   de 
Paris  ;  mais  comme  le  premier  n'a  point 
enseigné  qu'après  l'an  1 53 1 ,  et  le  second 
après  Tan  1 535 ,  il  est  évident  que  de 
Uéry  n'a  point  suivi  les  leçons  de  cet 
docteurs,  que  plusieurs  années  après  son 
retour  de  Rome.  La  guerre  que  Fran- 
çois I*'  porla  en  Italie  fournit  à  notre 
chirurgien  l'occasion  d'employer  ses  ta- 
lents. Il  suivit  l'armée  de  ce  prince  peo- 
dant  toute  cette  guerre  ;  mais  après  la  ba- 
taille de  Pavie,  donnée  le  24  février 
1 525,  il  se  rendit  à  Rome,  oh  il  s'appli- 
qua il  la  gnérison  des  véroles  dans  l'bd- 
Sital  de  Saint-Jacques ,  dit  des  Incura- 
les.  La  méthode  de  Carpi ,  cet  inven- 
teur des  frictions  mercurielles,  le  frappa 
tellement,  qu'il  se  mit  à  en  observer  les 
effets  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion.  Rempli  des  connaissances   qu'il 
avait  acquises,  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  il  s'y  distingua  par  la  prudence  avec 
laquelle  il  administra  le  mercure.  Ce  re- 
mède n'était  point  encore  généralemeol 
adopté  en  Italie  ;  il  avait  fait  plus  de 
fortune  en  France ,  et  les  plus  célébrée 
médecins  de  Paris  l'avaient  approuvé: 
malgré  les  oppositions  de  Fernel,  qui 
n'en  voulait  point.  Le  parti  qu'en  tira 
de  Héry  dans  le  traitement  de  la  vérole 
contribua   cependant  à   accréditer   les 
frictions  ;  et  p^r  elles,  ce  chirurgien  ac- 
quit la  plus  grande  réputation  et  des  ri- 
chesses plus  grandes  encore.  On  dit  que 
son  gain  monta  k  plus  de  cent  cinquante 
mille  écus,  somme  assez  rare  dans  ce 
temps- là  dans  les  cofiVes  d'un  particu- 
lier. Mais  la  fortune  ne  l'éblouit  pas; 
elle  ne  lui  communiqua  point  les  vices 
qui  la  suivent,  c'est-à-dire ,  la  hauteur 
et  la  dureté.  Au  contraire,  elle  déve- 
loppa encore  mieux  les  qualités  bienfai- 
santes de  son  cœur;  car  il  fut  compatis- 
sant envers  les  malades,  tendre  enverg 
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Ici  pauvret,  ami  fidèle  de  ceui  avec  qai 
il  élait  Hé,  sociable  avec  tout  le  monde. 
Sa  reconnaissance  s'étendit  même  jus- 
qu'au! morts,  s'il  en  faut  croire  une  tra- 
dition aussi  ridicule  que  singulière.  On 
dit  qu'étant  allé  à  l'église  de  Saint-Denis, 
il  voulut  voir  d'abord  le  tombeau  de 
Charles  VIII.  Après  s'être  arrêté  quel- 
que temps  dans  un  morne  silence  devant 
ce  monument,  il  se  mit  à  genoux  comme 
s'il  eût  été  devant  un  objet  de  vénéra- 
tion. Ce  mouvement  de  piété  surprit 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  ;  ils  s'ima- 
ginèrent qu'il  rendait  à  Charles  YIII  le 
culte  qu'on  rend  aux  saints.  Un  reli- 
gieux crut  qu'il  fallait  désabuser  cet 
homme  simple  et  crédule.  Non ,  répon- 
dit Héry,  je  n*invoque  pas  ce  prince, 
je  ne  lui  demande  rien;  mais  il  a  apporté 
en  France  une  maladie  qui  m'a  comblé 
de  richesses,  et  pot|r  un  si  grand  bienfait 
je  lui  rends  des  prières ,  que  j'adresse  a 
Dieu  pour  le  salut  de  son  âme.  On  avait 
auparavant  fait  le  même  conte  k  l'ég^ird 
d'un  4utre  chirurgien  ,  nommé  Maître- 
Jean  ;  et  delà  il  partit  que  cette  histoire 
peut  être  mise  au  nombre  des  fables,  que 
les  esprits  à  saillies  se  plaisent  si  souvent 
à  imaginer  après  coup. 

Devaui  met  la  mort  de  Thierry  de 
Héry  ë-i  12  mai  I&99;  mais  Ambroise 
Paré  dit  qu'elle  arriva  avant  l'an  1586, 
et  c'est  ainsi  qu'il  en  parle  dans  la  pré- 
face du  dix-neuvième  livre  de  stfs  OEu- 
vres.  Quant  aux  écrits  du  chirurgien 
dont  nous  parlons,  on  n'en  connaît  d'au- 
tre que  celui  qui  traite  des  maui  qui 
l'ont  occupé  et  enrichi.  L'essai  qu'il  a 
donné  au  public,  passe  pour  un  oavnge 
accompli  ches  quelques  auteurs;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
son  principal  mérite  consiste  dans  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  a  conpité  les  li- 
vres des  Italiens  sur  cette  matière.  On 
doit  cependant  lui  en  savoir  gré;  car 
après  tout ,  il  est  le  premier  qui  ait  éciit 
en  français  sur  les  uialadies  vénérieMnt*s. 
Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  — >  La 
fncthofie  ettratoire  de  la  maladie  véné- 
rienne,  vu/f^airemenl  appelée  grosse 
vairolle,  ei  de  la  diversité  de  ses  symplô' 
mes  :  contposé  par  Thierry  de  H<^ry, 
lieutenant  du  premier  barbier-  chiruT' 
gien.  Paris,  I&52,  1&69,  1634,  in-8«. 

yipr.  J.  -  C.  1&66.  —  JESSENIUS, 
DE  JëSSEN  (Jean),  noble  hongrois, 
vint  au  monde  en  1686.  Le  goi\t  qu'il 
prit  pour  la  médecine  l'engagea  à  voya- 
ger \  et  après  avoir  étudié  dans  plusieurs 
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UDivcrsllés.  il  vint  se  mcllre  sur  les 
bancs  de  celle  de  WiHembcrg,  oii  il 
reçut  les  honneurs  du  doctorat.  Les 
preuves  qu'il  donna  de  l.i  supériorité  de 
ses  talents  dans  lesécoles  de  Witlembcrg, 
firent  souhaiter  aux  professeurs  de  cette 
académie  de  l'avoir  pour  leur  collègue; 
il  y  enseigna  effectivement  la  médecine, 
on  le  nomma  même  recteur  de  l'univer- 
sité en  I&97.  Mais  bientôt  aprèf  il  se 
rendit  à  Prague  ;  et  comme  il  s'y  fit  éga- 
lement estimer,  on  l'honora  encore  de 
la  charge  de  recteur  en  IGOI.  La  con- 
duite qu'il  tint  dans  cette  dernière  ville 
a  cependant  noirci  le  mérite  qu'on  lui 
reconnaissait  du  côté  des  sciences.  Il  se 
mit  du  parti  des  rebelles  qui  s'assemblè- 
rent à  Prague  et  déposèrent  Ferdinand  I  f , 
le  19  ao(kt  1619  ;  mais  il  paya  de  sa  tête 
ce  erime  de  félonie,  et  périt  sur  l'écha- 
faud  tfu  mois  de  juillet  1621.  Voici  la 
DOtict  des  ouvrages  que  ce  médecin  a 
donnés  au  public  : 

Zoroaster.  ffitlebcr^œ,  1503.—  De 
plantis.  Ibidem,  1 60 1 ,  in  -  4*.  — -  l'e  cule 
et  cutaneis  afftctibui.  Ibidem,  1601  , 
in  A;  —  Pro^ramnui  de  orif^ine  et  pro- 
gretsu  medictnœ.  ibidem%  1 600,  in-8<*. 
—  Anatomiœ,  Pragœ  anno  1 600  abs  se 
solemniter  celebratœ,  historia.  Item, 
de  ossibus  iraetalus.  tVittebergie,  1601 , 
in-8o.  Le  célèbre  Haller^garde  celte 
histoire  anatomique  comme  un  aas.  s  bon 
abrégé,  dans  lequel  l'auteur  a  beaticoup 
suivi  Vésalc  ;  mais  au  rapport  de  Por- 
tai, il  a  tronqué  plusieurs  descriptions 
de  cet  anatoniiste.  Portai  avoue  cepen- 
pant  que  Jessénius  est  le  premier  qui 
soit  entré  dans  quelques  détails  sur  la 
prononciation  des  mots,  qu'il  déduit  des 
mouvements  particuliers  de  la  langue. 
Quoique  tout  ce  qu'il  en  a  dit  ne  soit 
pas  esactement  vrai ,  on  ne  pc'it  dis- 
convenir qu'il  n'ait  avancé  de  bonnes 
choses.  —  yita  et  mors  Tjrc/tonis  ttra* 
hei.  Ilamburtfi t  lOOi ,  in-4o.  —  Insti' 
ttitiones  chirurt^icœ^  quibu^  univer\a 
manu  meden{ii  ratio  ostetiditur,  ffil- 
tebergof,  IGOl,  in- 8».  C'est  un  précis  de 
chirurgie  fort  défectueux.  —  De  gène-' 
ralionis  et  vitœ  humante  perindis.  Ibi' 
dem  ,  1 602  ,  in-4o.  Oppenheimii ,  I G 1 0 , 
in-8o.  —  jlndreœ  f^esafii^  anatomica- 
ru  m  Gabrielii  Fallopii  observalionum 
examen.  Uanoviœ ,  i609  ,  in  8».  —  De 
sanguine  vena  secta  dimiiso  judicinm, 
Pragœ^  I6l8,  in- A''. Franco/urti,  1G1«, 
in*4o.  Norimbergœ,  16G8,  in- 12.  Il  pré- 
tendait pouvoir  connaître  le  plus  grand 
nombre  des  maladici  à  Tinspectiou  du 
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Kinç  ;  Riais  il  d'c&I  pas  le  premier  doal 
1rs  prrtculious  aicjU  rtc  démi'ttlics  par 
J'rxpcricncc.  —  lli  ionca  rclalio  de. 
Busiico  Lohtmo  cu'liiyoracc,  Ilain- 
ùuigt\  JC28,  in-80. 

Ap.  J.'C.  I5C7  environ,  —  FOGIiS 
ou  FUSCUlUS  (Remaclc),  nalif  de 
Limbourg;,  ville  capitale  de  la  province 
de  ce  ouiu  dans  les  Pays- lias,  est  encore 
fonnu  se  us  le  iioiu  de  ilemarle  de  Lira- 
bourg.  Il  fit  son  cours  d'humanités  à 
Liège,  clics  les  cUtcs  de  la  vie  cora«- 
uiune,  et  passa  ensuite  en  Allcniage,  oii 
il  s'appliqua  à  la  mëdccioc.  Comme  le 
«éjour  qu'il  fit  dans  ce  pays  fat  asse» 
long,  il  ru  profita  pour  s'insÎDUcr  dans 
^amitié  des  savants,  entre  autres  d'Or 
thon  firuitfels  qui  lui  fournit  des  mater 
riaiiz  pqur  ses  Yirs  des  mi^dccins.  Il  re^ 
vint  de  ses  voyages  vers  l'an  J  633,  et 
passa  le  reste  do  ses  jours  à  IJi'g£,4>ii 
son  frère  Gilbert,  connu  sous  le  nom  de 
Philarèle.  lui  résigna  Je  canonicat  qu'il 
avait  dans  la  collégiale  de  Saint- Paul. 
Heu  acte  mourut  dans  celte  ville  le  21 
décembre  1&B7,  dans  un  âge  avancé ,  et 
lut  enterré  auprès  de  sou  fr^re.  On  mar- 
4|ua  U  date  de  sa  mort  par  «e  jdistique 
numéral  ; 

JanI  bîs  skko  VIta,  uMaGLi, 

CaIksi Dàs  eXCUtirIs» 

FRATtlf  CLarUs  it  abtb  VIgmi. 

Remaclc  Fucbs  a  été  écrivain  labo- 
rieux, ainsi  qu'il  parait  par  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  :  —  De  ptanlis  anlea 
î^noiix^  nunc  sUtdiosni  um  aliquol  meo" 
iericorum  summa  diligetUix  ÎHVfiniis  cl 
in  luccm  daiis ,  Jiùe/lus,  Uua  cum  /#'4- 
plici  nomenclalura^  qna  singuias  ker^ 
has  h^.rbarU,  cl  vul^us  gaJIicum  ac 
^ermam'cum  effet re  soltiU.  C'est  un 
volume  in-1 2  de  GO  pages  non  chiffrées» 
sans  nom  de  ville,  qui  peu!  être  regardé 
comme  un  petit  dictionnaire  botanique. 
Le  même  ouvrage  a  para  tous  ce  litre  : 
Nomenclnturœ  planlarum  omnium  , 
quai'um  hodie  apud  pkarmacopolas 
itsus  esl  mnf^isj'reguens,  juxia  Gtœ- 
cofum ,  Lalinorum  ,  Gallorum ,  llalo- 
rwn^  Germanorum  senleniiam  coUectm 
ordint  alphabet ico.  Parisas,  l64l, 
in-io.  Fenetiis,  I&4Î,  in-S».  Anlverpù^t 
1 54  4  ,  in  •  1 2.  •»-  Morbî  hi^panici^  quem 
alii  fin/Uriwtt  alit  nenpnUttmum  appel- 
lauty  cuiandi  pcr  /i(»ni  indir/ ,  quod 
f^nairtcum,  vuifio  dii  ilu»\  dccocUtm  ex» 
i^uisiiissimn  mei/tod  4  Parisiir,  f64l« 


în-8*.  —  Jlhis^num  m  dichrum ,  qui 
supaiovi  sœculo /lorwrtml  ac  xcripsc» 
runl ,  vilœ  ul  diltgc/tler  ita  elfideiiler 
fxcerp((B.  Annexus  in  calce  quorum* 
dam  ncoUticonun  medicorum  catalo* 
^uSt  gui  nos  tris  Icmporibus  scripserunt^ 
aulore  Syntphoriano  Campegio,  Puri" 
siisy  i64i,iu  12.  Le  premier  ouvrage, 
qui  est  de  128  paires,  gros  caractère,  est 
Xorl  supei-ficiel  ;  le  suoood,  qui  ne  iicnt 
que  0  pages,  l'est  encone  plus:  jiuni 
^nt-cc  les  premiers  qui  aient  été  faits 
sur  celle  matière.  —  llisloria  otfUiium 
4iquaruai  quœ  in  commuai  sunt  Jiodit 
practictuUium  tttu  .-  item  coiddiorum 
cl  specierunt  aromaiicarum  ^  quorum 
Msus  frdqycnllor  esl  apud  pharmacoft& 
las.  rencliis,  I&42,  in-go. — De  kerla* 
ru  m  nolilia^  natura,  alque  virifmi^ 
drqueiii,  tum  ralione,lum  expcri^nlim 
invcsiigandis ,  dialo^us.  De  simpiicium 
medicamcfilorum,  quorum  apud  pkar* 
macnpoiasfrequens  usus  esl ,  cUcUctuc 
feu  deleclu  ,  iabclla.  Aniuerpttet  l44i« 
in- 16.  — Pharmaccrum  omnium,  çum 
i»  commuai  suul  practicatètium  usu» 
iabulœ  devem.  Avec  le  i.ilium  nud^ 
cinœ  de  ilernard  Gordon.  Purisiis^ 
1 569 ,  in-1  C.  Lu^duni ,  1 574 ,  io  •  8«.  El 
séparément:  Feiulsis,  1508,  îii-folio. 

Après  Jésus-  Choisi  1 568  cupsKinpit.  -r 
ï'iORA.VAl^Tf  (  Uoaard  ).  docteur  ta 
l^bilosopbie  et  en  médecine,  était  de  B(0> 
>ogne.  Ses  contemporains  radmir^msli 
JM>n-sei»lement  pour  son  savoir  4aiM  k 
médecine,  roai^  encore  pour  sa  ddlcrilé 
k  prjiitiquer  la  chirurgie  ;  il  lut  cetp^odont 
lin  véritable  cmpiiique,  dont  le  lémti» 
alliage  ne  mérite  par  toujours  ime  CMir 
Âance  entière.  Il  mourut  le  4  se|ite«lw8 
1588,  et  laissa  quelques  ouvrages  tm  il*' 
lien,  dans  lesquels  il  se  récrie  forteMeat 
contre  la  saignée ,  et  s'étend  fort  au  Aoog 
-aur  l'eicrlleunc  des  secrets  qu'il  afifihS 
è  tout  pnopos.  Voici  les  litres  dfi  set  mu- 
vrages  : 

Dcllo  specchio  discientia  univen^U» 
Venise,  15C4,  in-8<>.  Le  Miroir  de  ok 
Miteur  a  paru  en  fraufaiSf  de  la  traduc- 
tion de  Gabriel  Chappuis.  Paris*  1880, 
in-8^. — fiegimenlo  délia  pesU.  Venise, 
1565,1571.  1575,in-8o.  — C/r/irmiMe- 
diciuali.  Venise,  1 568, 1 57 1 , 1 578, 16811, 
in-8o.  La  dernière  édition  comprend  le 
Hcgimenlo  délia  ficsle  et  le  Tesoro  délia 
vila  humana.  —  //  Usoro  délia  vdia 
liumana,  Venise,  1670,  1582,  in-S*.  — 
Compendio  dei  secreli  naturali.  Turhi, 
l580,ifl-8«.  Venise,.  1581,  1585,  |889y 


in -3'*.  —  Délia  ftsica  divisa  in  libfi 
Quattro,  Yenice,  1582,  IG03.,  iii-ft». — 
tiitrurg-a-  Vi'uuc,  1588,  lG7G,  in  8». 

Jff.  J.-C.  1SG7  «m/.— CAPIYACaO 
ou  CAPO  Di  VACCà  (Jérôme),  md- 
jdccin  Datif  de  Piidoue ,  a  Icou  un  rang 
jlislinçué  parmi  ceux  du  fciiième  aiècle. 
Il  savait  kf  languei,  les  belica-leUrei , 
Ja  philosophie;  el  les  conoaisMoccs  qu'il 
.eo  avait  ëiaieul  si  ëleodues,  (ju'à  ce 
lilce  seul  il  mjérita  la  plus  haute  consi- 
dëratiou  de  la  part  de  ses  contemporains. 
11  passe  encore  pour  uu  des  meilleurf 
.praMcieua  de  aon  siècle;  au  moins  il 
n'en  est  point  qui  aoil  sorti  de  l'école 
des  Arabes,  qui  ait  valu  plus  que  lui. 
{iégo&té  de  la  théorie  de  ses  m^iitrea,  il 
se  raisonna  point  autant  qu'eux;  il  s*at^ 
■tacha  à  se  foraier  une  méthode  curativc 
.qui  fut  presque  toujours  heureuse,  mais 
.qui  l'aurail  été  davantage»  s^il  e&t  micujL 
^oisi  ses  remèdes. — Ce  médecin  ensei- 
gna pendant  trente-sept  ans  dans  l'nni- 
«ersité  de  Padoue.  Depuis  1651  jusqu'en 
1 6G 1 ,  il  fuA  au  nombre  des  professeurs 
.du  troisième  ordre,  qui  éUieni  jchargég 
de  la  leçon  de  médecine  pratique.  11 
régenta  ensuite  parmi  ceux  du  second 
4^rdrc  jusquVen  15G5,  qui!  fut  nommé 
professeur  primaire;  et  à  la  mort  d*Aoir 
toine  Fracantianiis,  son  collègue  el  son 
jpncien ,  il  oonttnua  de  remplir  la  anème 
4:haire  avec  Jérôme  Mcrcuriali  qui  avait 
succédé  è  celui-ci.  Ce  fut  avec  le  même 
Mcrcuriali  qu'il  6t,  en  1576,  le  voyage 
de  Venise,  oii  l'un  et  l'autre  avaient  été 
appek's  pour  donner  leur  avis  sur  une 
maUdie  épiJémique  qui  désolait  les  ha- 
bitants de  ce:  le  ville,  lis  y  furent  reçus 
comme  d«s  anges  descendus  du  ciel; 
mais  les  succès  n'ayant  point  répondu  à 
ieurf  conseils I  le  peuple  les  traita  si  in- 
dignement, que  peu  s'en  lallul  qu'il  ne 
les  chasfât  honteusement  de  ses  murs. 
Les  historiens  rapportent  qu'il  péril  en- 
viron cent  mille  hommes  de  cette  mala- 
die j  ces  deui  médecins  avaient  cepen- 
dant déclaré,  k  leur  arrivée,  qu'elle 
n'était  point  pestilentielle  et  encore 
moins  contagieuse.  On  peou  à  peu  près 
de  même,  en  1720,  au  temps  de  la  peste 
de  Marseille.  De  famitux  méJccins,  sortis 
de  l'école  de  Montpellier,  soutinrent 
que  la  contagion  est  une  chimère  accré- 
dilée  par  la  frayeur  t  mais  cette  opinion 
ne  prit  point  faveur.  L'expérience  dé- 
pose contre  elle,  et  l'on  convient  assez 
aujourd'hui  que  la  peste  étant  étrangère 
Jk  nos  climab,  introduite  aouvcnt  par  le 
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commeroc,iiiaut,  poorl'eUirpcr,  borner 
la  contagion. 

Le  jugement  que  Capivaccio  avajt 
portée  Venise,  ne  diminua  rien  delà 
célébrité  dont  il  jouissait  depuis  long- 
lenipi  à  Padoue.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  fit  faire  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses en  1587,  pour  l'engager  à  passer 
dans  l'uni^eiiilé  de  Pise  :  mais  ce  mé- 
decin préféra  l'ulililé  de  sa  pairie  à  son 
propre  avancement.  Content  de  la  for- 
tune que  le  traitement  des  maux  véné- 
riens lui  avait  procurée ,  il  se  crut  asiea 
à  l'aise ,  pour  ne  point  ambitionner  de 
plus  grands  avantagea.  U  aiaure  lui- 
même  d'avoir  gagué  plus  de  dix- huit 
mille  écus  à  traiter  ces  maladies  i  oe 
qui  est  d'autant  moina  surprenant,  toute 
4U>nsidérabie  que  cette  somme  ait  été  de 
son  temps ,  qu'il  pa&sait  pour  avoir  un 
secret  qni  le  faisait  triompher  des  acci- 
dents les  plus  dillîciles  à  vaincre.  11  n'-en 
av4it  cependant  aucun  ;  car  un  médecin 
polonais,  son  disciple,  l'ayant  un  jour 
vivement  pressé  de  lui  communiquer  le 
aecrct,  dont  on  le  disait  possesseur,  il 
lui  fit  celle  réponse  remarquable  :  Legt 
mciiiodum  meam  et  iiabtbiê  mea  je- 
fircia. 

On  dit  qu'un  astrologue  prédit  à  Ca- 
pivaccio qu'il  mourrait  s'il  entreprenait 
quelque  voyage  dans  sa  vieillesse*  Il  se 
moqua  de  cette  vaine  prédiction  ;  le  ha- 
aard  vérifia  cependant  la  prophétie  dn 
donneur  de  bonnes  et  die  mauvaises 
aventures  :  car  noire  médecin,  étant  allé 
voir  le  duc  de  Mautoue  qui  était  dange- 
reusement malade ,  Jut  attaqué  à  son  rcr 
lour  d'une  fièvre  si  violente,  qu'il  en 
mourut  peu  de  jours  après.  Ce  fut  en 
1^80.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'an- 
cienne église  des  Jésuites,  d'oii  ses  os 
furent  Iransporlés  dans  la  nouvelle  en 
J680.  —  Nous  avons  plusieurs  ouvrages 
de  la  fiâçoa  de  Capivaccio.  Ils  ont  été 
recueillis  en  on  volume  in-folio,  par 
Jean  lierman  Beyer  qui  \e%  a  fait  impri- 
mer à  Francfort  en  1 603  •  sous  le  titre 
d' Optra  omnia  guinque  sectionibus  conir 
prehensat  quarum  /,  phjrsioiof;ica;  //, 
palhoiof^ica;  IJI,  theraptutica ;  IF ^ 
mixla;  F,  extraneacontinet.  —11  y  a 
encore  des  éditions  de  Venise  de  1606  , 
de  1617  et  de  1652,  in  folio.  Si  l'on  juge 
des  écrits  de  ce  médecin  par  ceux  qu'il 
a  dounés  sur  l'anatomie ,  on  ne  s'en  for- 
mera pas  une  idée  bien  avantageuse.  Sa 
méthode  anatoraique  imprimée  à  Venise 
en  1588,  in-é**  et  à  Francfort  en  1594, 
in  8o,  n'est  autre  chose  ^u'un  abrégé 
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encore  toalet  cet  ▼ieîUef  encart  ^ae 
Yénle  a  teol  4e  fais  eanëaaaéct.  D*ail- 
Ican ,  fi  l'oa  ea  croit  Cntaa ,  la  plapart 
des  aavra^cf  de  Cipivacda  saat  lires  de 
ceas  de  Jeaa  Ar^eoticTy  daal  oa  a'a  ja- 
mais fail  c^raade  citiaic- 

Jprès  J.-C.  \Ut  env.^YKkGOSO 
(Jeia)  de  Talède,  aiëdeciB  ci  chirarpea 
de  Philippe  II ,  roi  d'Espagae ,  t'esl  aé- 
rait heaacaap  de  répalatiaa  fen  Vwm 
1&70.  Il  a  pablié  ^aelqacs  oavrages»  la 
plapartea  sa  laagae  BMlcracUe,  qai  aal 
para  ioas  ces  litres  :  —  Erotemas  ehi" 
rmrgicoit  tn  que  se  ensenm  lomas  prim- 
dfhtl  de  ia  drursia ,  can  su  giosa.  Ma- 
drid ,  1 670.  —  Viseursoê  de  las  casas 
aromaiieas^  arboies,  fruias^jr  de  otras 
muchaf  medieinas  simpUs^  que  se 
iraen  de  la  Jndia  Oriental ^  y  sirven  al 
U90  de  medieina.  Madrid ,  1  bit ,  ia-8*. 
11  n'est  qae  le  compilalear  de  cet  aa^ra* 
ge  qu'il  a  eitrait  des  traites  de  balaaiqae 
éerils  par  Garcie  d'Horta ,  Moaardes  cl 
Charles  de  L'Ëscluse.  La  IrMlodion  la* 
Ine ,  iaipriaiéc  à  Strasbourg  eo  lOOi , 
ia-S*,  est  de  la  aiain  d*lsraèl  Spachias. 
—  Z?c  succtdantis  medicamenùs  ^  eum 
animadversionibus  in  quam  pturima 
medieamenta  composita^  quorum  esi 
usu  in  hispanicis  offidnis.  Mantum^ 
U76,  iii-8».  MairiU^  I58S,  in-k:  — 
Cirurgia  universal.  De  las  évacua- 
iiones.  Antidotario,  Madrid,  l&tl  •  in- 
fol.  Aleala  de  Henarez,  1001,  in-folio. 
Ces  ouvrages  ont  paru  en  italien,  à  Ve- 
nise en  1880,  ln-4*. 

Apr,  J.'C.  1570  environ.  -^  1IEER8 
(Henri  DE) ,  gendre  de  Thomas  de  Ryo  » 
était  d'une  fiiinilie  patricienne  de  Ton- 
grès,  ancienne  ville  de  l'état  de  LiéfO, 
oh  Ton  suppose  qu'il  naquit  vers  l'an 
1670.  Il  se  distingua  par  son  savoir  en 
philosophie  et  en  mathématiques;  et 
comme  il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  An- 
gleterre, il  profita  du  séjour  qu'il  y  fit 
pour  en  apprendre  les  langues,  aui- 
quellcs  il  joignit  encore  les  langues  la- 
tine, grecque  et  hébraïque.  Pendant  ses 
voyages,  il  prit  quelque  part  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine,  et  vint  ensuite 
s'établir  à  Liège,  oh  il  eserça  sa  profes- 
sion BU  moias  depuis  l'an  100&.  Il  y  fut 
médecin  des  princes  Ernest  et  Ferdinand 
de  Bavière  pendant  plus  de  trente  ans. 
On  met  sa  mort  vers  16IG.  Celait  un 
homme  de  grande  érudition ,  d'un  eipril 


#M  jauaert  aettdc,  cl  ya 
ne  se  laasail  jamiis  de  liie  et  d^étodier. 
Taal  de  ^aaUl^  ae  farcal  pasal  nsalilai 
aa  publie  ;  De  Heert  lai  laissa  les  oavra- 
gcssaivaais  :  —  Spadarrene,  hoc  est^ 
fons  spadanuSf  ejus  simgularia,  bi^ 
bemdi  m»o4su  ^  mediematima  biéemtHus 
Mccesuoia,  Leodm,  1014 ,  1022,  »•••• 
Lugdumi-Baùmarum  ,  1046  et  1047, 
in-lS.  Ibidem,  tOOS  ci  1080,  deu  ^^ 
laaMS  ia-10.  idpsim^  I046,  ia-IS.  En 
fraaçais.  Liéfe,  1080. 1040,  ia-8%  I0S4» 
ia-lt.  La  Ifaje,  1780 ,  ia-12 ,  avec  kt 
aalcs  de  Waraer  Chroaet  qai  a  eatfigd 
les  faaics  de  aaa  origiaal  toadmnl  ia 
ehiaiie,  et  fei  rapporte  de  naaTellet 
eipérieâees  poar  proaver  rcsislcaoo 
d'an  acsdCy  d'an  esprit  volatil,  d'ano 
terre  aiealiiic  et  da  1er  daas  les  caai  de 
Spa.  -*  Deolememium  supplememti  de 
spadamis  foniiba*  ^  sive  vindicùm  pem 
sua  spaJacrene,  Leodii,  1024,  in-0*. 
Cea  ane  réponse  à  Jean-Baptiste  Van 
HelaMnl  qa'il  traite  fort  dareaMal.  — 
Observationes  medicœ  oppido 
Spa  ei  LeodU  animadversat,  eu  m 
quoi  medicamenlis  seledis.  Leodii^ 
1031 ,  ia-8*.  Lip9iœ,  I04&, ia-12.  Leida^ 
1085,  in-lO,  avec  soa  Spadacrene,  L*aa- 
foar  passait  tons  les  aas  qodqaci  ipaiii 
nos  à  Spa. 

Affres  J.-Chr.  1572.  —  CACHET 
(Christophe),  de  Menfchâtean  en  Lor- 
raine, vint  an  monde  le  20  novenshrc 
1572.  Après  avoir  fait  ses  études  ckes 
les  Jésuites  de  Poot-à-Moassoa ,  il  passa 
en  Italie,  la  parcourut  presque  loni  en- 
tière, et  s'anréta  même  quelque  temps 
h  Rome  ;  mais,  comme  le  principal  ohâ et 
de  son  voyage  était  de  s'appliquer  h  1  é- 
tude  de  la  médecine,  il  ne  séjourna  nulle 
part  autant  qu'à  Padoue ,  oh  il  fit  de 
grands  progrès  dans  cette  science.  Son 
esprit ,  qui  avait  été  nourri  d'arguments 
et  qui  s'était  plus  attaché  k  la  dispute 
icolastique  qu'à  l'observation,  ne  trouva 
pas  un  champ  assex  vaste  dans  la  méde- 
eine  pour  s'exercer ,  il  apprit  encore  le 
droit  à  Fri bourg;  mais  dans  la  suite  il 
se  borna  à  la  médecine,  dans  laqaelte  il 
acquit  beaucoup  de  réputation.  Médecin 
ordinaire  de  quatre  de  ses  sonveratns,  H 
mérita  restime  dont  ils  rhonorèront.  En- 
nemi des  charlatans  et  de  ces  prétendas 
ehimistes  qui  courent  après  le  grand- 
ttii vre,  il  écrivit  contre  eux,  et  se  fit  toute 
la  vie  une  affaire  de  détruire  les  errcnrs 
dont  ils  infectaient  l'univers.  Voicî  les 
litrci  de  set  ouvrages  s  —  Contravwsim 
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iheorîcœ  praeiieœ  in  primam  Aphoris- 
morum  nippocratis  seciioncm.  Opus 
in  diiai  partet  divisum ,  philosophie  ne 
medicis  iftrulUe  ac  perjucunrlum  ;  in 
quo  quœcnmque  ad  venœ  sccHoncm , 
purgaiionem  et  proham  vicias  rationcm 
pertinent  t  non  minut  accurate,  quant 
acuteac  eleganter  in  utramque  partent 
tlisputantur  ac  enodantur.  Pars  prU 
fna.  TuUi'  Leucorum ,  1612,  1 6 1 8  , 
in-8«.  —  Pandora  Bacchica  furens 
medicis  armis  oppugnata,  Tutli,  1 6 1 1, 
în-12.  Il  n'est  que  le  traducteur  de  ce 
traité  qui  est  de  la  façon  de  Mousin,  et 
dont  Toriginal  est  écrit  en  français  ;  il  y 
a  cependant  fait  quelques  augmenta- 
tions. —  Apolo^ia  dogmatica ,  in  hcr- 
metici  cujusdam  anonymi  scriptum  de 
curatione  calculi.  Tulii,  1617,  in- 12. 

—  y  rai  et  assure'  préservatif  de  petite 
ve'role  et  rougeole ^  divise' en  trois  liserés. 
Tout  ,1617,  in-go.  Nancy  ,  1623  ,  in-8«. 

—  Epigrammata,  Eteaiœ.  J)/anceii^ 
1622,  in*8«.  —  Christophe  Cachet  mou- 
rut le  30  de  septembre  1624.  On  voit 
son  épitiphe,  avec  son  portrait,  chez  les 
pères  cordeliers  de  Nancy  : 

MMtLKy  YIATOS. 

robllif  cbristophorus  cachktus, 

ihx:tkiiia  clabus,  pibtati  spictabilis, 

hic  jacbt. 

o  dirum  patbi^, 

inimicum  rimis  asti  mbdic.c,  fatum  ! 

mascbrtsm  l0thab1m6ia,  padua  medicum  , 

fbibubgum  jub18pebitum  fecbbi. 

niS  MAGilA  COMPLEXUS, 

OT   EBAT  BONO  PUBLICO  M  ATUS  , 

LUCKIf  LITTKBI8,  HOMIN   LIBBIS  , 

LAUDEM  SOIS,  PATBI;E  GLORIAM ,  FAM AM  SIBI, 

PBINCIPIBUS  SiCPE  SALIJTBM  PEPEBIT. 

SKBINISSIMIS  DUCIBUS 

CABOLO  111^   HENBICO  H, 

FBANCUCO  II,  CABOLO  IV, 

ABCniATBB  BT  COMSILIABIL'S, 

TANTOlf  ONOS  POSUISSET  SSNEX, 

Hl  EUM  MATUBUM  COSLO  FBCISSET. 

OBIIT  ANNO  SALUTIS  1624, 

30  SBPTBMB.  ^TATIS  52. 

1110  JACBT  BTIAM  TANT!  VlBl  NOBILIS  C\OB 

Cl  AUOIA  DOMBALLE, 

INTEGRITATB    MOBOM  AC  PIETATB  ffOBILlOB  y 

qV/E  NDPTA  A!«IfO   1697, 

OBIIT  VIDUA  II  SBPTBMBBIS  1637, 

.STATUS  &4. 

Aprè^  J.C.  1572.  —  HOFFMANN 
(  Gaspar  )  naquit  à  Gotha  dans  la  Thu- 
ringe  le  9  novembre  1572,  de  Jean  Hoff- 
mann et  d'Anne  Leusser.  Le  peu  de  for- 
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tune  dont  il  jouissait  l'aurait  empêché 
de  continuer  ses  études  qu'il  avait  com- 
mencées à  Strasbourgr  i  si  Mathias  Schil- 
ler, notaire  de  Nuremberg,  qui  avait  du 
goût  pour  les  sciences,  ne  Teût  entretenn 
à  ses  dépens  pendant  Tespace  de  sept 
ans.  Il  employa  tout  ce  temps  à  étudier 
la  médecine  à  Altorf,  où  il  fit  de  si  grandi 
progrès  sous  les  professeurs  Nicolas  Tan- 
rellus  et  Philippe  Scherbius,  qu'il  obtint 
la  pension  que  la  faculté  avait  coutume 
d'accorder  à  un  étudiant  distingué  par  set 
talents,  dans  la  vue  de  le  mettre  en  état 
de  se  perfectionner  par  les  voyages.  Hoff- 
mann  passa  en  Italie  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Padoue,  oii  il  étudia  sous  Fabrice 
d'Aquapendente.  Il  parcourut  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie,  et  te  ren- 
dit enftn  à  Bàle,  oii  il  reçnt  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  le  10  décembre 
1605.  L'année  suivante,  il  passa  à  Nu* 
remberg  et  se  fit  agréger  au  collège.  Peu 
dé  mois  après,  une  épidémie  peatilen- 
tieUe  désola  cette  ville  ;  Hoffmann  vola 
au  secours  de  ses  habitants  et  leur  rendit 
de  si  grands  services ,  que  sa  réputation 
passa  à  Altorf,  on  il  fut  nommé  en  160t 
pour  remplir  la  chaire  de  médecine 
théorique ,  vacante  par  la  mort  de  Nico- 
las Taurellus.  It  s'acquitta  dignement 
des  fonctions  de  cet  emploi  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  3  novembre  1648.  Ce 
médecin  eut  six  filles  de  son  mariage 
avec  Marie -Magdeleine  Busenreuth. 
Anne-Sibylle  épousa  Christophe  Kern» 
médecin  de  Gotha.  Sabine  trouva  un 
mari  digne  d'elle  dans  la  personne  d'An- 
dré Laux,  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Nuremberg ,  mais  elle  le  perdit 
le  12  avril  1642  ,  comme  il  venait  d'at- 
teindre sa  trentième  année. 

Gaspar  Hoffmann  fut  savant  en  grec 
et  passa  généralement  pour  un  homme 
de  grande  érudition.  C  est  du  moins  le 
témoignage  qu'en  rend  Conringius,  qui 
parle  de  lui  avec  éloge  et  le  considère 
beaucoup  du  côté  de  la  physiologie.  Gui 
Palin  parwit  aussi  en  avoir  fait  beaucoup 
d'estime.  Mais  Thomas  Bartholin  ne  l'a 
pas  traité  de  même  ;  car  il  s'est  oublié 
jusqu'à  s'emporter  contre  lui  et  le  char- 
ger d'injures.  Il  l'appelait  le  chien  d^M'- 
torf  harçjieux  et  montant.  C'est  le  grand 
attachement  d'Hoffmann  aux  opinions 
anciennes  cl  surtout  à  celles  d'Aristote  « 
dont  il  était  un  drs  plus  ardents  défen- 
seurs, qui  lui  attira  les  reproches  de  ses 
contemporains.  Il  les  mérita  i*n  quelque 
sorte  par  la  dureté  avec  laquelle  il  cen- 
sura ceux  qui  ne  pensèrent  pas  conuBC 
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i,  Éa  firîlUittanl  letientîmenUde  Fer- 
nol,  il  donna  a  Riolan  père»  l'épitliète  de 
Simia  Fcrnellî.  Riolan  &U,  se  crul  obligé 
4e  veoger  l'affront  qu*il  avait  fait  à  la 
ipémoire  de  son  père,  et  potir  y  réussir , 
U  le  mit  à  relever  les  fautes  anatomiques 
qni  se  Irouveat  dans  les  ouvrages  d'Iioff- 
paon.  Mdis  en  voulant  abaisser  cet  au- 
teur ,  il  contribua  à  sa  réputation ,  le  fit 
tonnaitre  comme  anatomiste,  et  lui  pro- 
cura par  là  plus  d'bonneur  qu'il  ne  mé- 
fitait.  La  censure  des  grands  hommes 
prouve  au  moins  que  les  écrits  qu'ils  at- 
taquent valent  quelque  chose.  —  Tout 
Ikttaché  que  fut  Hoffmann  aux  vieilles 
idées ,  il  ne  les  respecta  pas  toutes  ;  il 
9'en  prit  à  «quelques  auteurs  anciens ,  et 
lâcha  contre  eux  les  traits  les  plus  mor- 
dants de  la  critique.  Quoique  les  ouvra- 
ges de  Galien  lui  plussent  beaucoup ,  il 
tàfi  laissa  pas  de  s'emporter  contre  ce  mé- 
^kBCÎn  avec  autant  de  vivacité  que  d'ai- 
greur. U  se  ât  toujours  un  plaisir  de  re- 
lever hautement  ses  fautes  les  plus  lé- 
l^res.  Reinesius  a  cepenJant  remarqué 
fueX^aspar  Hoffmann  était  fort  superficiel 
4ans  sa  critique»  puisqu'il  n'a  fait  qu'ef- 
^urer  la  plupart  des  difficultés»  sans  les 
résoudre.  A  juger  de  sa  facilité  pour  le 
travail  par  le  nombre  de  ses  ouvrages , 
il  parait  qu'il  ne  lui  coulait  guère  d'é- 
crire. Les  volumes -se  succédaient  les  uns 
pki^  autres  »  et  toutes  les  matières  étaient 
fie  son  ressort.  Voici  la  notice  que  les 
^hliographes  nous  ont  laissée  de  ses 
écrits  : 

.  Patkologia  paiva,  qua  metho  ii4S  Ga^ 
Uni  pracUca  exfflicalur.  Jtnœ ,  16(1, 
1^40,  in-8^.  LuUlice,  l647,  in-4'>,  avec 
le  traité  Pro  ver  ilote  contra  Arménie- 
rium  FrancoJ'urli,  1661,  in-J2.  —  Dm 
Uêu  UcnU  secundum  Aristolelem  liber 
sin^taris.  L'psiœ^  iCi 5,  in-8^.  Suivant 
Il .  rortal,  rien  n'est  plus  fastidieux  k  lire 
guc  cet  ouvrage.  Taoldt  c'est  Galiun  qui 
explique  quelque  passage  d'Aristotc, 
lantôt  c'est  Hoffmann  qui  explique  Ga- 
)ien:  aurlq^efois  Hoffminu  se  commente 
lui  même»  en  se  faisant  des  objections 
qu'il  tâche  de  résoulre  de  son  mieux  : 
enfin  Hoffmann  fait  conclure  à  Aristote 
One  la  rate  sert  de  réservoir  au  sang.  — 
f)e  ichoriùiu  <l  in  quibus  illi  apparent 
fffectibus ,  cotiecianea,  Lipsite ,  1 6 1 7  » 
în-8*.  —  De  usa  cerebri  secundum  Aris- 
totelem  diatriba.  Ibidem,  1610,  in-S». 
Cet  ouvrage  a  paru  avec  les  deux  précif» 
dents  :  Lipsiœ,  1630,  1071,  in  12. 
Amstelodnmi,  IGSO,  in-13.  Francofurti^ 
J66«|  iQ-12.  Lipsia^  1C82,  in-12.  U  est 


si  court  dansais  descriptions  du  cerveau, 
qu'on  ne  peut  tirer  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage  une  idée  précise  de  la  struc- 
ture de  ce  viscère.  —  Variarum  lectio' 
nwa  iibri  scx,  in  quibus  multa  laça 
Dioscoridis,  Aihenmi ,  Plinii^  Hippo^ 
cratis,  Arislolefis,  Galeni,  aliorumqiu 
explicanlur,  lÀpsiœ ,  1610,  in-8<*. — 
Commeniarii  in  Galenum  de  usupar^ 
tium  corporis  humani.  Frtmcofurti, 
1626,  iu-folio  On  n'y  trouve  rien  d^^nté* 
ressent  sur  le  mécanisme.  —  De  ptwtfe 
bus  similaribus  librr  sinnularis,  Ab« 
ribergœ  ,  1625,  in-é®.  Franco fufii , 
1667 ,  in -4*».  —  Apoiogia  apologiœ  pn 
Gernuinis  contra  Galenum,  Amàergœ, 
1626,  in-4«.  Il  y  discute,  entre  autres 
|ioints  de  controverse,  la  question  de  sa- 
voir quelles  sont  les  maladies  dans  le 
traitement  desquelles  on  doit  donner  la 
préférence  à  la  saignée  sur  la  purgation. 

—  De  Jacultalibus  naiuralibu^,  Nori» 
bergœ,  1626,  in-4«.  —  De  tkoruce  ejus- 

Îue  pariibus  comnuntarius  tripartiUa, 
^rancofurli ,  1627,  in  folio,  hon  prin- 
cipal objet  est  de  concilier  les  seatimenls 
d  Aristote  avec  ceux  de  Galien.  —  De 
generalione  hominis  Iibri  quatuor  con^ 
Ira  Mundinum,  Ibidem,  1629,  in-fol. 
Il  s'amuse  à  résoudre  différenlos  ques- 
tions, dont  la  discussion  est  autant  inu- 
tile, que  supérieure  k  la  portée  de  l'esprit 
humain. 

JSotœ  perpétuât  in  CL  GaUniUbrum 
de  ossibus  ad  tirones,  Franeéjfurii  ^ 
1629,  in- folio.  —  Rejectanea  patkolo- 
gtca,  qua  de  niorbis  formm  et  materiœ 
a  Ferneiio,  Argenterioque  ptr  som- 
nium  visis.  Uclmœitadii,  1680,  In-H®. 
On  trouve  encore  cet  ouvrage  avec  oduî 
qu'HolTmaun a  intitulé:  Pro  veriiate  con- 
tra Argenlerium  aliosque,  Luteliœ^ 
1647,  in-4*».  —  Animadversiones  in 
Monlani  libres  quinque  de  morbit  et 
Tliomœ  Erasii  anatomen  eorumdem. 
Am9lelodami ,  1641 ,  in  12.  —  Relalio 
hislorica  judicii  acti  in  Campis  £{ysiis 
coram  Rliadamanlo ^  contra  Galenum, 
cum  approbatiom  ApoUinit  in  Par» 
nasso,  communicata  per  Mercurium. 
Noribergœ,  1642,  in  12.  —  De  lacis 
affcclis  iibti  très.  Ibidem,  1642  ,  in-13» 

—  Intitutionum  medicarum  Iibri  sex, 
Lu^duni  t  1645,  ln-4o.  Ou  y  trouve  un 
précis  U'anatomie,  mais  il  est  incomplet 
par  sa  trop  çrande  brièveté.  L'auteur 
s'est  conCenlé  d'indiquer  les  parties ,  an 
lieu  de  les  décrire.  *«  De  medicameniis 
officinalibus ,  tam  simplicibus  qua»n 
composais^  Iibri  duo,  Pai'isiis  ^  1640« 
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in-4».  Francùfurii  ^  1C07,  in-4<».  Jcnœ^ 
1C8C,  in-4<».  ttidœ^  1738,  in-40.  Il  y  a 
bien  parlé  de  la  vertu  (1rs  plantes;  mais 
comme  il  était  mettant  jusqu'à  rincrëdu- 
lîté ,  il  rpjclte  trop  l*eipérience  dénuée 
de  raisonnement,  et  ne  s'arrête  point 
assez  à  considérer  les  mouvements  qne 
peut  opérer  la  nature.  —  Digttssio  ad 
circulationem  san^uinis  in  Anglia  na» 
tom,  Parisiis,  1647,  in-4^,  avec  les 
opuscules  de  Riohn.  Ibidem^  1652, 
in-8<».  L'eipressîon  dont  it  se  sert  pour 
dési{;ner  le  cours  du  sangr»  est  qu'il  cir- 
cule par  ondulation  comme  les  flots  de 
la  mer ,  et  non  point  avec  cette  rapidité 
unie  des  eaux  de  rivière.  —  Opuscula 
mtdica,  Parisiis ,  1647,  în-4®.  Franco- 
Jitrtij  1667,  iQ-4®.  —  Epitomt  institu* 
tionum  suarum  medicariim,  Parisiis, 
1648,  \n'i7.  Fremcofurti,  t670,  tn-lt. 
Ileidelberf^œ,  1672,  in- 12.—  Tracialus 
deftbribus,  Tubingœ,  1663,  in-12.  — 
J)e  eali'ta  innato  tl  spiritibus  syntagma, 
Francofurtiy  1667 ,  în-4o.  —  jipolo^ia 
pro  Galeno  libii  iret,  Lugduni,  1668 , 
in-40.  —  Praxis  mtdica  curiosa,  Fran- 
cofurtiy 1680,  in-40.  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage est  tiré  de  celui  de  Galien  qui  est 
intitulé  :  De  méthode  medendi.  C'est 
Sébastien  Scheffer  qui  en  est  l'éditeur. 
—  Gaspar  Hoffmann  a  encore  laissé  un 
grand  commentaire  sur  tout  Galien , 
mais  il  n'a  pas  été  imprimé.  On  remar- 
que, en  général,  que  les  ouvrages  de  ce 
médecin  lui  donnent  un  air  d'érudition 
qu'il  ne  doit  qu'aux  fruits  qu'il  a  tiréi 
de  set  lectures;  car  de  même  qu'il  a 
parlé  d'anatomie,  sans  avoir  manié  le 
scalpel ,  il  a  beaucoup  écrit  sur  la  pra- 
tique ,  sans  avoir  vu  des  malades.  C'est 
le  jugement  qu'en  porte  le  célèbre  de 
Haller. 

jlprè.9  J.'C,  157J.  —  GOCLENIDS 
(  Rodolphe )  •  naquit  en  1 572  à  Wiltem- 
bcrg,  d'un  autre  Rodolphe  qui  enseigna 
environ  cinquante  ans  la  logique  à  Mar- 
purg.  Ce  fut  diins  les  écoles  de  cette 
ville  qne  celui  dont  nous  parlons  étudia 
la  médccme  et  qu'il  remporta  les  hon- 
neurs du  doctorat  le  19  mai  IGOl.  Les 
preuves  qu'il  avait  données  de  son  savoir 
dans  ces  écoles,  les  talents  qu'on  lui 
voyait  pour  la  chaire,  tout  cela  le  fit 
nommer  professeur  de  physique  en  r608; 
et  lorsque  la  chaire  des  mathématiques 
devint  vacante  en  1612  ,  on  l'y  nomma 
encore.  Goclenius  mourut  le  2  mars 
1^021  ,  à  rfl(;e  de  49  ans.  Comme  il  avait 
été  fort  laborîeus ,  il  laitia  nn  grand 


nombre  d'ouvrages,  dans  la  plupnrt  des- 
quels on  reconnaît  Tesprit  de  l'aracelse, 
dont  il  fut  un  drs  plus  ardents  sect&feurs. 
A  l'exemple  de  ce  fanatique  qu'il  avatf 
pris  pour  modèle ,  il  sema  dans  ses  écrits 
beaucoup  de  faussetés,  de  superstitions  et 
de  sottises  que  Jean  Roberti,  jésuite 
natif  de  Saint-Hubert ,  a  relevées  avec 
autant  de  raison  que  de  force  dkni  lei 
traités  qu'il  a  publiés  à  Loavaiu  ,  k  Ttk'* 
ves ,  à  Luxembourg ,  à  Lrége  et  à  Doua)^ 
depuis  16 16  jusqu'en  1621.  Le  père  Ro^ 
berti  avait  trup  beau  jeu  pour  abandbd'* 
ner  la  dispute  avant  que  d'avoir  Terrassé 
Goclenius  par  la  solidité  de  ses  raison- 
nemrents  ;  it  ne  cessa  même  d'écrire  con- 
tre lui,  que  parce  qu'il  n'eut  point  de 
réponse  à  ses  derniers  ouvrages ,  et  que 
ce  médecin  mourut  dans  le  fort  de  cette 
querelle  littéraire.  Voici  les  titres  sonff 
lesquels  les  écrits  de  Goclenius  ont  pam; 
si  Ton  doutait  du  pouvoir  que  les  préju- 
gés ont  eu  de  tout  temps  sur  les  bommes« 
on  en  trouverait  de  bonnes  preuves  dans 
la  plupart  de  ces  écrits  : 

Adsftrsaria  ad  exolcricas  aliguot 
J.  C,  Scnligeri  exertitatinnes.  mar^ 
purgi ,  1 694 ,  in-8»  —  Physiologia  cre^ 
pitus  ventris  et  tisus-  Francofurti  ei 
Lipsiœt  1607,  in  •  8».  —  De  peste jjebris^ 
que  pestiientialis  eausiSy  subjecto,  dU^ 
Jerentiis  et  sipniç.  Afarpurgi,  1607^ 
iii-S".  —  De  vita  proroganda,  idest^ 
animi  et  corporis  vi'gore  conservando 
et  salubriler  producendo,  Francofurti 
et  Moguntiœ  f  1668,  in -8». —  Uranos- 
copia,  chinoscopia,  metoposcopia^  oph^ 
thalmoscopia,  Francofurtiy  1608,  in-]2« 

—  Traclatus  de  magnetica  curationê 
vulneruniy  citra  ui/um  dolbrem  et  re* 
medii  applieationem,  Marpurgi,  1608, 
in-8«,  1«09,  in-12. /><i/ifc/Mr/i,  1613, 
in-12.  Norimbergœ^  1662,  in -4*,  avec 
d^autres  ouvrages.  C'est  celui  de  set 
écrits  qui  a  eu  le  plus  de  vogue ,  et  qui 
est  en  même  temps  le  plus  fou  ;  mab  il 
était  an  goût  de  ses  contemporains.  Lé 
père  Roberti  ne  pensa  pas  comme  eux  ;, 
il  attaqua  vivement  ce  traité,  dans  le- 
quel l'auteur  se  déclare  si  ouvertement 
en  faveur  des  amulettes  et  des  talismans* 

—  Observationes  iinguœ  iatinœ ,  sive , 
puri  sermonis  anaiecta,  Francofurtiy 

1609,  in-8«.  —  Trnctatus  de  portento- 
siSy  iuxuriosis  et  monstrosis  nosiri  s(^ 
cuit  conviviis,  Marpurei^  1609,  in-12, 

—  Conciliator  pfuiosopnicus,  Casseltit^ 
1 G  09 ,  i  n  - 4  • .  —  Enchiridion  remediO" 
rum  facile  parabîiium,   Francofutti^ 

1610,  în-8«.  —  Loïmographùit  ti^Um 


350 


BIOGRIPHIE  IIKDICALB. 


•III  specie  in  pesU  Marpurgensi  anni 
1611  evenerit,  Francojurti^  1613,in-8o. 
Cet  auteur,  toujours  emporté  par  son 

goût  pour  les  talismans,  affiche  la  crédu- 
le la  plus  aveugle  dans  ce  qu'il  dit  sur 
ces  remèdes  superstitieux  :  on  doit  ce- 
pendant faire  cas  des  observations  qu'il 
a  faites  sur  les  symptômes  de  la  peste.  — 
Physicœ  generalis  Libri  duo.  Franco- 
fur  ti^  1613  ,  in-S».  —  Lexicon  philoso» 
phicum.  Ibidem^  1613,  iii-4».  —  iS^^/îot- 
ihrosis  magnttica.  Marpurgi^  1617, 
in-S».  C'est  sa  réponse  à  la  vive  censure 
du  père  Roberti.  '-  AcroteUution  as* 
irohgicum,  Mcirpurgi^  1618,  in-4«.  — 
Asstrtio  mediciiiœ  unhersalis  adver- 
sus  universalem  vulgo  jactatam.  Frait" 
cofurti,  I6Ï0,  in-4o.  —  Traciatus  phy- 
siens  et  medicus  de  sanorum  dtœia. 
Ibidem,  1621  ,  164S,  in-8».—  Chyro^ 
maniica  et  physiognomica  specialis, 
Marpurgif  1621,  in-8o.  Hamburgi, 
1661 ,  in-8*.  —  Mirabilium  nalurœ  li- 
ber,  sive,  Defcnsio  magneticœ  curalio" 
nis  vulnerum.  Francofurti ,  1625,  1643, 
iii-8o.  C'est  encore  une  réplique  à  quel- 
que ouvrage  du  père  Roberti. 

Jprès  J.-C.  1573.  —  MAYERNE 

2héodore  TURQUET  DE)  naquit  près 
Genève  le  28  septembre  1573;  de 
Bèse  fut  son  parrain.  Louis  Turquet  de 
Mayerne ,  son  père ,  se  fit  connaître  par 
une  Histoire  générale  d'Espagne  en  deux 
volumes  in-folio  ,  et  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  Monarchie  Atisto-Dcmocrati^ 
tue,  qui  fut  défendu  en  France.  Si  mère, 
ouise  le  Masson,  était  fille  d'Antoine, 
trésorier  des  troupes  de  François  I**"  et 
de  Henri  II  en  Piémont.  —  Dès  qu'il 
eut  achevé  son  cours  d'humanités  dans 
la  patrie,  on  l'envoya  à  Heidelberg  oU 
il  commença  celui  de  médecine  ;  mais  la 
réputation  de  la  faculté  de  Montpellier 
l'avant  attiré  dans  les  écoles  de  celte 
▼Ule ,  il  s'y  fît  inscrire  en  1 592 ,  y  fut 
reçu  bachelier  en  1 596,  et  docteur  le  20 
féYrier  1597.  D'abord  après  sa  promo- 
tion il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  connaître 
si  pvaDtageusement,  qu'en  l'année  1600, 
OD  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  être  méde- 
cin du  duc  de  Rohan ,  que  le  roi  Henri  I V 
envoyait  à  la  diète  de  Spire.  Il  y  suivit 
cet  ambassadeur  et  ne  levint  à  Paris 
fu'en  1602;  mais  comme  avant  son  dé- 
part il  avait  obtenu  l'agrément  d'une 
ebarge  de  médecin  du  roi  par  quartier, 
il  le  prévalut  du  privilège  attaché  à 
eetle  place  pour  se  ri^p?indre  dans  la  ca- 
^lale.  Protégé  par  Ribbiu ,  sieur  de  la 


Rivière,  son  compatriote  et  médecin 
ordinaire  de  Henri  lY ,  il  s'avisa  d'ou- 
vrir un  cours  de  leçons  publiques  pour 
les  jeunes  chirurgiens  et  apothicaires. 
Cette  démarche  déplut  à  la  faculté  de 
Paris  ;  mais  ce  qui  lui  déplut  davantage, 
ce  fut  de  voir  que  Mayerne  approuvait, 
louait  et  employait  dans  sa  pratique  les 
remèdes  chimiques ,  pour  lesquels  cette 
compagnie  avait  alors  une  aversion  si 
marquée.  Un  de  ses  membres  fit  paraître 
contre  lui  un  écrit  anonyme ,  où  il  était 
assez  mal  traité.  11  y  répondit  par  un 
ouvrage ,  oii  il  ne  traitait  pas  mieux  la 
faculté,  et  cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Paris,  sous  le  nom  de  la  Rochelle.  Voici 
le  titre  qu'il  porte  :  —  Apologia  in  qua 
videre  est^  inviotalis  Hippocratis  et  Ga» 
leni  legibus,  remédia  chymice  prœpa- 
ratatutousurpari posse,  nupeilœ,  1603, 
in-80. 

Jean  Riolan  le  père,  se  chargea  de 
réfuter  cette  apologie ,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  feu,  que  Mayerne  fut  brouillé 
plus  que  jamais  avec  les  médecins  de  la 
faculté.  Gui  Patin  en  parle  ainsi  dans  la 
VIII*  lettre  du  premier  volume.  «  Com- 
»  me  il  se  piquoit  d'être  grand  chymiste, 
»  il  eut  querelle  avec  quelques-uns  des 
»  nôtres ,  d'oit  vint  qu'on  fit  un  décret 
»  de  ne  jamais  consulter  avec  lui.  De 
»  cette  querelle  provint  une  apologie 
»  dudit  Théodore  Mayerne  Turquet ,  de 
»  laquelle  il  n'est  non  plus  l'autear  que 
»  vous  ni  moi.  Deux  docteurs  de  notre 
»  compagnie  y  travaillèrent,  Séguin,  no- 
»  tre  ancien,  qui  a  toujours  prot^é  les 
»  charlatans ,  et  son  beau-frère  Akakia  : 
»  ce  qu'ils  avaient  fait  eu  dépit  de  queU 
»  qiies-uns  de  nos  anciens  qui  étoient 
»  d'honnêtes  gens,  et  qui  tàchoient  avec 
»  fort  bon  dessein  que  les  chymistes  et  les 
»  charlatans  ne  se  missent  ici  en  crédit, 
tt  pour  vendre  leur  fumée  aux  badauds  de 
»  Paris.  » 

Le  décret  dont  parle  Gui  Patin  est 
vif  et  violent  :  on  est  surpris  que  la  fa* 
culte  de  Paris  ait  pu  se  porter  à  un  pa* 
reil  excès.  Mais  un  corps  nombreux  est 
quelquefois  susceptible  de  préjugé  ;.  et 
celui  qu'il  avait  alors  contre  l'antimoine 
et  les  préparations  chimiques ,  était  passé 
en  opinion  fondée  sur  le  bien  public- 
Ce  fut  en  conséquence  de  cette  opinion, 
que  Paul  Rénéaulme ,  médecin  de  Blois, 
dut  promettre  par  écrit  k  la  faculté  de 
ne  plus  employer  à  Tavenir  les  remèdes 
qui  lui  avaient  réussi  dans  sa  pratique. 
S:i  déclaration  est  du  23  février  1607. 
Pierre  Paulmier,   plus  opiniâtre  saM 
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doute  que  Këaëaulme  et  par-lk  jugé  plus 
coupable  que  lui,  fut  chassé,  en  1608, 
(le  la  facnllé  de  Paris,  dont  il  était  mem- 
bre. On  voudrait  pouvoir  eicuser  de 
pareils  procédés.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire  là-dessus,  c'est  que  la  faculté,  tou- 
jours ennemie  des  nouveautés,  tint  quel* 
qoefois  trop  fortement  à  l'ancienne  doc- 
trine ,  et  qu'il  fiiUut  du  temps  pour  que 
les  yeui  s'ouvrissent  à  la  lumière  que  les 
préjugés  empêchaient  de  percer;  mais 
ces  préjugés  partaient  d'un  bon  principe, 
car  ils  dérivaient  m  partie  de  TinOeiible 
sévérité  de  cette  compagnie  contre  tout 
ce  qui  a  1  air  de  charlatanisme  ;  et  les 
chimistes  étaient  regardés  alors  sous  ce 
point  de  vne.  C'est  sur  ce  principe  que 
la  fucullé  se  fonda  pour  lancer  contre 
Mareme  le  décret  conçu  en  ces  termes': 
Coliegium  medicorum  in  academia  pa» 
risiensi  Irgiiime  conf^regatum ,  auHita 
renunciaiionc  censorum  quibus  deman-' 
data  erat  provincia  examinandi  ApO' 
ioeiam  sub  nomine  Mt^erni  Turqueti 
ediiam^  ipsam  unaninu  consensu  dam" 
nat ,  tanquamjamosum  liMlum ,  men^ 
dacibus  convUiis  et  impudentibus  ca^ 
lumniis  rtfertum ,  quœ  nonnisi  ab  ho» 
mine  imperito  •  impudenii ,  temulento 
et  furiaso  profiteri  potuerunt,  Ipsum 
Turquetum  indignum  judicat,  qui  us» 
qmam  mefiicinamfaciat^  propter  terne» 
riiatem^  impudentiam  et  verœ  medicinœ 
ijpuHraiionem,  Omnes  vero  medicost 
qm  ubique  geniium  et  locorum  medici' 
mun  exercent ,  hortaiur  ut  ipsum  Tut- 
quefum,  simifiaque  hominum  et  opi» 
ninnum  portenta ,  a  se  suisque  finihus 
arcennt,  et  in  ffippocratit  ac  Gaieni 
doctrina  constanter  permaneant;  et 
prohihuit  ne  quis  ex  hoc  medicorum 
Fmrisitnsium  ordine,  cum  Turqueto^ 
tiq^e  similibuSy  medica  consitia  ineat; 
qui  seeus  fecerit^  scholœ  ornameniis 
§€  Âatdemiœ  privilegiis  privabitur ,  et 
de  reffêntium  numéro  expungetur,  Da  • 
tMm  %mtet§œ  im  scholis  superioribus  ^ 
Se  4  ifcgemiiiif»  anno  salutis  1603.  — 
K  flMt.  qc^Mayerne  aaéprtta  ce  dé- 
Cltt;.  K»  ttBMifniil  ans  c«an  de  cbîmie 
efr  et  pàaiMMie ,  il  contiaon.  df «Mfcer 
la  médecine  dans  Paris  et  d'easpl^yer 
bautement  les  remèdf  s  chimiques;  il  en* 
treprit  même  de  solliciter  la  place  de 
premier  médecin  du  roi,  qui  était  deve- 
nue vacante,  en  1609,  par  la  mort  d'An- 
dré du  L.nurens.  On  prétend  qu'Henri  IV 
était  assex  déterminé  à  lui  accorder  sa 
demande ,  quoiqu'il  fût  piotestant,  si  la 
reine ,  poussée  par  le  cardinal  du  Per- 


ron ,  ne  l'eût  pu  empêché  :  mais  Astmc 
prétend  que  ce  fait  n'est  ni  vrai,  ni 
vraisemblable,  et  qu'il  n'y  a  que  Mi- 
nutoli,  professeur  de  Genève,  qui  l'ait 
avancé  sans  en  donner  aucune  preuve. 
—  Une  circonstance  de  Ut  vie  de  Mayer- 
ne  dont  tout  le  monde  convient ,  parce 
qu'elle  fut  le  commencement  de  sa  for- 
tune ,  c'est  qu'un  seigneur  anglais ,  ma- 
kde,  éUnt  venu  à  Paris  en  1607  pour  se 
faire  traiter,  se  mit  entre  les  mains  de 
ce  médecin  qui  eut  le  bonheur  de  le 
guérir.  Ce  seigneur  reconnaissant  l'en- 
gagea à  faire  un  voyage  en  Angleterre, 
oii  il  fut  si  bien  accueilli,  qu'il  tut  l'hon- 
neur d'être  présenté  à  Jacques  I"  qui  le 
goûta.  Mais  Mayerne ,  ne  trouvant  rien 
de  solide  dans  1  estime  qu'on  lui  témoi- 
gnait ,  revint  en  France  reprendre  son 
emploi  de  médecin  par  quartier,  qu'il 
eierça  jusi^u'eu  1611.  Ce  fut  en  cette 
année  que  Jacques  I«%  roi  d'Angleterre, 
l'appela  solennellement  pour  être  son 
premier  médecin  ;  l'ambassadeur  de  ce 
prince  le  demanda  sur  des  lettres  paten- 
tes scellées  du  grand  sceau  du  royaume. 
Mayerne  s*empressa  d'aller  occuper  ce 
poste,  et  il  le  remplit  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  distinction,  qu'il  devint  le  fa- 
vori du  roi.  Après  la  mort  de  Jacqpes, 
il  fut  revêtu  de  la  même  charge  auprès 
de  Charles  I*',  son  fils,  et  il  la  conserva 
jusqu'à  la  fin  tragique  de  ce  prince 
en  1649. 

Ce  médecin  a  joui  d'une  réputation 
constante  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  et  il  y  a  fait  une  fortune  con- 
sidérable. Parmi  les  marques  d'honneur 
qu'il  y  reçut,  on  doit  compter  son 
agrégation  aux  facultés  de  médecine  de 
deux  universités  du  royaume,  Oxford  et 
Cambridge,  qui  l'admirent  d'un  consen- 
ment  unanime  au  nombre  de  leurs  doe- 
leurs.  —  Sa  première  femme,  Marguerite 
de  Boetsiaer,  de  la  famille  d'Asperen, 
lui  donna  deux  fils  qui  moururent  avant 
lui.  De  sa  seconde,  Isabelle  Joachim,  il 
ne  retint  qu'une  fille  qu'il  maria  au  mar- 
quis de  Montpeillan  ,  petit  fils  du  maré- 
chal duc  de  la  Force,  laquelle  mourut  en 
couche  à  la  Haye  en  1661 ,  sans  laisser 
de  postérité.  Pour  Mayerne ,  il  mourut 

Selques  années  auparavant;  ce  fut  à 
teltea  près  de  Londres,  le  16  man 
I6&&,  Agé  de  81  ans  et  demi.  —  Ce  mé- 
decin n'a  rien  fait  imprimer  que  l'apo- 
logie dont  on  a  parlé  ;  mais  il  parut  de 
son  vivant  une  lettre  De  Gonorrheœ 
inveteraiœ  et  caruncuiœ  ac  ulceris  in 
meatu  urinario  curationCy  qui  est 'de  sa 
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façfm.  Elfe  fol  publiée  h  Oppenlitim  en 
t6l9,  in-4«»età  Francrorlen  l«27,iti  4*« 
»v«e  let  lettrée  de  Guillaume  Fabrice 
Htldan.  Aprèi  U  laorl  de  M ayerne ,  on 
isprtiM  aea  wUret  eiivrafet  que  lee  bip 
bUej^nipha»  aonoBeenfr  imm  les  titrée  mm- 
trente: 

Medàeùiéd  cmautls  and  tuhktf.  Le»* 
dfes,  16r7,  iA-4««  OnaM  la  répvtalie»^ 
deat  l'anfteor  a  jottt,  avait  déjà  ML  ■«- 
eberebee  aei  eeaÉaltalioot,  TbdepAiite 
Boeet  8'eflipreeie>  é'ci»  publier  «a  recacU 
U\m  qa  parut  à  Génère^  avec  le  trailà 
Pu  aHlêriUde,  e»  1494,  lA-l^  et  à 
bendret  es  M70,  îb-8«.  —  Sh  morbù 
imêernis  jÊrttcipue  grm^ioribta  H  chro» 
ttieis.  Londini^  1690  ,  ie-8«.  Aufputm 
FindeUûorum^  1091  •  ia-tS,  avec  wi 
traité  De  eura  grtwidarum  de  la  la^ 
&É  Mayeree,  qu'on  trouva  manuscrit 
dMis  le  bibliotbèque  de  George-Jéfôaie 
Wets^ns.  Genevm,  169t.  ia-l?.  -- 
Praxeoê  Mayernianœ  tx  advertariis, 
êonsiliis  ac  episêoUs  ejus  concinnaium 
syntagma  alierum^  îracia'm  quatuor  f 
eontinâni ,  /  de  febrilmi  ^  II  de  morbis 
exlernis ,  III  de  atthrUide  .  IF  de  lue 
M/ler^A.  Lendini^  1696».in-8«. —  Oi^era 
omma  medioa ,  eompleaUmlia  e^nsi/im  r 
efHêtoias  et  oùsen^aifanes^  phatmàeo* 
pmanL,  vaiiasque  medieantemtomm  for* 
muloê,  Londinif  tlOO-,  1703»  iti-folio. 
C'est  le  recueil  le  plus  complet  ém  eti« 
vrages  de  MaycYiie;  en  le  doitaui  soins 
deJosepb  Browiie.  -— Le  savant  Aetnie 
»  porté  ce  jugement  sur  les  écrits  de 
Ale^eme  *  dans  ses  Mémoîrffs  pour  ler- 
^r  à  l'biate&re  de  la  faeulté  de  Montpe^ 
lier  r  «  La  tbëorie  qui  règne  dans  ses  oa^ 
V  vrages ,  n'est  point  bonne  et  ne  mérite 
»attciiae  attention  ;  la  pratique  pourrait 
»éire  plus  tttile  par  le  gr«nd  nombre 
»  de  remèdes  qu'on  y  propose ,  û  on 
»,  pouvait  s'y  fier.  Us  sont,  pour  la  plu* 
»  part,  nouveaux,  bimarrcs»  singuliers,  et 
••guoiqu'on  en  parle  d'un  ton  de  eon* 
a  nance,  comme  de  remèdes  excellents, 
».|le  aonâ  abiotument  hors  d'nsage  dans 
^le  piattqiie.  On  trouvera  dens  l'hi»* 
»  WMfe  de  fai  médecine  pins  d'une  repu*» 
»tfttion  usurpée  »  pins  d'une  gloire  lé- 
»  gère ,  occasionnée  par  k»  pr«^jugé  deo 
»  grande,  que  les  ouvrages  donnés  par 
.  &des  gens  enivrés  de  leurs  sttccès  ont 
&  fait  totalement  tomber.  »  Cette  ccnsnre 
n'est  pas  aussi  violenie  que  le  décret 
porté  contre  Mayeme,  en  IG03  ,  par  U 
faeulté  de  Paris»  maïs  elle  est  bien  an^si 
toncbéBic. 


MdDicans. 

jépr.  /..C.  157^  rnpi/vî/i.— NUNNtZ 
onAO.\NlUS(Alv;.rè8;,  cl«  Frarinulu  en 
Espagne,  se  fît  beaucoup  de  répiiljition  « 
dnns  le  seicicme  siècle ,  par  ses  tslenH 
dans  la  ekiiurgie,  et  par  un  ouvmge  qir  ii 
publia  soosce  titre  :  -^  Annotationes  ad 
Mfroe  duos  Francieci  Areœi  de  reeêa 
cmramhrym  vuêrierum  rationa.  Ani" 
verpia^,  1674»  in-S^.  —  Ce  ebirurgîeA 
ae  traosporlii  à  Anvers  avec  sa  femmi^, 
ou  pcut-étee  il  s'y  awria;  car  ee  lui  dann 
cette  viHe  que  naquit  Louis  Ntinnen,  ses 
fila,  qui  étudia  In  pbiksophie  à  Louv»i» 
et  qnt  fui  nommé  dama  la  seconde  lign« 
à  hi  promolioB  générale  de  fan  1579. 
Louis  pâma  ensotte  anx  écoles  de  la  £#- 
cnlté  ée  médecine  en  la  même  «ntver*- 
stté,  et  il  n'en  sortîl  qu'avec  les  bon- 
néttrt  dus  au  mérite  et  Ir  la  science.  M 
avait  éminemment  l*nn  et  Kanftre;  sotf 
érndilton  surtout  étati  peu  eommnne» 
pnisqu^il  n'excella  paa  moins  dans  la 
poéne  et  dans  Fbisloire.  que  dans  resee» 
cice  de  sa  profession.  On  a  de  lui  difti* 
rents  ouvrages  qui  font  prenve  de  la  là^ 
rilé  de  ce  qu'on  avance  sur  son  camptoé 
l\  a  écrit  un  coamentaire  fort  éteadn  s«t 
les  médailles  de  ki  Grèce,  de  iulea- 
Géser ,  d' Auguste  et  de  Tibère,  qui  pn* 
rat  Pan  lOd^,»  en  on  volume  in-foÛoh 
Son  HUpania  fut  imprimée  à  Anveri 
en  1007,  in- 8*;  e'est  u«  livre  fott  mil» 
poor  la  caiinaissafl  ce  de  l'ancienne  Ë^p»^ 
gne.  Son  commentaire  sur  la  Grèce» 
les  Mes,  etc.,  de  Gol tains ,  est  anasi 
onvrage  mvant  et  curieux.  U  n'en  est 
de  même  de  son  recneiè  de  poésies,  qnî. 
so;it  asscs  lasblcs  ;  mais  les  deux  teaitée 
qne  nous  avoue  de  hii  sur  la  dictéltqaef  ■ 
valent  mieux. 

Ichthjropliagia ,  jf«^ ,  de  piseium  em 
commentarius,  Aatverpém,  M 10,  m  W*, 
U  y  a  fait  voir  que,  selon  les  aaeien:»  m^« 
dcîctns,  le  poisnon  ext  un  aliment  trèa-< 
saiutaire  aux  vteHlards^  ani  maladrK  mi» 
personnes  sédentaires  et  à  ocltes  de  fus- 
ille constitution,  parce  qu'il  fiait  mr  sang, 
propre  à  leur  tempémurenl.  -—  Dimi^ 
ticûttt  stvey  de  re  ciharùt  lièri  quaiuor^* 
Mdem,  ^097  »  in-8P;  »64r&^  in-4«.  Qm 
ne  peut  rien  lire,  en  ce  genee,  de  pl«i»- 
ulilîe,  ni  de  plus  agréable.   H  y  a  dant 
cet  ouvrage  cent  cb'^ses  remarquable» 
qni  contribuent  à  rintelligence  des  poè-» 
tes  latins ,  principalement  d'Horirce  »  de 
Juvénal  et  de  Martial,  qui,  en  corri- 
geant les  motirs  des  Rom.iins,  ont  pnrié 
des  vimdf  s  qui  servaient  aux  plaisirs  de- 
leor  table.  —  On  a  encore  différente 
ouTfsgei  de  médctine,  qui  ont   pace* 
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avec  le  Vivre  De  cdlcuh  âeBeverwyck^ 
impriouS  à  Lcydc  en  IG38,  iii-i2.  Tels 
sotit  :  Epiitola  ad  Joannem  Btverovi- 
cium^  cujus  argumcttiuni  :  Caro  callosa 
in  vcsica  calcuium  emenliens.  Sancto- 
rii  opinio  de  calculi  generaiîone  in  re- 
niùus  examinata.  Duplex  in  iis  gène' 
Tandis  locus.  Difficile  ejus  generalionem 
vrohibeie.  On  trouve  dans  une  aulre 
icUrc,  adressée  au  niéaieBeverwyclc^a/- 
culorum  curaiio,  Diurelicorum  usus, 
Aquce  spadanœ  prœstantia  et  utendi 
modus.  Chymicorum  remediorum  in 
cnlculosis  inefficacia  —  Les  bibliogra- 
]  lies  citent  plusieurs  autres  médecins  du 
nom  de  Munncz,  et  Nicolas  Antonio 
p»rle  avec  é\oge  de  la  plupart  dans  sa 
BibliotLèque  d'£spagne.  On  remarque  : 

—  Antoine  Nunnez  de  Zamora,  qui  a 
|)ublié  à  Salamanque  un  Commentaire, 
in-4«,  sur  le  premier  et  le  troisième 
chapitre  de  rouvrAg[e  de  Galien  qui 
traite  de  differentiis  Jebriam.  —  Jé- 
rôme Nunnez,  Portugais,  a  écrit  des  Re- 
marques in  Gatenum  de  ve/iœ  sectione. 
Elles  ont  paru  à  Lisbonne  in-4o,  et  en- 
iiiiile  à  Anvers,  en  1610,  sous  le  même 
format.  Il  n'est  peut-être  pas  différent 
de  Jérdme  Nunnez  Ramirez  qui  a  écrit 
un  livre  De  curandi  raiione  per  san* 
guinis  missionem,  auquel  il  a  joint  un 
traité  des  poids  et  mesures  des  Romains, 
des  Grecs  et  des  anciens  Espagnols.  — 
Alphonse  Nunnez  a  donné  un  livre  De 
putsuum  essentia,  différa Jiis  ^  cogni- 
iione,  causis  et  prvgnosiicis.  Satman* 
ticœ,  1606,  in- 40. 

Christophe  Nunnez  ,  premier  profes- 
seur de  médecine  en  l'université  d'Al- 
cala  de  Ilenarez,  est  auteur  d'un  ouvrage 
imprimé  à  Madrid  en  1013,  in-é^,  qui 
traite  </e  coctione  et  putredinc,  — Em- 
manuel Nunnez  a  dédié  au  prince  de 
Portugal,  Henri,  card inal -infant ,  Z»i- 
briius  de  tacttis  0'f;ano ,  in  quo  multa 
adi'ersus  phiiosophos  et  medicos  disse- 
runtur.  Oiyssipone,  1557,  1589.  in -S». 

—  François  Nunnez,  docteur  de  l:i  faculté 
de  médecine  d'Alcala,  a  mis  au  jour  un 
traité  Delparto  huma/w,  imprirat.^  à  Sara- 
gos^een  iG38,in  80,  età  Alcala,en  1G80, 
in-S".  —  François  Nunnez  de  Oria,  du 
diocèse  de  Tolède,  docteur  en  uicde- 
cine,se  rendit  célèbre  par  ses  talents 
dans  la  poésie  latine.  Il  a  écrit  en  sa 
langue  maternelle  :  Hcgimitntojr  Avi- 
sos de  sanidad.  Madrid,  1500,  l572, 
in-80.  Médina  dtl  Campo,  lô8ô,  in  8'». 

Ap.  J'C.  1 574  c/iwro/i.— FERRIUS,  . 
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FERRI  ou  FERRUS  (Alphonse),  doc- 
teur ès-arts  et  en  médecine,  selon  Nie  j- 
las  Toppi  dans  sa  Bibliothèque  napoli- 
iaine ,  ou  simplement  chirurgien ,  selon 
Vander  Linden,  était  de  Faenza  dans 
rÉIat  de  l'Eglise.  Il  enseigna  la  chirur- 
gie à  Naples  avec  beaucoup  de  célébrité, 
passa  ensuite  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Paulin,  qui  fut  élu  en  1534  et 
mourut  en  15f  9.  Ferrîus  ne  se  borna  pas 
aux  soins  qu'il  devait  par  état  à  la  con- 
servation de  ce  souverain  pontife  ;  il  se 
rendit  encore  utile  au  public  par  les  le- 
çons d'anatomie  qu*ii  donna  à  Rome ,  et 
iiar  les  ouvrages  qu'il  y  composa.  Voici 
^  eurs  titres  : 

De  iigni  sancti  multipliai  medicina 
elviniexhibitione'y  libri quatuor,  JRomœ, 
1537,  in-80.  BasilfŒf  1538,  in-S'»,  Pa- 
risiis ,  1 540  ,  1542,  in- 1 3.  Lugduni  , 
1547  ,  in-12,  avec  la  Sjrphilis  Ae  Fra- 
castor.  En  français,  1540,  in-12.  En  alle- 
mand, par  G.  II.  Ryss.  Strasbourg, 
1 54 1 ,  in-8®.  —  De  sclopetorum ,  $ivc 
archibusorum  vulneribus,  libri  très.  Co- 
rollarium  de  sclopeto  ac  simiiium  tor^ 
mentor um  pulverc.  De  caruncula ,  sive 
callo,  quœ  cervici  vesicœ  innascitur, 
JHomœ,  I55t,  in-4o.  Lugduni^  1553, 
in-40.  Tiguri ,  1555,  in-folio,  dans  la 
collection  de  Gesner  sur  la  chirurgie. 
Fenetiis,  1560,  in -S».  Francofurti  ^ 
1575,  in-40,  1610,  in-folio.  Antverpiœ , 
1583,  in*4o.  Cet  ouvrage  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  paru  sur  les  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  On  y  trouve  plusieurs  dé- 
tails intéressants;  l'auteur  a  même  in- 
\enté  un  instrument,  sous  le  nom  d*^/- 
phottsina ,  pour  tirer  la  balle  ;  mais  s  la 
description  qu'il  en  donne,  il  ne  pjiraît 
guère  propre  à  remplir  cet  objet.  Daus 
son  petit  traité  sur  les  carnosités  du  col 
de  la  vessie ,  dont  il  prétend  avoir  parlé 
le  premier,  il  propose  différents  moyens 
de  guérison;  il  vante  surtout  l'usage  des 
bougies,  invention  que  les  modernes  ont 
rajeunie  et  qu'ils  ont  voulu  faire  passer 
pour  neuve.  Lui-même  a  rajeuni  tl'an- 
ciennes  observations  sur  ci  s  carnosités , 
car  Galieu  en  av<«it  pa-lé,  tuais  il  n'a 
rien  dit  sur  l.i  cure.  —  D.'  morbo  ^al- 
licOy  ligni  sancti  nntura^  usuque  multi 
pliait  libii  quatuor.  Oaiis  h?  pn>rnier 
tome  de  la  colU'cti>>ii  de  Louis  Luisinus 
sur  les  maiiY  véiiéruMis,  qui  fut  imprimée 
à  Venise  en  15«;G  il  t.'>(>7,  (!(!u\  \oluiues 
in-fol  ,  cl  réimi'rimce  en  1599. 

Ap.J.'C,  157*  «m»— GOURMELEN 
(Etieunej  naquit    en   Basse- Bretague, 
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dans  le  paYs  de  Çornoaailles,  et  vint 
]eane  à  Paris,  oU  il  s'appliqua  à  la  chi- 
rurgie. Il  étudia  ensuite  dans  la  même 
irille  et,  vers  15&0,  il  se  fit  recevoir 
docteur.  Il  fut  élu  doyen  en  novembre 
1574  et  continué  en  t57S.  Suivant  M.  de 
Thou»  il  y  eut  sous  son  décanat«  une 
peste  dans  Paris  qui  fut  souvent  l'objet 
des  délibérations  de  la  faculté,  afin  de 
trouver  les  moyens  d'en  arrêter  les  rava- 
ges. Mais  l'histoire  de  la  ville  de  Paris 
renvoie  celte  peste  ii  l'année  1580  :  ce 
qui  se  rapporte  bien  à  la  date  de  Tou- 
vrage  que  Gourmelen  fit  imprimer  dans 
cette  capitale  en  15S1,  inS<»,  sous  le  titre 
A*A\^ertissement  et  conseils  à  messieurs 
de  Paris ,  tant  pour  se  préserver  de  la 
peste,  comme  aussi  pour  nettoyer  la 
9itte  et  les  maisons  qui  ont  été  in-' 
Jtctées. 

Le  titre  de  docteur  n'empêcha  pas 
Gourmelen  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
chirurgie»  dont  il  connaissait  toute  l'im- 
portance et  qu'il  aimait  par  goût.  Cet 
art  était  alors  fort  éloigné  du  point  de 

Serfection  oî&  nous  le  voyons  aujour- 
'hui  :  il  avait  besoin  d'être  relevé  par 
les  lumières  d'un  homme  qui  s'en  était 
fait  une  occupation  depuis  sa  jeunesse. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  Henri  III 
Jeta  les  yeux  sur  ce  médecin,  et  le  nom- 
ma, en  1588,  lecteur  et  professeur  en 
ëhirurgie  au  collège  Royal,  à  la  place 
d*Âkakia;  mais  il  ne  remplit  pas  long- 
temps cette  chaire,  car  il  mourut  à  Paris 
en  1594.  —Les  ouvrages  que  Gourme- 
len a  publiés,  lui  ont  valu  l'estime  de  son 
siècle.  Ils  ne  lui  ont  pas  cependant  mé- 
rité celle  des  auteurs  des  Recherches 
sur  V origine  de  la  chirurgie  en  France. 
Comme  ceux-ci  avaient  intérêt  a  rabais- 
1er  les  médecins  qui  ont  éda^fé  leur  art, 
)U  ont  avancé  que  Gourmelen  a  donné 
4%s  préceptes  sur  la  chirurgie  ou*il 
ignorait,  et  que  ses  écrits  ne  sont  qu  une 
febwpilation  de  ceux  des  anciens,  mais 
liérissée  d'une  philosophie  scolastique. 
je  pourrais  faire  quelques  réflexions  sur 
ce  passage  et  surtout  sur  ce  qui  est  dit 
Immédiatement  après,  que  ce  n*estqu*en 
s^éloignant  d'eux  (des  médecins)  que  la 
chirurgie  pouvait  prendre  de  Véclat; 
mais  je  me  tais  pour  passer  aux  titres 
sous  lesquels  les  ouvrages  de  Gourmelen 
ont  paru. 

Synopseos  chirurgiœ,  libri  sex.Lute* 
iiœ,  15(i6,  in-8o.  En  français  par  André 
Malezieu.  Paris,  1571 ,  iii-8o,  et  depuis 
par  Germain  Courlin,  sous  le  titre  de 
Guide  des  chirurgiens,  —  Jiippocraiis 
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libellas  de  alimento  ê  grœco  in  latinum 
versus  et  commentariis  illustra  tus,  t  bit, 
in-8o.  11  avait  expliqué  ce  traité  aux 
écoles  de  médecine  trois  ans  auparavant. 
—  Chirureiœ  artis  ex  Hippocratis  et 
veterum  decretis  ad  rationis  normam 
redactœ  libri  très,  Lutetiœ^  1580,  in-8<». 
Si  l'on  mettait  dans  la  même  balance 
d'un  cdté  ce  que  la  chirurgie  doit  ii  la 
médecine ,  et  de  l'autre  ce  que  les  chi- 
rurgiens des  siècles  passés  ont  fait  pour 
l'avancement  de  leur  art,  on  verrait  avec 
surprise  combien  le  poids  du  premier 
l'emporterait  sur  le  second. 

Apr.  J,'C.  1574.  —  FLUDD,  ou  DE 
FLUCTIBUS  (Robert),  fécond  écrivain, 
était  de  Milgate  dans  la  province  de 
Kent,  où  il  naquit  en  1574.  Il  s^attacha 
dans  sa  jeunesse  k  la  profession  des  ar- 
mes; mais  s'étant  ensuite  tourné  du  côté 
de  Tétude  de  la  médecine,  il  en  reçut  le 
bonnet  de  docteur  k  Oxford  le  16  mai 
1605.  La  pratique  ne  fut  pas  d'abord  ce 
qui  l'occupa,  ce  ne  fut  qu*après  avoir 
voyagé  pendant  six  ans  dans  les  princi- 
paux royaumes  de  l'Europe,  qu'il  songea 
a  venir  l'exercer  à  Londres,  où  il  devint 
membre  du  collège  des  médecins.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  8  septembre 
1637.  —  Fludd  était  de  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  et  même  un  des 
frères  les  plus  zélés.  Libavius  le  mit  dç 
mauvaise  humeur  en  attaquant  cette  so- 
ciété ;  et  ce  fut  pour  la  défendre  qu'il 
écrivit  l'apologie  dont  on  trouvera  le 
titre  parmi  ceux  de  ses  autres  ouvrages* 
Cet  auteur  est  si  obscur  dans  ses  écrits , 
qu'il  est  à  peu  près  inintelligible;  U 
avait  d'ailleurs  l'esprit  si  tourné  du  côté 
du  fanatisme ,  qu'il  y  renouvelle  les  rè« 
veries  des  rabbins ,  et  qu'il  les  poonc 
mime  plus  loin  qu'eux.  Il  est  pus  es- 
timable du  côté  des  mathématiques  et 
surtout  delà  mécanique,  qu'il  entendaiî 
asses  bien;  mais  pour  sa  médecine  »  cc 
n'est  qu'un  tissu  de  superstitieuses  ba* 

{patelles.  Il  savait  cependant  se  faire  va* 
oir  auprès  des  malades,  et  il  leur  inspi«r 
rait  une  confiance  qui  les  disposait  à  la 
guérison.  Ses  ouvrages  ont  été  plus  esti* 
mes  dans  les  pays  étrangers  qu'en  An* 
^leterre,  où  il  n'y  a  guère  ^ue  Jean 
beldcn  et  fort  peu  d'autres  qui  en  eus* 
sent  parlé.  Voici  leurs  titres  et  leurs  édi- 
tions : 

Utriusque  Cosmit  majoris  et  minoris^ 
technica  historia,  Oppenheimii,  1617, 
deux  volumes  in-folio ,  avec  figures.  — 
TracMus   apologeUcM  inftfgnUUçm 
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socictatis  de  Rosea  Cruce  defendcns. 
Liigehini  Balavoru/n  ,  1 G 17,  in- S».— 
Monochordon  mundi  symphoniacitm, 
seu ,  Replicatio  ad  apoiogiam  Joannis 
KepUri,  FraFtcofurli ,  J622,  in -4°. — 
Anatomiœ  theatrum  tripUci  effigie  de- 
signatum,  Frcuicofurti ^  1G23,  in-folio. 
— Philosophia  sacra  et  vere  chri^tiana^ 
settf  Meteoroiogia  cosmica.  Ibidem , 
1026,  in-fol.  —  Medicina  catholica  ^ 
seu ,  Alysticum  ariis  medicandi  sacra- 
rium.  Ibidenif  1626,  1631,  in-folio.  — 
Inlegnun  morborum  mjrslerium,  Ibi- 
item ,  1631,  in-folio.  —  De  morborum 
signis.  Ibidem^  1631,  in-folio.  Ces  deux 
ouvrafres  font  partie  de  celui  intitule  : 
Medicina  catholica,  —  Ciavis  philoso- 
phiœ  et  alchjmiœ  Fluddanœ,  Franco- 
furtiy  1633,  in-folio.  —  Philosophia 
Mosaïca,  Goudœ,  1638,  in-folio.  Amsle- 
iodami,  1610,  in-folio.  —  Pathologia 
dœmoniaca.  Goudas  ^  1640,  in-ful. 

Ap.  J.'C.  1576.  —  ZACUTUS  dit 
LUSITANCS ,  parce  qu'il  dtait  natif  de 
Lisbonne,  vint  au  inonde  en  1575,  dans 
une  famille  noble  et  ancienne,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  chrétienne.  On 
lui  remarqua  ,  dès  l'enfance ,  beaucoup 
de  pénélralion  et  de  génie  ;  c'est  ce  qui 
engagea  ses  parents  à  le  mettre  sous  la 
conduite  d'un  précepteur  qui  cultiva  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève  et 
lui  enseigna  la  langue  latine  et  les  belles- 
lettres.  Ses  premiers  progrès  furent  ra- 
pides; et  de  l'école  de  son  maître,  il 
passa  successivement  dans  celles  des 
universités  de  Salanianque  et  de  Coim- 
bre,  où  il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine.  Il  s'appliquait  à  celte  dernière 
science,  lorsqu'il  perdit  ses  parents  et  se 
vit  presque  réduit  à  l'indigence.  Ce  con- 
tre-temps ne  l'arrêta  pas  dans  la  carrière 
qu'il  courait.  Comme  il  sentit  toute  la 
nécessité  de  faire  valoir  ses  talents  pour 
rétablir  sa  fortune ,  il  poursuivit  ses 
éludes  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  vini^tième  année 
lorsqu'il  fut  reru  docteur  à  Sigucnza 
dans  la  nouvelle  Castille.  Empresse  de 
profiter  des  avantages  attachés  ù  ce  titre, 
il  retourna  à  Lisbonne  et  s'y  distingua 
dans  la  pratique  de  la  médecine  pendant 
Fespace  de  trente  ans.  Il  nbundonna 
celte  ville  au  bout  de  ce  terme ,  au  sujet 
de  l'édit  que  Philippe  IV  fit  publier  en 
1 625.  Comme  il  y  était  défendu  aux  Juifs 
et  à  leurs  enfants  de  demeurer  davantaj^e 
dans  le  Portugal,  et  comme  il  était  lui- 
mime  ni  de  parents  juifs ,  l'exercice  de 


la  religion  catholique  qu'il  avait  pro- 
fessée dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre ,  ne 
fut  pas  capable  de  le  rassurer  contre  les 
frayeurs  de  l'inquisition.  Dans  cet  em- 
barras, il  quitta  Lisbonne  et  prit  le 
parti  de  se  retirer  en  Hollande ,  ou  il  se 
fit  circoncire  la  môm  année  de  son  émi- 
gration, Cl  vécut  toujours  depuis  dans 
la  religion  judaïque.  —  Son  habileté 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ne  lui 
lit  pas  moins  d'honneur  en  Hollande 
qu'en  Portugal  ;  il  y  fut  même  autant 
considéré  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  celles  de  l'esprit.  Sa  tendresse  en- 
vers les  pauvres,  qu'il  aidait  de  ses  li- 
béralités et  à  qui  il  ne  refusait  jamais  les 
secours  de  son  art,  ses  manières  douces 
et  obligeantes ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  tout  contribua  à  lui  mériter  une 
estime  générale.  Son  nom  passa  même 
chez  les  étrangers,  et  la  haute  opinion 
que  plusieurs  médecins  de  Portug.il, 
d'Espagne,  d'Allemagne,  etc.,  eurent 
de  sa  capacité,  lui  ménagea  une  exacte 
correspondance  avec  eux,  ainsi  qu'où 
le  voit  par  les  lettres  qui  sont  à  la  tête 
des  écrits  que  nous  avons  de  lui.  — Za- 
cutus  mourut  à  Amsterdam  le  il  jan- 
vier I64i,  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sont  en  assez  grand  nombre,  et  le 
recueil  en  a  paru  à  Lyon,  1G42,  1641), 
1657,  1667,  1694,  deux  volumes  in-fol., 
sous  le  titre  d'Opéra  omnia.  Le  premier 
volume  contient  six  livres,  De  medico- 
rum  principum  hisioria^  qui  avaient 
été  imprimés  à  Amsterdam  avant  l'édi- 
tion de  Lyon.  Le  premier  de  ces  livres 
fut  publié  en  1629  et  en  1637,  in-8<>,  le 
le  second  en  1636,  le  troisième  en  1637, 
le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
en  1638,  tous  du  même  format.  Ce  vo- 
lume est  plein  d'observations  sur  les 
maladies,  avec  des  remarques  que  l'au- 
teur a  tirées  de  la  plupart  des  médecins 
qui  l'ont  devancé.  Le  second  tome  ren- 
ferme les  pièces  suivantes  :  Praxis  his- 
toriarum,  libri  quinque.  Iniroï/us  me- 
dici  ad praxim.  Phaimacopœa  elcgan- 
tissima.  Praxis  mcdica  admiranda. 
Les  cinq  livres  intitulés  Praxis  tiislo- 
riarum  ont  été  imprimés  séparément  à 
Amsterdam,  le  premier  en  1641  avec 
V  lui  roi  lus  ci  la  Pharmacopée,  le  second 
en  la  même  année,  et  les  trois  autres  en 
1642,  tous  in-S*}.  C'est  un  abrégé  des 
traitements  qui  conviennent  à  chacune 
des  maladies  dont  Zaculus  a  parié  dans 
le  premier  volume. 
Ou  a  encore  de  la  façon  de  ce  méde- 
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tjn  une  kftrc,  De  calr.uh,  adreu^e  à 
fkviffw?'  k  ,  r-t  q'ii  se  Iroave  dans  le 
ÎTittié  de  Cit'.n'trt  %nr  l.i  mênnc  maliêrc, 
/diliori  d'r  f.'Hc,  lOîS,  in  lî.  Mai» 
Yj^fjiUt*  aVAii  ^.ncorc  travaillé  «i  d*.iiilres 
oiivraf;<'iidorit  on  ne  connaît  pai  li:.4  titres» 
fî;ircc  fju'îh  n'ont  pa»  ct«  i  nprlmës. 
IVI*  hcnl  :  —  />'«  clii'umorum  princi- 
pnin  hi.Kinria.  —  De  rr^iminc  p'inci- 
puin.  -  Ife  jiiniorum  mcdiconim  cr- 
rorihin.  —  fJr  ninrlica  tloctrinn  grlrcla. 
—  llii>ifOf:rnli%  rt  (Malrjii  epitome.  — 
()%\  trouve  lin  (;rand  noinbriî  «ic  rcm  ip- 
fliir4  ftin((nlif;r('t  et  curieuses  Am\%  les 
Aiivriif;«'fi  (!(*  //if:u(iH,  et  elles  roulent 
«ulant  sur  le  h  tn.il.ulies  que  sur  Icuss  rc- 
nièit^'.s.  Il  y  H  îiMssi  be;iucoup  de  savoir 
et  d't-ntilii;o!i  duis  les  conimenlaircs; 
niiiis  on  ne  eruil  pa'i  lotit  ce  que  cet  au- 
tour nipporle  et  l'on  ne  voudrait  pas 
s'en  rendr«;  le  f;.'irant.  On  le  soupçonne 
d'avoir  Kouvent  préfère^  rornenicnt  à  la 
vrrilé,  «l.iin  la  vue  d'exciter  l'adniira- 
ti<in  de  viv/s  lecteurs  et  de  se  procurer 
plitH  de  rrpulation.  Kncorc  nieiue  qu'on 
serait  as  ez  inilijl;cent  pour  décharf^er  cet 
écrivain  du  reproche  qu'on  lui  a  fait  à 
ce  iiujel,  encore  qu'on  lui  supposerait  ICi 
intention!!  leii  plus  droites,  il  s'est  tou- 
jours expo.ié  à  âtrc  dupe,  parce  qu'il 
s'est  tiop  avcu<;lcnient  confié  au  récit 
d'autrui,  nans  le  vérifier  par  ses  propres 
oUtiervations.  Au  reste,  comme  il  était 
fort  allaelié  à  l.i  pratique  des  anciens, 
qu'il  avait  pris  pour  modèles,  il  soutint 
vivement  la  doctrine  de  Galien  contre 
les  partisans  de  Técole  arabe;  mais,  aussi 
crédule  que  eeiix-ci,  il  eut  le  même  t;oùt 
pour  les  remèdes  secrets,  dont  il  aiinu 
tant  à  laiie  parade. 

W/>.  y.-6\  l.'»70  e/it».  —  ALSAUIO, 
nue  quel(|ues  bie(;raplies  nomment  aussi 
Alsavio,  (Tueio  ou  Dalla  Ooce  (Vin- 
cent), médteiu  crlèbre,  naquit  l\  (rênes 
vers  lt)7<î.  Il  i^e  livra  de  bonne  heure  à 
réiude  drs  lettres,  et  publia  un  opus- 
cule intitulé  :  Pv  invùlia  et  fascùto  vcic- 
rum  ,  dans  lequel  il  montre  une  grande 
t^ruditioii  (jcceque  et  latine.  Il  avait  à 
veine ator^  lU  ^ins.  Il  étudia  ensuite  par- 
tieulicreiueut  \.\  médecine .  quM  vint 
piMtii|uer  à  Uiiloi^ne,  avec  le  plus  {îrand 
•ueeèn  :  au<Ni  fut-il  nommé  proto-méde- 
cin à  Haveiinc.  Appelé  ensuite  a  Home, 
il  y  protess.t  la  niedeeine  avec  éclat 
pemUnt  pbn  de  :»)  ;n)<  daii't  I*  \rcbi- 
^iimaseet  futniidecin  du  pape  Cîréjjoi- 
rc  \Y.  Autant  il  kUH  distini;ué  par  ses 
VfttlM  coniMÙMQcts,  autant  u  bienfait 
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sance  le  rendait  rccommandable  et  cher 
aux  mulhciireui.  L'époque  précise  de  sa 
mort  n*est  pas  ccnnue,  maïs  il  est  cer- 
tain qu*il  vivait  encore  à  la  fin  de  l'aa- 
nce  IC^I.  Ijes  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  nombrc'ix.  Ils  ont  pour  li:re  :  ^ 
Dn  invidùi  et  foscinct  vtterum  lîbcIltiSy 
eic,  Lucqucs,  lô95,  in-i'',  réimprimé 
dans  !e  fort  e  m  du  T/ieSfiuru%  antiqui- 
taluni  romanaritm  fp.  8Sô',  imprimé  à 
Leyde.  —  Jtplienierîdum^  id  est  diu^ 
iurnaruin  obsTvalionum  libri  duo, 
Ik)lor;ne.  1099  et  IGOO,  ixi-h^.  — De  tpi- 
lei^ia.  sru  comitiali  mnr'o  lectioniim 
Bntvmicusiam  libri  ///,  ///  quibui  prcB" 
ter  mifini  ii/iuK  morbi  thenriam^  hoc 
evf  di'finiti'inem  e  jusque  probation^m^ 
difft'vcntias  ^  causas  et  sipria^  etc.  Vc- 
ni^e,  IG03,  in -4*.  —  ConsiHum  de  as/à- 
mate  pi-o  Bunif.  Cajetano ,  Cardin , 
cum  disputatio/ie  de  mcionibus^  etc. 
Venise,  1007.  in-4*.  —  Consilium  de 
variif  symplornntibus  in  principibus 
illustrissimis  ad  llieronymum  Alercu» 
rialrm.  Venise.  —  De  vcrmc  admi- 
rando  pcr  nares  egresso  commenta' 
rius  ^  etc.  Ravmne,  1010,  in-4®.  —  De 
sugillatione .  quani  Grœci  vttwttiov  id 
est,  iub  oculisy  vocant.  —  Consiliuni  île 
catarrho.  —  Disserlatio  de  salis,  et  sa^ 
litorum  usa  i/i  febribus. — De  medicinœ 
practicœ  laudibus  prœfatio.  Rome.  — 
Prœfatio  in  romano  Gymnasio  liabita^ 
die  y  II  mensis  novembris  an.  1612. 
Rome,  in-4<*.  —  De  morbis  capitis  fre^ 
queniioribus,  quorum  cognitio  ctcura^ 
iio  ita  traduntur,  ut  ad  alios  etiatn  co- 
pnnsceudos^  et  curandas  mirijîce  con* 
ducant  :  hoc  est  de  catarrho  pfirenititic, 
Icthargo,  cpiicpsia,  etc.  Libri  sep- 
tem.  —  Insrrta  est  di.sputatio  de  ii^ 
quore  chalchanti ,  scu  vitrioli^  cjusçue 
abusu  infehrium  et  morborum  caliito- 
rum  curationc.  Rome,  IGIG  et  1617, 
in-4".  Venise.  1619,  in-i".  —  De  quœ» 
siti<  per  epistnlam  in  artc  medica  cen* 
turiœ  quatuor,  ubi  varii  ca^us  ,  obser^ 
vationes^  consilia^  responsa^  dixputa" 
t  ion  Ci  aiqw;  eu  ration  es  non  sine  pro^ 
miscua  doctrina  dcscribuntur.  Venbe, 
\\j2i  ^  i  n  -  fo  Iio .  —  Disputa  iio  ^eneralis 
ad  historiam  fœtus  nonimestris  qui^ 
dem  et  organici,  sed  emortui,  ac  par^ 
vœ  adco  molis ,  ///  iix  quadrimestrit 
fidt  twisti/uatus,  in  adolesantula  pri- 
mipara.  Rome.  1C27.  in-;o. —  Consui- 
latin  mtdica  pr*  nobile  adoleîceniulo^ 
oblt^'iom ,  xurditalc  secwidum  alteram 
aufcm,  subsurditie  et  ab  auiiitione 
ex  (inniiu  secundum  oppositam  ncmuc 
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sinistram  laboranlê^elc,  Rome,  1659, 
in-4«.  —  Providcttza  melhodica  per  pre- 
scivasi  d'ail  imminente  peste ,  dis  corso 
prattico ove sofiori/hedi prcserwativi  etc, 
Rome,  1630,  in-4o.  —  Consilium  pro' 
p/tj-Iacticum,  a  lue  pes'ijera  grassan^ 
/e,  etc,  Rome,  1631,  in-^»*.  —  resuvius 
ardens  six^e  exerciiatio  physico-mcdica^ 
TùfiT.\)ùk'zo''jy  id  est  motum  et  incendium 
Femviimontis  in  Ctimpania,  X  f^Ime/t- 
sis  decemùriSf  anni  1631.  Rome,  1632  , 
in-4o.  —  De  morbis  pecforis  fie  jueii' 
ii  >ribiiSj  ltœm,ipfysi^  phiysi^n^thmatc^ 
p.-'.ripncumonia  y  pleuritide ,  libri  très. 
Il  n'cxisle  plus  de  ce  Iravail  que  récrit 
intitulé  :  De  liremop/ysi ,  hoj  est  san- 
guinis  sputo,  liber  unus.  Rome,  1633, 
iii-4o. —  Allacci  (Àpes  urbance,  sive  de 
viris  illustribus)  ajoute  que  Âlbario 
laissa  encore  en  manuscrit  les  ouvrages 
suivants  :  ^  1°  Consultât ionum  vari.i» 
rum  tomiis  unuf,  2"  j4d  Lucre tii  libros 
de  natura,  commenlariuî  iatropliysi' 
eus,  3°  In  Ilippocraticam  faciem  ia* 
irophysico  gnomo/iicus  commentarius, 
40  Liber  apolo^eticuf  in  quo  auctor 
cunctis  penitus  omissis  dicteriis ,  ac 
lœdoriis  quœ  de  aliorum  fama  detra^ 
hant^  sed  tantum  modOf  suaque  modes» 
tissinie  tuetur,  et  expiât  tam  in  re  /?itf- 
dtca  quam  extra.  S®  De  morbis  \fen- 
tris.  Alsario  annonce  lui-môme  la  pu- 
)>lication  prochaine  de  f^es  ouvra(];es  dans 
la  préface  de  son  traité  De  morbis  pec- 
ioris  ou  mieux  Z?<î  hœmoptjrsi, 

(Dezsimkris,  Dict,  Itistor,) 

Àp.  J,'C,  1577  eni'iron.  —  AGUERO 
(Bartlioiomeo,  hid.tJ(;o  de),  médecin  de 
Séville  ,  s'était  fait  une  telle  réputation 
dans  le  traitement  des  plai)?s,  qu'à  peine 
croyait- on  qu'il  pût  y  en  avoir  de  si 
graves  qu'il  ne  fût  en  état  de  les  guérir. 
La  crédulité  du  peuple  lui  attribui  une 
puissance  surnaturelle,  et,  long-temps 
après  sa  mort,  les  Scvillieus,  en  prenant 
les  armes,  se  recommandaient  à  Dieu  et 
au  docteur  Hidal^^n.  Aq:ucro  fat  réelle- 
ment  l'un  des  restaurateurs  de  la  mé- 
thode de  U  réunion  des  plaies  par  pre- 
mière intention.  Ce  médecin  mourut 
dans  SI  patrie,  le  5  janvier  1597,  .1/jéde 
66  ans.  INous  avons  de  lui  :  —  Tesoro 
de  Li  verdadera  ciruf^ij,y  via  par  tic  u» 
liir  contra  la  commun  opinion,  Seville, 
160^,  in  fol.  Ce  recueil  publié  par 
François  Xi  menés  Guillem ,  neveu  de 
l'auteur,  contient  un  ouvrage  posthume  : 
Antidotarium  générale,  avec  les  traités 
suivants  qui  avaient  été  mis  au  jour  par 
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l'auteur. — Avisos  de ciniç^ia  êontra^  etc. 
1584.  —  Rtspucsta  a  las  propnsitiones, 
que  cl  licenciadu  Fragoso  ensenna  con- 
tra  uNOs  avisos,  etc. 

Ap.  J,C,  1577  environ,  —  AUBIN 
(Jean  de  Saint-),  savant  médecin  de 
(Vlelz,  fut  le  contemporain  et  l'ami  de 
Focs.  Livré  tout  entier  à  ses  travnu\  lit- 
téraires ,  le  célèbre  traducteur  d'Hippo- 
crale  obtint  de<«  map:istrats  de  faire  par- 
tager à  sou  ami  la  clnrge  de  médecin  de 
la  ville,  dont  il  était  revêtu.  Saint-Aubin 
acquitta  la  dette  de  l'amilié  en  tradui- 
sant les  Scholies  de  Palladius  sur  !e  livre 
Defracturii^  et  prévenant  ainsi  le  retard 
que  cet  ouvrage  aurait  mis  à  l'impression 
des  œuvres  d'ilippocrate.  Il  avait  entre- 
pris un  traité  sur  la  peste,  ({ue  sa  mort, 
arrivée  en  1597,  l'empôcha  de  terminer. 
Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de 
Bucelot,  médecin  de  Metz  et  ami  du  dé- 
funt,  sous  le  titre  :  Nouveau  recueil  et 
avis  pour  la  préservation  et  gucrison  de 
la  peste  ;  par  AI.  de  SaintA>.bin,  me'- 
decin  de  Metz  :  de'dte'  aux  seigneurs 
de  ladite  ville,  Metz,  159S,  in-8<». 

A  p.  J,C,  1377.  — LICCTI.  médecin 
célèbre,  connu  sous  le  nom  de  Forlunius 
Licctus,  était  de  Rapello  dans  l'état  de 
Gênes,  où  il  naquit  le  3  octobre  1577, 
de  Joseph  Liceti.  Fortunio  vint  au 
monde  avant  le  septième  mois  de  la 
grossesse  de  sa  mère.  C'est  à  l'agi lution 
violente  que  la  tempête  procura  à  celle- 
ci  dans  le  trajet  de  Reco  à  Rapelio, 
qu'on  attribua  la  n/aissance  prématurée 
de  cet  enfant  qui  reçut  le  nom  de  For- 
tunio, parce  qu'il  promettait  d'y  survi- 
vre. Son  pè.'e  le  mit  dans  une  boite  gar- 
nie de  colon,  et  Téleva  avec  tant  de  soin^ 
qu'il  jo  lit  dans  la  suite  d'une  saiité  aussi 
parfaite,  que  s'il  fut  venu  au  terme  or- 
dinaire. Ce  père  tendre  ne  prit  pas  moins 
de  soin  de  l'éducation  de  son  fils.  It 
Tinstruisit  lui-même  dans  les  lettres,  et 
l'envoya  ensuite  à  Bologne,  où  il  l'aida 
encore  de  ses  conseils  pendant  son  cours 
d'étude.  Fortunio  était  pas3r  à  Bologne 
en  1595;  il  en  sortit  en  1599  pour  re- 
joindre son  père  à  Gênes,  mais  il  eut  la 
disgri^ce  de  le  trouver  mort  depuis  deux 
jours  lorsqu'il  y  arriva.  Ce  contre-temps 
l'engagea  à  aller  chercher  fortune  à 
Pise,  où  il  obtint  bientôt  une  chaire  de 
philosophie,  et  travailla  à  établir  su  ré- 
putation par  un  ouvrage  intitulé  :  Oo- 
nopsis  Chantropologia,  Il  n'eu  tira  ce- 
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pendant  point  tout  Tavantage  qu'il  s'était 
promis.  On  prélendit  que  celle  pièce 
n'était  pas  de  lui  ;  mais  pour  repousser 
l'injuslice  qu'on  lui  faisait  à  cet  égard, 
il  la  publia  de  nouveau  sous  cet  autre 
titre  :  De  or  lu  animœ  hitmanœ.  Cette 
tracasserie  le  chagrina  beaucoup;  elle 
ne  diminua  cependant  rien  de  l'estime 
que  les  personnes  impartiales  avaient 
conçue  de  son  mérite.  Tout  au  con- 
traire,  la  vérité  réduisit  ses  ennemis  au 
silence;  et  sou  savoir  lui  acquit  une  si 
l^rande  réputation  dans  les  écoles  de 
Pisc,  qu'elle  perça  jusqu'à  Padoue ,  oîi 
on  l'engagea  de  venir  enseigner  en 
1605.  Il  s'y  rendit,  et  ne  cessa  de  faire 
honneur  à  l'université  de  cette  ville 
jusqu'en  1G3J  qu'il  en  sortit  fâché, 
parce  qu'on  lui  avait  refusé  la  chaire  de 
médecine  vacante  par  la  mort  de  Cre- 
monini ,  et  qu'on  lui  avait  préféré  Tho- 
mas Zilioli. 

Liceti  se  retira  alors  à  Bologne.  Mais 
]a  république  de  Venise  ne  tarda  pas  à 
sentir  la  perte  qu'elle  avait  faite,  dans 
son  université  de  Padoue,  par  la  retraite 
4e  ce  médecin;  elle  chercha  l'occasion 
de  l'y  rappeler.  Une  chaire  étant  venue 
ài  vaquer  en  \  C45,  elle  lui  fit  faire  des  in- 
stances et  des  prières  si  obligeantes  pour 
l'accepter,  qu'il  revint  enseigner  dans 
celte  ville,  à  laquelle  il  procura  la  plus 
grande  célébrité  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
«n  1657,  à  l'âge  de  79  ans.  Ce  médecin  a 
composé  plus  de  cinquante  traités.  Je 
xie  donnerai  que  les  litres  des  princi- 
paux; encore  y  en  a-t-il  plusieurs  qui 
ne  regardent  point  directement  la  mé- 
decine :  —  De  ortu  animœ  humanœ , 
iibrilres,  Genœ,  1602,  in -40.  Fcnetiis^ 
1603,  in-40.  Francofurti^  J606,  in-8». 
—  De  Iticernis  antiquorum  recondilis , 
librisex.  Genuœ,  lU02,in-4<».  renetiis^ 
J62I,  in-4'».  Utini,  1652,  in-folio.  Pata- 
viit  1662,  in-folio,  avec  figures.  —  De 
iHla,  liùri  ir^s.  rencliis,  1606,  in-40. 
Oenuœt  1607,  in-4o.  —  De  animarum 
coextensionc  corpon\  libri  duo.  Pata- 
viit  1610,  iii-40.  —  De  iis  quœ  diu  vi- 
vunt  sine  alimenlo ,  libri  quatuor.  Ibi- 
dem,  161  •>,  1618,  in-folio.  —  De  per- 
jccta  constitutione  hnminis  in  utero ^  li^ 
ber  unuK.  Ibidem,  1616,  in-*'.  — De 
viomtrorum  cauû^,  natura  cl  différent 
iiis,  libri  duo.  Ibidem ,  1616,  1634, 
in-4*.  La  seconde  édition  a  été  augmen- 
tée et  ornée  de  figures.  Amslelodami  ^ 
J665,  in-4*.  Patavii,  1668  ,  in-4<»,  par 
les  soins  de  Gérard  Blasius.  On  trouve 
beaucoup  de  sapeniition  et  de  crédulité 
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dans  cet  ouvrage.  L'auteur,  qui  n'a  pas 
su  éviter  ces  erreurs,  rapporte  toutes  les 
fables  que  les  anciens  ont  inventées  au 
sujet  de  la  matière  qu'il  traite,  tout  ce 
que  ses  contemporains  ont  écrit,  et  il  y 
ajoute  ce  que  l'imagination  a  pu  lui  sug- 
gérer. 

De  spontaneo  viventium  ortu ,  libn 
Quatuor,  ricentiœ,  1618,  in-folio.  Pa- 
tnvii,  1621,  in-fol.  —  De  novis  astris  et 
cometis,  Fenetiis,  1623,  in-4o.  —  Co/i- 
troversiœ  de  novis  m  Iris  et  cometis.  Ibi- 
dem ,  1625. —  De  intellect u  agente^ 
libri  quinque,  Patavii,  1627,  in-folio.— 
De  immortalifnte  animœ.  Patavii,  1629, 
in-folio.  —  Allcgoria  peripatelica  de 
generatione ,  amtcitia  et  prii^alione ,  in 
Aristotelicum  œnigma  jElia  Lclia  cris- 
pii.  Ibidem,  1630,  in-4®. — Deferiisal- 
tricis  animœ, Ncmesiticœ  disputa  tiones. 
Ibidem^  1631,  in  4». —  De  anima  sub-^ 
jec  to  co  rpori  n  il  tribuen  te,  de  que  sem  inis 
vitœ  efficientia  primoria  in  formatione 
fœtu^,  liber  unus.  Palavii,  1631,  in-4». 
—  De  rationalis  animœ  varia  propen^ 
sione  ad  corpus,  libri  duo.  Ibidem , 
1634  ,  in -4°.  —  De  natura  primo  mo' 
vente,  libri  duo.  Utini,  1634,  in-4o. — 
Pyronarcha,  seu,  dejulminum  natura, 
dequc  febrtum  origine,  libri  duo.  Pa^ 
tavii,  1634,  in-4<».  —  De  propriorum 
opcrum  historia,  libri  duo.  Ibidem  y 
1634  ,  in-4'».  —  AJundi  et  hominis  ana- 
logia.  Ulinfy  1635,  in- 4°. —  Athos  pei^ 
fossus,  sive,  Rudens  erudilus  in  Crio» 
mixi  quœstiones  de  alimenlo,  dialo- 
gu9.  Pat.wii,  1636,  in- 4°. —  Ulysses 
apud  Cifccn ,  sive ,  de  quadruplici 
transjormnlionc,  deque  varie  transfert 
matis'  liominibus,  dialogus.  Utini,  1636, 
iu-4".  —  De  duplici  calore  corporum 
naluralium.  Ibidem^  1636,  in- 4°.  — 
Dialogus  de  anima  ad  corpus  physice 
non  propensa.  Utini,  1637,  in-4'*.  —  Ad 
Aram  Lcmniam  Dosiadœ  encyclopœ* 
dia.  Pavisiis ,  1 637 ,  in-S".  —  Litheos- 
phorus,  sivc  de  lapide  Bononicnsi  lu- 
cem  in  se  conce^jtam  nb  ambiente  claro 
mox  in  tenebris  mire  conservante* 
Utini,  1640,  in-4o.  —  Rcsponsadequœ- 
silis  per  e pista  las  a  claris  viris.  Ibidem, 
1640  50,  trois  volumes  in-4».  —  Libri 
très  de  natura  cl  efficientia  luminis. 
Ibidem,  1640,  in  4'».  —  De  annulis  an* 
tiquii.  Ibidem,  1645,  in-4'>.  —  De  piC'» 
taie  Aristotelis  crf^a  Dcum  et  homines. 
Ibidem,  1645,  in-4«». —  De  moUi  san» 
guinis ,  origine  neivorum,  cerebro  /c- 
nientt  cordis  œstum ,  et  imaginalionis 
viribus%  Ibidtm,  104T,  in-4*.  ^^Kero* 
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gfyphica,  shCf  àntîqua  schemata  gem- 
mat'um    annularium,    Paiavii,  1G53, 
in -fol.  —  De  corne  tœ  observationibus 
astronomicis  {responsum,  Vtini^  1053, 
in-S».  —  De  hydrologia^  «Vc ,  Jluxu 
morts.  Ibidem  y  1055,  iii-l«.  — •  Je  ne 
m'arrèteni  pas  à  passer  en  revue  toutes 
les  erreurs  que  Liceti  a  consignées  dans 
ces  ouvrages  ;  je  dirai  seulement  que  ce 
médecin  prétend  dans  celui  intitulé  i 
De  lucernis  antiquorum^  que  les  an- 
ciens  avaient  le  secret  de  faire   une 
huile  qui  ne  se  consumait  point;  ou  de 
disposer  les  lampes  sépulcrales  en  sorte 
qu*à  mesure  qu'elles  brûlaient,  la  fumée 
se  condensait  insensiblement ,  et  se  ré- 
duisait en  huile  par  un  changemenl  per- 
pétuel; qu'à  ré^rd  de  la  mèche,  elle 
était  d'une  espèce  de  lin  que  les  anciens 
appelaient  Asbeston^  c*e8t-à-dire,  inex- 
tinguible. Il  rapporte  là-dessus  plusieurs 
hisloires.  Sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
qui  fut  élevé  au  saint  siège  en  1534  et 
mourut  le  10  novembre  15i9 ,  on  ouvrit 
un  tombeau  à  Rome,  oh  l'ou  trouva  un 
corp3  tout  entier,  dont  les  cheveux  étaient 
noués  d*un  réseau  de  fil  d'or.  Il  y  avait 
dans  ce  tombeau  une  lampe  qui  devait 
avoir  brûlé  près  de  1600  ans,  puisque 
l'inscription  était  conçue  en  ces  termes  : 
Tullioiœ  fiHœ  meœ  :  ce  qui  marque  qui 
c'était  la  fille  de  Cicéron.  Mais  tout  cela 
ne  fut  pas  plutôt  esposé  k  Tair,  que  la 
lampe  s'éteignit  et  le  corps  se  réduisit 
en  poussière.  On  assure  qu'on  a  trouvé 
dans  le  territoire  de  Yiterbe ,  quantité 
de  ces  lampes  éternelles;  mais  qui,  étant 
exposées  à  l'air,  ne  purent  conserver 
leur  lumière  que  pendant  quelques  heu- 
res. On  dit  que  la  plus  belle  était  celle 
d*Olybius  Maximus  de  Padoue.  Elle 
était  composée  de  deux  fioles,  dont  l'une 
était  d'or  et  Tautre  d'argent,  toutes  deux 
pleines  d'une  admirable  liqueur  qui  en- 
tretenait, sans  se  consumer,  une  lampe 
placée  entre  les  deux  fioles,  ou  au-dessus 
comme  d'autres  disent.  Liceti  rapporte 
d'autres  histoires ,  et  il  prétend  que  le 
feu  éternel  de  la  déesse  Vesta  n^était 
qu'une  de  ces  lampes.  Mais  il  se  trompe; 
car  tout  le  monde  sait  qu'on  n'appelait  ce 
feu  éternel  que  parce  qu'on  ne  le  laissait 
jamais    éteindre   et    que    les    vestales 
avaient  soin  de  l'entretenir.  A  l'égard 
même  des  lampes  sépulcrales,    Liceti 
se  trompe  encore;  et  son  opinion  a  été 
solidement  réfutée  par  Octavio  Ferrari , 
célèbre  professeur  d'humanités  à  Padoue, 
dans  la  dissertation  qu'il  publia  en  1685, 
et  qu'il  intitula  :  De  veterum  lucernis 


sepulcitralibus.  Il  y  prouve  que  les  lam- 
pes appelées  éternelles,  et  dans  lesquelles 
on  supposait  une  mèche  inextinguible,  ne 
sont  que  des  phosphores  qui  s'allument 
pour  un  peu  de  temps,  après  avoir  été 
exposés  à  l'air. 

jip.  J.'C.  1577.  —  RIOLAN  (Jean), 
fils  de  Jean,  naquit  à  Paris  en  1577.  Son 
père  ne  manqua  pas  de  seconder  les  heu- 
reuses dispositions  qu*il  montra  pour 
l'étude,  il  l'engagea  même  à  se  livrer  à 
celle  de  la  médecine.  Tout  y  portait  le 
jeune  Riolan.  Son  goût,  l'exemple  d'un 
père  célèbre  dans  sa  profession,  les  in- 
structions domestiques  qui  lui  aplanis- 
saient les  difficultés  qui  arrêtaient  les 
commençants,  le  firent  marcher  à  grands 
pas  dans  la  carrière  laborieuse  ou  il  était 
entré.  Ses  progrès  furent  si  rapides ,  que 
peu  d'années  après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  sa  ville  natale ,  c'est-à-dire ,  après  le 
premier  de  juillet  1604,  il  s'annonça  par 
des  ouvrages  qui  posèrent  les  fonde- 
ments de  sa  réputation.  En  1613,  il  fut 
nommé  professeur  royal  d*anatomie  et 
de  botanique  par  Louis  XIII;  et  en  cette 
dernière  qualité ,  il  lui  présenta  une  re- 

Suète  pour  l'établissement  d'un  jardin 
es  plantes  dans  l'université  de  Paris. 
Cette  pièce  fut  imprimée  en  1618.  in-8<». 
Il  occupa  dans  la  suite  la  place  de  pre- 
mier médecin  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  après  la  mort  de  celle  princesse,  arrivée 
à  Cologne  le  3  juillet  1643 ,  il  revint  en 
France,  oit  il  reprit  l'exercice  de  son 
eut.  Riolan  mourut  à  Paris  le  lO  fé- 
vrlei  1657,  ftgé  de  80  ans.  Il  avait  souf- 
fert deux  fois  l'opération  de  la  taille.  — 
L'anatomie  fut  la  passion  de  ce  médecin. 
Il  lut  presque  tous  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie  ; 
mais  prévenu  en  faveur  de  l'antiquité , 
il  s'aveugla  quelquefois  au  point  de  ne 
voir,  dans  les  dissections,  que  ce  que 
les  plus  anciens  anatomistes  avaient  re- 
marqué. Il  a  cependant  fait  plusieurs 
découvertes  utiles ,  parmi  lesquelles  on 
peut  compter  les  appendices  graisseuses 
du  colon.  II  donna  des  noms  aux  canaui 
hépatiques  et  cystiques  ;  il  observa  que 
le  canal  commun  ou  cholédoque  n'avait 
point  de  valvule,  mais,  à  la  place  de  celte 
membrane,  une  espèce  de  pli  qui  en 
fait  les  fonctions.  Il  publia  de  nouvelles 
observations  sur  le  vagin  et  l'orifice  de 
la  matrice,  sur  l'os  hyoïde ,  sur  la  lan  - 
gue,  et  sur  le  ligament  qui  s'étend  de- 
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puis  Tapopliysc  styloide  jusqu'à  l'angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  Eu  un  mot , 
Riolan  fut  un  habile  anatom*ste  pour  son 
temps.  Ses  ouvrages  sont  remplis  d'éru* 
ditiou,  écrits  avec  heaucoup  d'élo- 
quence, cependant  un  peu  diffus.  Com- 
me il  possédait  les  auteurs  grecs  et  lalins, 
principalemeut  les  poêles  dont  il  avait 
fait  une  étude  des  plus  suivies,  il  a  rap- 
porté dans  ses  ouvrages  différents  lam- 
beaux de  ces  auteurs,  et  les  a  appliqués 
au  sujet  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble. On  doit  cependant  lui  reprocher 
d'avoir  été  l'ennemi  juré  des  anatomisles 
qui  s'étaient  fait  une  réputation  bril- 
lante; depuis  Ëustachi  jusqu'à  Dulau- 
rens,  aucun  n'a  échappé  à  ses  traits  sa- 
tiriques. Il  avait  le  malheur  de  penser 
trop  avantageusement  sur  son  compte, 
et  point  asseï  sur  celui  des  autres.  Plus 
de  modestie  de  sa  part  n'aurait  rien  di- 
minué de  son  mérite  ;  c'était  assez  d'être 
reconnu  savant,  sans  vouloir  afficher 
nne  supériorité  injurieuse  à  ses  émules , 
et  s'attribuer  une  sorte  de  dictature  dans 
sa  profession.  De  pareilles  prétentions 
irritent  les  esprits.  Comme  il  était  d'un 
caractère  bouillant,  décidé,  tranchant, 
opiniâtre,  et  d'autant  plus  attaché  à  ses 
sentiments,  qu'on  lui  en  démontrait  la 
faiblesse  ou  la  caducité ,  sa  conduite  lui 
suscita  de  puissants  adversaires;  il  anima 
contre  lui  les  médecins  de  son  temps,  qui 
le  censurèrent  à  leur  tour.  — -  On  ne 
trouve  aucune  Agure  dans  les  ouvrages 
anatomiques  que  Riolan  à  lais.sés;  il  in- 
sinue toujours  que  c'est  la  nature  elle- 
même  qu'il  faut  consulter,  et,  pour  cette 
raison,  il  ne  recourut  point  à  la  gravure* 
Mais  ce  médecin  ne  s'est  pasbornéà  écrire 
sur  Tanatomie;  il  a  travaillé  sur  d'au* 
ires  matières,  ainsi  qu'on  peat  le  voir 
dans  la  notice  suivante  : 

Brevis  excursus  in  ballolagiam  Qaer- 
ceiani\  quo  alchymiœ  prindpiafundi' 
tuf  (firuunturf  et  artis  veritas  (temom^ 
tratur.  Accessit  censura  scholœ  Pari- 
sien w'f .  Parisiit ,  1 G04 ,  in- 1 2 .  —  Com • 
parntio  veteris  medicinœ  cum  nrva^ 
Hippocraticœ  cum  ff et  me  tien,  doç^ma' 
iica  cum  spareyrica,  Adjunctum  est 
examen  animaaK*ersionum  Baucyneti  et 
Harx^eli,  Ibidem^  1C05,  in-12.  Ou  peut 
se  rappeler  combien  la  chimie  fut  mal 
sccueillic  par  la  faculté  de  Paris,  qui 
était  alors  tout  hippocratiqoe.  —  J^/v- 
putatio  de  monstro  Lutetiœ  1 G05  nato. 
ParisiiSt  I C05 ,  in  •  1 2.  —  Incursionnm 
Quercctani  depulsio.  Ibidem^  1605, 
ià-12.—  Censura  4€monstra(ionis  Uar- 
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veti  pro  veiitate  alchymiœ.  Ibidem^ 
1606,  in-12.  —  Schola  analomica  novis 
etraris  àbscrvationibus  itlustrata.  Ad^ 
juncta  est  accurata  foetus  humatii  liis- 
ioria,  PaiisiiSf  lC07,iu-8o.  Genevte , 
1C24,  in-8o.  £n  français,  par  Pierre 
Constant.  Paris,  1C29,  in  4<>.  Les  aug- 
mentations dont  l'auteur  enrichit  ce  pre- 
mier essai  anatomique ,  lui  firent  faire 
un  volume  in-folio,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  en  IGIO,  sous  le  titre  iVAnatome 
corporis  humani.  Ou  a  cru  trouver  la 
découverte  des  muscles  inter-osseux 
dans  cet  ouvrage,  mais  Riolan  l'atlribuc 
lui-même  à  Galien,  dont  il  était  trop 
grand  partisan  pour  ne  point  lui  en  cé- 
der loul  l'honneur.  —  In  lihrum  Claudii 
Galeni  de  os  ibus  ad  tyrones  explana- 
tiones  apologcti^-œ  pro  Galeno  adver-» 
sus  novitios  et  novatores  anatomicos. 
Pariiiis,  1013,  in-S»,  avec  le  livre  de 
Galien  commenté  par  Jacques  Sylvius. 
—  Gigantomachie,  1613,  in-8<*.  Elle 
fut  écrite  contre  Habicot,  au  sujet  de  U 
découverte  des  os  du  géant  Teutobochus. 
Au  commencement  de  l'année  on  y  ré- 
pondit par  la  Monomachie  ou  response 
d'un  compagnon  chirurgien  nouvelle" 
ment  arrivé  de  Montpellier  ^  aux  cl  - 
lomnieuses  invectives  de  la  Gigantc  • 
machie  tic  Riolan^  docteur  en  la  Jncuh  i 
ttignorance ,  contre  flionneur  du  col  • 
le'^e  des  chirurgiens  de  Paris,  in-8*. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  piques 
Riolan ,  qui  n'était  point  ménagé  dans 
cette  pièce.  Il  entra  en  lice,  et  publia 
L'imposture  découverte  des  os  humains 
supposa  et  J'awsement  attribues  au 
roi  Teutobochus.  Paris,  1014.  in-8®. 
Suivant  M.  Goulin  dans  sa  Lettre  à 
Fre'ron,  il  parut  ensuite  une  estampe 
représentant  Habicot  à  cheval  ;  sur  le 
feuillet  suivant  on  lit  :  Extrait  des 
œuvres  non  encore  imprimées  de  A^. 
Habicot,  etc.  C'est  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Semaine  anatomi" 
que  (IGIOJ  à  laquelle  on  a  ajouté  des 
apostilles  marginales  pour  dépriser  Ha- 
bicot et  son  ouvrage.  Cet  écrit  de  douze 
pages  fut  suivi  d'une  turlupinade ,  sous 
le  titre  de  Jugement  det  ombres  iTIIe'" 
raclite  et  de  Démocritej  sans  date,  îh-S® 
de  trente  et  une  pages.  Ces  deux  pièces 
furent  attribuées  à  Riolan,  qui  donna, 
en  1 6 1 8,  in  8^,  sa  Gi^anlolo^ie  :  discours 
sur  fa  (grandeur  des  géants  ^  etc.,  de 
cent  vingt- huit  pages,  par  oii  celte 
longue  querelle  finit  de  la  part  de  ce  mé- 
decin. 
Osteologla  ex  veterum  et  recentio* 
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rum  prœceptis  descripta .  Parisiis^  1614^ 
in-8<».  —  Discours  sur  les  hermaphrO" 
dites ,  oii  il  est  de'montre\  contre  l'opi- 
nion commune,  quil  rCy  a  point  de 
vrais  hermaphrodites.  Paris,  ICI 4, 
in-8o. — Anatomica^  seu,  anlhropo- 
Çraphia,  Paris  Ht  ^  1618,  ioS»,  1626, 
in -40,  1049,  in-folio.  A  la  fin  de  la  der- 
nière édition,  qui  comprend  tout  ce  que 
l'auteur  avait  écrit  jusqu^alors  sur  l'ana- 
tomie,  on  trouve  une  table  de  la  façon 
de  Gui  Patin.  —  Enchtiridium  anato- 
micum  et  pathologie um,  Parisiis,  1648, 
in  -  1 3 .  Lugdufii'  Batavoixtm ,  1649, 
in-8<> ,  avec  les  planches  de  Yestingius , 
que  l'éditeur  a  trouvé  à  propos  d'y  join- 
dre. ParisHff  iOSS ,  in-8<»  :  c'est  la 
meilleure  édition.  Jenœ  et  Lipsiœ,  1675, 
iti'80 ,  avec  les  planches  des  Vestingius. 
Lugduni'Batavorum,  1675,  in-8o.  Fran- 
cqfurti,  1677,  in-8<>.  En  français ,  par 
San  vin,  Paris,  1653,  1G61,  in -13.  Lyon, 
1682,  in-8o.  —  Opu^icula  anaiom'ca 
nova.  Londini^  1649,  in-4o.  Ony  trouve 
des  remarques  sur  les  traités  anatomi- 
ques  des  plus  célèbres  médecins ,  et  la 
dispute  De  monsiro  nato  Lutetiœ,  L'au- 
teur, qui  a  élé  un  des  plus  grands  an- 
tag^onistes  d'Harvée ,  ne  manque  pas  de 
combattre  l'opinion  du  médecin  anglais 
et  de  ses  partisans  sur  la  circulation  du 
sang. 

Opmcula  anatomica  cœtera,  recO' 
gnita  et  auctiora  :  una  cum  opusculis 
anatomicis  novis.  Lutetiœ  Parisiorum, 
1650,  in-folio.  —  Curieuses  recherches 
sur  ief  etcholcs  en  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier.  Paris,  1651,  in-8o. 
Il  composa  cet  ouvrage  à  l'occasion  du 
discours  que  Siméon  Courtaud  pro- 
nonça, en  1644,  à  l'ouverture  des  écoles 
de  Montpellier,  après  la  perte  du  procès 
oii  lu  faculté  de  médecine  de  celte  ville 
était  intervenue  contre  celle  de  Paris. 
On  s'attend  bien  que'Riolan  n'y  a  pas 
épargné  les  médecins  dé  Montpellier,  et 
que  ceux  ci  n'ont  pas  mis  plus  de  dé- 
cence et  de  modération  dans  leurs  répli- 
ques. —  Opu feula  anatomica  varia  et 
nova.  Pariuis,  1652,  in-12.  Ces  Opus- 
cules roulent  principalement  sur  la  cir- 
cMlalion  du  sang,  que  Tauteur  n'admet- 
tait point.  —  Opuscula  anatomica  nova 
judicium  novum  de  venis  lactcis ,  tam 
mesenierictt  quam  thoracicis,  aJversut 
Thomam  Bartholinum.  Parisiis^  1653, 
in  8o.  —  Animadversiones  secundœ  ad 
anainmicam  reformationem  Thomas 
Martholini.  Parisiis^  1653,  în-8o.  — 
Aespomio  prima ,  edUa  anno  1652,  ad 
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expérimenta  nova  anatomica  Joannis 
Pecqneti  adversus  hcematosim  in  corde^ 
ut  chylus  hepati  restituatur,  et  nova 
Rioltmi  de  circulatione  sanguinis  doc- 
trina  saria  tecta  conservetur.  Parisiis , 
1655,  in -80.  —  Responsio  altéra.  Ibi- 
dem y  1655,  in-8o.  il  commente  ici  les 
plaintes  qu'il  a  faites  précédemment 
contre  les  jeunes  analomistcs  qui  pen- 
sent faire  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes :  il  ne  veut  point  admettre 
Texistence  des  vai>senux  laclt's,  ni  du 
réservoir  du'  chyle.  —  Encheùitlium 
medicum  Hippocratico  -  Fernelianum. 
Lugduni,  1685,  in-8o.  C'est  la  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  que  Manget  attri- 
bue à  Riolan. 

Apr.  J.-C.  157T.  —  HELMONT  ou 
VAN  HELMONT  (Jean-Baptiste),  sieur 
de  Roycmbroch,  Mérode,  Oirschot,  Pel- 
lines,  etc.,  se  plaisait  à  prendre  le  nom 
de  Medicus  per  ignem.  Cet  homme, 
qui  fut  d'une  industrie  infatigable,  em- 
ploya cinquante  ans  à  examiner  les  fos- 
siles ,  les  animaux  et  les  végétaux  par 
la  chimie.  L'univers  lui  aurait  eu  de 
grandes  obligations,  s'il  eût  fait  un  meil- 
leur usage  de  ses  découvertes ,  et  s'il  les 
eût  exposées  plus  clairement.  C'était  le 
moyen  de  parvenir  à  la  réputation  qu'il 
cherchait  à  se  donner.  Il  serait  peut-être 
encore  venu  à  bout  de  son  dessein  mal- 
gré ces  défauts,  s'il  ne  se  fût  point  amusé 
à  copier  Paracelse,  et  s'il  n'eût  pas 
poussé  le  ridicule  jusqu'à  se  vanter, 
comme  lui,  de  posséder  un  remède  uni- 
versel.—Van  Helmont  naquît  à  Bruxelles 
en  1577  ,  trente-six  ans  après  la  mort  de 
Paracelse.  Sa  famille  était  illustre  dans 
celte  ville;  son  père,  qu'il  perdit  en 
1580,  y  était  beaucoup  considéré.  On 
remarqua  dans  ce  jeune  homme  des  ta- 
lents précoces  qu'on  prit  soin  de  culti- 
ver; il  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'on 
l'envoya  à  Louvain,  où  il  acheva  son 
cours  dejilnlosophie  en  1594.  Ce  fut  là 
qu'il  prit  du  goût  pour  la  médecine ,  à 
l'élude  de  laquelle  il  s'appliqua  malgré 
l'opposition  de  sa  mère  et  de  ses  amis. 
Il  le  fit  môme  avec  tant  d'ardeur,  qu'on 
prétend  qu'avant  l'âge  de  20  ans  ac- 
complis il  avait  lu  deux  fois  Chilien  , 
une  fois  Hippocratc,  presque  tous  les 
auteurs  grecs  et  arabes ,  et  qu'il  avait 
f^it  des  remarques  sur  la  plupart  de  leurs 
ouvrages.  Ce  trait  a  bien  l'air  fabuleux; 
s'il  n'est  pas  tel ,  on  peut  dire  qu'il  avait 
fait  plus  de  lecture  à  l'âge  où  les  autres 
commencent  à  lire,  qu'on  n'en  fait  corn- 
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mundmcnt  dans  toute  la  vie.  Quelques 
auteurs  ajoutent  qu'il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  dans  Tuniversité  de  Lou- 
Tain  en  1599,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de  22 
ans.  Mais  les  fastes  académiques  de  Va- 
1ère  André  ne  marquent  point  de  pro- 
motion au  doctorat  en  cette  année;  et 
de  Jà  il  est  bien  évident  qu'il  fut  reçu 
amplement  à  la  licence.  D'ailleurs, 
deux  qui  connaissent  les  usages  de  cette 
université,  savent  qu'on  n'y  donne  qu*as< 
6CZ  rarement  le  bonnet  de  docteur ,  et  à 
un  petit  nombre  de  sujets  qu'on  destine 
à  remplir  les  premières  chaires.  Le  reste 
des  écoliers  se  borne  ordinairement  au 
degré  de  licencié,  qui  dans  le  droit, 
ainsi  que  dans  la  médecine,  les  rend  ha- 
biles à  l'exercice  de  leur  profession.  — 
Peu  de  temps  après  que  Y  an  Helmont 
eut  quitté  les  bancs,  Thomas  Fienus, 
Gérard  de  Yilleers  et  Jean  Sturmius  le 
chargèrent  de  la  leçon  de  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  faculté.  Prévenus  en  sa 
faveur,  ils  lui  trouvèrent  assez  de  mé- 
rite pour  remplir  les  fonctions  de  cette 
chaire  ;  mais  Van  Helmont  se  rend  jus- 
tice, il  avoue  son  insuffisance,  et  dit 
franchement  qu'il  avait  eu  la  présomp- 
tion d'enseigner  ce  qu'il  ne  savait  pas. 
Il  réfléchit  cependant  assez  pour  s'a- 
percevoir du  peu  de  solidité  de  la  doc- 
trine qui  dominait  alors  dans  les  écoles. 
Elle  lui  sembla  avoir  besoin  de  réfor- 
me; mais  ce  ne  fut  que  long -temps 
après  qu'il  se  crut  en  état  de  substituer 
quelque  chose  de  mieux  à  ce  qu'il  avait 
appris  sur  les  bancs.  Son  dessein  était 
admirable;  il  combattit  les  qualités  oc- 
cultes du  galénisme  qu'il  réduisit  à  leur 
juste  valeur  :  si  Van  Helmont  en  fût 
demeuré  là  ,  il  eût  été  un  grand  homme. 
-—  Incommodé  par  une  gale  légère,  dont 
il  ne  put  venir  à  bout  de  se  guérir  par 
la  méthode  ordinaire,  et  qu*il  dissipa 
presque  sans  aucune  peine  avec  le  sou- 
fre, il  se  dégoûta  de  la  science  à  laquelle 
il  s'était  d'abord  dévoué  avec  tant  d'ar- 
deur, il  la  taxa  même  hautement  d'in- 
certitude. Il  crut  encore  avoir  dérogé  à 
la  noblesse  de  son  extraction  en  s'appli- 
quant  à  la  médecine  et  il  se  repentit  de 
s'y  être  livré.  Ces  motifs  l'engagèrent 
nun-seulement  à  y  renoncer,  mais  après 
avoir  cédé  tout  son  bien  à  sa  sœur  par 
nn  don  entre  vifs,  il  abandonna  encore 
sa  patrie  dans  le  dessein  de  n'y  reparaître 
jamais;  et  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à 
sa  rodomontade,  il  dispersa  avec  mépris 
l'argent  qu'il  avait  tiré  de  ses  ouvrages, 
et  se  mit  à  parcoorir  les  pays  étrangers. 


Après  dix  ans  de  voyages,  il  se  livra 
à  la  chimie,  dans  laquelle  il  avait  été 
initié  par  un  homme  sans  lettres,  que 
le  hasard  lui  avait  oiTert;  et  au  bout  de 
deux  ans  de  travail ,  il  parvint  à  la  con- 
naissance de  quelques  remèdes,  dont  les 
vertus  reconnues  relevèrent  ses  espé- 
rances et  rappelèrent  son  goût  pour  l'art 
deguérir. 

En  1609,  il  épousa  une  demoiselle 
riche,  noble  et  vertueuse,  avec  laquelle 
il  se  retira  à  Yilvorde,  oii  il  se  renferma 
plus  que  jamais  dans  son  laboratoire. 
Pendant  son  noviciat  de  chimie,  il  fit 
plusieurs  expériences  dangereuses  qui 
faillirent  lui  coûter  la  vie.  Il  ne  visitait 
guère  les  malades,  et  ne  pratiquait 
point  la  médecine  par  espoir  de  gain.  Il 
était  sédentaire  chez  lui;  cependant  il 
assure ,  dans  ses  écrits ,  qu'il  guérissait 
chaque  année  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes. L'électeur  de  Cologne,  prince 
extrêmement  versé  dans  la  chimie ,  Ht 
beaucoup  de  cas  de  lui.  L'empereur  Ro- 
dolphe II,  et  ses  successeurs  Mathias  et 
Ferdinand  II,  Tinvitèrenl  à  se  rendre  à 
Vienne  :  mais  les  honneurs  qu'on  lui 
promit,  ne  le  tentèrent  point;  il  leur 
préféra  son  laboratoire  et  son  cabinet.  >— 
Pendant  sa  retraite  à  Yilvorde,  il  examina 
avec  une  industrie  et  un  travail  incroya- 
bles presque  tons  les  corps  que  nous 
connaissons,  fossiles,  végétaux,  ani- 
maux ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  se 
mit  en  état  de  fournir  lui  seul  un  nou- 
veau cours  de  chimie.  C'est  dans  ce  la- 
boratoire de  Yilvorde  qu'il  découvrit 
l'huile  de  soufre  Per  companam  ^  le 
Laudanum  de  Paracelse,  l'esprit  de 
corne  de  cerf,  celui  de  sang  humain,  le 
sel  volatil  huileux,  et  beaucoup  d'autres 
choses.  Le  préjugé  qu'il  avait  conçu 
contre  la  méthode  et  les  remèdes  galëni- 
ques,  se  réveilla  alors;  et  comme  le  peu 
de  succès  qu'il  avait  tiré  de  cette  mé- 
thode et  de  ces  remèdes,  lui  en  avait 
souvent  fait  voir  l'insuffisance  dans  la 
pratique,  il  ne  manqua  pas  de  se  décla- 
rer pour  les  médicaments  dont  la  chi- 
mie lui  avait  découvert  la  préparation, 
et  de  prendre  en  même  temps  la  lance 
contre  la  doctrine  de  Técolc  galéniquc. 
Les  quatre  éléments,  les  quatre  qualités, 
les  quatre  degrés,  les  quatre  humeurs, 
sont,  selon  lui,  des  principes  absurdes, 
d'où  l'on  a  déduit  une  méthode  de  tra.iter 
les  maladies,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
fausse  et  erronée.  11  réduisit  donc  tout 
l'art  de  la  médecine  aux  principes  de  la 
chimie.  Prévenu  de  ees  idées ,  Il  ••  vil 
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h  écrire  des  ouvrages  dans  lesquels  on 
remarque  du  bon  et  du  niauvuis.  Son 
traité  des  eaux  de  Spa  lui  donna  de  la 
réputation;  il  est  parsemé  d^excellentcs 
choses ,  ainsi  que  ceux  qu'il  a  publiés 
sur  ia  pierre ,  sur  les  fièvres  et  sur  les 
humeurs:  mais  on  y  trouve  aussi  dos  fan- 
faronnades et  des  rêveries  systématiques 
qui  en  obscurcissent  le  mérite.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  que  Yan  Helmont  a 
mis  lui-même  au  jour  : 

De  magnetica  vulnerum  naturali  et 
légitima  curatinne  ^  contra  Jofuinnem 
Roberti  soc,  Jesu  theolo^um,  Pari^ 
siiSy  1621.  —  Supplementum  de  Spa-- 
danisfontibus.  Leodii^  1624,  in-S».  — 
Ftbrium  doctrina  inaudita,  Aniverpias^ 

1642,  in-lî.  —  Opuscula  medica  inau^ 
dita,  /,  de  lithinsi.  11^  de  febribus, 
lllt  de  humoribiLf  Galeni.  IF f  de  pes- 
te, Coloniœ  Av^rippinœ^  1644,  in- 8®,  — 
Avec  toute  sa  science,  ce  médecin  ne 
put  jnmais  parvenir  à  guérir  deux  de 
ses  fils  qui  moururent  de  la  peste,  ni  sa 
fille  aînée  de  la  lèpre,  quoiqu'il  eût 
essayé  ses  remèdes  sur  elle  pendant  deux 
ans  entiers.  Ses  secrets  ne  lui  réussirent 
pas  mieux  sur  sa  femme  et  sur  une  autre 
de  ses  filles  ;  elles  moururent  de  poison. 
Il  fut  plus  heureux  dans  la  cure  des 
maux  dont  il  fut  attaqué  en  1640  et  en 

1643,  quoiqu'il  ne  voulût  ni  saignée, 
ni  purgation.  Mais  le  18  novembre  1644, 
il  lui  prit  une  violenle  oppression  de 
poitrine  qui  était  Tannoncc  d'une  pleu- 
résie; il  la  traita  avec  le  sangr  de  bouc 
et  rejeta  la  saigrféc.  Sa  maladie  fut  sui- 
vie d'une  fièvre  dont  il  languit  pendant 
sept  semaines;  il  en  mourut  le  30  dé- 
cembre 1644,  âgé  de  67  ans.  Lorsqu'il 
sentit  approcher  l'heure  de  sa  mort ,  il 
appela  son  fils  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
«  Prenez  tous  mes  ouvrages ,  tant  ceux 
»  qui  sont  ébauchés,  que  ceux  qui  sont 
»  finis;  joignez  les  ensemble,  je  vous  les 
»  abandonne.  Faites-en  tout  ce  que  vous 
»  croirez  qu'il  sera  bon  d'en  faire.  Dieu 
»  qui  dirigée  tout  pour  une  meilleure  fin, 
»  ne  me  permet  pas  d'y  donner  mes  der- 
»  niers  soins.  »  Son  fils  était  un  homme 
singulier  et  tant  soit  peu  enthousiaste, 
qui  s'était  enrôlé  dans  une  troupe  de 
bohémiens,  avec  qui  il  avait  couru  les 
provinces.  11  ne  s'acquitta  que  trop  fidè- 
lement de  ce  que  son  père  lui  avait  re- 
commandé ;  il  donna  au  public  le  dépôt 
de  ses  ouvrages,  tel  qu'il  l'avait  reçu,  et 
le  publia  sans  avoir  aucun  égard  à  l'or- 
dre, à  la  liaison  et  à  la  correction,  aban- 
donnant tout  aux  soins  de  son  imprimeur; 


Louis  RIzévir,  qui  henrcusement  était 
un  homme  entendu.  Ce  recueil  est  inti- 
tulé : 

Ortus  medicinaff  id  ett,  initia  phy^ 
sicœ  inauditay  progressiis  medicinim 
novus  in  morborum  u/tionem  ad  citant 
hngam ,  Amstelodami ,  1648,  1669, 
in-^'^.  Venetiis^  1651  ,  in-folio.  Et  soufl 
\^W\x^^ Opéra  omnia  Lugduni^  1656, 
in-folio.  Leidœ,  1667,  in  folio.  Franco^- 
funi,  168Î,  m-A^.  ffasninft  1707,  in- 4». 
£n  hollandais,  Roterdam,  1660,  in-4«* 
En  anglais,  Londres,  1662,  in-4o.  En 
français,  Lyon,  l67l,in-4o.  La  meilleure 
de  toute  ces  éditions  est  celle  d'Amster- 
dam, 1652,  in-40,  chez  ËIzévir;  celle  de 
Venise  est  parsemée  de  différents  mor- 
ceaux qui  ne  sont  point  de  la  façon  de 
l'auteur.  On  peut  faire  le  même  repro- 
che aux  éditions  allemandes.  On  trouve 
beaucoup  de  contradictions  dans  les 
écrits  de  Yan  Helmont  ;  mais  il  serait 
extraordinaire  qu'on  n'en  trouvât  point, 
à  en  juger  par  la  manière  dont  ils  ont 
été  recueillis.  D'ailleurs,  les  vues  nou- 
velles qui  se  succédaient  les  unes  aux 
autres  dans  l'esprit  d'un  homme  qui 
travaillait  depuis  cinquante  ans  à  la 
perfection  de  la  chimie,  ne  pouvaient 
manquer  d'y  jeter  beaucoup  d'inégali- 
tés, qu'il  n'avait  pu  revoir,  ni  corri- 
ger ,  lorsqu'il  donna  ses  ouvrages  à  son 
fils. 

Yan  Helmont  serait  un  auteur  bien 
excusable ,  si  on  n'avait  que  ces  fautes  à 
lui  reprocher.  11  en  est  d'autres  pour 
lesquelles  on  ne  peut  avoir  la  même  in- 
dulgence :  crédule  jusqu'à  la  supersti- 
tion, il  a  fait  passer  dans  ses  écrits  toutes 
les  erreurs  dont  son  esprit  était  prévenu. 
fion  content  d'avoir  adopté  quantité  de 
contes  fabuleux  de  quelques  endroits 
qu'ils  lui  vinssent ,  il  donna  tête  baissée 
dans  les  rêveries  des  chimistes,  et  spécia- 
lement dans  celles  de  Paracelse  qu'il  prit 
pour  modèle,  et  dont  il  fut  grand  admi- 
rateur. Il  valut  cependant  mieux  que  lui 
du  côté  du  jugement  et  de  la  science; 
mais  il  se  plut  comme  lui  à  vanter  ses 
secrets ,  et,  prenant  le  ton  d'un  fanati- 
que, il  joua  le  rôle  d'un  enthousiaste 
pour  en  imposer  à  ses  contemporains 
qui  ne  le  crurent  que  trop.  Comme  il 
n'avait  que  peu  de  connaissance  des 
vrais  principes  de  la  médecine ,  et  qu'il 
était  d'ailleurs  d'un  caractère  dur  et  in- 
sultant ,  il  ne  cessa  d'attaquer  les  mé- 
decins qui  s'avisèrent  de  condamner  sa 
doctrine.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d'avoir  travaillé  à  détruire  les  systèmes 
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de  pure  imag^tnalton  qui  ri^gnaient  de 
son  temps  dans  les  écoles  ;  mais  il  poussa 
trop  loin  sa  censure,  en  accusant  d'im- 

Çosture  la  médecine  des  anciens  Grce^. 
L  voulut  établir  l'art  de  guérir  sur  de 
nouveaux  dogmes;  il  ne  fit  que  le  dési- 
gner par  un  vain  ctatige  de  mots  vides 
de  sens  pour  la  plup;irt,  et  tous  con- 
traires  à  la  vérité.  Imitateur  outré  du 
verbiage  ainsi  que  de  la  doctrine  de 
Paracelse,  il  fut  mis  en  purullcle  avec 
lui  et  méprisé  comme  lui  après  sa  morf. 
Pour  ne  rien  céder  à  ce  vi>ioMunire,  il  se 
vanta  de  posséder  uti  remède  universel , 
capable  de  prolonger  la  vie  des  hommes. 
Mais  il  est  à  propos  de  remarquer  à  ce 
sujet,  que,  de  tous  les  chimistes  qui  ont 
promis  aux  autres  une  vie  longue,  aucun 
n*a  ^eu  le  secret  de  conserver  lu  sienne 
jusqu'à  râgc  que  l  homme  peut  naturel' 
iemcnt  atteindre. 

Ap,  J,'C,  1577  e/iW/v?n.— COYTTAR 
(Jean),  né  à  Loudun,  se  fit  recevoir  mé- 
decin à  Poitiers,  où  il  demeura  d*abord 
quelques  années,  il  quitta  cette  ville 
pour  retourner  dans  sa  patrie ,  oii  il 
resta  jusqu'à  1577  qu'il  revint  à  Poitiers 
pour  y  occuper  la  place  de  doyen  de  l.i 
faculté,  vacante  p.ir  la  mort  de  François' 
Pidoux.  11  mourut  lui-même  dans  cette 
ville  en  1590.  Coyltar  fut  un  homme  sa- 
vant et  un  habile  observateur.  Ses  o^i- 
vrages  en  font  foi.  En  voici  les  titres  : 
Dt  ftbribus  purpuratis  epidemicis  quœ 
anno  1557  vul^atœ  siint  ^  libei\  Poi- 
tiers, J578,  in-4o.  3G7  pp.  prœfat.  id. 
C'est  un  des  premiers  modèles  nosogra- 
phiques  de  la  médecine  moderne  — 
Discours  sur  la  coqueluche  et  autres 
maladies  populaires  qui  ont  eu  cours 
à  Poitiers  eu  1580.  Poitiers,  in-S»,  sans 
date.  (Dict.  histor.) 

Ap,  J.'C.  1578.—  IlOTnUS  (Gré- 
goire}, neveu  de  Jacques,  naquit  à  Tor- 
g&u  en  1578  de  Grégoire,  l'un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  celte  ville.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  T Allemagne,  il 
le  rendit  à  Bâie,  ou  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  le  28  mars  IGOG.  Devenu 
maître,  il  fit  voir  qu'il  en  mériLiit  le 
titre  par  ses  talents;  tt  comme  on  lui  en 
trouva  assez  pour  enseigner  les  autres, 
on  ne  tjrda  pas  à  lui  donner  une  ch.iirc 
dans  les  écoles  de  («iesscn  dans  la  liesse. 
Il  la  remplit  jusqu'en  1G22,  quUl  fut 
appelé  à  Uim  pour  y  occuper  la  charge 
dit  médecin  de  la  ville ,  ainsi  que  celle 
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de  président  du  collège.  Il  s'acquitta 
dignement  de  l'une  et  de  l'antre ,  et  il 
parvint  à  un  tel  degré  d'estime,  qu'il 
fut  surnommé  l'Esculape  d'Allemagne. 
Ce  titre  glorieux  ne  lui  fut  point  donné 
sur  les  apparences  d'un  savoir  plus  im- 
posant que  rt'el;  il  Tobtinl  par  les  succès 
d'une  pratique  constamment  heureuse, 
parce  qu'elle  était  fondée  sur  de  bous 
principes;  et  les  preuves  d'érudition  qu'il 
donna  dans  ses  ouvrages  le  lui  confir- 
mèrent. Mais  les  devoirs  des  charges  que 
remplisi^ait  Hurstius,  et  plus  encore  le 
travail  du  cabinet ,  usèrent  bientôt  cet 
homme  qui  ne  souhaitait  de  longs  jours, 
que  pour  les  employer  à  l'aviintage  de  la 
médecine  et  du  l'humanité.  11  mourut 
le  9  août  1G3G,  à  l'âge  de  58  ans.  On 
n'oiibliu  rien  pour  faire  pisser  sa  mé- 
moire à  la  postérité  ;  et  quoi(iue  les  nom- 
breux traités  qu'il  avait  donnés  au  public 
seniblassenllui  promettre  une  réputation 
qui  devait  subsister  autant  qu'eux  ,  ses 
amis  cherchèrent  encore  à  le  perpétuer 
par  ces  quatre  vers,  qu'ils  firent  mettre 
au  bas  de  son  portrait  gravé  par  une  main 
hub.le  : 

Ilorflîut  liic  fronli»,  quantum  pote  monslrat  lion^rrni» 
Orbu  modo  g'-i>tu  rogiiitus  at<|ue  lihri». 

^il  forme  tupcrctt  quod  perda»,  patria.  Scd  vol 
liant ■  d-Torun  tusplcitotc  manuL 

Voici  maintenant  la  notice  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  :  —  Nobilium 
exercilationum  de  corpore  et  anima  ii* 
ber.  /ntiebcr^œ ^  1G04  ,  in-8\  Ibidem, 
1G07,  in-8o,  avec  des  augmentations.  — 
De  naturali  conscrvatiunc  et  cruenia- 
tione  cadauerum.  Ibidem  ^  1C06,  1008, 
in-8o.  —  De  natwa  humana  tibti  duo. 
Ibidem,  IG07,  '\\v^\  b'rnneofurti,  1GI2. 
in-4<>.  C'est  un  abrégé  de  physiologie  qui 
est  rempli  de  questions  scolastiqnes.  — 
Trnclatus  de  scorbuto^  sivc^  de  magnis 
Ilippocratis  Uc/iiba^  ,  Pliniifjue  f>if>ma* 
cact  et  scelotyrbc.  Gies^œ,  1G09,  in-4'>, 
lGi5,  in-8o.  — Medir.arum  institution 
num  conipendium.  IFittebcr^œ ,  1609, 
in-S^.  Ibidem  y  1G30,  in-S»,  avec  la  mé- 
thode de  guérir  du  grand  Fernel.  — > 
CtrH'uvin problcmatum  medicorum.  Ibi- 
dem ,  IGiO,  in-S".  Noribergœ,  1G35, 
in-4'>.  —  Decas  phnrmacenîicà'  um  exer- 
citalimum,  Giessœ^  iGM.in  8<>.  Ulmœ 
Suevirutn,  1618,  1628,  in-4o.  —  Dis- 
scrtatio  de  nntura  amon'x,  Giessœ , 
1611,  in-4o.  Marpurç^i,  1G27,  in-4», 
avec  d'autres  opuscules.  —  De  morbis 
eorumque  cau^is  liber.  Giessœ,  ICI 2, 
.in-40.  Marpurgif  1629,  ia*4«.  — I^e 
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tufnda  sanitale  studh^orum  et  li/icra" 
tnrunit  libri  {iuo,  Giessœ^  1615,  in -8", 
1GI7,  iii-12.  Aîarpurgi,  1628,  in- S», 
1G48  ,  in- 12.  —  De  natura  mofus  nni^ 
ma  Us  et  voluntarii  exeicitatio.  Cicssœ, 
lG17,in-4o.  —  De  nntura  thermarwn 
tlisscrtalio,  Ibi(Um^  1618,  in- 4*,  avec 
•cr.juircs  opuscules.  —  De  causis  sinn- 
/i/ufli'/tif  et  (UssimililutUnis  in  fœtu  rcs* 
pectu  parciituni.  Giessœ,  1610,  in-4o. — 
Conciiiator  euucUalus ,  seu ,  Pctri 
yîponetisis  différent iarum  philowpho- 
rum  et  medicorum  compendium.  Ibi- 
dem ,  1621,  in-8o.  —  Febiium  conti* 
nu  arum  et  malignarum  prof^nosis.  Ibi- 
dem^ 1622,  in  4". —  Observ^ationum 
mcflicarum  singitla'ium  iibri  quatuor 
prinrcs.  Uimœ,  1626,  in4''.  Noriberç^œ^ 
IG52,  in-4o. —  ObserK^ationum  medi^ 
carum  sinç^ularium  Ubri  quatuor  poste- 
riore.s.  Ulmœ^  1628,  m  h°,  Novibergœ^ 
1G37,  iu-4'>.  Francofurti,  1665,  in-4o. 
—  Uerbarium  Ilorstianum^  seu  y  de 
seUctis  plan'is  et  radicibus  Iibri  duo, 
AJarpurf^i ,  1630,  in-S".  C'est  un  ou- 
vr<t;];e  de  sou  oncle ,  dont  il  n'est  que 
ralirt'viateur.  —  Complementum  ad  ii^ 
brum  secundum  epistolarum  et  consul- 
ta tinnum  medicinalium,  Uimœ,  1631, 
în-\^.  fleifbornrVf  1631,  in-4o.  —  Insti- 
tutionum  pUysicarum  iibri  duo  N<)ri- 
bergœj  1637,  10-4°. — La  plupart  de 
ces  traités  ont  été  recueillis  avec  quel- 
ques autres,  souï  le  i\ireiV Opéra mcdica. 
On  en  a  des  éditions  de  Nuremberg, 
IGOO,  in-folio;  de  Goude,  1661,  deux 
^oiumcs  in-4". 

^p.  y.-6\  1578.  —  SPIGKUUS  ou 
YANDEN  SPIEGIIKL  (Adrien),  était 
de  Bruxelles,  où  il  naquit  en  1578.  Il 
étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à 
Louvain  ;  mais  à  peine  avait-il  fait  quel- 
que progrès  dans  la  dernière  science, 
qu'il  se  rendit  à  Padoue,  pour  y  profiter 
des  leçons  de  Jérôme  d'Aquapendcnte 
et  de  Jules  Casserius  qui  lui  donnèrent 
le  bonnet  de  docteur.  Il  le  méritait  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
toutes  les  parties  de  l'art,  et  surtout 
dans  l'anatomie  et  la  chirurgie,  dont  il 
s'étiâit  occupé  avec  plus  d'ardeur  et  de 
goût.  Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
il  retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  l'envie 
de  voyager  l'en  fit  sortir  pour  passer  en 
Allemagne,  et  il  alla  s'établir  en  Mora- 
vie, en  qualité  de  médecin  des  états  de 
cette  province.  Il  y  jouissait  de  la  pl.is 
grande  réputation ,  lorsque  le  sénat  de 
Ycnise  le  rappela  à  Padoue  le  22  décem- 
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brc  1616,  sur  la  recommandation  d*A- 
quapendenle.  L'invitation  était  trop  ho- 
norable pour  s'y  refuser.  11  s'empressa 
de  venir  occuper  la  principale  chaire 
d'analomic  et  de  chirurgie,  qu'Aqua- 
pendeutc  avait  remplie  lui  même  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui  vaquait 
alors  par  la  mort  de  Casserius.  Le  17  jan- 
vier 1617,  Spigelius  cnira  en  exercice 
de  son  emploi,  dont  les  appointements 
étaient  de  500  florins;  mais  comme  il 
s'en  acquitta  avec  tant  de  succès ,  qu'il 
contrihin  à  rendre  les  écoles  de  Padoue 
plus  floris'i.intes  encore  qu'elfes  n'avaient 
élé  jusqu'alors,  le  sénat  de  Venise  l'ho- 
norD  du  titre  de  rhevalier  de  Saint-Marc, 
le  25  janvier  1623,  et  lui  lit  remettre 
un  collier  d'or,  en  récompense  de  ses 
services. 

Il  avait  eu,  en  1619.  quelques  démêlés 
assez  vifs  avec  Jean  Prévost,  l'un  de  ses 
collègues  ;  mais  l'affaire  fut  terminée  en 
faveur  de  Spigelius,  par  les  soins  de  la 
nation  allemande  qui  lui  était  fort  atta- 
chée. Deux  cours  d'anatomie,  qu'il  fil 
en  janvier  1G20  et  1623,  contribuèrent 
beaucoup  à  augmenter  la  réputation  de 
ce  médecin.  Son  âge,  la  vivacité  de  son 
esprit,  les  forces  de  son  corps,  tout  lui 
permettait  une  vie  assez  longue  pour 
avoir  le  temps  de  se  procurer  une  célé- 
brité plus  grande  encore  ;  mais  il  mou- 
rut à  Padoue  le  7  avril  1625,  âgé  seule- 
ment de  46  ans  et  quelques  mois.  On 
dit  qu'il  avança  ses  jours  par  un  mor- 
ceau de  verre  qu'il  s'enfonça  par  mal- 
heur dans  le  doigt ,  au  repas  qu'il  donna 
à  ses  amis  pour  les  noces  de  sa  fille 
unique.  Marcklein  ajoute  qu'il  lui  sur- 
vint une  inflammation  au  bras,  et  que  la 
suppuration  de  la  tumeur  formée  sous 
l'aisselle  lui  porta  le  coup  de  la  mort. 
Jacques  Philippe  Tomasini  rapporte  la 
chose  autrement  dans  son  Gymnasium 
patavinum.  Il  dit  que  Spigelius,  exténué 
par  des  travaux  continuels,  tomba  dans 
une  fièvre  lenle  qui  fut  suivie  d'un  abcès 
au  foie ,  dont  il  périt  au  bout  de  dix  se- 
maines. Ou  grava  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

AORIAKUS  5n>!GELIUS  BRUXBLLENSIS, 

BQUES  D.  MABCl, 

MSOICUS,  AXATOMICUS,  CIIIRURGUS  INSiGMIS  , 

QUI 

CUM  POST  VARIAS  PBREGRINATIONKS  lH 

GYMNASIO  FATAVINO  IX  AN«IS 

A7(AT0MIAM  ET  CHIRURGIAM, 

15  PRIMO  LOCO,  INDBFESSA 
INDUSTRIA  ADMIHISTRASSXT  , 


366  BIOGRAPHIE   MEDICALE. 

SUMMAMQUK  DOCTRINAM  VAEllS  EDITIS 


SCaiPTlS  ORBl  TBSTATAM  FECISSET, 

BBqUlEM  HIC  REPERIT, 

QUAM  VIVUS  ]SON  INVESIT. 

P.  MOBSTA  CONJUX  PRUDEMTIA. 

OBUT  VU  IDUS  APRILIS,  ^TATIS  47, 

AMNO   M. 0. C. XXY. 

Prodidit.adjuTil,  ««cuit  cum  laude  pcrenni, 
Abdita,  langueiites,  Gorpora,  Spig€tiu$. 

CitiRiiurhooazo  corput,  «ed  «piriiu*  atlri*. 
Uvc  0Uut  tirtutuni  prasmia.  Lcclor,  aLi. 

La  mort  prématurée  de  ce  médecin 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  publier  la 
totalité  de  ses  ouvrages.  Nous  les  avons 
de  différentes  mains,  sous  ces  titres  :  — 
Jsagoges  in  rem  herbariam  libri  duo. 
Paiwiif  1606,  1008,  in-4o.  Lugduni 
Batavorum^  1033,  in-12,  avec  le  cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Leyde  et 
des  environs  de  cette  ville.  Ibidem^ 
1673,  in- 1 6 .  Heîmstadii ,  1 0 07 ,  in-  4 <> . 
Il  y  traite  de  la  vertu  des  plantes ,  et 
donne  plusieurs  moyens  de  se  former 
des  herbiers  secs.  —  De  îumbrico  lato 
liber,  cum  notis  et  ejusdem  lumbrici 
icône.  Patavii^  1618,  in-4o,  avec  une 
lettre  De  incerto  tempore  partus,  — 
De  semi'tcrtiana  libri  quatuor.  Fran- 
>  cofurti^  1624,  in-4o.  —  Catastrophe 
tinatomice  publicœ  in  celeberrimo  lycœo 
Patavino  féliciter  absolutœ.  Patavii, 
1624,  in-4o.  —  De  humani  corporis  fa- 
brica  libri  JT,  cum  tabulis  98  œri  inci- 
sis.  Opus posthumum,  P^enetiis,  1025, 
in-folio,  par  les  soins  de  Liberalis  Crema 
qui  a  publié  le  manuscrit  de  l'auteur , 
tel  qu'il  Ta  trouvé.  Fcnctiis^  1027, 
in-folio  regali.  On  doit  cette  édition  à 
Daniel  Bucretius  de  Brcslau,  qui  Ta 
donnée  en  suite  des  ordres  de  Sptgelius, 
mais  qui  a  gâté  l'original ,  en  voulant  y 

S'outer  ses  propres  opinions.  Sa  con- 
uite ,  à  cet  égard ,  lui  a  mérité  les  re- 
proches de  Riolan.  Francojitrti ,  1032  , 
in*4o,  avec  d'autres  ouvrages.  Fenetiis, 
1654,  in-folio. 

De  formato  fœtu  liber  singularisa 
œneis  figuris  ornalus.  Epistotœ  duce 
anatomicœ,  Tractatus  de  arthritide. 
Opéra  posthuma,  Patavii,  1020,  in-folio 
regali,  par  la  soins  de  Liberalis  Crcma. 
Franco) urti^  1031,  in-8o,  avec  figures. 
—  Opéra  quœ  extant  omnia,  ex  récent 
sione  Joh.  Antonidœ  Fander  Lindcn, 
cum  ejusdem  prœfatione,  Amstelodamit 
1645,  in-folio,  trois  volumes.  —  De 
tous  les  ouvrages  de  Spigelius ,  le  plus 
remarquable  est  celui  qui  traite  de  la 
Structure  du  corjp»  buoiala,  U  cpntient 


des  descriptions  exactes,  assez  ample- 
ment détaillées,  exposées  même  avec 
beaucoup  deméihoile,  de  clarté  et  de 
précision.  L'auteur  y  a  joint  plusieurs 
observations  pratiques,  beaucoup  de 
questions  physiologiques,  et  il  a  fait  re- 
marquer les  difTércnct's  des  parties  rela- 
tivement aux  âges ,  aux  climats  et  sou- 
vent aux  tempéraments.  On  doit  préférer 
l'édition  publiée  par  Crema  à  celle  de 
Bucretius  qui  a  défiguré  Tanatoniic  de 
notre  médecin  par  les  erreurs  qu'il  y  a 
fait  passer.  Si  Riolan  et  Yeslingius 
avaient  confronté  ces  deux  éditions  ,  ils 
auraient  jeté  sur  le  seul  Bucretius  le 
blâme  qu'ils  lui  ont  fait  partager  avec 
l'auteur. 

Aprèf  J.'C.  1578.  —  HARVEY  ou 
HAUVÉE  (Guillaume),  célèbre  méde- 
cin ,  était  de  Foikton  dans  le  comté  de 
Kent  en  Ançlelcrre,  où  il  naquit  le 
2  avril  1578.  Il  sortit  de  sa  patrie  à  l'âge 
de  1 9  ans ,  et  voyagea  en  France  et  en 
Italie  ;  il  était  âgé  de  24  ans,  lorsqu'il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Padouc,  où 
il  avait  demeuré  environ  cinq  ans.  Tout 
honorable  qu'il  lui  fîlt  d'avoir  été  gra- 
dué dans  l'université  de  cette  ville,  qui 
était  alors  la  dominante  en  Europe,  il 
voulut  prendre  de  nouveaux  grades  peu  de 
temps  après  son  retour  en  Angleterre  ; 
et  à  cet  effet  il  se  rendit  à  Cambridge, 
où  il  se  fit  encore  recevoir  docteur.  En 
1603,  il  entra  dans  le  collège  royal  de 
Londres,  qui  le  nomma  en  1615  4  la 
charge  de  lecteur  d'annlomie  et  de  chi- 
rurgie ;  il  devint  même  président  de 
cette  compagnie  en  1054.  Les  rois  Jac- 
ques I'"^  et  Charles  I^"^  l'honorèrent  de 
leur  confiance  et  le  mirent  au  nombre  des 
médecins  de  leur  personne.  Harvée  s'ac» 
quit  beaucoup  de  réputation  dans  tous 
ces  emplois,  et  il  mourut  fort  regretté 
le  30  juin  1057  ,  à  l'âge  de  80  ans.  Le 
collège  des  médecins  de  Londres  fait 
une  oraison  annuelle  à  sa  louange ,  en 
mémoire  des  bienfaits  dont  il  l'a  comblé. 
Richard  Mead  a  voulu  renchérir  sur 
cette  marque  d'estime ,  en  faisant  mettre 
le  buste  de  ce  grand  homme  dans  le 
collège  de  Cullcr,  pour  éterniser  sa  mé« 
moire. 

Mais  Harvée  s'ost  immortalisé  lui- 
même  pour  avoir  écrit  sur  la  circulation 
du  sang,  la  plus  importante  découverte 
qui  ait  jamais  été  faite  en  médecine.  Il 
la  connaissait  depuis  1019  ;  il  l'enseigna 
dans  ses  leçons  ;  et  après  plusieurs  expé- 
ri^ces,  41  la  publia  daiu  ua  ouvra^ 
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imprimé  en  fG28.  Plusieurs  mëdecins 
s'opposèrent  vigoureasement  k  cette  opi- 
nion. Jacques  Primerose  ouvrit  la  scène, 
suivirent  Emile  Parisanus,  Gaspar  Hoff- 
mann, Eccard  Leicbner,  Jean  Rio- 
lan ,  etc.   Harvéc  ne  fut  à  leurs  yeux 

3u*un  visionnaire,  qu'un  disséqueur 
*insecteS|  de  grenouilles ,  de  serpents  : 
les  vieux  praticiens  surtout  ne  crurent 
pas  qu'il  leur  restât  quelque  chose  h  ap- 
prendre ;  ils  moururent  satisfaits  de  leur 
Ignorance.  Quelques-uns  des  compa- 
triotes de  ce  médecin  allèrent  plus  loin  ; 
ils  lui  firent  des  noirceurs,  et  voulurent 
le  perdre  auprès  des  rois  Jacques  I"  et 
Charles  I".  Il  se  défendit ,  il  répliqua , 
il  répéta  ses  expériences,  et  la  vérité 
se  fit  jour.  Dès  que  ses  ennemis  virent 
au'il  fallait  se  rendre  à  l'évidence ,  ils 
1  attaquèrent  d'une  autre  manière.  Eux 
qui  avaient  dit  que  son  idée  était  ab- 
surde et  nouvelle ,  lorsqu'il  la  leur  avait 
communiquée,  ils  changèrent  de  ton, 
quand  ils  ne  purent  s'empêcher  d'y  ap- 
plaudir et  de  la  recevoir;  ils  prétendirent 
Su'elle  était  très-ancienne.  Vander  Lin- 
en  pensa  de  même  que  les  compatriotes 
d'Harvée  ;  il  voulut  démontrer  que  la 
circulation  du  sang  avait  été  connue 
d'Hippocrate  ;  mais  il  n'a  convaincu 
personne.  Philippe -Jacques  Hartmann, 
Almeloveen,  Barra,  Drelincourt,  Charles 
Patin,  ont  au  moins  prétendu  que  les 
anciens  en  savaient  quelaue  chose.  Cela 
peut  être;  mais  toutes  leurs  connais- 
sances à  cet  égard  se  réduisent  à  des 
soupçons.  D'autres  attribuent  cette  dé- 
couverte à  Michel  Servet,  médecin  es- 
pagnol qui  fut  brûlé  à  Genève  pour 
cause  d'arianisme  ;  quelques  uns  en  font 
honneur  à  Réaldus  Columbus  de  Gré- 
mone ,  à  André  Césalpin ,  à  Constant 
Yarolius  ;  d'autres  enfin  i  Ruef,  chirur- 

fien  suisse,  ainsi  que  l'ont  prétendu  La 
aye  et  Gareugeot.  Tous  ces  écrivains 
ont  parlé  plus  ou  moins  superficiellement 
du  mouvement  circulatoire,  mais  ce  qu'ils 
en  ont  dit  ;  est  trop  obscur  pour  avoir 
fait  impression  sur  ceux  qui  ont  lu  leurs 
ouvrages.  Il  était  réservé  à  Harvéc  de 
développer  celte  vérité ,  et  l'on  ne  peut, 
tans  injustice,  lui  refuser  la  gloire  d'en 
avoir  établi  la  preuve  jusqu'à  la  démons- 
tration. 

La  découverte  de  la  circulation  ne  se 
fit  que  par  degrés  successifs;  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  trouvé  les  choses ,  dont  la 
recherche  a  été  de  quelque  difficulté. 
Hippocrate  parla  du  mouvement  du 
sang  d'une  manière  fort  générale  ;  Pla- 


ton dit  ensuite  que  le  cœur  est  la  source 
des  veines  et  de  tout  le  sang  qui  se  %)ls- 
tribue   dans  les  différentes  parties  du 
corps,  Arislote  joignit  à  ces  idées  celle 
du  retour  de  ce  fluide.  Mais  toutes  ces 
choses  jusque-là  n'étaient  qu'hypothé- 
tiques :  la  supposition  était  sensée  et 
digne  de  personnages  aussi  intelligents, 
n  leur  sembla  que  le  sang  devait  se 
mouvoir,  et  rien  ne  leur  prouvait  ce 
mouvement  :  comme  aucune  expérience 
ne  venait  à  l'appui  de  ce  qu'ils  en  pen- 
saient,   chacun  trouva  la  même  faci- 
lité à  admettre  oit  à  nier  leur  supposi- 
tion.  Servet  s'aperçut  le  premier   que 
le  sang  passait  dans  les  poumons.  Co- 
lumbus avança  un  peu  plus  ;  il  connut 
l'usage  des  valvules  ou  des  portes  du 
cœur,  de  ces  membranes,  dont  les  unes 
ne  permettent  point  la  sortie  et  les  au- 
tres le  retour  du  sang.  Césalpin  en  a 
parlé  plus  ouvertement,  et  il  a  donné 
des  observations  prises  de  l'ouverture 
des  cadavres,  et  même  des  animaux  vi- 
vants. Les  choses  en  étaient  là,  et  ce  fut 
d'après  ces  notions  qu'Harvée  travailla 
à  donner  à  sa  découverte  toute  l'évi- 
dence qu'elle  mérite.  Nous  passons  une 
circonstance  qui  a  dd  faciliter  le  reste 
de  l'ouvrage  :  c'est  que  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  venait  de  publier  la  description 
des  valvules  des  veines,  que  le  père  Paul 
Sarpi  Vénitien,  communément  appelé 
Fra  Paolo,  passait  pour  avoir  décou- 
vertes peu  de  temps  auparavant.  Cétait 
un  pas  de  plus  du  côté  de  la  circulation, 
si  cette  découverte  avajt  été  originale. 
Thomas  Bartholin  et  Consentinus  l'ont 
attribuée  tout  entière  au  père  Paul,  et, 
à  cet  égard,  ils  se  sont  plu  à  élever  ce 
père  eu  opposition  à  Harvée.  Ils  ont 
combattu  avec  tant  de  chaleur  pour  le 
premier ,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux  que 
ce  rival  ne  partageât  avec  le  médecin 
anglais  l'honneur  qu'il  s'est  acquis  par 
la  démonstration  du  mouvement  circula- 
toire du  sang.  Ce  qu'ils  ont  dit  en  faveur 
du  père  Paul  Sarpi,  se  réduit  à  ceci.  Ils 
ont  avancé  que  tout  le  mécanisme  de  la 
circulation  se  trouvait  dans  un  manuscrit 

3ue  celui-ci  avait  laissé  entre  les  mains 
u  père  Fulgence,  religieux  de  l'ordre 
des  servitcs  comme  lui,  et  que  ce  ma« 
nuscrit  avait  été  communiqué  à  Fabrice 
d'Aquapendente  qui  en  fit  part  à  Harvée 
pendant  son  séjour  à  Padoue.  Mais  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  histoire, 
c'est  qu'Harvée,  à  son  retour  eu  Angle- 
terre, fit  présent  d'un  exemplaire  de  son 
puvrage  à  l'MnbMsadeor  dç  Venise  qui 
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le  communiqua  h  Sarpi,  que  celui-ci 
en  fil  un  dirait ,  et  que  c'est  cet  cxtnit 
qu*on  donne  comme  un  livre  original.  Ce 
qui  a  donné  quelque  vraisemblance  à 
cette  aventure ,  telle  que  Burlholin  et 
Consentinus  l'ont  rapporl<*c,  c'est  la  sa- 
gacité du  père  Paul  dans  les  recherches 
analomiques;  car  il  est  le  premier  qui 
ait  obâCrvé  la  contraction  et  la  dililalion 
de  la  prunelle.  Pitcairn,  Goelicke,  Le 
Clerc,  Trew,  et  nomlire  d'autres,  onl  de- 
puis assuré  à  Ilarvce  toute  la  gloire  de 
sa  découverte. 

Mais  pour  concilier  les  diftercnles 
opinions  sur  l'honneur  qu'on  attribue  à 
l'un  plus  qu'à  l'autce  au  sujet  de  la  cir- 
culation du  sang,  on  pourrait  se  borner 
à  accorder  à  Césalpin  d'en  avoir  jiarlé 
assez  ouvertement,  sans  cependant  con- 
tester à  Ilarvée  la  gloire  d'avoir  perfec- 
tionné cette  découverte  importante  par 
des  démonstrations  claires  et  évidentes. 
.  C'est  le  jugement  que  Douglas  a  porté 
sur  l'objet  de  tant  de  disputes  :  Par 
decus  manet  et  illum ,  qui  prirnum  in- 
venity  et  qui  postremum  pcrfeciL  Nescio 
enim  an  prœstal  invcnissc^  an  dilasse, 
—  Tout  incontestables  que  soient  les 
preuves  qu'IIarvée  apporte  pour  établir 
la  vérité  du  mouvement  circulatoire  du 
sang,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ait  été 
d'abord  admise.  On  avait  méconnu  cette 
vérité  quand  Servet,  Columbus,  Césal- 
pin  en  avaient  donné  les  premières  idées; 
on  s'éleva  contre  le  médecin  anglais,  dès 
qu'il  eut  entrepris  de  l'enseigner.  La 
circulation  ne  fut  môme  admise  dans  au- 
cune faculté  avant  Tan  1G50,  et  il  y  en  a 
beaucoup  oîi  elle  ne  l'a  été  que  long- 
temps après.  *^  On  doit  non-seulement 
à  Harvée  la  démonstration  du  mouve- 
ment progressif  du  sang,  mais  encore  un 
grand  nombre  d'observations  sur  la  gé- 
nération des  animaux.  Elles  sont  propres 
è  cet  auteur,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Buf- 
fon  dans  son  Histoire  naturelle,  où  il 
avance  que  ce  médecin  n'a  presque 
rien  rapporté,  que  ce  qu'il  avait  tiré 
d'Aristote.  Tout  le  monde  connaît  les 
expériences  qu'il  ût  sur  les  daines  que 
Charles  !<'  lui  permit  de  prendre  dans 
son  parc.  Nous  aurions  même  eu  plus 
d'observations  d'Harvée,  si  ses  mémoi- 
res n'avaient  point  été  malheureusement 
brûlés.  C'est  aux  ouvrages  suivants  que 
se  bornent  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'une  et 
l'autre  de  ces   matières  : 

Exercitatio  anatomica  de  motu  cor" 
dis  et  sanguinis  in  animalibus,  Fran' 
cqfurd,  1628,  in-4<>.  laigduni  Batawh 
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rum^  1G39,  in-4^,  avec  la  réfutation 
d'Emile  Parisanus  et  de  Jacques  Prime- 
rose. Ibidem^  1647,  in^*».  Paiavii,  1643, 
in- 1 2.  Lugduni  Batavorum,  1 739,  in-  4®, 
avec  une  préface  de  la  main  du  savant 
Albinus.  GlasgUiC,  1751,  in-4o.  A  la 
force ,  à  la  clarté  et  à  l'ordre  avec  les- 
quels ce  traité  est  écrit  on  voit  que  l'au- 
teur n'a  rien  négligé  pour  persuader  les 
médecins  de  la  vérité  du  fait  intéres- 
sant qu'il  annonce.  Su  démonstration 
est  toute  nouvelle  ;  mais  comme  il  n'est 
point  douteux  qu'il  ait  profité  des  re- 
cherches de  ceux  qui  avaient  entrevu 
l'existence  de  la  circulation  avant  lui,  il 
n'aurait  rien  diminué  de  la  gloire  qui  lui 
est  due,  s'il  eût  fait  mention  de  ces  au- 
teurs. —  Ëxercitaliones  duœ  analO' 
micœ  de  circulatione  sanguinis  ad 
Joannem  Riolanum  Jilium.  Roieroda- 
mi,  1G49,  in-t2.  Riolan  niait  formelle- 
ment la  circulation.  Ou  ne  sait,  dit 
M.  Senac  dans  son  traité  du  cœur,  s'il 
montra  plus  de  mauvaise  foi  que  d'igno- 
rance dans  cette  dispute  :  il  ne  fut  pas 
assez  aveuglé  pour  ne  pas  entrevoir  quel- 
q  ues  élincei  les  de  vérité  dans  les  ouvrages 
d'Harvée;  mais  apimé  par  la  jalousie 
ou  prévenu  pour  les  anciennes  opi- 
nions, le  plus  célèbre  anatomiste  de  la 
France  ne  voulut  pas  reconnaître  la  cir- 
culation dans  le  mésentère  et  dans  le 
foie. 

ExercHaliones  de  generalione  ani" 
malium,  Londini,  1651,  in-4o.  C'est  aux 
sollicitations  de  George  Eut,  son  ami, 
que  l'auteur  déjà  vieux  céda  à  son  im- 
primeur des  mémoires  si  dignes  d'être 
conservés.  Il  y  traite  de  la  conception , 
de  l'accouchement,  des  membranes  et  de 
la  liqueur  qui  environne  le  foetus.  Les 
matières  y  sont  présentées  avec  tant 
d'ordre  et  de  clarté,  que  l'auteur  passera 
toujours  pour  un  observateur  original  et 
un  écrivain  exact  et  judicieux.  L'estime 
qu'on  a  fait  de  cet  ouvrage ,  en  a  multi- 
plié les  éditions.  Amstclodami,  1651, 
in-t2./^/W<rm,  16Gt ,  1674,  in-12.  Pa- 
tavii,  1666,  in-8o.  Hagœ  Comiiis,  1680, 
in-12.  Leidœ^  1737,  in-4o,  par  les  soins 
d'Albinus.  En  anglais,  Londres,  1652, 
ÎQ.go.  —  Excrcitalionrs  a^miomicœ  très 
de  motu  cordis  et  sanguinis  circula» 
tione  avec  la  dissertation  De  corde  de 
Jean  Back.  Boterodami,  1659,  1601, 
1671,  in-12.  Londini,  1660,  in-8o. 
Lugduni  Balavorum^  1736,  in-4",  par 
les  soins  d'Albinus.  L'auteur  entre  dans 
le  plus  grand  détail  sur  le  mécanisme 
et  les  phénomènes  de  la  circulation. 
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jip.  J.-C.  1579.  —  M AGATDS  (Cé- 
sar), naquit  en  1570  à  Scaiidiano,  de 
Geor£^e  Magatus  et  de  Claudine  Mala- 
coda,  honnêtes  bourgeois  de  cette  ville 
mais  d'une  fortune  assez  médiocre.  A 
peine  était-il  sorti  de  Teofance,  qu'il 
donna  des  preuves  de  set  heureuses  dis- 
positions pour  l'étude  ;  el  bientôt  il  con* 
Arma  la  bonne  opinion  qu'on  avait  con» 
eue  de  lui,  par  les  progrès  qu'il  fit  dans 
la  philosophie  et  la  médecine  à  Bologne, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
l'une  et  l'autre  science,  le  28  mars  1 597, 
c'est-à  dire,  dans  la  dix-huitième  année 
de  son  âge.  Quoique  sa  promotion  lui 
donnât  le  droit  de  pratiquer  la  méde- 
cine ,  il  sentit  trop  la  nécessité  de  l'ob- 
servation, pour  ne  point  employer  les 
années  précieuses  de  la  J4>unesse  ï  suivre 
les  meilleurs  maîtres.  A  cet  effet,  il 
s'attacha  aux  praticiens  de  Bologne  les 
]>Ius  célèbres,  les  accompagna  dans  les 
hôpitaux,  et  d'un  œil  attentif,  il  examina 
la  marche  de  la  nature  au  lit  des  ma- 
lades. De  Bologne ,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  continua  d'étudier  la  pratique  de 
la  médecine,  en  même  temps  qu'il  s'ap- 
pliquait à  i'anatomie  et  à  la  chirurgie. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  suivi  ce  train 
d'étude  pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, qu'il  se  crut  en  état  de  rendre 
quelques  services  à  sa  patrie;  mais  à 
peine  commençait-il  à  gagner  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  que  le  marquis 
de  Bentivolo  l'emmena  avec  lui  à  l'er- 
rare.  Comme  il  ne  tarda  pas  k  s'y  dis- 
tinguer dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie ,  il  ne  tarda  point  aussi  è  éprouver 
la  mauvaise  humeur  des  médecins  de 
cette  ville.   Le  mérite  est  partout  en 
butte  aux  traits  de  l'envie.  Celle  des 
plus  anciens  professeurs  de  Ferrare  fut 
poussée  au  point  d'interdire  la  pratique 
à  Magatus,  s'il  n'aimait  mieux  se  sou- 
mettre aux   examens  ordinaires.  11  les 
subit,  et  ses  examinateurs,  convaincus 
de  la  profondeur  de  ses  connaissances, 
ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  des  tra- 
casseries qu'ils  lui  avaient  faites.  Ils  le 
virent  même  avec   tunt  de  plaisir  au 
nombre  des  praticiens  de  Ferrare,  qu'ils 
applaudirent  aux  mouvements  que  se 
donnait  le  marquis  de  Bentivolo  pour 
faire  passer  son  protégé  à  l'emploi  de 
professeur ,   qu'il    obtint    pour    lui  en 
ICI 3.  Les  premières  leçons  de  Macrotus 
roulèrent  sur  la  nouvelle  méthode  de 
panser  les  plaies,  dont  il  avait  observé 
les    bons  effets   pendant  son  séjour  à 
Rome.    Il  blâma  les  pansements  trop 
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fréquents  des  plaies  simples,  ainsi  que 
la  propreté  mal  entendue  qui  les  prive 
des  sucs  balsamiques  si  nécessaires  à  la 
guérison.  Il  condamna  encore  l'iatro- 
duction  des  bourdonnets  qui  s'opposent 
d'autant  plus  à  la  réunion,  qu'ils  agis- 
sent comme  corps  étrangers,  et  que 
d'ailleurs  ils  contribuent  à  rendre  les 
bords  de  la  plaie  durs  et  calleux.  11  s'é^ 
tendit  fort  au  long  sur  ces  mauvaises 
pratiques,  auxquelles  il  en  substitua  de 
plus  judicieuses  qu'il  appuya  sur  une 
expérience  réOéchie.  Mais  pour  faire 
une  impression  plus  durable  sur  l'esprit 
des  chirurgiens  qui  suivaient  aveuglé- 
ment la  méthode  pernicieuse  qu'il  con- 
damnait, il  donna,  en  f6i6,  un  excel- 
lent traité  qui  serait  sans  défaut,  s'il 
n'était  dcpnré  par  trop  de  théorie  galé- 
nique.  Les  bonnes  choses  qu'on  trouve 
dans  cet  ouvrage  le  mettent  cependant 
au-dessus  de  ce  défaut  ;  et  c'est  moins 
au  fjénie  de  l'auteur,  qu'à  celui  de  son 
siècle ,  qu'on  doit  attribuer  une  pareille 
théorie ,  puisqu*on  n'en  avait  point  de 
meilleure  de  son  temps.  Yoici  le  titre  et 
les  éditions  de  ce  traité  : 

De  rara  medicatione  vulnerum,  seu, 
de  viilneribus  raro  tractandis  libri  duo, 
Fenetiis^  1 6 1 C,  in-folio.  Ibidem ,  1 076 , 
in  fol.  Lipsiœ ,    1733,  deux  volumes 
in-40.  Comme  Sennert  s'était  élevé  con- 
tre cet  ouvrage,  Magatus  ne  voulut  pas 
le  laisser  sans  défense.  Il  en  publia  l'a- 
pologie à  Bologne  en  fG27,  in-4o,  sons 
le  nom  de  Jean-Baptiste ,  son  frère ,  et 
sous  ce  titre  :  Ve/ensio  taras  medica- 
tionis  contra  Sennertum,  On  a  ajouté 
cette  pièce  à   l'édition    de    Venise  de 
1676.  Les  réflexions  judicieuses  que  no- 
tre auteur  a  faites  sur  les  plaies  au  com- 
mencement du  dix  septième  siècle,  ont 
été  malheureusement  négligées  pendant 
l'espace  de  plus  de  cent  ans  ;  il  n'y  a 
pas  long-temps  que  des  chirurgiens  plus 
attentifs  en  ont  senti  le  prix.  —  César 
Magatus  jouissait  de  la  plus  grande  ré- 
putation à  Ferrare,  lorsqu'il  y  tomba 
malade.  Il  fit  vœu  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  ordre  religieux ,  s'il 
plaisait  à  Dieu  de  lui  rendre  la  santé.  Il 
guérit  et  fidèle  à  ses  promesses,  il  entra 
chez  les  capucins  dont  il  prit  l'habit.  U 
continua  de  faire  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  ce  nouvel  état,  el  ses  succès 
lui  méritèrent  la  confiance  des  personnes 
de  la  première  distinction ,  en  particu- 
lier de  François  I*s  duc  de  Modène. 
Mais  les  douleurs  vives,  dont   il    fut 
tourmenté  >  le  rendirent  inutile  aux  au- 
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très  |>eDdaDt  les  dernières  années  de  sa 
vie.  11  souffrait  violemment  de  la  pierre, 
lorsque,  pour  s'en  délivrer,  il  se  fit 
transporter  à  Bologne,  oii  on  le  tailla. 
Il  ne  survécut  que  peu  de  temps  k  cette 
opération,  et  mourut  en  1647,  à  l'Age  de 
•8  ans.  -p-  JeauoBaptiste ,  son  frère ,  fut 
aussi  un  habile  médecin.  11  a  donné  des 
preuves  de  sa  capacité  dans  les  consul- 
tations  qui  sont  jointes  à  l'ouvrage  apo- 
logétique de  César,  et  qui  ont  paru  avec 
lui  sous  ce  Utre  :  —  Considerationes 
mediem^  quibus  poitores  diffktdiates  in 
prtîxi  contingentes  expenduntur,  BonO' 
niWy  1637,  in-4*. 

Jpr.  J,-C.  1680  env.  —FONTAINE 
(Jacques),  conseiller  médecin  ordinaire 
du  roi ,  et  premier  régent  de  la  faculté 
de  médecine  en  l'université  d' Aix ,  était 
de  Saint-Mazimin,  petite  ville  de  Pro- 
vence. Il  mourut  en  1621,  et  laissa  dif- 
férents ouvrages  :  —  Traite'  de  la  th^- 
naque.  Avignou  ,  1601 ,  in-12.  —  J9i5- 
cours  problématique  de  la  nature^ 
usage  et  action  du  diaphragme.  Aix , 
1611,  in-12.  Cet  écrit  qui  est  de  42  pa- 
ges, est  dédié  à  Héroard,  premier  méde- 
cin du  roi  Louis  XIII.  -^  Deux  para- 
doxes  appartenons  à  la  chirurgie  ;  le 
premier  contient  la  fafon  de  tirer  les 
enfants  de  leur  mère  par  la  violence 
extraordinaire;  Vautre  est  de  t usage 
des  ventricules  du  cerveau^  contre  l  o- 
pinion  la  plus  commune,  Paris,  161 1, 
iûr\2, -^  Discours  contenant  la  reno^ 
vation  des  bains  de  Greoux  (au  diocèse 
de  Riez  en  Provence)  la  conposition  des 
minéraux  qui  sont  contenus  çn  leur 
source f  etc.  Aix,  1619,  in-12. 

jépr.  J.'C.  1&80  environ.  --«NIGOT 
(Jean),  né  a  Nimes  d'un  notaire  de 
cette  ville ,  sortit  de  bonne  heure  de  sa 
patrie  et  s'introduisit  À  la  cour,  oli  aon 
nérite  lui  procura  la  faveur  des  rois 
Henri  II  et  François  II.  Il  fut  maître 
des  requêtes ,  et  passa  à  l'ambassade  de 
Portugal  pendant  les  années  1559,  1560 
et  1561.  A  son  retour  en  France,  il  ap- 
porta celte  plante  qu'on  a  appelée  de 
•on  nom  nicotiane ,  ou  autrement  petun 
et  herbe  à  lu  reine.  Celte  dernière  dé- 
nomination lui  vient  de  ce  nue  Nicot 
présenta  cette  plante  k  Catnerine  de 
Médicis;  mais  elle  est  plus  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  tabac  qui  four- 
nit quelques  ressources  k  la  médecine  en 
qualité  de  remède ,  qui  lait  la  matière 


d'un  grand  commerce  pour  les  peuples  et 
d'un  revenu  plus  grand  encore  pour  les 
souverains.  Nicot  mourut  à  Paris  le  10 
mai  de  l'an  1600* 

jâpr.  J.'C.  1580  env.  —  BACCIUS 
ou  BACCIO  (André),  médecin  natif  de 
Saint-Elpidio  dans  la  Marche  d'Ancone, 
vécut  sur  la  fin  du  seiiième  siècle.  C'é- 
tait un  homme  de  grand  esprit  et  d'une 
érudition  admirable,  mais  qui,  avec  tout 
cela ,  ne  fut  pas  heureux  dans  la  prati- 
que. U  professa  la  médecine  à  Rome , 
cil  il  servit  le  cardinal  Ascanio  Golum- 
na ,  et  ensuite  le  pape  Sixte  Y,  en  qua- 
lité de  premier  médecin.  Les  ouvrages , 
qu'il  a  donnés  au  pnblic ,  ont  beaucoup 
contribué  à  sa  réputation }  le  nombre 
en  est  considérable,  il  y  en  a  même  plu- 
sieurs qui  sont  encore  recherchés  aujour- 
d'hui. 

Discorso  deWacque  albule^  bagni  di 
Cesare-Jugusto  a  Tivoli^  dellacque 
acetose  presso  a  JRoma^  e  dell'acque 
d^Anticoli.  Rome ,  1 667 ,  in-4<>.  —  De 
thermisy  lacubus,  Jluminibus,  balneis 
iotius  orbis,  libri  k'IL  Fenetiis,  1 67 1 , 
1688,  in-fol.  Jloma^  1622,  in-fol.  Po- 
topii,  1711 ,  in-fol.  La  dernière  édition 
est  augmentée  d'un  huitième  livre  soui 
ce  titre  :  De  nova  meêhodo  thermarum 
explorandarum^  deque  minera  et  viri' 
hts  foniium  medicatorum.  Cette  col- 
lection vaut  mieux  pour  ce  qui  regarde 
les  eaux  thermales  d'Italie,  que  pour 
celles  des  autres  pays.  L'auteur  y  a  joint 
l'analyse  des  unes  et  des  autres  è  la  façon 
de  son  siècle.  —  Del  Tevere  libri  ill, 
ne  quali  si  traita  délia  natura  dell'ac' 
que,  specialmente  del  Tevere^  deWac^ 
que  antichi  di  Borna,  del  iViVo,  del  Po, 
aell  jÉrno,  e  daltri  fonti^  ê  âumi 
del  mundo,  etc.  Venise,  1676,  in-4*. 
Rome ,  1 699 ,  in-4*.  —  Tabula  simplt- 
eium  medicamentorum,  Romœ^  1677, 
in-4*.  —  De  balneis  oppidi  BergomMiiê, 
Bergomi^  1688  ,  in-4«.  —  £putoia  àd 
Mareum  Oddum  de  dignitate  theriaem. 
Altéra  ad  Antonium  Portum  quœnam 
ratio  sit  viperinee  earnis  in  merimeal 
On  les  trouve  dans  le  traité  De  compo^ 
nendis  medicamentis  de  Marc  Oddui , 
qui  fut  imprimé  à  Padoue  an  1688, 
in-4°.— -!?«  venenis  et  antidotis*  Bomm^ 
1686,  in-4«.  —  De  naturali  vinorum 
historia ,  de  vinis  Italiœ  et  de  conviviis 
antiquorum  libri  FIL  Accessit  de 
factitiis  ac  cerevisiis ,  deque  Rheni^ 
GalUof,  Mispaniœ  et  totius  Europœ 
vinis  f  ti  d$  omni  vinorum  asu  com- 
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pendtariairactaiio.Romœtih9Bt  ÎQ-fol. 
F^ancqfurii,  1607,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  savant  et  plein  de  recherches.  —  J7e 
masna  bestia  atce^  ejusgue  ungulœ  pro 
epiîepsia  viribus  et  usu»  Siutgardiof , 
1698,in-8<>.  C'est  ainsi  que  Gabelcbo- 
ver  a  intitulé  la  version  d  un  traité  que 
Tauteur  avait  publié  en  italien.  —  De 
monocerotc  seu  unieornu,  ejusgue  ad- 
mirandis  virtûtibus  et  usu,  P^enetiis, 
1566,  in-4<^,  de  la  traduction  d*Ândré 
Marinus.  Stutgardiœ ,  1598;  in-S».  par 
Gabelchover.  —  De  gemmis  et  lapiaAus 
pretiosis,  eorumque  viribus  et  usu.  Fran- 
cqfurtij  1603 ,  1643,  in-8<».  Cet  ouvrage 
avait  paru  en  italien  à  Rome,  en  1587  , 
in-4o.  Gabelchover ,  qui  l'a  mis  en  la- 
tin ,  l'a  enrichi  de  notes  et  d'observa- 
tions. 

Jp.J.'C,  1581  emiron.-'  ROUSSET 
(  François } ,  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier  et  médecin  du 
roi,  ût  imprimer  k  Paris  en  1581 ,  in-8*, 
un  ouvrage  de  sa  composition ,  qui  est 
intitulé  :  —  Traitf^  nouveau  de  l  kyste' 
rotomotokie  ou  enfantement  césarien^ 
qui  est  V extraction  de  V enfant  par  in- 
cision iateraic  du  ventre  et  de  la  nut' 
trice  de  la  femme  grosse  f  ne  pouvant 
autrement  accoucher;  et  ce  sans  pré ju^ 
dicier  à  la  vie  de  l'un  et  de  Vautre ,  ni 
empêcher  la  fécondité  naturelle  par 
après.  L'auteur  fut  d'autant  plus  porté 
k  traiter  de  cette  matière,  que,  sur 
la  fin  de  1561,  ou  au  commencement 
de  1562,  il  avait  vu,  avec  Denis  Arme- 
nault  dans  l'hdpital  de  Chfttillon ,  une 
femme  qui  leur  dit  avoir  souffert  l'opé- 
ration césarienne,  et  qui  leur  ajouta  que 
l'enfant  tiré  par  cette  voie ,  était  Agé  de 
sept  ans,  dans  le  temps  qu'elle  leur  fai- 
sait ce  récit.  Cest  dans  le  même  ou- 
vrage que  Roussel  recommande  la  taille 
au  haut  appareil  ;  opération  qu'il  n'avait 
jamais  vu  pratiquer  sur  le  vivant,  mais 
qu'il  croyait  possible  et  sûre,  parce 
qu'il  savait  que  la  vessie  est  hors  du 
sac  du  péritoine  et  de  la  capacité  du 
bas-ventre,  et  qu'il  n'y  a  que  sa  face 
postérieure  qui  soit  couverte  par  la  vraie 
lame  de  cette  membrane.  Dans  la  per- 
suasion oii  il  était  d'ailleurs  que  l'inci- 
sion  faite  à  la  matrice  pour  l'accouche- 
ment césarien  n'est  point  mortelle,  il  en 
tirait  la  conséquence  que  la  blessure  de 
la  vessie  dans  son  fond  ne  Tétait  pas 
plus. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  les  principes 
de  k  chirurgie  i^  prgfoAdteenI  trai- 
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tes,  et  l'anatomie  exposée  avec  beaucoup 
de  vérité  relativement  à  la  matière, 
n'eut  pas  plutôt  été  rendu  public ,  qu'il 
fît  du  bruit.  Il  méritait  d'en  faire  par 
l'importance  de  son  sujet,  et  par  les  lu- 
mières que  Roussel  avait  répandues  sur 
Topération  césarienne,  dont  il  fut  re- 
gardé comme  l'auteur,  du  moins  ches 
les  femmes  vivantes.  Sa  méthode  eut 
cependant  bien  des  adversaires;  mais 
après  avoir  essayé  tout  ce  qu'on  lui  a 
opposé  de  contradictions,  elle  est  aujour- 
d  hui  admise  dans  les  cas  où  elle  est  ab- 
solument nécessaire.  M.  Levret  s'est 
fort  étendu  sur  les  circonstances  qui  au« 
torisent  à  pratiquer  cette  opération,  ainsi 

2ue  sur  celles  qui  portent  à  la  rejeter 
ans  les  femmes  en  vie. —Dès  que  le  traité 
de  Rousset  fut  parvenu  à  la  connaissance 
de  Gaspar  Bauhin,  ce  médecin  s'em- 
pressa de  le  traduire  en  latin ,  et  le  fit 
imprimer  avec  de  nouvelles  observa- 
tions qui  viennent  à  l'appui  du  senti- 
ment de  l'auteur.  Il  a  paru  sous  ce  titre  : 
—  Exsectio  fœtus  vivi  e  matre  viva , 
sine  allerutnus  vitis  periculo,  et  absque 
fœcundationis  ablatione,  a  Franchco 
Rousseto  eallice  transcripta^  et  a  Gas- 
pare  Baunino  latine  readita,  et  variis 
historiis  aucta,  Basileœ,  1582,  in-8o. 
Le  même  ouvrage,  sous  cet  autre  titre  : 
De  par  tu  cœsareo  liber  ^  in  quo  agitur 
de  opificio  chirur^ico  humani  ortus^ 
aliter  fauste  succedere  nequentis 
quam  per  ventris  materni  solertem  in- 
cisionem,  sospite^  cum  suofœtu^  matre 
ipsa.  BasileaSf  1588,  l591,in-8o.  Fran- 
eofurti ,  1601  ,  in-8<».  Toutes  ces  édi- 
tions sont  enrichies  de  nouvelles  pièces. 
Il  y  en  a  encore  une  de  Paris  de  1 590 , 
in-80,  en  latin;  elle  est  due  aux  soins  de 
Rousset  qui  a  traduit  son  propre  ouvrage 
en  cette  langue. 

C'est  11  l'occasion  du  traité  de  l'enfan- 
tement césarien  que  ce  médecin  a  com- 
posé les  deux  écrits  suivants  :  —  Brevis 
apologia  pro  partu  cœsareo^  in  didacis 
cujusdam  ex  pulvere  pœdagogico  chi- 
rurguH  theatralem  invectham,  Paris, 
1598,  in-8o.  Le  Judicieux  Haller  paraît 
faire  grand  cas  de  cette  apologie.  C'est 
Jacques  Marchant  que  Rousset  a  en  vue; 
mais  ce  chirurgien  de  Paris  n'en  cria 
que  plus  haut.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Declamationes  in  apologiam 
Francisci  Rosseli,  Parisiis^  1598 ,  dans 
lequel  il  s'oppose  non-seulement  à  l'o- 
pération césarienne,  mais  charge  encore 
Rousset  d'injures,  en  représailles  des 
toftils  que  ce  médecin  ^vait  lAchés  coq- 
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ire  le  corps  de  laint  Cdmc.  —  Exerci- 
iaiio  mcdica  assertionis  novœ  vtri  usus 
anastomoseoi  cardiacarum  fœtus  ex 
utero  mattrno  trnns  ipsas  traheniis 
aé'rem  inlcrnum  in  suos  pulmones,  mO' 
tus  respiraiorii  iunc  non  expertes  y  ci 
iilum  cordi  eum  appetentiy  suique 
etiam  tune  micantis  motus  compoti 
prœparaturos»  Parisiis,  1603,  .in-8». 
Cette  pièce  ne  correspond  point  aux  au- 
tres. Son  auteur,  tout  occupé  de  théorie, 
ne  lui  a  pas  même  donné  un  air  de  vrai- 
•émblance. 

Jp.J.'C.iSBl  —  FREITAG  (Jean), 
vint  au  monde  à  Nieder  Wései  dans  le 
ducbé  de  Clèvcs,  le  38  octobre  l{>8i. 
Son  père  se  nommait  Etienne  Freitag  ; 
sa  mère,  nulive  de  Rées,  petite  ville  du 
môme  paj^s;  s'appelait  Catherine  Don- 
neberg.  Chassés  de  leur  patrie ,  par  les 
conjonctures  du  temps,  ils  se  retirèrent 
l'un  et  l'autre  à  Osnabruck,  et  c'est  là 
que  le  jeune  Freitag  commença  ses  hu- 
manités. Il  les  continua  à  Cologne ,  mais 
ses  parents  le  rappelèrent  bientôt  auprès 
d^eui,  de  crainte  qu'il  ne  prît  dans  cette 
université  des  principes  contraires  à  la  re- 
ligion protestante  dont  ils  faisaient  profes- 
sion. Il  passa  alors  à  Wéseloii  il  acheva  son 
cours  d'humanités ,  et  se  rendit  ensuite 
I  llelmstadt  pour  y  étudier  la  philoso- 
phie. Apparemment  qu*il  ne  tarda  pas  à 
se  décider  pour  la  médecine,  car  il  par- 
courut quelques  académies  au  nord  de 
l'Allemagne;  et  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  dans  celle  de  Rostoch,  il 
revint  à  Helmstadt,  oii  il  suivit  les  le- 
çons de  Duncan  Liddelius  et  de  Fran- 
Sois  Parcovi us,  professeurs  de  la  faculté 
e  cette  ville.  Il  profita  encore  des  le- 
çons du  célèbre  Henri  Meibomius  ;  et 
comme  il  demeura  chez  lui  en  qualité 
de  pr(fceptenr  de  son  fils ,  il  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  converser  sur  la 
médecine  avec  ce  grand  maître.  Les 
progrès  qu'il  lit  dans  cette  science,  lui 
méritèrent  la  permission  de  donner  des 
leçons  privées  aux  jeunes  étudiants  sur 
la  pratique.  Il  en  donna  ensuite  de  pu- 
bliques en  qualité  de  professeur  extraor- 
dinaire, et  eu  1604,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  23  ans,  il  obtint  une  chaire  ordinaire 
qu'il  remplit  pendant  quatre  ans.  Au 
bout  de  ce  teuips,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  passa  à  la  cour  de  Philippe- 
Sigismond,  duc  de  Brunswick*  Lune - 
bourg  et  évêque  d'Osnabruck,  dont  il 
avait  été  nommé  premier  médecin.  Vers 
1622,  Ernesty  duc  de  Holstein  et  comte 


de  Schawenbourg ,  lui  offrit  le  même 
emploi,  avec  la  première  chaire  de  mé- 
decine dans  son  université  de  Rintelen , 
qu'il  avait  fondée  en  1G21  :  mais  Phi- 
lippe-Sigismond  ne  lui  permit  pas  de 
l'accepter.  Ce  prince  évêque  étant  mort 
en  1G23,  le  duc  Frédéric-Ulnc,  son  ne- 
veu, donna  à  Freitag  l'option  d'être  son 
premier  médecin,  ou  de  reprendre  sa 
chaire  à  Helnisladt.  Mais  la  guerre  que 
le  duc  Christian  de  Brunswick  avait 
portée  dans  ce  pays  là,  lui  At  refuser  ces 
offres.  Ainsi  il  continua  de  demeurer  à 
Osnabruck,  oii  le  nouvel  évêque,  qui 
fut  le  cardinal  EiteUFrédéric ,  comte 
de  HohcnzoUern ,  le  retint  pour  son 
médecin  et  pour  l'un  de  ses  chambel- 
lans. Il  servit  dans  la  même  qualité 
le  prince  François -Guillaume,  comte 
de  Wartemberg,  successeur  de  ce  car- 
dinal ;  mais  il  fut  congédié  en  1631 , 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  faire  catho- 
lique. 

Freitag  trouva  des  ressources  dans  la 

Protection  d'Ernest  Casimir,  comte  de 
fassau,  et  dans  celle  des  comtes  de  Ben- 
theim  qui  lui  procurèrent  la  chaire  qui 
vaquait  dans  l'université  de  Groningue, 
par  la  mort  de  Nicolas  Muliers  arrivée 
le  5  septembre  1630.  Il  remplit  ce 
nouveau  poste  avec  réputation,  et 
continua  de  se  distinguer  par  les  succès 
de  la  pratique  jusques  vers  la  fin  de  ses 
jours,  qu'il  se  vit  en  proie  à  une  foule 
de  maux.  L'hydropisie,  la  goutte,  la  fiè- 
vre, la  gravelle,  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  8  février  1641,  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  —  Jean  Freitag 
fut  partisan  de  la  secte  chimique.  Il  le 
fut  encore  de  l'ancienne  philosophie ,  à 
laquelle  il  demeura  si  opiniâtrement  at- 
taché ,  que  les  efforts  qu'on  fit  pour  lui 
faire  adopter  la  nouvelle,  ne  purent  ja- 
mais le  réduire  à  changer  d'opinion.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  tendent  à  établir 
les  sentiments  dont  il  était  entiché  :  — 
Nvctes  medicœ  y  she  de  abusu  medi^ 
cinœ  tractât  us.  Franco furti^  1616, 
iu-4o.  XI  3>y  montre  ennemi  juré  des 
empiriques,  dont  il  met  au  jour  les  four- 
beries et  les  différents  artifices  par  les- 
quels ils  en  imposent  au  peuple.  —  Au^ 
rora  medicorum  Galeno  chymicorum , 
stu  de  recta  purgandi  methodo  e  priscts 
sapientiœ  decretis  postliminio  in  lucem 
reducta,  Francofurtiy  1630,  in -4«.  — 
Disputatio  medica  de  morbis  substan^ 
ùœ  y  et  cognatis  quœstionibus ,  contra 
hujus  temporis  novatores  et  pamdaxa- 
logos.  Groningœy  icas,  in- 12.  CeMe 
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tbëse  fut  vivement  censurée  par  Jean 
Sperling,  professeur  de  Wittemberp, 
qui  ne  manqua  pas  encore  de  condam- 
ner les  sentiments  avancés  dans  la  sui- 
vante : 

Disputatio  medica,  calidi  innaii  tS' 
sentiam  juxla  veteris  medicinœ,  et  phi* 
losophiœ  décréta  explicans,  opposita 
neolcricorum  et  novatorum  paradoxis. 
Ibidem,  1632,  iu-S».  —  De  opii  natura 
et  medicameniis  optatif,  liber  singula^ 
ris ,  cui  de  nova  phthisim  curanai  ra* 
tione  consiliinn,  et  diversœ  consulta" 
tiones  médicinales  subfinem  accessere, 
Gronifigce,  ieZ2,  in-if.  Lipsiœ,  1635, 
in-12,  avec  Danielis  fFinckleri,  Wra^ 
tislaviensis  de  opio  tractatus.  —  DiS' 
putatio  medicO'philosophica  déforma^ 
rum  origine.  Gronfngœf  1633,. in  S». 
C'est  encore  une  de  ces  ttièses,  où  il 
soutient  les  rêveries  philosophiques  de 
Tantiquité.  Sperlingr  fa  censura  comme 
les  deux  précédentes  ;  mais  il  ne  fit  an* 
cune  impression  sur  l'esprit  de  leur  au- 
teur qui  demeura  constamment  dans  ses 
premières  idées.  —  Oratio  panegjrrica 
de  persona  et  oyicio  phamacopœi^  et 
pluwmacopolio  rite  recteque  instruendo. 
Croningœ,  1633,  in-4«.  —  Detectiott 
sotida  refutatio  nouœ  sectœ  SennertO' 
Paracelsicœ,  Amstelodami,  1636,  in-12. 
Groningœ ,  1637,  in-8».  II  réfute  à  son 
tour  les  paradoxes  qui  se  trouvent  dans 
les  Hj-pomnemata  phjrsica  de  Daniel 
Sennvrt. 

jép.  J.'C.  1581  c/.i/.  —  ASELLIUS 
(Gaspar)  naquit  à  Crémone  vers  l'an  1 5S I . 
]1  professait  Tanatomie  à  Pavie,  lorsque, 
le  23  juillet  1622,  il  remarqua  les  veines 
lactées  dans  le  mésentère.  Il  en  parle 
comme  de  canaux  qui  portent  le  chyle 
à  une  (grosse  glande  située  au  centre  des 
intestins,  et  qu'il  prit  mal  à  propos  pour 
le  pancréas.  Ce  fut  sans  y  penser  qu'il 
rencontra  ces  veines  dans  les  animaux 
vivants  qu'il  disséquait  à  d'autre  dessein, 
en  présence  d'Alexandre  Tadinus  et  de 
Sénateur  Seltala,  ou  Septalius,  fils  de 
Louis.  Il  suivit  ces  vaisseaux  depuis  les 
intestin!  jusqu'au  foie,  où  il  crut  qu'ils 
aboutissaient;  il  remarqua  même  leurs 
valvules  :  mais  les  vaisseaux  lymphati- 
ques le  trompèrent  dans  cette  fausse 
route  qu'il  assigna  aux  veines  lactées. 
Malgré  cet  écart,  Asellius  s'est  fait  un 
grand  nom  par  sa  découverte  ;  aucun 
des  modernes  n'en  avait  parlé  avant  lui. 
11  convient  franchement  oue  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  est  faite  d'après  les 
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dissections  des  bêtés  ;  il  a  même  la  mo- 
destie de  renoncer  k  l'honneur  de  cette 
découverte,  dont  il  pouvait  se  prévaloir, 
parce  qu'on  ignorait  absolument  l'exis- 
tence des  vaisseaux  qui  charrient  le  chyle, 
lorsqu'il  les  aperçut  et  les  démontra.  Il 
s'en  fait  si  peu  accroire  sur  cet  objet, 
qu'il  cite  Hippocrate,  Platon,  Aristote, 
Uéropbile  ,  Érasistrate  et  Galien ,  qui, 
selon  lui,  ont  eu  des  idées  sur  ces  vais* 
seaux,  vagues  à  la  vérité,  mais  suffisantes 
pour  prouver  qu'ils  en  ont  eu  connais- 
sance. Cependant  ces  auteurs  ont  plutdt 
indiqué,  que  décrit  les  veines  lactées; 
et  sous  ce  point  de  vue,  Asellius  n'a 
rien  perdu  en  les  citant.  Il  n'en  a  pas 
acquis  moins  de  gloire  par  la  manière 
dont  il8*est  annoncé;  bien  différent  en 
cela  de  quantité  d'auteurs  de  nos  jours, 
qui  ont  trouvé  l'art  de  rajeunir  les 
vieilles  découvertes  et  de  se  les  appro- 
prier. 

Malgré  la  modestie  avec  laquelle  Asel- 
lius a  démontré  les  parties  qu'il  avait 
rencontrées  comme  par  hasard,  sa  dé- 
couverte ne  fut  pas  également  bien  re- 
çue de  tous  les  savants.  Gaspar  Hoff- 
mann s'en  est  moqué ,  et  Uarvée  a  pré- 
tendu que  les  veines  lactées  n'étaient 
faites  que  pour  charrier  la  lymphe;  mais 
Rolfinck  a  prouvé  le  véritable  nsage  de 
ces  veines  peu  de  temps  après  Asellius. 
On  met  la  mort  de  notre  auteur  en 
1626;  conséquemment  Tonvrage  que 
nous  avons  de  lui  est  posthume.  Il  est 
intitulé  :  -^Ve  lactibus,  seUy  lactfU 
vasist  quarto  vasorum  meseraïcorum 
génère  t  novo  invento^  disserta  tio  eu  m 
Jîguris  elegantissimis,  Alediolani,  1627, 
in-4o.  Basileœ  y  1628,  in  4«.  Lugduni 
Batavorum,  1640,  in-4o.  On  trouve  en- 
core ce  traité  parmi  ceux  de  Spigelius, 
revus  par  Yander  Linden  et  imprimés  à 
Amsterdam  en  1645,  in-folio,  et  parmi 
ceux  de  Yestingius  qui  ont  été  éclaircis 
par  Blasius.  —  Asellius  mourut  h  Milan 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-Célestin ,  où  l'on  grava  cette  épi- 
taphe  sur  son  tombeau  : 

B.  M.  S. 

CASPAII  A8BLL10, 

VUO  MORUM  SUAVITATI  IRCOMfAftABILI, 

CI VI  CREHONINSf. 

AN  ATOMES  ET  cniRURCl^ 

IN  TICIMSMSI  ACADEMIA  PUBLICO  INTERPRETl 

ATQUE  IN  BELLO  CISALPINO 

REGll  EXEBCITUS  PROTOCBIEOROO, 

qui  ANNUM  AGEN8  XLV  OBIIT  ^ 

AtUANDBR  TA0IIf  l/S 
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PBILOSOPHI  AC  MBDICI, 
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MOISTISSIMI  P.  P. 
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Ap.  J.-C.  1S82  enwroii.— PEUCER 
(Gaspar),  fomeux  médecin  et  mathéma- 
ticien ,  était  de  Bautzen  ou  Budissea 
dans  la  Haule-Lusace.  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  il  eut  tant  d'inclination 
pour  l'étude ,  que  tout  le  temps  que  ses 
compagnons  d*école  employaient  au  jeu 
et  au  divertissement,  il  le  donnait  à  la 
lecture.  Il  fut  même  si  constant  dans 
l'amour  des  lettres,  qu'il  ne  cessa  ja- 
mais d'en  donner  des  preuves  ;  jusques 
là  qu'étant  en  prison,  ainsi  qu'on  le  dira 
ci-après,  il  s'occupa  continuellement  à 
lire,  à  méditer  et  à  faire  des  vers.  Com- 
me il  manquait  de  papier  et  d*encre ,  il 
écrivait  ses  pensées  sur  la  marge  de 
quelques  vieux  livres  qu'il  avait  dans  sa 
chambre,  et  il  faisait  de  l'encre  avec  des 
croûtes  de  pain  br&lées  et  détrempées 
dans  le  vin  ou  la  bière.  —  Peucer  fut 
Bommé  à  la  chaire  de  mathématiques  en 
l'université  de  Witlemberg ,  et  il  s'ac* 
quitta  de  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
gloire  ;  mais  comme  depuis  loug-temps 
il  s'était  sérieusement  appliqué  à  l'élude 
de  la  médecine,  il  se  présenta  au  doc- 
torat en  la  même  université ,  et  il  en 
reçut  les  honneurs  le  30  janvier  1560. 
Ge  grade  lui  fraya  le  chemin  à  la  place 
de  professeur  de  médecine  qu'il  avait 
obtenue  dès  le  10  novembje  de  Tannée 
précédente,  sous  la  condition  de  s'y 
rendre  habile  par  sa  promotion  dans  la 
faculté. 

Ami  particulier  de  Mélanchton ,  dont 
il  avait  épousé,  en  1650,  une  fille  nom- 
mée Magdelaine,  il  renchérit  sur  son 
beau-père  qui  mourut  en  15G0,  avec  la 
réputation  d'un  homme  paisible  et  mo- 
deste, et  il  fil  imprimer,  en  1565,  à  Wit* 
temberg,  un  cinquième  livre  de  la 
Chronique  de  Carion;  pièce  pleine 
d'emportements  contre  l'Église  romaine 
et  ses  chefs.  U  n'est  point  étonnant  que 
ce  médecin  se  soit  fait  un  devoir  de 
mettre  au  jour  un  ouvrage  aussi  scanda- 
leux ;  ayant  hérité  du  génie  violent  et 
impétueux  de  Luther,  il  voulut  suivre 
les  traces  de  cet  apostat  qui  avait  em- 
ployé les  armes  de  la  calomnie  la  plus 
noire  et  la  plus  atroce ,  pour  augmenter 
fon  parti  par  la  haine  qu'il  inspirait 
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guste,  électeur  de  Saxe,  tint  long-temps 
Peuoer  prisonnier  à  Dresde  et  ensuite  à 
Leipsic,  parce  qu'il  s'efforçait  de  pu- 
blier la  doctrine  des  sacrameutaires 
dans  ses  états.  Il  demeura  en  prison 
depuis  1576  jusqu'en  158G,  qui  est  l'an- 
née de  la  mort  d  Auguste.  Christian  !«■', 
fils  de  ce  prince,  le  mit  alors  en  liberté 
a  la  sollicitation  de  la  cour  d'Anhalt. 
Peucer  se  retira  dans  les  états  de  son 
protecteur ,  et  mourut  à  Dessaw  le  25 
septembre  1C02,  à  l'âge.de  78  ans.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  qui  n'ont 
point  de  rapport  avec  la  médecine , 
comme  Elemenla  doctrinœ  de  circuits 
cœlestibus.  De  dimensione  terne  t  mais 
ceux  qu'il  a  écrits  sur  cette  science,  sont 
en  plus  grand  nombre.-^  Appellationes 
quadrupedum,  insectorum,  volucrum^ 
piscium  yjrugum ,  leguminum ,  olerum 
et  fructuum  omnium,  Wittebergœ  ^ 
1551  •  in-8o.  Lipsiœ,  1559,  in-8<^,  cum 
vocabulis  rei  nummanœ^  ponderum 
et  tnensurarum,  —  De  prœcipuis  dii^i" 
nalionum  generibus,  WittebergaSy  1 553, 

1572,  1580,  in-8o.  Servestœ ,  1591, 
in- 8°.  Franco furti ,  1 593 ,  1 607 ,  in-8«. 
En  français,  par  Simon  Goulard,  An- 
vers, 1584,  \n\^.  L'auteur  y  fait  preuve 
de  la  crédulité  la  plus  aveugle.  Il  faut 
certainement  en  avoir  eu  beaucoup, 
pour  débiter  tous  les  contes  puérils 
dont  son  livre  est  parsemé.  A  travers 
ce  défaut,  on  lui  attribue  l'honneur  d'a- 
voir parlé  de  la  circulation  du  sang; 
mais  sembUble  à  tant  d'autres,  il  ne  con- 
naissait que  celle  qui  se  fait  par  les  pou- 
mons. 

Propositioncs  de  propiiis  rébus  phtf^ 
sicis,  Francofurti^  l5o7,  in -8®.  —  Ont" 
tic  qua  conltnetur  explicatio  apJiorisnU 
Hippocratis  42,  partis  secundœ^  qui  est 
de  apoplexia.  frittebergœ,  1560,  in-4». 
—  De  dignitate  artis  medicœ.  Ibidem , 
1562,  in-S".  —  Propositioncs  de  hy* 
drope,  arthritide  et  pleur itide.  Franco^ 
furli,  1563,  in -8».  —  Commonejactio 
de  peste  quœ  late  per  Europam  vaga» 
tur.  IFittebergœ,  1565,  in-S».  —  ritœ 
illuslrium    mcdicorum,    Arqentorati^ 

1573,  —  Oratio  de  sympathia  et  anti~ 
pathia  rerum  in  natura    Francofurtip 

1574,  in-8o.  —  Tractaïus  de  /ebribusm 
Ibidem^  1614,  in-4o.  —  Practica,  seu^ 
Methodus  curandi  morbos  internas^ 
tum  generaliSf  tum  particularisJbidem^ 
1614,  in-8«. 

Jmr.J.X.  1582ew.*.GUARIMONE 
fGhnstophe})  médecin  natif  de  Vérone , 
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s'acquit  beaucoup  de  rë|mlation  Tcra  la 
fin  du  leiitèmo  ûècle.  Il  étudia  les  beU 
les-lettres  dans  sa  patrie,  et  se  rendit 
ensuite  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  A  ton 
retour  à  Vérone ,  il  te  mit  à  donner  des 
leçons  prÎTées  de  philosophie  qui  lui 
procurèrent  asseï  de  célébrité.  Il  s'oc- 
cupa en  même  temps  de  la  pratique  de 
la  médecine ,  et  la  fit  avec  tant  de  suc- 
cès ,  qu^il  parvint  à  l'emploi  de  premier 
médecin  de  François-Marie,  duc  d'Ur» 
bin.  L'empereur  Rodolphe  II,  k  qui  on 
avait  fait  un  rapport  avantageux  du  mé* 
rite  de  Guarinone,  souhaita  de  le  voir  h 
Prague  oii  il  tenait  sa  cour,  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Les  bienfaits  de  ce 
prince  engagèrent  notre  médecin  à  se 
fixer  dans  cette  ville,  d'oii  il  ne  sortit 
plus  que  pour  eiécuter  le  vœu  d*un  pè« 
ierinage  à  Rome.  Arrivé  dans  cette  ca-« 
pitale,  le  cardinal  Yalère,  évèque  de 
Vérone,  lui  fit  Taccueil  le  plus  distin- 
gué  et  le  présenta  au  pape  Clément  Vill, 
qui  l'aurait  volontiers  retenu  auprès  de 
sa  personne,  en  qualité  de  médecin,  s'il 
avait  eu  lieu  de  croire  que  Rodolphe 
fût  d'humeur  è  le  lui  céder.  Mais  les 
engagements  que  Goarinone  avait  pris  à 
Prague,  étaient  trop  forts  pour  les  rom-* 
pre  :  il  s'empressa  de  retourner  dans  cette 
ville,  et,  bientôt  après  son  arrivée,  il 
établit  dans  sa  propre  maison  une  acadé* 
mie  de  médecine,  sous  le  nom  de  société 
d'hommes  savants,  dont  les  assemblées 
se  tenaient  régulièrement  chaque  se- 
maine. La  mort  de  ce  médecin ,  arrivée 
à  Prague  en  1602,  dans  un  âge  fort  avan* 
ce,  mit  fin  à  cette  académie.  Le  publie 
ne  perdit  cependant  pas  tous  les  fruits 
que  Guarinone  en  avait  recueillis,  car 
on  les  retrouve  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  : 

Commentarta  in  primum  librum 
Aristotelis  dthistoria  animalium.Fran" 
cqfurii,  1601,  in-4».  L'au leur  s'y  mon- 
tre grand  partisan  d'Aristote;  il  adopte 
jusqu'à  ses  erreurs.  —  Traciatus  de 
methodo  doetrinarum.  Ibidem  ^  1601, 
in-4«.  —  De  generalione  viventium, 
etiam  nascentium  ex  pulredine.  Ibidem^ 
1601  ,  in-4*.  —  De  principio  venarum. 
Ibidem ,  1601 ,  in-4«.  —  Ve  naiura  hu* 
mana  serments  quatuor.  Ibidem,  1601, 
in*4o.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
différentes  pièces,  dont  les  bibliographes 
semblent  annoncer  des  éditions  distinc- 
tes ,  ont  paru  sous  le  même  volume.  — 
Consilia  medicinalia^  in  quibus  uni' 
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versa  praxis  medica  txaUe  pertracta^ 
tur*  Venetiis,  1610,  io-folto. 

jipr,  J.'C.  168S  env.  *  COST^US 
(Jean)  enseigna  la  médecine  ï  Turin,  puis 
ensuite  à  Bologne,  oii  il  remplit  la  pre- 
mière chaire  depuis  1581  jusqu'en  1608, 
qui  est  l'année  de  sa  mort.  Il  a  écrit  :  — 
In  Joannis  Mesuœ  simplicia  et  compo-* 
sita  annotationts.  Taurini,  1578,  in -4<». 
On  trouve  encore  ces  commentaires  dans 
quelques  éditions  des  ouvrages  de  Mé- 
sué  ;  mais  ils  ne  méritent  guère  d'estime» 
car  ils  sont  remplis  de  faibles  raisonne- 
ments. —  De  universali  slirpium  na* 
tara  iibri  duo,  Auçustœ  Taurinorum^ 
1578,  in-4o.  yeneiiit.  1580,   in-4«.  — 
Disquisitionum     phjrsioiogicarum    in 
primam  primi  Canonis  Avicenme  sec* 
tionem libriires,  Bononiœ,  1589,  in-4«. 
"■-jénnoialionesin  Avicennœ  Canonem^ 
cum  novis  alieubi  obseruationibus,  Ve* 
ntiiis ,  1 595 ,  in-folio.  Le  catalogue  de 
la   bibliothèque   de  Falconet  annonce 
une  édition  des  notes  de  Costsus  sur 
Avicenne,  antérieure   à  celle-ci;  elle 
est  intitulée  :  Avicennas  iibri  de  re  nse- 
dica^  ex  reeognUione  Joannis  Pauii 
Mongii  et  JoanniK  Costai^cum  anno» 
taiionibus  eorumdcm,  Fenetiis ,  1564  , 
in-folio.  -—  Defaciii  medicina  per  seri 
et  iactis  uswn  iibri  très.  Bononiœ,  1 595, 
in-4«.  Papiœ,  1604,  in-4».  —  De  igncis 
medicinœ  prœsidiis  iibri  duo,  Fenetiis^ 
1 505 ,  in-4*.  C'est  un  bon  livre  de  chi- 
rurgie, dans  lequel  il  traite  fort  au  long 
la  matière  des  cautères  qui  étaient  tant  en 
usage  cbei  les  Grecs  et  les  Arabes.  —  De 
humani  coneeptus,  formationis^  motus 
etpariustempore,  Bononiœ,  1596,  in-4*>. 
Papiœ,  1604,  in-4».  —  De  potu  in  mor* 
bis^  in  quo  de  aquis,  vino,  omnique  faC" 
titio  potu  in  universum,  ac  de  privatô 
in  singulis  morborum  generibus  eorum 
usuy  plane  disseiitur,  Papiœ,  ]604| 
in-4<».  Fenetiis^  1604,  in-4».  — Mis* 
cellanearum  dissertationum  decas  pri» 
ma,  Patavii,  1658,  in- 12.  On  doit  celle 
édition  à  Jean- François,  fils  de  l'auteur, 
qui  était  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  qui,  après  avoir  professé 
publiquement  la  seconde  de  ces  scien-* 
ces  dans  l'université  de  Padoue,   alla 
enseigner  le  droit  dans  les  écoles  de  Bo« 
logne.  Il  a  corrigé  celle  collection ,  oii 
il  s'agit  principalement  des  substances 
qui  entrent  dans  le  régime  que  les  an- 
ciens médecim  prticrivaieut  dans  Ici 
maladies. 
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-  Ap.  J.'C.  1584  fWPiVon.— GILBERT 
(Guillaume-,  médecin  du  seizième  siè- 
cle, était  de  Glocester.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  dans  quelque  université  étran- 
gère ,  il  vint  à  Londres  oii  il  Tut  reçu 
dans  le  colléfce  Royal.  Son  mérite  le  fit 
connaître  à  la  cour  et  lui  procura  la 
charge  de  médecin  de  la  reine  Elisabeth, 
qui  le  combla  défaveurs  tout  le  reste  de 
son  rèçne.  11  mourut  peu  de  mois  après 
cette  princesse,  en  1603,  avec  la  réputa- 
lion  d'un  homme  savant  en  cosmogra- 
phie et  en  chimie.  On  a  de  lui  :  —  De 
magnete,  màgneticisque  corporibus ,  et 
de  maf^no  magne  te  ^  tellure ,  physiolo^ 
f^ia  noça^  plurimis  et  argumentis  et 
experimentis  demonstrata,  Londini , 
1600.  Sedini^  1033,  in-4«.  Jmsteio- 
dami,  1051,  iu  4<>. 

Apr.  J.'C.  1585.  —  BARTHOLTN 
(Gaspar)  naquit,  le  12  février  1585,  à 
Mahnuyen^  petite  ville  dans  la  Scanie, 
de   Gaspar,  qui  en  était   ministre,  et 
d'Anne  Tenckcl.  Il   fit  connaître,  dès 
y  âge  de  trois  ans,  ce  qu'on  devait  atten- 
dre de  lui  ;  il  nte  lui  fallut  que  quatorze 
jours  pour  apprendre  à  lire  correcte- 
ment. Ce  fait  est  rare;  maisBrocbmand, 
recteur  de  l'universilé  de  Copenhaf^ue, 
qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  Bar- 
tholin,  en  conte  un  autre  qui  trouvera 
bien  des  incrédules.  Il  rapporte  que, 
lorsqu'il  commença  à  parier,  il  fut  un 
an  à  prononcer  des  mois  extraordinai- 
res, entièrement  différents  de  ceux  qu'il 
pouvait    entendre   des    personnes    qui 
avaient  soin  de  lui,  et  parmi  lesquels  on 
reconnut  plusieurs  terme  shébreux.Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  que  Brochmand  avance 
sur  le  compte  de  Bartholin  ,  il  est  cer- 
tain qu'il  eut  une  telle  aptitude  pour  les 
langues,  qu'à  l'Age  de  onze  ans  il  pro- 
nonça des  discours  grecs  et  latins ,  tant 
en  vers  qu'en  prose.  Cela  suffit  pour 
faire  preuve  de  la  précocité  de  son  es- 
prit. —  Bartholin  fit  ses  premières  étu* 
des  à  Rostoch  et  à  Wittemberg;  mais 
lorsqu'il  se  destina  k  la  médecine ,  il  ne 
te  contenta  pas  de  fréquenter  les  écoles 
de  ces  universités,  il  voulut  encore  en- 
tendre les  meilleurs  professeurs  de  l'Al- 
lemagne ,  de  l'Italie  et  de  la  France. 
Cette  entreprise  était  grande  pour  un 
jeune  homme  tel  que  lui  ;  il  n'était  pas 
riche,  et  pour  cette  raison  il  fit  à  pied  la 
pla|Mirt  Je  ses  voyages ,  et  suppUa  par 
nnc  ugt  économie  à  ce  qui  lui  man- 
quait d'aisance  du  côté  de  la  fortune. 
Âprèf  avoir  été  reçu  maître- èt-artt  à 


Wittemberg  en  1607,  il  ne  tarda  point 
h  exécuter  le  dessein  qu'il  avait  prémé- 
dité. En  1608  il  passa  en  Italie,  et 
comme  il  était  déjiî  fort  instruit  dans 
l'anatoroie,  on  lut  offrit  à  Naples  une 
place  de  professeur  en  cette  science,  qu'il 
refusa.  Il  vint  en  France  peu  de  temps 
après ,  s*y  fit  connaître  par  son  mérite , 
et  spécialement  par  les  connaissances 
qu'il  avait  de  la  langue  grecque.  On  lui 
en  présenta  la  chaire  à  Sedan,  et  il  la 
refusa  encore.  Il  se  rendit  alors  à  Bâic , 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1610.  Mais  comme  Bartholin  était  depuis 
long-temps  accoutumé  k  voyager,  il  ne 
put  se  résoudre  à  se  fixer  dans  cette 
ville ,  quelque  avantageuses  que  fussent 
les  offres  qu'on  lui  fit  pour  le  retenir.  Il 
retoarna  h  Wittemberg  et  parcourut  en- 
suite le  Holstein  ;  il  se  proposait  même 
de  recommencer  ses  courses,  lorsqu'on 
lui  offrit  à  Copenhague  la  chaire  de 
rhétorique,  qu'il  accepta.  Il  alla  s'éta* 
blir,  en  1611,  dans  cette  capitale,  et  il 
y  exerça  la  médecine  avec  tant  de  célé- 
brité en  même  temps  qu'il  remplissait 
les  devoirs  de  sa  chaire ,  qu'on  le  char- 
gea, en  1613,  d'enseigner  dans  les  éco- 
les de  la  faculté.  Il  se  fit  également  hon- 
neur par  ses  leçons  et  par  les  succès  de 
la  pratique  jusqu'en  1034;  mais  le  vœu 
qu'il  avait  fait  dans  les  moments  les  plus 
critiques  d'une  maladie  dangereuse,  dont 
il  venait  de  se  tirer  heureusement,  l'en- 
gagea h  abandonner  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  s'appliquer  à  celle  de  la  théo- 
logie, qu'il  professa  ensuite  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours.  H  mourut  le  30  juillet 
1629  à  Sors,  ville  de  Danemark ,  dans 
l'île  de  Zélande,  d'où  son  cor|)s  fut 
transporté  à  Copenhague.  On  l'enterra 
honorablement,  et  sa  femme  fit  couvrir 
son  tombeau  d'une  pierre  sur  laquelle 
on  grava  cette  épitaphe  : 
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IN  COKLUT.  PATILAM  IMMAT.  IIOITK 

KVOCATO. 

ANNA  FINCKIA 

CnM  Yl  FILIIS  ET  1  riLIA  SDPUSTKS , 

AMOBIS,  riDIIQUI  CONJUG.  BT  PIUMMIS 

DESIDERII  MOMDM. 

B*  Bl*  P*  Gt  m» 

Ce  mcdecin  a  donné  au  public  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  poésie,  d*é- 
loquence,  de  philosophie  et  de  ihéologie 
que  nous  passerons  sous  silence,  pour 
nous  borner  à  ceux  de  médecine.  — Pro^ 
bUmatum  philosophicorum  et  niedica-^ 
runiy  nobiliorum  et  seîtctiorum  ^  nus- 
cel/aneœ    proposiliorus.    Wittebergœ , 
ICli,  in-4'>.  C'est  un  recueil  de  cin- 
quante problèmes  qui  ne  contiennent 
que  de  vieilles  questions,  relativement 
à  la  façon  de  penser  d'aujourd'hui.  — 
Anatorfùcœ  instiiufiones  corports  hu" 
maniy  utriu^que  sexus  historiam  etile- 
claralionem   exhibe n tes,    Witlebergœ , 
J61I,  in-8».  ^rge/ito/a//,  1C26,  in-12. 
I{(>stochii\  1626,  in-12.  Gostariœ,  1632, 
in-8o.  Oxonii,  1632,  in-12.  Cet  abrégé 
d'anatomie  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé, avec  les  additions  du  fils  de  l'au- 
teur, sous  le  titre  à^ylnatomia  rtjor^ 
mnla,  —    Encfyridion  phjsicum    ex 
priscis  et  recentioribus  philosophis  ac^ 
citrate  conciimatum.  Ar^entinœ^  1625, 
in-12.  —  Opuscula  quatuor  singtt/aria. 
/,  itc  unicomu^  e jusque  affinibus  et 
succcdaneis,  II ,  de  lapide   nephritico 
et  amuletis  prœcipuis.   III ^  de  py&' 
mœis,  ly^  de  studio  medico inchoando^ 
continuando   et  absolvendo,   Uafniœ  y 
J628  ,   16G3  ,  in-8o.  —  Systema  physi- 
cum.  Ibidem^   1628,  ïd-S^^.^'  Contro- 
versiiB  anatomicœ  et  affines  nolabilio^ 
res  et  rariores,  Gosturiœ^  1631,  in-8o. 
On  n'y  trouve  rien  que  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dms  ses  problèmes ,  sinon  qu'il 
y  a  ajouté  quelques  nouvelles  questions, 
suivant  l'ordre  des  parties  du  corps  hu- 
main. Il  donne  les  raisons  pour  et  con- 
tre; il  y  joint  les  siennes ,  et  décide  en- 
suite  la  difficulté.  —  Sjrntagma  medi" 
cum  et  chirui^icum  de  cauteriis^  prœ- 
scrtim  potestate  agenlibus  ^  seu   rup- 
ioriis,  Uafniœ^  1642,  in-4«.  Portai  parle 
d'une  édition  de   1624  sous  le   même 
format. 

Ap,  J.'C.  1585ew.— VAHANDâL, 
VAKANDÉ  ou  VAHAND7EUS  (Jean) 
était  de  JNîmes,  ville  du  Languedoc. 
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Après  avoir  étudié  la  médecine  le  temps 
convenable,  il  fut  reçu  bachelier  dans 
la  faculté  de  Montpellier  le  3  juin  1586, 
sous  la  présidence  de  Jean  Saporta ,  et 
docteur,  sous  le  même,  le  11  avril  1587. 
Il  fréquenta  ensuite  les  exercices  des 
écoles  en  qualité  de  docteur  ordinaire , 
et  mérita,  par  son  assiduité,  d'être 
nommé  en  1 597  à  la  chaire  que  Nicolas 
Dortoman  laissa  vacante  par  sa  mort. 
Après  celle  de  Jean  Saporta,  qui,  sous 
le  titre  de  vice-chancelier,  avait  rempli 
les  fonctions  d'André  du  Laurens  que 
sa  charge  de  premier  médecin  du  roi  re- 
tenait à  la  cour,  Yarandé  fut  nommé 
pour  lui  succéder.  En  1609  il  devint 
doyen  de  la  faculté  par  la  mort  de 
Jean  Blesin,  et  mourut  le  dernier  jour 
du  mois  d'août  1617.  —  Yarandé  fut 
un  de  CCS  savants  professeurs  qui  fi- 
rent honneur  aux  écoles  de  Montpellier. 
Il  composa  plusieurs  traités  mieux  écrits 

Sue  ceux  qui  avaient  paru  avant  lui ,  et 
ébarrassés  de  ce  tas  de  recettes  frivoles, 
ainsi  que  de  cette  quantité  de  remèdes 
inutiles,  dont  les  ouvri-ges  des  secta- 
teurs des  Arabes  avaient  été  surcharges 
jusqu'alors.  Il  n'en  publia  cependant 
aucun  ;  comme  il  n'avait  point  d  amour- 
propre  ,  et  qu'il  était  d'ailleurs  si  timide 
qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  la  cen- 
sure du  public,  il  n'osa  jamais  produire 
ses  écrits  au  grand  jour.  M^is  on  s'em- 
pressa de  les  faire  imprimer  après  sa 
mort ,  et  c'est  à  ses  écoliers  qu'on  en 
doit  les  éditions  :  il  semblait  qu'ils  se 
lussent  donné  le  mot  pour  publier,  cha- 
cun de  son  côté,  les  cahiers  qu'il  leur 
avait  dictés.  Yoici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  :  —  Formulas  remc' 
dionim  intcrnorum  et  externorum,  Ila^ 
novùe,  1017,  in-8'>,  avec  le  suivant,  par 
les  soins  de  Pierre  Janichius  de  Dant- 
tick.  Monspeliiy  1620,  in-8S  avec  les 
autres  ouvrages  de  Yarandé.  —  Trac- 
tatus  de  aJjtcUbus  rcnum  et  vesicœ, 
Ilanoifiœ,  1617,  in-8o.  A/onspelii,  1620, 
in -8°.  —  Physiologia  et  patlwiogia, 
quibus  accesserunt  tractatus  proguos^ 
tiens  et  tractatus  de  indicationibus  cit- 
ra/iuis,  IJanoviœ,  1619,  in-8o.  AIo/iS' 
pelii,  1620,  in-8«.  —  De  morbis  et  af- 
fectwus  mulierum  libri  très,  Lugluni, 
1619,  in-8°,  par  les  soins  de  Pierre  My- 
teau.  Uanoviœ^  16 19,  in-80.  Non^pe- 
m,  1620,  in-8»,  par  les  soins  de  Romain 
de  la  Coste.  —  Tractatus  therapeuticus 
primuf  de  morbis  ventriculi,  Mons- 
pelii,  ]620«  in-S».  Lugduni,  16^0,  in- 
$0,  par  Claude  de  Bosts,  médecin  du 
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Forez.  *-  Trac  ta  tus  de  ehphantiasi 
Seu  lepra.  Item  de  lue  venerea  et  he^ 
patitide.  Genevœ^  16î0,  in  8». — Comme 
ces  di(r<frents  traités  étaient  devenus  ra- 
res, Henri  Gras,  médecin  de  Lyon, 
prit  le  parti  de  les  rassembler  et  de  les 
faire  imprimer  sous  ce  litre  :  —  Opéra 
omnia  ad  Jîdem  codicum  ipsius  auC" 
torit  manuscriptorum  reco^nita  et 
emendata^  postrema  hoc  editione  mul" 
tis  tractatibus  nunquam  antea  editis 
auctiora,  Lugduni^  1658,  in-folio. 
Malgré  toute  la  diligence  de  l'éditeur, 
les  traités  Ve  elephantiasiy  De  lue  ve^ 
nerea,  De  hepatitide  manquent  dans 
cette  collection.  Il  y  a  inséré  celui  De 
morbis  genitalium  in  viris^  queVarandé 
dictait  en  1617  et  qui  est  demeuré  im- 
parfait; et  un  autre  qui  doit  être  regardé 
comme  l'interprétation  du  livre  d'Hip- 

Socrate ,  De  nalura  hominis,  lequel  fut 
onné  à  notre  auteur  pour  la  matière  de 
ses  cours,  c'est-à-dire  des  leçons  qu*iL 
faut  faire  après  le  baccalauréat  dans  la 
faculté  de  Âfontpellier. — Varandé  est 
un  des  écrivains  que  Gui  Patin  fait  pro- 
fession d*estimer,  lui  qui  n*en  estimait 
guère.  Il  dit  dans  la  lettre  datée  du  16 
aoiit  1647  :  a  Je  vous  puis  assurer  que, 
»  tant  que  mes  leçons  ont  duré ,  J'ai 
»  pris  plaisir  de  dire  du  bien  des  médc- 
■  cins  de  Montpellier,  ex  quibus  potis» 
»  simum  colo  Joubertum  et  Karari" 
»  dœum,  » 

Jpr,  J.'C.  1580  e/iw>07i.  —  PIETRE 
(Simon) ,  surnommé  le  Grund  ,  était  de 
Paris.  Il  fut  promu  au  doctorat  en  la  fa- 
culté de  médecine  de  celte  ville  Pan 
1586,  devint  professeur  au  collège  Royal 
et  mourut  en  juin  1618  ,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  C'est  ainsi  que  le  rap- 
porte M.  Chomel  dans  son  Essai  histori- 
que sur  la  médecine  en  France  ;  mais  il 
n'est  pas  d^accord  avec  Mathias ,  qui 
fi%e  la  mort  de  Piètre  au  4  juillet  1614. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Piclre  fut  extrême- 
ment regretté.  Il  était  le  médecin  de  son 
temps  le  plus  savant  et  le  plus  habile. 
Gui  Patin  l'appelle  rtr  maximus  et 
plane  incomparabilis ;  et  René  Moreau, 
ce  bon  juge  en  mérite,  a  dit  de  lui  :  P^ir 
medicœ  artis  tantum  sciens  et  intelli" 
gens  quantum  humana  mente  capi  et 
concipi  potest.  On  apprend  de  Jacques 
Menlel  que  Piètre  avait  donné  deux 
cours  de  médecine  k  ses  élèves,  l'un 
selon  Hippocrate  et  l'autre  suivant  Ga- 
lien.  Comme  il  avait  d*admirablet  talcnta 
pour  la  duiro ,  U  abrégeait  élégannent 


ses  cahiers ,  dictait  chaque  fois  quintt 
ou  seize  lignes  seulement ,  qu'il  expli- 
quait pendant  trois  quarts  d'heure  avec 
une  ficilité  et  une  éloquence  singulières. 
Sa  réputation  était  aussi  grande  chez  les 
étrangers  qu'à  Paris  ;  les  médecins  lea 
plus  célèbres  se  faisaient  gloire  d'avoir 
été  ses  disciples. 

Piètre  mourut  d'une  ftèvre  pourprée  , 
qu'il  avait  contractée  chez  un  malade  de 
la  rue  Saint-Honoré.  La  femme  de  ce 
malade  découvrit  brnsquement  le  corpi 
de  son  mari  en  priant  le  médecin  de 
Texaminer.  Celui-ci  se  sentit  frappé 
d'une  vapeur  qui  Taffecta  tellement  qu'il 
en  avertit  à  son  retour  chei  lui  et  ne 
put  diner.  Le  lendemain  la  fièvre  le  prit, 
et  il  en  mourut  au  bout  de  neuf  jours. 
Mentel ,  qui  rapporte  ce  fait ,  dit  qu'il 
le  tenait  de  la  fille  de  Simon  Piètre  « 
madame  Chasles ,  qui  avait  épousé  uo 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  promu 
en  1619  ,  et  qui  a  joui  de  beaucoup  de 
célébrité. —  Piètre  défendit  par  son  tes- 
tament qu'on  l'enterrât  dans  l'égfise,  de 
peur  de  nuire  aux  vivants.  Philippe 
Piètre ,  son  fils,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lui  fit  cette  épitaphe ,  qui  fut  pla- 
cée sur  son  tombeau  au  cimetière  de 
Saint-Ëtienue-du-Mont  : 

SIMON    PIETIff 

Via  Plus  ET  PROBdS  , 

nie  SUE  DIO  SEPELIRl  VOLITIT  , 

HE  MORTUOS  CUtQUAM  IfOCERET  , 

QUI  TIVUS  OMNIBUS  PBOFUBRAT. 

Cet  exemple  de  tant  de  médecins  qui 
se  sont  fait  enterrer  hors  des  églises  n'a 
point  fait  sur  l'esprit  des  hommes  tonte 
l'impression  qu'elle  devait.  La  vanité, 
qu'on  pousse  jusqu'à  la  sépulture,  a  eoti'* 
verti  en  usage  un  abus  d'autant  plus  in- 
tolérable qu'on  infecte  le  temple  du  Sei- 
gneur par  des  exhalaisons  putrides  qnl 
nuisent  aux  vivants  qui  vont  présenter 
leurs  hommages  et  leurs  vœux  k  l'Etre 
suprême.  On  doit  cependant  dire ,  à 
l'honneur  de  notre  siècle ,  plus  éclairé 

Sue  les  précédents ,  qu'on  s'accoutume 
ans  plusieurs  endroits  à  savoir  qu'on 
ira  giier  après  sa  mort  dans  un  cime- 
tière. Puisse  la  sage  ordonnance  qu'on  a 
édictée  en  certaines  provinces  avoir  liea 
dans  tous  les  pays  !  La  santé  des  vivants 
y  trouvera  son  compte  ,  et  la  vanité  des 
mourants  sera  satisfaite  s'ils  se  souvien* 
nent  de  ce  bon  mot  du  poète  Horace  : 
Cœlo  tegitar  qui  non  habet  uméim,  — . 

Hall  retenooi  à  Sittoo  Pèetie.  On  lai  a 
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altriboé  six  Consultations  qui  se  trou- 
vent parmi  celles  de  Fernel,  imprimées 
à  Paris  en  1585  ,  in-S**.  Il  n*est  cepen- 
dant point  apparent  qu'elles  soient  de 
lui  f  puisque  ce  n'est  point  à  Tâge  de 
vingt  ans  qu'on  se  mêle  de  donner  des 
conseils  en  médecine.  Or,  en  supposant 
avec  Chomel  qu*il  mourut  en  1618,  âgé 
de  cinquante-trois  ans,  il  doit  être  né 
en  ibOb:  conséquemment  il  n'était  que 
dans  sa  vingtième  année  en  1585.  Il  est 
donc  certain  que  c'est  à  Simon  Piètre  le 
père  que  ces  Consultations  appaitien- 
nent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvra- 
(res  suivants,  qui  sont  de  la  façon  du 
fils: 

Uisputatio  de  vero  usu  anastomoseon 
vawrum  cordis  in  embryo.  jéugustœ 
Tutonum ,  1 593 ,  in-S®.  -^  Litnis  ce/t- 
sura  in  accrbam  admonitionem  Jndreœ 
Laurentii,  Turonis  ^  1593,  in-S». — 
Noi^a  dtmonstralio  et  vera  hisioria 
anastomoseon  vasorum  cordis  in  ent" 
bryo^  citm  coroUario  de  vitalijacultate 
cordis  in  eodem  embryo  non  otiosa, 
Turonis^  1593  ,  in-8o.  ïl  s'étend  sur  les 
usages  du  Irou  ovale  et  du  canal  arté- 
riel dans  le  fœtus. 

jiprcs  Jesiii'Cfirist  1587  environ.  — • 
CODROJNCHIUS  (Baptiste),  médecin 
d'Iniola ,  en  Italie,  est  plus  connu  par 
SCS  ouvrages  que  par  ce  qui  regarde  sa 
personne.  Les  bibliographes  le  disent 
auteur  des  traités  suivants  : 

De  christiana  et  tuta  medendi  ratione 
libri  duo,  varia  doctrina  referli^  cunt 
irnctatu  de  baccif  orientalibus  et  anti" 
monio.  Ferrarice,  1591,  in-4<»i  Bononiœ, 
1G29  ,  in -4°.  —  De  morbis  veneficis  ac 
veneficiis  libri  quatuor.  F'enetiis,  1595, 
in-S*  ;  Medioiani,  1618.  in-8o.  Il  s'é- 
tend assiz  au  long  sur  la  nature  des 
poisons ,  leurs  espèces  et  leurs  effets,  et 
propose  les  moyens  de  prévenir  et  de 
guérir  les  accidents  plus  ou  moins  fu- 
nestes qu'ils  sont  capables  de  produire. 
— -Z?«  vitiis  vocis  libri  duo,  Francofurti^ 
1597  ,  in-8o.  A  tout  ce  qu'il  dit  sur  les 
organes  de  la  voix ,  leurs  maladies  et 
leurs  remèdes ,  il  a  Joint  des  éclaircisse- 
ments sur  Tart  de  faire  les  rapports  on 
justice. —  De  morbis  qui  Imolœ  et  alibi 
communiter  hoc  anno  1 G02  vagali  sunt 
commenfariolum ,  in  quo  polis ûmum 
de  litmbricif  tractatur.  Acccdil  libellas 
de  morbo  nova  ^  prolapsu  scilicet  mu- 
cronatœ  cartilaginis.  Bononiœ  et  Ve* 
netiis  ^  1603,  in-4«.  Il  entre  dans  un 
détail  assez  curieux  sur  tout  ce  qui  re* 


garde  la  dépression  du  cartilage  xlpboïde 
et  les  maux  qui  en  sont  les  suites.  —  De 
rabie ,  hjrdrnphobia  communiter  dicta , 
libri  duo.  De  sale  absynthii  libellas. 
De  ils  quœ  aqua  immerguntur  opuscu- 
lu  m,  et  de  elleboro  comme  ntarius. 
Francofurti ,  1 6 1 0 ,  in-  S**.  —  De  annis 
climactericis,  necnon  de  ratione  vitandi 
eorum  pericula  .  itemque  de  modis  vi-^ 
tam  producendi  cvmmentarius,  Bono" 
nicBy  1620,  in-80.  ^/ma?,  1651,  in-8». 
Les  craintes  de  l'auteur  sur  les  influen- 
ces des  années  climatériques  ne  prou- 
vent que  trop  l'impression  que  ce  pré* 
jugé  faisait  alors  sur  les  esprits. 

Apr.  J.'C.  1 588  environ.  —  BRAVO 
(Jean),  natif  de  Piedra-Hita,  dans  la 
Caftille ,  enseigna  la  médecine  à  Sala- 
manque  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
et  s'y  distingua  beaucoup  tant  par  les 
succès  de  sa  pratique  que  par  les  ou- 
vrages qu'il  mit  au  jour.  Ils  sont  inti- 
tulés : 

De  hydrophobiœ  natura,  ciusis  at- 
que  medela.  Salmanticce^  1571,  iD-8% 
1576,  1588,  în-4». —  In  libros  prognos- 
ticorum  Hippociatis  commentaria,  Ibi^ 
dcm,  1578,  1583,  in-8o.  —  De  sapo- 
rum  et  odorum  differentiis ,  causis  et 
affectionibus.  Ibidem,  1583,  in-S»;  l^e- 
netiis,  1592,  in-8<>.—  In  Galeni  librum 
de  differentiis  /ebrium  commentarius. 
Salmandcœ,  1585  ,  1596  ,  in.4o.  —  De 
curandi  ratione  per  medicamenti  pur^ 
gantis  exhibilionem  libri  très.  Ibidem  , 
1588  ,  in  8®.  —  De  simplicium  medica" 
mentorum  delectu  libri  duo.  Ibidem , 
1592,  in-8o. 

On  trouve  Jean  Bravo  Cbamizo  dans 
la  bibliothèque  espagnole  de  Nicolas  An- 
tonio. Ce  médecin  ,  qui  avait  pris  le 
bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
Coïmbre  ,  en  Portugal ,  enseigna  pre- 
mièrement l'anatomie  dans  les  écoles  de 
celte  université  ,  et  passa  ensuite  à  la 
chaire  de  médecine  pratique.  Il  a  écrit 
un  ouvrage  de  chirurgie  qui  est  intitulé: 
De  medendis  corporis  malisper  manua^ 
lem  operationem.  Conimbriœ ,  1 605  , 
in-12.  Celui  De  capitis  vulneribus  est 
d'une  plus  grande  étendue.  Il  a  para 
en  1610,  in  folio.  Cet  auteur,  qui  était 
de  Serpa,  ville  de  Portugal  dans  î'Alem* 
tejo,  mourut  vers  1615. 

Jpr.  J.'C.  1588.— AROM ATA RIIS 
(Joseph  de}  naquit,  vers  l'an  1588  ,  à 
Assise  ,  dans  le  duché  de  Spolette  ,  de 
Phavorinus ,  qui  pratiquait  la  médecine 
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avec  réputation.  Reinîer,  son  oncle  pa- 
ternel ,  prit  80in  de  son  éducation  ;  et , 
comme  il  était  en  même  temps  savant 
médecin  et  habile  chirurgien ,  il  l'initia 
dans  les  principes  des  deux  arts  qu'il 
exerçait  et  l'envoya  ensuite  à  Padoue, 
oii  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l'Age  de  dix-huit  ans.  Peu  de  temps  après 
sa  promotion ,  Joseph  se  rendit  à  Ve- 
nise ,  oii  il  pratiqua  pendant  cinquante 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  6  juillet  ICGO.  Nous  avous  de  lui  : 

Dispuiaiîo  de  rabie  coiUagiosa  ,  cui 
prœposita  est  epiUola  de  gcnnratione 
planlarum  ex  semintùus,  Venetiis , 
J625,  in  40;  Fra/uofurti\  162G.  in-é». 
U  y  fait  voir  l'ancienneté  de  la  rage  et 
combat  les  sentiments  de  ceux  qui  la 
mettent  au  rang  des  maladies  nouvelles. 
Selon  lui,  c'est  une  espèce  d'csquinancic 
dont  le  siège  est  dans  la  trachée  et  qui 
s'étend  jusqu'au  pharynx;  mais  il  ne  veut 
pas  que  tous  les  hydropliobes  soient  at- 
taqués de  la  rnge ,  et  il  prétend  que 
l'horreur  de  Teau  ne  vient  souvent  que  de 
l'impossibilité  de  pouvoir  l'avaler,  bu  let- 
tre De  generalione  plantarum  futimprl- 
niée  séparément  à  Cobourg  vers  le  milieu 
de  ce  siècle.  Elle  a  donné  sujet  de  dire  que 
ce  médecin  est  le  premier  qui  ait  enseigné 
la  doctrine  de  la  génération  des  ani- 
maux par  le  moyen  des  œufs;  mais  diffé- 
rents auteurs  en  ont  parlé  avant  lui.  Il 
est  vrai  qu'il  y  élablil  le  même  système 
pour  les  plantes  :  selon  lui,  L  s  semences 
sont  une  sorte  de  matrice  ou  d'œuf  dans 
lequel  le  germe  se  développe  pendant 
que  le  reste  de  la  graine  sert  à  sa  nour- 
riture. 

Jpr.J.'C.  1588  <?wp/>.  — VALESIO 
(François) ,  autrement  Vallès  de  Covar- 
rubias ,  fut  probablement  ainsi  appelé 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  la  Viciile- 
Castille.  Il  se  fit  beaucoup  estimer  dans 
le  seizième  siècle,  spécialement  à  Alcala 
de  Henarez  ,  où  il  enseigna  la  médecine 
avec  tant  de  réputation  qu'il  mérita  d'ê- 
tre surnommé  l'âme  de  Galicn.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  l'appela  à  sa  cour 
pendant  un  de  ses  accès  de  goutte.  Va- 
lésio  lui  conseilla  de  se  baigner  les  pieds 
dans  l'eau  tiède  pour  en  mitigcr  les 
douleurs  ;  et ,  comme  le  remède  réussit 
au  gré  du  malade  ,  ce  médecin  parvint  à 
la  plus  grande  faveur  et  fut  magnifique- 
ment récompensé. 

Les  ouvrages  que  Valésio  a  donnés 
au  public  font  également  preuve  de  son 
amour  pour  le  travail  et  de  son  attache- 


ment à  la  doctrine  de  l*école  grecque. 
Voici  leurs  titres  et  leurs  éditions  : 

In  quatuor  libro s  meteorologicorum 
Aristotelis  commentaria,  Compluti , 
1S88  ,  in- 8°;  Taurini ,  1688,  in-S»;  Pa- 
tavii,  159t,  in  4». —  Cnmmentaria  in 
Galeni  de  lacis  palicntibus  libros  sex, 
Lugduni  ,  1559  ,  in- 8°;  et  ailleurs  avec 
les  autres  commentaires  de  l'auteur  sur 
Galien.  — Tractatus  médicinales.  Ibid, 
1559,  in-80.  — In  aphorismos  Hippo^ 
craiis  y  simul  et  in  libellum  ejusdem 
de  alimenta  comme ntaria.  Complu ti^ 
I5G1  ,  in-So;  Colonies^  1589,  in-folio. 
Cette  dernière  édition  contient  le  recueil 
des  commentaires  de  Valésio  sur  Hippo- 
craie  et  Galien.  —  Octo  libri  ArislotC" 
lis  de  physi  a  doctrina.  Compluti, 
1563,  in-folio.  —  Conlroversiarum  me- 
dicarum  et  philosophicarum  libri  de^ 
ce  m,  Acceisit  libellus  de  locis  mani- 
feste pupnantibus  apui  Galemtm,  Com- 
pluti^ t564,  1585,  in-folio;  fV/i/ico/iir/i, 
1582  ,  1590  ,  1595  ,  in-folio;  Basileœ , 
1590,  in-4o;  yenetiis  ^  1591,  in-4«;  Ha- 
novice,  I  GO  G,  in- folio;  Isugduni^  1025. 
in-4o.  L'auteur  y  soutient  la  doctrine  de 
Galicn  contre  les  reproches  dont  les  mé- 
decins arabes  l'avaient  chargée  dans 
leurs  écrits  ;  et ,  comme  le  nombre  de 
leurs  sectateurs  était  encore  grand  en 
Espagne  au  seizième  siècle,  il  cherche  à 
leur  ouvrir  les  yeux  et  à  leur  faire  voir 
la  préférence  que  mérite  l'école  grecque 
sur  celle  des  Arabes.  —  Commentaria 
in  Galeni  ar/em  médicinale  m,  Com* 
pluti,  1557,  iu-8'';  Ftnetiis,  1591,  iu-S». 
—  De  urinis ,  pulsibus  et  febribus  ii- 
belli,  Complutiy  15C9  ,  in  8°;  Taurini , 
1588,  in-8°;  Patavii,  I59t  ,  in-8«.— 
In  libros  prœnotionum,  in  libros  de  ra- 
tion c  V  ici  us  in  moi  bis  acutis  commen- 
taria, Compluti^  I5C9.  in  8';  Taurini^ 
1590,  in-80. —  In  IJippocraiis  libros 
epidcmion  comme. ntaria.  Matriti^  1 577, 
in-folio;  Coloniœ,  1589,  in-folio,  avec 
les  autres  commentaires  de  l'auteur  sur 
Hippocratc  et  Gilien.  Ncapoli,  1C5I, 
in-folio;  jéurclicBy  1G54,  in-folio,  sous  le 
litre  de  Commentaria  in  Hippocratis 
de  morbis  popularibus  et  propnostica, 
Parisiis^  1663;  in-folio. —  De  sacra 
philosophia  ,  sive  de  lis  quœ  scripta 
sunt  in  Libris  Sacris.  Luiiduni^  1 588  , 
1592,  1595,  1023,  in-S»;  Taurini,  1587, 
iu-40;  Franco/urti,  1590,  1C08,  in  8». 
La  plupart  de  ces  éditions  contiennent 
le  traité  De  plantis  sacris  de  Liévin 
Lcmnius ,  et  celui  De  semmis  de  Fran- 
çois de  La  Rue.  —  JUethodus  mcdtndi 
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in  quatuor  libros  divisa.  Fenefiis, 
J689,in-8<»;A/a/ri7i,  16i4,în-8°;  Lo- 
vanii^  1647,  in-8o  :  Parisiis ,  1651, 
in.  1 2.  —  Comment  aria  il  lus  tria  in  Ga- 
Uni  Pergameni  libros,  Coloniœ,  1592, 
ju-folio.  —  Tratado  de  las  aquas  dit- 
iiladas,  pesos  y  medidaf,  de  que  los 
boticarlos  dcbtn  usar.  Madrid,  1592, 
in-8o. 

Après  J.'C.  1588  env,  —  LÎBAVIUS 
(André),  docteur  en  médecine  ,^  nalif  de 
Hall  en  Saxe,  professa  l'histoire  et  la 
poésie  à  lena  en  1588.  De  là  il  passa  eo 
1591  à  Rolhenbourg-sur-Jc-Tauber,  et 
en  1605  à  Cobourg  en  Franconie,  oii  il 
venait  d'être  nommé  principal  du  col- 
lège de  Casimir.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  1616.  Libavius  a  fait 
su  réputation  par  ses  ouvrages  de  chi- 
mie ;  ils  sont  tels,  qu'on  a  cru  pouvoir 
\t&  meltre  de  niveau  avec  ceux  d'Agri- 
coia.  Il  y  établit  les  vrais  principes  de 
la  chimie  •  et  tâche  de  rapprocher  cette 
science  de  Tancienne  médecine.  U  y  a 
traité  fort  au  long  de  la  nature  et  de 
l'examen  des  métaux.,  et  il  n'a  manqué 
aucune  occasion  de  réfuter  les  sentiments 
de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs.  Le 
grand  nombre  d'ouvrages  que  ce  méde- 
cin a  laissé  prouve  combien  il  était 
laborieux;  mais  ils  ne  prouvent  pas  tous 
qu'il  ait  toujours  pensé  sainement  sur 
les  différentes  matières  dont  il  a  traité. 
Voici  leurs  titres  : 

NeO'paracelsica  in  quibus  vêtus  me' 
dicina  defendiiur  ad  versus  Georgium 
jimyvalds  eu  jus  liber  de  panacea  ex^ 
cutitur.  Franco  fur  li  t  1594  ,  in-8o.  — 
j4natome  iractatus  neo  paracelsici. 
Ibidem^  1 594,  in-S®.  —  Tractatus  duo 
physici^  prior  de  impostoria  vulnerum 
per  unguenlum  armarium  curaiione^ 
posterior  de  cruentatione  cadaverum 
injusta  cœde  factorum^  prœsente  qui 
occidisse  credilur,  Francojurti ,  1594  , 
in- 8°.  —  Epistnlarum  chimicarum  li" 
bri  très.  1 595-99 ,  in-8s  trois  tomes  en 
un  volume.  —  Schediasmata  pro  gaie^ 
nicœ  medicinœ  dignitate.  Ibidem,  ib96, 
jn-go, — Alchjmia  recognita^  emendata 
et  aucta^  tum  dogmatibus  et  expe ri- 
me ntis  nonnuliis^  tum  commentario 
medico'physico»  Ibidem  ,  1 597 ,  in-  4», 
1606,  1815,  in-fol. — Singularium  par- 
tes quatuor.  Ibidem,  1599.  1601,  în-8<>, 
quatre  volumes.  Cet  ouvrage,  qui  est 
assez  rare,  contient  des  singularités  que 
notre  manière  de  penser  apprécie  au- 


jourd'hui tout  autrement  que  Libavius 
n'a  fait. 

Novus  de  medicina  veterum^  ta  m 
hippocratica  quam  hermetica,  tracta" 
tus,  Francojurti,  1599,  in  8». —  f^aria- 
lum  contiox'crsiarum  libri  duo  sche^ 
diastici.  Ibidem,  i600.  in-H». —  Praxis 
alchimiœ ,  hoc  est ,  doctrina  de  artifi^ 
dosa  prœparatione  prœcipuorum  me~ 
dicamentorum  chjrmicorum.  Ibidem  , 
1604,  in-8».  —  Defensio  et  declaratio 
per^picua  alchimiœ  transmutatoriœ. 
Franco/ urti y  1604,  in-8«.  — Comment 
tariorum  alchymiœ  pars  secunda.  Ibi" 
dem,  IG06 ,  in-fol.  —  Alchymia  trium'^ 
phans  de  injusta  in  se  coUegii  galenici 
spurii  in  jicademia  parisiensi  censura. 
Ibidem,  1607,  in-8o.  —  De  universali" 
tate  et  originibus  rerum  conditarum. 
Ibidem,  1610,  in- 4°.  — Syntagma  scr 
lectorum  undequaque  et  pcrspicue  Ira- 
ditorum  alchymiœ  areanorum,Ibidem^ 
1 6 1 1 ,  in-  fol. —  Syntagmatis  arcanorum 
chjrmicorum  tomus  secundus.  Ibidem  , 
1613,  in-fol.  Les  deux  tomes  en  un  vo- 
lume, Ibidem,  1660,  in-fol. — Appendix 
necessaria  sYntagmatis  arcanorum  chif 
micorum.  Ibidem,  1015,  in-fol.  — Exa- 
men  philosophiœ  novœ ,  quœ  veteri 
abrogandœ  opponitur.  Ibidem,  1615, 
in-fol. 

C'est  dans  ces  ouvrages  qu'on  voit 
pour  la  première  fois  un  médecin  qui 
parle  de  la  transfusion  du  sang  d'un  ani- 
mal dans  un  autre;  opération  singulière 
qui  a  fait  du  bruit ,  et  qu'on  a  dit  que 
Libavius  avait  imaginée  d'après  la  fable 
de  Médée.  II  parle  de  ses  effets  d'un  ton 
si  assuré  et  il  s'énonce  si  positivement , 
que  celte  assertion  ne  pouvait  manquer 
de  séduire  quelqu'un.  Deux  nations  tou* 
jours  rivales  s'en  disputèrent  la  première 
épreuve.  On  la  regarda,  dit  le  célèbre 
Sênac ,  comme  une  ressource  contre  les 
maladies  :  on  vit  même  clairement,  dans 
cette  transfusion ,  l'assurance  de  l'im- 
mortalité. Tout  cela  fit  illusion.  Les 
premières  expériences  forent  faites  en 
France ,  selon  quelques  écrivains  ;  mais 
la  première  transfusion  avérée,  fut  tentée 
par  Hansheau  en  1658.  Lowcr,  médecin 
anglais ,  perfectionna  celte  opération  en 
1665.  L'année  suivante,  Denis,  médecin, 
plus  occupé  des  jeux  de  hasard  que  des 
jeux  de  la  machine  animale,  voulut  se 
distinguer  en  marchant  sur  les  traces  de 
Lower,  King  etCoxe,  Anglais,  suivirent 
ces  exemples.  Le  bruit  que  firent  ces 
expériences  porta  la  même  curiosité  en 
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Italie  ;  Cassini  cl  Grifioni  furent  témoins 
de  quelques  nouvelles  épreuves. 

Denis,  plus  hardi,  osa  y  soumettre  un 
homme  qu'il  disposa  à  recevoir  dans  ses 
veines  le  sang;  d'un  animal.  Lower  et 
King  imitèrent  bientôt  Denis.  Les  Ita- 
liens ne  tardèrent  pas  à  être  aussi  témé- 
raires t  eu  1 668 ,  ils  répétèrent  la  trans- 
fusion dans  plusieurs  hommes.  Biva  et 
Manfredi  firent  cette  opération.  Un 
médecin,  nommé  Sinibaldus,  voulut  bien 
t'en  faire  lui-même  le  sujet.  Enfin , 
jusque  dans  la  Flandre  on  trouva  des 
transfuseurs.  Mais  quels  furent  les  suc- 
cès de  cette  opération  dans  les  animaux 
et  dans  les  hommes?  Les  animaux,  pour- 
suit M.  Senac,  ne  moururent  pas  après 
la  transfusion  tentée  par  Lower;  et  le 
résultat  des  expériences  de  King  et  de 
Coxe  fut  que  plusieurs  en  devinrent  plus 
vigoureux,  guérirent  même  des  incom- 
modités pour  lesquelles  on  avait  tenté 
cette  opération.  Dans  quelques  hommes 
les  effets  ne  furent  pas  malheureux, 
mais  ils  le  furent  dans  d'autres }  et  cela 
fût  cause  que  la  transfusion  parut  une 
témérité  que  les  lois  réprimèrent,  parce 
qn^elle  allait  devenir  contagieuse. 

Après  J.'C.  1588  e/îP.  —  BAILLY 
ou  BAILLIF  (Roch  LEL  plus  connu 
sous  le  nom  de  LA  RIYIËRE,  médecin 
du  seizième  siècle,  était  natif  de  Falaise 
en  Normandie.  Egalement  savant  dans 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  la 
médecine,  il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  celte  diversité  de  connaissances. 
Il  parvint  même  à  la  charge  de  médecin 
ordinaire  du  roi  Henri  IV;  mais  sa  ma- 
nière parliculîère  d'exercer  la  médecine, 
suivant  les  principes  de  Paracelse ,  lui 
suscita  tant  de  critiques,  qu'il  se  vit 
obligé  de  faire  l'apologie  de  sa  doctrine, 
il  mourut  à  Paris  le  5  novembre  160&, 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon  : 
*^  Demos teriont  seu^  Aphorismi  CCCf 
continentes  summam  doctrinœ  ParaceU 
sieœ,  Parisiis^  1578,  in-S».  C'est  l'apo- 
logie de  sa  doctrine.  Elle  a  été  traduite 
en  français,  et  imprimée  à  Rennes  en 
1578,  in-iOf  avec  un  .traité  du  même 
auteur  sur  les  antiquités  de  la  Bretagne 
armorique. 

JRespomio  ad  qucestiones  proposilas 
a  meaicis  parisiensibus,  Pansiis,  1579, 
in-8».  —  Ùe  peste  tractatus,  ParUiis^ 
1580.  Le  même  en  français.  Paris,  1580, 
in- 8®.  — Premier  traité  de  l homme  et 
de  son  essentielle  anaiomie.  Paris,  1580, 
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beaucoup  de  verbiage  inintelligible.  ^- 
Comme   Le  Bailly   aima  bien    que  le 
public  fût  au  fait  des  attaques  qu'il  avait 
soutenues  sur  sa  doctrine,  il  mit  au  jour 
les  deux  pièces  suiviintes  :  —  Discours 
des  interrogatoires  /atts  en  présence  de 
MM.  du  parlement ,  à  Roch  le  Baillif 
sur  certains  points  de  sa  doctrine.  Paris, 
5179,  in-80. —  Sommaire  de  déjense  de 
Roch  te  Baillif  aux  demandes  des  doc^ 
teurs  et  Faculté  de  médecine  de  Paris  . 
1579,  in-80.  —  M.  Carrère  rapporte  de 
ce  médecin  un  trait  fort  singulier.  Lors- 
qu'il se  sentit  près  de  la  mort,  il  fit  venir 
tous  ses  serviteurs,  l'un  après  l'autre, 
et  dit  à  l'un  :  a  Tiens,  voilà  deux  cents 
»  écus  que  je  te  donne ,  va-t'en ,  et  que 
»  je  ne  te  voie  jamais.  »  Il  donna  sa  vais- 
selle d'argent  à  un  autre,  il  distribua  ainsi 
tous  ses  meubles  avec  la  même  condition 
que  chacun  sortirait  à  l'instant  de  sa 
maison  ;  enfin  il  se  trouva  seul,  et  il  ne 
lui  resta  que  le  lit  oii  il  était  couché. 
Quelques  médecins  vinrent  le  voir  pour 
savoir  de  ses  nouvelles  et  pour  continuer 
à  le  soigner  dans  sa  maladie  ;  il  les  pria 
d'appeler  ses  gens  :  ceux-ci  lui  répondi- 
rent qu'ils  avaient  trouvé  la  porte  ou- 
verte et  qu'ils  n'avaient  rencontré  aucun 
domestique.  La  Rivière  leur  dit  alors  : 
«  Adieu ,  messieurs ,  il  est  done  temps 
»  que  je  m'en  aille  aussi ,  puisque  mon 
»  bagage  est  parti  $  »  et  il  uoorut  bien- 
tôt après. 

j4p.  J.'C.  1589  c/»/.— CASTELLUS 
ou  CAST£LLI(fiarlhélemi),  médecin 
italien ,  exerça  sa  profession  a  Messine , 
oii  il  fiorissait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  suivant. 
On  a  quelques  ouvrages  de  sa  f^çon  : 
Totius  artis  medicœ  ^  méthode  divisa^ 
compendium  et  synopsis  l  Mcssanœ, 
1597,  ia-V,  1598,  in-Bo,  Basileta,  ]628, 
in-8<*'  f^enetiis,  1667,  in- B^ »  Patavii, 
1713,  1721,  in-40.  Genovœ,  1746,in-4«. 
Il  y  rapporte  en  abrégé  ce  qu'Hippocrate, 
Galien,  Avicenne  et  d'autres  célèbres 
médecins  ont  écrit  sur  l'art  de  guérir. — 
Rien  n'a  procuré  plus  de  réputation  à 
Castelii  que  son  Dictionnaire  de  méde- 
cine en  grec  et  en  latin ,  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d'éditions.  La  première 
est  de  Venise ,  en  1617  ,  in-8^ ,  sous  le 
titre  de  Lexicon  medicum  grœco'lati" 
num»  Il  y  en  a  une  de  Bâie ,  en  1628 , 
in-8o,  avec  les  augmentations  de  J.-N. 
Stupan.  Elle  reparut  à  Venise,  en  1642; 
à  Rolerdam,  en  1641,  jl651,  1657,  1665, 
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Bruno  fit  des  auf^nenlalions  plus  coDsi- 
dérjblcs  à  ce  dictionnaire,  qui  fui  im- 
primé à  Nuremberg,  en  68?  et  eu  1G88, 
in-4o,  sous  le  titre  de  Castctlus  KtnO' 
vattu.  C'est  sur  cette  dernière  édition 
qu'ont  été  faites  celles  de  Leipsic,  1713; 
dePadoue,  1713  et  1721  ;  de  Genève, 
1748,  toutes  in-4<»  :  Amsterdam,  1746, 
même  format. 

j4près  J,'C,  1589  environ,  —  DU 
LAURENS  (André),  naquit  à  A  ries  en 
Provence.  La  plupart  des  kistoriens  qui 
parlent  de  ce  médecin  s'accordent  à  dire 
qu'il  étudia  premièrement  à  Paris  sous 
Louis  Duret  pendant  sept  ans ,  et  qu'a* 
près  avoir  pris  le  bonnet  à  Montpellier 
il  alla  eiercer  la  médecine  à  Carcasson- 
ne.  La  comtesse  de  Tonnère,  poursuivent 
ces  historiens,  le  tira  de  cette  ville  et  le 
conduisit  à  la  cour.A  sa  recommandation 
il  fut  pourvu  de  remploi  de  médecin 
ordinaire  et  perpétuel  du  roi,  et  nommé 
à  la  chaire  de  professeur  royal  en  l'u- 
niversité de  Montpellier.  Aslruc  s'in- 
scrit en  faux  contre  ce  récit  et  les  autres 
circonstances  dont  l'a  grossi  Moreri,  qui 
en  cela  a  copié  Gui  Palin,  guide  presque 
toujours  infidèle,  surlout  quand  il  s'agit 
de  médecins  de  la  facullé  de  Montpel- 
lier. Aslruc  s'exprime  ainsi  dans  ses 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  cette 
faculté  t  «  Point  de  séjour  de  Du  Lan-* 
»  rens  à  Paris,  pendant  sa  jeunesse;  point 
j»  d'étude  sous  Duret  pendant  sept  ans; 
»  point  de  doctorat  pris  dans  la  faculté 
B  d'Avignon  ;  point  de  résidence  à  Car- 
»  cassonne  pour  y  exercer  la  médecine; 
»  point  de  nécessité  de  prendre  de  nou- 
tf  veau  le  doctorat  à  Montpellier,  puis- 
9  qu'il  l'y  avait  déji  prisi  point  d'opposi- 
9  tion  i  set  provuions,  et  par  conséquent 
»  point  d'arrêt  du  conseil  d'état  pour 
9  en  ordonner  l'exécution ,  et  point  de 
»  diflculté  à  faire  enregistrer  au  parle- 
9  ment  de  Toulouse  un  arrêt  qui  n'a 
»  jamais  existé.  Je  regarde  tous  ces  faits 
9  comme  le  fruit  de  l'imagination  vive 
9  de  Gui  Patin.  »  Aslruc  en  établit  la 
destruction  sur  des  titres  authentiques 
qu'il  ne  produit  pas;  les  faits  révoqués 
en  doute  valaient  cependant  la  peine 
qu'il  les  produisit.  L'historien  de  la  fa- 
culté de  Montpellier  se  borne  à  dire  que 
Du  Laurens  alla  étudier  en  médecine 
dans  celte  ville  en  1683  ,  et  qu'il  y  prit 
ses  degrés  dans  les  intervalles  ordinaires. 
Il  y  a  apparence,  continue-t-il ,  qu'il 
fréquenta  les  exercices  des  écoles  les 
années  suivantes  jusqu'en  1686,  qu  il  lut 
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Sourvu  de  la  chaire  vacante  par  le  décès 
e  Laurent  Joubert,  oii  il  fut  installé 
sans  aucune  opposition.  Riais  ce  récit  du 
célèbre  Astruc,  est-il  bien  conséquent? 
Du  Laurens,  pouvait -il  avoir  commencé 
son  cours  de  médecine  en  1683,  avoir 
mis  les  intervalles  ordinaires  entre  Ja 
réception  de  ses  degrés,  avoir  fréquenté 
les  exercices  des  écoles  pendant  quelques 
années  après  sa  promotion,  et  n'être 
encore  qu'en  1686,  lorsqu'il  fut  nommé 
pour  succéder  à  Joubert?  Cela  implique; 
il  n'est  même  pas  probable  que  ce  der- 
nier étant  mort  en  1682,  on  ait  tardé 
jusqu'en  1686  à  le  remplacer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Du  Laurens  fut 
anpelé  à  la  cour  en  1698,  oii  il  occupa  la 
place  de  médecin  ordinaire  du  roi;  et  la 
charge  de  chancelier  de  la  Facullé  de 
Montpellier  étant  venue  à  vacquer  en 
1603,  par  la  mort  de  Jean  Hucher,  on  y 
nomma  Du  Laurens,  quoique  absent, 
lequel  choisit  Jean  Saporta  pour  rem- 
plir ses  fonctions ,  avec  le  titre  de  vice- 
chancelier,  Saporta  étant  mort  en  1604, 
Yarandé  fut  nommé  aux  mêmes  titres  et 
fonctions. — Du  Laurens  fut  encore  choisi 
médecin  de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
en  16U3.  Les  honneurs  se  succédaient 
ainsi  les  uns  aux  autres  ;  mais  bien  loin 
de  donner  au  sujet  qui  les  obtenait  une 
ambition  déplacée ,  il  n'en  eut  d'autre 
que  de  se  rendre  digne  des  charges  aux- 
quelles il  pouvait  encore  aspirer.  L'oc- 
casion s'en  présenta  en  1606  par  la  mort 
de  Michel  Marescot ,  docteur  régent  de 
la  faculté  de  Paris.  Henri  lY  nomma 
Du  Laurens  à  la  charge  de  premier, 
médecin  ;  mais  il  ne  la  remplit  que  trois 
ans,  car  il  mourut  le  16  août  1609. 

Ce  premier  médecin  eut  beaucoup  de 
crédit  à  la  cour  ;  et  comme  il  était  fort 
avant  dans  l'estime  du  roi  et  dans  l'amitié 
des  courtisans ,  il  en  profita  pour  faire 
ses  deux  frères  archevêques.  L'un,  Ho- 
noré, obtint  l'archevêché  d'Embrun; 
l'autre,  Gaspar,  eut  celui  d'Arles,  au- 
quel le  roi  ajouta  l'abbaye  de  Saint- 
André  de  Yienne.  André  du  Laurens 
avait  un  autre  frère  qui  fut  générai  des 
capucins  ;  et  l'on  dit  que  leur  mère  eut 
la  joie  de  les  voir  tous  trois  officier  dans 
la  ville  d'Arles  pendant  une  quinzaine 
de  Pâques.  Ce  fut  encore  au  crédit  de 
notre  médecin  et  à  son  alliance,  que  les 
Sanguins  furent  redevables  de  l'évêché 
de  Senlis.  Le  plus  jeune  des  frères  d'An- 
dré se  maria  ;  il  mourut  en  1 630,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  et  laissa  deux 
fiiiii'un,  coAHÎllçr  au  parlemeiUi  et 


384 

l'autre,  mailre  des  rcquêlcs.  —  Les  ou- 
vrages analomiques  de  Du  Laurens  sont 
plus  remarquable  par  la  beauté  du  style 
que  par  rexactitude  des  choses.  On  re- 
marque dans  le  premier  livre  toutes  les 
inepties  qu'il  était  possible  de  débiter 
sur  rexcclleuce  et  la  nature  de  l'homme; 
mais  comme  ce  défaut  lui  est  commun 
avec  les  auteurs  qui  Tout  suivi  de  près , 
on  se  borne  à  faire  remarquer  qu'il  est 
justement  accusé  de  plusieurs  fautes  dans 
l'exposition  de  la  structure  du  corps 
humain,  et  qu'on  est  encore  en  droit 
de  lui  reprocher  de  s'ôlrc  attribué  beau- 
coup de  découvertes  qu'on  avait  mises 
au  jour  avant  lui.  Ses  erreurs,  dit  Rio- 
lan ,  viennent  de  ce  qu'il  s'en  est  rap- 
porté au  témoignage  des  autres,  au  lieu 
d'examiner  lui-même  les  parties  dont  il 
fait  la  description  :  cependant  les  ouvra- 
ges et  les  figures  analomiques  de  Du 
Laurens  ont  été  long-temps  estimés  ;  ils 
ont  même  passé  pour  être  fort  utiles, 
tandis  qu'on  n'a  rien  eu  de  mieux.  Yoici 
les  titres  et  les  éditions  des  différents 
écrits  de  ce  médecin  : 

Admonitio  ad  Simonem  Peirœum, 
Turonibus^  1593,  in-8».  —  Hisioria 
anatomica  huniani  corporis  et  singuia- 
rumejus  pariium.  Francofurti^  1695, 
1602,  1616,  1627,  in-go.  Parisiïs.  1600, 
grand  in-fol.  FrancofurU ,  1600,  in-fol, 
Hanoviœ ^  ICOI,  in-S^, Lu ffdun i ,  1605, 
in-go.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
sans  figures  ;  sur  quoi  il  est  ii  propos  de 
remarquer  que  les  planches  qu'on  trouve 
dans  les  autres  ,  sont  presque  toutes  ti- 
rées de  Yésale.  L'Anatomie  de  Du  Lau- 
rens a  été  mise  en  français  par  Théophile 
Gelée,  Paris,  1639,  iu-fol  ;  mais  on  en 
a  une  meilleure  traduction,  Paris,  1741, 
in- fol.,  avec  figures.  —  De  crisibus  libri 
très,  Francofurti ,  1596,  1606,  in-8». 
Lugdunit  1613  ,  in -8°.  —  De  risu  ejus- 
que  causis  et  effectibux  libri  duo.  Franco- 
furti,  1603,  in-8o,  avec  d'autres  traités. 
—  De  mirabiii  strumas  sanandi  î»i  re- 
gibus  Galliarum  christianis  divinitus 
concessa.  Parisiis ,  1609,  in-8o.— Z>«- 
eours  de  la  conservation  et  de  Vexcel- 
lenee  de  la  vue,  Rouen  ,  1615.  in-12.  Il 
a  paru  en  anglais,  en  1599,  et  en  latin  , 
en  1618.  —  Operum  tomus  alter,  con» 
iinens  scripta  therapeutica ,  nimirum , 
tractatum  de  crisibus  ;  de  mirabiii stra^ 
mas  sanandt  vi;  de  nobihtate  visas  ^ 
ejusque  comervandi  ratione;  de  me- 
iancnolia  libros  duos;  de  senectute; 
de  morbo  articulari;  de  lepra;  de  lue 
vencrea;  annotaUones  in  artem  parvam 
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Gale  ni;  consUla  medica.  Franco  fur ti , 
1621,  in-fol. —  Opéra  omnia  anaiomi^ 
ca  et  medica,  Francofurti^  1627,  in-fol. 
Parisiis ,  1628,  deux  volumes  in- 4^, 
par  les  soins  de  Gui  Patin.  En  français  » 
Paris,  1646,  in-folio.  Rouen,  1560,  in- 
folio. 

Apr.  J.C,  1589  <rw/ro«.— HUARTE 
(Jean),  médecin,  natif  de  Suint-Jean  dans 
la  Navarre,  vécut  vers  la  fin  du  seizènie 
siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
lièmc.  Il  s'est  rendu  célèbre  par  un  traité 
en  espagnol  sur  l'examen  des  esprits,  où 
il  enseigne  encore  la  manière  d'avoir  des 
enfants  spirituels  et  intellig^ents.  Yoici 
le  titre  sons  lequel  cet  ouvrage  a  para  : 
L'xamen  de  ingenios  para  las  scierttas. 
Logrogne,  1580,  in-8o.  Beaça  ,  1594, 
in-8o.  Barcelone,  1607,  in-8o.*A]cala  de 
Henarez,  1640,  in-S».  Leyde,  l652, 
in-12.  Toutes  ces  éditions  sont  en  espa- 
gnol. Il  y  en  a  plusieurs  autres  en  difTé- 
rentcs  langues ,  comme  en  latin  :  Co/o- 
niœ  ^  1610  ,  in- 8».  Cette  édition,  qui  est 
la  meilleure,  est  due  aux  soins  du  célè- 
bre Antoine  Posseviu ,  jésuite.  Coloniœ 
Anbalticorum^  1621,  in-8<>./e/vrp,  1663, 
in-80.  En  italien,  Venise,  1582,  1603, 
in-8o.  En  français,  Lyon ,  1580,  et  en- 
core 1609,  in-12,  sous  le  titre  d'^n/i- 
crise  ou  parfait  jugement  et  examen 
des  esprits  propres  aux  sciences,  La  tra- 
duction est  de  la  main  de  Gabriel  Chap- 
puis.  —  Ce  grand  nombre  d'éditions  en 
différentes  langues  fait  assez  voir  Tes- 
time  qu'on  a  faite  de  l'ouvrage  de  Jean 
Huartc.  Il  n'a  cependant  point  été  éga- 
lement bien  reçu  de  tout  le  monde  ;  car 
J[ourdain  Guibelet,  médecin  du  roi  à 
Evreux ,  en  a  publié  une  censure  sous  le 
titre  &Examen  de  VExamen  des  cx- 
prits,  Paris,  1631,  in-8o. 

Apr.  J,C  1590.  —  ALAYMO  fMarc- 
Antoine),  que  le  Dictionnaire  de  Moreri 
appelle  Alcaimo  ou  Alcaime^  naquit  en 
Sicile  l'an  1590.  Il  fit  de  surprenants 
progrès  dans  ses  premières  études  ,  et , 
après  avoir  fini  son  cours  de  philosophie 
avec  le  même  succès,  il  entreprit  celui  de 
médecine,  qu'il  termina  par  la  réception 
du  bonnet  de  docteur  à  Messine.  Sa  pro- 
motion date  de  1610.  Six  ans  après,  il  se 
rendit  à  Palerme,  oii  il  exerça  sa  profes- 
sion avec  tant  de  célébrité  que  toute  l'I- 
talie le  regarda  comme  un  des  premiers 
médecins  de  son  temps.  Alaymo  fit  voir 
qu'il  était  digne  de  l'estime  publique; 
car  la  petto  t'étant  déclarée  dans  Palcrmc 
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en  16M  ,  il  se  dtivoua  voloiitairemenl  au 
service  des  pcrsoonts  qui  en  furent  at- 
taquées y  et  ses  soins  conservèrent  la  vie 
à  plusieurs  milliers  d'babitants  de  cette 
ville.  Bologne  tâcha  alors  de  Pattirer 
dans  son  université ,  en  lui  présentant 
la  première  chaire  de  médecine  dans  ses 
écoles.  Alphonse  Ilenriques,  vice-roi  de 
Naplcs,  voulut  encore  l'engager  à  se  char* 
gcr  de  l'emploi  de  premier  médecin  de  ce 
royaume  :  mais  AUymo  préféra  toujours 
l'avantage  de  sa  patrie  aui  biens  et  aux 
honneurs,  qui  Tauraient  obligé  de  s*ar- 
racher  i  ses  concitoyens.  Il  mourut  à 
Palcrme,  au  milieu  d'eux,  le  99  aodl 
16G3 ,  âgé  de  72  ans,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  des  Agonisants, 
oii  Ton  voit  cette  épitaphe  sur  «ou  tom* 
beau  : 

BN  HUMI  STIBiriTUl 

QUI  19  HUMO  IPSI  TOTiM  SlCILIiM  ,  DIB  A 

SiEVlBUTB  PBSTB,  LIBBBAVIT. 

PBOn  DOLObI  IPSIISTMIBiBlLlSlLLBfiOCTOB 

O.  MABGU8  AHTOIflDS  ALITMO, 

MOB.  BAtUTABIS  ACADXML/K  PABOB. 

llfSTlTUTOB  BT  PBIBGIFS, 

PBBILtUSTBIS  DBIUTATIÔNU  SAHITATIS 

DBPUTATUS 

IT  PKBILLUSTBIS  PBAST.  PLUSIBS  CORSULTOB; 

VBBBBABILIS  HDJUS  C0.^GBBGAT10M1S  SACBI 

TBMPLI  rUNDATOB  VIGILAMTISSIMUS  , 

VIBTUTIBUS  CLABUS,  PlETATX  INSIGNIS, 

IIIQUIBVIT  IV  KAL.  8BPT.  1662.  JBTAT.  k%. 

SACBRDOB  OOCTOB  D.  JOSEPH. 

PATBl  OBSXQUINT. 

VOHDMBIITUM  HOC  LACSTMABUBDUB  POSUIT. 

Ce  médecin  a  écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  uns  Bont  demeurés  en  manu- 
scrit, et  les  autres  ont  été  donnés  au  pu^ 
blic.  Voici  la  notice  des  premiers  :  Opus 
aureum  pro  cof^noscenais  curandisque 
febvibus  malignis,  ConsuUaiiones  me- 
ilicatpro  ardidssimis  profligandis  mor- 
bis,  Commeniaria  in  (dstoriam  ab  Hip* 
pocraie  in  epidtmicis  co^slituiionibus 
observatam.  Ceux  qui  ont  été  imprimés 
portent  les  titres  suivants  :  —  JOiscorsa 
iniomo  alla  preservalione  del  morbo 
contagioso ,  t  mor  taie  che  rcana  alpre* 
stnle  in  Paltrmo^  et  in  aura  citla  ô 
terre  del  regno  ili  Sicilia.  Palerme, 
1625 ,  in-4o.  —  Consultaiio  pro  ulcerit 
Sjrriaci  nunc  va^^antis  curatione,  Pa- 
normij  IC32,  ïn-K^.'^ViaUcticon,  sive^ 
de  succedaneis  medicanuntis  opuscu* 
lum.  Ibidem^  1637,  in-A».  —  ConugU 
medico-politici  tCordiite  d'ell  iU.  se- 
nato  Palermitano  ptr  l'occorenti  jte* 
çcssita  deila  peste,  Palerme,  1662,  in-8<». 

Biographie  médicale,  tom.  i. 


Jpr,  J.'C.  liiî)0  ruv.^  liOiXTlUS 
(Jacques)  vint  au  uioiidc  à    Leyde.  11 
abandonna  sa  patrie  pour  voyager  dans 
les  Indes  orientales  et  la  Perse,  et  s'ap- 
pliqua avec  tant  de  fruit  à  connaître  les 
maladies  les  plus  communes  dans  ers 
vasies  contrées  qu'il  vint  à  bout  de  im 
guérir  avec  les  remèdes  les  plus  simples. 
Il  s'arrêta  à  liatavia  •  où  il  exerça  la  mé« 
decine  pendant  quelques  années,  avec 
beaucoup  de  succès,  et  travailla  à  la 
composition  de  diffrienla  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui.  Ils  se  réduisent  à  ecui- 
ci  :  Notœ  in  Garciœ  ab  ilorto  historiam 
plantarum  BrasiUœ,  De  diattu  tano^ 
rum,  Mcllwdus  iiiedendi  Indien,  Ob^ 
sen^ationes    e    cadaveribtit,    llistotia 
animalium,  Historia  plantarum  Indiai 
orientalis.  Tout  cela  se  trouve  dans  les 
livres  dont  voici  les  titres  :  —  De  medi- 
cina  Indorum  libri  quatuor,  Lug'tuni 
Jlaiavorum^îùAt^  in-19.  Amstehdnmi, 
16S8,  in- 12.  Parisiis^  IC46,  in-4«,  avec 
le  trailé  de  Prosper  Alpini ,  qui  est  inii- 
tulé  :  De  medicina  JEgyptiorum.  Lug- 
duni  Bataxforum^  1718,  in-4o.  I^n  liol- 
landais,  Amsterdam,   1694,  in-8<>.  — 
Historia  natnralif  et  medicaindice  arien' 
lalis,    Jmstelodami y    1658,   in-folio. 
Guillaume  Pison ,  à  qui  fiontius  avait 
laissé  en  mourant  son  Traité  des  plantes 
du  Brésil,  qu'il  n'avait  pu  achever,  a  di- 
visé cet  ouvrage  en  six  livres ,  et  on  a 
formé  son  recueil  De  utriusque  India 
rébus.  Les  trois  premiers  livres  s'éten- 
dent sur  la  médecine  des  Indiens)  le 
Sualrième  contient  les  notes  sur  Garde 
'Horiai  le  cinquième  donne  Phisloiro 
des  animaux  et  le  sixième  celle  des  plan- 
tes. Il  y  a  de  bonnes  observations  dans 
la  médecine  des  Indiens  ;  les  maladieB 
de  ces  peuples  ne  sont  nulle  part  mieux 
décrites  que  dans  cet  ouvrage.  Don  tins 
est  un  des  premiers  qui  aient  donné  quel- 
quesdétaiU  sur  les  animaux  et  les  plantes 
des  Indes;  et  quoique  les  ligures  des 
simples  qu'il  a  cueillies  dans  Tile  de  .1.«va 
soient  asses  mal  gravées ,  on  ne  doit  pas 
moins  lui  tenir  compte  des  lechercbis 
laborieuses  qui  nous  ont  transmis  tant 
d'utiles  connaissances. 

j4pr.J,'C.  1590  «/îp/#Y)».— MARTEL 
(François)  lut  chirurgien  de  Henri  IV, 
vers  Tan  1690.  11  suivit  ce  prince  (fans 
les  guerres  du  Dauphiné,  de  Savoie,  du 
Languedoc  et  de  Normandie,  cl  il  lui 
sauva  la  vie  k  la  Molhe-Frelon.  llrnri 
avait  secouru  une  place  de  son  parti,  n;)- 
pelée  la  Ganaohe ,  que  ses  ennemis  us- 
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iiégeaicnt,  et  il  y  avait  essuyé  beaucoup 
de  fatiçnes.  Le  soir  il  eut  uoe  forte  dou- 
leur de  côlë ,  aoconpagnëe  d'une  fièvre 
violente  et  d'une  grande  difficulté  de 
rapirer.  Les  médecins  du  roi  étaient 
éloignés  de  sa  personne  dans  ce  moment 
critique  ;  il  appela  le  chirurgien  qui  rac- 
compagnait et  se  fit  saigner ,  sans  autre 
avis  que  celui  de  Martel.  Le  succès  en 
fut  heureux  ,  et  mérita  à  ce  chirurgien 
toute  la  confiance  de  son  maître.  Martel 
Cit  auteur  de  V Apologie  pour  Us  chirur- 
giens contre  ceux  qui  publient  qu'ils 
ne  doivent  se  mêler  de  remettre  les  os 
rompus  et  démis.  Dans  cet  ouvrage ,  il 
rapporte  plusieurs  guérîsons  qu'il  avait 
lattes  à  la  cour ,  sous  les  yeux  des  méde- 
cins et  chirurgiens  nommés  par  le  roi 
pour  examiner  son  habileté.  Il  a  encore 
écrit  des  Paradoxes  sur  la  pratique  de 
chirurgie ,  oii  l'on  trouve  beaucoup  de 
choies  que  les  praticiens  modernes  ont 
introduites  dans  leur  art.  Ces  ouvrages  de 
Martel  furent  imprimés  à  Parts  en  1 635, 
in- 12  ,  avec  la  Chirurgie  rationnelle  de 
Philippe  Flesselle.  —  On  croit  que  Mar- 
tel,  qui  avait  succédé  à  Antoine  Portai 
dans  la  place  de  premier  chirurgien  de 
Henri  lY ,  fut  encore  premier  chirurgien 
de  Louis  XIII  au  commencement  de  son 
règne. 

Après  Je'suS'Christf  1591  environ.^ 
DU  CHESNE  dit  QUERCETANUS  (Jo- 
leph) ,  sieur  de  Moramé ,  de  Lyzerable 
et  de  La  Violette,  était  du  comté  d'Ar- 
magnac dans  la  province  de  Gascogne. 
Il  demeura  long-temps  en  Allemagne,  oh 
il  s'appliqoa  beaucoup  à  la  chimie ,  et 
l'attira  restime  des  plus  célèbres  chi- 
mistes du  pays  par  a€t  talents  dans  cette 
science.  Vers  Tan  1573,  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  dans  les 
écoles  de  Eâle  :  de  là  il  vint  à  Paris ,  où 
il  parvint  à  se  faire  admettre  au  nombre 
des  médecins  ordinaires  du  roi  Henri  IV . 
A  la  faveur  de  ce  titre ,  il  pratiqua  dans 
cette  ville ,  il  y  acquit  même  assez  de 
réputation;  mais  sa  conduite  lui  attira  la 
critique  de  la  plupart  des  médecins  de 
la  Faculté.  Long-temps  après  la  mort  de 
Du  Chesne ,  le  fameux  Gui  Patin  se  re- 
criait encore  contre  lui  ;  la  mémoire  des 
partisans  de  la  chimie  loi  était  aussi 
odieuse  que  l'existence  des  donneurs 
d'antimoine.  Il  est  vrai  que  le  médecin 
dont  je  parle,  avait  indisposé  ses  con- 
temporains contre  lui ,  et  s'éfait  mis  en 
butie  à  toute  la  vivacité  de  leur  ressen- 
timent. Comme  il  aimait  à  se  vanter  aux 


dépens  des  autres ,  ib  le  méprisèrent  à 
leur  tour,  ils  le  firent  mtmc  avec  d'au- 
tant plus  d'apparence   de  raison,  qu'il 
se  déclarait  hautement  pour  Paracc  Isc  et 
qu'il  se  plaisait  h  èlre  considéré  comme 
adepte.  Tout  cela  a  suffi  pour  le  mettre 
mal  avec  les  médecins  de  son  temps ,  et 
malgré  l'autorité  qu'il  avait  acquise  ,  en 
fait  de  chimie ,  auprès  des  gens  qui  lui 
étaient  dévoués  et  qui  en  ont  parlé  avan- 
tageusement .  la  pctttérité  ne  lui  a  pas  été 
extrêmement  favorable.  Haller  l'appelle 
Fan  us  homo  et  jactator  ^  et  dans  un 
autre  endroit,  Indoctus  homo.  M.  Bru- 
lart  de  Sillery  prit  Du  Chesne  pour  son 
médecin  en  1601 ,  lorsqu'il  fut  envoyé 
en  Suisse  de  la  part  du  roi ,  pour  renou- 
veler le  traité  avec  les  Cantons.  An  re- 
tour de  ce  voyage ,  Du  Chesne  reprit  le 
cours  de  sa  pratique  à  Paris ,  et  la  con- 
tinua jusqu'en  1609,  qu'il  mourut  dans 
cette  ville  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  mais  ils  ne 
passent  point  tous  pour  être  de  sa  main. 
On  le  soupçonne  fort  d'avoir  eu  des 
plumes  à  gages  qui  lui  fournissaient  des 
manuscrits  qu'il  faisait  imprimer  sous 
son  nom.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
les  uns  et  les  autres  ont  paru  ; 

jid  Jacobi  Auberti  de  ortu  et  causis 
metallorum  contra  chymicos  explica* 
tionem ,  brevis  responsio.  Lugduni , 
1575,  1600,in-8o.  Argentorati,  1613, 
in-8o,  dans  le  second  volume  du  Théâtre 
chimique.  —  Traité  de  la  cure  géné- 
rale et  particulière  des  arquebusades. 
Lyon,  1576,  1600,  in-S».  Il  regardait  la 
brûlure  imaginaire  des  plaies  d'armes  à 
feu  ,  comme  le  principal  de  tous  les  ac- 
cidents qui  leur  arrivent.  Ce  traité  avait 
paru  en  latin  à  Lyon  en  1576.  —  Mag- 
num mundi  spéculum.  Lugduni,  1587, 
in-4o.  —  Opéra  medica  varia.  Ibidemy 
1600.  in-8«.  Francofurti,  1665  ,  in-8» , 
Lipuœ^  1614,  in- 8».  —  Depnseorum 
philosophorum  vero  medicinœ  materia 
prœparationis  modo,  atque  in  curandis 
morbis  prœstantia.  Accedunt  consilia 
medica  quatuor^  de  arthritide,  nephri* 
tide,  lue  venerea^  morbo  eomplicato. 
Gene^CBj  1603,  1609,  in-8o.  Lipsiœ  ^ 
1613.  in-8».  —  Ad veriiatem  hermeticœ 
medicinœ  ex  Hippocratis^  veterum  de» 
eretiSf  etc. ,  advrrsus  cujusdam  ano^ 
nymi  phantasmata  responsio.  Lutetiof^ 
1604,  in-8<».  Finncojurti,  1605,  in-8». 
•—  Adbrevem  Riolani  excursum  brevis 
incursio.  Alarpurgi,  1605,  in  -  8".  Cet 
auteur  a  été  fort  maltraité  par  Jean  Rio- 
l«ii.  —  Tétras  grayissimorum  totius 
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cnpilis  affectuum.Marpurç^iy  1 606  J  608, 
1609,  1617,  in-So.  £q  français,  Paris, 
1626,  in-S". —  DiœUticon  polyhistori' 
con.  Parisiis,  1606,  1615,  in-8o.  Li- 
psiœ ,  1607,  1616,  in-S».  Franco furti, 
1607.  in-40.  Genevœ,  1626,  in-80.  En 
français  ,  sous  ce  titre  :  Le  portrait  de 
la  sàntc,  Saint-Omer,  1618  ,  in-8».  — 
Pharmacopœa  dogmaticorum  restituta^ 
pretiosis,  selectisque  hermeticorumjlo' 
rihus  iliustrata.  Giessœ  Hassorum , 
1607  ,  in-8».  Parisiis  ,  1607  ,  in-4». 
Francofurti  ^  16o7  ,  în-4o.  Fenetiis  ^ 
lC14,in.4o.  Genci'œ,  1620,  in-S»,  1628, 
in-40.  Ifanoviœ,  1631,  in-4» ,  avec  le 
Dispensatorium  Galcno-chymicum  de 
Jean  Renou.  C'est  celui  des  ouvrages  de 
Du  Ghesne  qui  a  été  le  plus  suivi  :  Koer- 
haavc  en  a  même  recommandé  la  lecture. 
Il  a  été  mis  en  français,  Paris  16S4,  in- 
8<^.  Le  portrait  de  l'auteur  se  voit  à  la 
tête  de  la  traduction  ,  avec  ces  vers  au 
bas  : 

n«e  Quercetini  eorput  qua  pintit  imigo  est , 

Iiigeiiio  et  meliut  pingitur  illa  tuo 
]unge  aiiimani  tuembrit,  quK  docla  pingitur  irte 

Scriptorum ,  et  tottu  tuin  tibi  pictua  vriL 

Pestis  alexicacuSy  luis  pestiferœ  fuga 
auxiïiaribus  selectorum  utriusque  me- 
dicinœ  remediorum  copiis  procurata, 
Pa risiis ,  1608,  1624,  in- 4».  Lipsiœ , 
1609,  1616,  in-80.  —  On  a  mis  en  fran- 
çais deux  extraits  des  ouvrages  de  ce 
médecin  ,  Tun  sous  le  titre  de  Conseils 
de  médecine,  Paris,  1626,  in- 8»;  l'au- 
tre sous  celui  de  Recueil  des  plus  beaux 
et  rares  secrets,  Paris,  1641,  in-8«. 
—  M.  Carrere  n*a  pas  réfléchi  que 
Du  Ghesne ,  mort  en  1 609 ,  n'a  pu 
s'attirer ,  par  son  goût  pour  la  chimie 
et  l'usage  qu'il  faisait  des  remèdes  chi- 
miques, les  persécutions  d'un  enfant  de 
sept  ans.  Or,  Gui  Patin,  né  en  1602, 
avait  à  peine  cet  âge  à  la  mort  de  Du 
Ghesne  ,  et  tout  satirique  qu'il  ait  été 
plus  tard  ,  il  ne  pouvait  alors  le  couvrir 
de  sarcasmes  ni  de  railleries. 

Aprè^  JesuS'Christ ,  1692,  environ. 
GAGNATI  (  Marcel  ) .  de  Vérone ,  se 
rendit  célèbre  au  commencement  du 
dix  septième  siècle,  sous  le  pontificat  de 
Giément  VIII  et  de  Paul  V.  Il  étudia  à 
Padotie  sous  Zabarella,  et  comme  ii  fit 
de  (][rands  progrès  dans  les  langues  ,  les 
bel  les- lettres,  la  philosophie  et  la  méde* 
cine ,  il  ne  tarda  point  à  acquérir  une 
réputation  conforme  à  son  mérite.  Il  fut 
choisi,  entre  tant  d'hommes  savants  qui 
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illustraient  alors  rilalie ,  pour  ensei- 
gner à  Rome  où  il  passait  le  reste  de  sa 
vie  qu'il  finit  vers  1610.  Gonceutré  dans 
les  devoirs  de  son  état,  ce  médecin  n'a- 
vait rien  de  cet  extérieur  qui  impose.  IL 
était  extrêmement  mélancolique  ,  il  pa- 
raissait même  sévère  et  parlait  peu;  mais 
il  s'exprimait  dans  les  occasions  avec  une 
facilité  admirable  et  beaucoup  d'élo- 
quence, ^ous  avons  plusieurs  ouvrages 
de  sa  façon  : 

Variarum  lectionum  libri  duo,  cum 
disputatione  de  ordine  in  cibis  servan- 
do.  Bornce,  1681,  in-80.  Il  en  parut  une 
seconde  édition  i  Rome  en  1687,  in-4o; 
elle  est  augmentée  de  deux  autres  livres. 
—  De  sanitate  tuenda  libri  duo.  Primus 
de  continentia ,  alter  de  arte  gymna^ 
stica.Romœ^lbdi^  in- A^,  PatavU,  1606, 
in -40. —  In  Uippocralis  jéphoristnorum 
secundœ  sectionix  XXI r^  Commenta' 
rius.  Romœ^  1691,  in- 4». —  DeTibris 
inundatione.  Ibidem,  1699,  in-4o.  — 
Opuscula  varia.  De  Tibris  iaunda^ 
tione.  Epidemia  romana.  De  romani 
aeris  salubritate.DeurbanasJebres  cU" 
randi  ratione.  De  morte  causa  partus. 
De  ligno  sancto.  Ronue ,  1603,  in-4o.— 
In  Aphorismorum  Hippocratis  sectionis 
primœXXlI.Expositio.  Ibidem^  1619, 
in-8°.  G'est  Philandre  Colutius  qui  ea 
est  l'éditeur. 

Apr.  J.'C.  1691  environ.  —  LOWE 
(Pierre),  chirurgien  distingué  du  seiziè- 
me siècle,  naquit  en  Ecosse.  Lowe  avait 
pratiqué  pendant  32  ans  son  art  en 
France  et  en  Flandre,  avait  été  chirur- 
gien-major du  régiment  espagnol  à  Paris, 
avait  obtenu  le  titre  de  docteur  dans  le 
collège  de  Ghirurgie  de  cette  ville,  avait 
occupé  quelque  temps  la  place  de  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  de  France ,  et 
était  allé  enfin  depuis  nombre  d'années 
se  Axer  à  Glascow,  où  il  était  chargé  de 
faire  subir  des  ciamens  aux  jeunes  gens 
qui  voulaient  pratiquer  la  chirurgie, 
lorsqu'il  écrivit,  en  1696,  un  résumé 
des  principes  de  cet  art  :  ouvrage  très- 
peu  connu,  mais  dont  les  Anglais  parlent 
avec  estime.  Lowe,  qui  fut  le  fondateur 
du  collège  des  Médecins  et  Ghirurgicns 
de  Glascow,  mourut  en  1612.  On  a  de 
lui  : 

The  whole  course  0/  chirurgerie 
wherein  is  briejly  set  Jown ,  the  caus- 
ses ,  signes,  prognostications ,  and  eu- 
rations ,  ofall  sorts  of  tumours ,  frae^ 
tures,  dislocutions  and  ail  other  dî' 
seases ,  usually  practised  by  chirur^ 
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geons ,  aecording  io  the  opinion  of  al 
dur  ancient  doctors  in  chirurf^ery,  etc.^ 
Londres,  1596,  in-*».  Ibtd. ,  1597, 
in-4».  Jbid,  1612,  in-4o.  /A/V/.,1634, 
în-4o.  Ibid,  1654,  in-4o.  —  Jn  easjr, 
certain  and  ptrfect  melhod  to  cure 
ànd  preveut  the  spanish  sic  knesse, 
Londres,  1596,  in-4<>.       (Dezsimeris.) 

j4p,  J,'C.  1593  e/iciVo/ï.  —  CITOIS 
(François),  médecin  célèbre,  connu 
tons  le  nom  de  Citésius ,  était  de  Poi- 
tiers. Il  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier, oii  il  fut  immatriculé  le  28  oc- 
tobre 1593.  Il  obtint  le  baccalauréat  le 
2  janvier  1595,  et  le  doctorat  Tannée 
snivante.  A  son  retour  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  pratiqua  quelque  temps  la  mé- 
decine avec  honneur;  mais  étant  venu 
à  Paris,  il  s'y  fit  si  bien  connaître ,  qu*il 
devint  médecin  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  dont  il  mérita  la  confiance  et  Tes- 
time.  (Ce  premier  avantage  lui  en  amena 
d'autres  ;  car  il  ne  tarda  pas  à  se  répan- 
dre tant  à  la  cour  qu*à  la  ville.  Il  quitta 
cependant  Paris ,  et  alla  mourir  dans  sa 
patrie  en  1652,  à  i*âge  de  80  ans.  Il 
s'étai^  lait  beaucoup  de  réputation  par 
la  méthode  de  traiter  la  colioue,  vulgaî- 
repient  appelé^  Cojique  de  Poitou^  sur 
laquelle  il  a  donné  eh  1616  un  ouvrage 
intitulé  :  De  novo  ac  populari ,  apud 
PicioneSf  dolore  colico  bilioso  diatriba, 
G^  traité  réimprimé  à  Paris  chez  Sébas- 
tien Cramoisy  en  i639,in-4»,  fiit  partie 
d'un  recueil  qui  a  paru  sous  le  titre 
i'Opuscula  medica^  et  dans  lequel  se 
trouvent  encore  : 

De  tempestivo  pJdebotomiœ  ac  pur- 
oqtionis  usu  dissèrlaiio ,  adversus  hœ- 
mophobos, — Abstincns  Confolenianea. 
Cette  pièce  qui  parut  à  Poitiers  en  1602, 
îp-8o,  fait  rhisloire  de?  Tabslinence  trien- 
nale d'une  fillcdeConfouIens,  petite  ville 
aux  confins  du  Poitou.  Il  v  a  encore  une 
édition  de  Berne,  IG04.  Ln  français,  Pa- 
ris, 1602,  in-lî.  —  Abslineniia pueliœ 
Confolentaneœ  ab  Israelis  Harvcticon- 
futatione  vindicata,  Genevœ ,  1 602  , 
in-8<'.  En  anglais,  Londres,  1603. — 
Àdvis  sur  la  nature  de  la  perte  et  sur 
les  moyens  de  s'en  préserver  et  p^ue'rir. 
Il  avait  di^j^  cté  imprimé  à  Paris  en  1623, 
in-S". 

Ap.  J.'C.  1503  r/ii».  — ANGELUCCI 
(Théodore),  en  latin  Angelutius,  méde- 
cin italien  qui  florissait  à  la  fin  du  sei- 
lièfne  siècle ,  s'est  rendu  moins  célèbre 
dans  son  irl,  qae  dans  U  paéiiç,  et  f^- 


tout  dans  la  philosophie.  Bdforle ,  châ- 
teau de  la  marche  d'Ancôoe,  situé  a 
peu  de  distance  deTolenlino,  fut  le  lieu 
oh  il  vit  le  jour.  Quoiqu'il  ail  joui  d'une 
grande  célébrité,  et  que  sa  pratique 
heureuse  lui  ait  procuré  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  particulièrement  à  Venise,  ce- 
pendant nous  connaissons  peu  les  divers 
événements  de  sa  vie.  Nous  savons  seu- 
lement d'après  ce  que  lui  même  nous 
apprend,  dans  une  de  ses  épitres  dédica- 
toires,  qu'il  avait  fait  quelque  séjour  à 
Rome  pendant  sa  jeunesse  et  qu'en 
1593  il  se  trouvait  à  Venise  ,  oii  il  était 
venu  se  réfugier ,  accablé  par  le  mal- 
heur et  exilé  de  sa  patrie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  devint  premier  médecin  à 
Montagnana  où  il  mourut  en  1600,  et 
d'uii  son  corps  fut  transporté  à  Veni- 
se. Les  ouvrages  assez  nombreux  qui 
nous  restent  de  lui  sont  :  —  Senlentia 
quod  metaphysica  sint  eadem  quœ 
physica,  Venise,  1584,  in-4'>.  Cet  opus- 
cule ,  entièrement  polémique ,  est  dirigé 
contre  les  discussions  péripatéticiennes 
du  célèbre  François  Palrizzi,  qui,  en- 
nemi déclaré  de  raristolélisme ,  avait 
épuisé  (ous  SCS  eiforls  pour  élever  la  doc- 
trine de  piatou  au-dessus  de  celle  du  phi- 
losophe de  Stagyre.  Patrizzi  publia  une 
apologie  de  ses  principe^,  à  laquelle 
Angelucci  n^pondit  daus  l'ouvrage  sui- 
vant. —  Exercitationum  cum  patricio 
liber t  in  quo  de  metaphysicœ  auctore , 
appeh'atione  f  disposiiione,  e/c,  dissc" 
ritur.  Venise,  1585,  in-4».  —  Ârs  me- 
dica  ex  Ilippocralis  et  Galeni  thesauris 
potissimum  deprompta.  Venise,  1688, 
in  40.  Ibid^  1593,  m  4°.  —  De  nalura 
et  curafione  mali^nœ  febris^  liùri  qua- 
tuor, Venise,  1593,  in-4o.  Ayant  été 
attaqué  et  durement  critiqué  par  Jean 
Dooatclli,  médecin  de  Castiglione  {De 
febre  ma  ligna  disputât  io  cum  Th.  Au- 
geluijo,  Venise,  J593,  in-40.),  il  lui  ré- 
pondit par  l'opuscule  suivant  :  Bactria 
quihus  rudrns  quidam  ac  falsus  crimi^ 
nafor  valide  repercutiUir  et  de  natura 
mali^nœ  febris  accuratissime  disseri' 
tur.  Venise,  1593,  in-4*.  —  Ûeus  can- 
zone  spirituale  di  Cclio  maeno,  con 
due  lezioni  di  Tvod  Angclucci,  Venise, 
1597,  in-40.  — '  Capitulio  in  Iode  dclla 
Pazzia.  —  Cet  opuscule  est  adressé  à 
Thomas  Garzoni,  qui  i'u  inséré  dans  son 
Ospedalc  de  Pazzi  {We.nney  1580,  in-4o. 
Ibid,  1601,  in  40}.  On  le  trouve  de 
même  dans  les  Hime  de  Jacques  Cescati, 
diUM!  )^  SccHç  f{e'  pacte  AayennaU  et 
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dans  les  Rime  pia  cevoli  di  sci  begV  in- 
gcj?m  (Viccncc  ,  1C03  ,  in  12;.  —  VE- 
ncLîe  di  Firgilio,  Napics,  1C49,  iii-12. 
Cette  édition  est  si  rare  que  quelques 
biographes  ont  douté  de  son  existence. 
Algarolti  et  Bevcrini  parlent  de  cette 
traduction  avec  éloge ,  et  Tirahoscht  dit 
que  le  style  en  est  élégant.  Certains  bi- 
bliographes Tout  attribuée  h  Ignace  An* 
ijclucci  jésuite  et  frère  de  Tliéodore; 
mais  Tii'abosclii  pense  et  pro'.ive  nièmei 
à  peu  près  jusqu'à  l'évidence,  qu^ils  se 
sont  trompés  (Ùiogruphie  mcdicaU), 

Ap.  J.-C,  1593  environ.— V\GKk\ 
(Pierre),  chinir(;i(>n  ci'lcbre  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
exerça  sa  profession  à  Paris,  sa  patrie,  à 
l'armée  et  à  la  cour,  et  partout  avec  la 
plus  grande  répulalion.  Elève  d'Am- 
broisc  Paré,  il  fut  regardé  comme  Thé- 
ritier  des  connaissances  de  cet  habile 
maître.  En  elîet ,  il  profila  si  bien  des 
leçons  qu'il  en  avait  reçues,  quil  fil 
des  progrès  rapides  dans  son  art  et  qu'il 
augmenta  considérablement  sa  fortune. 
Pi(jray  mourut  le  15  novembre  ICI 3,  et 
laissa  ces  ouvrages  au  public  :  —  Clii' 
rur^ica  cum  aliis  mtdicinœ  partibus 
conjuncla,  Parisiisy  IG09,  în-8o.  C'est 
un  précis  des  écrits  de  Paré ,  mais  avec 
des  réflexions  et  des  observations  propres 
au  rédacteur.  —  Epilome  prcec^plorum 
medicinœ  chlrurgicœ  ^  cum  ampla  sin» 
gulis  morbis  convenientium  remr.dio' 
mm  expoiilione,  Parisiisj  161?,  in-8®. 
En  français,  Lyon,  lG28,lCid,  1G73, 
in-8<>.  Rouen,  1638,  1658,  in-S».  £o 
hollandais,  Amsterdam,  1633. 

Apr.  J.^C.  1591.  —  FIDELIS  (For- 
tunatus),  docteur  en  médecine,  qui  na- 
quit en  Sicile  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  se  fit  un  grand  nom  dans  son  pays 
par  les  heureux  succès  de  sa  pratique.  II 
est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur 
la  jurisprudence  médicale  :  Paul  Zac- 
chias  le  reconnaît  pour  son  maître  dans 
cette  matière,  et  il  en  parle  en  dilTérents 
endroits  de  son  ouvrage  intitulé  :  QaœS" 
tiones  mrdico-ieffnles.  On  met  la  mort 
de  Fidelisau  25  novembre  1630  ,  à  l'âge 
de  80  ans.  Sa  vie  ne  fut  pas  inutile  à  la  pos- 
térité ,  puisqu'il  a  laissé  diflerents  écrits 
intéressants  :  —  If  issus,  .î/W,  midicorum 
patrocinium  quatuor  libris  distinctum, 
Panormiy  1598,  in-4o.  —  De  relationi- 
bus  medicorum  libri  quatuor ,  in  qui^ 
bus  ea  omnia  in  forcnsibus  ac  publiais 
causis  mcdici  rcfcrrt  soient,  plenissimc 


iraduntur,  Panormi^  1602,  în-4<».  Fe- 
netiis,  1617,  in-l».  Lipsiœ,  1674,  în-8% 
par  les  soins  de  Paul  Amman.  Ibidem, 
1079,  in-8o,sous  le  faux  titre  de  Thomœ 
Jieinesii  schofa  juriscomultorum  me- 
dia.  Quoique  cet  ouvrage  n'entre  pas 
dons  tous  les  détails  nécessaires  à  son 
objet ,  il  s'élf  nd  cependant  sur  une  infi- 
nité de  points  dont  6n  n'avait  pas  encore 
traité.  On  y  remarque  surtout  de  cu- 
rieuses réflexions  sur  le  mal  qui  résulte 
de  la  plaie  de  chaque  muscle  en  particu- 
lier. —  Contempialionum  medicarum 
libri  XXtl^  in  quibus  non  pauca  pràf' 
ter  communem  multorum  medicorum 
sententiam  notatu  diçna  explicantur, 
Panormi,  1621,  in  4°. 

Apr,  J.'C.  1 595  ewc— CABROL  (Bar- 
thélemi),  natif  de  Gaillac  ,  ville  du  dio- 
cè'^e  d'Alby,  dans  le  haut  Languedoc,  fit 
ses  études  de  chirurgie  à  Montpellier , 
d'oîi  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1 555. 
La  répulalion  qu'il  y  acquit  par  ses  ta- 
lents lui  mérita  la  place  de  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Saint-André  de  la  mftme 
ville;  et  sa  réputation  allant  toujours  en 
augmentant ,  il  fut  appelle  à  Montpellier, 
oii  les  heureux  succès  de  sa  pratique  le 
firent  considérer  pur  les  plus  célèbres 
médecins  de  la  Faculté,  et  en  particulier 
par  Laurent  Joubert,  qui  l'honora  de 
son  amitié.  Cabrol  fut  choisi  en  1570 
pour  démontrer  publiquement  l'anato- 
mie  dans  les  écoles  de  Montpellier  ;  et  le 
roi  Henri  IV  ayant  créé ,  en  1 595  ,  une 
charge  de  dissecteur  royal  dans  ces  éco- 
les ,  ce  chirurgien  y  fut  nommé  par  pré- 
férence à  plusieurs  autres.  On  a  de  lui 
un  traité  sous  le  titre  d*Alu1iabet  anato- 
mique  ,  qui  fut  imprime  à  Tournon , 
1594,  in-4°;â  Genève,  1602,  1624,  in- 
4<';  à  Montpellier,  1603,  in-4<>;  à  Lyon, 
1614  et  1624,  même  format  :  cet  ou- 
vrage fut  si  bien  reçu  du  public  qu'on  le 
jugea  digne  d'être  mis  en  latin.  La  tra- 
duction est  intitulée  : 

Alphabeton  anatomicum^  id  est,  ana^ 
tomes  tlenchui  accuratissimus  ^  omnes 
humani  corporis  partes  ea ,  qua  secari 
soient  methodo,  delineans,  Accesstre 
osteolngia,  observationtsque  mtdicis  ac 
chirur^is  pe rutiles.  Genevœ,  1604  ,  in- 
40.  Monspelii,  1606  ,  in  4«.  Il  y  a  en- 
core une  édition  hollandaise  de  1648, 
in-folio.  Cet  abrégé  anatomiaue  n'est 
pas  de  grande  importance,  au  jugement 
du  célèbre  Haller  ;  ce  médecin  ajoute  ce- 
pendant qu'il  mérite  d'être  lu  pour  les 
observations  que  l'auteur  y  a  insérées. 
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On  peut  même  d'autant  plus  le  croire 
sur  sa  parole  qu'il  y  rapporte  les  faits 
avec  beaucoup  de  candeur  ;  il  donne,  en 
particulier»  Ihisloire  d'une  maladie  dont 
il  avait  désespéré,  mais  qui  fut  heureu- 
sement traitée  par  un  autre.  —  On  a  fait 
l'honneur  à  ce  chirurgien  de  joindre  son 
Alphabet  aux  ouvrages  de  deux  savants 
aDatomistes ,  dans  un  livre  qui  porte  le 
litre  de  Collegium  anatomicum  claris- 
simorum  trium  virorum  Jasolini^  St" 
veriniy  Cabrolii.  Hanoviœ^  1654,  in- 4». 
Francofurti ,  1668,  in-4o.  L'édition  en 
hollandais  de  rAbrégéanatomique  de  Ca- 
brol ,  est  due  à  Plempius,  qui  l'a  publiée 
à  Amsterdam  en  1648,  in-folio,  avec  des 
figures  tirées  de  Vésale^  de  Paawy  etc.; 
mais  on  n'y  remarque  rien  de  nouveau 
de  la  part  de  l'éditeur. 

Après  J.'C.  1 596  env.  —  CALVO 
(Jean),  professeur  en  médecine  dans 
l'université  de  Valence,  en  Espagne ,  a 
fait  de  généreux  efforts  sur  la  fin  du 
seizième  siècle,  pour  rappeler  l'étude  des 
anciens ,  tant  médecins  que  chirurgiens , 
dans  les  écoles  de  cette  académie.  Il 
sentit  mieux  que  personne  le  besoin  que 
les  chirurgiens  de  sa  nation  avaient  de 
bons  ouvrages  pour  s'instruire  de  la  pra- 
tique de  leur  art;  et  ce  fut  en  leur  fa- 
veur qu'il  traduisit  la  Chirurgie  de  Cau- 
liac  en  espagnol ,  et  la  fit  imprimer  à 
Yalence  m  1596,  in-fol.  11  composa 
aussi  un  traité  chirurgical,  sous  ce  titre  : 
Primera  y  segunda  delà  chirurgia 
nnhersal  y  particular  dei  cuerpo  nu- 
mano.  Séville ,  1580,  in-4o.  Madrid, 
1626,  in-folio.  Brice  Gay  publia  la  tra- 
duction d'une  partie  de  cet  ouvrage  sous 
le  Viire  d*Epitome  des  ulcères.  Poitiers, 
1614,  in-l2.  Ce  médecin  a  écrit  aussi 
quelque  chose  sur  la  cure  des  maladies 
internes  dans  son  Libri  de  medicina  et 
chirurgia^  imprimé  à  Barcelone,  en 
1692,  in-8°.  il  s'étenJ  en  particulier  sur 
la  vérole  et  ses  accidents. 

Aprè^  J,'C,  1697  e/ii'.— CLAUDINI 
(Jules-César),  docteur  en  médecine, 
natif  de  Bologne ,  enseigna  dans  les  éco- 
les de  la  Faculté  de  cette  ville  vers  l'an 
1674.  Il  mourut  le  2  février  1618,  et  fut 
enterré  chez  les  pères  capucins  en  habit 
de  leur  ordre.  Les  matières  intéressantes 
qu'il  a  traitées  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  font  preuve  de  son  goût;  et 
le  nombre  d'écrits  qui  a  paru  sous  son 
nom,  fait  voir  combien  il  était  laborieux. 
Voici'  leurs  titres  : 
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Paradoxa  medica^  sive  tractatus 
de  natura  et  iisii  lactis  et  sen\  thcrmn- 
ru  m,  lutorum ,  fovearum  ,  stuffhrum  , 
gumiacif  sassafras^  etc.  Cum  consiliîs 
medicinalibus  Itaiiœ  medicorum.Frati' 
cofurti,  1602,  I6G0,  in-4o.  —  Itespoti" 
sionumet  consultai  ionu/n  medicinaliuni 
tomus  umcus  in  dans  sectiones  parti' 
tus.  renetiis,  1606,  1607,  in-folio. 
1646,  1690,  in-40.  Franco/urti,  1007, 
in-8<».  Auç^uslœ  Taurinorum ,  1628, 
in- 40.  —  De  ingressu  ad  infirmos  libri 
duo.  Accessit  appendix  de  remediis  ge~ 
nerosioribus.  Bononiœ  ^  1612,  in  4«. 
Basilcœ,  1616,  1641,  in  S®.  Augustce 
Taurinorum^  1627,  in-4o.  Fenetiis  ^ 
1628,  1663,  in -40.  Francofurti  ad 
Mœnum,  1675,  in-80.  C'est  le  meilleur 
de  ses  ouvrages. —  De  ciisibus  et  diebus 
criticis  tractatus,  Bononiœ ,  1612,  in- 
toX.Baiileœy  1620.  in-8».  —  Tractatus 
de  catarrho.  Bononiœ^  1612,  in-fol.— 
Quœstio  de  sede  facultatum  principum, 
Basileœ,  1617,  in-4o.  Parisiis,  1647, 
in-4«.  —  Empirica  rationalis  libris  sex 
absoluta.  Bononiœ,  1658,  deux  vol.  in- 
fol.  Ce  gros  ouvrage  contient  peu  de 
choses  remarquables  sur  l'histoire  des 
maladies ,  mais  ,  en  revanche ,  il  est  on 
ne  peut  plus  diffus  sur  les  médicaments. 

Apres  J.'C.  159S  eat'.  —  HABICOT 
picolas)  était  de  Bonny  en  Gâtinais. 
11  étudia  la  chirurgie  à  Paris,  et  il  y  fut 
reçu  maître  en  cet  art,  qu'il  exerça  à 
l'Hôtel-Dieu  et  dans  les  armées.  Sa  ré- 
putation fut  solidement  établie.  Aimé  et 
chéri  des  grands,  honnête  et  humble 
dans  sa  conduite,  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  gagner  l'estime  du  public.  Le 
succès  avec  lequel  il  pratiqua  les  opéra- 
tions chirurgicales  et  fit  ses  démonstra- 
tions anatomiques,  lui  procura  autant  de 
panégyristes  qu'il  eut  de  malades  et  d'é- 
lèves. Cet  habile  homme  mourut  le  17 
juin  1624.  Ses  ouvrages  ont  conservé 
son  nom  à  la  postérité  :  Problèmes  sur 
la  nature^  préservation  et  cure  de  la 
maladie  pestilentielle.  Ce  chirurgien  , 
qui  avait  vu  trois  fois  la  peste  à  Paris , 
savoir  :  en  1580,  1596  et  1606,  ne  man- 
qua pas  d'insérer  dans  ce  traité,  publié 
en  1 607 ,  les  remarques  qu'il  eut  occasion 
de  faire  sur  cette  maladie. 

Semaine  Anatomique,  V&rls  ^  1610, 
în-4».  Le  privilège  est  du  14  décembre 
1609.  Paris,  1660,  in-80.  En  hollandais, 
par  Gaspar  Noilens,  La  Haye,  1629, 
in-80.  L'auteur  a  mis  dans  son  livre  le 
même  ordre  qu'il  suivait  dans  ses  leçons 
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publiques;  et  comme  il  avait  beaucoup 
disséqué  ,  il  a  fuit  quelques  découvertes 
qu*il  a  exposées  assez  clairement.  Ou  ne 
lui  doit  cependant  point  toutes  celles 
qu*on  a  mises  sur  son  compte.  M.  W in- 
slow ,  dans  un  mémoire  qui  est  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  pour  Tannée  1720,  avait  dit  que 
le  doigt  médius  n'a  point  de  muscle  intcr- 
osseux  interne.  Il  croyait  èire  l'auteur 
de  celte  remarque.  Ilabicot  l'avait  faite 
avant  lui  dans  sa  Semaine  anatomique, 
et  M.  Winslow  Ta  reconnu  dans  les  Mé* 
moires  de  172i.  C'est  la  modestie  de  ce 
grand  analomisle,  qui  ne  savait  point 
se  parer  des  travaux  d'aulrui,  qui  a 
donné  occasion  à  des  personnes  moins 
difficiles  de  faire  bonneur  de  cette  dé- 
couverte à  Ilabicot.  Elle  appartient  à 
Riolan,  ainsi  que  Guillemeau  en  fait 
Taveu  dans  son  Anatomie  imprimée  en 
1598.  On  a  disputé  qui  des  deux ,  llabi* 
cot  ou  Riolan ,  avait  le  premier  décrit 
les  muscles  inter- osseux;  la  question  est 
résolue,  Vésale  en  a  parlé  avant  eux.— - 
Paradoxe  Mjolo^iste,  par  lequel  il  est 
démontré  que  le  diaphragme  n'est  pas 
un  seul  muscle.  Paris,  1610. 

Gigantostéologie  ou  Discours  sur  l'os 
du  géant,  Paris,  1613,  in-S».  Un  écrit 
de  quii'zc  pages,  in-8<>,  avait  paru  à  Lyon 
et  à  Paris  en  1613,  sous  le  titre  d'ÛiS' 
toire  véritable  du  géant  Theutobocus. 
Jacques Tissot  s'en  disait  l'auteur,  quoi- 
qu'il eût  été  composé  par  un  jésuite  de 
Tournon.  Cet  écrit  ût  du  bruit;  et  c'est 
à  celte  occasion  qu'llabicot  entreprit  do 
prouver  que  les  os  apporléi  à  Paris  par 
rierre  Mazurier,  chirurgien  de  fieaure- 
paire ,  étaient  véritablement  ceux  du 
gi'anl  Theutobocus.  La  Gigantostéolo- 
gie d'Habicot,  qui  est  de  soixante  pages* 
fut  ri'pandue  vers  le  mois  de  septembre 
ou  d'octobre  ICI 3  ;  et  dans  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année ,  parut  la 
Gif^antornachie^  in*8<>,  de  quarante-six 
pages ,  qui  est  de  la  main  de  Riolan , 
dans  laquelle  ce  médecin  épargnes!  peu 
noire  chirurgien ,  qu'il  parait  avoir  eu 
en  vue  de  l'écraser.  Cependant  Habicot 
ne  répondit  point  à  ce  libelle.  Au  com- 
mencement de  1614  parut  la  Monoma- 
chie  ou  Re^ ponce  d'un  compagnon  chi^ 
rurgien  nouvellement  anivc  de  lUoni" 
pe/licr,  aux  calomnieuses  invectives  de 
la  Gigantomachie  de  Riolan ,  docteur 
là  en  faculté  d*  ignorance^  contre  fhon' 
neur  dt  collège  des  Chirurgiens  de 
Paris.  Dialogisme  (dont  les  interlocu- 
teurs sont)  :  le  compagnon  Estranger^ 
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le  Itéiident.  Cet  écrit,  de  neuf  pages 
iii*8",  fait  assez  voir  que  les  chirurgiens 
avaient  été  peu  sensibles  à  la  satire  de 
Riolan,  puisqu'un  des  interlocuteurs  dit  à 
l'autre  :  «  Possible  ruminerons  -  nous 
»  quelque  responce  à  nostre  mode,  puis- 
»  que  de  la  fleur  de  tant  d'excellents  chi- 
»  rurgiens  que  vous  avez  ici,  aucun  n'en 
>  a  daigné  prendre  la  peine.  »  Il  part 
de  là  pour  attaquer  Riolan  qu'il  ne 
ménage  point.  Celui-ci  ne  demeura  pas 
sans  répliquer.  Il  mit  au  jour  V Imposture 
découverte  t  écrit,  in-8ode  quatre-vingt- 
trois  pages,  qui  fut  répandu  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars  1614.  Sur  la  fin  du 
même  mois  1615  on  publia  le  Discours 
apologétique,  brochure  de  trente-huit 
pages,  in-8<>,  dans  laquelle  on  établit  la 
vérité  des  géants  contre  la  Gigantomachie 
d'un  soi-disant  écolier  en  médecine.  Il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  attribuer  cet 
écrit  à  Guillemeau,  chirurgien  ordinaire 
du  roi,  qui  était  du  sentiment  d'Habicot, 
mais  qui  ne  paraissait  pas  être  de  ses 
amis.  C'est  pourquoi  celui-ci  fit  distri- 
buer dans  le  public  sa  réponse  avouée 
de  huit  chirurgiens ,  par  leur  approba- 
tion signée  le  12  avril  1615  : 

Rtsponce  à  un  discours  apologetic^ 
etc.  Paris,  1615,  in-8o  de  trente -six 
pages.  L'auteur  se  défend  contre  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits,  et  laisse  de 
calé  la  question  des  géants,  afin  de  tom- 
ber sur  ses  censeurs.  Mais  il  n'en  fui 
pas  quitte  pour  ces  attaques.  Il  parut 
une  estampe,  oti  il  est  dépeint  monté  sur 
une  mule,  avec  ces  vers  au  bas  : 

La  ma'n  du  peintre  qui  le  feit , 
Et  »ur  la  mule  le  peignit , 
De  la  raitou  fut  bien  régie  : 
Or  autrement  par  teteicriptai 
Habicot ,  Ton  ne  t*eaM  ^  prit 
Pour  uo  doclettr  en  chirurgie. 

Sur  le  feuillet  suivant  on  lit  :  Extrait 
des  œuvres  non  encore  imprimées  de 
iV.  Habicot.  C'est  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Semaine  anatomi" 
que,  à  laquelle  on  a  ajouté  des  apostilles 
marginales  pour  dépriser  Habicot  et  son 
ouvrage.  Cet  écrit,  qui  est  de  douce  pa- 
ges, est  suivi  d'une  pièce  badine,  sous 
le  litre  de  Jugement  des  ombres  d'Hc^ 
ruclite  et  de  Démocrile^  sur  la  réponse 
d'Habicot  au  discours  attribué  à  Guil» 
lemeau.  C'est  une  brochure  in-S»,  sans 
date,  de  trente-une  pages,  qui  fut  regar- 
dée comme  venant  de  Riolan.  On  publia 
ensuite  un  libelle  diffamatoire,  intitulé  : 
Correction  fraternelle.  Il  ne  tarda  pas 
à  tomber  dans  l'oubli  et  dans  le  mépris 
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dont  il  était  clt^ne.  Vint  alors  Ia  Giç^an- 
toio^ie  ou  Discours  sur  la  grandeur 
des  géants,  où  il  est  démontre  que  de 
lou'e  ancienneté  Us  fduî  grands  hom- 
mes et  ge'ants  n*ont  M  plus  hauts  que 
ceux  de  ce  temps.  Cette  pièce  composée 
par  Riolan,  et  qui  est  dédiée  à  M.  de  Luy- 
■es,  ^and-fauconnier  de  France,  date  de 
lOlS.Elie  est  in-8^d(•  cent  TÎngt-huit  pa- 
ges. La  Touche  chiru'gicale,\n%'*  de  vingt 
pages,  parut  ta  même  anii^e.  Cet  écrit 
contient  deux  satires  contre  Riolan , 
y  une  rn  vers  français  et  In  seconde  en 
vers  hlÎRS.  Eltes  ont  été  composées 
Apr^s  qtie  ce  médecin  eut  mis  au  jour  sa 
Gigantjlogie.  Ou  lui  reproche,  dans  ta 
première  sulire ,  d'avoir  fait  entrer  dans 
sa  Gigantologie  li-s  deux  pièces  qu'il 
avait  fait  imprimer  sous  les  titres  de 
Oigantomachie  nX^ô' Imposture  dccou" 
perte  : 

ll.rs  qtff>llc  veruo  luniliqua 
lViur»c  Ion  rtprtt  faiiUiB|i<|ua 
A  mettre  cr  lirret  an  fciit  ; 
V*>u  que  trniftant  nt  tluf aiiUgi* , 
Tu  rliaiitci  le  iiiv»nie  rainaipi 
Siioii  l'éphtro  •euleineiitl 

La  dernière  brochure  qui  |>arnt  après 
cette  lonfue  querelle,  iippartient  à  llubi- 
eor,qui  ta  dédia  à  M.  de  Luynes,  anquel 
Hiolan  avait  présenté  sa  Giguntohgie. 
L'écrit  de  notre  chirurgien  pnrut  souii  ce 
titre  :  Ântigigantologie  ou  Cmfre-dit' 
eourf  de  la  grandeur  des  géants.  Paris, 
1618,  in-8'>  de  cent  quatre-vinf^t-deax 
pages.  L'épître  dédicateire  est  datée  du 
1 8  août  de  ta  même  année.  Ainsi  ftnit  lit 
dispute  sur  les  géants,  pendant  taqiictlc 
on  ne  manqua  pas  de  lancer  de  part  et 
d'autre  des  traits  plus  ou  moins  vifs  et 
caustiques.  Le  sujet  n'en  valait  pas  la 
peine.  Le  11  janvier  1619,  des  maeons 
travaillant  à  une  sablonnière  près  du 
châteatt  de  Chaumont,  maintenant  Lan- 

Son ,  h  peu  de  distance  de  la  ville  de 
iOmans  en  Dauphiné,  trouvèrent  à  dit- 
huit  pieds  en  terre,  nn  tombeau  de  bri— 
que  qui  en  avait  trente  de  long  sur 
don^te  de  large  et  huit  de  profondeur. 
On  lisait  autour  :   Tkeutobocus  rex, 

Ïn'on  croit  être  le  Theutonus,  roi  dei 
'heutons  et  des  Cimbres,  défait  par 
Miirlus,  consul  romain,  cent  cinquante 
ans  avant  la  venue  de  notre  Sativeur. 
Les  os  qni  étaient  renferméi  dans  ce 
tombeau,  se  touchaient  immédiatement 
et  ils  étaient  de  vingt-cinq  pieds  et  demi 
de  long,  snr  dix  de  large  aux  épaules , 
et  cinq  de  profondeur.  La  tète  avait 
«inq  pieds  en  leng  et  dix  en  rond,  et  les 


orbites  des  yeux  cinq  pouces  de  tour. 
Telles  furent  les  dimensions  qu'on  don- 
na aux  os  du  prétendu  squelette,  dans 
l'écrit  publié  par  Jacques  Tissot  ;  mais 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  amusement 
pour  les  curieux,  devint  bientôt  le  sujet 
d'une  dispute  sérieuse  et  même  d'une 
éorte  de  guerre  dans  les  écoles  de  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris  et  dans 
celle  d'analomie  de  Saint- Cdme.  Rio- 
lan d'une  part  et  Ilabicot  de  l'autre,  j 
déployèrent    leur  érudition.    Celui-ci 
maintint  la  vérité  de  la  découverte,  et 
celui -là  ne  négligea  rien  pour  en  dé- 
montrer l'imposture,  en  faisant  passer 
les  os  de  Theutobocus  pour  des  os  de 
biileine  ou  pour  des  os  fossiles.  Le  célè- 
bre Périrese  a  aussi  écrit  contre  cette 
découverte  ;  elle  fut  annoncée  comme 
une  imposture  dans  le  temps  môme,  par 
l'auteur  du  Mercure  français.  Les  sa- 
vnnts,  qui  ne  croient  rien  de  cette  his- 
toire, la  regardent  aujourd'hui  sous  le 
même  point  de  vue.  Cependant  Tauteur 
des  Mémoires  sur  le  même  sujet,  insé- 
rés dans  les  Jugements  sur  quelques  ou- 
trages nouveaux ,  ne  doute  nullement 
de  Taulhentlcité  de  la  découverte.  Il 
fapporte  :  ]•  une  copie  de  la  lettre  que 
Louis  XIII  écrivit  à  M.  de  Langon,  dans 
la  terre  duquel  on  trouva  les  ossements 
dont  il  s'agit;  2»  le  certificat  de  l'inten- 
dant du  roi  ;  3<*  une  copie  exacte  du  pro- 
cès-verbal dressé  dans  le  temps;  mais 
les  preuves  tirées  de  ces  pièces  ne  sont 
pas  assez  concluantes  pour  lever  les  jus- 
tes doutes  qui  resteront  toujours  sur  le 
fond  de  U  question.  On  n'a  point  en- 
core démontré  que  les  os  trouvés  près 
du  château  de  Langon  étaient  des  os  ha- 
Uains.  C'est  en  combinant  ce  que  rap- 
portent MM.  Portai  et  Morand ,  ce  que 
disent  les  Recherches  sur  thisioire  de 
la  chirurgie  en  France,  l'auteur  de  là 
lettre  h  M.  Fréron,  M.  Hérissant  dans 
sa  Bibliothèque  physique  de  la  France , 
qu'on  a  rédigé  cet  article,  que  nous  ter« 
minons  en  donnant  le  titre  des  autres 
ouvrages  d'Habicot.  —  Problèmes  médi" 
eaux  et  chirurgicaux,  Paris,  1617,  in- 
4«.  Il  y  a  dans  ce  recueil  douze  problè- 
mes, chacun  desquels  est  dédié  à  diffé- 
rentes personnes.  —  Question  chirur^ 
ficale,  par  laquelle  il  est  démontré  que 
le  chirurgien  doit  assurément  pratiquer 
l'opération  de  la  bronchotomie ,  vulgai- 
rement dite  laryngotomie  ou  perfora- 
lion  de  la  flûte  ou  tuyau  du  poumon. 
Paris,  1620,  in-8<».  On  y  trouve  une 
detcrfptlon tfèsdéitilléc da larynx,  et  il 
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reprend  Riolan  car  ce  qu'il  nvaît  dit  des 
cartilages  cl  des  muscles  de  cette  partie. 

Jp,  J.-C.  I59S  e/iwV.  — PINEAU 
(Sdvirin)  de  Chartres,  ville  de  France 
en  Beauce ,  fut  reçu  maître  au  collège 
de  Saint-Côme  a  Paris  ;  il  en  était  l'an- 
cien ,  lorsqu'il  mourut  le  29  novembre 
1619.  Non-seulement  Pineau  était  lettré, 
mais  il  faut  que  ses  cours,  qu'il  faisait 
avec  beaucoup  de  méthode,  fussent  fré- 
quentés par  des  gens  lettrés  ,  puisqu'il 
s'exprimait  ordinairement  en  htln.  Il  eut 
le  titre  de  chirurgien  du  roi,  et  il  se  ren- 
dit célèbre  par  l'opération  de  la  taille 
qu'il  pratiquait  au  grand  appareil.  Il 
l'avait  apprise  de Colot,  dont  il  était  zélé 
partisan  et  même  allié,  car  il  avait  épousé 
Geneviève  sa  cousine.  On  a  de  Pineau 
un  Discours  touchant  tinpcntton  et 
instruction  pour  t opération  et  extrac  ^ 
iion  du  calcul  de  la  vessie^  qui  fut  im- 
primé à  Paris,  en  1010,  in-8«.  On  lui 
doit  encore  un  traité  des  signes  de  la 
virginité,  qu'il  avait  d'abord  écrit  en 
français,  mais  qu'il  (ri'.duistt  en  latin 
sur  les  réprésentations  qu'on  lui  iîî,  qu'il 
était  de  la  décence  de  ne  rien  publier 
sur  de  pareilles  matières,  qu'en  celte  der- 
nicic  langue.  Voici  le  titre  qu'il  donna 
h  son  ouvrage  : 

Opusculum  phifsiologicum,  anatomi- 
cum,  vere  admiiundum ,  iiùris  duobus 
dislinctum,  tracions  analytice  primo 
notas  iniegritatis  et  corruptionis  virgi- 
nu  m,  deinde  graviditatcm  et  partant 
naturalem  mulierum^  in  quo  ossa  pu- 
bis et  ilium  distrahi  dilucide  docetur. 
Pariiiiî  ^  1698,  in -S».  Francofurti  ^ 
1699,  in-8«.  Franco farti  et  Lipsiœ^ 
\ G50,  in- 1 2.  Lugduni Batavorum,  1 G 1 0, 
1639,  1641,  in-12.  Il  y  a  dans  les  der- 
nières éditions  quelques  figures  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  celles  de  Paris, 
et  difFc^rentcs  pièces  qui  ont  presque 
toutes  du  rapport  avec  le  titre  de  cet  ou- 
vrage. Ibidem,  1060,  \\\'\2.  Amstclo- 
dami,  1603,  in-12.  En  allemand  à  Er- 
furt,  1724,  in-80.  Cette  édition  a  été 
proscrite  par  les  magistrats  qui  en  ont 
dc^fendu  la  vente,  parce  que  le  traduc- 
teur avait  mis  trop  peu  de  ménagement 
dans  ses  expressions.  Il  y  a  en  ginéral 
de  bonnes  choses  dans  le  traité  de  Pi- 
neau, mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
ne  valaient  p.is  la  peine  d'être  exposées 
avec  la  liberté  que  l'auteur  s'est  permise. 

/^pr.  J.'C,  1598  e/iwr.— TANDLER 
(Tobie)  passe  pour  être  de  Torgau , 
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parce  qu'il  y  fut  élevé,  mais  il  naquît  à 
Dresde  de  Christophe  Tundicr,  un  des 
plus  fameux  architectes  de  son  temps.  Il 
prit  le  bonnet  de  maître  ès-arts  à  Wit- 
tembcrg  rn  IS99,  et  celui  de  docteur 
en  médecine  le  14  octobre  de  l'année 
suivante.  Le  jour  môme  de  sa  promo- 
tion, il  épousa  la  veuve  de  Jérôme  Ny- 
mann,  professeur  en  médecine.  Kn  1605, 
on  le  nomma  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques; mais  comme  il  ne  tarda  pas  à  en- 
trer dans  le  collège  de  la  faculté  de  Wit- 
tember^,  on  le  fit  monter  à  celle  de  bo- 
tanique et  d'anatomie,  le  4  mars  1608. 
Il  mourut  dans  cel  emploi  le  3  août  1617, 
âgé  de  40  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
dissertations  sur  les  spectres,  sur  les  en- 
chantcfnicnts  et  les  fascinations,  sur  les 
actions  singulières  et  les  divinations  des 
mélancoliques  ,  sur  les  noctambules. 
C'est  ce  recueil  dont  11  s'agit  dans  le 
second  des  ouvrages  qui  ont  paru  sous 
ces  titr(s  : 

De  hirudinum  usu^  scarîjicatione 
feVicius  adhibenday  phlebotnme  pucrO" 
mm  et  prœgnantium  ^  de  hysterocete^ 
hysterutomia ,  etc.  H^ittebergœ ,  10 10, 
in  h^.  —  Dissertationes  phynco-medi^ 
cœ  de.  spectris  ^  de  fascino  ,  de  met  an- 
choliœ  et  melanchoticnrum  vaticiniis  , 
de  noctisurgio,  etc,  Quibus  accesserunt 
N^-manni  de  imaginatione  oratio ,  et 
JJiennanni  de  magicis  actionibus  exta- 
sh  Ibidem  f  1613,  in-8o.  Quantité  de 
médecins  allemands  ont  écrit  sur  les  ap- 
parences merveilleuses  que  le  peuple 
croit  entrevoir  dans  certaines  actions  des 
hommes  ;  quelques-uns  de  ces  écrivains 
ont  même  été  les  dupes  de  leur  crédu- 
lité :  mais  depuis  que  les  lumières  d'Une 
philosophie  plus  saine  ont  éclairé  le 
monde ,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  au  su- 
jet de  ces  actions  apparemment  extraor* 
dinaires;  elles  ne  sont  que  les  elTets,  ou 
d'une  imagination  qui  travaille  et  s'é- 
gare ,  ou  de  l'imposture  qui  emploie  des 
moyens  artificieux  pour  parvenir  à  son 
but. 

Jpr,  J,-C.  1599  environ.  —  l.OBEf. 
(Matthias  DE),  dit  communément  Lo- 
belius,  naquit  k  Lille  en  Flandre.  Le 
goût  qu'il  prit  pour  la  médecine  l'attira 
en  1565  à  l^lonlpellier  pour  y  étudier 
cette  science,  et  trois  ans  aprèn  ,  il  y  fut 
reçu  au  doctorat.  Il  retourna  alors  dans 
sa  patrie,  mais  il  ne  s'y  fiia  pas;  car  il 
alla  d'abord  exercer  sa  profession  à  An- 
vers, et  ensuite  à  Dcift,  en  qualité  de 
médecin  de  Guillaume,  prince  d'Orunge. 
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Comme  il  avait  la  plus  grande  inclina- 
tion |iour  la  botanique ,  il  eu  fit  sou 
étude  favorite ,  et  il  y  réussit  tellement, 
qu'il  se  rendit  très-célèbre  dans  la  con- 
naissance des  plantes.  Jacques  I*',  roi 
de  la  Grande  Bretagne ,  fît  tant  de  cas 
de  ses  talents  en  ce  genre,  qu*il  l'appela 
à  Londres,  où  Lobel  mourut  en  1616. 
Ce  fut  en  Angleterre  que  ce  médecin 
composa  les  ouvnges  que  nous  avons 
de  lui  sous  ces  titres  :  —  Slirpium  ad- 
versaria  no^*a,  auctoribus  Petro  Pena 
el  Matthia  de  Lnbel^  mtdicis.  Londini, 
1570,  1571,  1572,  in-folio.  Icônes  iGS, 
et  in  appendice^  conchœ  anatiferœ  Uri^ 
iannicœ  et  LUhoxjii  icônes  y  el  des* 
cripliot  cum  icône  arboris  Cliristi  Ledi 
folio ,  qaœ  in  edilione  aller  a  non  repcri' 
lur.  Ces  deui  médecins  ont  travaillé  en 
commun  ;  Pena  à  fourni  les  plantes  de  la 
France  méridionale ,  et  Lobcl  celles  des 
Pays-Bas  et  de  l'Angleterre.  —  Pian- 
tarum  seu  stirpium  hisloria,  cui  an- 
nexum  est  adi^ersariorum  volumen  et 
Guilleimi  Rondeletii  remediorum  for^ 
mulœ,  Anlverpiœ^  1 576,  in-folio. /co/tdr 
1486,  quœ  ex  Ciusio,  Alatthiolo  et  Dû" 
doneo  depromptœ  sunt,  —  Plantarum 
seu  stirpium  historia^  cui  accessit  ad' 
versariorum  volumen  eum  variis  ob' 
seivationibus  et  auctuariis.  Antverpiœ, 
1581,  in-folio,  cum  iconibus  2116, 
forma  obionga.  En  flamand,  Ray  et 
Linnxus  parlent  de  cet  ouvrage,  mais 
peut-être  l'ont-ils  confondu  avec  le  sui- 
vant : 

Icônes  stirpium  seu  plantarum  tam 
exoticarum ,  quam  indigenarum ,  in 
duos  parles  digestœ.  Anlverpice^  \b%\, 
in'\<*,  forma  longa.  Icônes  2116.  &'/»- 
dem  cum  sep  te  m  linguarum  indicibus, 
Antverpiœ ,  1591  ,  m  \^^  forma  longea. 
Icônes  2116.  —  Balsami ,  opobalsami , 
carpobalsami ,  et  xylobalsami  cum  sao 
cortice  explanatio,  Londini  y  1598, 
in- 4».  —  De  balsamo  et  zing ibère  li- 
bellas. Londini  y  1599,  in-4<>.  On  trouve 
ce  traité  dans  la  bibliothèque  botanique 
de  Linnxus.  —  Dilacidœ  simplicium 
medicamentorum  explicationes  et  slir~ 
pium  adversaria,  quibus  accessit  aUera 
pars  cum  prioris  iUustrationibuSy  casti- 
gationibuSf  auctuariis ,  rarioribus  a  i- 
quot  plantis  y  sclectioribus  remediis  ^ 
suc  ci  s  m^dicatis  et  métal  liais  medicinie 
ihesauris ,  opii ,  opiati^  el  antidotiy  de- 
cantatissimique  chymistarum  et  Ger- 
manorum  laudnni  opiati  formulis. 
Accessit  Matthias  de  Lobel  in  Guil^ 
lelmi  Rondeletti  mcthodicam  pluirma^ 


ceulicam  animndversiones  ,  cum  Alyrei 
paragraphts.  Londini ^  1C05,  in-folio. 
Francofurti,  1651,  in-folio. —  Diarium 
pharmacorum  parandorwn  et  simpli^ 
cium  legendorum.  Lugduni  Batai/O" 
mm,  1G27,  1652,  in- 12,  avec  le  dis- 
pensaire de  yaleriusCordus.^5//r/7i/i/7s 
illustrationes ,  plurimas  élaborantes 
inauditas  plantas ^  Joannis Parkinsonii 
sapsodiis  sparsim  gravâtes.  Londini^ 
1655 ,  in-4°,  par  les  soins  de  Guillaume 
How.  —  Il  était  juste  qu'un  homme  qui 
avaitsi  utilement  travaiiléà  enrichir  la  bo- 
tanique, trouvât  de  juiites  appréciateurs  de 
son  mérite ,  qui  élevassent  quelques  mo- 
numents à  sa  gloire.  Matthias  Bouchaeus 
se  distingua  parmi  eux;  il  consacra  cet 
éloge  funèbre  à  la  mémoire  de  son  aïeul  • 

Cbare  lenez.  arcto  dumconMmmarttepulchro, 

Quid  precor?  Ut  tit  bu  mut  non  oncrota  iUii, 
AulIqiMB  Uiituiu  e>t  teUut  lua  rcJdiu  nulri, 

Att  lefU  EljrMÎt  amliulai  unibra  Inri*. 
Moilitrr  otaa  cubent  tumulo.  tat  lil  Ubi  •eriplii 

ImplerisM  tuîa  aolii  ulramque  domuiu. 
Jllerauui  Mlrerr  iicput  te  eioptat  io  «tuii», 

McMiitia  Tocct  iiupcdieutc  f  u«. 

CllROIfOCIArJllCUM. 

tkrtIa  lux  MaII.  V«»«UsqUK 

InSTABAT  APOLLO, 

Ut  hoVUs  I«  CosLTs  IkCoLa 
faCtUs  aVUs. 

Ce  distique  numéral  met  la  mort  de 
Matthias  de  Lobel  en  1617. 

ApJ.'C.  1600  e/tf.— BACHOT  (Gas- 
pard )  exerça  la  médecine  avec  quelque 
réputation  pendant  les  premières  années 
du  seizième  siècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  1592.  sous  la  présidence  de 
de  Lorme;  écoutons  le  raconter  lui- 
même  cet  événement  :  «  et  comme  j'eus 
»  soutenu  tous  les  plus  furieux  astaults 
»  de  ceux  desquels  j'estoys  attaqué,  j'ob- 
»  tins  enfin  que  le  vice  des  humeurs  et 
M  le  naturel  des  parties  du  corps  cau- 
»  saient  la  cacoclhie  et  l'opiniâtreté  des 
»  maladies  et  vous  envoyai  à  Tintant  (à 
»  de  Lorme  )  les  dépouilles,  remportant 
»  le  doctorat  pour  trophée  de  cette  vie- 
»  toire.  »  Bachot  avait  étudié  tout  des 
maîtres  célèbres,  Faber,  Duret,  Riolan  : 
il  pratiqua  la  médecine  pendant  dix-sept 
ans,  dans  la  ville  de  Thiers,  en  Auver- 
gne, dont  il  était  pensionnaire;  il  eut 
de  fréquentes  occasions  d*observer  les 
maladies  du  foie.  Il  devint  conseiller  et 
médecin  du  roi.  Ce  médecin  avait  beau- 
coup d'érudition,  et  il  parait  avoir  aimé 
la  littérature.  Il  a  continué  et  termioé 
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le  livre  de  Lntircnt  Jonberl,  sur  les  er- 
reurs  populaires  qui  concernent  les  ma- 
ladies, dans  un  ouvrage  qui  porlc  ce 
tilre  :  Erreur  s  populaires  touchant  la 
mcdecifie  et  erreurs  de  santc'f  Lyon, 
1G2G,  in-8<*.  Cetouvra(;e  forme  un  gros 
volume  partagé  en  cinq  livres  et  précédé 
de  ravertissemcnt  suivant  : 

Si  iVrre  m  «<■•  erreart,  comme  il  pnurroii  bien  être, 
NVi  reliât  comme  moi  si  tu  et  meilleur  maître  : 
Maii  tàcbe  dVii  aortir»  ainsi  cuuime  je  fais. 
Si  l'cfruf rc  ue  t^agrce,  approufe  au  moins  IVuai. 

Le  livre  de  Bachot  est  très  bon  si  Ton 
a  égard  au  temps  qui  le  vit  paraître  :  il 
e>t  supérieur  à  celui  de  Joubcrt,  con- 
tient plus  de  philosophie,  est  plus  savant, 
et  peut  être  consulté  encore  avec  quel- 
que fruit.  Bachot  sacrifiait  aux  Muses: 
chacun  des  livres  de  son  ouvrage  est 
précédé  de  sonnets  adressés  à  Dieu ,  à 
son  père,  à  ses  maîtres,  h  ses  amis,  à 
leurs  ombres,  à  sa  lille,  aux  enfants  de 
Si  fille,  etc.  Mais  les  vers  de  ce  médecin 
font  plus  d'honneur  à  son  cœur,  qii^à  son 
talent  poétique,  {biographie  mcdicale.) 

Apr.  J.C.  ICOO  ew.  —  HEREDIA 
(Piern'-Michel  DE),  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  en  l'université  d'Al- 
cnla  de  Hônarcz ,  fut  premier  médecin 
de  Philippe  lY,  roi  d'Espagne.  Il  avait 
enseigné  pendant  vingt-six  ans  et  prati- 
qué pendant  cinquante,  lorsqu^il  fut  ap- 
pelé à  h  cour  de  ce  prince,  où  il  mou- 
rut en  1669.  Pierre  Burca  de  Astoiga, 
professeur  de  médecine  à  Alcala  et  au- 
trefois son  disciple,  recueillit  ses  ouvra- 
ges qui  parurent  à  Lyon  en  IGG5,  quatre 
tomes  en  deux  volumes  in-folio,  et  à 
Anvers  en  1C90,  sous  le  môme  format. 
—  Cet  auteur  suivait  encore  la  méthode 
des  Arabes  ;  car  dans  le  premier  volume 
de  ses  ouvrages,  il  se  déclare  partout 
pour  la  doctrine  d*Avicenne,  et  n'en 
suit  presque  point  d'autres  daus  son 
traité  des  Aèvres,  qui  remplit  tout  ce  vo- 
lume. C'est  une  preuve  que  dès  ce 
Icmps-là  les  nouvelles  opinions  péné- 
traient tard  en  Espagne,  et  qu'on  n'y 
avait  point  encore  profité  des  lumières 
que  les  écrits  des  médecins  grecs  avaient 
répandues,  depuis  qu'ils  étaient  devenus 
communs  en  Europe.  11  paraît  cepen- 
dant qu^on  avait  commencé  à  en  tirer 
quelques  fruits  en  Espagne,  lorsque 
de  lleredia  écrivit  le  second  volume. 
On  s'aperçoit  qu'il  revient  à  llippocra- 
te ,  car  il  commente  toutes  les  histoires 
que  ce  père  de  la  médecioe  à  rappor« 
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tées  dans  son  livre  des  Maladies  épidé- 
miques. 

Jpr.J.'C.  ICOO.  —  BOISGAUTIER 
(Paul),  premier  médecin  de  Marguerite 
de  Lorraine,  duchesse  d'Orléans,  était  de 
Blois,  oii  il  naquit  en  1600.  Il  étudia  les 
lettres  humaines  sous  le  fameux  Nicolas 
Cauasin  ,  jésuite  qui  fut  confesseur  de 
Louis  XIII  ;  et  après  son  cours  de  phi- 
losophie, il  s'appliqua  h  la  médecine  qui 
élail  la  profession  de  son  père.  Bernier 
dit  qu'il  vint  faire  ses  études  à  Paris , 
mais  il  ajoute  qu'il  alla  prendre  ses  de- 
grés à  Montpellier,  où  11  fut  reçu  au 
doctorat,  avec  des  éloges  extraordinaires 
de  la  part  des  professeurs.  On  prétend 
qu'il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  qu'il 
parcourut  avec  assez  de  soin,  et  que,  re- 
venu dans  sa  ville  natale,  il  y  ht  la  mé- 
decine avec  succès.  —  Louis  XIII  avait 
ajouté  depuis  peu  le  comté  de  Blois  à 
l'apanage  de  Gaston  de  France,  duc 
d'Ôrléan?,  son  frère  ;  et  ce  prince,  à  qui 
la  situation  de  Blois  plaisait,  y  fit  son 
séjour  ordinaire  pendant  les  dix  ou 
douze  dernières  années  de  sa  vie.  C'est 
par  là  que  Boisgaulier  eut  l'avantage  de 
se  faire  connaître  du  duc  d'Orléans,  qui 
l'estima  au  point  de  le  nommer  premier 
médecin  de  Margueritle  de  Lorraine,  sa 
seconde  femme.  Bernier  dit  qu'il  n'occu- 
pa point  cet  emploi  fort  tranquillement , 
et  qu'il  s'élevu  contre  lui  un  orage  si  fu- 
rieux et  si  imprévu ,  qu'il  en  eût  d'abord 
été  emporté,  si  les  conseils  de  ses  amis 
ne  l'eussent  engagé  fortement  à  redoubler, 
de  constance  et  de  force  pour  s'y  oppo- 
ser. Bernier  n'explique  pas  quel  est  cet 
orage*  ni  quelle  eu  fut  la  cause  :  tout  ce 
que  Ton  sait,  c'est  que  Boisgautier  tint 
ferme  contre  les  assauts  qu'ils  lui  por- 
tèrent et  qu'il  mourut  dans  la  place  qu'il 
occupait  à  la  cour  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

Jp,  J,'C.  1600.  —  CRISPUS  (An. 
toine)  naquit ,  le  1 1  juin  de  l'an  1600,  à 
Trapani,  ville  de  Sicile  dans  la  vallée 
de  Mazare.  Jean  son  père  ,  étaut  méde* 
.  cin ,  lui  inspira  le  goùl  qu'il  avait  pour 
les  sciences,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
trouver  les  mêmes  dispositions  chez  son 
hls.  Celui-ci  s'appliqua  successivement 
à  l'étude  des  belles  -  lettres  ,  de  la 
philosophie,  de  la  médecine  et  de  la 
théologie.  Enfin  ,  devenu  prêtre  et  mé- 
decin tout  ensemble,  il  donna  des  preu- 
ves de  la  supériorité  de  son  génie  dam 
h  science  de  ces  deux  états.  Les  heureux 
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succès  qu*H  ent  dans  la  pratique  du  se- 
cond, lui  mcritèrent  tant  de  réputation, 
que  non- seulement  il  fut  recherché  par 
toute  In  Sicile,  mais  encore  par  les  per- 
sonnes les  plus  disting^uées  des  pays  voi- 
sins de  ce  royaume.  —  Crispus  ne  fut 
point  d'abord  prêtre  et  médecin  ;  il  com- 
mença par  la  médecine,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  sa  femme  qu'il  se 
mit  dans  les  ordres  sacrés  ;  mais  il  ne 
continua  pas  moins  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  première  profession.  Il  était 
déji  vieui  quand  il  se  retira  du  monde 
pour  ne  s'occuper  que  de  l'éternité,  et 
ce  ftit  d  ins  ce  pieux  eiercice  que  la  mort 
le  surprit  à  Trapani  ,  le  30  novembre 
1688,  dans  la  quatre-vingt  huitième 
année  de  son  àgc.  Ce  médecin  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  : 

In  acutœ  febvis  hisioriam  comment 
ittrius.  Panormi,  1661,  in-4«,  —  In, 
lethargumfebri  suptfrvcnieniem  acutœ 
commentant  {iuD.  Ibidem,  1603,  in-4o. 
—  Z^f  sputo  sanguinis  a  partibus  cor- 
ports  injîmis supervenieniis t  cttm  tussî 
et  sine  vomittt  ^  consultât io.  Vrepam\ 
I68Î,  în-4o. —  Mcdicinalis  epistola  nd 
GrandoniumSeminara,  medicinœ.  phi- 
lowphiœ  ac  chirurgiœ  doctorem^  in 
qua  respondetur  et  simul  expf^nitur 
ratio  curandi  febres  putridas  per  ve~ 
nœspctionem  et purgationem  peralvum. 
Panormi,  1682.  in-4o.  —  In  mcdicinn- 
lem  epistolam  dilucidationcs ,  et  simul 
inferro^ationibus  respondetur  per  epi 
stoiium/actis  a  phil.  ac  med,  doc  tore 
nepote  Antonio  Ruan.  Drapant ,  1G82, 
in-4<».  —  De  SS,  Cosmos  et  Damiani 
thermatihus  aquis  liber  ii  sex  divisus 
sectiones.  Drepani,  1684,  in-4o.  l/au- 
leur  y  a  joint  un  peiit  traité  intitulé  :  De 
iisdcm  aquii  compositiones ,  qui  est  de 
Jean  Crispus  son  père. 

Après  J.'C.  1600.  —  RIVINDS  (An- 
dré;  ,  savant  médecin  et  critique  du  dix- 
septième  siècle,  portait  le  nom  de  Bach- 
mann  qu'il  changea  en  celui  de  Rivinus, 
selon  la  coutume  qu'avaient  les  hommes 
de  lettres  de  son  temps  de  gréciser  ou  de 
latiniser  leur  nom  de  famille.  Il  naquit  à 
Hall  en  Saxe  le  7  octobre  1600.  A  rA«rc 
de  21  ans,  il  se  rendit  à  Jene  où  il  s'ap- 
pli(|ua  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  comme  il  ambitionnait  de  se  distin- 
guer un  jour  d.ins  le  monde ,  il  quitta 
Jene  au  bout  de  quelques  années,  pour 
«lier  se  perfectionner  en  France,  dans  le 
Piiy  j-Bas  et  en  Angleterre.  A  son  rctoar 


en  Allemagne  ,  il  tarda  jusqu'en  1638  ï 
se  faire  recevoir  à  la  licence,  et  ne  prit 
même  le  bonnet  de  docteur  h  Leipsic 
qu'en  1644;  il  était  cependant  depuis 
long-temps  en  état  d'être  maître ,  et  il 
ne  manquait  à  sa  science  que  le  titre  qui 
la  décore.  En  1655,  il  fut  nommé  à  la 
cbiire  de  physiologie  dans  les  t'coles  de 
Leipsic  ,  mais  il  ne  l'occupa  guère,  car 
il  mourut  le  4  avril  do  Tannée  sui- 
vante.—  Rivinus  a  donnée  au  public  des 
dissertations  sur  différentes  matières  de 
liilérature  et  sur  l'origine  de  Timprime- 
rie  ;  on  les  a  recueillies  à  Leipsic .  en 
1656,  in-4s  sous  le  tiire  de  Pliito-Phy- 
siohgica.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
de  quelques  auteurs  anciens  qu'il  a  en- 
richies de  notes  de  sa  façon  ;  mais  son 
Commentaire  sur  le  Pervi^ilium  f^ene- 
ris  ne  fait  pas  Télnge  de  ses  mœurs.  La 
médecine  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
f^etf  rum  bonorum  scriptorum  de  mC' 
dicina  coHectanea,  Lipsice,  1654,  in-8». 
—  De  pollinctura  seu  balsamatione. 
Ibidem  y  1655,  in- 4°.  —  Mysteriaphj" 
sico  mcdica,  Francofurti,  1081,  in- 12. 
Le  môme  avait  déjà  paru  sous  le  titre  de 
Kirani  kiranides  et  ad  eas  RiiyakinL 
{Rivini)  koronides  de  gémis  ^  herbis , 
avibuSf  etCy  in-8o. 

Après  J.'C.  1600.  —  NADDÉ  (Ga- 
brielj,  babil  critique  et  médecin,  naquit 
à  Paris  le  22  février  1600.  11  fit  ses  pre- 
mières études  dans  une  communauté  re- 
ligieuse, et  passa  de  là  dans  l'université  , 
où  il  s'appliqua  à  la  philosophie  et  en- 
suite à  la  médecine.  Pendant  qu'il  s^oc- 
cupait  de  cette  dernière  science,  Henri 
de  Mesme,  président  à  Mortier  au  parle- 
ment de  Paris,  voulut  l'avoir  pour  son 
bibliothécaire.  II  accepta  cet  emploi  qu'il 
exerça  pendant  quelque  temps  ;  mais 
l'envie  de  se  pousser  dans  la  médecine, 
lui  flt  prendre  la  résolution  de  se  rendre, 
en  1626,  h  Pudoue,  pour  y  continuer  ses 
études.  La  mort  de  son  père  fut  au  mo- 
ment d'en  interrompre  le  cours.  Tout  le 
sollicitait  de  revenir  inces^^amment  à 
Paris;  il  ne  quitta  cependant  les  écoles 
de  Pddoue  qu'après  y  avoir  pris  le  bon- 
net de  docteur.  Arrivé  dans  sa  patrie, 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  du 
cardinal  Bagny  qui  le  prit  pour  son  bi- 
bliothécaire et  l'emmena  avec  lui  h  Rome 
en  16:tl.  Dans  la  suite,  il  s'attacha  au 
cardinal  Antoine  Barberin  ;  mais  comme 
il  jouissait  d'une  pension  à  la  cour  de 
France ,  avec  le  titre  de  médecin  de 
Louis  XIII ,  le  cardinal  de  Rieheiiea  le 
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iris,  oîi  il  revint  en  1C42. 
e  celle  éininence,  le  4  dé- 
1  même  annëe,  NauJé  entra 

I  cardinal  Mazarin ,  encore 
e  bibliothécaire ,  et  sur  ses 
irma  en  peu  de  temps  une 
plus  de  quarante-cinq  mille 
:  fut  alors  que  ce  ministre 

canonicat  de  Verdun  et  le 
!^artige  en  Limousin.  —  La 
ne  (le  Suède ,  informée  du 
udé,  l'appela  à  sa  cour  après 
t  de  Mazarin.  Il  s'y  rendit, 
/a  Tair  dti  pays  si  contraire 
l'il  n'y  put  tenir,  malgré  les 
d'estime  dont  cette  princesse 

II  se  mit  en  chemin  pour 
rance,  et  vint  mourir  à  Âb- 
juillet  I6â3,  âgé  de  53  ans. 
joignait  à  des  mœurs  pures 
églée,  beaucoup  d'esprit,  de 
jugemenL  II  était  extrêmc- 
A.  vivacité  le  jetait  quelque- 
conversations  dang^ereuscs. 

:c  une  liberté  qui  s'étendait 
des  matières  de  religion ,  à 
ssurc  cependant  qu'il  était 
s  comme  il  n^y  a  point  de 
i  à  cet  égard,  c'est  mal  l'ex- 
:  dire  qu'il  était  si  peu  mai- 
r  une  saillie,  que  son  esprit 

son  cœur.  —  Plus  lilléra- 
decin ,  Naudé  a  laissé  des 
on  goût  dans  les  ouvrages 
I  titres  : 

de  itucUo  libtrali,  Arimi- 
8<».  Uibini,  1632,  in-4».  Il 
bons  préceptes  sur  la  raa- 
ier.  —  Instruction  à  la 
a  vérité  de  l Histoire  des 
Rose  Croix.  Paris,  1623, 
ivrage  est  recherché  par  les 
ir  servir  à  riiisloire  des  dé- 
iirit  humain.  •—  Apolof^ie 
midf  hommes  faussement 
lafiie.  Paris,  162ô  et  IG28, 

lGG9,deus  volumes  in  8^. 

1712,  in-8<>.  C'est  lu  plus 

ouvrages;  il  montre  com- 

étiit  ennemi  des  préjuges. 
•  dresser  une  bibliotlicque. 
n-12.  cl  lU4i,  in-8«.  — De 
t  dit^nitatc  ichnlce  medicœ 
Purisiis,  16^8,  in-8°.  <^)uoi- 
'eùt  fiiit  aucun  acte  dans  les 
i*'acullé  de  médecine  de  Pa- 
i  plein  d'estime  pour  cette 
[u'il  en  composa  l'éloge  qui 

pour  le  discours  des  para- 
1628.  Il  y  a  encore  une  édi- 


tion de  Paris,  1663,  in-8o,  avecles  Ora- 
tiones  encomiasticœ  ad  novem  iatrof^o- 
nistas  laurea  medica  donandos.  On 
trouve  encore  cet  éloge  à  la  fin  des 
stiluts  de  la  Faculté  imprimés  en  1C96. 

—  Addition  à  l'Histoire  de  Louis  XI. 
Paris,  1630,  in-8o.  —  Syntaama  de  slu- 
dio  militari,  Romœ,  1637,  m-K^.  lenœ^ 
1683,  in- 12.  C'est  peu  de  chose.  ^ 
Science  des  princes ,  ou  considérations 
politiques  sur  les  coujfs  d*£tat,  Paris , 
sous  le  nom  de  Rome,  1639,  in-4'>,  1667, 
in-i2.  Paris,  1673,  in-8o,  avec  les  rë- 
ilexiuns  de  Louis  du  May.  —  Exercita* 
tio,  quod  seîue  nomen  non  cœsenœ,  scd 
scno^alUœ  convcniat,  Parisiis ,  1642, 
in-8«>.  —  Hibliofr raphia  politica.  Lug' 
duni  Batavorum^  i(>42,  in- 16.  Franco^ 

J'urtit  1673  ,  in-S^.  Cet  ouvrage  savant, 
mais  peu  exact,  a  été  traduit  en  français 
par  Chailine.  Paris,  1642,  in  8».  — nie" 
ronymi  Cardan  i  vita.  /'nriV/Tr,  1643  , 
in- 8".  C'est  à  ses  soins  qu'on  doit  cette 
édition.  Il  les  a  encore  étendus  sur  d'au- 
tres ouvrages;  car  il  a  fait  imprimer  à 
Paris, en  1043,  in-4°,  Barlholomœi  Pcr- 
dulcis  ccmmentarii  in  Jacobi  Sj'lvii 
Anatomcnet  inlibros  Hippocratis.  C'est 
encore  d'après  lui  qu'on  a  donné  à  Am- 
sterdam, en  1666,  in-12.  Hicronymi  Ho- 
rarii libri  duo  quibus  dtnwnstraCquod 
animalia  brûla  ratione  mclius  utantur 
hominc.  l/auteur  de  ce  dernier  traite 
naquit  en  Italie  et  fut  un  savant  écrivain 
du  seizième  siècle  ;  mais  il  a  abusé  de 
son  savoir  ,  en  voulant  prouver ,  non- 
stulementquc  les  bêles  sont  des  animaux 
raisonnables,  mais  qu'elles  se  servent  de 
la  raison  mieux  que  l'homme.  —  Fane* 
gyricus  dictas  Ùrbana  FIIL  ParisHs^ 
1644,  in-8".  —  Au^usti  Niphi  opuscula 
moraUa  et  polidca,  Ibiilem^  I64ô,  in- 4". 
Il  a  joint,  à  cette  édition,  son  jugement 
sur  l'auteur.  —  De  fato  et  fatali  vilœ 
termino.  Genevœ,  1647,  in-8".  —  Pentat 
quœstiottum  iatro'ifhilologicaru^i,  Ib., 
1647,  in-8o.  Il  y  a  une  édition  plus  an- 
cienne et  moins  complète,  qui  est  de 
Pddoue,  1634.  Entre  autres  questions, 
on  trouve  eelles-ci  dans  l'édition  de  Ge- 
nève :  Si  l'étude  du  matin  est  plus  avan- 
tageuse que  celle  du  soir?  S'il  est  pir- 
niis  au  médecin  de  tromper  \o  malade? 

—  Jugement  de  tout  ce  qui  a  e'te'  inipri' 
me' contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis 
le  6  janvier  Jusqu  au  1"  avril  1649.  Pa- 
ris, 1649,  in  4».  On  y  trouve  des  choses 
curieuses.  Ce  livre,  qui  a  paru  suus  le 
nom  de  Mascurat,a  été  supprimé  presque 
aussitôt  qu'il  •  été  mis  en  vente.  Il  est 
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en  dialogues ,  et  Mascurat ,  c*cst-à  dire 
Camusat,  libraire,  s'y  entretient  avec 
Sainf-Ange,  qui  est  le  nom  supposé  de 
Naudé.  —  Causas  kempensis  coUecto 
pro  curia  romana,  Parisns ,  1651  .  In- 
8».  —  Rrmist  de  la  Bibliothèque  du 
cardinal  Mazann  entre  les  mains  de 
M,  Tubœufy  1651,  in -4". —  Avis  a  nos- 
seigneurs du  parlement  sur  la  vente  de 
la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  , 
165Î  ,  in -40.  — Epistolœ,  Genevœ  y 
1667,  in-19,  avec  celles  de  quelques  au- 
tres savants.  —  Les  ouvrages  de  Naudé 
sont  écrits  (Vun  style  assez  dur,  mais  on 
leur  passe  ce  défaut  pour  les  choses  cu- 
rieuses et  intére.ssant(*s  qu'on  y  trouve. 
On  a  recueilli  différents  traits  de  la  vie 
de  ce  médecin  et  plusieurs  de  ses  pen- 
sées dans  un  de  ces  livres  qui  ont  été 
lon{]^-temps  à  la  mode,  je  veux  dire  les 
Ann,  Celui  dont  je  parle  est  intitulé: 

Naudœanael  Pafininna.Varis^  1701, 
in-12.  Amsterdam,  1703,  in-12,  avec 
des  additions. 

Ap.  J.'C.  1601  environ,  —  NANCEL 
(Nicolas  de),  célèbre  humaniste  et  méde- 
cin, fut  ainsi  nommé  du  village  de  Nan- 
cel,  lieu  de  sa  naissance  entre  Noyon  et 
Soissons.  Il  vint  étudier  à  Paris  au  col- 
lège dePresles,  et  il  se  fit  tant  estimer  de 
Ramus,  qui  en  était  principal,  qu'il  fut 
chargé  d'enseigner  publiquement  les  lan- 
gues latine  et  grecque  dans  ce  collège, 
quoiqu'il  eût  à  peine  atteint  la  fin  de  sa 
dix -huitième  année.  L'université  de 
Douay  l'attira  ensuite  dans  ses  écoles , 
où  il  prononça,  le  5  janvier  1563  ,  un 
discours  latin  sur  l'excellence  et  la  né  • 
cessité  de  la  langue  grecque.  Mais  ses 
amis,  qui  ne  l'avaient  vu  quitter  Paris 
qu'avec  regret,  le  pressèrent  si  instam- 
ment de  revenir  dans  cette  capitale,  qu'il 
se  détermina  à  s'y  rendre  pour  remplir 
une  chaire  au  collège  de  Presles.  Ce  fut 
alors  qu^il  songea  h  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Je  doute  cependant  qu'il  l'ait  fait,  car 
on  no  trouve  point  son  nom  dans  la  no- 
tice des  médecins  de  cette  ville  par 
M.  Baron.  11  ne  se  mêla  pas  moins  de  la 
pratique  de  la  médecine  ,  et  Soissons  fut 
le  premier  endroit  où  il  alla  l'exercer.  11 
en  partit,  en  1509,  pour  aller  à  Angers 
trouver  son  ami  l\laziles,  premier  méde- 
cin du  roi  Charles  IX,  afin  de  voir  si 
par  son  crédit  il  ne  pourrait  p.is  obtenir 

Îuelque  place  k  la  cour.  En  passant  par 
ours,  il  fut  sollicité  si  vivement  de  s'ar- 
rêter dans  cette  ville ,  qu'il  y  consentit. 


Il  n*eutpas  tien  de  8*en  repentir,  car  il  s'y 
maria  avantageusement  l'année  suivante. 
Mais  le  niédcciu  de  la  princesse  Éléonore 
de  Bourbon  ,  abbesse  de  Fontevrault , 
étant  mort  en  1587,  Nancel  obtint  sa 
place  et  quitta  Tours,  oii  il  avait  de- 
meuré di\-huit  ans.  On  ne  dit  pas  si  son 
séjour  fut  long  dans  cette  abbaye;  on  se 
borne  à  fixer  sa  mort  en  1610,  à  l'âge  de 
soixânte-onze  ans.—  Ce  médecin  a  écrit 
plusieurs  ouvrages ,  comme  Epistolœ  et 
piœfationcs  ^  qui  ont  été  imprimées  à 
Paris  en  1603,  in-8°;  mais  on  ne  s'arrête 
qu'aux  suivants,  à  raison  de  leur  rapport 
avec  la  médecine  : 

Discours  sur  la  pcsfe.  Paris,  1581, 
in -8°.  —  De  immortalitate  animœ ,  ve- 
lilatio  advcrsii?  Galenuni,  Parisiis  ^ 
1587,  in-8".  Cette  pièce  est  tirée  d'un 
ouvrage  plus  considérable  qu'il  publia 
sous  le  titre  à*Analogia  micro  cas  mi  ad 
macrocosœum,  et  dont  on  a  des  éditions 
de  Paris  de  1611  et  de  1631,  in-folio.  ^ 
Declamationes ,  in  quibus  niedicinœ 
et  jurisprudcntiœ  encomium,  Parisiis, 
1600,  in-8<>. 

Apr.  J.-C.  \GOienv.  —  SEIDELIUS 
^Jacques) ,  d'Olaw  dans  le  duché  de 
Brieg  en  Silésie  ,  fut  d'abord  physicien 
de  la  ville  d'AncIam  dans  la  Poméranie 
suédoise  ;  mais  étant  passé  ,  en  la  même 
qualité ,  iii  Cripswald ,  il  y  obtint  encore 
une  chaire  dans  ses  écoles ,  et  il  la  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  4  février 
1615,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  On  a 
de  lui  : 

Metlwdicœ  arthritidis  et  phthisis  cu- 
rât iones  ,  quibus  addita  est  disputatio 
de  saliva  y  sputo  et  muco.  Bardi  Pâme' 
raniœ ,  1 590 ,  in-4o.  —  /^^  causis  ,  j/^e- 
ciebuSf  differentiis^  partibus  elfdculta- 
tibus  pi  a  nti  rum  Gryphis  wa  Idiœ^  1610, 
in -40. —  Observationcs  medicœ.  HaJ^ 
nias  y  IC65,  in -8°.  Ce  recueil,  qu*on  a 
tiré  du  cabinet  de  Thomas  Bartholin , 
contient  encore  des  observations  faites 
par  Alichel  Lyser,  Henri  de  Moinichcn 
et  Mait:n  Bogdanus. 

Ap,  J,-C.  1601  cnv.  —  BIENNATSE 
(Jean),  de  Mazères,  ville  de  France, 
dans  le  comté  de  Foix ,  fut  reçu  maître 
chirurgien  à  Saint-Côme ,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  les  succès  de  ses 
cures.  C'était  un  opérateur  intrépide , 
dont  les  lumières  franchissaient  les  ob- 
stacles et  les  craintes  qui  ont  si  long- 
temps retardé  les  progrès  de  la  chirurgie. 
Il  osa  remettre  en  usage  la  suture  dea 
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tendons,  que  plusieurs  chirurgiens  de 
son  temps  avaient  proscrite  et  que  d'au- 
tres ont  condamnée  dans  ce  siècle,  mais 
qui  a  été  adoptée  par  d'habiles  opéra- 
teurs. La  célébrité  de  son  nom  passa  de 
la  ville  à  la  cour.  Il  fut  consulté  par  la 
reine  Anne  d'Autriche  sur  le  cancer  dont 
elle  était  attaquée.  Il  eut  assez  de  fran- 
chise pour  annoncer  au  roi,  son  fils,  que 
les  assurances  de  guérison  qu'on  donnait 
à  sa  majesté,  n'étaient  fondées  que  sur 
les  flatteries  des  courtisans  et  l'ignorance 
des  empiriques  auxquels  la  reine  se  li- 
vrait, qu'il  n'y  avait  point  de  cure  radi- 
cale à  entreprendre,  et  que  le  seul  moyen 
de  retarder  une  mort  certaine ,  était  de 
diminuer  la  vivacité  des  douleurs  par  la 
juste  application  des  remèdes  palliatifs. 
Louis  Xiy  récompensa  la  sincérité  de  ce 
chirurgien  ;  il  lui  accorda  son  estime , 
et ,  dans  la  suite ,  il  l'honora  de  sa  con- 
fiance pendant  deux  campagnes  en  Flan- 
dre. —  Biennaise  affectionna  les  pauvres 
à  un  tel  point,  que,  non  content  de  leur 
avoir  rendu  des  services  journaliers  pen- 
dant la  vie  ,  il  leur  légua  par  son  testa- 
ment une  bonne  partie  de  son  hérédité , 
qu'il  arracha,  pour  ainsi  dire,  à  son  pro- 
pre fils.  Il  dota  encore  l'école  de  Saint- 
Côme  d'un  revenu  annuel  de  six  cents 
livres ,  pour  l'entretien  de  deux  démon- 
strateurs publics ,  Tun  en  anatomie  et 
l'autre  en  chirurgie.  C'est  ainsi  qu'il  mit 
le  comble  à  la  gloire  qui  le  suivit  au  deU 
du  tombeau,  oii  il  entra,  le  23  décembre 
1681,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  posthume,  qui  est  in- 
titulé :  Les  opérations  de  chirurgie  par 
une  mé{hode  courte  et  facile,  Paris , 
1688,  1693,  in-12.  En  même  temps  qu'il 
y  condamne  quelques  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  cure  des  maladies  chi- 
rurgicales et  qui  étaient  encore  accrédi- 
tés de  son  temps,  il  donne  de  sages  con- 
seils sur  la  plupart  des  opérations. 

Apr.  J,-C.  1601.  — DIETERICUS 
(Helvicus)  naquit  dans  le  landgraviat  de 
Hesse-Darmstadtle  24  juin  160J.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  aller 
d'un  endroit  à  un  autre.  Après  avoir  été 
reçu  maître  ès-arts  è  Giessen ,  en  1620, 
il  vint  enseigner  la  langue  hébraïque  à 
TJim  ;  de  là  il  se  rendit  successivement  à 
Tubingue ,  à  Altorff  et  à  Wirlemberg 
pour  y  étudier  la  médecine.  En  1625,  il 
voyagea  en  Italie;  et,  à  son  retour,  en 
1627  ,  il  fut  à  Strasbourg,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Dans  la  suite,  il  vé- 
cut presque  toujours  dans  les  cours.  En 


1628  ,  il  servit  en  qualité  de  médecin  à 
celle  de  Hesse  -  Darmstadt  ;  en  1634  ,  à 
Berlin  ,  auprès  de  Télecteur  Georges- 
Guillaume.  A  CCS  titres  réels  en  succé- 
dèrent d'honoraires.  L'an  1641,  11  fut 
nommé  conseiller  •  médecin  de  Chris- 
tiern ,  prince  royal  de  Danemark  ;  en 
1 644  ,  Christicrn  1 V,  roi  de  Danemark , 
lui  accorda  la  même  faveur,  et  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  en 
1647.  Presque  aussitôt,  il  obtint  la  charge 
de  médecin  de  la  ville  de  Hambourg, 
et,  comme  il  fit  honneur  à  tous  ces  titres 
et  à  tous  ces  emplois,  il  se  soutint  en  ré- 
putation jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  13 
décembre  1655,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Ses  ouvrages  ont  aussi  con- 
tribué à  la  célébrité  de  son  nom  : 

£lof*ium  planetarum  cœlestium  et 
terrestrium  macrocosmi  et  microcosmi, 
Jrgentoratiy  1627,  in-8».  C'est  la  thèse 
inaugurale  qu'il  soutint  à  Strasbourg. — 
Responsa  medica  de  probationCtfacul-' 
tate  et  usu  acidularum  ac  fontiuni 
Sckwalhaci  susurrantium.  Franco  fur tiy 
1631  et  1644,  in- 40.-.  Vindiciœ  ad* 
versus  Ottonem  Tackenium.  Hambur- 
gif  1655,  in-4o.  Il  assure,  dans  cet  écrit, 
qu'il  démontra,  en  1622,1a circulationdu 
sang  dans  un  chien  vivant,  à  Gaspar  Hof- 
man  ;  mais  il  est  le  seul  qui  parle  de  ce 
fait  important.  Il  se  trouve  cependant 
des  auteurs  qui ,  sur  la  foi  de  son  témoi- 
gnage, n'ont  point  balancé  de  lui  attri- 
buer la  gloire  de  cette  découverte. 

Après  J.'C,  1601.  —  PLEMPIUS 
(Yopicus-Forlunatus)  a  fait  honneur 
à  l'université  de  Louvain  par  son  sa- 
voir. C'était  un  homme  d'esprit  ;  il  ai- 
mait à  être  éclairci  sur  les  matières 
controversées,  et  il  se  faisait  un  vrai 
plaisir  de  discuter  les  questions  les 
plus  agitées  de  son  temps.  —  Plcmpius 
naquit  à  Amsterdam  le  23  décembre 
1601.  Après  avoir  fait  son  cours  d'hu- 
manités à  Gand  et  celui  de  philosophie  à 
Louvain,  il  alla  prendre  les  premières  le- 
çons de  médecine  à  Leyde,  d'où  il  passa 
en  Italie.  Il  s'arrêta  principalement  dans 
les  villes  de  Padoue  et  de  Bologne  :  dis- 
ciple de  Spigelius  dans  la  première ,  il 
fit  sous  lui  de  grands  progrès  dans  l'a- 
natomie  ;  mais  ce  fut  dans  la  seconde 
qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  re- 
tour en  Hollande,  il  exerça  la  médecine 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  le  fit  mê- 
me avec  tant  de  réputation,  que  l'infante 
Isabelle,  princesse  des  Pays-D.is,  Tappela 
à  Louvain  pour  y  enseigner  les  Inslitute« 
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dans  la  chaire  vacante  par  la  uiorl  de 
Jean  Paludanus.  Il  s'y  rendit  en  ie33, 
abjura  la  religion  priilcndue  réformi^e 
pour  embrasser  la  catholique  ,  et  prit  de 
nouveau  le  bonnet  de  docteur  en  la  mê- 
me année,  pour  se  conformer  aux  usages 
de  Tuniversité.  Plempius  ne  remplit  pas 
long-temps  celle  chaire,  car  il  succéd.i, 
en  1634,  à  Gérar«l  de  Vileers  dans  celle 
de  pratique.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  à  la  principalité  ou  présidence 
du  collège  de  Breugel ,  qu'il  abandonna 

Î»our  épouser  Anne  Marie  Van  Divc  de 
amille  patricienne.  Il  mourut  à  Louvain 
le  13  décembre  i67f,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Augnslins ,  où  l'on  mit  celle 
épitaphe  sur  son  tombeau  : 

D.    0.   M. 

FRAIfCOMl  YAR  DIVK 

ET  CATHARIN^  UDTTEN-LIMMINGBN  , 

ORIGORIO   KT  BARBARA  VASDEN    BEETYSLDE 

CONJUGIBUS, 

MAJORIBUS  HIC  SEPULTIS  ADJUNGI  VOLUIT 

ANNA  MARIA  VAN   DIVE, 
CORMSLIl  ET  ÇATHARIN^  VANOEiN   ZANDES 

FILU  , 

UXOR   DlLSCTlSSIBfA 

CLARISSIMI   DOMINI    VOPISCI 

FORTUNATl  PLRMPII , 

PATRICI^E  APUD   BATAVOS  FAMlLl^, 

IIBDICIN^  DOCTORIS,   PROFESSORIS  PRIMÀRII  | 

ET  UUJUS  ACADEMIE  IV  RECTORlSj 

VIRI  TOTO  ORBE  GELEBBRRIUI. 

8AT1S  DlXl. 

DEYIXIT  ILLA  YIU  ROYEBf  BRIS  MD.  GLXI. 

niQ  Xll  DSCEMBRIS  MD.  CLXXl  GINBRipUS 

QXORIS  C02fJUNCTU8. 

R.    I.    P. 

On  doit  les  ouvrages^ suivants  à  ce  mé- 
decin : 

Un  traité  des  muscles ,  en  hollandais. 
Amsterdam,  jn-8o.  — •  Ophihaimogra- 
phia  ,  sive,  de  ocuH  fabrica  ,  actio/ic  et 
usu,  jimsielodami,  1632,  ln-4<>.  Lova- 
tiii,  1648,  1659,  in-folio.  M.  Portai  es- 
time d'autant  moins  ce  traité ,  qu'il  le 
regarde  comme  un  fruit  précoce  de  notre 
auteur  qui  avait,  dit-il,  à  peine  atteint 
l'âge  de  dix  huit  ans  lorsqu'il  le  publia. 
Mais  la  première  édition  est  de  163^,  et 
Portai  fixe  lui-même  la  naissance  de 
Plempius  en  160i  ;  ce  médecin  était  donc 
âgé  de  81  ans.  —  L'Anntomie  de  Cabro- 
lius  mise  en  hollandais  avec  des  notes. 
Amsterdam,  1633  ,  in-folio.  —  Fundu' 
menta  seu  institutionts  medicinœ.  Lo' 
vaniiy  1638,  in-4<>.  Ibidenit  1644,  in-fo- 
ll0|  avec  son  Ophthalmographia,  Ibid.^ 
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1653,  in-folio,  avec  Danielis  yermnsi 
brève  apologema  pro  auctore.  Ibidem^ 
1664,  in  folio.  Amstehdami ^  1659,  in- 
4».  Plempius  doutait  delà  circulation  du 
sang  dans  la  première  édition  de  ses  In- 
stltules ,  mais  il  en  fut  un  zélé  défenseur 
dans  la  seconde.  ^-  jfnimadi^ersi'ones  in 
vcram  praxim  curqnefœ  teriianœ  pro^ 
pnsitam  a  doctore  Petm  Barba,  Ferdi^ 
nandi  cardinnlisac  Beigii  gubernaiorîs 
archiatro»  Lovanit\  164Î,  in-4o,  —  jin- 
iimiis  Coningius  peruviani  puheris  f/c- 
fciisor  ,  répulsifs  a  Melippo  Protjrmo. 
Lovaniiy  1655,  in  8<*.  Couingius  est  le 
nom  supposé  di^  père  Honoré  Fabri ,  jér 
snile;  Protymus  est  celui  que  prit  Plem- 
pius pour  décrier  le  quinquipa.  —  Avi' 
cence  canonis  liber  primi^s  et  secundus 
ex  arabica  iingua  in  laiinam  iranslatus, 
Lovanii  t  1658,  in-fol.  —  Trqçfaius  de 
affèciionibus  pilorum  et  unguiufjt,  Ibir 
dent.  1662,  in-4<*.  —  De  togatorum  va^ 
leiudine  iuerida  commentarius,  BruxcU 
/w,  1670,  in-^o. 

Manget  et  Lipeniiis ,  qui  citept  un 
François  Plempius  dans  leur  Bibliothè- 
que, lui  ifttribuent  c^s  d^ux  ouvrages  : 

Munilio  fundamenforun^  mcdicinct 
Vopisci  Fortunqti  Piempif  ad%ferfu% 
Jacobum  Primerosium»  Jimstelodami ^ 
1659,  in -4°.  —  Loimographi(i ,  sive, 
traçtatus  de  peste.  Ibidem^  1644,  in-4*. 
Mais  il  parait  qu'ils  se  sont  trqqipéi  ei^ 
interprétant  la  lettre  capitale  F  par  la 
nom  de  François ,  au  lieu  4e  celqi  di; 
Fortunatus.  Plusieurs  aiitres  biblioflfra« 
phes  s'acçordept  à  donner  ces  écrits  an 
inèmç  Plerapiujl,  dont  j'ai  parlé  x  on  sait 
d'ailleurs  que  Pripierpse  av^it  attaqué  Uf 
Institutes  (|c  ce  ipéd^cin  par  un  ouvrage 
publié,  en  1657  ,  sous  le  titre  de  Des- 
tructio  fundamepfçrum  Plempii ,  et 
que  celui-ci  ne  manqua  pas  de  lui  ré- 
pondre. Gérard  Blasius  prit  n)ême  p^rt 
a  celte  auerejle  littéraire  par  won  Impe- 
tus  7.  Prit:.erosii  in  F,  P.  Plempius 
reiuius ,  qui  parut  à  Amsterdam  en 
1659, in-4o. 

Apr.  J.C.  1601.  r-  PATIN  (Gui) 
naquit  le  31  août  1601  à  Hodenc  en 
Bray,  village  à  quatre  lieues  de  Beau- 
vais,  et  non  point  à  Hodau,  comme  le 
disent  quelques  mémoires.  Il  fut  d'abord 
correcteur  d'imprimerie  h  Paris,  et  il 
réu.sit  si  parfaitement  dans  le  travail 
que  celte  place  demande ,  que  Riolan,  à 
la  seule  vue  de  quelques-unes  de  ses 
corrections,  jugea  avantageusement  de 
sa  capacilé  et  lui  donna  son  amitié.  Pa- 
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tin  ne  tarda  pas  effectivement  à  s'élever 
par  son  esprit  et  par  ses  talents ,  car  il 
reçut  les  honneur»  du  doctoiat  dans  les 
écoles  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris en  lGt7.  Ce  fut  dans  la  môme  ville 
qu'il  exerça  sou  art ,  mais  il  y  fut  moins 
connu  par  son  habileté,  que  par  l'en- 
jouement de  sa  conversation  et  par  son 
caractère  satirique.  Rien  n'échappait  à 
sa  langue  caustique  et  mordante.  Non 
content  de  fronder  les  opinions  de  ses 
contemporains  ,  de  déchirer  même  If  or 
réputation  ,  il  semblait  qu^il  eût  encore 
pris  il  tâche  de  nar^guer  la  mode  de  son 
temps  par  la  singularité  de  son  hahille- 
mciit,  qui  ressemblait  à  celui  qu'on 
avait  porté  un  siècle  auparavant.  Mais 
comme  il  avait  l'esprit  vif  et  la  mémoire 
trèi-ornée,  on  lui  passa  quelquefois  les 
dfffauts  qui  déparaient  son  mérite ,  et  il 
ii'eul  pas  de  peine  à  s'introduire  dans  les 
meilleures  maisons  de  Paris;  il  avait 
surtout  un  accès  libre  chez  le  premier 
président  de  Lamoignon,  qui  se  délassait 
souvent  avec  lui  de  Tembarras  des  affai- 
res. Patin  s'exprimait  en  laiiu  d'une  ma* 
nière  si  recherchée  et  si  ettiuordinaire, 
que  tout  Paris  accourait  à  ses  thèses 
comme  h  une  coméJie  ;  i'air  de  Cicéroa 
qu'il  avait  dans  ie  visage,  et  Je  caractère 
de  son  ei^prit  qui  ressemblait  beaucoup  k 
celui  de  Rabelais,  donnaient  de  l'âme  à 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche. 

Gui  Patin  mérita  les  premiers  hon- 
neurs de  sa  faculté  ;  il  en  fut  élu  doyea 
en  1650  et  continué  en  IG&I.  Depuis,  il 
succéda  à  RioUn  le  fils  en  la  chaire  de 
médecine  au  collège  royal  où  îl  enseigna 
avec  réputation.  Les  querelles  au  sujet 
de  l'antimoine,  qui  s'élevèrent  de  son 
temps  dans  la  faculté  de  Paris ,  allumè- 
rent sa  bileàqui  il  donua  un  libre  cours, 
pour  d'autant  mieux  réussir  à  décrier 
ce  minéral  qu'il  regardait  comme  un 
vrai  poison.  Il  avait  dressé  un  gros  re« 
gistre  de  ceux  qu'il  prétendait  avoir  été 
les  victimes  de  ce  remède,  et  il  nommait 
ce  registre  le  Alartyrohge  de  VAnU* 
moine.  On  s'attend  bien  que  les  injures 
ne  furent  p»s  épargnées  dans  cetie  dis- 
pute ;  comme  elles  tenainil  quelquefois 
lieu  de  raison  chez  Gui  Patin,  il  ne 
manqua  pas  de  les  proditfuer ,  et  on  les 
lui  renJit  amplement,  â  tous  les  repro- 
ches géiiéraui  que  pouvaient  se  faire 
des  seclali'urs  d*Hippoci*ate  et  de  Ga- 
lieu,  que  la  différence  des  opinions  divi- 
sait, ils  ajoulcrent  des  accusations  par- 
ticulières et  des  personnalités.  Jamais 
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la  dignité  doctorale  ne  fut  plus  compro- 
mise; la  querelle  devint  même  si  dan- 
gereuse, qu'il  fallut  que  le  parlement 
ordonnât  à  la  faculté  de  d(^cider  nu  plus 
tôt  sur  les  dangers  eu  l'utililé  de  l'anti- 
moine. Les  docteurs  s'assemblèrent  ie 
29  mars  1G66,  quatre  vingt-douze  fu- 
rent d'avis  d'admettre  le  vin  éméti^ 
que  au  rang  des  remèdes  purgatifs;  Gui 
Patin  fut  inconsolable  de  cette  résolu- 
tion. 

Ce  médecin  mourut  septuagénaire  en 
1672,  avec  la  réputation  d'un  bon  litté- 
rateur. Il  avait  une  belle  bibliothèque 
et  connaissait  bien  les  livres  ;  mais  son 
goût  n'est  pas  toujours  sur  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  porte.  Il  avait  promis  de 
donner  plusieurs  ouvrages  au  public: 
entre  autres,  une  histoire  des  médecins 
célèbres;  mais  il  paraît  qu'il  s'e»t  borné 
à  la  vie  de  Simon  Pierre,  docteur  en 
1586,  et  à  quelques  ar.ccloles  qui  appar- 
tiennent à  la  vie  d'autres  médecins.  On 
lui  doit  un  bon  recueil  sur  celle  ma- 
tière. Ayant  recouvré,  sous  son  dcca- 
nat,  les  registres  de  la  faculté,  en  date 
de  1.305,  qui  étaient  éfrarés  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi ,  il  en  fit  un  extrait 
qui  cstpassé  entre  les  mains  de  MM.  Geof* 
Iroy.  Il  nous  reste  encore,  de  la  façon  de 
Patin,  des  notes  sur  le  Traité  de  la'  {teste 
de  Micolas  A  lia  in  ;  Le  médecin  et  iapc-' 
thicaire  charitablet  ;  Ve  valet udine 
tueiuia  per  vivendi  normam  ;  Notœ  in 
Galeni  librum  de  sanguinis  missinne  ; 
Quœslio  de  sobrielate  ;  jin  talus  homo 
naiura  xit  morbus  ?  Réponse,  touchant 
les  fièvres  maii^neSy  et  l'usnf^e  dtspo" 
fions  cordiales ,  de  la  saignée  et  des 
vesicatoires.  G'e&t  M.  de  lialli-r  qui  at- 
tribue ce  dernier  ouvrage  à  Gui  Patin  ; 
il  dit  même  qu'il  fut  imprimé  à  Paris  eu 
1650  ,  in  8'*.  Viennent  ensuite  les  Let" 
très  de  notre  médecin  en  six  volumes 
in-17.  Il  ne  faut  les  lire  qu'avec  défian- 
ce, car  la  plupart  des  anecdotes  politi- 
ques et  littéraires  qu'on  y  trouve ,  sont 
ou  fausses  ou  mal  fondées.  D'ailleurs  « 
l'auleur  y  déchire  impitoyablement  ses 
amis  et  ses  ennemis  ;  il  y  attaque  sans 
cesse  le  ministère  «iu  cardinal  Mazarin  » 
les  chimistes  et  les  partisans  de  Tauti- 
moine;  et  non  content  de  lâcher  la  bride 
à  son  penchant  à  la  médisance,  il  laisse, 
dans  la  plupart  de  ses  lettres,  des  traces 
de  celui  qu'il  avait  à  l'impiété.  Voltaire 
parle  ainsi  de  ce  nicdeein,  dans  le  second 
volume  du  Siècle  de  Louis  XIV  :  «  Son 
»  recueil  de  lettrées  a  été  lu  avec  avidité, 
j»  parce  qu'il  contient  de  nouvelles  anec- 
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»  dotes  qae  tont  le  inonde  aime ,  et  det 
»  satires  qu'on  aime  davantage.  Il  sert 
»  à  faire  voir  combien  les  auteurs  con- 
»  temporains,  qui  écrivent  précipitam- 
»  ment  les  nouvelles  du  jour  >  sont  des 
«  guides  in&dèles  pour  l'histoire.  Ces 
»  nouvelles  se  trouvent  souvent  fausses 
»  ou  défigurées  par  la  malignité  ;  d'aiU 
9  leurs  cette  multitude  de  petits  faits 
A»  n*est  guère  préciease  qu'au i  petits  es- 
»  prits.  »  —  Patin  eut  deux  fils ,  Robert 
tt  Charles.  Le  premier  fut  re^  docteur 
de  la  faeuUé  de  médecine  de  Paris  en 
16&0,  et  mourut  en  1670,  au  village  de 
Cor  oseilles  en  Parisis  oii  son  père  avait 
une  maison.  Robert  a  laissé  un  &U  qui 
a  été  avocat  au  parlement  de  Paris  ;  et 
pour  tout  ouvrage,  celui  intitulé  :  Pa- 
ranymphus  medicus  anni  1648^  dt  /i/i- 
UquitaU  et  dignilate  scholœ  mcdicaa 
farisUnsis.  Parisis,  1663,  in-8*. 


jip.  J.'C.  1603  environ.  — .  CLOWE3 
(  Guillaume  j  fut  chirurgieo  de  Jac- 
ques Vif  roi  d'Ecosse ,  qui  fut  appelé 
Jacques  I*',  depuis  son  avènement  à  la 
couronne  d* Angleterre  et  d'Irlande  en 
1603.  U  écrivit  en  anglais  un  traité  des 
maladies  vénériennes  qu'il  publia  en 
IA75,  in-8<»,  avec  un  recueil  d'observa- 
lions  sur  les  br&lurcs  de  la  poudre  à 
canon  et  sur  les  blessures  d'armes  à  feu. 
Ge  traité  est  intitulé  :  New  and  appro-- 
ffed  treatisc  concerning  ihe  cu9^  of 
the/rench  pox  br  the  unciions.  Il  fut 
léimprimé  à  Londres  en  1585,  1595  et 
en  1637  ,  in*4<>,  sous  cet  autre  titre  :  A 
hrief  and  necessarr  trealise  touching 
ike  cure  of  the  dtsease  now  usualljr 
çalied  morbus  gaiiicus  or  lues  venC' 
rea.  Le  célèbre  Astruc  qui  parle  de 
Clowes  daos  son  traité  des  maux  véné- 
riens, fait  remarquer  la  prudente  mo- 
destie de  ce  chirurgien  qui  conseille  aux 
malades,  dans  presque  tous  les  chapitres 
de  son  ouvrage,  de  consulter  les  méde- 
cins dans  les  cas  les  plus  diftciles.  Si 
CCS  conseils  étaient  suivis,  la  débauche 
ferait  périr  moins  de  maladee  surtout 
dans  les  provinces ,  oh  des  chirurgiens 
ignorants,  des  apothicaires  mène,  font 
le  métier  de  traiter  par  routine  toutes 
les  espèces  de  maux  vénériens.  Les  per- 
sonnes qui  s'adressent  à  eux ,  victimes 
tout  h  la  fois  de  leurs  exactions  et  de  leur 
Impéritie ,  portent  toute  la  vie  le  germe 
des  maux  qu'ils  n'ont  fait  que  pallier i 
et  le  communiquent  souvent  à  leur  pot» 
Write. 


j4pr.  J.-O,  1603.  —  SPERLING  (Ol- 
ton  )  naquit  à  Hambourg  vers  l'an  1608. 
Destiné  à  la  pharmacie  et  à  la  méde- 
cine, il  apprit  les  éléments  de  la  pre- 
■ûère  à  Amsterdam ,  et  s'appliqua  à  la 
seconde  en  Danemark,  sous  Thomas 
Finck  et  sous  Geoiigc  Fuiren  qu'il  ac- 
compagna en  Nonrége  dans  le  dessein 
d'y  rechercher  les  plantes  médicinales 
dn  pays.  Mais  Sperling  fît  de  plus  grands 
progrès  en  Italie;  ce  fut  là  qu'il  eut 
occasion  de  pousser  ses  connaissanees 
dans  la  médecine  et  la  botanique.  Il 
s'arrêta  d'abord  à  Padoue ,  et  passa  en- 
suite à  Venise ,  oh  il  demeura  environ 
deux  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  Nicolas 
Gontarini,  noble  vénitien  ,  l'envoya  en 
Dalmatie  et  en  Istrie  pour  y  observer 
les  plantes  les  plus  rares.  Cette  commis- 
sion était  bien  de  son  goÀt,  et  il  la  rem- 
plissait à  la  satisfaction  de  son  protec-* 
leur ,  lorsqu'il  reçut  ordre  de  son  père 
de  revenir  à  Hambourg.  Avant  de  quit- 
ter l'Italie ,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à  Padoue ,  et  regagna  sa 
patrie  en  traversant  la  France  et  l'Alle- 
magne. Mais  le  désir  de  voyager  le  tira 
bientôt  de  sa  ville  natale.  Il  se  rendit  à 
Amsterdam,  et  voulant  de  là  passer  en 
Angleterre,  le  vaisseau  sur  lequel  11 
était  monté,  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
les  rivages  de  Norwége.  Comme  l'hiver 
approchait,  on  lui  persuada  de  demeu- 
rer q[uelque  temps  dans  ce  pays  et  d'y 
pratiquer  la  médecine.  Il  rétablit  en 
1628  à  Bergen  ,  et  il  s'y  distingua  telle- 
ment par  ses  cures ,  qu'il  fut  nommé,  en 
1630,  à  l'emploi  de  physicien  de  la  pro* 
vince  de  fiergenhus.  Les  premiers  suc- 
cès de  Sperling  lui  firent  oublier  sa  pa- 
trie, et  il  ne  tarda  point  à  adopter  celle 
oh  le  hasard  l'avait  porté.  Mais  comme 
il  se  dégoûta  de  la  charge  qu'on  lui 
avait  donnée  à  Bergen,  il  passa  en  1631 
à  Anflo,  d'oii  il  se  rendit  à  Copenhague 
en  1616.  Son  mérite  était  dqà  connu 
dans  celte  ville ,  il  le  fut  même  bien- 
têt  à  la  cour  ;  car  le  roi  le  nomma  son 
médecin  en  1638.  Il  devint  ençoie  mé- 
decin de  la  maison  des  Orphelins,  il  ob* 
tint  la  direction  du  jardin  Botanique, 
et  à  toutes  ces  charges,  on  ajouta  celle 
de  physicien  de  la  capitale  en  1642.  — « 
Le  célèbre  comte  d'Ulfeld,  seigneur  da- 
nois, fut  celui  qui  lui  procura  tous  cet 
avantages;  mais  la  chute  d'Ulf^ld,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  III,  entraîna  la 
disgrâce  de  Sperling.  Dîna  accusa  Ul- 
f^KI,  en  1651,  d'avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi,  et  Sperling  d'avoir  préparé, 
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le  poison  dont  on  devait  se  serrir  ;  maf s 
la  calomniiitrice  ayant  manqué  de  preu- 
ves, ils  furent  tous  deux  absous,  et  elle- 
même  paya  de  sa  tète  le  crime  qu'elle 
avait  commis.  Cela  n'empêcha  point  le 
comte  de  sortir  secrètement  de  Dane- 
mark et  de  se  retirer  en  Suède.  Sperlingc 
ne  sut  pas  plutôt  le  parti  que  son  pro- 
tecteur avait  pris,  qu'il  demanda  son 
congé  et  Tobtint.  Il  se  rendit,  en  1652, 
à  Amsterdam,  oii  il  pratiqua  h  méde- 
cine ;  enfin  il  retourna  à  HambouriT  eo 
1654  y  et  il  y  fit  sa  profession  avec  hon- 
neur. Ulfeld  entretint  toujours  avec  lui 
un  commerce  de  lettres,  il  lui  confia 
même  l'éducation  du  cadet  de  ses  fils 
et  la  garde  d'une  partie  de  ses  trésors. 
Mais  ce  comte  ayant  été  condamné,  en 
1663,  pour  crime  de  lèse-majesté,  Sper- 
lingp,  dont  on  avait  intercepté  ouelques 
lettres,  fut  attiré  par  adresse  hors  des 
murs  de  la  ville  de  Hambourg,  et  ayant 
été  enlevé ,  on  le  conduisit  à  Copenha- 
gue, oii  il  fut  retenu  en  prison  depuis 
16G4  jusqu'en  1C81,  quil  mourut  le 
26  décembre,  à  Tâge  de  79  ans.  —  Ce 
médecin  a  écrit  plus  d'ouvrages  sur  les 
médailles  et  les  antiquités ,  que  sur  les 
matières  qui  ont  rapport  à  sa  profes- 
sion. On  n'a  rien  de  lui  que  les  pièces 
suivantes  : 

Catalogus  stirpium  Daniœ  indigena- 
rum  quas  in  horto  alttit  anno  1645.  On 
trouve  ce  catatogue  dans  le  recueil  de 
Bartholin,  qui  est  intitulé  :  Ci\ta  me- 
dica,  —  Hoi  tus  christianeus,  sive,  ca" 
talosus  pfantarum  quitus  Christian 
ni  IF^  régis  ^  Firidarium  Hafniensc 
anno  1642  adornaium  trat,  nafniœ^ 
1642,  In- 1 2 .  —  Index  plantarum  indi" 
genarum  quas  in  itinere  suo  observa" 
viL  Quoique  ce  catalogue  ait  paru  sous 
le  nom  de  George  Fairen,  on  ne  l'attri- 
bue pas  moins  à  Sperliug. 

Apr.  J,-C.  1603.— PAITLI  (Simon) 
vînt  au  monde  le  G  avril  1603  è  Ros- 
tock,  ville  d'Allemagne  dans  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe  :  Henri,  son  père,  mé- 
decin de  Sophie ,  reine  douairière  de 
Danemark,  mourut  en  1610.  Mais  la 
considération,  dont  il  avait  joui  à  la 
cour  de  Copenhague  ^  ne  laissa  pas  son 
fils  sans  protecteur,  car  ce  fut  à  leur 
sollicitation  que  ChrisliernlVle  gratifia 
d*one  pension  capable  de  fournir  aux 
frais  de  ses  études.  Armé  d'un  secours 
aussi  puissant  que  nécessaire,  il  parcou- 
rut les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  la  France 
et  rAUcmagne.  Ia  célébrité  de  Rîolan 


l'arrêta  tsseï  long-temps  \  Paris  pour 
profiter  des  instructions  de  ce  savant 
maître;  mais  il  s'arrêta  davantage  à  Wit- 
tcmberg ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine le  17  août  1630.  D'abord  après 
sa  promotion,  il  se  rendit  à  Lubeck  dans 
le  dessein  de  s'y  fixer.  Des  circonstances 
Inattendues  lui  firent  quitter  cette  ville, 
en  1632,  pour  passera  Rostock,  oii  il 
demeura  jusou'en  1639,  qu'il  alla  s'éta- 
blir à  Copenhague  et  remplir  les  chaires 
d'anatomie ,  de  chirurgie  et  de  botani- 
que de  la  faculté  de  cette  ville.  En  1648, 
il  fut  nommé  médecin  de  la  cour ,  et  de 
cette  place  il  monta,  en  1656,  à  celle  de 
premier  médecin  de  Frédéric  III  qui  lui 
donna,  en  1666,  la  prélature  d'Arhusen 
dans  le  Nord- Jutland ,  charge  qui  est 
demeurée  dans  sa  famille.  A  la  mort  de 
Frédéric  arrivée  le  ï9  février  1670, 
Pauli  devint  premier  médecin  de  Chris- 
tiem  y  qui  lui  succéda.  Il  occupa  cet 
emploi  pendant  dix  ans ,  et  mourut  le 
25  avril  tOSO,  âgé  de  77  ans,  après  avoir 
enrichi  sa  profession  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  voici  les  titres  et  les  édi- 
tions : 

Quadrîpariitum  de  simplicium  me^ 
dicamenlorum  faadialibus.  Jtosiochii. 
1639,  1640,  in-4«.  Argeniorati ,  1667, 
fn-40,  avec  des  augmentations,  telles  que 
Doses  me  dicamenlorum  :  Programma 
de  officio  medicorum  ;  Oratio  de  Hip^ 
pocrate  ••  Laurembergii  Botanotheca. 
Ibidem  y  1674,  in-4«.  Ilafniœ,  1GC8» 
in-40,  avec  une  table  des  matières  nui 
est  fort  étendue.  Francofurti  ad  Rjos- 
numy  J708,  in-4*,  avec  un  commentaire 
de  sa  façon.  De  abusa  iabaci  America- 
norum  veteri,  et  herbœ  thee  Asiati- 
corum  in  Europa  novo*  Ce  commen- 
taire a  paru  séparément  à  Rostock  en 
1661,  iu-40,  à  Strasbourg  en  1GG5  et 
1681 ,  in-40,  à  Londres  en  1746,  in-S». 
Le  Quadripartitum  tire  son  nom  des 
quatre  saisons  de  l'année,  suivant  les- 
quelles il  est  divisé.  —  Oratio  de  ana^ 
tomiœ  origine ,  prœstantia  et  utilitate. 
Bafniœ,  1 643,  in-4<>.  Francofurti^  1 656, 
in-4».  —  Oratio  ad  prof  essor  es  et  stu- 
dinsos  RostochienseSy  cur,  sicut  intev 
plantas  Phidias^  inter  pictores  Apelies^ 
ita  inter  medicos  Hippocrates  célèbre- 
iur,  nemovc  hoc  œtatt  similis  ei  exis» 
toi  ?HaJmœ^  1644,  in-4».  C'est  l'oraison 
sur  Hippocrate  qu'on  a  jointe  à  l'édition 
de  Strasbourg  de  1667  ,  pour  augmenter 
le  volume  du  Quadripartitum,  —  Pro- 
gramma   quo    theatrum    anatomicum 

auspicatus  esU  Bafnics^  1644,  in-4«.  — 
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Icônes  Florœ  Danicœ.  Ibidem  ^  1647, 
in-4".  Cet  ouvrage  ,  qui  est  différent  du 
Quarlfiparii/umj  coiilient  393  figures 
Ile  Lobcl,  c|iiilqucs-iines  de  Tabcrna- 
Monlanus,  lI  plusieurs  qui  apptrtien- 
tient  à  l'auleiir.  —  Firidnria  regîa  va- 
f^iari  acndemica.  Hafniœ,  lC53,in-12. 
î>ous  ce  petit  volume  on  trouve  le  cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Copen- 
hague, celui  du  jardin  de  Paris  par  La 
Brosse  ,  ceux  de  Varsovie  .  d*0\ford ,  de 
Padoue ,  de  l.eyde  el  de  Groningue.  — 
Di(jrc%sio  de  vcra,  unica  et  proxima 
causa  fcbrium,  Fvancofurn^  IGCO, 
in-40.  /Irç^cnlinati,  1G78,  in  4°.  On  a 
joint  à  cet'e  seconde  t^ditioPi  :  ReliHio 
de  pericu'osissimo  ,  difficillimo  nnalO' 
m:co  et  chirurgien  casu.  —  Mttliodus 
dealbandi  nssa  pro  sceletopocid.  Ilnf- 
niœ,  16G8,  in  folio,  1073,  in-4o.  —  Ob- 
setvntîones  in  coctura  ossium,  prœser^ 
tim  s/erni.  On  les  trouve  dans  la  biblio- 
tbèjtic  anatomique  de  Manget. 

Jp.  J'C,  IC03.— JONSTON  (Jean), 
Favant  natun.liste  et  médecin,  était 
Écossais  d'origine,  mais  il  naquit  à 
SamblcT  dans  la  Grande-Pologne  le  3  de 
septf'mbrc  1603.  Il  voyagea  dans  tous 
les  royaumes  de  l'Europe,  et  comme  il 
n*en  est  aucun  011  il  n'ait  répandu  quel- 
ques connaissances,  en  môme  lempsqu'il 
en  recueillait  de  nouvelles ,  il  se  fit 
estimer  des  savants  de  tous  les  pays 
qu'il  parcourut.  Il  borna  set  courses  en 
Silésie,  oii  il  acheta  la  terre  de  Zieben- 
dorf  dans  le  duché  de  Lignilz  ;  il  mourut 
le  8  juin  1G75,  âgé  de  72  ans.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  est  fort  considérable. 
Ceux  qu'il  a  publiés  sur  Tbistoire  natu- 
relle sont  orités  de  figures  de  la  main  de 
Matthieu  Merian ,  habite  graveur  alle- 
mand, qui  lui  n  prêté  son  burin.  Voici 
les  titres  et  les  différentes  éditions  des 
uns  et  des  autres  : 

Enchyridii  nosoîoç^ici  gejieraH^  et 
specialis  libri  octo,  1 G29 ,  in-8".  —  JVa- 
turœ  confia  Ht  ia.  Jmstetodamiy  1G32, 
in -12.  —  Thaumato^raphia  naturalis 
in  classes  decein  divisa  y  in  quibus  ad' 
miranda  cœ/i,  eiemeniorum,  meteoro" 
rum  t  fossilium^  plantarurn  ,  avium^ 
qua/lriipedum ,  exsanguium  ,  piscium  , 
hominis  explicantnr.  Ibidem  ^  1632, 
1633,  IG61,  1605,in-12.  En  anglais, 
Londres,  1657.  in-fol.  —  Idea  universœ 
medicinœ  practirce  Lbris  duodecim  ab- 
soluta,Am\telodami,  1644,  in  12.  Lug- 
duni,  1656,  in-8'».  Francofurti,  1664, 
in- 40.  En  anglais,  avec  les  augmentations 
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de  Nicolas  Culppper.  Londres,  165Î, 
in-8°,  1G65,  1G84,  in-fol.  Il  y  a  encore 
une  édition  de  Breslau ,  IG73,  et  de 
Leipsic,  1722.  iv.-8*».  —  Syn'agma  den^ 
dmiogicum,  Lesriœ ,  1G4G,  in  4°. — 
Ilistoriœ  naturalis  de  piscibus  et  cc/is 
libri  F'j  cum  œneis  Jigurii.  Item  de 
exsanguibus  nt/uaticis  libri  I/^.  FraH" 
cofurti^  1G49,  in-folio.  —  Ilistoriœ  na- 
turalis de  avibus  libri  FI,  Ibidem , 
1650,  in  fol.  avec  figures.  —  Ilistoriœ 
naturalis  de  quadrupedibu  s  libri  1^111. 
Ibidem f  lCi2,  in-folio,  avec  figures,  — 
De  inscctis  libri  III.  De  serptntibus  et 
dracotiibus  libri  II  Ibidem  ^  1653, 
in  fol.  Ces  ((ualre  derniers  ouvrages  ont 
reparu  à  Amsterdam  en  1657,  quatre 
volumes  in-folio,  sous  le  titre  d'/Zû/o- 
ria  naturaUs  quadrupedum  ,  piscium  , 
aviunit  insectorum  et  si^rpentini  ge/ie- 
risy  cum  figuris  œneis.  Quoique  la  par- 
tie typographique  soit  mieux  soignée 
dans  cette  dernière  édition  que  dans  les 
premières,  on  préfère  cependant  l'ori- 
ginale :  parce  que  les  figures  sont  du  fa- 
meux Merian,  au  lieu  que  celles  qui  ont 
été  mises  d<ins  l'édition  de  Hollande  ne 
sont  que  des  copies.  L'estime  dont  on  a 
accueilli  rflistoire  naturelle  de  Jonston 
a  passé  jus(iu'à  ce  siècle  qui  a  vu  paraî- 
tre différentes  éditions  de  ce  bel  ou- 
vrage. Telles  sont .-  Theatrum  univer- 
sale  omnium  animalium^  piscium^  avium, 
quadrupedum  ,  cxsanguium  ,  aquati- 
corunif  insectorum  et  anguium^  260  ta* 
hulis  ornatum  y  sex  pariibus  ^  duoùus 
totnis  comprehensum.  jimstelodami , 
1718,  in-folio,  par  les  soins  de  Henri 
Ruysch,  docteur  en  médecine.  Thea» 
trum  universale  omnium  animaliuni 
quadrupedum^  tabulisSO  a  celeberrimo 
Matthneo  Meriano  œre  incisis  ornatum  , 
e  scriptoribus  tam  antiquis^  quam  re- 
centioribus  maxima  cura  cnllectum, 
heilbronœ^  I75.S,  in-folio.  Theatrum 
unii^ersale  de  avibus ,  tabuUs  62  au 
eodem  Meriano  œri  incisis  ornatum. 
Ibidem  ^  175G  ,  in-folio.  Theatrum  in- 
sectorum^  tabulis  28  ab  eodem  Mattbfeo 
Meriano  œre  incisis  ornatum.  Ibidem , 
1757,  in-folio.  On  voit,  par  ces  titres, 
combien  on  a  cherché  a  relever  le  mé- 
rite des  dernières  éditions  par  celui  du 
graveur,  quoiqu'il  fut  mort  depuis  long- 
temps. 

Alagni  Ilippocratis  Coi^  medicorum 
principist  Coacœ  Prœnotioncs,  Amste- 
todami,  16GO,  in-12.  Cet  ouvrage  com- 
prend le  texte  grec ,  avec  la  version  la- 
tine de  Foes  et  les  notes  de  l'éditeur.  -« 
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De  fe^fis  Ihhrœorun}  et  Grœcorwn 
schftUa^ma.Uralisflaviœ,  1660,  in- 12. 
lenœ,  1070,  in  1*2.  —  Noiitîa  reç^ni 
veç^riabi/is,  .î/Vc,  plantarum  a  wlcribus 
observataruin ,  cum  synonymis  Grœcis 
et  La  inis ,  obscutioriùusque  tlijfferen- 
tiif ,  in  suas  classer  vcdacta  séries, 
Lipsiœ^  1661,  in-iî. — JSot'tia  rrgni 
mineralis ,  seu  ,  siiblerrnneorum  cala^ 
logtis  cum  pnecipuis  c/iffrrenlUt.  Ibi- 
dent^  1601,  iii-1?. —  Ifiea  hygteines 
rec enfila  libris  duohus.  lenœ  ^  i06i  , 
in- 12.  t'rancofurti y  1661,  in-S*».  — 
Dendroy^raphia ,  siv^  ,  Historiœ  natu  - 
ralis  de  arbonbuf  et  fructibus^  tant 
nosiri ,  quam  pcregrini  orbii ,  iibri  X. 
trancofurtiy  (CC2,  in-folio.  Ce>t  le 
plus  r.ire  des  ouvrages  de  cet  auteur; 
il  contient  135  planches. —  Polyma- 
thia  pbilologica.  Ibidem^  1607,  in-S^. 

yipr,  J.'C  1603  environ.  —  FORT 
dit  JaNFOUTIUS  (Kaimond-Jenn)  na- 
quit à  Vérone,  de  ptrents  si  pauvres, 
qu'il  n^en  reçut  aucune  étiucation.  Une 
personne  de  cette  ville,  lui  ayant  remar- 
qué de  l'esprit)  cooimciiça  par  lui  faire 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  ,  et  l'envoya 
ensuite  à  Padoue.  où  il  se  distinf^un  pen- 
dant sou  cours  d'iunnanités.  Tout  cela 
se  fit  aux  frais  de  la  per  onnc  cliaritabic 
qui  s*élait  char/^ée  de  lui  t*t  qui  Tentre* 
tint  encore  pendant  ses  étuites  de  mé- 
decine, qu'il  termina  glorieusement  par 
la  prise  du  bonnet  de  docteur.  A  peine 
avait-il  quitté  les  bancs,  que  son  pro- 
tecteur mourut.  Se  trouvant  alors  sans 
ressource,  il  se  rendit  à  Venise,  oîi  il  se 
tira  de  la  piuvrcté  par  les  avantHjjcs  que 
lui  procurèrent  les  connaissances  d'une 
pratique  heureuse.  Dans  les  grandes 
villes,  les  esprits  intrigants  s.ivent  se  re- 
tourner; la  hardiesse,  l'effronterie  uicme, 
leur  tient  souvent  lieu  de  uu^rilc  vis-à- 
vis  de  ces  gens  qui  n'estiment  le<i  talents 
que  dans  les  nouvcau\  venus.  Fort 
n'employa  pas  ct-s  indiques  moyens. 
Tout  presse  qu'il  fut  du  se  lircr  de  la 
misère,  il  ne  se  présenta  qu'avec  celle 
modestie  qui  est  la  comp:i^nc  du  vrai 
savoir;  malgré  les  succès  qui  semblaient 
l'autoriser  à  parler  de  ses  cures,  il  i;arda 
le  silence  pour  laisser  à  ses  m.ilades  le 
soin  de  les  préconiser.  C'est  ainsi  qu'il 
se  lit  un  nom  solide  ft  dur.ible,  et  qu'il 
acquit  la  réputation  d'un  des  plus  célè- 
bres méiletius  de  Vmise  ;  il  fut  uicMno  si 
considéré  par  le  sénat  de  cette  ville, 
qu'où  le  préféra  à  tout  autre  pour  le 
faire  monter  à  la  première  chaire  de  mé- 


decine pratique  en  runiveràit(^  de  Pa- 
doue. C'était  un  homme  admirable  dans 
celle  partie  ;  éloquent  dans  se^  leçons,  il 
n'annonçait  aucune  maxime  qu'il  ne  vé- 
rifiât par  se^  cure^,  et  il  en  lit  presque 
toujours  d'heureuses. 

En  1676,  l'empereur  l.éopoM  le  fit 
venir  à  Vienne  pour  le  consulter  sar  s;i 
srinlé.  Il  satisfit  ce  prince  et  lui  donna 
de  si  grandes  preuves  de  son  savoir, 
qu'il  retourna  à  Padoue  char^^é  de  pré  • 
sents  magnifiques  et  décoré  du  titre  de 
médecin -conseil  1er  de  la  conr  impériale. 
Le  sénat  de  Venise  y  ajouta  celui  de 
chevalier  de  Saint-Mavc,  avec  une  aug- 
mentation d'appointements;  il  lui  ac- 
corda même  d'être  mis  au  nombre  des 
vétérans,  sous  le  nom  de  professeur  ex- 
traordinaire, et  de  ne  monter  en  chiire 
que  quand  il  lui  plairait.  Fort  méritait 
toutes  ces  distinctions;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps,  car  il  mourut  k 
Padoue  le  36  féviier  l678,  âgé  de  75  ans. 
Il  fut  enterré  dans  le  tombeau  <|u'il 
s'était  fait  préparer  dans  léglise  des 
Servîtes,  où  ses  héritiers  fucnt  metire 
son  portrait  sur  la  muraille,  avec  celle 
inscription  : 

RAYUUNDO  JOilAN.  FOBTl  VEUONG.NSl 

VENET.  SK?I  \T.  EQUlTlf 

LEOPOLDl  C.CSAftIS  AKClilATUO, 

MED.  PROF.  EVERITO, 

CUJUS  NOMEH  OPTLMi: 

DE    nUMANO  GENERE  MERITUM  , 

P0.STERITAT1,  OlUTlUS  QUAM 

MARMORl  1NU.EREBIT. 

AN?io  \GTd.  iiMRES  fàoavsi.  P. 

Ce  médecin  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  pratique,  du!il  voici  les 
titres  el  les  éditions  :  —  Consilii  de  fa- 
bribui  et  niorbis  mulicrum  farile  C'.- 
ijnoscendis  et  car  an  Hw  Palavii,  lOCS, 
in  fulio.  —  Consubalionuin  et  vcsitmi' 
sionu/n  niedidnalinm  centmiœ  qiia- 
tuor.  Tomtis  primas.  Pal-nni^  lo09, 
in-'olîo.  Gcn  vœ ,  1077,  in  folio,  avec 
le  irailé  préccdeul/W^/ii,  i08l.  in-ful. 
—  Consultationuni  et  lespttusioitum 
mediciniilium  centuriœ  quuluor.  To- 
mus  attrr,  Pativii,  1678,  in  folio.  — 
Cnnsaïlationes  et  rcspons'ones  niulici' 
nalcs.  Pataviif  I70l  ,  deux  vul  imes 
in-fol.  Celle  édition  comprend  les  deux 
ouvrages  précédents. 

Apr,  J.-C.  1003.  —  TAPPIUS  (J..f- 
ques)  vint  au  inonde  en  1603,  à  lli'- 
dcsUcini  dans  la  Basse-Sjxe.  Il  i\\  •  e 
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bonnes  ëtadeft  de  teéileclne,  et  reçut  les 
honneurs  du  doctorat  en  1631,  dans  les 
écoles  de  Tuniversilé  de  Helmstadt. 
L'année  suivante  il  obtint  une  chaire 
dans  les  mêmes  écoles,  et  il  y  enseigna 
avec  tant  de  réputation,  que  le  duc  de 
Brunswick  le  décora  du  titre  de  son 
premier  médecin.  Tappius  était  l'ancien 
de  Tuniversité  de  Helmstadt,  lorsqu'il 
tomba  malade  de  la  fièvre  quarte  et 
mourut  le  10  octobre  1680,  âgé  de 
77  ans.  On  a  de  lui  une  dissertation  sur 
les  rils  sacrés  et  profanes  qui  étaient  en 
usage  chez  les  anciens  à  la  naissance  de 
leurs  enfants.  Il  a  encore  écrit  :  Oraiio 
de  tabaco ,  ejusque  hodierno  abusu. 
Helmœstadiiy  1663,  1660,  1G73,  1089, 
in-4«>,  —  DUscrtationes  de  principum^ 
sive  sensuum  internorum  funclionum 
lœsionibus,  eaiumifue  causis  et  curatio» 
nibus.  Ibidem,  1676,  in-4<». 

Jpr,  J,'C.  1604.  —  ENT  (George), 
habile  médecin  du  dix-septième  siècle , 
était  de  Sandwich  dans  le  comté  de  Kent 
en  Angleterre  ,  où  il  naquit  le  6  de  no- 
vembre 1604.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Padoue,  et  le  7  de  novembre  1 638 
il  se  fit  aggréger  à  la  faculté  d'Oxford. 
Pendant  l'usurpation  de  Cromweli ,  il 
passa  à  Londres  oii  il  devint  membre  du 
collège  des  Médecins  et  pratiqua  avec 
beaucoup  de  succès  ;  il  fut  même  nom- 
mé président  de  ce  collège,  et  Charles  II 
honora  son  mérite  par  le  titre  de  che- 
valier. Ces  marques  de  distinction  ne 
contribuèrent  pas  peu  k  la  réputation 
de  ce  médecin  ;  il  jouit  long-temps  de 
l'estime  du  public,  car  il  vécut  jusqu'au 
13  octobre  1689.  Il  a  écrit  une  apologie 
contre  ^milius  Parisanus,  pour  soute- 
nir la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  et  la  démonstration  qu'en  a  faite  le 
célèbre  Harvey.  Cet  ouvrage  parut  à 
Londres  en  1641,  in-8o,  et  en  1685, 
in-4<>.  On  a  encore  des  remarques  de  sa 
façon  sur  le  Traité  des  usages  de  la  res- 
piration publié  par  Malachie  Thruston  ; 
elles  furent  imprimées  à  Londres  en 
1679  et  1682,  in-S».  Tous  les  ouvrages 
de  George  Ent  ont  été  donnés  au  public 
fous  ce  titre  :  —  Opéra  omnia  physico- 
medîca,  obse/vationibus  curioûssimis, 
raliociniiKque  soitdissimis  ex  soïidiore 
et  experimentali  philosophia  petitis,  ni- 
tide  superstructa,  arationisque  élevant  îa 
famigeralissima.  Lu^duni  Bataw>rurn , 
1687,  in-8«. 

jipr.  J.'C,  1603  environ.  —  PIDOUX 
(JeaD)  était  de  Punt,  maii  il  reçiU  le 
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bonnet  de  docteur  k  Poitiers.  Il  fut  snc- 
cessivement  médecin  des  rois  Henri  III 
et  Henri  lY,  et  mourut  en  1610.  Go  a 
de  lui  :  Les  Jontaines  de  Fougues  en 
Nivernais,  discours  qui  peut  servir 
aux  fontaines  de  Spa  et  autres  acide* 
de  même  goût,  et  un  avertissement  sur 
les  bains  de  Bout  bon-l' Archambaud. 
Paris,  1584,  in-8°.  devers,  1608,in-ia. 
—  Discours  de  la  vertu  et  de  Vusage 
de  la  fontaine  de  Fougues.  Poitiers , 
1597,  in-4o.  P^evers,  1598,  in-S»,  avec 
les  observations  d'Antoine  de  FouiUoux 
(Biographie  médicale), 

jipr,  J,'C,  1604.  —  PORT  (Fran- 
çois DU),  de  Crépy  en  Valais,  était  doc« 
teur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
dont  il  fut  élu  doyen  en  novembre  1604 
et  continué  en  1605.  Il  mourut  le  4  sep* 
tembre  1624  ,  et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges de  sa  fa^on  :  — De  signis  morborum 
libri  IF  carminé  celebrati.  Farisiis  ^ 
1584,  in-8<>.  Comme  les  règles  de  la 
versification  avaient  empêché  l'auteur 
de  traiter  sa  matière  avec  assesde  clarté, 
il  y  joignit  des  notes  pour  expliquer  plut 
au  long  la  cause  de  chaque  signe  de  ma« 
ladie.  — Moyen  de  cognoistre  et  guarir 
la  pesle,  Paris,  1606,  in-8o ,  en  français 
et  en  latin.  Le  latin  est  sous  ce  titre  : 
Festilentis  luis  domandte  rafio»  —• 
Medica  decas  in  singula  librorum  ca* 
pita  commentariis  illustrala,  Lutetiœ^ 
1613,  in-40.  C'est  une  nouvelle  édition 
de  son  premier  ouvrage,  mais  avec  des 
augmentations  considérables  ;  car  celui* 
ci  est  en  dix  livres.  Il  a  mis  en  vers  les 
causes,  les  signes  et  la  cure  des  maladiesi 
et  a  rendu  le  tout  plus  intelligible  par 
d(?s  commentaires.  —  Henri  Yenîler 
Port,  médecin  hollandais  du  dix-septième 
siècle,  eut  le  même  goût  pour  traiter  de 
la  médecine  en  vers.  On  a  de  lui  :  «• 
Magni  Ilippocratis  Aphorismi,  metrica 
paraphrasi,  grœce  et  latine  editL  Ultra^ 
jectiy  1657,  in-ï4. 

Après  J.'C.  1604.  —  WAUEDS  ou 
DE  WàLE  (Jean),  fili  d'Antoine  qui 
était  de  Gand,  vint  au  monde  à  Kou- 
dekerkc,  bourg  de  la  Zélande  près  de 
Middelbourg ,  le  37  décembre  1604. 
C'est  par  la  raison  que  le  lieu  de  sa 
naissance  est  voisin  de  Middelbourg, 
que  Yalère  André  le  dit  natif  de  celte 
ville. 

Après  avoir  étudié  les  mathématiques 
et  les  belles-lettres  pendant  plusieurs 
annéei ,  Walœua  s'appliqua  tout  entier 
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à  la  médecine ,  dont  il  prit  le  bonnet  à 
Leydc  en    1631.  La  même  année,  les 
curateurs  de  l'univeraité  de  cette  ville 
l'envoyèrent  en  France  pour  engager 
Saumaise  à  se  rendre  en  Hollande  «  et  il 
se  conduisit  dans  cette  commission  avec 
tant  d'adresse ,  qu'il  décida  ce  savant  k 
venir  se  fiier  à  Leyde.  £n  1632,  notre 
médecin  y  fut  nommé  professeur  ex- 
traordiuaire,  et  il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  jusqu'au  8  février  1648  qu'il 
obtint  une  chaire  ordinaire.  Il  eierça 
sa  profession  avec  beaucoup  de  succès  ; 
et  quoique  les  malades  et  les  fonctions 
académiques  prissent  une  bonne  partie 
de  son  temps,  il  ne  put  jamais  se  résou» 
dre  à  abandonner  la  dissection  des  ani- 
maux qui!  avait  entreprise,  en  vue  de 
reconnailre  plus  particulièrement  tout 
ce  qui  concerne  la  digestion ,  la  distri- 
bution du  cliyle,  le  mouvement  du  cœur 
et  du  sang.  Comme  il  travailla  souvent 
sur  les  animaux  vivants ,  ses  recbercbee 
le  conduisirent  à  plusieurs  découvertes 
qui  le  persuadèrent  si  fortement  de  la  vé- 
rité de  la  circulation ,  qu'il  fut  un  des 
premiers  qui  l'enseignèrent  en  chaire. 
Il  ne  se  borna  pas  là,  car  il  la  soutint  de 
toutes  ses  forces  contre  ceux  qui  la  re- 
jetaient. Jaloux  de  la   gloire  de  Guil- 
laume Harvey,  il  prétend  que  la  circn* 
lation  n'a  point  été  inconnue  aux  an- 
ciens ,  et  qu'on  en  trouve  des  preuves 
dans  les  écrits  d'IIippocratc,  de  Diogène 
ApoUoniate ,   de  Platon  et  d'Âristote. 
Il  avoue  cependant  que  les  Grecs  qui 
vinrent  après  ces  auteurs ,  ne  tirèrent 
aucun    parti   des    premières    lumières 
qu'on  avait  répandues  sur  cet  objet  im- 
portant; que  bien  loin  d*en  profiter,  ils 
en  obscurcirent  l'éclat  par  de  fausses  in- 
terprétations. Galien  lui-même  ne  s'oc- 
cupa guère  à  vérifier  ce  que  ses  prédé* 
cessenrs  avaient  dit  de  la  circulation ,  et 
ceux  d'après  lui,  marchant  sur  ses  traces, 
se  contentèrent  de  suivre  sa  doctrine, 
sans  y  rien  changer.  — C'est  de  là  qu'il 
est  arrivé,  dit  WalKus,  que  la  circula- 
tion est  demeurée   inconnue  jusqu'au 
temps  de  Paul  Sarpi,  religieux  servite  à 
Venise,  qui  a  ouvert  les  yeux  à   Fa- 
brice d'Âquapendente,  et  enfin  au  cé- 
lèbre Ilarvey,  dont  les  recherches  ont 
mis  le  sceau  de  la  certitude  à  la  décou- 
verte qu'il  s'est  appropriée.  Telle  est 
l'histoire  que  notre  médecin  a  faite  pour 
enlever  à  Guillaume  Harvey  la  gloire 
qiie  ses  travaux  lui   ont  méritée  chex 
toutes  les  nations  savantes.  Je  me  borne 
à  ce  récit,  afin  de  ue  point  répéter  ce 


que  j'ai  déjà  dit  dans  ce  dictionnaire  » 
lorsqu'il  s'est  agi  de  discuter  les  diffé- 
rents sentiments  des  auteurs  sur  la  date 
à  laquelle  il  faut  renvoyer  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  —  Walieas 
mourut  à  Leyde  en  16A9,  à  l'ige  de 
4 S  ans,  et  laissa  au  public  les  ouvragée 
qui  ont  paru  sous  ces  titres  : 

Epistolœ  dua  de  motu  chyli  et  san-^ 
guinis  ad  Thomam  Bartholinum,  Gas-^ 
paris fiUum.  Lugduni  Baiavorum,  1 6  4 1  ^ 
1646,  1661,  1G69,  1673,  in'8<»,  avec  les 
Institutions  anatomiques  de  GasparBar- 
tholin.  Basœ  ComitiSy  1665  J 668,  in-8*« 
A  part,  Fatauii ,  în-lî.  Amsielodami ^ 
1 646,in-f»,  avec  les  Œuvres  de  SpigeliuSé 
Lugduni  Batavonim,  1647,  in-4o,  dans 
les  Beceniiorum  disceptaliones  de  motu 
cordiMy  sanguines  et  chjrli  in  anima* 
abus.  >—  Instilutiones  compendiosœ  me» 
dicinoÊ ,  en  trois  livres.  —  Methodu9 
medendi  àrei^isuma,  ad  circulationem 
sanguinis  adornata,  ac  in  Academia, 
tfuœ  Lugduni  Batavorum  est^  stitdiosm 
juventuti  privaiim  prœlecta*  Ulmœ  ^ 
1660,  in- 13.  Augustœ  Findelicorum  ^ 
1679,  in -12,  avec  les  remarques  de 
George- Jérôme  Ycischius.  —  Opéra  me* 
diea  omnia,  quœ  haetenus  inveniri  po* 
tuere,  ad  chyli  et  sanguinis  circula" 
tionem  déganter  eoncinnata,  Londini\ 
1660 ,  in-8<»,  par  les  soins  de  C.  Jervin , 
chirurgien  d'Edimbourg,  qui  a  formé 
ce  recueil  d'après  les  leçons  de  Wa- 
lasus.  L'éditeur  a  fait  tort  à  la  réputa- 
tion de  ce  médecin,  car  ce  traité  ne  vaut 
aucun  de  ceux  qui  sont  sortis  de  sa 
plume. 

Apr.  J,^C.  ie04.  —  TINCTORIDS 
(Christophe)  naquit  en  Prusse  le  7  no- 
vembre 1604.  Il  étudia  la  philosophie  à 
Kœnigsberg,  et  après  y  avoir  été  reçu 
maître  ès-arts  le  15  avril  1632,  il  voya- 
gea en  Hollande ,  en  Angleterre  et  en 
France ,  et  vint  prendre  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à  Bâie  en  1635. 
L'année  suivante,  on  lui  donna  une  se- 
conde chaire  de  la  faculté  de  Kœnigsberg, 
d'où  il  passa  à  la  première  en  1655.  Il 
était  médecin  du  roi  de  Pologne  et  de 
rélecteur  de  Brandebourg,  lorsqu'il  mou- 
rut le  13  avril  1662.  On  n'a  de  lui  que 
des  dissertations  académiques ,  dans  une 
desquelles  il  s'étend  sur  la  maladie  (|ui 
attaqua  tous  les  écoliers  d'une  même 
maison  en  i649. 

Apr,  J,  C,  1005.  — BAUSCH  (Jean- 
Laurent)  naquit  à  Schwcinfurt  le  30  de 
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f 'P'emlirc  ICO;.  Apr's  avoir  t'tuàié  li 
uii'd  ciiiC  i'O  All<:ii>ii,^M(' ,  li  vo):i{j;ea  eu 
)t:ihc  pt-n.ianl  deu.%  uns^  et  vint  ensuite 
prcn  lie  ie  bouiii:t  de  docteur  à  Allorf 
le  £'0  juta  1030.  Il  obliot  la  place  de 
médecin  de  s:t  ville  naluic,  il  en  fut 
inêiDC  écheviii  ;  mais  rien  ne  lai  fit  plus 
d'h  inneurque  l'i^tablisscnient  de  l'acide- 
mit*  des  Curieux  de  la  ualurc,  eu  1&62. 
On  le  4loit  à  ses  soins,  et  il  en  fut  le 
premier  préaidtnt  sous  le  nom  de  Jason. 
Ce  ii.édc'cin  mourut  le  i7  novembre 
1GC6  ,  et  laissa  quelques  mémoires  dans 
Je  goût  de  ccui  que  l'acudëuiie  d'Alle- 
magne a  insérés  dans  ses  recueils.  — 
Schediasmatii  bina  curiosa  ife  lapide 
htemnlite  el  œliU,  Lipuœ,  1CG5,  in-8», 
avec  figures.  Il  a  mis  k  la  tète  de  cet  ou* 
vrage  une  disserlation /?«  sanguine  y  ti 
dans  Tun  et  l'autre  de  ces  mémoires  il 
a  (glissé  des  remarques  sur  les  hémor* 
rhdgiei  el  sur  les  plaies  mortelles  ou 
non  mortelles  ;  mais  Haller,  qui  en  parle, 
n'en  fait  pas  grand  cas.  —  Schediasma 
çu iio.su m  de  un icorn u  fossili.  Uraiisla • 
i^iœ,  \  CGC,  in-S"*,  avec  VAnchotasacra  de 
J.  M.  Feiir,  qui  succéda  à  Bauscli  dans 
la  place  de  président  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nalure.  —  Schediasma 
pnslhunium  de  c/etulco  el  c/trjsoco/la, 
fcnœ,  1CG8,  iu-80. 

Apr.  J.-C.  1605.  —  SLEGliL  (Paul- 
Man|uard)  vint  au  monde  à  Hambourg 
en  IGOâ.  il  aima  à  voyager,  mais  ce  fut 
pour  se  perfectionner  dans  toutes  les 
parties  de  la  médecine.  A  crt  clîet ,  il 
parcourut  rAllem.-igiic,  la  France»  la 
Holl.tnde,  l'Anglelerre,  l'Ualie,  et  vint 
terminer  fcs  courses  luboriiuscs  à  Gê- 
nes, oîi  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Efi 
1638  ,  il  fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique et  directeur  du  jardin  de  l'Uni- 
versité de  cette  ville  ;  et  peu  de  temps 
Après,  médecin  de  Guillaume  111,  duc 
de  Suxe-Weiniar.  Mais  ces  avantages  ne 
purent  contre-balaucer  l'amour  de  la  pa- 
trie, qui  le  rappilnit  à  liambourj;;  il  y 
revint  en  1G1S,  pour  remplir  la  charge 
de  premier  pbysicien  ou  médecin  pen- 
sionnaire. Satisfait  d'avoir  obtenu  cet 
emploi,  il  n'cul  d'autre  ambition  que  de 
s'acquitter  des  devoirs  qu'il  lui  impo- 
sait; et  comme  il  le  fit  avec  tout  le  zèle 
et  la  prudence  possible ,  il  mérita  l'es- 
time de  ses  concitoyens  et  l'emporta  dans 
le  tombeau,  le  30  février  1663. —  Ce 
médecin  fut  un  dt-s  plus  z  Mes  partisane 
de  Guillaume  llarvey.  Il  poussa  les 
preuves  de  la  circulation  du  lang  jus- 


qu'au dernier  degré  d*évid«»n»e  ;  el  pour 
convaincre  5CS  coniemporains,  qui  résis- 
taient  à  la  vérité  de  eetie  découverte,  il 
mit  au  jour  l'ouvrage  suivant  : 

De  san^ui/iis  m  "ifu  Commeniatio ,  in 
qua  prœcipue  in  Joannis  Riolani  sen-' 
tentiam  inquiriUir,  Jiamùurgti ^  IC&O  , 
10-4".  C'est  l'opinion  de  Hiolan  sur  les 
usages  de  la  veine  porte ,  qu'il  attaque 
dans  cet  écrit. 

Après  J,'C.  1606.  —  OELHAF(Joa- 
cbim),  de  Danizick,  fut  promu  au  doc- 
torat de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier en  l'année  1600.  Il  remplît  la 
charge  de  physicien  de  sa  ville  natale  « 
oii  il  enseigna  encore  l'anatomie ,  et  il 
mourut  le  20  avril  lOaO,  à  l'âge  de  60 
ans.  Ses  ouvrages  sont  : 

-  Visputatio  defula  humano.  Geduni^ 
1607,  in-4».  —  De  usu  vrntricuiorunê 
ccrebri.  Ibidem,  1616,  in-4<».  —  De  se- 
minario  pexUlenti  inlra  corpus  vivum 
iaiilante.  Ibidem,  1G26,  in-4o.  Franco* 

fi*rti^  1638,  in  4*».  —  An  ventriculi 
aclio  primaria  xit  cliyiosis?  Gedani. 
J630  ,  in-40.  —  De  renttm  officia  in  rc 
medica  el  venerea.  —  Tous  ces  ouvra- 
ges ne  sont  que  de  petites  pièces  acadé- 
miques. La  dernière  a  reparu  après  la 
mort  de  l'auteur,  avec  le  traité  de  Tho- 
mas fiarlbolin  qui  est  intitulé  :  De  usu 
yiagrorum  in  rc  medica  et  vcnerca. 
Jlafniœ,  1G70,  in-80. 

Apr.J'C.  1606,  ens^,  —  CARRëRO 
(Pierre  Garcie) ,  médecin  du  dix-sep- 
tième siècle ,  était  de  Calahorra ,  ville 
d'Espagne  dans  la  Vieille-Castille.  Il  prit 
le  bonnet  de  docteur  dans  l'université 
d'Aicala  de  Hénarès,  où  il  fut  ensuite 
très-considéré  dans  la  première  chaire  de 
sa  faculté.  C'est  i  la  profondeur  de  sa 
sience  et  aux  succès  constants  de  ses 
cures,  qu'il  dut  la  réputation  dont  il 
jouit;  elle  passa  à  la  cour  de  Philippe  III, 
qui  le  mil  au  nombre  de  ses  médecins , 
et  Carrero  y  soutint  avantageusement  l'o- 
pinion qu'on  avait  conçue  de  son  mérite. 
Ses  ouvrages  contribuèrent  aussi  i  sa  ré- 
putation ,  ils  la  portèrent  même  dans  les 
pays  étrangers.  Voici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  : 

•  Disputationct  medicœ  et  commen» 
ioèia  in  omnes  libros  Galeni  de  iocis 
affeclis.  Compluti,  1606,  161  î,  in-f«. 

—  Disputationes  medicœ  et  Commen* 
taria  infen  primam  libri  primi  Avi* 
cennœ.  Conip  uùy  IGI 1 ,  16 17,  in-folio. 
Hurdigalos^  1628,  iu- folio»  avec  ses 
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Di^pufotionrs  et  Commentai ia  in  J'en 
pnmam  fiùri  quarti  A^^iceunœ ,  par  les 
soins  de  Pierre  Perriol ,  docteur  ea  mé- 
decine et  disciple  de  l'auteur. 

Ap.  J.'C.  1666.  —  œRTE  dit  CUR- 
TIUS  (Barlhéletni}  naquit,  en  1666  ,  à 
Milan  ,  dans  une  famille  noble.  11  em- 
brassa U  profession  de  médecin  par  godi, 
et  l'exerça  avec  d'autant  plut  de  désin- 
Icnsscmcnt ,  que  l'état  d'aisance  dont  il 
jouissait  l'avait  mis  dans  le  cas  do  se 
pa.<iscrde  la  fortune  qu'il  aurait  pu  ac- 
quérir par  ses  talents.  11  s'attacha  parti- 
culièrement au  soulagement  des  pauvres 
qu*il  aida  autant  de  sa  bourse  que  de  ses 
cotseils;  sa  charité  envers  eui  était  ac- 
tive, compatissante  et  généreuse.  Mais 
comme  re>prit  de  piété  l'animait  dans 
toutes  ses  actions ,  il  forma  le  dessein 
de  passer  sa  vie  dans  un  carême  perpé- 
tuel ;  et  pour  cacher  aui  yeux  du  public 
le  motif  de  pénitence  qui  lui  avait  fait 
prendre  ce  parti ,  il  donna  pour  motif  sa 
santé  qui  s'accommodait  mieui  du  régime 
mai{;re  que  du  gras.  Corte  fut  d'ailleurs 
cxlrèmemeut  laborieux: il  s'occupa  non- 
seulement  de  l'étude  desaprufession, mais 
encore  de  I  histoire  et  de  la  philosophie; 
il  écrivit  mômediflférentsouvragcsqui  lui 
ont  mérité  l'estime  des  savants.  Yoici  les 
titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 

Lctlera  neÙa  quale  si  tUnoia  da  quai 
tempo  probabilmentt  s' in  fonde  nri  feto 
anima  raponcvoU.  Milan,  1702,  in- 
8».  Le  leaips  auquel  le  fœlui  reçoit 
l'âmo  raisoiiiinblc  ,  est  le  sujet  de  cette 
lettre.  ^-  Riflessioni  sopra  alcune  op- 
pnsizioni  adJutte  contra  del  Saiasso. 
MildU,  1713,  in-8''.  H  combat  les  rai- 
sons que  le*  adversaires  de  la  saignée 
ont  coutume  d*apporler  contre  l'usage 
de  ce  puissant  remède.  ^-  Osservationi 
sopra  la  rclazione  fatta  del  suo  opuS" 
coio  iniitolato  :  Jiifiasioni^  etc.  Mi- 
lan, 1714,  in-8o.  Il  continue  de  dé- 
f cendre  la  saignée  et  de  résoudre  les  nou- 
velles objections  qu'on  avait  faites  contre 
el  c.  —  Noiizie  isloriche  intorno  a  mC' 
dici  scriiiori  Alilanesi  »  U  a  principali 
ntrovamcnti  fulti  ut  medicina  degl'Ita- 
liant.  Milan,  17i8,  in-4'>.  C'est  un 
abrégé  de  la  vie  des  médecins  italiens  , 
spécialement  de  Milan  et  de  Pavie,  dans 
lequel  il  est  parlé  de  leur  naissance  ,  de 
leur  mort,  de  leur  épitaphe,  tt  de  leurs 
principales  découvertes.  L.aznrc-A  gus- 
tin  Cet  ta  et  Jean  de  Sitoiiis  ont  fait  dos 
adJitions  à  cet  ouvrage,  qu'ils  ont  aug- 
menté d'un  catalogue  des  médecins  de 


Milan  du  qnînxième  siècle.  — Lett-ra 
intorno  ait  aria  et  vcrinicii»oli  se  cu" 
f*ioni  délia  peste.  Milan,  1720,  iu-8«*. 
Il  s'attache  à  discuter  la  question,  si  c'est 
k  l'air  ou  aux  vermisseaux  qu'il  faut  at- 
tribuer la  cause  de  la  peste.  —  Leticra 
Oftotogetica  intorno  a  g/<  ejfluvii ,  si  or* 
ganici  ,  o  inorç^anin  ,  cafjinni  délia 
peste.  Milan,  1721  ,  in-S».  Celte  lettre 
rouie  sur  la  nature  du  miasme  qui  en- 
gendre la  peste.  Voyiz  Vtrrata, 

Apr.  J.C  1606.  —  CONRINGIUS 
(Herman) ,  savant  médecin  et  historien 
du  dix-eptième  siècle ,  était  de  IVorden, 
en  Ost-Frise ,  où  il  naquit  le  9  novem- 
bre 1606,  Il  étudia  à  Uelmstadt ,  et  il 
y  reçut  les  honneurs  du  doctorat  en 
philosophie  et  en  médecine  l'an  1636* 
Le  jour  de  sa  promotion ,  il  se  maria. 
Peu  de  temps  après ,  on  le  nomma  k  la 
chaire  de  physique  dans  l'Uni vei  site  de 
la  même  ville  ;  mais,  au  bout  d'un  an,  il 
passa  à  celle  de  médecine,  et  dans  U 
suite  il  y  enseigna  le  droit  public.  En 
1649 ,  la  princesse  régnante  d'Ost  Frise 
l'honora  du  titre  de  conseiller- médecin 
de  sa  personne  ;  Christine  ,  reine  de 
8uède  ,  en  fît  de  même  l'année  suivante  ; 
et  successiveiitent  il  fut  reconnu  en  cette 
qualité  ii  la  cour  de  la  plupart  des  rois , 
princes  et  électeurs  d'Allemagne.  -^ 
Conriiigius  était  extrêiiiemenl  versé  dans 
les  affaires  publiques  et  l'histuirc  mo- 
derne, et  pour  cette  raison  il  fut  sou- 
vent consulté  par  les  princes  de  l'empire. 
Ses  écrits  sont  en  grand  nombre,  il  y 
en  a  beaucoup  qui  traitent  de  la  juris- 
prudence et  de  riiistoire  ;  et  )iarmi 
ceu\-ci  on  estime  les  sept  dissertations; 
De  antiquitalibus  academici^  y  i\\\\  sont 
très- curieuses.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Gotl  nguc  de  1739.  Je  passe  sur 
sesautresouvragescn  ce  genre, pour  m'ar- 
rêtera ceux  qui  concernent  le  médecine. 

Decalido  uinaln  liber  anus.  De  morte 
et  vitalibri  duo.  De  origine  formaruni 
liber  anus,  Omni  a  ad  Aristotclis  j«/i- 
tentiam  elaboruta,  Lugduni  llatavo^ 
mm,  1G3I,  in-8».  Helmœstadii^  1617, 
in-4«>.  —  De  anima  liber  unus,  llelmœ* 
stadii ,  1640,  in8o.  —  Ue  vil  Ht  nutri^ 
tionis  libri  duo.  Ibidem  ,  1640  ,  in -12. 
'-  De  sunguinis  ç^eneratione  et  motu 
anima/i  optif  noimm.  Ibidtm  ^  1643, 
in-4*».  Lugduni  Batuvorum  et  Amste- 
lodami,  1C4G  ,  in -8». — De  Gc mani- 
corum  corporum  habilus  antiqui  tt  novi 
causis,  dissertatio.  I/elmœstadii.  1044, 
1642,  1666,  in- A*>.  FrancoJ'urti  ad  Moe* 
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des  lettres  et  de  \k  ils  le  firent  passer  à 
Leyde ,  où  il  étudia  les  humanités  sous 
Daniel  Heinsius,  la  philosophie  sous 
Gaspar  Barlœus,  et  la  médecine  sous 
OUon  Heurnius.  Ce  cours  d*études  de- 
manda du  temps,  et  ce  ne  fut  qu'après 
ravoir  bien  employé,  que  Diemerbroeck 
se  rendit  k  Angers  pour  y  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  Il  ne 
l'eut  pas  plutôt  reçu  qu'il  revint  dans  sa 
patrie,  dans  le  dessein  de  s'établir  à  Ki- 
mègae.  La  peste ,  qui  faisait  de  grands 
ravages  dans  cette  ville,  ne  l'effraya  p«s  ; 
il  se  consacra  au  service  de  ses  malheu- 
reux habitants ,  à  qui  il  fut  de  la  plus 
grande  utilité  pendant  les  années  1636 
et  1637.  Peu  de  temps  après,  il  quilla 
INimègue  et  se  rendit  à  Utrecht,  oit  il 
épousa  Elisabeth  van  Gessel  le  18  octo- 
bre 1642,  et  attendit  patiemment  qu'il 
se  présentât  quelque  emploi  de  sa  con- 
Tenance  dans  l'université.  La  chaire  de 
professeur  extraordinaire  qu'occupait 
Guillaume  Straten,  devint  vacante  en 
1649,  et  Diemerbroeck  l'obtint  le  7  de 
juin  de  cette  année;  mais  le  14  avril 
1661,  il  passa  à  la  chaire  ordinaire  d'à- 
Batomte  et  de  médecine.  Il  fut  deux  fois 
recteur  de  l'université  d'Utrecht,  à  qui 
il  procura  beaucoup  de  réputation  par 
atË  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques, et  par  le  concours  d'écoliers  qu'il 
y  attira  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  no* 
yembrt  1674.  Jean -George  Grsvius, 

gofeaseur  d'éloquence,  ftt  son  oraison 
nèbre. -^  Ce  médecin  ne  borna  pas 
ses  travaux  à  l'enseignement  public;  il 
s'occupa  encore  de  ceux  du  cabinet,  d'où 
sortirent  les  ouvrages  que  nous  avons 
sous  ces  titres  : 

Ih  peste  libri  auaiuor,  Arenaci, 
S644,  in-4*.  AmstelodamL  166&,  in-4o, 
avec  des  augmentations.  Genet^a,  1721, 
in-4»,  avec  quelques  autres  traités  de 
nëdecine.  L'anteur  ne  conseille  que  des 
sadoriA(|ues,  et  en  particulier  la  théria- 
que,  dans  la  cure  delà  peste;  le  régime 
chaud  est  encore  celui  qu'il  préfère  dans 
je  traitement  de  la  petite  vérole.  — • 
Ùraêh  de  reducenda  ad  medicwn  chi» 
rwgtm,  Uiirajecti^  1649,  in-folio. 
C'est  le  discours  qu'il  prononça  à  son 
înstalUitio»  dans  la  chaire  de  professeur 
extraordinaire.  —  Disputationum  prao 
iicwmm  pars  prima  et  stcunda^  de 
metèts  capitis  et  thoracis.  Trajecti  ad 
Jîhenmm^  1664,  in-12.  —  Anatomecor* 
péris  hamani.  ibidem^  167},  in-4o.  Ge^ 
néi^or,  1079,  în*#«.  Lugffuni  JSatavo» 
mmf  t979,  199^  la-4*.  Patm^H,  1699, 
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in-4o.  En  français,  Lyon,  1695,  in-4^, 
de  la  traduction  de  Jean  Prost,  médecin 
de  celte  ville.  Les  éditions  de  Genève 
et  de  Leyde  sont  préférables  aux  autres; 
elles  sont  plus  correctes  et  les  figures 
plus  exactes.  Il  y  a  peu  de  réflexions  ori- 
ginales dans  l'anatomie  de  cet  auteur  ; 
il  a  plus  puisé  dans  les  livres  que  con- 
sulté la  nature  ;  cependant  il  a  présenté 
les  objets  avec  tant  de  clarté  et  de  pré- 
cision, qu'il  n'en  mérite  pas  moins  d'é- 
loges. Les  planches  sont  tirées  de  dif- 
férents   ouvrages.   La  description   des 
muscles,  des  os  et  des  vaisseaux  est  co- 
piée de  Yésale  ;  quant  à  celle  des  viscè- 
res, Diemerbroek  a  suivi  des  anatomistes 
plus  récents.  Il  a  parsemé  ce  traité  de 
quelques  observatious ,  et  c'est  à  peu 
près  à  cela  que  se  réduit  tout  ce  qui  lui 
appartient.  —  Timann  de  Diemerbroek, 
qui  était  docteur  en  médecine  suivant 
certains  auteurs,  mais  que  Burmann  dit 
simplement  apothicaire  d'Ulrecht,  dans 
son  Trajectum  eruditiim,  a  recueilli  et 
revu  tous  les  ouvrages  de  son  père  qu'il 
a  fait  imprimer  sous  le  titre   é* Opéra 
omnia  analomica  et  medica,  Ultrajecti^ 
1685,  in-folio,  Genevœ,  1687,  deux  vo- 
lumes in-A^.  Outre  les  pièces  que  j'ai 
citées,  on  trouve  dans  ce  recueil  :  Trac- 
iatus  de  variolis  ac  morbillis  t  06^ 
servationum  ctnturia  :  Disputationum 
practicantm  pars  terlia  de  morbis  in- 
Jimi  ven/rix.— Goelicke  trouve  à  redire 
que  Diemerbroeck  ait  donné  un  corps 
entier  d'anatomie,  au  lieu  de  publier 
séparément  le  peu  de  découvertes  qui  lui 
appartiennent,  sans  les  confondre  avec 
celles  des  antres.  Mais  cette  faute ,  qui 
lui  est  commune  avec  un  grand  nom- 
bre d'auteurs,  se  répète  encore  tous  les 
jours.  GoeHcke  l'accuse  aussi  de  faire 
mal  -  i  -  propos  de  très  -  ennuyeuses  di- 
gressions :  quant  à  ses    découvertes, 
il  nous  avertit  de  ne  pas  compter  sur 
toutes  ;  il  ajoute  même  ^u'il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  sont  plutdt  des  êtres  d'i- 
magination, que  des  choses  d'expérience. 
Il  fait  encore  remarquer  que  les  figures 
de  cet  analoniiste  ne  sont  pas  toujours 
evictes,  mais  il  a  l'indulgence  de  rejeter 
ce  défaut  sur  rinadvcrlance  du  graveur. 

Apr.J.'C.  1609.  — HELWIG  (Jean) 
de  Nuremberg ,  où  il  vint  an  monde  le 
29  juillet  1609  ,  de  Christophe,  fameux 
commerçant  de  cette  ville ,  reçut  de  son. 
père  tous  les  secours  possibles  pour 
réossir  dans  son  éducation  littéraire.  11 
coaiineBfa  ses  étude»  de  médecine  h  ▲!« 
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torf ,  oii  it  saÎTÎt  pendani  quatre  ans  les 
plus  babiies  maîtres  de  l'université  de 
cette  ville.  De  là  il  passa  à  Bâle,  à  Mont- 
pellier,  et  enfin  à  Padoue,  d'oii  il  ne 
sortit  qu'après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  doctorat  en  1634.  Il  revint  alors  k 
Nuremberg  et  se  fit  agréger  au  collège 
des  Médecins  pendant  le  cours  de  la 
même  année.  Gomme  son  mérite  ne  tarda 
pas  à  être  connu  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  en  1635  médecin  ordinaire  de 
l'hdpital,  en  survivance  k  Sigi&mondRa« 
de l.  Il  fut  d'&illears  extrêmement  suivi 
dans  celte  ville,  oii  sa  pratique  était  éga- 
lement brillante  et  nombreuse.  Malgré 
ces  avantages  fondés  sur  l'estime  et  la 
confiance  de  ses  concitoyens ,  il  aban- 
donna Nuremberg  en  ICiO,  et  se  retira 
à  Ratisbonne  où  il  se  distingua  par  les 
succès  de  ses  cures  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1674.  Il  a  écrit  :  —  Jlphabc' 
tum  jalricum^  hoc  est,  brevis  loiiut  me- 
iiicinœ  Hippocraticœ  in  paucas  tabulas 
redactœ  deiinealio.  ^orimbergœ,  1 63 1 , 
in-folio.  —  Obsetvationes  physico-me' 
dicœ  posthumœ,  jtugustœ  rindelico^ 
ntm,  1680,  in-4%  avec  les  notes  de  Luc 
Schroeck»  qui  est  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil. 

jiprès  J.'C.  1600.  —  VAN  DER 
LINDEN  (Jean-Ântonides)  naquit  à 
Enckhujsen  le  13  janvier  |609.  Il  tut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins ,  et  après 
avoir  fuit  à  Leyde  son  cours  de  philoso- 
phie, qu'il  avait  commencé  en  X67S  ,  il 
se  décida  pour  l'étude  de  la  médecine. 
Ce  fut  dans  l'université  de  la  même  ville 
qu'il  s'y  appliqua  pendant  quatre  ans 
sous  les  professeurs  Olhon  neumius^ 
Evalde  Schrcvelius ,  Adrien  Falcobur- 
glus,  et  Adolphe  Vorstius.  Au  bout  de 
ce  terme  U  passa  à  Franequer,  oh  il  se 
logea  chex  Meuelas  Winscmius;  mais  it 
ne  profita  pas  long-temps  des  instrue- 
fions  de  ce  nouveau  maître,  car  il  recul; 
de  lui  le  bonnet  de  docteur  le  18  octo- 
bre 1630.  Sii  mois  après ,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  auprès  de  son  père  et  il 
f'exerça  à  la  pratique  sous  ses  jeux,;  il 
f^y  distingua  même  tellement  après  sa 
mort,  quon  l'appela  k  Franeker,  ea 
1630,  pour  remplir  la  chaire  que  Wia- 
temius  avait  laissée  vacante.  Il  en  prit 
possession  le  25  novembre  de  la  même 
année;  mais  comme  il  était  le  seul  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville,  ainsi  que  Favait  été  son  pré- 
décesseur, il  fut»  obligé  (f enseigner 
toutes  les  parties  de  cette  science.  Cette 


surcharge  ne  Tempêcha  cependant  point 
de  prendre  soin  des  malades  qui  avaient 
recours  à  lui  ;  et  toute  nombreuse  que 
fût  sa  pratique,  on  l'engagea  encore,  en 
1648,  à  accepter  l'emploi  de  bibliothé- 
caire. Il  s'en  acquitta  avec  tant  d'atten- 
tion, qu'il  Ot  rentrer  dans  la  bibliothèque 
quantité  de  livres  qu'on  en  avait  enlevés, 
et  qu'il  engagea  plusieurs  personnes 
opulentes  à  l'enrichir  de  leurs  libéra- 
lités. Ce  fut  encore  par  ses  sollicitations, 
autant  que  par  ses  soins,  que  les  riches- 
ses du  jardin  des  Plantes  furent  aug- 
mentées, et  qu'on  y  bâtit  un  édifice  riant 
et  commode  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
injures  de  l'air  pendant  les  démonstra- 
tions. 

Les  exercices  académiques  et  les  ma- 
lades, tout  en  grand  nombre  qu'ils 
étaient,  ne  pouvaient  suffire  à  employer 
tout  le  temps  de  Yan  der  Linden;  il 
donnait  encore  des  ouvrages  au  public. 
L'estime  qu'on  en  fit  les  répandit  bien- 
tôt hors  de  la  Frise ,  et  donna  l'envie  à 
d'autres  universités  d'en  attirer  l'auteur 
dans  leurs  écoles.  En  1649,  ceux  d'U- 
trecht  le  sollicitèrent  de  venir  enseigner 
chez  eux  ;  mais  il  n'accepta  pas  leurs  of- 
fres. Les  curateurs  de  l'académie  de 
Leyde  agirent  plus  efficacement  en  1651; 
ils  lui  présentèrent ,  au  mois  de  février, 
une  chaire  de  médecine  qu'il  accepta , 
et  dans  laquelle  il  fut  Installé  le  7  juin 
suivant.  Il  l'occupa  jusqu'en  1664  qu'une 
maladie  de  peu  de  jours ,  causée  par  le 
froid ,  l'emporta  le  5  mars ,  à  l'âge  de 
55  ans.  Jean  Cocccïus,  professeur  en 
théologie,  nronon^a  son  oiaison  funèbre 
le  1 1  du  même  mois.  —  Yan  der  Lindea 
laissa  sa  femme ,  Hélène  Grondt ,  qu'il 
avait  épousée  en  1634,  charc^ée  de  deux 
fils  et  de  cinq  filles.  L*aîné ,  Henri,  étu- 
diait la  médecine  à  Paris  sous  la  con- 
duite de  Gui  Patin.  — Plusieurs  auteurs 
ont  peint  Yan  der  Linden  dans  leurs 
écrits.  Le  baron  de  Haller  a  dit  de  lui  : 
F'îr  grœee  dodus  et  tatinCy  in  praxi  ad. 
chcnûcam  sectam  inclinons  et  parum 
clinicus,  ex  judicio  Guidonis  Patini^ 
amici  Lindenianif  acuti  cofterum  in- 
ftenii  scripior.  Ceci  ne  peut  manquer 
d'exciter  la  curiosité  sur  ce  que  Patin 
dit  de  Yan  der  Linden.  îl  en  parle  ea 
plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  mais 
nulle  part  plus  au  long  que  dans  la  312* 
et  la  397*.  Voici  ce  qu  il  en  écrit  dans  la 
première  :  «  Cet  auteur  est  mort  à  Leyde 
»  âgé  de  53  (55)  ans ,  d'une  fièvre  avec 
sftuxioa  sur  la  poitrine,  après  avoir 
»  pris  de  rantimofae  et  sant  s^être  fait 
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i>  saigner.  Quelle  pillé  !  Faire  lant  de 
a  livres  ,  savoir  tant  de  grec  et  de  la- 
»  lin,  et  se  laisser  mourir  de  la  fièvre  et 
»  d'iiD  catarrhe  sufTocant  sans  se  fdirc 
»  saigner  !  J'iiime  mieux  êlre  ignorant  et 

M  me  faire  saigner  queltiuefois Yuilà 

p  comme  meurent  le*  fous  et  les  chimis- 
»  les.  »  Il  s'exprime  ainsi  dans  la  seconde 
lettre  :  «  Yau  der  Linden  était  un  bon 
»  homme  et  riche,  mais  qui  était  féru  de 
»  la  chimie  cl  de  la  pierre  philosophale. 
»  N'est-ce  pas  là  pour  faire  un  bon  mé- 
»  dccin?  Aussi  haïssait -il  notre  bon  Ga- 
»  lien.  Il  lounii  Hippocrate,  Paracelse  et 
V  Van  Ilelmont,  en  quoi  il  imitait  cet 
»  empereur  qui  aviit  dans  son  cabinet 
»  les  portraits  de  Jésus-Christ,  de  Vé- 
»  nus,  de  Priape  et  de  Flore.  N'étaient- 
9  ce  pas  là  des  tableaux  bien  assortis? 
9  II  voyait  peu  de  malades  cl  ne  faisait 
»  jamais  saigner.  Il  faisait  professioQ 
»  d'un  mélier  qu'il  n'entendait  guère...  IL 
»  est  mort  deux  jours  avant  que  son  livre 
»  eût  paru  ;  et  sans  l'antimoine,  son  Hip- 
»  pocrale  aurait  été  beaucoup  meilleur. 
a  J'en  suis  pourtant  fâché,  le  reconnais- 
»  sant  plus  honnête  homme  qu'il  n'était 
»  éclairé.  Il  y  a  de  ces  Hollandais  qui 
»  sont  rudes  et  qui  ne  se  polissent  qu'en 
»  voyageant.  Yan  der  Linden  aurait  bien 
»  fait  de  prendre  un  peu  à  Paris  de  notre 
»  bonne  méthode  qui  l'aurait  tiré  de 
»  beaucoup  d'erreurs.  »  Il  y  a  du  vrai 
dans  ce  jugement;  mais  l'aversion  de 
Patin  contre  ceux  qui  aimaient  la  chimie 
et  l'anatomie  a  gâté  la  plupart  des  por- 
traits qu'il  a  faits  des  médecins  de  son 
temps. 

Je  pssse  maintenant  aux  ouvrages  de 
Yan  der  Linden,  voici  leurs  titres  et 
leurs  léditions  :  —  ifnwersœ  medicinœ 
compendium  decem  disputaUonibus 
propositum .  Frantkevœ ,  1 6 3  0  ,  i  n  -  4  •. 
C'est  le  recueil  de  thèses  qu'il  a  soute- 
nues avant  son  doctorat.  —  Manudticlio 
ad  medicinam.  Amstelodami ,  1G37, 
in-8o.  Ce  traité,  dédié  à  Pierre  Tulp, 
fut  d'abord  imprimé  à  la  tète  de  celui 
qui  suit,  et  à  part  sous  le  titre  iTEditio 
altéra  t  interpolata  a  Fopisco  Fortur 
nato  Plempio,  in  academia  Lovaniensi 
antecessore;  cum  hujus  epislola  ad 
studinsos  suos.  Lovanii^  1039,  in- 12. 
Halos  f  1726,  in- 12.  —  De  scriptis  me- 
dicis  Ubri  duo»  Ani\telodamiy  1637, 
I6S1 ,  1062  ,  in-8'>.  L'auteur  a  augmenté 
cet  ouvrage  à  chaque  édition.  Apres  sa 
mort,  il  en  a  paru  une  beaucoup  plus 
ample ,  sous  le  titre  suivant  :  Lindenius 
renovaÀus ,    sive ,    Joannis   Antonidœ 
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F'an  der  linden  de  scriptis  medicif  li^ 
b'i  duo,  tf/r. ,  a  Géorgie  Abraliamo 
Mercklino,  AorimOergœ  ,  1686,  in- 4». 
L(s  additions  de  celte  édition  sont  la 
moitié  du  volume  qui  c&l  de  1097  pa- 
ges, sans  en  compter  160  pour  la  Cyno» 
sura  medicOf  sive  rerum  et  materia" 
rum  index.  Cependant  Merck^ein  a 
ignoré  plus  de  la  moitié  des  ouvragées 
et  des  auteurs.  On  peut  juger  de  là 
combien  l'ouvrage  de  Yan  der  Linden 
est  imparfait,  sans  parler  des  fautes 
qu'on  lui  a  reprochées.  Il  est  vrai  que 
l'éditeur  en  a  corrigé  la  plus  grande 
partie  ;  mais  il  eu  a  encore  laissé  beau- 
coup ,  et  il  en  est  passé  bon  nomlire 
dans  la  Bibliolhcca  scri,Uorum  niedico^ 
rum  veterum  et  recentiorum  de  Jean- 
Jacques  Manget,  oii  l'on  a  fait  entrer 
tout  le  Lindenius  renovatus.  Les  on« 
vrages  de  Yan  der  Linden  et  de  Merc- 
klein  ont  trop  de  rapport  avec  ce  dic- 
tionnaire, pour  ne  point  joindre  ici  la 
note  que  donne  le  célèbre  Ilallcr  dans 
l'édition  qu'il  a  publiée  à  Amsterdam, 
en  1751,  du  traité  intitulé:  Hernianni 
Jioerhaave  niethodus  studii  medici.  Il 
s'exprime  ainsi  page»,  975.  f^ir  f*rœce  ci 
latine  eruUlisunius,  primus  ptcnioreni 
Bibliothecam  omnium  mrdicorum ,  qui 
latine  scripserunt ,  meditatus  est,  et 
certe  non  mediocrcm  laborem  impen* 
dit,  ut  etiam  reconditos  inde  hùros 
gentis  suœ  hic  liauserit  Nicolaus  Anto- 
nius.  Ordo  it  est ,  ut  brevem  vitam 
scriptorum  titidi  et  editiones  sequanlur, 
absque  judiciis.  Adjutores  habuit  Joan- 
nem  Yan  liorne,  CarolumOtTrendum, 
Guidonem  Patinum ,  Rubertum  de  Far- 
vaques,  Pelrum  Neuiat  [Iwnc  Afadriti)^ 
Nicolaum  de  Wille,  aliosi^ue.  Hoc  opus 
auxit  et  continuavit  Georgius  Abraha- 
mus  Mercklinus  A7>r///i^ergeiui;,e/  sub 
titulo  Lindeuii  renova ti  edidit  Nori- 
bergcCt  1686,  in  4'»,  post  quem  nemo 
simile  quid  prœstitit,  Hansii  enini 
Sloane  destinatus  librorum  sunrum 
census  nunquam  prodiit.  Ait  Merckli- 
niiis,  trecentof  se  Irgisse  cataingos  ^ 
auc tores  addidisse  742,  vitas  novas  222» 
auctas  22,  adjutum  vero  esse  a  Weis- 
chio,  Luca  Schroeekio,  M.  Hoflfinanno, 
P.  Hermanno,  aliisque.  Hoc  opus  equif 
dent  non  abaque  nœvo  est,  nequejhciie 
esse  potest  in  tant  fuso  labore*  Muiti 
scriptores  bis  cemi  sunt  :  Nicolaus  Se- 
verus  et  Nicolaus  Slononis^f/iW  ;  Aloy- 
sius Cornarus  et  Ludovicus  Cornélius; 
Hiero.nymus  Senis  et  Uieronymus  ab 
Aquapendente  ;  Jacobus  Berengariui  et 


BIOGEAPDIB   MBOICALE. 


Carpus;  Micfaaël  Yillanovanuf  (Serve- 
tus)  ;  Sardianiis  et  Oribasius;  Theodorus 
Turauet  et  Theodonis  Mayerne.  Neque 
nUiil  omissum  fuisse  quisauam  autcre- 
dUiil  aul  desidcravil.  luagnus  tamen 
et  utiles  labor  est,  quo  piurimum  et 
usas  est  1  Douglassius ,  et  ego  utor.  Oa 
pourrait  ajouter  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière  après  HalJer ,  en  ont 
lait  de  même. 

Medulla  medicinœ  parliùus  quatuor 
comprehensa.  Franek^rœ,  1 642,10-8°. 
—  Adriani  Spigelii  opéra  quœ  extant 
omnia,  Amstelodami^  1645,  trois  vola* 
mes  in-folio.  —  Hieronymi  Cardant  de 
utilitate   ex    advtrsis   capienda    libri 
quatuor  serio  emcndati,  Franekerœ  ^ 
1648,  in-12.  —  Mcdicina  phjrsio/ogica , 
nova  curataque  melhodo  ex  optimis  qui- 
busqué  auctoribus  contracta,  etpropriis 
observa  tionibus    locupletata.    jlntste- 
lodami,  16&3,  in -4°.  C'est  proprement 
un  ouvrage  anatomique  qui  est  distribué 
suivant  les  trois  grandes  capacités  du 
corps  humain.  J*ai  trouvé  ,  dit  Gui  Pa- 
tin, que  tout  ce  livre  n*étAit  que  de  la 
crème  fouettée  ;  que  cet  homoie  était 
un  homme  docte»  mais  que  c'était  écrire 
de    anatomicis  non    anatomicus.    Le 
travail  de  Van  der  Linden  mérite  ce- 
pendant quelque  considération.  Cet  au- 
teur a  puisé  dans  d'assez  bonnes  sources. 
Yésale  lui  sert  communément  de  guide , 
quoiqu'il  le  blâme  dans  plusieurs  en- 
droits; il  a  aussi  eu  recourt  à  Galien , 
dont  il  a  souvent  consulté  les  écrits  dans 
leur  langue  originale.  11  a  admis  les  dé- 
couvertes d'Harvej  sur  la  génération  , 
mais  il  ne  lui  accorde  point  cello  de  la 
circulation  qu'il  a  fait  remonter  jusqu'à 
Hippocrate.  Il  attribue  à  Salomon  Al- 
bert la  découverte  de  la  valvule  du  co- 
lon; il  croit  la  substance  du  cerveau 
insensible  ;   il  n'est  point  du  sentiment 
de  Posthius  qui  donne  six  muscles  à  l'u- 
rètre, et  il  n'en  admet  que  quatre  avec 
Spigélius;  il  pense,  avec  Aranlius,  que 
i'ouraque  est  un  ligament  dans  l'état  na- 
turel; il  fait  une  description  très-détail- 
léc  de  l'oreille;  ce  qu'il  dit  des  muscles 
est  assez  étendu;  il  communique  les  re- 
cherches qu'il  a  faites  sur  l'organe  de 
la  vue,  et  en  parlant  des  muscles  il  fait 
mention  du  petit  comptexus  de  "Win- 
slow. 

Disscrtatio  de  lactc'Groningœf  1655, 
in- 16,  avec  deux  dissertations  d'Antoine 
Deusingius,  Tune  De  motu  cordiSy  l'au- 
tre De  iacte.  —  Selecta  medica  et  ad 
ea  exercilationes  Batavœ,  Lugduni  Ba^ 
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iavorumy  1656,  in-4«.  Ce  recueil  con- 
tient seize  pièces,  dont  plusieurs  sont 
curieuses.  —  Cornelii  Celsi  de  medicina 
iibri  octo,  recogniti,  Lngduni  Batavo- 
rum,  1657,  1665,  in-12.  Gui  Patin  a 
beaucoup  contribué  à  cette  édition ,  en 
communiquant  à  Yan  dcr  Linden  des 
exemplaires  corrigés  de  la  main  de  Fer- 
nel,  de  Scaliger  et  d'autres  savants: 
mais  Thomas  Bartholin  prétend  que 
notre  éditeur  a  été  trop  hardi  dans  ses 
corrections  sur  Celse,  aussi  bien  que 
dans  celles  qu'il  a  faites  sur  Hippocrate. 
—  De  hemicrania  menstrua  hisloria  et 
consilium.  Ibidem^  1660,  1668,  in-4<>. 
'^  Meletemata  medicinœ  Hippocraficœ, 
Ibidem^  1660,  in-4o.  On  y  trouve  beau- 
coigi^  de  détails  physiologiques,  extraits 
des  l^iciens,  notamment  des  auteurs 
grecs  qui  ne  brillaient  pas  dans  cette 
partie.  Jean- Jacques  Dobelius  a  publié 
l'abrégé  de  cet  ouvrage  à  Francfort  en 
1672,  in -4».  —  Hippocrates  de  circuitu 
sanguinis.  Lugduni  Batavorum,  1661 , 
in-4°.  Il  entreprend  de  prouver  qu'Hip- 
pocrate  a  connu  la  circulation  du  sang; 
mais  une  chose  merveilleuse,  c'est  qu'a- 
vant que  le  célèbre  Harvcy  edi  démon- 
tré l'existence  du  mouvement  circulaire 
de  celte  liqueur,  aucun  des  modernes 
n'avait  pas  même  soupçonné  le  médecin 
grec  d'en  avoir  parlé.—  Oratiofunebris 
in  viri  ciarissimi  Adolphii  Forstii^ 
medicinee  et  botanices  professons  pri' 
marii,  excessum,  Lugauni  Batavorum^ 
1664,  in-40.  —  Uippocratis  Coi  opéra 
omnia  grœce  et  latine,  duobus  volumi- 
nibus  comprehensa  et  ad  omnes  alias 
éditions  s  accommodata.  Ibidem  y  1665, 
in-8^  Il  s'était  proposé  de  faire  des  re- 
marques sur  Hippocrate,  mais  la  mort  le 
surprit  avant  d'avoir  commencé  à  y  tra- 
vailler. 

Apr.  J,'C.  1609.  —  SPON  (Charles) 
élait  de  Lyon,  oii  il  vint  au  monde  le 
15  décembre  1609.  Son  aïeul,  natif 
d'Clm  en  Souabe,  était  venu  établir  à 
Lyon  un  commerce  que  son  père  y  con- 
tiuuait  avec  avant^ige.  A  l'âge  de  douze 
ans,  Charles  fut  envoyé  à  Ulm  pour 
étudier  les  belles- lettres;  il  y  fit  tant  de 
progrès,  qu'à  peine  avait-il  atteint  sa 
quinzième  année ,  qu'il  excellait  déjà 
dans  la  coinposilion  de  toutes  sortes  de 
vers  latins.  En  1625  il  quitta  Ulm  pour 
se  rendre  à  Paris,  où  il  s'appliqua  à  la 
philosophie ,  aux  mathématiques ,  à  l'as- 
tronomie et  à  la  médecine  sous  les  plus 
habiles  maîtres;   mais  étant  passé»  en 
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1C32,  à  Montpellier,  il  y  fut  reçu  doc- 
teur dans  le  cours  de  la  même  année.  Il 
alla  ensuite  faire  ses  premiers  essais  de 
pratique  au  Pont-de-Yesle ,  petite  ville 
de  France  dans  la  Bresse ,  et  revint  au 
bout  de  deux  ans  à    Lyon,  oii  il  fut 
abrégé  au  collège  des  médecins  le  7  août 
1635.  La  réputation  qu'il  acquit  dans 
cette  ville  se  répandit  si  avantageuse- 
ment, que  Cousinot,  premier  médecin 
de  Louis  XIY,  lui  envoya,  en  164&,  des 
lettres  de  médecin  du  roi  par  quartier  , 
comme  une  récompense  due  à  son  mé- 
rite. Spon  fit  voir  qu'il  en  était  digne  ; 
car  la  célébrité  dont  il  jouissait,  ne  fit 
que  s^accroîlre  jusqu'à  sa  mort  qui  ar- 
riva à  Lyon  le  21  février  1684. — Comme 
ce  médecin    possédait   parfaitement  la 
langue  grecque ,  et  que  d'ailleurs  il  ai- 
mait la  poésie  latine,  il  se  mit,  en  1636, 
k  composer  des  vers  qui  rendent  les 
Ili9limes  que  l'on  trouve  dans  les  Apbo- 
risroes  d^Hippocrate.  Mais  ayant  appris 
que  d'autres  s'étaient  occupés  du  mime 
travail,  il  ne  publia  pas  le  sien,  et  se  con- 
tenta de  mettre  en  vers  héroïques  lesPro- 
jpostics  du  même  auteur,  qu'il  fit  im- 
primer sous  ce  titre  :  —  Sibylla  tnedica. 
LugduHÎ,  1661,  in-40.  Cet  ouvrage  est 
4édié  à  Gui  Patin ,  son  ami  intime.  — 
Spon  a  aussi  composé  une  myologie  en 
vePSv  qu'il  i'iitait  proposé  de  dédier  à 
BeUo,  médecin  de  la  princesse  de  Dom- 
iMi*  nitii  elle  est  demeurée  en  manu- 
••fit  parmi  ses  papiers.  Manget  a  inséré 
isct  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  analo- 
mîque,  avec  un  autre  traité  qui  est  inti- 
tulé :  Muscfilorum  microco^mi  origo  et 
mseriio.  Voici    un    échantillon    de  la 
poÀie  de  ^pon  au  sujet  des  musciies  occi- 
pitaux : 

BiuM  occipitaliLui 
ai»:*i  <)u«  rapiuiit  auriculat  rctro, 

Ortura  •ootmodat  ucci^aU, 
Oiaia  qua  médium  coospicitur  latui  : 

ftnea  auriculs  accubani, 
loio  »4  It0»|u  tuiit  utqtts  Itccrtylof. 


On  a  encore  de  la  façon  de  Charles 
Spon  ;  Appendice  chimique  à  la  prati- 

Îue  de  Perade,  Pharmacopée  de  Lyon, 
lest  aussi  éditeur  de  plusieurs  bons  ou- 
vrages. Tels  sont  :  —  Joannis  Schenckii 
obseivationes  medicœ.  Lugduni^  1644, 
In-folio.  —  Hieronymi  Cardani  opéra, 
Jtfidem,  1663,  dix  volumes  in-folio. 

Après  J.-C.  1610  ew.  —  PETR^US 
/|lenri),  né  à  Smalkalde  au  cercle  de 
Fruoconie  »  étudia  aux  frais  du  prince 

de  Hçijif-CitMCii  doat  ii  était  0uj«|^  «t 
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après  avoir  fait  deux  fois  le  voyaee 
d  Italie ,  de  France ,  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  il  reprit  la  route  d'Allemagne. 
Les  langues  de  ces  différents  pays  ,  qu'il 
avait  apprises  avec  une  facilité  admira- 
ble, le  mirent  à  portée  de  converser 
avec  les  savants,  d'en  lire  les  meilleurs 
ouvrages,  et  de  faire  une  ample  moisson 
de  ces  connaissances  qui  lui  méritèrent 
l'accueil  le  plus  distingué  à  son  arrivée 
&  Marpurg.  On  Ty  nomma  professeur 
d^anatomie,  de  botanique  et  de  chirurgie 
en  16 10,  c'est  èi-dire  qu'on  le  crut  digne 
d'être  maître,  avant  que  d'en  avoir  le 
titre  ,  car  il  ne  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur qu'en  IGll.  L'eicès  de  l'étude  Jeta 
Petrxus  dans  h  mélancolie,  dont  il 
eut  de  fréquents  accès.  Celui  du  19  mai 
1620  fut  si  violent,  qu'il  se  jeta  par  la 
fenêtre,  se  brisa  la  jambe,  et  ne  at  que 
languir  après  celte  chute.  Les  accidents 
qui  survinrent  à  la  fracture,  l'emportè- 
rent le  2  août  de  la  même  année,  dans  la 
trente-unième  de  son  âge.  Il  fut  beaucoup 
regretté  et  mérita  de  l'être  ,  car  les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  font  également 
preuve  de  la  délicatesse  de  son  génie  et 
de  son  amour  pour  le  travail.  Voici  les 
titres  qu'ils  portent  : 

Oralio  encomiastica  studii  anatomici 
laudes  et  utilitates  varias  compUctens, 
Marpurgi ,  1610,  in  -  4  0.  —  jHosoiogia 
harmonica  t  dogmatica  et  hermetica, 
tomus  /.  Marpurgi,  1614,  in-4o.  To- 
mus  II.  Ibidem,  1616  ,  1623  ,  în-4<».  Le 
but  de  l'auleuf',  dans  cet  ouvrage,  est  de 
concilier  la  secte  chimique,  dont  il  était 
partisan ,  avec  la  galénique.  —  Enchi- 
ridion  cliirurgicum ,  en  allemand.  Mar- 
purg, 1617,  in-40.  —  Agonismata  iwc- 
dica  Manfurgensia,  Marpurgi^  1618, 
in-4^.  --  C'est  un  recueil  de  dissertations 
académiques.  -*  ^pistola  de  slngulari 
arthritideyagascorbutica.  UUms,  1628, 
in-40,  avec  les  observations  de  &ég;oire 
Horstius, 

Ap.J.'C,  IGIO.—MICHON  (Pierre), 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé  Bourdelot, 
était  fils  de  Maximilien  Michon  et  d'Anne 
Bourdelot ,  pclite-nièce  de  Marie  Bour* 
delot  qui  fut  mère  du  fameux  Théodore 
de  Bexe,  ministre  de  Genève.  Pierre 
naquit  à  Sens,  oii  son  père  exerçait  la 
chirurgie,  le  2  février  1610.  Il  y  apprit 
sous  lui,  les  premiers  principes  de  cet 
art  et  même  quelque  chose  de  la  phar- 
macie et  de  la  chimie  ;  mais  comme  il  se 
Stntit  du  goût  pour  l'étude  de  la  méde- 

ciite,  il  voulut  l'y  prtpww  p«  ccDe  dç 
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U  philosophie.  A  cet  riTel,  il  vint  trou- 
ver h  Parts  ses  oncks  mutcrneU ,  Jean 
bourddot,  avocat  au  parlement  et  maî- 
tre des  requêtes  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  ,  et  Edme  Bourdelot ,  médecin 
du  roi  Louis  XIII.  Il  At  sou  cours  de 
philosophie  dans  cette  villCt  et  commença 
bientdt  après  eelui  de  médecine.  Ce  fut 
alors  que  set  oncles  voulurent  qu'il  por- 
tât leur  nom;  ils  demandèrent,  en  1634, 
à  Louis  XIII»  les  lettres  de  changement 
et  les  obtinrent.  C'est  en  vertu  de  ces  let- 
tres que  Michon  ne  fut  plws  appelé  que 
Bourdelot. 

En  163&,  il  •aivitàRome  le  eomte 
de  Noailles  qoi  s'y  rendait  en  qualité 
é^mbaasadenr  ;  mais  Edme  étant  mort , 
son  oncle  Jean  le  rappela  à  Paris  oh  il 
fut  bientdt  connu  du  prince  de  Condé , 
Henri  II,  qui  vonlnt  Tavoir  auprès  de 
lui  en  qualité  de  médecin,  quoiqu'il  ne 
ttï  pas  asses  avancé  dans  son  cours  eus 
éeofes  de  la  faculté  de  Paris,  ponr  y  être 
reçu  docteur.  Bourdelot  suivit  ee  prince 
•u  siège  de  Fontarabie  en  lOSI  ;  mais  la 
Donvelle  de  la  mort  de  son  oncle  le  fit 
revenir  en  diligence ,  pour  recueillir  sa 
MMScession  qui  était  opulente.  À  son  ar- 
rivée, il  trouva  la  plupart  des  efiVfts 
•enstraits  et  divertis  ;  il  ne  lui  resta  que 
la  bibliothèque  qui ,  an  rapport  de  Gui 
Petin,  valait  environ  9000  francs.  Il 
■'empressa  de  mettre  ordre  à  ses  affairei, 
pour  aller  rejoindre  le  prince  de  Condé 
qu'il  suivit  encore  en  nouseillon  ;  mais 
il  Mvenait  les  hivers  k  Paris  pour  y  faire 
tes  actes  dans  les  écolM  de  la  fiicolté,  oh 
il  prit  enfin  le  bonnet  de  docteur  en 
164t.  — >  La  même  année ,  il  fut  reçu 
médecin  du  roi  ;  et  pen  de  temps  après, 
il  commença  à  tenir,  dans  rhôtel  de 
Condé,  une  espèce  d'académie  composée 
de  personnes  savantes  que  M.  le  prince 
imnorait  souvent  de  sa  présence.  A  la 
mort  de  celui-ci,  Bourdelot  fut  retenu 
auprès  de  Louis  de  Bourbon,  son  AU 
«iné,  ausHi  en  qualité  de  médecin;  il 
•nt  aussi  la  charge  de  veiller  à  la  santé 
dn  dnc  d'Enghicn ,  depuis  M.  le  prince. 
•—  Il  se  présenta,  en  16Si,  une  nonvelle 
occasion  do  voyager.  La  reine  Christine 
de  Suède  tomba  malade,  et  le  savant 
Saumaise,  qu'elle  avait  fiiit  venir  auprès 
d'elle,  lui  conseilla  d'appeler  Bourdelot 
dont  il  coniiaiuait  le  mérite.  La  reine 
•uivit  ce  conseil ,  et  fut  si  satisfaite  des 
avis  que  ee  mé^lecin  lui  donna  ,  qu'elle 
le  renvoya  à  Paris  avec  un  passe-port 
bononble,  et  qu'elle  obtint  pour  lui 
l'abbaye  de  Maeé  vacante  par  la  mort  de 


M.  de  Cliàleauncuf,  garde  des  sceaux 
de  France.  Hourdelol  avait  Irav.iillé  de- 
puis lon^r-l^^nips  à  se  procurer  les  dis- 
penses nécessaires  pour  posséder  des 
bénéfices  ;  dès  le  temps  de  sou  st^jour  à 
Rome ,  il  les  avait  obtenues  du  pape  Ur- 
bain VIII,  mais  sous  la  coudilioii 
d'eierecr  la  médecine  gratuitement.  U 
l'observa  fort  religieusement  ;  il  donna 
même  tons  les  jours  charitablement  des 
remèdes  aux  malades  qui  étaient  dans 
l'indigence. 

Après  son  retour  de  Suède,  il  tint  son 
académie  toutes  les  semaines  dans  sa  mai- 
son, oc^me  il  avait  fait  à  l'hdtel  de  Con- 
dé ,  et  il  eontinua  ainsi  jus^u*!  sa  mort 
qui  arriva  à  Paris  le  9  février  1685,  au 
commencement  de  sa  soiianle-seiiiènie 
hnnée,  par  un  accident  bien  funeste.  Un 
valet  mit  inconsidérément  nn  morceau 
d'opium  dans  le  pot  de  roses  muicates , 
dont  il  se  servait  ordinairement  pour  se 
purger.  Il  en  prit  un  matin,  et,  ay^^nt 
nenna  au  goût  ee  que  c'était,  il  en  rejeta 
nne  partie  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  de« 
meurer  prèi  de  24  heures  dans  un  tel  état 
d'assoupissement,  qu'il  était  tout  à  fait 
insensible.  Comme  dans  cet  élut  on 
s'empre»sait  de  l'échaullbr,  il  fut  brûlé 
au  talon  par  une  bassinoire  ;  et  11  n'en 
sentit  rien  qu'après  être  revenu  de  son 
sommeil.  Peu  de  temps  après  la  gan«> 
grèae  s'y  mit  et  il  en  mourut*  —  Nous 
avons  de  lui  plusieura  ouvrages ,  comme 
eelui  des  Beekerehe»  et  obftrsfaîiotês 
sur  les  vipère*,  imprimé  à  Paris  en 
1670,  in-if .  Son  but  est  de  réfuter  le 
sentiment  de  Charas  qui  faisait  consister 
le  venin  de  la  vipère  dans  la  seule  colère 
de  l'auimel.  Du  mont  Mimm.  Relation 
des  apmartenanees  de  Fersaities.  /iis* 
taire  Je  la  maladie  et  de  la  mort  de 
M,  </e....  Paris,  1684,  in-t2,  et  trois 
volumes  de  les  Conférences  rfCiuitiit'S 
par  le  sieur  Galoys.'ll  a  aussi  lai^si^  plu- 
sieurs manuscrits  qui  sont  demeurtV<un.- 
tre  les  mains  de  son  neveu ,  M.  Boniu  t , 
ci-devant  médeoin  de  la  reine  et  piiî^i 
médecin  de  la  chancellerie,  qu'il  a  loni' 
mé  son  héritier  à  th.ir«>c  de  porter  h  ru- 
venir  le  nom  de  Bourdelot.  Cel'ûoi 
mourut  au  commencement  de  l'a i> née 
If  Ot,  âgé  de  è4  à  &&  ans.  Il  était  au  mo- 
ment  de  donner  an  publie  un  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  plus  d<? 
vingt  ans  ;  c'était  une  espèce  de  catalo^  ue 
de  tous  les  livres  de  nié<lecinc  impriméi, 
avec  la  vie  des  auteurs  et  la  critique  de 
leurs  écrits,  qui  aurait  formé  troi<:  içrios 
volumes  in-folio.  Ce  qu'il  en  a  fait  est 
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cnmanuscril  à  la  bibliolbèquc  du  Roi  de 
FruDCC. 

Apr.  J.'C.  1610.  —  WHARTON 
(Thomas)  naquit  eo  1610  dans  le  ducbé 
d*York.  Il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Oxford  h  la  recommandation  du 
général  Fairfax  ;  sa  promotion  date  du 
8  mai  1647.  Il  était  alors  membre  du 
collège  de  la  Trinité  ;  mais  les  troubles 
quisurviurent  dans  l'université  d'Oxford, 
l'obligèrent  à  sortir  de  cette  ville.  Il  se 
retira  à  Londres,  oti  il  s'appliqua  à  la 
pratique  sous  le  docteur  Jean  fiatburst, 
et  parvint  en  1650  à  se  faire  agréger 
au  collège  des  médecins,  dont  il  fut 
censeur  pendant  cin^  ou  six  ans.  Les  ta- 
lents de  Wharton  lui  méritèrent  encore 
la  place  de  lecteur  d'anatomie  au  collège 
de  Gresham.  Il  en  remplit  les  devoirs 
avec  honneur ,  il  se  fit  même  de  la  répu« 
tation  par  son  Adénographie ,  ou  Traité 
des  glandes,  qu*il  publia  en  1656.  On  ne 
connaît  point  d'autre  ouvrage  de  la  façon 
de  ce  médecin;  soit  que  les  malades 
aient  absorbé  tout  son  temps,  soit  que 
l'âge  ait  ralenti  son  go&t  pour  l'analo- 
mie,  il  en  est  demeuré  k  son  histoire  des 
glandes ,  quoiqu'il  ait  poussé  sa  carrière 
jusqu'au  mois  d'octobre  ou  de  novembre 
1673.  Voici  le  litre  sous  lequel  il  a  pu- 
blié cette  histoire  : 

Adcnographia  ,  sivt ,  glandufarum 
toU^s  corporis  description  Londini, 
1656,  in-S».  Cette  édition  est  préférable 
aux  autres  pour  les  figures  qui ,  en  gé- 
néral ,  ne  sont  pas  bien  excellentes. 
Amstelodami,  1659,  in-12.  ^(wiomagi, 
1665,  in-12.  Ftsaliœ  ^  1671,  in-i2. 
L'auteur  avoue  ingénument  qu'il  a  pro- 
fité des  travaux  d'autrui  ;  mais  comme  il 
ji'a  pas  négligé  les  dissections ,  il  donne 
aussi  le  résultat  de  ses  recherches.  C'est 
avec  toute  la  bonne  foi  possible  qu'il 
rapporte  les  choses  qu'il  a  vues  ;  il  ne 
s'amuse  même  guère  à  raisonner ,  sinon 
qu'il  hasnrde  quelques  conjectures  sur  les 
liquides  qui  s'échappent  des  nerfs.  Boer- 
hiavc  a  regardé  Wharton  comme  un  ob- 
servateur exact  et  judicieux;  mais  Hal- 
1er  n'en  a  point  porté  un  jugement  aussi 
favorable ,  car  il  ne  balance  point  à  dire 
qu'on  ne  trouve  pas  la  même  certitude 
dans  toutes  ses  observations.  Les  meil- 
leures descriptions  qu'il  ait  données , 
sont  celles  des  glan<trs  salivaires.  11  rap- 
porte là-dessus  des  choses  qui  n'étaient 
pas  bien  connues  de  son  temps;  en  par- 
ticulier, il  décrit  le  canal  qui  part  des 
glandes  conglomérées  qui  sont  situées 
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au  côté  le  plus  éloigné  de  la  mAckr>ire 
inférieure,  et  qui  fournit  la  salive  qu'il 
décharge  dans  la  bouche  vers  le  milieu 
du  menton. 

Jpr.  J.C  1611  ew.—  FALCOMET 
(Charles)  :  médecin  dont  le  nom  est  de- 
venu illustre  dans  les  fastes  de  sa  pro- 
fession, parce  qu'il  a  été  la  tige  d'ane 
longue  suite  de  savants  qui  s'y  sont 
distingués.  La  reine  Marguerite  de  Va- 
lois le  choisit  pour  son  médecin  en  1614. 
Il  quitta  alors  la  ville  de  Roanne  dans  le 
Bas-Forez ,  oii  il  s'était  marié  en  1611; 
mais  après  la  mort  de  la  reine,  en  1615^ 
il  retourna  dans  cette  ville,  et  il  y  prati- 
qua jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  c'est-à-dire» 
jusqu'au  mois  de  février  1641. 

FALCONET  (André),  fils  aîné  du 
précèdent,  naquit  le  12  de  novembre 
1612.  Après  avoir  achevé  ses  études 
chez  les  jésuites  de  Roanne  son  père 
l'envoya  à  Montpellier ,  oii  il  s'appliqua 
à  la  médecine  avec  tant  de  succès  qu'il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1634.  il 
vint  s'établir  à  Lyon  en  1636;  mais  il 
dift'éra  de  se  faire  recevoir  dans  le  ool- 
lège  des  médecins  de  cette  ville,  et  oe 
n'est  que  de  1641  que  date  son  agréga- 
tion. La  même  année,  il  fut  reçu  citoyen 
de  Lyon  et  nommé  commissaire  de  la 
santé.  Il  fit  ensuite  une  démarche  qni 
parut  singulière  ;  il  se  rendit  à  Valence, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  ès-droit 
le  21  juin  1641.  Plusieurs  personnes  Ini 
témoignèrent  leur  étonnement  sur  fae- 
quisition  de  ce  nouveau  grade  ;  mais  il 
justifia  sa  conduite  par  cette  réponse  : 
Cela  est  nécessaire  à  un  homme  de  let- 
tres et  de  condition^  parce  qu'après 
il  est  capable  de  toutes  sortes  de  char^ 
ges  et  d'offices. 

En  1642,  parut  à  Lyon  un  ouvrage 
in-8^,  de  Falconet,  sous  le  titre  de 
Moyens  présen^atifs  et  la  méthode  tu- 
suree  pour  la  por faite  gue'rison  du 
scorbut,  W  fut  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  1G84.in-8^  En  1656,  il  obtint  des 
lettres  de  conseiller-médecin  ordinaire 
du  roi.  En  1663,  il  fut  appelé  à  Turin 
pour  la  maludie  de  madame  royale  Chris- 
tine de  France,  (llle  de  Henri  IVi  et 
cette  princesse  lui  donna  le  titre  de  son 
premier  médecin.  Gui  Patin  le  félicite 
sur  î^OM  retuiir  dans  sa  leitre  308.  «  Je 
»  suis  bien  dise,  dit-il,  que  vous  n'y 
»  ayez  pas  pirdu  vutre  peine  et  qu'on  y 
»  ait  reconnu  votre  vertu  :  on  ne  pou- 
a  vait  pas  moins  faire ,  après  vous  «voir 
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>  tiré  d€  Lyon  et  de  votre  matMHi.  Prin- 
»  cipibus  piacuisse  verif  non  ttiiima 
»  iaus  est,  »  No!re  médecin  profita  de 
son  séjour  à  Turin  pour  inspirer  au  duc 
diarles-ËmniMnuel  II  le  dessein  defa're 
réparer  les  bains  de  la  ville  d'Aii  en  Sa- 
voie, alNindonnés  depuis  long-temps  t^t 
presque  ruinés.  —  £q  1667,  il  fut  Dom- 
iné écbevin  de  l.jon  ;  et  il  eicrça  cette 
charge  avec  honneur  pendant  deux  ans. 
Quant  à  la  médecine ,  il  la  pratiqua 
avec  distinction  jusqu'il  sa  mort  arrivée 
en  1691.  Ses  liaisons  intimes  avec  Ch^ir- 
\t%  Spon  et  avec  Gui  Patin  sont  aues 
connues  par  les  lettres  de  ce  dernier,  dont 
la  plus  grande  partie  sont  à  ton  adresse. 

j^p  J,  C.  1611  —  MOEBIUS  (Gode- 
froy)  i^tait  de  l.aucba  en  Thuringe,  ob 
il  vit  le  jour  le  17  octobre  1611.  il  fit 
son  cours  de  médecine  à  léna ,  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  le  4  mai  §640 ,  et  fat 
nommé  professeur  dans  la  même  année. 
On  ne  peat  douter  qu'il  ne  se  soit  acquis 
de  la  réputation  dam  cette  université , 

fuisqu'it  devint  premier  médecin  de 
Védéric-Guillaumet  éleeleur  de  Bran- 
debourg ,  d' Auguste ,  duc  de  Saxe,  et  de 
Guillaume ,  duc  de  Saxe- Weimar ,  nn'il 
servit  avec  distinction.  Il  mourut  à  Hall 
en  Saxe  le  25  avril  1664,  dans  la  cin- 
quante-troisième année  de  son  âge,  et 
laissa  des  ouvrages  qui  n'ont  rien  de 
neuf  ;  car  leur  principal  mérite  consiste 
dans  les  remarques  qu'il  a  recueillies  de 
SCS  lectures.  Voici  les  titres  de  ces  ou- 
vrages : 

Ve  usa  cordii.  Jenœ,  1654,  in  4».  — 
De  usu  hepatis  et  ùilis,  ibidem^  1654, 
in-4«.  —  Anftiomia  camphorttt  ^  ejut 
O'ipnem^  qualilales,  prœf^araiiones 
chy  micas  ac  rit  et  exhiàetts.  Ibidem^ 

1660,  in-4*.  —  De  deniium  statu  na^ 
îuraH  et  prœternaturali.  Ibidem^  1661, 
in-|o.  Je  passe  sous  silence  plusieori 
pièces  de  même  espèce,  dont  on  trouve 
les  litres  dans  Lipeniu^;  ce  sont  des  dis- 
sertations académiques.  —  Fondamenta 
medicinas  phy-ioloffira.   lenœ,   1657, 

1661,  in-4«.  Franco/urti ,  1678,  in-4o. 
—  Epitome  insUtutionum  mecficarum. 
lenof,  1663,  in-40;  1690,  in-fol.  Ce  vo- 
lume comprend  un  abri^gé  de  toute  la 
médecine.  Chaque  partie  de  cette  science 
esl  traitée  assez  superficiellement,  et  il 
n'en  est  aucnne  oii  Ton  remarque  quel* 
que  chose  d'intéressant. 

jfpr.  7.  6MCI2  e/it'.  —  CHARTIER 
(RenéJ  était  de  Vendôme,  suivant    la 


commune  opinion  et  même  suivant  la 
Notice  des  médecins  de  Paris  par  M.  Ba- 
ron ;  mais  Duval  le  dit  natif  de  Mon- 
toire,  petite  ville  du  Vendomois.  Il  eut 
beaucoup  de  goût  pour  l'étude;  et  lors- 
qu'il enseignait  les  belles-lettres  à  An- 
gers, il  s'appliqua  en  même  temps  à  la 
jurisprudence  et  à  la  médecine.  Ces 
sciences  lui  plaisaient  également  :  car  il 
continua  de  s'en  occuper  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Bordeaux  et  à  Bayonne , 
au  sortir  d'Angers  ;  il  y  joignit  même  les 
mathématiques.  Jusque-là  Chartier  n'a- 
vait fait  que  des  éludes  sans  but  ;  il  se 
décida  enfin  pour  la  médecine,  et  s'y  li- 
vra avec  tant  d'ardeur  dans  les  écoles  de 
Paris,  qu'il  obtint  le  bonnet  de  docteur 
le  14  août  1608.  Peu  de  tem|>s  après,  la 
faculté  le  nomma  successivement  pro- 
fesseur de  chirurgie  et  de  pharmacie  ;  il 
enseignait  cette  dernière  l'an  1610.  En 
1612  il  fut  fait  médecin  des  dames  de 
France,  et  médecin  ordinaire  du  roi  en 
1613.  —  En  1617,  il  succéda  à  Etienne 
de  La  Font ,  professeur  de  chirurgie  au 
collège  royal ,  qui  avait  donné  sa  démis- 
sion à  cause  de  ses  infirmités.  Chartier 
cessa  lui-même  ses  leçons  au  bout  de  six 
on  sept  ans,  parce  qu'il  se  trouvait  sur- 
chargé par  d'antres  occupations ,  et  que 
son  Ctat  de  médecin  des  dames  de  France 
l'obligea  de  les  suivre  en  Espagne ,  en 
Savoie  et  en  Angleterre,  au  temps  de 
leur  mariage  avec  les  souverains  de  ces 
différents  pays.  Revenu  de  ses  voyages, 
il  ne  reprit  point  ses  leçons ,  il  se  li<- 
vra  entièrement  à  la  pratique  qu'il  fit  à 
Paris  avec  une  réputation  étonnante. 
On  dit  qu'il  était  à  cheval  dans  les  rues 
de  cette  ville ,  lorsqu'il  fut  attaqué  de 
l'apoplexie  qui  le  mit  au  toinbtau  le 
29  octobre  1654,  à  Tâge  de  82  ans.  Il 
fut  enterré  à  Saint- Germain -l'Auier- 
rois. 

Chartier  s'était  appliqué  de  bonne 
heure  à  l'étude  d'iiippocrale  et  de  Ca- 
tien ,  et  il  assure  qu'il  n'avait  jamais 
rien  fiiit  de  satisfaisant  en  médecine 
que  d'après  leurs  préceptes.  Le  goût 
particulier  et  Tespèce  de  passion  qu'il 
avait  pour  ces  deux  auteurs ,  lui  firent 
bientôt  connaître  le  dommage  que  l'iu- 
jure  des  temps ,  les  copistes  et  les  tra- 
ducteurs leur  avaient  causé.  Entraîné 
par  l'envie  de  le  réparer ,  il  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre  une  édition  com- 
plète des  ouvrages  d'Hippocrate  et  de 
Galien  ;  mais  il  s'y  ruina  au  point  qu*il 
ne  put  racliever,  «près  y  avoir  dépensé 
cinquante  mille  écus.  Voici  le  titre  de 
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cette  € Jitioii  :  —  Aitigni  Ht)»pocraiis 
Coi  €i  Cinudii  Ga!mi  Per^ameni  umi* 
Vif  SI  quœ  ex  tant  opéra.  Renaiut  Char" 
ttrius  f'in.io€Înentif^  doclor  medîcus 
Pariï - ,  R*fii tchi Uitanis s.  mi  com c ,  mt- 
dieu  s  ^  ac  prof  essor  ord.^  plurimi  #«- 
icrpreliiiut ,  umivrrsa  ememda^'ii ,  im» 
ilatravii,  mola^'ii  ^  nâur^t ,  teçumdum. 
di'iincti$  metficitœ  poites  in  irtdecim 
ùymos  difi^sûi  .  ri  coajunclim  ^nrce  et 
Il  ime  primut  edidit:  afiruxtt  et  mfdi' 
enm  MViopsiit .  r^rum  hii  it  operihitt 
conffni/rru'n  imdicem.  Lutetim  Pari" 
shrwR  ^  l»>3d  ,  iii'^fo'io.  Conse  Cbar^ 
lier  STaïe  son  ouvrage  prêt,  il  n'a  pas 
garJê  Tor^irc  J«  tou'cscn  1rs  fi^saDi  ini- 
f rimer.  D^s  dii  \o!uincs  qui  ont  été 
pBV:-ic«  de  son  ^ir^nl .  \ci  sii  premiers, 
le  h'iitienc  et  le  Ire  sii-oie  cnl  pam  cd 
IC3^\  Je  sepl:cnie  et  le ooitcaie  e»  I6i9. 
Qtinl  aB\  trois  auïrif,  savoir,  les  ncu- 
vii-rae,  dîiivme  tt  dons  èmc,  ils  n'ont 
paru  q  :*en  lo«9  chrs  André  Pralard; 
iBa:s  loat  le  re<te  «.lait  sorti  de  l'Iinpri- 
B.rie  r?Tale.  Ctiirtts  du  Gard,  avocat 
de  l'Aris  et  procureur -gênent  an  frsnd- 
con  eU,  genlre  de  Ciiaitier,  se  ckar« 
gea  de  f  iire  parjitre  les  trois  tomes  qni 
Riinqiaieut  pour  compléter  l'ouTrage. 
31 U.  B  ondel  et  Le  Moine,  Joctenrs  de 
la  facj.tc  dr  Paris,  se  prètênnt  fcné- 
recsement  et  conlribuèrent  de  lenrs 
ioi:is  el  de  leurs  lumières  a  l'eiactitode 
de  i  cditinn.  L'ouvra  je  total  est  donc 
composé  de  (reiae  tomes,  qu'on  fait  or- 
dio^irement  rrlicr  en  neuf  vo<umes.  — 
Cet*e  cditio-i  des  eeuvnn  d'Hippocrate 
et  de  Galien  doit  être  préférée  a  toutes 
les  préc«rdeutci  qui  ont  para  m  grec  et 
en  Salin,  soit  à  Veutsc,  soit  a  Bàk .  etc. 
Char  lier  a  confère  le  leite  f  rec  sur  les 
anciennes  udîtions  et  sur  les  manuscrits 
de  la  bst*l:othèque  da  Roi  de  France  et 
ii  I  frcs:  :trr,l  de  Me-me?.  La  traduction 
laiine  q  li  est  a  c6  é  d*i  çrcr,  a  été  oarri- 
fée  prc<-{{i«e  mot  a  mot  :  et  l'iditemr  a  si 
b'.en  raf*^  les  ou v rares  de  ces  deui 
chefs  de  !a  médecine,  que,  dansctiaque 
▼olirae.  on  trente  les  traités  qu'ils  ont 
coa;«iif€f  sur  ta  même  mat  ère.  Quoique 
ce.tc  edilïoc  soit  aurnentée  de  ptosiears 
euxrvçes  qui  b'avaient  pas  encore  paru« 
ro:d'e  noiTeau  que  Cbaitier  y  a  mis 
re  <Ait  r^u'-ifi  se-il  corps  des  enivres 
d  H  pT-^CTJte  et  de  Ga:ien.  l!  est  a  re- 
■i>r-|*  C'  ç's'on  trc>u%e  dar«  Se  (Jojk  éme 
U?ae  p'.'t'ieu'S  planches  et  ^gires  qui 
r«-s  f  ^-'t  c-*»n^i're  îi  cliî-U''£ie  des  an- 
eiem  .  et  q-  i  n9  ;s  appr^t.ot  a  j'ï.^rr  de 
iVc't'ne   d^    dcco«\e*tcs    i 
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qu'on  a  faites  daat  cet  art  depuis  Hip- 
pocratr  et  Gaïien,  son  commentateur.  — 
On  doit  encore  à  Charlier  les  éditions 
suivantes  :  —  Ludovici  Durtti  scholiû 
ati  Jacoùi  lioiieni  It^ntm  de  mÊOrêit 
intentas,  Paritiis ,  I6ll ,  în«4*.  —  Bar» 
thoiomuti  perdulcis  tuii^ersm  tmtdicimtu 
ibidem^  1630,  in- 4«. 

Ap.  J.-C.  161 1  emv.  — CRCCIUS  «I 
A  CRUCB  (Vincent:,  savant  phUosepke 
et  médecin ,  natif  de  l'éUt  de  GèMi .  fat 
attaché  au  service  du  papeGréfoiieXV. 
Il  avait  d'aborl  pratiqué  la  Médecine  k 
Bjlo§nc  et  à  Ravenne»  mais  dtaot  passé 
à  Rome .  il  obtint  une  cimirc  na  cell^ 
rom lin  environ  l'an  I6i3,  et  continu 
d'j  enseigner  pendant  via?t  ans  et  pim. 
Celait  un  homme  e^trèmcusent  dtorila- 
ble  ;  comme  il  ne  refusait  penoane ,  il 
allait  voir  ûidistinc^ement  ks 
paivres  on  riches,  là  répétait  i 
que  les  médecins  ne  devoîest  jni 
Ûier  le  serment  qu'ils  avMcal  fait,  I 
leur  admiasioa  à  la  licence  eC  «t 
rat,  de  visiter  sratuitemeat  les  pi 
CouTainco  qoe  telles  étaient 
tions  à  cet  éigard,  il  se  6t 
un  devoir  de  les  soulager  pur 
seils,  mais  encore  par  d*a 
mdnes«  a6n  qu'ils  se  procnrasseat 
qui  était  necemaire  à  leurs  ■aludiet  Ct 
pieni  médecin  ne  fut  pas  meéus  iabo- 
rieui  que  bienfaisant,  car  il  a  laisié 
coup  d'ouvrages  tant  im| 
nuscriis.  Voici  les  titres 
d'entre  les  premiers  : 

i}e  epilepsia^  ieciiommm  JKonmmeB* 
sium  /iùri  très.  §'emetiis^  l€M,  iB-4*. 
Ce  recueil  ne  présente  qn'nnc  tkéerit 
ancienne  et  surannée  ;  mam  îl  nuieae  IM* 
même  dans  d'autres  traités,  qac  c'crt 
une  production  de  n  jcuncme.  — 1^ 
verme  admdramdo  per  mmres 
Ba^-ehmœ,  i6l0,  iB-4*. —  ^ 
capùis  Jre4ptemtioribus 
ilom^e,' 16 IT,  in-4>.  FeJtdmff,  ICtf, 
itt-i*.  Il  n*T  parle  que  du  catnrviîe,  de  h 
phréncs  e,  de  la  léihaigie  cl 4e  rtpihp 
sic.  —  De  qmetiiis  im  arie  smememptf 
epistoîas^  centmrùr  fmtfiior.  #^cneAitf , 
l€*3.  in-l*.  —  DisgÊÊisuio  t^emermiit  é€ 
faetu  nonimestri  parvœ  mdto  asilûr»  ni 
'rix  quadrimestris  apparent,  m  ml»- 
Itfcenttua  primipara*  ffmmm  ^  ItSTf 
in-4«.  — >  ComsM.tafij  medicm  prm  mân 
Use ciU  o bl:\'i  -n :  et  sunJkmteimhontidii» 
Ibi  iem,  l€2-^,  io-4\  ^  Pns^'iéieM^m me- 
tOkiica  pro  prf%er*tr$i  dei  îmÊÊmm^ti 
peste,  home,  !€«•,  ia-i«.  Grt 
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a  encore  paru  en  latin  bous  le  titre  de 
ConsUium  prophrlacticum  a  lue  pesti' 
fera  grassanU.  itomœ,  iBZi,  in-4».  — 
P^esHvius  ardent^  she,  txercUatio  me- 
dico'physica  de  moia  et  incendia .  Ve* 
suvii  montls  in  Campania^  16  mensis 
decembris  anni  1631.  Romœ,  1632 1 
in -40.  —  De  hœmophihisi  scu  san^uinit 
spitto.  Romœ,  1633,  in-4o.  —  Epheme^ 
ridunij  id  est,  diufurnarum  obierva* 
tionwn  libri  dha  priores  et  posteriores, 
Bononiœ,  1641,  in-4». 

Jpr,  J,'C,  1612.  —  DEUSINGIUS 
(Antoine)  était  de  Meurs,  petite  ville  en* 
clavcc  dans  le  duché  de  Juliers,  oii  11 
naquit  le  15  octobre  I61Î,  de  Jean 
Olhon  du  bourg  de  Saint-Goar,  ensei- 
gne dans  les  troupes  de  Hollande  ;  et 
d'Agnès  Yermeiren,  de  Delfl.  Le  peu 
de  secours  qu'il  eut  dans  sa  patrie  pour 
y  faire  ses  éludes,  ralentit  ses  premiers 
progrès  ;  il  s'avança  davantage  à  Harder- 
Vjfk,  oii  son  père  l'envoya  en  16}8. 
Mais  la  guerre  l'ayant  chassé  de  cette 
ville  l'année  suivante,  il  se  rendit  à 
Wésel,  oii  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d'humanités,  qu'il  alla  faire  celui  de 
philosophie  à  Leyde  sous  Franeon  Van 
Ëurgersdyck.  Il  se  mit  ensuite  en  pen- 
sion chez  Jacques  Golius,  qyX  lui  apprit 
les  éléments  des  mathématiques  et  des 
langues  arabe ,  turque  et  persane  ;  mais 
comme  il  étudiait  en  même  temps  la 
médecine ,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  les 
honneurs  du  doctorat,  qu'on  lui  accorda 
dans  les  écoles  de  Leyde  le  2 S  septem- 
bre 1634.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
professeur  des  mathématiques  à  Meurs; 
en  1639,  il  succéda  au  célèbre  Jean-Isaac 
Pontanus  dans  la  chaire  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  avait  occupée  à 
Harderwyk.  Quelques  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  celle  promotion, 
qu'il  remplaça  Bachovius  dans  l'emploi 
de  médecin  ordinaire  de  la  même  ville  » 
auquel  on  joignit  une  chaire  de  méde* 
cine  en  1642.  Ces  avantages  paraissaient 
sui&sauts  pour  rattacher  à  cette  accadé- 
mie;  le  dépit  l'en  lit  sortir  en  1647. 
Quelques  envieux  de  son  mérite  s'étaient 
vantés  d'avoir  asses  de  crédit  pour  l'em- 
pèeher  de  parvenir  i  d'autres  emplois 
que  ceux  qu'il  occupait;  et  pour  leur 
doni^r  le  démenti,  il  sollicita  la  place 
de  professeur  primaire  à  Groningue* 
qu'il  obtint.  Les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  d'Uarderwyk  ne  le  virent 
partir  qu^avec  peine  ;  ils  ikrent  tous  leurs 
efforts  pour  le  retenir  ches  eux^  iU  lui 


présentèrent  même  la  première  chaire  de 
médecine  dans  lenr  université.  Deusin- 
gius,  satisfait  d'avoir  confondu  ses  en- 
nemis, se  rendit  aux  instances  des  ma- 
gistrats d'Uarderwyk;  mais  ceux  de 
Groningue  lui  refusèrent  sa  démission  , 
augmentèrent  ses  honoraires  et  le  nom- 
mèrent encore  médecin  de  la  province 
avec  de  nouveaux  appointements.  Ces 
propositions  l'ébranlèrent,  et  le  décidè- 
rent enfin  à  se  fixer  à  Groningue ,  oh  il 
prit  le  bonnet  de  maître  ès-arts  le  19 
octobre  16 H.  Les  honneurs  se  succédè- 
rent alorf.  On  le  choisit  recteur  de  l'u- 
niversité de  cette  ville  le  16  août  1648  « 
et  ancien  de  l'église  de  la  même  ville  en 
1649.  Guillaume -Frédéric,  comte  de 
Nassau  et  gouverneur  de  la  Frise,  le 
nomma  son  premier  médecin  en  165S; 
l'année  suivante ,  il  fut  promu  une  se- 
conde fois  au  rectorat.  Deusingius  rem- 
plit toutes  ses  charges  avec  distinction , 
et  ne  s'occupa  pas  moins  du  travail  du 
cabinet  aue  du  soin  des  malades.  Mais 
la  maladie  du  prince  d'Oost- Frise  l'ar- 
racha à  ses  chères  études  en  1666.  Il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  Aurich  dans  le 
temps  le  plus  rude  du  mois  de  janvier  ; 
de  là  il  fut  au  secours  du  comte  de 
Nassau  qui  avait  reçu  une  blessure  dan- 
gereuse dont  il  mourut.  Ces  fatigues 
jointes  à  la  rigueur  de  l'hiver  lui  atta- 
quèrent la  poitrine;  il  se  fît  cependant 
transporter  de  Leuvarde  &  Groningue  » 
oii  il  fut  enlevé  par  la  violence  du  mal , 
le  30  ianvier  de  la  même  année  1666,  à 
l'âge  de  54  ans. 

Ce  médecin  avait  épousé,  le  S  août 
1640,  Sophie  van  Oosterwyck originaire 
du  duché  de  Clèves,  et  s'était  remarié, 
le  6  janvier  1650,  avec  MagJelaine-Mo- 
desie  Scheidmans,  fille  unique  de  Iler- 
man  Scheidmans ,  conseiller  de  la  cham- 
bre impériale  de  Spire.  Cette  seconde 
femme ,  qui  lui  survécut  de  quinte  ans , 
lur  a  donné  deux  fils  et  une  fille.  Le 
cadet,  Herman ,  semblait  avoir  du  goût 
pour  la  médecine  ;  mais  il  fut  détourné 
de  cette  élude  par  d'anciens  amis  de  son 
père,  qui  lui  rappelèrent  qu'un  peu 
avant  sa  mort  il  avait  dit  qu*en  servant 
les  autres  il  s'était  lui-même  usé  comme 
un  flambeau.  En  effet,  c'était  un  homme 
véritablement  savant,  curieux  et  labo- 
rieux. ]l  avait  embrassé  toutes  les  parties 
de  la  médecine  ;  il  avait  étudié  toutes  les 
sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec 
elle;  il  avait  appris  les  langues  qui  pou- 
vaient lui  en  ouvrir  Tentrée,  et  il  avait 
joint  l»ancoup  de  leaure  à  beaucoup 
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d'expérience.  On  peut  cependant  lui  re- 
procher d'avoir  gâté  son  érudition  par 
un  esprit  caustique  qui  lui  attira  plu- 
sieurs adversaires,  dont  il  fut  assez  mal 
mené.  Olaus  Borrichius  et  François  de 
Le  Boê  furent  de  ce  nombre.  —  Malgré 
le  temps  que  Dcusingius  fut  obligé  de 
donner,  tant  aux  exercices  académiques 
qu'aux  courses  de  la  pratique,  il  trouva 
ei^ore  celui  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  qui  nous  reaient  de  lui.  En  voici 
la  notice  : 

Oralio  de  recta  phthsophiœ  natu^ 
ralis  conquirendœ  methodo.  Hardero^ 
vicî,  1640,  in-4<>.  Il  prononça  ce  discours 
en  prenant  possession  de  sa  première 
chaire  h-  Harderwik.  —  Cosmog raphia 
ealholica  et  astronomica,  secunium 
hjpothesin  Ptolemœi  in  concinnum  , 
breuem  et  perspicuum  ordinem  digesta, 
Amstelodami f  1642,  inl2.—  Oratip 
qua  mf.dicinœ  dignitates  perstringitn~ 
iur,  Harderovici ,  1642  ,  in- 4».  C'est  le 
discours  prononcé  lorsqu'il  fut  fait  pro- 
fesseur en  médecine  à  Harderwyk.  — 
De  vero  systemate  mundi  dissertatio 
mathemattca ,  qua  Copernici  systema 
mundi  reformatur  ^  sublatis  intérim 
infinitif  pêne  orbibut,  quibus  in  syste^ 
mate  PtoUmaico  liumana  mens  aistra» 
hitur,  Amstelodami,  1643,  in-4<>. — 
JSxegesis  apologetica^  seu  locorum  qua- 
rumdam^  quœ  in  scriptis  tpsius ,  per 
mutila  quœdam  excrrpta,  obscuritatem 
habere  visa  sunt,  cotlatione  facta  prœ- 
ce  dent  iu  m  et  consequentium  ,  exacia 
dec  ta  ratio.  —  Joannes  Ctnppenburgius 
heautontimommenof^  scu,  retorsio  in- 
junarum  de  ttb*ilh  falsidico  ,  cui  titu^ 
lus  :  Res  judicata ,  cumulatamm.  Le 
démêlé  de  Deusingiui  avec  Cloppen- 
burch  commença  en  1643.  II  roulait  sur 
la  nature  de  l'âme ,  sur  la  Providence , 
sur  les  intelligences  qui  dirigent  le  cours 
des  astres ,  etc.  -—  Apologia  contra 
Joannis  Cloppenburgii  casuum  posilio' 
nés.  Harderovicif  in- 4».  M.  Paquot,  de 
qui  j*ai  tiré  ces  titres,  ignore  la  date  pré- 
cise de  celte  pièce  et  des  deux  précé- 
dentes. —  De  mundi  opificio  discursus 
physicus ,  duodecim  dissertationibus 
proposituç,  Amstelodami,  1644^  in- 4*'. 
Groningœ ,  1647,  in  4*.  —  De  ente  in 
génère,  e jusque  principiis.  Harderovici 
]644,in-4<>. —  JNaturœ  theatrum  uni' 
versafe^  ex  monumentis  veterum^  ad 
S,  Scripturœ  nnrmam ,  ac  rationis ,  et 
experientiœ  libeltum  exfructum,  Ibi' 
dem,  1644,  in-4o. — f)e  anima  humana 
diisertationes  philosophicœ.  Aeeeduni 
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ejusdem  disquisiliones  epistolares,  ha- 
bitée cum.  D.  Joanne  Santeno ,  de  ori-^ 
gine  formarum  naturatium  ,  humana^" 
que  animœ  subttantia.  Et  spongia 
adversus  cavillationes  qua^dam ,  siib 
selecta  disputatione  philosophico-theo^ 
iogica  in  animœ  humanœ  substantiam 
eeest/is,  Hardercvici^  1645,  in- 4 ».  De u- 
singius  se  défend  encore  ici  contre 
Jean  Cloppenburch.  —  Itexameron  re* 
cog/titum^  seu,  de  crcatione  medilatio» 
nés,  expficalionibut  christiano  philo fo- 
phicis  et  animadversionibus  necessa^ 
riis  illustratœ,  advcrsus  D.  J,  C.  (Dom. 
Joh.  Cloppenburgium)  5.  Th,  D.  Har^ 
dercvici,  1C45,  in-4*».  — Jus  ta  retorsio 
injuriarum. . . .  Harderovici,  1 6  4 C ,  in- 4 <>. 
•—  Protestatio  ad  versus  tribunal  qua» 
lecumque,,.  Ibidem^  i646,  in-l2.  Ce 
sont  des  pièces  chagrines  que  Dcusingius 
publia  un  peu  avant  que  de  quitter  Har- 
dervyk. 

OiatiOf  qua  idea  medici  adumbra^ 
tur;  seu  quod  optimum  medicus,  sil 
idem  philosophus,  iironingœ,  1647, 
in-4o.  C'est  sa  harangue  d'installation  à 
Groningue.  — >  Synopsis  phihsophiœ 
universalis ,  naturalis  et  moralis  ^  seu^ 
compendium  metaphysîcœ ,  physicm, 
ethicœ.  Groningœ,  1648,  in- 16.  Cette 
philosophie  est  tout  entière  dans  le  ttyle 
et  dans  le  goût  des  scolastiques.  — 
Oratio  de  boni  medici  officio,  ibidem , 
1648,  in-40.  Il  prononça  ce  discours  à 
Groningue  le  23  août  1048,  après  qu'il 
T  eut  été  élu  recteur  pour  la  première 
lois.  —  Canticum  principis  Abi-Alis 
Ibn  Sinœ,  vulgo  dicti  Avicennœ,  de 
medicina ,  seu ,  brève ,  perspicuum  et 
concinne  digestum  institutionum  mtdi- 
carum  compendium  ;  cuiadjecti  Apho^ 
rismi  medici  Joannis  Mesuœi ,  Dama» 
sceni,  ex  arabico  latine  redditi,  Accedit 
D  eus  ingii  oratio  defelicitate  sapientum, 
Groningœ,  1640,  in-16.  —  Synopsis 
medicinœ  unfversaUt ,  seu ,  Compen^ 
dium  institutionum  medicarum  ,  dispu» 
tationibus  exhibitum  ac  ventilatum. 
Groningœ ,  1649,  in-16.  —  Anatome 
parvorum  naturalium^  seu,  exercita* 
tiones  anatomicœ  et  physiologieœ  de 
partibus  humani  corporis ,  conserva- 
tioni  specirrum  inservientibus,  GrO' 
ningœ^  1651 ,  in -40.  —  Dissertationes 
duœ,  prior  de  motu  cordis  et  sanguinis, 
altéra  de  lacté  ac  nutrimento  fœtus 
in  utero,  Groningœ,  1651  ,  in-4o.  /^|. 
dem,  1655,  in-12.  ffuic  secundœ  edi* 
tioni  accesserunt  :  I,  Afotœ  ad  disser» 
iationem  de  motu  cordis  et  sanguines 
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viri  alicujuf  clarissimi.  JJ.  Commenta- 
rius  auctoiis  in  dissertationem  eam- 
dcm,  advenus  notas  prœdictax.  III, 
Ottjectinnes  viri  clariss,  D,  Johannis 
Andreœ  Schmizii  advcrsus  disxerta- 
tionem  de  licte,  atque  responsion^m 
auctoriSf  aiiaque  hue  xpeclantia,  IF. 
Disserlattode  (acte  D,  Jonn,  Anton idte 
Fonder  Lindm,  F,  Exercitntia  phy* 
sio/ogica  de  licte,  FI  Dissertatio  de 
Tenœ  sectione  in  pituritide  ip\iux  Deu- 
singii  FIL  Ejnxdem  oratio  panegy'- 
rien  de  judicii  difficuitate,  La  dernière 
pièce  est  le  discours  qu'il  fit  à  Groniii- 
gue  pour  son  «rcond  rectoral.—  Gène» 
sis  microcosmi ,  seu ,  de  grn*ratione 
fœtus  in  utero  dissertatio,  Groningœ , 
IG53,  iiilG.  jémstetodami,  16G5,  in-l6; 
accesserunt  curœ  secundœ  de  gênera-^ 
tinne  et  nutritione,  Cetic  dissertation 
renferme  beaucoup  de  choses  curieuses, 
mais  prises  la  plupart  de  Uarvej.  L'au- 
teur prétend  que  le  père  ne  contribue 
ÎMS  plus  à  la  génération ,  qjue  le  soleil  à 
a  production  des  plantes.  Il  assure  que 
jusqu'au  trentième  et  quarantième  jour 
après  la  conception ,  la  nature  demeure 
oisive  et  ne  travaille  qu'à  la  production 
des  parties;  que  dans  les  biches,  qui 
portent  neuf  mois  comme  les  femmes,  il 
se  passe  deux  mois  entiers,  avant  qu'on 
puisse  apercevoir  autre  chose  du  fœtus 
qu'un  petit  point  qui ,  sur  la  fin ,  coqi- 
mence  à  se  manifester  par  son  batte- 
ment :  mais  à  six  jours  de  là,  toutes  les 
parties  paraissent  entièrement  achevées 
et  exactement  distinctes.  Notre  auteur 
croît  que  le  fœtus  se  nourrit  de  trois 
différentes  manières  dans  le  ventre  de 
la  mère  :  la  première  est  par  l'habitude 
du  corps,  d'autant  que  jusqu'au  trente 
ou  quarantième  jour,  il  n'a  aucune 
union,  ni  communication  intime  avec  la 
mère,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  se 
nourrisse  d'autre  aliment  que  de  celui 
qui  l'imbibe  et  qu'il  reçoit  en  forme  de 
rosée  à  travers  ses  membranes.  L*enfant 
se  nourrit  ensuite  par  les  vaisseaux ,  ce- 
pendant Deusingius  ne  veut  pas  qu'il 
reçoive  le  sang  immédiatement  de  sa 
mère  ;  il  dit  que  le  chyle  est  porté  des 
veines  lactées  de  la  mère  dans  le  pla- 
centa ,  et  de  là  dans  les  vaisseaux  ombi- 
licaux de  l'enfant.  La  troisième  manière 
dont  l'enfant  se  nourrit,  suivant  cet  au- 
teur ,  c'est  par  la  bouche ,  parce  qu'on 
trouve  presque  toujours  dans  l'estomac 
du  fœtus  un  liquide  semblable  à  du  chyle, 
el  du  même  caractère  que  l'eau  dans  U- 
quelle  il  nage.  Il  recherche  ensuite  les 


usages  du  trou  ovale,  et  il  avance  que 
c'est  celte  ouverture  de  communication 
qui  dispense  le  fœtus  de  respirer.  Les 
Curœ  secundœ  ne  sont  que  quelques 
remarques  contre  les  paradoxes  de  M.  de 
La  Courvée,  médecin  de  la  reine  de 
Pologne,  touchant  la  nourriture  du 
fœtus. 

Idea  doctrinœ  de  febribus ,  breviter , 
perspicuey  ac  methodice  proposita,  pu" 
b'icœque  ventilationi  subnussa,  Gro-» 
ningœ,  1C55  ,  in-4<>.  —  Disquisitio  0e- 
fnina  àf  peste  :  prior^  an  contagiosa 
peitis  sit  ?  jettera ,  an  vitanda ,  et  quO" 
modo  y  ilfœsa  charitate?  Groningœ  ^ 
1656,  in -16.  •—  Dissertatio  de  morbo 
Manscblacht ,  ejusque  curatione.  Ib- 
idem ^  1656,  in  16.  —  Dissertatio  me^ 
dica  de  morborum  quorumdam  super* 
stitio^a  origine  et  curatione ,  speciatim 
de  morbo  vulgo  dicta  Manscblacht , 
e jusque  curatione  :  item  de  iycanthro^ 
pia  :  necnon  de  surdis  ab  ortu  mutis" 
que,  ac  illorum  cognitione  :  ubi  et  de 
ratione  et  de  loqueia  brutorum  ani* 
mantium.  Groningœ,  1668,in-tG. — 
Tractatus  de  peste,  in  quo  depestis  na» 
tura ,  causis .  signis ,  prœservatione  ac 
curatione  agitur.  Ibidem,  1658,  in-16. 
—  Dissertatio  de  mandragorœ  pomis^ 
pro  Doudaïm,  Gene^.  50,  habitis^illius» 
que  Mangoniis  vulgo  dictis  Pisse  Dis- 
jes.  Groningœj  1659,  in- 18.  Il  prétend 
que  les  Doudaïm  de  Rachel  ne  sont  pas 
des  mandragores ,  mais  le  luj^ahh  des 
Arabes,  sorte  de  melon  coloré  de  jaune 
et  de  rouge,  et  assez  ressemblant  à  la 
coloquinte.  Deusingius  traite  aussi  dans 
cette  dissertation  de  l'agneau  végétable 
de  Tartarie  et  des  oies  d'Ecosse,  et  mon- 
tre que  ce  sont  des  êtres  fabuleux.  — 
Dissertation  es  de  unicornu  et  lapide  be- 
zoar.  Groningœ,  1 659, in- r 8.  Il  s'attache 
à  prouver  dans  la  première  dissertation 
qu'il  n'y  a  point  de  licorne,  et  soutient 
que  Yunicornis  de  la  Bible,  est  le  rhi- 
nocéros. Quant  aux  bésoars ,  il  croit 
qu'il  est  malaisé  de  distinguer  les  vrais 
d'avec  les  faux ,  et  qu'ils  ont  fort  peu  de 
vertu  pour  la  guérison  des  maladies.  — ' 
Dissertationes  de  manna ,  saccharo  et 
monocerote.  Ibidem^  1659,  in-lG. — 
Idea  fabricœ  corporis  humani,  seu^ 
Institutiones  anatomicœ  ad  circulation 
nem  sanguinis ,  aiiaque  recentinrum 
inventa ,  accommodatœ.  Groningœ , 
1659,  in-16.  Cet  auteur  n'a  rien  de  bril- 
lant du  côté  de  ses  connaissances  anato- 
miqiles. 

Fasciculus    dissertationum   selecta» 


ne 

rum ,  primum  per  partes  edilarum , 
nunc  vero  ab  ipso  auctore  collectarum 
ac  rccognilarum  cum  auciuario.  Gro^ 
ningœj  16G0,  in-16.  On  y  trouve  trois 
nouvelles  dissertations,  De pelicano^  de 
phœnice,  de  unicornu  africano,  — 
OEconomia  corporii  aniniaîis  in  quin- 
que  partes  distributa.  Groningœ^  1660- 
Cl  ,  cinq  volumes  in- 12.  Deusingius 
ayant  maltraité  dans  cet  ouvrage  divers 
médecins  et  philosophes  célèbres,  Olaûs 
Borrichius,  qui  se  trouvait  alors  en  Hol- 
lande, publia  contre  lui  :  Deusingius 
heaufontimorumfnos  t  sii^e  ,  Epistolœ 
selectœ  eruditorum^  quœ  immaturis 
jintonii  Deusingii^  medici  Groningen- 
sis,  script is  larvam  strictim  sed  sincère 
detraliunt,  et  ctarissimi  nominiî  viros 
Guallerum  Charletonem ,  Thomam 
Martho/inum,  Franciscum  Joseplium 
Burrum,  Joannem  Pecquetum,  Gaspa^ 
rum  Scuttum,  a  super cilio  et  censura 
ejusdem  non  minus  inepta  qunm  im- 
proba  lucuienter  vindicant ,  ex  auto- 
graphis  edente  Benedicto  Blottesan^ 
dœo.  Ilamburgi  (en  Hollande)  1661, 
in-4<>.  Ce  nom  de  B lotte ^andcsus ^  tiré 
de  deux  mots  danois  qui  signifient  la  ye'- 
rite  nue,  désorienta  Deusingius;  il  se 
crut  attaqué  par  un  médecin,  nomme 
Vincent  Schlegelius,  comme  il  paraît 
par  ses  réponses. —  Disqutsitio  phjrsico- 
mathematica  gemina ,  de  vacuo ,  item- 
^ut  de  aftractione.  Amstetodami,  1661, 
in- 16.  —  OEconomus  corporis  anima» 
lis,  ac  speciatim  de  or  tu  aninue  huma- 
nw  dissertation  Groningœ,  1661,  in -16. 
—  liistoria  fœtus  extra  uterum  in  ab- 
domine  geniti,  ibidcmque  per  scx  prope 
lustra  d' tenti,  ac  tandem  lapiJescentif^ 
considcratione phjrsico-anatomica  illus- 
trata.  Groningœ^  l661,in-]6. —  Fœtus 
mussiponfani,  extra  uterum  in  abdo* 
mine  geniti,  secundinos  detectœ.  Ibidem, 
J662  ,  in -16.  —  Fœtus  historia  parlas 
in/elicis ,  quo  gemetlorum ,  ex  utero  in 
abdominii  cavum  elapsorum,  ossa  sen» 
sim,  multis  annis  post^  per  abdomen 
ipsum  in  tucem  prodierunt-,  una  cum 
resoiutione,  Groningœ,  1662,  in-16. — 
OEconomus  corporis  anima/is  restitu- 
tus ,  in  quo  genuinus  animœ  hu marne 
ortus  ,  itemque  possibiUs  cognitio  sut 
ipsius  asseruntur  acmuniuntur.  Ibidem, 
16(>?,  in-i6. 

Apologeticœ  dcfensionispro  OEcono- 
mia corporis  animalis  prodromus ,  quo 
personalo  cuidam  Benedicto  B lotte- 
sandœo  lai  va  de  trahi  tur.  Oui  additum 
spécimen  ingenii^  indotis  ac  religionis. 
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quibus  claret  Blottésandaus  t  necnon 
vindiciarum  liepatis  redivivisupplemen» 
ium.  Gronin^œ,  1662,  in  16.  —  Resur- 
rectio  hepatis  asserta  contra  soc  ium 
larvatum  Fincentium  Schlegelium,  sub 
personati  BloUesandœi  cohorte  furiosa 
signiferum,  Accessit  disqutsitio  ultC' 
rior  de  chyli  motu  et  offîcio  hepatis, 
Groningœ,  1662,  ia-16.  —  Sympathe- 
tici  puheris  examen,  Groningœ,  1662| 
in-16.  H  attaque,  dans  cet  ouvrage, 
Kenelme  Digby,  Micolas  Patin  et  Henri 
Mohy,  qui  avaient  écrit  tous  trois  ea 
faveur  de  la  poudre  de  sympathie.  — 
Considcrationet  circa  expérimenta 
physico-mathcmatica  Roberti  Boylei^ 
de  vi  aeris  elastica  et  ejusdem  ajffecti' 
bus.  Groningœ,  1662,  in- 12.  —  In 
syl\am  écho,  scu,  Sylvius  hcautontimo-' 
rumenos ,  cum  appendice  de  bilis  et 
hepatis  usu;  itemque  exercitatione^ 
utrum  medicina  sit  scientia,  an  ars^ 
Sylvianœ  vitilitigationi  opposita.  Gro- 
ningœ, 1663,  in-16.  —  Disquisitio  anti- 
Sjflviana  de  calido  innato  et  aucto  in 
corde  sanguinis  calore;  qua  celeber^ 
rimi  viri  Francisci  Syhii  suspicioncs  ^ 
opiniones,  ac  conjecturœ,  ut  ab  ipso 
dicuntur,  quin  imo  verœ  ineptiœ  ejuf 
cl  nugœ  ad  tibellam  veriiatis  expen 
duntur,  excutiuntur  ac  refutantur.  Ib- 
idem, 1663,  in-16. —  Disquisitio  anti* 
Sylviana  de  motu  cordis  et arteriarum. 
ibidem ,  1 66 3 ,  in- 1 6 .  —  Disquisitio  anU* 
Sjrhiana  de  signo  fthrium  patlioeno^ 
monico,  quod  fundamenti  loco  luzoen^ 
du  m  sit  pro  febrium  essentia  investi" 
ganda.  Ibidem,  \GQ\,  in-16. — Epistolœ 
dehortatoriœ  ad  Antonium  Deusin' 
gium,  editio  terlia  iocupletior,  Lovanii 
(Gr.mingœ),  1664,  in-16.  Si  ce  petit  ou- 
vrage n'est  pas  de  la  compositioa  de 
Deusingius,  il  est  au  moins  fait  en  sa 
faveur.  Il  contient  des  traits  fort  désho- 
norants pour  Sylvius  ;  tout  y  est  allégo- 
rique, et  il  s*y  trouve  beaucoup  d'obscé- 
nités. Le  privilège,  accordé  au  nom  d'A- 
pollon, est  signé  L.  de  B.,  ce  qui  sem- 
blerait désigner  Louis  de  BiU  ;  mais  de 
Bils,  qui  ne  savait  point  le  latin,  ne 
peut  être  l'auteur  de  cette  lettre  et  de 
ÏApollo  redivivus  qui  y  est  joint.  La 
lettre  est  précédée  d'un  frontispice  où 
l'on  voit  Mercure  atteignant  nn  Satyre, 
et  le  saisissant  par  une  corne.  On  lit  aa- 
dessus  :  Dabis,  improbe,  pœnas  ;  et  au- 
dessous  : 

Si  vrotniiM  facit  npientem  barba,  q«!a  ob»tat 
fiarbatiM  poaailquio  caper  eaïc  Plato? 

VÀ^olh  ndiviyus  eit  w^iiJinM^. 
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Ad  mandatutn  jélhtrtus  Kyperuit^  col" 
legiimedici  in  Parna^so  protonolarius. 
A  quelles  misères  ne  |M)rlait  point  la 
passion  des  gens  de  leUres  dans  le  di&- 
septième  siècle?  Ces  incartades  désho- 
Dorantes  ont  toujours  été  le  fruit  des 
lyslèmes  qui  agitaient  les  esprits;  comme 
•n  manquait  quelquefois  de  bonnes  rai* 
tons  pour  soutenir  son  parti ,  on  y  sup- 
pléait par  des  sottises  et  des  injures.  -— 
Sj'ha  cœdua  cadenSj  Sfu  DitgutsUiones 
anU'Syhianœ  de  a'imenti  a%sumpli 
tlaboratione  et  dislributiont^  quorum 
/•  jde  alimentorum  Jermentatio/te  in 
v^.ntricuh,  II,  De  chjli  a  fœciùut  <i/w- 
nis  stcreiione  et  in  vasa  mr semiez 
pro puis ione,  III.  Dechyli  inutatione  in 
sanguinem^  ac  cire ul  tri  sanguin is 
nwtu.  Prœmissa  est  ptœfa/io,  causas 
SyWiani  in  Deusingium  furoris  nuit 
reprasentanSy  simutque  SjrWium  inju^ 
tiosum  agf^res$orem  cviUentfr  demm* 
strans.  Groningœ.  16G4,  in-lC— ^iJt» 
diciw  fœtus  extra  uttrum  génitif  mc' 
non  quorumdatn  scriptorum  suorum^ 
Jasciculo  dissertatioftum  srlectarum 
comprchensotum ,  etc.  Examen^  Gro» 
ninga^  1G64,  io-16.  —  Sylva  cœdum 
jacens,  seu  Disquiutiones  anti  Sylvia' 
nœ  ulteriorts.  Groningœ  ,  166S  •  in- 16. 
—  Disputât io  anatnmico-medica  de 
chyli  a  fœcibus  ahinis  secretione ,  ac 
succi  pancreatici  natura  et  usu,  Ibi^ 
dem,  1665  ,  in-16.  —  à'xnmeH  anato» 
mes  Anatomiœ  Bilsianœ.  Ibidem^  1666^ 
iB-16. 

Apr.J'C.  1612.  — LEICllNER  (Ec- 
card],  de  Siltingen  dans  la  principauté 
de  Ilenneticrg  eu  Franconie,  naquit  le 
16  janvier  161t.  Il  fit  des  éludes  diffé- 
rentes dans  le  même  temps.  Ses  parents 
voulaient  qu'il  s^appli^uât  à  la  théologie, 
pendant  que  son  goût  le  portait  vers  la 
médecine.  Gomme  c'était  la  nature  elle- 
même  qui  lui  avait  inspiré  ce  goût,  il 
crut  pouvoir  le  suivre  malgré  les  ordres 
contraires  qu'on  lut  donnait  ;  et  sous  les 
apparences  d'étudier  la  théologie»  il  fit 
enfin  son  unique  affaire  de  Tart  de  gué- 
rir. Après  quelques  années  de  pratique 
à  Sondershausen,  à  Nordhauscn  et  à  Or- 
dorf  en  Thuringe»  il  fut  reçu  docteur  à 
léna  le  39  octobre  1643.  L'année  sui- 
vante, il  fut  agrégé  à  Tuniversité  d'Er- 
furt,  oii  on  le  nomma  à  la  chaire  de 
professeur  ordinaire  en  1646.  Il  passa 
par  difTérentcs  charges  dans  cette  aca- 
démie ,  ilepuis  ce  temps  jusqu'en  1090 , 
qu'il  mourut  le  Î9  août,  âgé  de  7 8  {ans. 
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Ce  médecin  a  mis  au  jour  plusieurs  ou- 
vrages, tant  en  allemand  qu'en  latin. 
Amateur  de  paradoxes,  il  barbouilla 
beaucoup  de  papier,  soit  pour  fjîre  con- 
nuilre  ses  opinions ,  soit  pour  les  défen- 
dre; il  poussa  même  la  singularité  jusqu'à 
s'opposer  aut  sentiments  les  plus  géné- 
ralement reçus,  et  ne  voulut  jamais  te 
rendre  ii  l'évidence  des  faits  qui  démon- 
trent la  circulation  du  sang.  Les  ouvrages 
qu'il  a  écrits  en  latiu  |iortent  les  titres 
suivants  : 

Atomorum  subcœlcstium  syn  liacri^ 
sis.  h't/nrti^  l645,in-4<>. —  De  motu 
sanguinis  exercitatio  anti-^IIan^eiana* 
Ain stadiœ ,  1 6 4 5 ,  in- 1 2.  lenœ ,  1 6&3  , 
in -12.  Amttelodamij  166S,  in- 12.  <^— 
De  generalione^  seu^  de  propagaiiva 
animalium ,  planinrum  et  mineraltum 
multiplicatione.  Erfurti^  1649,  in-4o. 
—  Dtssertaiio  dfi  indivisibili  et  totalis 
cujusque  aninue  in  toto  suo  coruore  ci 
singulis  ejus  partibut  existentia.  Ibi- 
dem^ 1650,  in- 12.  —  De  ffhilosophicm 
scholarum  emendatione.  Ibidem^  1662, 
in- (2.  —  De  cor  dis  et  sanguin  is  mntu 
hyp'omnenia*a  septem.  lenas^  16&3| 
in- \2.^^Iixercitation€f  de  calido  in^ 
nato.  Erfurti^  1654,  in- 4».  —  De  prin* 
cifuii  medicis,  seu,  de  apodiriica  scho* 
larum  medicarum  emendatione.  Erfur.' 
ti,  1664,  in-l }. —  Archmus  synopticus^ 
sive ,  duodecim  Tabula  de  tegibus  me» 
dicœ  reipublicœ  fundamenialibuî.  Ibi» 
flem^  1674,  in-l2.  Les  traift  qiril  lâche 
contre  Paul  Ammann  dans  cet  ouvrage, 
firent  prendre  la  plume  ii  ce  médecin  ; 
mais  la  dispute  se  termina  assez  inutile- 
ment de  part  et  d'autre.  Leichner ,  en 
combattant  la  circulation ,  tint  toujours 
pour  les  anciens;  et  Amniann,  qni  reje- 
tait hautement  leurs  opinions,  n'en  mon- 
tra que  plus  d'attachement  aux  senti- 
ments des  modernes.  — -  De  princiffiis 
medicis  epistola  apolog^tica  ad  illus- 
tre mediconim  in  academia  Lipsiensi 
collegium.  Erfurti,  1675,  in-f2.  C'est 
la  ré|>onse  qu'il  fit  à  Animann  qui  avait 
fait  face,  par  un  écrit,  aux  traits  que 
notre  médecin  avait  lancés  contre  lui 
dans  l'ouvrage  précédent—  Epicrisiê 
medico  analytica  super  undecim  dii^' 
putntiones  medicas  Francisci  de  Le 
Bac  Sylvii,  Ibidem,  1676,  in- 12. 

Apr.  J,C.  1613.  —  HIGHMORE 
(Nalhanacl)  naquit  le  6  février  iGl3  à 
FordinghriJgc  dans  le  comté  d'Hamp- 
tou  en  Angleterre.  Il  fut  reçu  docteur 
en   médecine   à  Oifard  le  31    janvier 
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1643,  et  pratiqua  ensuite  avec  beaucoup 
de  succès  à  Sliaflsbury.  Ce  médecin  eut 
tant  de  vénéra  lion  pour  les  personnes 
attachées  au  ministère  ecclésiastique, 
qu'il  ne  voulut  jamais  accepter  aucun 
honoraire  de  leur  part,  quelque  grands 

Sue  fussent  les  soins  qu'il  s'était  donnés 
ans  le  traitement  de  leurs  maladies.  Ce 
dévouement  désintéressé  lui  mérita  leur 
estime,  et  en  toute  occasion  ils  firent 
pour  lui,  par  reconnaissance,  tout  ce 
qu'il  pouvait  attendre  des  hommes  sensi- 
bles aux  bienfaits.  Aimé,  chéri,  respecté 
même  par  ceux  que  la  religion  met  à  la 
tète  du  peuple,  il  n'en  fut  que  plus  con- 
sidéré par  celui-ci  ;  et  à  sa  mort  arrivée 
à  Shaftshury  le  21  mi.rs  1C84,  il  mérita 
les  regrets  de  tous  les  habitants  de  cette 
ville.  La  postérité  ne  le  traita  pas  moins 
favorablement  pour  les  ouvrages  qu'il 
lui  laissa.  Il  a  écrit  en  anglais  une  his- 
toire de  la  génération  ,  à  laquelle  il  a 
joint  une  dissertation  sur  la  gucrison 
des  plaies  par  la  sympathie.  Ou  a  en- 
core : 

Cor  ports  humani  disqui  ilio  anato* 
mica,  Hugœ  ComiUt ,  1651,  in-folio. 
C'est  s  «n  meilleur  ouvrage;  mais  il  en 
serait  plus  estimable,  si  les  de^cr  plions 
étaient  plt^  étendues,  les  raisonnements 
plus  courts,  et  les  figures ,  dont  la  plu- 
part sont  copiées  de  Vésale,  plus  con- 
formes à  leur  original.  On  a  fait  hon- 
neur à  cet  auteur  d'appeler  de  son  nom 
la  irrande  cavité  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, antrum  Highmorianum;  il  n'est 
cependant  pas  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  description.  Casserius  en  avait 
parte  sous  le  nom  d'autrum  gênas. 
Comme  la  circulation  du  sang  n'était  pas 
encore  universellement  reçue  du  temps 
d'Highm'>rc,  il  s'est  attaché  à  en  donner 
les  preuves  les  plus  convaincantes.  — 
Exercitalionex.  fiuœ^  quarum  prior  de 
passione  hyxterica ,  alt-'rn  de  affcctione 
hypochondriaca.  Oxoniœ^  1G6U,  iu-12. 
JmUeiodamiy  IGGO,  in- 12.  lenof^  1607, 
in- If  —  De  hysUrica  et  hypochon- 
driaca passimt^  responsin  epistolaris 
ad  tViitiuum^  Lottdint't  1670,  in-4*».  — 
Voici  l'épilaphe  qu'on  mit  sur  le  tom- 
beau de  ce  médecin  : 

POSITiG  SUNT  HIC  RILIQULE 

VIRI    ADMODUM  DOCTI 

IfATHA:«AELIS   IIIGIIMORK, 

BIEDICI^riE  UOCTORIS, 

n  SPEM  RRSURRKCTIONIS 

AD  VITAM  ^.TERNASl  , 

QUI  OBIIT  AM.^0  DOMINE  1684  , 

ATATIS  WM  7  1 . 


j4pr,  J.  C.  1613.  —  PERRAULT 
(Claude),  né  à  Paris  en  1613,  s'appliifua 
à  la  médecine,  dont  il  prit  le  bonnet 
dans  la  faculté  de  sa  ville  natale  en 
1641,  sous  le  décanat  de  Guillaume  dn 
Val.  Perrault  avait  de  grandes  connais- 
sances dans  sa  profession  de  médecin , 
il  composa  même  des  ouvrages  qui  en 
font  preuve  ;  m  lis  comme  il  naquit  ar- 
chitecte, ce  fToût  naturel  lui  fit  en  qnel- 
Îue  sorte  abandonner  l'art  de  guérir. 
ie  fut  sans  aucun  maître  qu'il  devint 
habile  dans  les  mécaniques  et  d»ns 
tout  ce  qui  a  rapport  au  dessin.  Bon 
physicien ,  grand  arcbitccte ,  il  enconra- 
gea  les  arts  sur  la  protection  de  Colbert, 
et  il  employa  sa  faveur  auprès  de  ce 
ministre  pour  faire  récompenser  les 
gens  de  mérite  :  comme  il  ne  connais- 
sait ni  la  haine,  ni  la  jalousie,  quicon- 
que excellait  dans  quelque  genre  que  ce 
fût,  était  assuré  d'avoir  sa  recomman- 
dation. 

Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  destiner 
les  modèles  sur  lesquels  les  planches  de 
son  f^itruve  ont  été  gravées.  La  belle 
façade  du  Louvre  du  côté  de  S«iiit-Ger- 
main  l'Auxerrois,  l'arc  de  triomphe  dn 
faubourg  Saint- Antoine,  l'Observa  toi  re, 
la  chapelle  de  Sceaux,  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  furent  élevés  sur  ses  dessins. 
Boileau  lui  a  cependant  disputé  la  gloire 
que  lui  ont  procuré  les  trois  premiers 
morceaux;  il  prétend  que  dans  la  fdçade 
du  Louvre  on  a  suivi  le  dessin  du  célè- 
bre de  Vau  :  mais  c*est  une  injustice 
qui  fdit  peu  d'honneur  à  ce  poète.  Com- 
me architecte,  Perrault  doit  èlre  mis  au 
rang  des  premiers  hommes  de  son  siè- 
cle ;  comme  médecin,  il  est  encore  re- 
comniandable  :  et  la  fdculté  de  Paris  n*a 
p.is  dédaigné  de  placer  sou  portrait  dans 
la  salle  oh  elle  tient  ses  assemblées, 
parmi  ceux  de  Fernel ,  de  Hiolan  ,  etc. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  re- 
gistres de  cette  faculté  :  Die  ^novembres 
anni  1692  ,  depicta  (aùei/a  M.  CiaudU 
Perrault  ad  me  decanum  Uenricum 
Mahieu  missa  a  If  illuUrissimo  frairc 
et  dono  data,  schoiœ  nosirœ  lumen  ac 
sidui  mcrito  potat  appellari.  Varia  in 
Iticem  ab  eo  sunt  emissa  opéra  phyxica^ 
quibus  nihil  esse  piclius ,  aut  êlegaii" 
tiu9^  aut  verosimi/ius,,,,  Dum  rame/i 
putrescentis  viscera  curio^ius  indngtt^ 
scrutalque  sca/pel/o ,  (efra  quaJani 
aura  afflalus  ,  mox  e  vivis  ereptus  est, 
Sicttt  taïUi  viri  mem^ra  vi%^et  apud 
doctot  quosquCy  sic  apud  not  coi/egnt 
ipsius  perpétua  débet  esse.  — >  Quoique 
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le  f^o&l  de  Perrault  pour  les  arts  rélol- 
l^nàt  de  la  pratique  de  la  médecine,  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  la  bienfaisance 
de  son  caractère  l'y  ramenèrent  quel- 
quefois; il  l'exerça  dans  sa  famille,  pour 
le>,8oulagement  des  pauvres ,  pour  celui 
de  ses  amis ,  à  qui  il  conserva  souvent  la 
vie  et  la  santé.  Le  cœur  de  Perrault 
était  trop  bon  pour  aimer  les  satires;  et 
comme  il  se  déclan  hautement  contre 
celles  de  Boileau,  il  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  loi.  l>e  Juvénal  français 
s'en  vengea  en  le  plaçant  en  tèle  du 
quatrième  cbant  de  son  Art  poétique, 
sous  l'emblème  de  ce  docteur  de  Flo* 
rence  qui, 

LaÎMant  d«  6ali#ti  la  tcicDce  MMpc«tc, 

!)•  méchant  mcdaein  daviut  bon  ardiileclf • 

Perrault,  indigné  contre  le  poète, 
s'en  plaignit  à  Colbert.  Ce  ministre  en 

fiarla  au  salirigue,  qui  se  contenta  de 
ui  répondre  :  lia  tort  de  se  plaindre , 
je  toi  fait  précepte.  En  effet,  il  avait 
dit  à  la  suite  de  la  métamorphose  du  mé* 
decin  : 

Son  eiemple  est  pour  nom  nn  préeepta  cseellcnt  i 
Seyca  plnlAt  maçon,  si  c'ait  votra  talaiiL 

Mais  celte  réponse  ne  satisfit  point 
le  médecin,  que  son  ennemi  avait  voulu 
rendre  la  fable  du  public.  Perrault  eut 
encore  plus  de  sujet  de  se  plaindre, 
lorsque  Boileau  lui  adressa  cette  épi- 
gramme  : 

Oui|  fat  dit  dans  mai  Tan  ^n*un  nrlèbra  awawin, 
LaÎMant  de  Galîcn  la  aeienca  infertOe, 
D'ignorant  mèdaciu  dartnt  maçon  babiia; 
Mau  de  parier  de  vous  je  n*rn«  jama'f  dttaein, 

Perrault,  ma  mnae  eet  trop  rorrccle. 
Vous  <tc«,  je  TaToue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  babik  arcbilecte. 

L'Académie  des  sciences,  qui  ne  ju- 
geait point  du  mérite  des  hommes  par 
les  satires ,  s'associa  Perrault  comme  un 
savant  capable  de  lui  faire  honneur.  Il 
contribua  en  effet  à  la  réputation  de  cette 
compagnie  ;  il  avait  même  bien  solide- 
ment établi  la  sienne,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris,  le  9  octobre  1688 ,  k  l'âge  de 
75  ans.  —  On  a  de  lui  une  eicellente 
traduction  française  de  yHruve  entre- 
prise par  ordre  du  roi,  enrichie  de  sa- 
vantes notes  et  de  belles  figures  :  la  se- 
conde édition  est  de  Paris ,  1 684 ,  io-fol. 
Un  Abrégé  deFUruve.  Uu  livre inlilulé: 
Orilonwince  des  cinq  espèces  de  colon" 
nés,  selon  la  méthode  des  anciens; 
dans  lequel  il  montre  les  véritables  pro- 
portions que  doivent  avoir  les  cinq  or- 
dres d'architecture»  Un  Recueil  de  plu' 


sieurs  machines  de  son  invention.  Qua-  * 
tre  volumes  à* Essai  de  physique,  Vm%^ 
1680,  in-12.  Des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  naturelle  des  animaux.  Us 
avaient  déjà  paru  en  partie  l'an  1667; 
mais  on  en  a  une  édition  plus  complète 
de  Paris,  1671-1676,  deux  volumes 
in-folio ,  avec  Agures.  Ce  sont  des  des- 
criptions et  des  dissections  faites ,  avec 
Du  Yemey,  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux tirés  delà  ménagerie  du  Roi.  Cet 
ouvrage  parut  en  anglais,  par  Alexandre 
Pitticld,  Londres,  1687,  in-folio,  et  fut 
réimprimé  en  français  à  Amsterdam, 
1736,  in-4<>,  avec  les  mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  plantes  par  Denis 
Dodart.  Le  recueil  des  O&'uvres  physi- 
ques  de  Claude  Perrault  et  de  Pierre, 
son  frère  aîné,  fut  publié  à  Leyde  en 
1721  ,  et  à  Amsterdam  en  1727,  deux 
volumes  in-4o.  C'est  à  notre  médecin 
qu'appartiennent  encore  la  plupart  des 
opinions  que  Stahl  a  soutenues  avec  tant 
de  chaleur,  et  dont  il  a  voulu  se  faire 
honneur.  Dans  le  Traité  du  bruit^  qui 
parut  en  1680,  Perrault  dit  que  l'âme 
préside  aux  actions  vitales ,  et  le  pro- 
fesseur de  Hall  n'en  parla  qu'en  1685. 

Jpr.  J,'C.  1613.  —  KIRSTENIDS 
(George),  de  Stettin ,  naquit  le  20  jan- 
vier 1613,  de  Nicolas  et  d'Anne  Lof- 
flers.  Jl  n^eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d'humanités ,  qu'on  l'envoya  con- 
tinuer ses  études  à  léna  ;  mais  il  n'y  sé- 
journa pas  long-temps ,  car  il  obtint 
bientôt  la  permission  de  voyager  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s'arrêta 
pendant  quatre  ans  à  Strasbourg ,  ou  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
de  la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. De  Strasbourg,  il  passa  h  Leyde, 
qif'il  avait  promptement  abandonnée  dans 
un  autre  voyage,  parce  que  la  peste  y 
régnait  avec  fureur.  Plus  heureux  lors- 
qu'il y  arriva  celte  seconde  fois,  il  sui- 
vit tranquillement  les  savants  profes- 
seurs de  l'académie  de  cette  ville,  et  se 
dévoua  spécialement  à  l'étude  de  la  bo- 
tanique. Il  n'en  sortit  qu'après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  doctorat,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie.  L'université  de 
Gripwald  lui  présenta  une  chaire  dans 
ses  écoles ,  mais  les  malheurs  qui  déso- 
bieot  la  Pom*éranie  le  détournèrent  de 
se  rendre  dans  celte  ville.  Il  fut  ques- 
tion dans  le  même  temps  d'un  autre  éta- 
blissement. L'université  de  Dcrp  en  Li- 
vonie  lui  fit  les  plus  vives  instances  pour 
qu'il  y  vint  enseigner  la  médecine  \  mais 
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les  iureurs  de  la  guerre  le  délournèrciit 
encore  d'accepter  l'emploi  qu'on  lui  pro- 

ÎioMÎt.  Résolu  de  se  fi&or  daii^  sa  patrie, 
I  se  borna  à  la  charge  de  professeur  dans 
Je  collège  royal  de  SleUin ,  où  il  mourut 
le  4  mars  1060. 

Kirstenius  employa  la  plus  grnnà  par* 
lie  de  sa  vie  à  des  éludes  utiles  au  pu- 
blic ;  il  fit  en  particulier  tant  de  progrès 
dans  les  matières  qui  ont  rapport  k  la 
médecine,  qu'il  passa  à  juste  titre  pour 
an  grand  maître  dans  cette  science.  On 
a  de  lui  de  savantes  dissertations  latines 
for  là  génération  du  lait,  la  lactution, 
les  bleuurcs  de  tète ,  les  symplôroes  de 
U  vue,  de  Touïe,  de  l'odorat,  du  tact,  etc. 
U  n  encore  écrit  :  -*-  Oratio  de  medi-' 
cifws  dignitatt  et  prœsiantia.  Suuini, 
16i7,  iu-4o.  -—  Ads^tfsaria  et  animad-' 
persiones  in  JoannU  Agricoiœ  corn- 
mentarium  in  Poppium  et  ehirurgiam 
pwvam.  Ibidem  t  1648  ,  in-4«.  —  /)#>- 
mUsitioRei  phytohgic^.  Ibidem  ^  1651 , 

Âp.J.'C.  1 6 1 3.--STR0BELBERGER 
(Jean«Eticnne),  de  Grats  en  Styrie,  vint 
en  France  en  1 61 8,  et  passa  à  Montpel- 
lier, oit  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  l'an  161  S.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  s'y  fit  connaître  si  avantageu- 
•ement ,  qu'il  obtint  la  place  de  méde- 
eln  impérial  aux  bains  de  Carlsbad  dans 
le  cercle  d'Ellenbogen  en  Bobéme.  Grand 

Îratieien  et  laborieux  écrivain ,  il  par- 
igea  ton  temps  entre  les  malades  et 
le  cabinet ,  et  se  fit  estimer  par  ses  ou- 
vrages. Voici  leurs  titres  et  leurs  édi- 
tions :  —  Galliœ  poiitica  medica  de^ 
icriptio ,  in  qua  de  qualitatibus  ejus , 
academiis  celebrioribus ,  urbibus  pra'^ 
cipuiSf  fluviis  dignioribus^  aquis  medi^ 
eaiis/jontibus  mirabiiibus^  piantis  et 
herbis  rarioribus,  aliisque  notatu  di- 
gnissimis  rebut  a  nemine  adhuc  publia 
citer  emissiSj  ingénue. disscritur.  lenœ, 
1620,  in-lS,  avec  le  Clypeus  spiriiuaiis 
et  Luc  Guarini,  et  Vlnstruclio  pro  iter 
mgeniibus  de  Bernard  Gordon.  Le  fond 
4le  cet  ouvrage  ne  répond  pas  aux  pro- 
messes fastueuses  de  son  litre.  11  n'y  a 
^ue  trois  sections  qui  aient  rapport  à 
l'bistoire  naturelle.  Dans  la  première , 
•B  lit  une  énumération  fort  succincte  des 
productions  les  plus  communes  aux  en- 
Tirons  de  Paris  et  dans  presque  tout  le 
royaume  de  France.  La  troisième  ren- 
ferme une  courte  indication  dos  fleuves 
et  rivières ,  avec  le  lieu  de  leur  source, 
tl  le  nom  des  principales  villes  qu'ils 


baignent,  les  fontaines  et  eaux  miné- 
rales du  rovaumo ,  leur  distance  do  la 
ville  la  plus  voisine,  leurs  qualités,  et 
les  maladies  contre  lesquelles  elles  sont 
ou  peuvent  être   employées.    La  cio- 

Suième  est  un  catalogue  fort  imparfait 
es  plantes  de  la  France  ,  indiquées  le 
plus  souvent  par  le  nom  générique  seul, 
quelquefois  avec  le  lieu  ou  elles  vien- 
nent naturellement.  Les  descriptions  que 
8trobelberger  donne  de  ces  plantes,  ne 
peuvent  pas  le  faire  regarder  comme  un 
botaniste  bien  habile.  Souvent  il  compte 
au  rang  des  plantes  rares,  des  espèees 
fort  communes  ;  et  il  n'en  a  pas  trouvé 
de  nouvelles  dans  des  pays  oii  on  en  a 
tant  reconnu  après  lui,  et  même  de  son 
temps.  Il  parait  avoir  pris  dans  les  ou- 
vrages de  Mathias  Lobel,  ce  qu'il  dit  des 
plantes  des  provinces  méridionales  de  la 
France. 

Tractaius  nôvus^  fn  quo  de  coeeo 
baphico  et  quœ  inde  paratur  eonfeciio' 
nis  aichermrs  recto  usu  disseritur. 
Ibidem,  IG30,  in-4o,  avec  Laurentii 
Catelani  confectionis  apparanda  me- 
ihodus,  —  lUstoria  Monspeiietisis ,  in 
qua  tu  m  m  bis  Monspeliacm^  êum  êchO" 
tof  ejusdem  celeberrimœ  brevis  des- 
criptio  acvitœ  iilustrium  ejusdem  pro^ 
Jessorum ,  quin  et  accipienda  ibidem 
docturœ  ritus  et  privilégia  reçensentur, 
Norimbergœ^  16S5,  in-lS,  L'auteur 
parle  très  honorablement  de  l'aniver- 
sité  de  Montpellier;  il  le  devait  autant 
par  justice  que  par  reconnaisnnee.  Mais 
on  a  fait  de  même  de  lui  dans  le  dis- 
cours intitulé  :  Apollinis MonspeUensis 
bibiiotheca,  qui  fut  prononcé  le  2  no- 
vembre 1765  pour  le  doctorat  de  M.  Pel- 
lissier.  »•  Ptœlectionum  Monspelien" 
sium  in  Monte»Felio  publiée  habitarum 
hrtvis  recapitulatio,  JNerimbergm,  169S, 
in- 12.  Ces  leçons  roulent  en  partie  rar 
le  premier  livre  de  Galien  qui  traite  de 
locis  offtictiv,  —  Disserta tiones  'êêtc 
cinctœ  de  peste.  Ibidem^  16S&,  in-8o. 
—  Epittolaris  concertatio  super  vnnis 
tam  theoricis  quam  practicis  qumstio» 
nibut,  febrim  maiignam  seu  peêechia* 
lem  concer/ientibus.  Lipsiat  ^  I8t0 , 
in-8o.  L'auteur  cl  Joachim  Bu rser  étaient 
d'avis  différent  sur  la  nature  et  la  eure 
de  ces  maladies.  —  Publica  intimatio 
de  suis  tam  propnïs ,  ^uam  alienis  no» 
vis^  cum  Oberdorfflanis ,  tum  Jenichia- 
nis  operibus  mrdicis  edenais  publican^ 
disque.  Norimbergœ^  1626,  in-4».  Si 
l'on  en  croit  M.  de  llaller,  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  programme  n'ont  point 
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paru.  —  Remediorum  sinffularium  pro 
curandis febribus  introducUo.  Ibidem^ 
162tf  ,  in-S».  —  Laureaiionem  medica^ 
rum  apud  exteros  promerharum ,  ad' 
versus  obtrecla  tores ,  brevis  vindiciœ^ 
in  honorem  scholœ  medicœ  Montpe- 
lUnsis  propositœ.  Ibidem^  1628,  in-8o. 
—  Systematica  universœ  mcdicinœ 
adnmbratio,  Lipsiœ,  1028,  in-8<*. — 
Mastichologia,  seu,  de  uni%fersa  masti- 
ches  natura  disse  rtatio  medicà.  Ibidem^ 
1628,  in-8o.  Ils*est  plus  attaché  à  Ténu- 
méralioD  des  formules  dans  lesquelles 
on  a  fait  entrer  le  mastici  qu'à  l'analyse 
de  cette  gomme-résine  et  à  h  descrip- 
tion du  lentisque  d'où  elle  découle.  -^ 
Brevissima  manuductlo  ad  curandos 
puériles  affecius.  Lipsiœ,  1629,  in-8o. 
JJe  deniium  podagra  s  eu  potius  odon- 
tagra^  doloreve  deniium  iracialus  ab' 
solutissimus.  Ibidem^  1C30,  1657,  in-8o. 

Ap.  J,C  1614  env,  -  CHIFFLET 
(Jean-Jacques),  médecin  natif  de  Besan- 

Son,  élait  fils  de  Jean  Chifflet,  aussi  mé- 
ecin  et  consul  de  la  même  ville,  et  petit- 
fîls  de  Laurent,  magistral  de  DÔIe,  tous 
deux  hommes  de  mérite  et  affectionni^s 
à  leur  patrie.  Celui  dont  nous  parlons, 
étudia  dans  sa  ville  natale  ;  mais  l'envie 
de  se  perfectionner  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  la  médecine,  le  fit  sortir  de 
son  pays.  Il  voyagea  dans  plusieurs 
royaumes  de  l'Europe,  ou  il  consulta 
les  gens  de  lettres,  vit  les  principales 
bibliothèques,  et  fit  d'utiles  recherches 
dans  les  cabinets  des  curieux.  A  son  re* 
tour  en  Franche-Comté  l'an  16ii,  il  se 
init  à  pratiquer  la  médecine  et  s'en  ac- 

guitta  avec  beaucoup  de  réputation, 
es  talents  en  tous  genres  lui  en  avaient 
mérité  une  si  grande  à  Besançon ,  que 
cette  ville  le  chargea  d'une  commission 
importante  auprès  de  l'archiduchesse 
Isabelle-Claire-Eugénie,  souveraine  des 
Pays-Bas.  11  remplit  l'objet  de  son  voyage 
à  la  satisfaction  de  sa  patrie;  cette  prin- 
cesse fut  même  si  charmée  des  qualités 
de  Chifflet,  qu'elle  le  retint  à  sa  cour  à 
titre  de  médecin  ordinaire.  Elle  l'en- 
voya ensuite  en  Espagne,  ou  il  fut  en- 
core médecin  du  roi  Philippe  lY ,  qui 
rhonora  de  son  estime  et  de  sa  bienveil- 
lance. 

Chifflet  s'imagina  aue  les  bontés  de  ce 
prince  l'obligeaient  a  s'emporter  inju- 
rieusement  envers  tous  ceux  qui  avaient 
les  armes  à  la  main  contre  TEspagne. 
£t  comme  les  Français  en  étaient  les 
plus  redoutables  ennemis,  il  écrivit  coa< 


tre  eux  des  ouvrages  dans  lesquels,  à 
parler  sans  prévention  et  sans  intérêt  de 
parti,  il  y  a  plus  de  bile,  d'emporte- 
ments, d'injures  et  de  froides  railleries, 
que  de  bon  sens,  de  solidité  et  de  rai- 
sons décisives  pour  la  cause  qu'il  sou- 
tient. Mais  ses  Vindiciœ  hispanicœ 
n'ont  pas  été  sans  reparties  :  Blondel , 
Le  Tanneur  et  d'autres  lui  ont  prouvé 
qu'un  esprit  préoccupé  n'est  pas  capa- 
ble de  juger  sainement  des  choses  ;  et 
quoiqu'il  ait  répliqué  avec  son  style 
aigre  et  injurieux ,  ses  ouvrages  ne  lui 
ont  pas  procuré  tous  les  avantages  qu'il 
en  espérait.  On  a  cependant  recueilli  ses 
écrits  politico-historiques,  et  on  les  a  im- 

firimés  à  Anvers  en  I6i7,  en  deux  vo- 
umes  in-folio.  -^  Parmi  les  ouvrages  de 
Chifflet,  il  y  en  a  plusieurs  qui  lui  font 
honneur;  comme  une  histoire  de  Be- 
sancon «  celle  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  'Toison-d'Or ,  et  les  traités  sui- 
vants qui  ont  rapport  \  la  médecine  :  — 
Asitiœ  in  pueiia  Uehetica  mirabilis 
phj'sica  Extasis,  Fesuniiont^  1610, 
in-8».  —  Singulares  ex  curationibus 
tt  cadaverum s^clionibus observationes, 
Parisiis,  1611,  in-8o.  Il  y  a  quelque 
avantage  à  lire  ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
ouvertures  des  cadavres;  mais  on  se 
dégoCite  bientôt  de  ces  observations, 
lorsqu'on  voit  que  l'auteur  attribue  la 
mort  de  la  plupart  des  malades  à  l'in- 
fluence des  astres.  Manget  donne  cet  ou- 
vrage à  Jean  Chifflet;  il  est  probable 
qu'il  est  de  lui. 

Acia  Cornelii  Celsi  propriœ  signifia 
cationi  restiiuta,  Antverpiœ  •  1 633  y 
in-40.  Le  mot  acia  cité  par  Celse  n'a 
pas  peu  embarrassé  les  savants  qui  sont 
partagés  sur  sa  signification  ;  les  uns 
voulant  qu'il  signifie  une  aiguille,  et  les 
autres  un  fil.  Mais  l'opinion  la  plus  com- 
mune est  qu'^cia  veut  dire  un  fil  quel- 
conque passé  ))ar  le  trou  d'une  aiguille  ; 
Chifflet  le  croit  ainsi ,  à  la  réserve  qu*il 
soutient  que  ce  fil  était  fait  de  substance 
métallique.  —  Puhis  Jebrifugus  orbis 
Americani  ventilatus,  Parisiis  et  Lo- 
vanii,  1C53,  in-4<>  et  in-b^  Il  y  con- 
damne l'usage  du  quinquina  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes.  — 
Chifflet,  étant  revenu  d'Espagne  dans 
les  Pays-Bas,  eut  la  douleur  de  voir 
mourir  l'infante  Isabelle-Claire-Eugé- 
nie •  sa  bienfaitrice ,  le  premier  décem- 
bre 1633.  Ferdinand,  connu  sous  le  nom 
de  prince  cardinal ,  le  retint  à  son  ser- 
vice en  qualité  de  premier  médecin , 
ï  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas  qu'il 
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venait  gouverner  au  nom  de  Philippe  IV. 
Chifflet  servit  encore  en  la  iiiême  qua* 
)ité  à  la  cour  de  Tarcliiduc  Léopold, 
et  à  celle  de  don  Juan  d'Autriche  qui 
fut  rappelé  en  1659.  Ce  médecin  mou- 
rut Tannée  suivante,  âgé  de  72  ans, 
laissant  trois  fils  qui  se  sont  distingués 
dans  les  sciences  et  la  littérature. 


Jpr.  /.CM  6 14.—  DUBOÎS  DE  LE 
BOE  (François)  naquit  en  16U  à  Ha- 
nau,  ville  d'Allemagne,  au  cercle  du 
Haut-Rbin,  dans  la  SVétéravic,  d'Isaac 
de  Le  Boë  et  d'Anne  de  La  Vignette.  La 
famille  de  son  père  était  originaire  de 
Cambray.  On  l'envoya  à  Sedan  pour  y 
faire  ses  premières  études  ;  il  y  fit  aussi 
son  cours  de  philosophie,  et  prit  la  pre- 
mière teinture  des  principes  de  la  mé- 
decine, dont  il  alla  recevoir  le  bonnet 
de  docteur  à  Bâle  le  iC  mars  fC37.  De 
Le  Boë  sentit  bien  qu'il  était  éloigné 
d'être  suffisamment  instruit  de  tout  ce 
qu'il  lui  convenait  de  savoir  dans  l'art 
important  de  guérir  les  hommes;  ce  fut 

Êour  s'y  perfectionner  qu'il  voyagea  en 
[ollande ,  oii  il  vit  Adolphe  Vortius  et 
Otton  Heurnius,  professeurs  de  Leyde, 
et  qu'il  passa  ensuite  en  Allemagne, 
dont  il  visita  les  plus  célèbres  universi- 
tés. De  retour  à  Hanau ,  il  y  pratiqua  la 
médecine  ;  mais  au  bout  de  deux  ans,  il 
quitta  cette  ville,  fit  un  tour  en  France , 
et  repassa  en  Hollande ,  ou  il  eierça  sa 
profession  avec  beaucoup  de  succès, 
premièrement  à  Leyde  et  ensuite  à  Am- 
sterdam. Les  diacres  de  l'église  calviniste 
-wallonne  de  la  dernière  ville  lui  confiè- 
rent le  soin  de  leurs  malades,  et  non  seu- 
lement il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  tout  le  succès  possible,  mais  comme 
il  avait  encore  mérité  la  confiance  des 
autres  habitants  d'Amsterdam,  il  y  jouit 
pendant  quinze  ans  d'une  telle  réputa- 
tion, qu'au  bout  de  ce  terme,  les  cura- 
teurs de  l'université  de  Leyde  le  nom- 
mèrent à  la  chaire  de  médecine  pratique 
vacante  par  la  mort  d'Albert  Kyper.  Il 
en  prit  possession  en  1668.  Les  succès, 
avec  lesquels  il  enseigna ,  correspondi- 
rent à  ceux  de  sa  pratique,  et  les  uns  et 
les  autres  lui  méritèrent  non-seulement 
l'estime  des  docteurs  et  des  écoliers  de 
l'université  de  Leyde ,  mais  encore  la 
confiance  de  toute  la  Hollande  et  des 
étrangers.  En  efl'et,  il  se  rencontrait 
peu  de  cas  difficiles,  pour  lesquels  il 
ne  fût  consulté,  et  on  l'appelait  fré- 
quemment dans  les  provinces  pour  les 
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malades  de  tout  état  et  de  toute  con- 
dition. 

De  Le  Boë  fut  marié  deux  fois  ;  d'a- 
bord avec  Anne  de  Ligne  qui  mourut  en 
1G57,  et  en  secondes  noces  avee  Mag- 
deleine  Lucrèce  Scheltzer  qui  fut  enle- 
vée par  Id  peste  en  16G9,  au  bout  de 
deux  ans  de  mariage.  Le  8  février  de 
cette  dernière  année ,  il  fut  élu  recteur 
de  l'université  de  Leyde  ;  et  en  quittant 
cette  dignité  en  1670,  il  prononça  un 
discours  sur  les  causes  de  la  peste  qui 
venait  de  désoler  la  Hollande  et  lui  avait 
enlevé  sa  seconde  femme.  Il  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps,  car  il  mottrut  à 
Leyde ,  épuisé  du  travail  et  de  maladies , 
le  14  novembre  1672,  dans  lajcinquante- 
huitième  année  de  son  âge.  Luc  Schacht, 
docteur  en  médecine,  son  collègue  et 
son  ami ,  prononça  son  oraison  funèbre 
le  19  du  même  mois.  De  Le  Boê  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  Saint -Pierre  à 
Leyde,  où,  des  l'an  1C65,  il  s'était 
préparé  une  tombe ,  avec  celte  inscrip- 
tion : 

FRANCISCUS  DE  LE  BOB,  SYLVIUS, 

MEDICINiE  PRAGTlCyE  PROFBSSORy 

TAM  HUMANT  FRAGILITATIS, 

QUAM  OBRBPENTIS  PLERISQUB  MOBTIS  MEMOB, 

DB  GOMPABANDO  TRANQUILLO  IHSTÀNTl 

CADAVBRl  SBPCLGBBO, 

AC  DB  CONSTrrUENDA   COMMOOA 

RUBNTl  CORPORl  DOMO, 

^QUB  COGITABAT  SBRIO| 

tUGDUNI BATÀVORUM. 

MDCLXV. 

Ce  m('(j'3cin  a  donné  l'idée  de  con- 
duire les  élèves  dans  les  hôpitaux,  de 
leur  expliquer  auprès  du  lit  des  malades 
la  cause  des  maux  qui  affligent  l'huma- 
nité, de  leur  en  faire  observer  tous  les 
symptômes,  et  de  les  instruire  encore  par 
l'ouverture  des  cadavres,  sur  l'état  des 
organes  qui  ont  été  le  signe  de  la  mala- 
die. Cette  pratique  est  excellente  pour 
mettre  les  jeunes  gens  »u  fait  de  i'ob- 
scrviition  ;  mais  De  Le  Boë  fut  lui-même 
la  cause  du  peu  de  progrès  que  firent 
ses  disf^iples  dans  cette  partie.  La  théo- 
rie la  plus  fausse  l'égara  dans  la  prati- 
que; comme  il  avait  établi  l'acide  pour 
cause  générale  des  malidics,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  dessein  de  le  combattre  par 
les  remèdes  alcalins,  tant  fixes  que  vola- 
tils. Il  réussit  mieux  dans  l'anatoniîe, 
qu'il  cultiva  avec  beaucoup  d'ardeur;  il 
acheva  encore  de  mettre  la  chimie  en 
réputation,  par  les  leçons  qu'il  dicta 
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dam  les  écoles  de  Leyde  k  ud  auditoire 
toujours  nombreux.  Ce  professeur  prît 
tellement  à  tAche  d'accréditer  celte 
science,  qu'il  ne  cessa  toute  sa  vie  d'en 
vanter  l'utilité;  et  son  éloquence,  son 
exemple ,  son  autorité  firent  toute  l'im- 
pression qu'il  en  pouvait  attendre.  Il 
poussa  cependant  trop  loin  ses  idées  à 
cet  égard  :  la  nature  devint  toute  chi- 
mique entre  ses  mains  ;  il  la  força  même 
à  l'être  jusque  dans  ses  actions  les  plus 
simples.  Mais  il  soutint  une  meilleure 
cause,  en  défendant  de  tout  son  pouvoir 
la  découverte  du  célèbre  Harvey  tou- 
chant la  circulation  du  sang.  Comme  la 
vérité  passe  quelquefois  pour  un  para- 
doxe chez  les  esprits  prévenus,  cette  dé- 
couverte, que  le  médecin  anglais  avait 
annoncée  en  IG28,  était  encore  rejetée 
comme  une  imagination  chimérique  par 
la  plupart  des  professeurs  de  l'Europe , 
lorsque  De  Le  fioc  monta  en  chaire  en 
JC58.  Les  preuves  qu'il  recueillit  pour 
en  établir  l'évidence  lui  réussirent  si 
bien,  qu'il  eut  la  gloire  de  l'avoir  le  pre- 
mier enseignée  et  démontrée  dans  l'uni- 
versité de  Leyde.  Jean  Walaeus,  profes- 
seur de  cette  académie,  fut  un  de  ceux 
qui  frondèrent  la  circulation  avec  le  plus 
de  chaleur. 

Quoique  De  L.e  Boë  ait  eu  beaucoup 
de  réputation  pendant  sa  vie,  ses  ouvra- 
ges ne  l'ont  pas  maintenue;  ils  méri- 
tent cei>endant  quelques  égards.  On  les 
a  recueillis  dans  différentes  éditions, 
comme  :  Optra  medica^  tam  hactenus 
inedita^  quam  varUs  formis  et  locts 
édita,  nunc  vero  certo  ordine  dispO' 
sita  et  in  unum  volumen  redacta,  Jim- 
stelodami,  1679,  in-4o.  Genevœ^  1680, 
in-folio,  accessit  coUegium  nosocomi- 
cum  hactenus  ineditum,  cum  duplici 
Indice.  Opéra  medica,  editio  nova,  cui 
accédant  casus  médicinales  annorum 
1G59,  60  et  61.  Trajecti  ad  Rhenum 
et  Amstelodamiy  1C95,  in-4o.  Fenetiis, 
1708,  1736,  in-fol.  C'est  à  Joachim 
Merian  qu'on  doit  les  additions  qui  con- 
tiennent les  cas  arrivés  dans  les  années 
1G59  et  suivantes  dans  l'hôpital  de 
Leyde.  Il  y  a  une  édition  des  ceuvres  de 
De  Le  Boê  publiée  à  Paris  en  1 671 ,  deux 
volumes  in-8<*,  dans  laquelle  on  trouve 
deux  traités  qui  ne  sont  point  dans  les 
autres  recueils  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin. Le  premier  est  intitulé  :  Institu- 
tiones  medicœ,  le  second,  De  chymia; 
mais  De  Le  Boë  ne  les  a  jamais  recon- 
nus comme  siens  et  les  a  toujours  dé- 
savoués. Ainsi  est -il  arrivé  au  grand 
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Boerhaave,  à  qui  on  a  altribaé  différents 
traités  qui  ne  sont  point  sortis  de  la 
plume  de  ce  savant  homme.  —  Yoici 
maintenant  les  titres  des  ouvrages  de 
notre  médecin,  qui  ont  été  imprimés  sé- 
parément : 

Disputationum  medicariwi  decas , 
primarias  corporis  humani  functiones 
naturales  ex  anatomicisy  nracticis  et 
chymicis  experimentis  deauctas  com^ 
plectens.  Amstelodami,  1663,  in- 12. 
Lugduni  Batavorum,  1670,  in-13.  /e- 
Ttof,  1674,  in-12.  Cest  dans  la  disserta- 
tion De  bilis  et  hepatis  usu ,  qui  avait 
déjà  paru  à  Leyde  en  1660,  in-4o,  qu'jî 
a  établi  son  système  sur  la  nature  alca- 
line de  la  bile  et  la  qualité  acide  du  suc 
pancréatique.  Drelmcourt  et  Deusing 
ont  écrit  contre  cette  théorie.  —  Opus- 
cula  varia.  Lugduni Balavorum,  1664, 
in-24.  Amstelodami,  1668,  in-12.— 
Collegium  medico-practicum,  dictatum 
anno  1660.  Francqfurti,  1664,  in-12. 
—  Epistola  apoiogetica  contra  AniO' 
nium  Deusingium,  Lugduni  Batavo^ 
rumj  1664,  in- 12,  1666,  in-8o.  Amste- 
lodamif  |668,  in-12.  —  De  affectus 
epidemii  1669  Leidensem  civitatem  de- 
popuiantis  causis  naturaliôus,  oratio, 
Leidœ,  1672 ,  in-12.  —  Praxeos  medi^ 
cœ  idea  nova,  liber  primas.  Ibidem  y 
1667,  1671,  in-12.  Francofurti ,  1671  , 
in«12.  Liber  secundus.  Leidœ,  1672, 
in-12.  Amstelodami y  1674,  in-12.  Li- 
ber tertius  et  quarius.  Ibidem,  1674^ 
in-t  2.  —  Index  mater iœ  medicœ.  Lug» 
duni  Batavorum ,  1671 ,  in-12.  —  No^ 
ifissima  idea  defebribus  curandis,  Vu^ 
blini,  1687,  in-12. 


Apr.  J.'C.  1615.  —  POLITIUS  (An- 
toine), citoyen  de  Palerme,  était  de  Ca- 
lata-Girone  en  Sicile.  Docteur  en  phi- 
losophie, en  droit  et  en  médecine,  il  se 
distingua  si  bien  dans  la  dernière  science 
qu'il  exerça  h  Palerme,  qu'il  fut  nommé 
médecin  de  l'inquisition.  11  vivait  encore 
en  1625,  mais  on  ne  sait  jusqu'à  quelle  an- 
née il  poussa  sa  carrière  ;  tout  ce  que  les 
historiens  ajoutent,  c'est  qu'il  mourut  à 
Palerme  et  qu'il  laissa  les  ouvrages  sui- 
vants :  —  De  quinta  essentia  solutiva , 
atque  brevi  epiiogo  componendorum 
medicamentorum ,  cum  aliauibus  phi' 
losophiœ  et  medicinœ  proolematihus. 
Panormi,  1613,  in-4o.  —  De  Jebribus 
pestilentialibus  grassantibus  Panormi ^ 
eonsultatio.  Ibidem,  1625,  in-4«.  — 
Apologia    de   anevrysmate    prœtenso 
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pro  Marchiont  de  Teraii.  Panormt\ 
1620, in-4«. 

Jprès  J.'C.  1615.  —  FOLLIUS 
[Cscilias)  naquit  en  1615  k  Modène, 
après  la  mort  de  son  père.  Il  fat  élevé  à 
Tenise  cttet  son  oncle  paternel ,  qui  te- 
nait un  rang  considérable  parmi  les  mé- 
decins du  conseil  de  santé.  Après  avoir  ftni 
«es  cours  d'humanités etdepnilosopbie  on 
renvoya  étudier  la  médecine  k  Padoue , 
ùh.  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il  revint 
il  Venise  après  sa  promotion ,  et ,  comme 
il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  dans  la 

J antique,  le  sénat  honora  son  mérite  par 
a  dignité  de  chevalier,  et  mil  ses  talents 
Su  grand  Jour ,  en  le  nommant  à  la  chaire 
.'anatomie.  Follius  la  remplit  assez  long- 
temps ;  Manget  dit  qU*ii  l'occupait  en- 
core en  1640,  mais  qu'il  ne  sait  point 
s'il  vécut  au  delà  de  cette  année.  Ce  bi- 
bliographe n'en  aurait  point  douté  ,  s^il 
hvait  connu  la  lettre  que  notre  médecin 
a  écrite  &  Alcidius ,  en  date  du  19  dé- 
cembre 1653.  Les  ouvrages  de  Follius 
sont  :  —  Sanguinis  a  dtxtro  in  sinis- 
irum  cordis  veniriculum  deflutntis  fa^ 
dits  reperia  via,  Fenetiis^  1639,  in-4o. 
Il  est  tombé  dans  Terreur  en  avançant 

Îttc  cette  communication  subsiste  peu- 
an  t  toute  la  vie  par  de  petits  trous  col- 
ktéraux  qui  suppléent  aux  fonctions  du 
trou  ovale  dès  qu'il  est  fermé  après  sa 
iôaissanceé  —  iJelta  generalione  e  uso 
délia  pinguedine,  Yenise,  1644,  in-4<». 
^—  Nova  auris  initrnœ  delineaiio.  Pc- 
nttiis,  1645,  1C47,  in-4o.  Ce  petit  ou- 
vrage ,  qui  n'est  qu'un  livret  de  six  pa- 
ges, est  fort  estimé  pour  la  justesse  des 
ligures.  Il  y  décrit  1  apophyse  grêle  du 
marteau  ^  inconnue  aux  anatomistes  qui 
•nt  vécu  avant  lui.  Francofurtiy  1641, 
in-1 2,  avec  le  premier  traité.  Les  figures 
de  cette  édition  ne  valent  pas  celles  de 
Venise. 

Jpr.  /.-a  1615  env,  —  SEBIZIUS 
(Melchior) ,  de  Strasbourg,  florissait  en 
J615.  Dès  qu'il  eut  fini  son  cours  de  phi- 
losophici  il  commença  celui  de  médecine 
tous  son  père  et  Israël  Spachius.  Il  étu- 
dia ,  dit-on ,  dans  vingt-sept  universités, 
particulièrement  dans  celle  de  Bâle.  oii 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  26  juin 
1610.  Son  mérite  lui  procura  beaucoup 
de  réputation ,  et  lui  ouvrit  le  chemin 
des  honneurs  qui  en  sont  les  récompen- 
ses. George-raatbias  rapporte  qu'il  ob- 
tînt, le  97  mars  1612,  la  chaire  de  méde- 
cine» foc  fon  père  avait  abdiqua  lors- 
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qu'il  s'était  retiré  des  écoles  de  Stras- 
bourg. Mais  Sebizius ,  dans  sa  lettre  à 
Charles  Spon  datée  de  la  même  ville ,  le 
10  janvier  1665,  dit  simplement  qu^il 
fut  d*abord  collègue  de  son  père,  et 
nommé ,  après  sa  mort ,  premier  profes- 
seur de  médecine  et  arcliiatre  ordinaire 
de  Strasbourg.  Ainsi  sa  promotion,  en 
16 1 3,  ne  doit  s'entendre  que  d'une  chaire 
inférieure  à  la  première.  Il  devint  cepen- 
dant chanoine  de  Saint-Thomas  en  1613. 
Sa  réputation,  qui  allait  toujours  en  aug- 
mentant ,  lui  mérita  la  bienveillance  de 
l'empereur  Ferdinand  II;  ce  printe  le 
créa  comte  palatin  le  7  octobre  1630. 
En  celle  qualité,  Sebizius  créa  lui-même 
quarante -sept  notaires  impériaux,  un 
docteur  en  médecine  et  un  docteur  en 
chirurgie.  En  1657  il  fut  encore  nommé 
doyen  de  son  chapitre,  et  prévit  en  1 668. 
Mais  aucune  de  ces  dignités  ne  fut  capa- 
ble de  le  distraire  de  la  pratique  de  la 
médecine,  non  plus  que  de  son  assiduité 
à  monter  en  chaire  ;  et  pendant  soixan- 
te-deux ans  qu'il  enseigna  et  fui  asses- 
seur de  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  in- 
tervint à  l'examen  de  cent  soixante-trois 
candidats,  et  donna  de  sa  main  le  bonnet 
à  cinquante-cinq  docteurs.  —  0  mourut 
le  25  janvier  1674,  à  l'âge  dé  95  ans.  Sa 
santé  toujours  constante  ne  souffrit  au- 
cune atteinte  just^u'à  sa  dernière  mala- 
die ;  il  ne  se  servit  même  jamais  de  lu- 
nettes, et  n'eut  d'autre  incommodité 
Qu'une  surdité  assez  légère.  Le  cours 
d'une  vie  si  longue  ne  fut  point  inutile 
au  public  ;  Sebizius  en  pro^ta  pour  la 
composition  de  différents  traités ,  et  sur- 
tout d'un  grand  nombre  de  dissertations 
académiques  qui  ont  rapnort  en  partie 
aux  ouvrages  de  Galien.  On  trouve  plus 
d'érudition  que  de  découvertes  dans  ses 
écrits  ;  c'est  pourquoi  Haller  a  dit  de 
lui  :  Eruditus  vir^  parum  ususpropriis 
experimentis.  MtUiod.  stud,  med^  Tel* 
les  que  soient  les  pièces  qui  sont  sorties 
de  la  plume  de  Sebizius,  je  ne  puis  me 
dispenser  d^en  donner  le  catalogue, 

biscursus  medicO'philosophieut  de 
casu  adolescentis  cujusdam  ArfentO" 
ralensis  antio  1617  moriui,  ad/acente 
ipsi serpente,  Argentorati^  16l8, 1624, 
1660,  in-4o,  avec  un  Appendix  de  qui- 
busdam  serpentant  generibus.  —  Dis" 
putationes  de  recta  purgandi  ratione. 
Ibidem,  165!l,  in-4o.  —  Exerciiationes 
medicœ  quinquagintasex  ah  anno  1622 
«1^1636  propositœ.  Ibidem^  1624, 1631, 
1636,  in- 40.  Ibidem^  1672,  in-4«, 
avec  Ui  ExercHationei  de  discrimine 
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sexuum  :  de  nntis  virghiifalis ,  c /c.  — 
VistfriaUonvm  de  ncidufix  scctiones 
duœ ,  in  quarum  priore  agitur  de  aci- 
dulis  in  génère  ;  in  posteriore  vero  de 
Alsaiim  aciduiis  in  specie.  Arçrentorati, 
1627,  in-4o.  —  ffistoria  mirabilis  de 
fiemina  quadam  Aruenioraiensi ,  quœ 
ventrem  supra  modum  tumidum  ultra 
decennium  gestavii  ^  et  ium  hydrope 
uterino,  ium  molis  earnosis  76  fuit  eon- 
JUctata,  Argenioratiy  I6Î7,  in-4«.  — 
Rieronymi  tragi  herbarium  Germant^ 
cum,  auctum  et  loeupietatum.  Ibidem^ 
1030,  ïtk''M\o.'^Atiscelianearum  quœ^ 
siionum  mediearum  faseiculi  quinqna^ 
ginta  ires.  Ibidem ,  1630,  1038,  in  8«. 
'^Galtni liber  de  symptomatum  cautis» 
Ibidem  t  1681,  in-4«.  —  Problemaia 
phlebotomica.  Ibidem ,  1631 ,  in-4*.  -^ 
Prodromi  examinit  vulnerum  pars  pri- 
ma eisecunda.  Ibidem t  1032,  in- 4*.  —> 
Gaieni  ars  parva  in  XXX  Disputatio' 
nés  resoluta.  Argentorati,  1633,  1038| 
în-8o.  —  Collegium  therapeuiicum  ex 
Gaieni  methoiw  medendi  deprompium. 
Ibidem,  1634,  1038,  in- 4*.  —  Libri  sex 
Gaieni  de  morborum  differentiis  et 
causis.  Ibidem ,  1086  ,  1038  ,  in-4o.  — 
Examen  vulnerum  partium  similn' 
rium.  Ibidem,  163S,  in-4*. — Examinis 
vulnerum  partium  dissimularium  pars 
prima,  Argentorati,  1636,  in-4<>.  Pars 
secunda,  1637.  Pars  tertia^  1637.  Pars 

Îuarta ,  1637  ,  in-4o.  Ce  lont  antant  de 
itserUlioos  acadëmiqaes  loutenaei  sons 
8a  présidence. — Examen  vulnerum  sin» 
guiarium  humani  eorporis  partium , 
quatenus  vel  lethalia  stmt  vel  ineura» 
hilia ,  vel  ratione  eventus  salutaria  et 
sanabilia.  Ibidem^  1638,  1639,  în-4o. 
L'auteur  a  joint  à  la  seconde  édition  une 
pièee  intitulée  t  De  sy-novia  seu  melice- 
rya  C.  Celsi,  —  De  balsamatione  cada- 
tferum,  Argentorati,  1649,  in-4».  — De 
alimentorum  fneultatibus  libri  quin- 
1711e,  ex  optimorum  auctorum  monu- 
ment is  conscripti.  Ibidem^  1650,  in- 4*. 
—  Gaieni  quinque  priores  libri  de  sim- 
plicium  medieamentorum  faeullatibus 
in  XFI disputationes  resoluti.  Ibidem, 
1651,  in-80.  —  Commentarius  in  Ga^ 
leni  libellas  de  curandi  ratione  ver  san- 
guinis  missionem;  de  hirudiniouf ,  re- 
vuLuone,  cucurbitulis  ^  scarificalione. 
Ibidem ^  1652.  in-4o.  —  Alanitale  ,  seu^ 
spéculum  mrdieinœ  practicum.  Ibidem, 
1059,  in-80,  iOGl,  deux  volumes ,  même 
format.  —  Problemata  medica,  de  va* 
riolis,  de  ophthalmia ,  etc.  Ai^rtntornli, 
1662  ,  in- 4".  Je  m'arrête  ici ,  lar,  f\  j'î 


voulais  donner  les  tîLc;  detonti'ftli*)  pii;- 
CC1  qui  sont  (le  f:i  composition  di^  Schi- 
lins  ,  j'au(;mc!itera  s  consi«IOrabtemrnt 
cette  nolice. 

Après  J.  -  C.  1615.  —  SE6IZIUS 
(Jean- Albert),  (ils  du  précédent,  naquit 
k  Strasbourg  le  22  octobre  1 0 1 5.  Il  avdlt 
déjà  fait  de  f^nds  proi^rës  dans  l'étude 
de  la  médecine  sons  les  yeui  de  son  përe 
lorsqu'il  sortit  de  sa  patrie  pour  aMcr  sk 

Êerfectionner  dans  les  nnivèrsités  de 
ile ,  de  Montpellier  et  de  Paris.  Il  re- 
vint à  Strasbourg  en  1630,  et,  l'annéfe 
suivante^  il  7  reçut  le  bonnet  de  doctfear. 
\jt  mérite  de  ce  médeclh  lui  procura  ds- 
sex  de  considémlion  dans  le  publie,  mniir, 
soit  par  défaut  de  place  vacante,  loit  pat 
telle  antre  raison  que  je  ne  connais  point, 
il  ne  lui  ouvrit  l'entrée  de  la  Faculté 
qu'en  1652.  Il  obtint  alors  la  chaire  d'à- 
natomie.  En  1050,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Saint-Thomas  et  il  succéda  à 
son  père,  en  1075,  diibs  \t  chartre  de  mé- 
decin ordinaire  dé  sa  ville  natn!c.  Ses 
collègues  restimërcnt  aU  point  de  l'élire 
jusqu'à  vingt  et  une  fois  leur  doyen  ;  aussi 
emporta-t-il  tons  leurs  regrets  à  sa  mort 
arrivée  le  8  février  1685,  dans  la  soiian- 
te-dliième  année  de  son  âge.  On  a  de  lui: 
—  Anatomicœ  theies  miscellanea*.  Ar- 
gentoratiy  1653,  in-4».  —  De  ACsculn^ 
pio  inventer e  meJicinœ.  Argentova'i , 
1659|  in-4o.  Ce  n'est  rju'une  dissértition 
académique.  —  Problemata  anatomica 
quœdam.  Ibidem,  1602,  ln--4<>.  Ce  n*est 
encore  qu'une  thèse  ;  mais  ce  médecin 
en  a  composé  plusieurs  autres ,  dont  on 
trouve  les  titres  dans  Lipenius.  — >  Extr- 
citationumpathnhgicarum  tomu  n  prinr, 
capitit  et  thnracis  affecluf  complec" 
tens.  Ibidem,  1074  ,  in-4». 

Apr.  J,'C,  1010  enp.  —  BANISTER 
(Richard),  parent  de  Jean  Banisler  le 
chirurgien,  embrassa  comme  lui  l:i  car- 
rière médicale;  muis,  cITrayc'  de  l'im- 
mense étendue  de  In  médecine,  il  résolut 
de  n'en  cultiver  qu'une  seule  branche  » 
et  les  maladies  des  yeux  fiircMt  celles 
auxquelles  il  s'attacha  de  priTt-rencc. 
Après  avoir  pendant  long-tempt  suivi 
les  oculistes  les  plus  habiles  du  tomps , 
tels  que  Henri  Blackliorne,  llnbcrlllnll, 
Valdert,  Surflct  et  Brirnabie ,  il  nihi  s'é- 
tablir à  SlramTord  dans  le  comté  dir  Lin- 
coln. Sa  pratique  devait  être  Ir.'s  i'l<  n- 
due  ,  si  l'on  en  jn^ro  sciiliMni'nl  {mt  le 
grand  nombre  d*opi'r.".li(ïin  d'*  li  rat:»- 
racle  qu'il  fil  et  q  l'il  :•  «Urrilis  ;';  n  -  tuii 
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ouvrage.  Cet  renseignements  sont  les 
seuls  qu*on  ait  pu  se  procurer  sur  son 
compte  :  on  ignore  même  quand  il  mou- 
rut. Quelques  passages  de  ses  écrits  por- 
tent à  croire  néanmoins  qu'il  termina  sa 
carrière  de  1625  k  1630.  Il  a  publié  Ton- 
Trage  suivant  :  A  Trtaiisc  ofMl  dû* 
tasesofthe  eyts  and  e^elitis^  Londres, 
1622,  in-8<».  Cet  ouvrage  n'est  pas  de 
lui,  c'est  la  traduction  du  Traité  de  Guil- 
lemeau,  dont  la  première  édition  lui 
avait  été  dédiée,  et  dont,  après  que  celle- 
ci  fut  épuisée,  il  fit  réimprimer  une  se- 
conde en  tèle  de  laquelle  il  plaça  un 
opuscule  de  sa  façon,  intitulé  :  Bamster's 
breviary.  On  trouve  dans  ee  bréviaiie 
des  considérations  sur  la  vision,  la  struc- 
ture de  l'œil  «t  les  maladies  de  cet  or- 
gane, qui  sont  à  la  fois  très-imparfaites 
et  entachées  de  la  fausse  philosophie  du 
temps:  mais  la  partie  chirurgicale  est  gé- 
néralement très  bonne.  Elle  annonce  un 
chirurgien  habile  et  un  excellent  obser- 
Tateur.  On  distingue  surtout  les  remar- 
^«es  de  Banister  sur  les  différentes  es- 
pèces de  cataracte,  sur  l'abus  des  appli- 
cations acres  dans  les  maladies  aiguës , 
cl  sur  la  cataracte  noire,  qu'il  savait  très- 
bien  être  la  goutte  sereine.  Ce  recueil 
pourrait  fournir  quelques  matériaux  uti- 
les à  l'auteur  d*ttn  traité  complet  d'oph- 
thalmologie.  {Biogr,  médicale.) 

Apr.  J.'C.  1616  e/ii'.— BARTHOUN 
(Thomas) ,  un  des  fîls  de  Gaspar,  naquit 
à  Copenhague  en  1616.  A  l'exemple  de 
son  père ,  il  alla  multiplier  ses  connais- 
sances dans  les  pays  étrangers,  et  n'em- 
Ïdoya  pas  moins  de  huit  ans  k  parcourir 
es  différentes  parties  de  l'Europe.  Il  se 
rendit  à  Leyde  en  1637;  et  pendant  qu'il 
s'y  appliquait  à  Tétude  de  la  médecine , 
il  apprit  l'arabe  du   savant  Golius.   Il 

Îiassa  ensuite  en  France,  et  fit  un  assez 
ong  séjour  tant  à  Paris  qu'à  Montpel- 
lier ;  il  était  en  1641  dans  cette  dernière 
ville ,  d'où  il  se  mit  en  chemin  pour  l'Ita- 
lie.  Il  demeura  trois  ans  à  Padoue,  et  s'y 
distingua  tellement  que  la  nation  alle- 
mande le  proclama  professeur,  et  que 
Jean-François  Loredano ,  sénateur  de 
Venise, le  ht  recevoir  dans  l'académie  ^e- 
gVIncogniti,  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
miers fondements.  Il  parcourut  ensuite 
toute  l'Italie  et  alla  même  jusqu'à  Malte  ; 
mais  il  songea  alors  à  se  rapprocher  de 
sa  patrie.  Une  des  dernières  villes  où  il 
s'arrêta ,  fut  Bâle  ;  il  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  en  I6i5,  et  ne 
tarda  pas  k  se  rendre  à  Copenb<igue.  Le 


roi  de  Danemark,  qui  honorait  dans  le 
mérite  du  hls  la  mémoire  d'un  père  sa- 
vant, lui  donna  en  1647  la  chaire  des 
mathématiques  dans  l'Université  de  an 
capitale ,  et ,  l'année  suivante,  la  chaire 
d'anatomie.  £n  1 654,  Bartholin  fut  nom- 
mé doyen  perpétuel  du  collège  des  mé- 
decins ;  et  comme  il  remplit  les  devoirs 
de  toutes  ces  charges  avec  la  plus  grande 
distinction ,  il  obtint  en  1661  le  titre  de 
professeur  extraordinaire,  en  qualité  de 
vétéran.  Il  se  retira  alors  à  la  campagne 
pii  il  fit  transporter  sa  nombreuse  biblio- 
thèque qu  il  perdit,  en  1 670,  dans  l'incen- 
die qui  consuma  sa  maison.  Cette  perle  le 
fit  revenir  à  Copenhague,  oii  le  roi  lui 
accorda  le  titre  et  les  émoluments  de  nè- 
decin  de  sa  personne ,  et  TUniversité  le 
nomma  inspecteur  de  sa  bibliothèque.  En 
1676  le  roi  le  déclara  encore  assesseur  du 
haut  conseil  de  Danemark.  —  Thomas 
Bartholin  mourut  à  Copenhague  en  1680, 
âgé  de  64  ans.  C'est  le  sentiment  de 
Scheuchser  ;  il  s^accorde  avec  les  circon- 
stances que  nous  venons  de  rapporter, 
pendant  que  celui  de  Manget ,  qui  met  la 
mort  de  notre  médecin  en  1665,  k  l'Age 
de  49  ans ,  ne  peut  cadrer  avec  les  der- 
nières époques.  Les  ouvrages  de  Bartho- 
lin sont  en  grand  nombre;  autis  comme 
il  adoptait  aisément  tout  ee  qu^on  lui 
rapportait ,  on  y  remarque  beaucoup  de 
traits  qui  font  preuve  de  sa  crédulité.  Il 
ne  parle  guère  de  pratique  dans  ses  écrits, 
parce  qu'il  s'y  appliqua  très  peu.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  les  dissections  ;  dans 
l'âge  mûr,  il  employa  tout  son  temps  à 
lire  et  à  écrire  sur  des  sujets  qui  n'ont 
point  de  rapport  à  la  cure  des  maladies. 
Voici  la  notice  de  ses  ouvrages  : 

Anatomia  ex  Gasparis  Bariholini 
parentis  insiiiutionibus  ,  omniumque 
recentiorum  et  propriis  observattoni* 
bus  iocupletaia,  Lugduni  Balavorum , 
1641  ,  in-8o.  Cette  édition  est  tout  k  fait 
conforme  à  celles  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  son  père,  à  l'exception  de  quel- 
ques aditions  renfermées  entre  des  pa- 
renthèses ,  et  des  planches  tirées  de  Pi- 
neau, d'Asellius,  de  François  Sylvius, 
et  principalement  de  Vésale.  —  Éœdem 
Instiiutiones  anatomicœ  secundunt  io^ 
cuplelatœ.  Lugduni  Batavorum ,  1 645 , 
in-  8».  —  Anatome  tertium  ad  sanguinis 
circulationem  reformata,  Lugduni  Ba- 
tavorum^ 1051,  16G9.  in-8«.  aagœ  Co- 
mitis,  1655,  1660,  1G63,  f6G6.  iu-S».  On 
ne  trouve  plus  le  nom  de  Bartholin  le  père 
à  la  l<^le  de  ces  éditions.  —  Anatome  ex 
omnium  oOservalionibus  ^  maxime  gni* 
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/m,  ad  circulât  ion  em  sançf  niais  et  vata 
iymphatica  quartum  renovata.  Lcitte , 
1073,  iii-8*.  Lugfiuni  GaUorum^  1667, 
in-4«.  Il  a  enrichi  cette  édition  de  tout 
ce  qai  avait  para  de  nouveau  en  anato- 
mie  depuis  la  précédente,  et  surlout  dei 
découvertes  de  Stenon,  de  Swammerdam, 
deReinier,  deGraaf  et  de  Ruysch.Quant 
à  lui ,  il  y  a  mis  peu  de  chose  de  son  propre 
fonds  :  tout  ce  qu'il  a  dit  de  mieux  con- 
cerne les  viscères  ;  mais  il  n'a  traité  que 
fort  imparfaitement  ce  qui  a  rapport  aux 
muscle;*,  aux  os  et  aux  nerfs. — Ârut" 
tf^me  quintum  renovata,  Leidof ,  t^Sdf 
in-B'*.  Cette  édition  ne  lui  appartient  pas. 
Il  y  en  a  d'autres  en  différentes  langues 
qui  ont  été  faites  sur  Tune  ou  l'autre  des 
premières.  En  fmn^is,  Paris,  1046» 
in-4«;  en  allemand,  par  Simon  Pauli, 
Gopenhagfue.  1648,  in-S»,  et  à  Nurem- 
l^rg ,  par  Wollner,  1077,  in-4«  ;  en  ila* 
lien ,  par  un  membre  de  l'Académie  des 
arcades ,  nommé  Hostilius  Jontalgenus , 
Florence,  16&I,  in-iS.  Celte  édition  est 
en  vers.  En  hollandais,  L>eyde ,  1669, 
1669,  in-8o;La  Haye,  1658,  in-8o.  On 
cessera  de  s'étonner  de  l'accueil  qu'on  a 
frfit  à  TAnatomie  de  Bartholin,  quand  on 
se  rjppcllcra  qu'elle  a  été  le  seul  livre 
classique  qu'on  ait  suivi  sur  la  structure 
du  corps  humain,  jusqu'à  la  publication 
des  écrits  de  Verhey en.  —  y^no/omica 
anevrùmatis  dissecti  Historia.  Pa'^ 
normiy  1644,  in-S<».  L'anévrisme,  qu'il 
avait  observé  à  Naples,  lui  a  donné  ma- 
tière aux  réflexions  qu'on  trouve  dans 
cet  ouvrai.  —  Synopsis  antifuitatum 
vetcris  puerperii.  Hafniœ^  1646,  in  8*. 
Amstelodami  ^  1676,  in-lt.  De  nngina 
puerorum  campaniœ^  Siciliœque  epide* 
mica ,  sive ,  Commentarius  in  Aiarci 
Auretii  Severini  Pœdanehonen,  Pari— 
siis,  1646,  in  8».  Neapoiif  1658,  in-8<». 

—  De  lace  hominuni  et  btutorum , 
Leidofj  1647«  in-8o  ;  IJafaiœ^  1663, 
1609 ,  in-8o.  On  a  ajouté  à  la  dernière 
édition  le  Traité  de  Oesner,  qui  est  in- 
titulé s  De  raris  et  admirandis  herbis 
quœ  noctu  lacent*  Une  lumière  qu'on 
remarqua  sur  la  chair  des  animaux  qui 
étaient  exposés  en  vente  à  la  boucherie, 
fut  l'occanon  de  cet  écrit  de  Bartholin. 
Il  y  rapporte  plusieurs  autres  faits  de 
mèuie  nature.  '^  Analomicœ  vindiciat 
G a^ pari  lloffmanno^  Jiiolano ,  atiisque 
oppositœ,  Uafniœ^  1648  ,  in-4*.  —  Col» 
l^gium  aitaiomicum  Disputationihus 
X  f^Hi  ad  trnatum.  ibidem ,  1 6  5 1 ,  i ii-  4 <> . 

—  De  l^ctcis  tlioraciiHt  in  liomiae  et 
brutis  natter  observatis  ^  Mis  toi  ia  ana^ 


tomica,  Ilafniaiy  I6&t,  xn-K^,  Londini, 
1652,  in-8».  Parisiis,  1653,  in-8o.  Ce- 
neiH9f  1654,  in-8o.  Lugduni  Batavo- 
rum  et  Uitrajecti  ^  1654,  in- 12.  Dei^ 
deiber^œ,  1659  ,  in-8«.  Amslelodami ^ 
1661 ,  in  8®.  Les  expériences  de  Van 
Hooroe  l'engagèrent  à  faire  lui-même 
quelques  recherches  sur  ces  vaisseaux.  Il 
vit  dans  Thomme  le  canal  thoracique  et 
en  donna  la  figure ,  mais  il  en  décrivît 
fort  mal  l'insertion  ,  et  prit  les  glandes 
lombaires  pour  le  réservoir  du  ch^le.  — 
Faria  dubia  anatomica  de  lacteis  tho» 
racicis^  et  an  hepaiisfunusimmutet  me- 
ihodum  medendi,  jffafniœ^  1653,  in-4^ 
ParisiiSf  1 653 ,  in-  8».  —  Fasa  fy-mpha- 
iica  nuper  in  animantibus  Ht^niœ  in* 
venta,  et  hepatis  exequiœ,  Hafniœ^ 
1653  ,  in-4«.  Parisiis ,  1653  ,  in-8«.  Sa 
découverte  date  du  moii  de  décembre 
1651  ;  il  la  fit  dans  les  bètes  lorsqu'il 
cherchait  la  route  des  veines  lactées  vers 
le  foie. 

Fata  fymphatica  in  homine  nuper  in^ 
venta,  Ifaffuœ ,  1654.  Il  fit  cette  décou- 
verte au  mois  de  janvier  de  cette  année, 
et  l'annonça  dans  une  thèse  où  il  éta- 
blit l'obstruction  de  ces  vaisseaux  dans 
le  foie  pour  une  des  causes  de  Thydro- 
pisie.  Ce  fut  sur  les  indices  qui  avaient 
fait  soupçonner  à  Yeslingius  l'eiistence 
des  vaisseaux  lymphatiques,  que  Bartho- 
lin s'engagea  dans  les  recherches  qu'il 
fit  lui-même,  et  dont  il  chargea  encore 
Michel  Lysfr  qui  disséquait  sous  lui.  Il 
découvrit  heureusement  ces  vaisseaux , 
et  l'annonce  qu'il  en  publia  le  rendit 
célèbre  par  toute  l'Europe.  On  a  voulu 
cependant  lui  enlever  la  gloire  qu'il  s'é- 
tait acquise  par  ses  recherches.  Olaus 
Rudbeck  et  Joliffe  n'ont  rien  négligé 
pour  revendiquer  l'importante  décou- 
verte dont  il  est  question  ;  et  comme  leurs 
raisons  ne  sont  pas  dénuées  de  fonde- 
ment, elles  rendent  les  prétentions  de 
Bartholin  un  peu  suspectes.  Rudbeck  pu- 
blia ses  observations  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  lui ,  et  JolilTc,  qui  n'a-* 
vait  encore  rien  imprimé ,  communiqua 
les  siennes  li  ses  amis.  Mais  comme  ces 
trois  anatomisles  ont  travaillé  et  fait  part 
de  leurs  travaux  peu  de  temps  l'un  après 
l'autre ,  il  n'y  a  point  d'injustice  à  par- 
tager entre  eux  un  honneur  qui  leur  est 
commun.  Ils  aperçurent  tous  trois  un 
nombre  infini  de  petits  vaisseaux  répan- 
dus dans  tout  le  corps,  mais  particuliè- 
rement dans  le  bas-ventre,  qui  portent 
une  liqueur  qui  n'est  point  colorée  dans 
le  réservoir  du  chyle,  et  même  dans  les 
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veines  oU  elle  se  Qièle  avec  le  sang.  — 
Hisloriai-um  analomicarum  cenluriœ  i, 
//.  liafniœ,  iGài  ,  in  8<>.  Rn  allemand  « 
Francfort,  IC57,  i^  8».  Centuriœ  IJ£ ti 
IF.  Uafmœ,  1667  ,  in- S».  Cenluriœ  V 
et  VL  Ibidem^  16C1 ,  in-8«».  Il  y  rap- 
porte toutes  ses  découvertes,  auxquelles 
H  ajoute  plusieurs  dissections,  entre  au- 
tres cellQ  du  lion  ,  dç  la  marie  zibeline, 
et  le  résultat  de  TouviTture  de  plusieurs 
cadavret.  Ou  y  trouve  encore  des  failf 
.  anatomiques  rares  et  particuliers,  mais 
en  même  temps  des  choses  bien  inutiles,  et 
un  livre  De  pusluUs  qu'il  attribue  fausse- 
ment à  Ilippocratc. — D'/eusio  yoJ^orum 
lacleorum  et  fymphaUcovum  advcrsus 
iiiolafium,  J/aJniœ,  1 666, in-^». Cette  piè- 
ce savante  est  d'autant  plus  hardie  qu'elle 
est  Touvrage  d'un  jeune  h.oinme  qui  se 
dcfendavec  beuuconp  de  yigneur  contre 
les  attaques  d'un  vieillard  qui  jouissait  de 
la  plus  gran<!e  réputation.— Â^/;ffci/e^iii/;s 
/  t'x  vasis  lymphaticis^  ubi  Glissomi  et 
Pccqueti  sentent iœ  expendunlur,  liaf- 
niœ,  IC67,  1668.  in-4«. /?(îi/oc/*/i,  1660, 
in-4o.  Anislelodiuni,  1 66 1 ,  in- 1 2.  SptcUc' 
^ium  If,  ubi  Backii.  Caiterii,  Le  Nouiez 
Tarda  t  ff^arilioni,  CfiarLloni  Biisu,elç., 
àenlentiœ  expendunlur.  Uofniœ^  1660, 
lïi'K^.  Amsielodami y  1661,  in-t2,uvec 
le  précédent.  —  De  sccundinarum  rt- 
tenlione.  UafnicBt   1667,  in- 4®. — Res^ 
ponsio  de  expcrimentis  annlomic.s  Bil' 
siatuv  et  di^cili  hcpatiy  resurrectione, 
JJitJ'niœ ,  1661,  in- 8°.  En  hollandais, 
Amsterdam  ,  1661,  iu-8^.  —  Viiserlalio 
anatomiia  de  hepa(e  drfundo,  novis 
£iUianorum  obsen^ationibus  opposita, 
iJafniœ  ,  1661,  in-8o.  On  avait  cru,  jus- 
qu'à Bartholin  ,  que  le  foie  était  le  seul 
et  véritable  organe  de  la  sanguification. 
^-  JJispensatorîum  JHqfniense^  Ibidem , 
1668,  in-4o.—i[>e  uivisusu  medico,  Uaf- 
niœ,  1 661 ,  in-8°,  avec  le  traité  Dejigura 
nivis ,  de  la  façon  de  son  frère  Erasme. 
—  Cista  mcdica,  Uaf  nia  ^  1663,  in-S». 
C'est  un  recueil  de  questions  anatomi- 
ques, dans  lequel  il  a  inséré  l'histoire  de 
quelques  ouvertures  de  cadavres ,  la  vie 
de  plusieurs  médecins  de  Copenhague  » 
et  différentes  choses  concernant  la  bota- 
nique et  la  chimie. —  Pomus  anaiomica 
JJqfniensis,  Ibidem  ^  1662  ,  in-8«,  avec 
l'ouvraf^e  précédent.  Celui-ci  contient  le 
catalogue  des  préparations  anatomiques 
et  des  différentes  machines  qu'il  conser- 
vait dans  son  cabinet.  —  De  pulmonum 
substnntia  et  motu.  Ibidem  ,1663.  in-S**. 
Lu^duni  Batavorum^  1762,  in- 1 2. Il  croit 
f  ue  i'ttir  pénètre  dans  !e  sanfi^  ;  U  «siure 


quedans  l'expiration  toute  la  colonne  d*air 
contenue  dans  les  bronches  n'en  est  poînl 
chassée,  et  qu'il  y  a  naturellement  on 
vide  parfait  entre  le  poumon  et  la  plèvre. 

—  Epistolarum  medicarum  cenluriœ  I 
et  IL  Uafniœ^  1 663,  in-8«.  Ceniurîof  III 
et  IF,  Ibidem^  1667,  iii-8».  L'ouvrage 
entier  a  paru  à  La  Haye  en  1740,  h  Te* 
lûmes  in-8<>.  C'est  on  beau  recueil  eà 
l'on  trouve  des  lettres  de  presque  tom 
les  hommes  célèbres  de  son  temps,  et  ua 
détail  de  tout  ce  qui  a  été  Cait  en  anato- 
mie  depuis  1634  jusqu'en  1664.  On  j 
trouve  encore  quelques  observations  to- 
téressantes,  et  des  réflexions  curieuses 
sur  les  médecins  que  l'auteur  ou  ses  dis- 
ciples avaient  eu  occasiou  de  voir  dans 
leurs  voyages.  —  De  insoUtis  parius  An* 
maniviis.  Mqfnim,  1664,  in-8<>.— JSftf* 
torid  monstrorum  nuper  in  Dania  na^ 
torum.  Ibidem  ,  1666 ,  in  8^.  ^-  De  me- 
dicina  danorum  Domestica ,  cum  eju»» 
dem  vindiciiSf  Hafniœ ,  1666,  in-S*.  Ea 
soutenant  une  mauvaise  cause,  il  a  iait 
passer  dans  ce  livre  plusieurs  remarques 
utiles  sur  les  remèdes  familiers  dont  se 
servent  les  Danois.  Il  fait  encore  men- 
tion d'une  manière  de  cominmiiqaer  la 
petite  vérole ,  qu'il  appelle  Emtio  vorib- 
larum ,  et  que  le  célèbre  Ualler  regard 
comme  une  méthode  qui  a  préludé  à  l'i- 
noculation. —  Ilepatis  exauctorati  de» 
sespcrata  causa.  Hiifniœ,  1666,  in-8«. 

—  Orationts  varii  argumenii,  Hafnia^ 
1668,  in-8o.  Elles  roulent  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  mais  principalement  sur 
la  poésie,  la  médecine,  et  plus  encore 
sur  l'anatomie.  —  De  mtMcis  poetis. 
Uafniœ^  1669,  in-S».  Il  parle  des  poètes 
qui  ont  écrit  de  la  médecine,  ainsi  que 
des  médecins  qui  ont  donné  des  ouvrages 
en  vers  sur  cette  science.  —  Opuscula 
nova  anatomica  de  lacteis  thoraciciâ  ei 
fymphaUcis  vasis.  Ibidem^  1670,  in-8«. 
C'est  le  recueil  de  tout  ce  qu'il  a  écril 
sur  les  vaisseaux  chylifères  et  Ivaiphatl-i 
ques.  —  De  bibiiotheca  incendia.  Uai'^ 
nicBf  1670,  in-8o.  /encs,  1709,  in-8«.  La 
perte  quUl  avait  faite  par  cet  incendie  le 
toucha  vivement.  Il  la  déplore  publique* 
ment  dans  cet  ouvrage,  et  donne  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  sa  composition 
qui  ont  été  les  victimes  du  feu.  Les  prin- 
cipaux sont  :  les  ouvrages  de  Celse  que 
Rhodius  avait  arrangés  et  que  lui-même 
avait  ornés  de  notes  savantes;  une  Ana- 
tomie  pratique  4sns  le  goût  du  Sepmi" 
chretum  de  Bonnet;  trois  centuries  de 
lettres  ;  un  traité  des  maladies  lympha- 
tiques ;  les  antiquités  dont  la  connais- 


sance  e^t  néceaiaire  k  un  médecin  ;  des 
notes  sur  les  Aphorismes  d*Hippocrate  et 
sur  Ccelius  Aurelius  :  une  nouvelle  édi- 
tion de  Strabus  Gallus ,  et  quelques  au- 
tres pièces  également  intéressantes. — 
Quasiiones  nuptiales  et  medicus  perjeo 
tus,  Hqfniœ  ,1670,  in-4<».  —  De  morbis 
Biblicis,  liajhiœ  et  FrmncorfitrU,  1672, 
în.30, — jicta  Ua/niensia.  Tomiquinquet 
Ilafniœ,  in-4«;  tomus  /,  1673,  //,  1676. 
//i,  e//r,  1677,  Vy  1680.  On  y  trouve 
plusieurs  dissections  d'animaux,  et  quan- 
tité d'observations  anatomiques.  —  Vc 
son  fouine   vetito.   Francofurti^    1673, 
ia.8<'. —  Coasiliuni  deanatome  practica 
ex  cadavcriùus  morbosis  adornanda^ 
cumoperumauctoris  hac  tenus  editorum 
caialogo,  Hafniœ,  1674,  in-i».  La  perte 
de  l'ouvrage  en  ce  genre,  qu'il  avait  faite 
lorsque  sa  maison  fut  consumée  par  le 
feu ,  Ta  engagé  à  conseiller  à  d'autres 
d'entreprendre  le  même  travail.  Il  re- 
trace encore  une  fois  tous  les  malbcun 
que  cet  incendie  lui  a  causés,  et  il  re« 
grette  surtout  son  Recueil  d'observa-^ 
lions  faites  sur  les  cadavres  qu'il  avait 
disséqués  pendant    trente    ans,    dans 
le  but  de  reconnaître  les  causes  de  la 
mort.  Comme  il  savait  qu'on  n'a  nulle 
part  plus  d'occasions  favorables  de  faire 
ces  ouvertures  que  dans  les  bdpitaux ,  et 
qu'il  avait  remarqué  d'ailleurs  l'utilité 
de  cette  sorte  d'établissement  pendant  la 
cours  de  ses  voyages,  il  saisit  celte  oc- 
casion pour  louer  les  nations  qui  ont 
contribué  à  procurer  un  asile  aux  mala- 
des indigeulB,  et  se  plaint  amèrement  de 
la  négligence  des  Danois  à  cet  égard.  — 
De  peref^rinatione  medica,  Uafmœ^ 
1674 ,  in-fol.  C'est  l'histoire  de  ses  voya- 
ges ,  avec  des  avis  à  ses  deux  &la  pour 
voyager  avec  fruit. 

Apr.  J.'C,  1616.  —  VOLCRAMER 
(Jean-George)  était  de  Nureml>erg, 
oii  il  naquit ,  le  9  juin  1616 ,  de  Jean, 
riche  commerçant  qui  s'appliqua  par 
goût  à  la  chimie  et  à  la  botanique,  qui 
cultiva  même  cette  dernière  science  avec 
tant  d'ardeur,  que  c'est  à  lui  qu'on  doit 
rétablissement  du  jardin  des  plantes  qui 
porte  encore  son  nom.  Jean  Volckamer 
mourut  en  1661,  à  l'âge  de  85  ans.  -^ 
Jean-George  prit  le  parti  de  la  méde- 
cine. Elevé  sous  les  yeux  d'un  père  qui 
trouvait  un  plaisir  à  s'occuper  de  deui 
parties  essentielles  de  cette  science,  cet 
exemple  ne  put  manquer  de  lui  donner 
un  go&t  plus  étendu.  Ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire, qu'après  avoir  étudié  à  léna  et 


à  Altorf ,  il  se  rendit  en  163a  à  Padoue, 
oii  la  nation  allemande  le  nomma  son 
conseiller  et  bibliothécaire.  Eu  1639, 
il  revint  à  AUorf  pour  s'y  disposer  à  la 
réception  des  degrés  académiques  ;  et 
dès  qu'il  eut  soutenu  ses  thèses  de  li- 
cence» il  repassa  en  Italie  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  ^  et  reprit 
le  cours  de  ses  études  sous  les  profes- 
seurs de  la  faculté  de  Padoue.  Trop  in- 
struit pour  ne  pas  savoir  que  l'art  de 
guérir  se  perfectionne  tous  les  jours  par 
l'observation  et  les  découvertes ,  il  vou- 
lut encore  s'enrichir  dei  connaîisances 
des  plus  grands  maîtres  des  université! 
de  France  ;  à  cet  çffet,  en  quittant  Pa- 
doue ,  il  dirigea  sa  route  par  ce  royau- 
me ,  et  de  là  il  la  conlinoa  vers  l'Alle- 
magne. Peu  de  temps  après  son  arrivé^  a 
Nuremberg ,  il  retourna  à  AUorf  pour 
son  doctorat.  Ou  lui  en  accorda  les  hon- 
neurs le  30  avril  1643,  et,  le  7  de  juin 
suivant,  il  fut  agrégé  au  collège  des 
médecins  de  sa  ville  natale,  dont  il  de- 
vint doyen  pour  la  première  fois  ea 
1664.  L'académie  des  curieux  de  la  na-» 
ture  le  reçut  dans  son  corps,  en  1676, 
sous  le  nom  d'ilelianthus  !•';  mais  il  ne 
tarda  pa^i  à  en  être  directeur ,  il  en  fiit 
mèiue  président  en  1686.  Il  est  le  troi- 
sième qui  ait  occupé  cette  place  hono- 
rable. 

Volckamer  mourut  le  17  mai  1693,  à 
l'Age  de  77  ans.  Outre  le  grand  nombre 
d'observations  qu'il  communiqua  à  l'a- 
cadémie d'Allemagne ,  il  laissa  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  ces  titres  :  — - 
Opobaliomi  arientalis  in  tluriaoes 
confectionem  Romœ  rt%H>cati  examen* 
Norimbergœt  1644,  in-12,  avec  le  livre 
d'Antoine  Colmenero,  qui  est  intitulé  : 
De  chocolatœ  Indiœ  qucUitaiibus  et  na^ 
tara,  et  plusieurs  autres  pièces.  -^  Co/- 
legium  anaiomicum  conlinualum  a  cla- 
ns nmis  triumvir is  Sassolîno,  Severino 
et  Cabrolio.UanoviiBj  16&4.in-4«./*raii- 
cofurtif  1668-,  in-4«.— Oro/io  iniaudem 
Gasparis  HoffmannL  Franco  furti,\M99 
1680,  in-4<*. — Kpistola  de  calcuhjran» 
gendo.  Ibidem^  1669,  in -40,  en  latin  et 
en  allemand.  —  Epistola  de  stomaclio* 
AltorfU,  1682,  in-4*. 

Apr.  J,'C,  1617  entnr.  -^FONSfiCA 
(  Rodericus  DE  )  était  de  Lisbonne.  La 
réputation  avec  laquelle  il  fît  la  méde- 
cine, engagea  l'université  de  Pise  à  le 
demander  pour  y  enseigner  cette  science. 
Il  se  rendit  dans  cette  ville,  oh  il  se  dis- 
tingua pendant  plusieurs  anaéea)  mai» 
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enfin  il  It  quitta  en  1615,  pour  aller 
reinplir  la  première  chaire  de  la  faculté 
de  radoue ,  qu*il  honora  par  ses  talents 

Î'usqa'à  sa  mort  arrivée  en  1622.  Voici 
es  titres  des  ouvrages  qu'on  met  sous  son 
nom  : 

Tn  Hippocratis  iegem  commenùirius, 
Jtomœ,  1586,  iu-4<>.  —  De  remediîs 
cahulorum  gui  in  renibus  et  vesica  gig^ 
nuntur,  RomŒ  ,  1 586 ,  in-4o.  —  De  ve^ 
nenis  eorumqut  curaiione.  Ibidem  ^ 
l587,  in-4<».  —  In  Hippocratis  apho- 
rismorum  libros  commentaria.  Florent 
iiœ^  1591,  in-4».  Feneliis,  i596,  in-4«, 
1608,  in-8«.  Patavii,  1678,  in-4o.— 
'  Opuscuium  quo  adolescentes  ad  medici' 
namjacilc  capessendam  inftruuniur, 
FiorentioBy  1 596,  in-4®.  —  In  Uippo^ 
craiis  prognosiica  commentaria.  Pala^ 
vHy  1 597 ,  in-4o.  —  De  tuenda  valetu- 
dine  et  producenda  viia,  liber  singula^ 
ris.  Florentiasy  1 602,  in-4o.  FrancofuHi, 
1603,  în-8o.  En  ilalien  par  Palitien 
Mancini ,  Florence,  1603 ,  in-4«.  —  ^e 
hominis  excrementis  libellas.  Pisis , 
1613.  in->4o.  —  Consultationes  medicœ^ 

Îuibus  accessit  de  consuliandi  ratione. 
^eneiiisy  1618,  1620,  in-folio  ,  avec  le 
traité  De  virginum  morbis  qui  intra 
elausuram  curari  nequeunt.  Franco^ 
furti^  1625,  deux  volumes  in-8«.  — 
Traciatus  de  Jebrium  acutarum  et 
pestileniium  remediis  diœieticis^  chi^ 
rurgicis  et  pharmaceuticis.  FenetiiSy 
1621^in-4o. 

Après  J,'C.  1617  ew.  — GARDIN 
(Louis  DU),  médecin  du  dix-septième 
siècle,  connu  sous  le  nom  d'Hortensius, 
était  de  Yalenciennes.  Il  enseigna  pen- 
dant vingt-huit  ans  dans  les  écoles  de  la 
faculté  de  Douay ,  dont  il  était  docteur, 
et  il  composa  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  leur  mérite.  On  remarque  parmi 
eux,  ceux  qu'il  écrivit  contre  Thomas 
Fienus  sur  le  temps  de  l'animation  du 
faetus;  question  inutile,  si  souvent  trai- 
tée par  les  médecins  du  dernier  siècle 
et  jamais  résolue,  parce  que  Timpénétra- 
bililé  du  voile  dont  la  nature  couvre 
tes  opérations  sera  un  obstacle  éternel  à 
la  curiosité  des  physiciens.  Yoici  les  ti- 
tres que  portent  les  ouvrages  de  Du  Gar- 
ilin  :  —  jiUxiloemot ,  sive ,  de  pestis 
natura ,  causis^  signis,  prognosUcis  et 
curaiione  Epitome.  Duaciy  1617,  in-8«, 
1631  ,  in-l2.  —  Z^e  animatione  fœtus 
quœstio^  in  qua  aslenditur  quod  anima 
raUonalis  anle  organisationem  non  in- 
fundaiur.  Ibidem ,  1623 ,  in- 8».  —  Ma- 


nuductio  ad  omnes  medicinœ  partes  > 
seu ,  institutiones  medicinœ,  Duaci , 
1626 ,  in-8<>.  —  Manuductio  ad  patho" 
logiam,  sive^  tnstiiutionum  medicinœ 
pars  altéra.  Ibidem  ^  1626,  in-8<>. — 
Anima  rationalis  restituta  in  integrum» 
Duaci t  1629,  in -8».  —  Medicamenta 
purgantia  simptîcia  et  composita ,  se^ 
lecta,  usitata  et  sufficieniia.  Rf médium 
errorisin  ponderibus  medicis.  Ibidem^ 
1631  ,  in- 12.  ^-  Circumstantiœ  et  tem^ 
pora  de  variis  venis  pleuritidis  ratione 
secandis,  inter  varios  medicinœ  pro^ 
ceres  litem  dirimentia.  Duaci  1632, 
in-4o.  »-  Institutionum  medicinœ  liber 
tertiuSf  sivCy  subsidiaria  medicina. 
Ibidem ,  1638 ,  in  -  4<».  C'est  aux  soin» 
de  Jacques  BriffauU,  médecin  de  Douar, 
qu'on  doit  cet  ouvrage  ;  il  le  fit  impri- 
mer après  la  mort  de  l'auteur. 

Après  /.-C.  1617  env.  —PREVOST 
(Jean) ,  de  Disperg  dans  le  diocèse  de 
Bâle,  fit  son  cours  d'humanités  à  Dôle 
et  celui  de  philosophie  en  partie  à 
Molshem ,  en  partie  à  Diligen.  S'étanI 
ensuite  décidé  à  étudier  la  théologie, 
Léopod  archiduc  d'Autriche  et  évéqae 
de  Strasbourg,  qui  le  soutenait  dans  sec 
études ,  voulut  qu'il  en  allât  prendre  les 
leçons  en  Espagne ,  et  pourvut  libérale- 
ment à  toutes  les  dépenses  de  cette  en« 
treprise.  Prévost,  qui  aimait  à  voyager, 
demanda  la  permission  de  voir  l'Italie 
avant  que  de  se  rendre  à  sa  destination. 
On  le  lui  permit;  mais  s'étant  arrêté  à 
Padoue  comme  par  hasard,  il  y  perdit 
bientôt  le  goût  qu'il  avait  eu  pour  la 
théologie.  Ce  fut  d'abord  par  curiosité 
qu'il  entra  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  médecine  de  cette  ville;  Hercule 
Saxonia  y  donnait  sa  leçon  dont  il  fut 
tellement  enchanté ,  qu'il  ne  put  résis- 
ter au  penchant  qui  l'entraîna  dès  lors 
vers  la  science  qui  s'occupe  de  la  gné- 
rison  de  nos  maux.  Il  se  livra  donc  tont 
entier  à  l'étude  de  cette  science  :  mais 
comme  le  cours  de  théologie  qu'il  de- 
vait faire  en  Espagne  était  l'unique  rai- 
son qui  lui  avait  mérité  les  bontés  de 
l'archiduc,  ce  prince  n'eut  pas  plutôt 
appris  qu'il  voulait  être  médecin ,  qu'il 
lui  fit  retirer  sa  pension.  —  Prévost  se 
vit  alors  fort  géoé  dans  ses  affaires. 
Privé  d'un  secours  si  nécessaire  à  la 
continuation  de  ses  études ,  il  n'aurait 
pas  tardé  à  éprouver  toutes  les  rigueurs 
de  l'indigence,  si,  pour  se  soustraire  à 
la  misère,  il  ne  se  fÀt  mis  à  enseigner 
la  rhétorique  et  la  philosophie  à  des  jeu* 
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nés  geni  qui  demciiniient  à  Padoae.  Il 
vdcut  du  peu  d'argeot  <|uc  lui  valurent 
ces  levons  particulières  jusqu'à  ce  qu'A- 
leiandre  Vigonlia,  riche  geotithomme 
qui  cultivait  les  belles-lettres ,  Teût  tiré 
de  cet  état  de  pauvreté,  en  le  prenant 
ches  lui.  Prévost  ne  s'occupa  plus  alors 
que  de  l'élude  de  la  médecine.  Il  suivit, 
avec  la  plus  grande  assiduité,  les  célè- 
bres professeurs  de  Padoue,  Sasonia, 
Rudius,  Minadoûs,  et  fit  sous  eui  de  si 
grands  progrès,  qu'on  lui  donna  le  bon- 
net de  docteur  en  1607.  Sa  promoiion 
l'engagea  plus  qae  jamais  à  se  pousser 
dans  la  carrière  où  il  était  entré;  il 
sentit  tout  le  besoin  qu'il  avait  d'y 
réussir  pour  se  suffire  à  lui-même. 
Aussi  se  répandit-il  si  avantageusement 
dans  le  public  au  bout  de  quelques  an- 
nées, qu*il  fut  nommé,  en  1613,  à  là 
charge  d'interprète  public  d'Avicenne 
dans  les  écoles  de  Padoue ,  à  laquelle  on 
joignit,  en  16 17,  la  chaire  de  botani- 
que et  la  direction  du  jardin,  que  la  mort 
d'Alpini  laissait  vacantes.  Dès  le  12  jan- 
vier de  la  même  année,  il  avait  été  nom- 
mé second  professeur  eitraordinaire  de 
pratique;  mais,  le  6  mai  1630,  il  obtint 
la  première  place,  et  il  conserva  sa 
chaire  de  botanique  pendant  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  régences.  —  Ce  mé- 
decin mourut  de  la  peste  le  13  août 
1 G3 1 ,  après  avoir  perdu  ses  enfants  de 
la  même  maladie.  La  douceur  de  ses 
mœurs ,  la  profondeur  de  sa  modestie , 
son  attachement  à  l'université  de  Pa- 
doue, son  désintéresicment  qu'il  avait 
poussé  jusqu'à  refuser  une  chaire  à  Bo- 
logne qui  valait  le  double  de  la  sienne , 
lui  méritèrent  les  regrets  de  ses  collègues 
et  ceux  de  la  nation  allemande  à  Padoue. 
Celle-ci  flt  mettre  celle  inscription  dans 
les  écoles  de  médecine  de  cette  ville, 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  si  van  t 
professeur  : 

joauni  pkxvotio  badkaco 
pbilosopbo  ac  mxolco  irsigiii, 

PSACTlCiB    XXTlAOSDINAKIiB 
PK0FI8S0II  PKllIAKIO, 

civi  XT  nocTosi  disidiratissimo, 

RATIO  GBSMAIIA  AKTISTAIUM 

posuiT,  Anao  1634. 

Prévost  est  auteur  des  ouvrages  sui* 
vants  :  —  De  remediorum  cwn  simpli" 
cium,  tum  compositorum  mater ia,  f^e- 
netiis ,  1 6 1 1 ,  in  - 1  S.  —  /^e  itlholomia , 
seu  calculi  vtsicœ  secUont  consultatio. 
Uimœ,  1028,  in-4o,  avcclcs  observa* 


lions  de  Grégoire  Horstius.  LeUm^  1638, 
in-4«,  avec  le  livre  De  cakulo  par  Beve- 
rovicius.  — •  Medicina  pauperum ,  cum 
libtUo  de  venenis  eteorum  aiexipharma» 
cif.  Francofuriit  1641 ,  in-13.  lÊugduni, 
1643,  in-12.  ParUiis^  1654,  in-S4. 
Paiauii,  1660,  in-12,  1718,  in-8o. — 
De  compositiotte  medicamentorum  li' 
beiius,  Rintheiiiy  1649,  in-12.  Franco* 
Jtirtit  16&6,  in-12.  Amsteiodami^  1665, 
in-12.  Paiavii\  1666,  in- 12.  — >  Opéra 
medica  posihuma.  Franco furti^  1651  , 
in-12.  Ibidem ,  1656 ,  in-12.  Hanoviœ , 
1666,  in-12.  Cest  un  recueil  de  la  plu- 
part des  traités  précédents,  auxquels  on 
a  joint  celui  qui  suit  ;  nais  les  antres 
ont  paru  séparément.— -^eineiolic^.  «fVe, 
de  signis  medicis  Enckiridion.  Vene^ 
iiiSf  1654,  in-24.  —  Seieciiora  remédia 
multiplici  usu  comprobata.  Franco* 
furii,  1 659,  in- 1 2.  Le  mène  aous  le  titre 
à*Jiortuius  medicus  seUctioribus  re- 
mediis  referius,  Patavii^  1666, 168 1 ,  In - 
1 2.  Cet  ouvrage  parait  être  le  même  que 
celui  qui  traite  De  composiiione  medi* 
camentorum,  —  Traciëùu  de  Urinis. 
Ibidem ,  1 667  ,  in-8*.  — *  De  morbosis 
uieri  poisionibus  tractatio.  Ibidem, 
1669,  in-8*. 

Jp.  J.'C.  1617  etèv,  ^  BARONIO 
(Vincent),  natif  de  Meldoladans  la  Roman- 
diole ,  a  été  l'un  des  plus  célèbres  méde« 
cins  italiens  du  dix-septième  siècle.  L'ou- 
vrage qu'il  a  écrit  a  beaucoup  contribué 
à  sa  réputation,  et  doit  être  mis  au  rang 
des  meilleurs  livres  de  son  temps  :  il  les 
surpasse  même  par  les  observations  qui 
en  relèvent  le  mérite.  L'auteur  entre 
dans  les  plus  grands  détails  sur  tout  ce 
qui  a  rapport  au  siège ,  aux  causes  et  à 
la  cure  de  l'inflammation  de  poitrine.  Il 
établit  la  nécessité  de  la  saignée  dans 
tous  les  âges,  l'obligation  de  la  réitérer, 
et  il  se  décide  pour  celle  qui  se  fait  du 
côté  affecté.  Voici  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vrage. De  pieuripneumonia^anno  1623, 
ei  aiiis  temporibus  Flaminiam  alias  ^ 
que  regiones  popuiariier  infestante , 
ac  a  nemine  hactenus  observata ,  iibri 
duo.  Foroieuiif  1636,  1638,  in-4o. 

j4pr.  J.'C.  1617.  — PETIT  (Pierre), 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  bachelier  de  celle  de  Paris, 
membre  de  l'académie  de  Padoue,  était 
de  Paris,  oii  il  naquit  en  1617.  Quoi- 
qu'il eût  acquis  beaucoup  de  connaij- 
sances  dans  l'art  de  guérir  par  ses  étu- 
des,  uq  secret  penchant  l'arracha  à  la 


443 


BIQ^MPHIV 


pratique  ûê  celte  profecsion  ;  la  philoso- 
phie •  rhiitoire ,  It  poésie  latine  eurent 
pftur  lui  plus  d'attrait,  et  il  en  fit  sa 
principale  occupation.  Ce  fut  par  U 
beauté  de  ses  vers  qu'il  entra  dans  l'aca- 
démie de  Padoue ,  oii  il  tenait  sa  place 
dan9  la  pléiade  de  Paris  :  les  savants 
appelaient  ainsi  l'assemblage  des  sept 
plus  habiles  poètes  latins  de  cette  capi- 
tale, par  allusion  aux  Pléiades,  consteli> 
lëtion  composée  de  sept  étoiles.  Nous 
avons  un  recueil  de  ses  poésies  qu'il  fit 
ipiprimer  en  1683,   et  qu'il  dédia  à 
M.  NicoUï,  président  de  U  chambre  des 
comptes;  il  y  mit  à  la  tète  un  traité  de 
la  fureur  poétique ,  qui  est  curieux.  On 
trouve  dans  ce  recueil  son  poème  inti- 
tulé CodriiSj  qui  est  remarquable  par 
Télévalion  et  la  magnificence  des  idées, 
le  choix  et  l-éléganee  de  l'expression,  la 
force  et  l'harmonie  des  vers.  On  peut 
fiiire  le  mâme  éloge  de  son  poème  de  la 
Cjrnomagie,  ou  du  mariage  du  philoso- 
phe Cratès  avec  Uipparchie.  On  a  aussi 
un  poème  sur  la  boussole  ;  sur  les  re- 
grets de  la  ville  de  Paris  privée  de  la 
présence  de  son  roi;  sur  la  chicane, 
qu'il  composa  contre  un  de  seà  alliés  qui 
lui  avait  suscité  un  procès  ;  sur  le  thé. 
Ce  dernier  fût  imprimé  à  Leipsic   en 
1686,  iu-4«,  sous  le  titre  de  Thee,  sive 
ile  sintnsi  hetba  ihet,  avec  l'épigraphe 
de  Nicolas  Pichlin  sur  celte  plante ,  et 
plusieurs  autres  descriptions.  On  a  en- 
core quelques  vers  français  de  la  façon 
de  Petit,  entre  autres  des  sonnets  ,  qui 
sont  bien  faibles.  Cet  auteur  mourut  le 
18  décembre  1687  ,  dans  la  soixante  et 
onzième  année  de  son  âge.  De  La  Mon- 
noyé  a  honoré  sa  mémoire  de  celte  épi- 
taphe  : 

Par  tribus  iinuaerat»  mcdicui,  Tttetque,  lophiufiM, 

Uiiiu  el  »tatein  dignui  obire  trium. 
Par  tribu*  at  quamvia  Ca«rini,  mibi  tu  lamas,  cbcal 

Coiuf  «tattin  Cala  dcdcre  viri. 

Un  des  amis  de  Pierre  Petit  a  composé 
oelte  autre  épitaphc  que  l'on  devait  gra- 
ver sur  son  tombeau  dans  l'église  de 
Saint-Étienne-du-Mont  à  Paris;  mais  ce 
projet  ne  fut  pas  exécuté. 

D.  O.M. 

AUSTA,  VIATOR,  ST  PBSLEOI. 

I?l  HOC  VSRTICV  PARU ASSI  PARISIBNSI8 

XXmi  OS  POITA, 

PLXIADIS  CLARI8SIMUM  SIDUS, 

ASYLI  PATAVim  ORNAMiMTUM  , 

PXTRUS  PiTITCS 

POSITUS  IST 

IX  ADTKâSO  IIHATl  CAITISll, 


HBOICiLS. 

iMioifig  nairiTSTicvi, 

MXDICUS,  PH1L0L060S, 
SlBTLliB,  AMAZOMUM,  RTMPHARUli 

VATUMQUB  PBiECO  If  AOMIFIÇOS  ; 

SCALlOBBlg,  SALMASIIS,  GASAUBOIIIB  » 

JEQUIPABAMOUS. 

ADBSTB  ,  MUSiB ,  OM MBS 

BT  ALUMHO  GABlSSlIfO 

PABBRTATB  MBCUM  BT  FL0RB8  SPABOITI  ) 

ADBSTB,    PII,    BT   PBBGBS   FUHDITB. 

OBIiT  SBPTUAOBNAllO  MAJOB  IBiD. 

DBCBMB.   1687. 

CLAUDIUS  mCASlUS 

DIVIOHENSIS 

XX  DBBITO  AMlCITIil. 

Les  ouvrages  de  ce  médecia  no  m 
biornent  point  aux  poésies  dont  je  vieni 
de  parler-,  il  a  composé  beaucoup  de 
traités,  également  curieux  et  intéres- 
sants, dont  voici  les  titres  i  —  Ve  moiu 
animalium  spontanée  liber  unut,  Po- 
risiis^  1660,  in-8®.  Il  y  soutient  la  eaoie 
d'Aristote  contre  Deseartef.  — -  He  le- 
crjrmis  librilres.  Ibidem,  1661 ,  ia-lS. 
—  Exerciiaiionum  de  ignis  et  lmU$  nmr 
tara  defensio.  Ibidem^  1664 ,  iB*4«.  — 
Disserlalio  de  nova  MenaU   CariesU 
philosopkia.  Ibidem^   16T0,  ia-8«.— 
Misoeiianearum  observaUiwttm    iibri 
quatuor.  Trajecti  ad  Rhemum^  1681, 
in-8'*.  —  De  Amazonibus  disserUUio* 
Parisiis,  168&,    in-12.  Amêt^odami^ 
1687 ,  in-8<».  La  seconde  édition,  qui  fut 
augmentée  par  l'auteur,  est^enficlM  de 
notes  critiques  de  la  façon  de  Bernard 
de  La  Monnaye.  —  De  SybUia  iibri 
très,  LipsiŒj  1686,  in-8*.  —  De  naiurm 
et  moribus  anthropophamorum*    IV»- 
jecti  ad  Rhenum ,   1688 ,  in-8<>.  -^  Ho" 
meri  nepenthesy  sive,  de  Melemm  wudi" 
camenio  iuctum  abolente   disseriatio. 
Ibidem,  1689,  in-8«.  Il  prétend  que  le 
népenthès    doit    se   rapporter  à    une 
plante,  mais  il  n'en  désigne  pasreepèee* 
Plusieurs  croient  que  ce  médicament 
n'est  point  autre  chose  que  l'opium.  — 
Commentarii  in  très  priores    Aretœi 
Cappadocis  libros.  Londini,  1726,  in-4<». 
On  trouve  ces  Commentairei,  avec  les 
notes  de  Jean  Wiggan,  dans  1^6dUion 
des  OEuvres  d*Aretce  qu'Herman  Boer- 
haave  a  fait  paraître  à  Leyde  en  17^, 
in-folio.  —  IVaite  de  la  nourriture  qui 
peut  se  tirer  de  Veau. 

Après  J.'C.  16l8eiiv.  — SENNBRT 
(Daniel),  célèbre  médecin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  fils  d'un  cordonnier 
dt  Breilau.  Il  fit  son  cotm  d'kwMulé» 
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dans  la  patrie  et  celai  de  pbilofophie  à 
Wiltemberg;  mais  comme  on  lui  re- 
marqua biaucoup  de  pénélralioa  dans 
Tesprit  et  de  f  olidité  dans  le  jugement , 
on  s'empressa  de  lui  faire  tirer  parli  de 
ces  heureuses  dispositions.  On  le  &t 
passer  dans  les  plus  célèbres  universités 
d'Allemagne  pour  y  étudier  la  méde- 
cine, et  après  qu'il  eut  donné  des  preu- 
ves éclatantes  des  progrès  qu'il  avait 
faits,  on  le  renvoya  è  Wiltemberg,  oti 
il  reçut  le  bonnet  de  docleur,  avec 
Knoblocb,  en  septembre  1  COI.  Le  15 du 
même  mois  de  l'année  suivante ,  il  rem- 
plaça Jean  Jessenius,  professeur  de  la 
faculté  de  cette  ville;  et  comme  il  se  fit 
bientôt  une  répatation  qui  alla  toujours 
eu  augmentant,  George  I*',  électeur  de 
Sase,Te  mit  au  nombre  de  ses  médecins 
en  1G38,  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  ma- 
ladie dangereuse,  dont  il  se  tira  beu- 
reusement  par  ses  conseils.  Ce  prince  lui 
laissa  cependant  la  liberté  de  demeurer 
à  Wiltemberg ,  afin  de  ne  pas  priver  le 
public  des  lumières  qu'il  y  répandait  par 
f  es  leçons.  Scnnert  était  en  état  de  figu- 
rer dans  les  premières  places;  mais  il 
brilla  surtout  dans  la  chaire ,  et  sa  belle 
méthode  d'enseigner  lui  attira  toujours 
un  grand  nombre  d'auditeurs.  Non  con- 
tent des  instructions  qu'il  leur  donnait 
de  vive  voix ,  il  travailla  encore  k  leur 
tracer  une  route  aisée  à  la  pratique  dans 
les  ouvrages  dont  il  a  enrichi  ses  eon- 
temporains.  Le  respect  qu'on  eut  pour 
lui  fut  si  grand ,  même  chei  les  étran- 
gers, qu'on  n'entendait  jamais  pro- 
noncer son  nom  sans  se  découvrir  la 
tête. 

La  postérité  a  jugé  moins  favorable- 
ment ce  médecin.  11  a  été  ,  à  ses  yeux, 
lin  compilateur  judicieux  et  érudit,  plu- 
tôt qu'un  auteur  original.  Il  est  vrai  que 
tout  ce  qu'il  a  écrit  ne  respire  que  la 
théorie  galénique ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y 
chercher  les  traees  de  ces  lumières  qu'on 
a  acquises  depuis  lui.  On  doit  cependant 
convenir  que  les  principes  fondamen- 
taux de  la  médecine  sont  solidement 
établis  dans  ses  ouvrages,  et  les  indica- 
tions pratiques  très-bien  déduites  ;  mais 
cet  auteur  a  mis  trop  de  subtilité  dans  la 
distinction  des  maladies,  et ,  en  parlant 
de  leurs  différentes  espèces,  il  n'a  point 
assez  remarqué  où  bi  différence  cesse. 
La  faute  n'est  pas  moindre  d'établir  une 
différence  entre  les  maladies  oîi  il  n'y 
en  a  point,  que  d'en  identifier  d'autres 
qui  n  ont  aucun  rapport  entre  elles.  «• 
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M.  de  Haller  regarde  les  ouvrages  de 
Seunert  comme  un  abrégé  de  ceux  des 
anciens  sur  la  cure  des  maladies;  et, 
sous  ce  point  de  vue,  ils  doivent  être 
considérés  comme  une  bibliothèque  com- 
pète,  dont  un  médecin  ne  saurait  se 
passer.  En  effet ,  ils  contiennent  souvent 
plus  de  vraie  médecine  que  beaucoup  de 
livres  modernes  fort  vantés  :  plusieurs 
auteurs  de  nos  jours  n'ont  pas  même  trou- 
vé les  maximes  de  Sennert  déplact^cs  dans 
les  traités  qu'ils  ont  fait  imprimer.  On  n'a 
cependant  point  manqué  de  décrier  les 
ouvrages  de  cet  écrivain,  parce  qu'on 
n'y  a  vu  que  des  extraits.  Le  goût  de 
notre  siècle  se  porte  au  neuf  ou  à  tout 
ce  qui  en  a  l'air  ;  et  de  là  on  a  jeté  une 
sorte  de  ridicule  sur  tout  ce  qui  ne  pa- 
rait point  original.  Mais  le  travail  d'un 
compilateur  ne  mérite-t-il  aucun  égard  ? 
S'il  est  vrai  qu'il  se  soit  chargé  de  nous 
mettre  sous  les  yeux  ce  qui  est  répandu 
dans  une  immensité  de  volumes,  com- 
bien de  temps,  de  peines  et  de  lectures 
ne  nous  épargne- t-il  pasl  On  me  repro- 
chera, sans  doute,  de  plaider  ma  cause 
dans  ces  réflexions.  Je  conviens  du  fait. 
J'avoue  encore  que  ce  dictionnaire  est 
un  assemblage  de  pièces  de  rapport  :  mon 
but  a  été  de  les  rendre  utiles  ;  puissé-je  y 
avoir  atteint  ! 

Sennert  est  le  premier  qui  ait  intro- 
duit à  Wittembeq;  le  goût  des  cours  de 
chimie.  C'est  en  partie  l'attachement 
que  ce  médecin  a  montré  pour  cette 
science,  mais  plus  encore  la  singularité 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et  la 
liberté  avec  laquelle  il  a  souvent  réfuté 
les  anciens,  qui  lui  ont  suscité  ce  grand 
nombre  d'ennemis  qu'il  a  combattus  ou 
méprisés.  Vainqueur  de  leurs  efforts, 
il  jouissait  de  la  plus  haute  estime ,  lors- 
qu'il se  dévoua  pour  la  dernière  fois  au 
service  des  habitants  de  Wiltemberg. 
Cette  ville  fut  affligée  de  plus  de  sept 
épidémies  pestilentielles  pendant  les  35 
ans  que  Sennert  y  enseigna  ;  il  n'avait 
cependant  jamais  pen:fé  à  en  sortir.  Il 
s'était  livré  dans  ces  occasions  au  se- 
cours des  malades,  avec  4e  même  sèle 
et  le  même  désintéressement  qu'il  mon- 
trait en  d'autres  temps  envers  tout  le 
monde.  Mais  il  succomba  durant  le  rè- 
gne de  la  peste  de  1637;  il  mourut  de 
cette  maladie  à  WIttemberg  le  21  juil- 
let ,  à  l'âge  de  6.')  ans.  Ses  enfants  ont 
fait  graver  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

0.  o.  M.  s. 

CâLCARS  SI  QOIS  HOC  SOV'OM 
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QUONDAM  POTIS, 

■ISIITI  DUM  QUID  Tl  VIUT8AXUII  LIGAS. 

nie  aiTVB  EST 

DAMIILSBIINIITUS 

▼iXtISLATIKNS»   S1LISIU8  , 

QUI,   IXEBCIIIDO 

D0CI1ID0QUI1IKDICIRAM  XXXT  AN NIS  PUBLIC K, 

QUODDAM  QUASI  SALUT»  AUGUllUM    V61T. 

XAQUB  DB  BB  INTBK  KLICTOIALIS 

AlCRtATBOS  AOftCBIPTUS  , 

IN    LOOUM   PBINCIPB^I 
SUA  TIBTUTI  ASPIBAVIT. 

NATU8  IST  PIB  XXV 

■OVXMB.  A.  C13.  13.  LXXII. 

ORIITDIB  XII  JULII  A.  CD.  U.  G.  XXXVII. 

GLOBIA   BT  NOMINB. 

QUOD  ILLUSTBIBUS  ANIUI,  INCBNIIQUB 

AC  INDBFBSS^  INDUSTBI^  BDITIi 

MONUIIINTIS  PKK  UNIVIB8AM  XUBOPAM, 

BT  8IBI  PAKAVIT  VI  VUS, 

BT  BUIC  CIBCUMFUDIT  ACADBMliC 

SUPBRSTXS  PBBPBTUO  BT  IMMOBTALIS. 

PATKI  INCOMPABABILI  BT  DB  SB  BTIAM 

OP^IMB    MBRITO 

SUPB8.ST1TBS    LIBBKI 

MOBKBNTBS    LUGBNTBSQUI 

PP. 

Je  passe  nitin tenant  à  la  notice  des 
principaux  ouvrages  de  ce  médecin  et 
de  leurs  différentes  éditions  :  —  Quees'^ 
tionum  mediearum  controversarum  U» 
btr,  fFittebtrgœ^  1609,  1610,  in-8«. — 
Institutiones  medicœ  et  de  origine  ani* 
marum  in  brûlis.  Ibidem  ^  1611,  1630, 
in-4o,  1624,  în-S»,  1633,  1644,  1667, 
in-4».  Parisiis,  1631,  in-4».  —  Epi- 
tome  scient iof  naturaiis.  H^itte berges  ^ 
1618,  1624,  1633,in-8o.  Francofurti^ 
1650,  tn-S».  Âmstelodami,  1651,  in-t2. 
—  De  Jebribus  libri  quatuor,  Witte» 
bergœ^  1619,  in-8«,  1628,  1653,  in-4o. 
Lugduni^  1627,in-8«.  Parisiis,  1633, 
in-4<>.  C'est  son  meilleur  ouvrage.  — 
De  consensu  et  dissensu  galenicorum 
et  peripateticorum  cum  chymicis,  IFit* 
tebergœ,  1619,  in-8o,  1629,  in-4o.  /»^ 
risiif,  1633,  in.4».  Francofurti  et  Wit- 
Ubergiw,  1655,  in-4«.  Ce  traité  a,  pour 
ainsi  dire ,  fait  éciore  une  nouvelle  secte 
en  Allemagne,  par  la  réunion  de  la 
théorie  chimique  avec  la  galénique  qui 
avaient  été  si  long-temps  opposées  Tune 
à  l'autre.  Le  tempérament  que  prit  cette 
secte,  fut  de  se  tenir  à  la  théorie  de  Ga- 
lien  sur  la  nature  et  les  causes  des  mala- 
dies ;  mais  elle  y  adapta  les  médicaments 
chimiques  pour  la  cure.  Scnnert,  en 
travaillant  è  concilier  les, deux  partis 
opposés  des  galéoiftes  et  des  chimistes, 


n'a  guère  suivi  ces  derniers  dans  sa  pra- 
tique. 

De  scorbuto  trae/atus,  Witleberf^m^ 
1624,in.8o,  i654,  in-4«.  lenœ ^  1661, 
in-4«,  avec  d'autres  ouvrages  sur  la  mém 
matière,  par  B.iudottin  iionss,  Jcaa 
Echtius,  Jean  Wier,  Jean  Langîus,  Sa« 
lomon  Alberli  et  Matthieu  Martini.  — 
Practicœ  medicinœ  liber  primus.  ïViU 
tebergiw^  1628,  1636,  in- 4*.  Lueduni, 
1629,  jn-8o.  Liber  IL  WitteHéram  ^ 
1629,  1640,  in-4o.  Liber  lil.  Ibiefem, 

1631,  1648,  in-h"*.  Liber  IV.  Ibidem, 

1632,  1649,  în-4\  Liber  V.  Ibidem^ 

1634,  iu-40.  Liber  VL  Ibidem  ,  1G35, 
in-40.  Les  quatre  premiers  livres  ont  été 
imprimés  à  Paris  en  i632  et  1633,  in-4*. 
L'auteur  a  rempli  cet  ouvragede  formules 
plus  souvent  dictées  par  la  théorie  qM 
par  l'expérience.  11  y  montre  encore 
toute  son  aversion  pour  la  saignée;  il 
s'éloigne  même  quelquefois  de  cette 
pratique  mftle  qui  a  fait  tant  d'honneur 
aux  anciens ,  quoiqu'en  général  il  se  tok 
souvent  modelé  sur  eux.  —  Trattatus  de 
arthritide.  fFittebergœ,  1 63 1 , 1 653,  in-4*. 
—  Epitome  institutionum  medicarum 
disputationibus  XYIII  comprehemsa^ 
Ibidem,  1631,  in.l2,  1647,  in-8*, 
1664,in-12.  Parisiis,  1634,  in-1  S.  irffg- 
duniy  1645,  in-12.  En  anglais,  LiOndres, 
1656 ,  in-8<>.  —  Epitome  instituiiomum 
medicinœ  et  iibrorum  de  febribus. 
PFittebergœ,  1634,  in  12,  1647,  in-8», 
1654,  1664.  inl  2.  ^mj/e/(i</aiiti,  1644, 
in- 12.—  Tabulœ  institutionum,  H^it'^ 
tebergiBy  1635,  in-folio,  par  les  soins  de 
Winkelmann.  —  Auctuarium  epitomtt 
physicœ,  H^ittebergœ^  1635,  in  8». — 
Ilfpomnemata  physica.  Franco furti^ 

1635,  1636,  in-8*.  —  Paraiipomena 
cum  prœmissa  methodo  diseendi  me- 
dicinam.  fKittebergw^  1642,  in-4'>.  Lug" 
duni,  1683,  in-4^  —  Tous  les  ouvrages 
de  Sennert  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  d'Opéra  omnia,  FentHis^ 
1645,  1651,  in-folio.  PariuiSj  1645, 
in-folio.  Lugduni,  1650,  in-folio,  trois 
volumes.  Il  y  a  encore  deux  éditions  de 
la  dernière  ville;  1666,  cinq  tomes  ao 
trois  volumes,  in-folio,  et  1676,  six  tn<* 
mes  en  trois  volumes,  même  format.  — 
Ce  médecin  eut  plusieurs  fils;  André 
mourut  à  Wittemtierg  le  22  décembre 
1089  ,  à  l'âge  de  84  ans,  après  y  avoir 
enseigné  les  langues  orientales  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Daniel  étudiait  la 
médecine  à  Padoue,  lorsqu'il  y  mourut 
en  1631,  dans  m  vingt-buitième  année. 
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Michel  prit  le  bonnet  de  docteur  k  Wil- 
tcmberg  le  12  novenbre  16S0.  Il  eniei- 
gna  la  médecioe  daiii  l'université  de 
cette  ville,  dont  il  fut  plusieurs  fols  ree» 
leur  ;  il  l'était  encore  en  1676.  On  a  de 
lui  quelques  dissertations  académiques 
sur  l'anatoBie. 
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jipr.  J.'C.  1618  tffff^.  —  CHAR  AS 
(Moïse) ,  savant  médecin ,  natif  d'Usés 
dans  le  Haut-Languedoc,  se  distingua 
à  Paris  et  ailleurs  par  son  habileté  dans 
la  pharmacie.  Il  exerça  d'abord  cette 
profession  à  Orange,  d'oh  il  alla  à  Paris 
afin  d'y  trouver  un  établissement  plus 
avantageux.  Son  traité  de  la  thériaque 
le  fit  beaucoup  considérer  dans  celte 
"ville;  il  s'y  distingua  même  par  la  com- 
position de  cet  antidote  qull  exécuta  pu- 
bliquement en  présence  des  magistrats , 
des  médecins  de  la  cour,  et  de  plusieurs 
membres  de  la  faculté.  Il  composa  aussi 
nn  Traiié  de  la  vipère^  qui  a  été  aug- 
menté d'un  poème  latin  sur  la  descrip- 
tion anatomique  de  cet  animal.  Tout 
cela  l'annonça  si  avantageusement  dans 
le  monde,  qu'il  fut  choisi  pour  faire  le 
cours  de  chimie  au  jardin  royal  de  Paris« 
Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  honneur 

Î tendant  neuf  ans  ;  et  l'aurait  fait  plus 
oiig-temps,  si  son  attachement  à  la  reli- 
gion prétendue  réfbrmée  ne  l'eût  obligé 
à  abandonner  cette  chaire.  11  prévint 
l'orage  qui  s'apprêtait  à  gronder  par  l'é- 
dit  du  22  octobre  1686  qui  révoqua  ce- 
lui de  Nantes;  il  quitta  la  France  et  se 
retira  en  Angleterre ,  oii  ClMrles  II  le 
reçut  avec  bonté.  Il  demeura  pendant 
cinq  ans  dans  ce  royaume ,  et  profila  de 
ce  temps  pour  étudier  la  médecine  et 
prendre  le  bonnet  de  docteur  en  cette 
science.  Au  sortir  de  l'Angleterre,  il  passa 
en  Hollande  et  pratiqua  la  médecine  avec 
tant  de  réputation  à  Amsterdam,  que  l'en- 
voyé d'Espagne,  auprès  des  étals  géné- 
raux ,  le  sollicita  vivement  de  se  rendre 
à  Madrid.  La  santé  chancelante  de 
Charles  II  était  le  sujet  de  ce  voyage; 
mais  Charas  témoigna  toute  sa  répu- 
gnance à  l'entreprendre,  parla  crainte 
qu'il  avait  d'être  poursuivi  par  l'inqui- 
sition. Indécis  sur  le  parti  qu'il  devait 
préférer,  cette  crainte  contrebalançait 
encore  la  bonne  envie  qu'il  avait  de 
passer  en  Espagne,  lorsqu'il  se  rendit 
enfin  aux  sollicitations  de  renvoyé  qui  le 
défraya  de  son  voyage  lui  et  toute  sa  fa- 
mille jusqu'à  Madrid. 

Un  préjuge,  donl  il  guérit  les  Espa- 
gnols ,  c'est  qu'en  travaillant  sur  les  vi- 


pères, il  leur  démontra  que  c'était  sans 
fondement  qu'ils  croyaient  que  dans  une 
étendue  de  douce  lieuos  de  pays  autour 
de  Tolède,  ces  animaux  ne  pouvaient 
plus  nuire  dès  qu'ils  avaient  une  fois 
mordu.  Le  peuple  avait  tant  de  con- 
fiance en  ce  que  disait  un  archevêque  de 
cette  ville,  qui  avait  assuré  que  ceux  de 
ces  reptiles  qui  auraient  une  fois  jeté 
leur  venin,  en  seraient  privés  pour 
toujours ,  que  ces  bonnes  gens ,  victimes 
de  leur  crédulité,  s'exposaient  volontai- 
rement au  danger  d'être  mordus.  Cha- 
ras leur  prouva  que  la  prédiction  de  cet 
archevêque,  qui  entretenait  leur  sécu- 
rité, était  un  conte  fait  à  phiisir.  La  no- 
blesse espagnole  goûta  les  raisons  de  ce 
médecin ,  et  l'en  estima  d'autant  plus , 

3n'elle  était  déjà  prévenue  en  sa  faveur 
u  côté  de  9M  connaissances  chimiques. 
Mais  comme  la  science  fait  des  jaloux , 
celle  de  Charas  lui  suscita  l'envie  des 
médecins  de  la  cour,  qui  faillirent  cau- 
ser sa  perte,  en  le  dénonçant  à  l'inqui- 
sition ,  oii  ils  Taccusèrent  de  professer 
la  religion  prétendue  réformée.  Il  fut 
emprisonné,  par  ordre  de  ce  tribunal,  à 
l'âge  de  72  ans,  et  il  fut  poursuivi  par 
%t%  juges  avec  tant  d'acharnement,  que 
son  attachement  aux  erreurs  qu'il  soute- 
nait ,  l'aurait  mené  loin ,  si  au  bout  de 
quatre  mois  il  ne  les  eût  abjurées  pour 
embrasser  U  croyance  de  l'église  ro- 
maine. Il  fit  cet  heureux  pas,  plutdt  par 
conviction  que  par  crainte,  il  persista 
même  toute  sa  vie  dans  la  religion  ca- 
tholique; et  dès  qu'il  fut  libre,  il  s'em- 
pressa de  retourner  en  France ,  où  sa 
conversion  le  fit  recevoir  avec  joie. 
Louis  XrV  daigna  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  par  une  place  qu'il  lui  fit 
donner  dans  l'académie  des  sciences. 
Charas  ne  survécut  que  peu  d'années  à 
son  retour  en  France  ;  il  mourut  à  Paris 
le  1 7  janvier  1698,  à  l'Age  de  80  ans.  On 
a  de  lui  : 

Pharmacopée  royale  galcnique  et 
chimique,  Paris,  1672,  168i,  deux  vo- 
lumes io-8«.  Ibidem,  1676,  1691,  in-é». 
Cette  dernière  édition  a  été  revue  ^ ar 
l'auteur.  Lyon,  I603,in-4o,  1752,  deux 
volumes  in-4o,  avec  plusieurs  additions. 
Paris,  1762,  in-4».  En  anglais,  1678, 
in-folio.  Eu  latin ,  Genève,  1684,  in-4«. 
—  Thériaque  dandromaque.  Paris, 
1668 ,  1685,  in- 12.  —  Expériences  sur 
la  vipère,  Paris,  1669,  iu-8o.  Il  y  donne 
une  assez  bonne  anatomie  de  cet  ani- 
mai, et  décrit  les  follicules  placées  à  la 
racine  de  ses  dents;  mais  il  n'admet 
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|Mint  que  c*est  de  là  que  vient  le  poison 
qui  reni  ses  morsures  si  dangereuses. 
C'est  sans  raison  qu'il  prëtentl  que  la 
vipère  ne  nuit  que  quand  elle  e^t  irritée» 
et  qu'il  contredit  la  plupart  des  eipé- 
riencei  que  Rédt  a  faites  sur  ce  reptile. 
-^  Nouvelles  expériences  sur  la  vipère. 
Paris,  16T2»  1678,  in-8».  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ensemble,  Paris,  1G94, 
in- 8».  Le  recueil  de  tous  les  écrits  de 
Charas  a  paru  en  latin  à  Genève  en 
1684,  trois  tomes  en  un  volume  in-4«. 

Apr,  J.'C.  1018.  —  HELMONT 
<Fnnçoif -Mercure  YÂN) ,  fils  de  Jean- 
Âiptiste,  naquit  en  1618.  Après  avoir 
eouru  le  monde  avec  une  tronpe  de  bri- 
gands^ communément  appelés  bohé- 
miens, il  se  mit  à  étudier  la  médecine  et 
la  chimie.  Il  y  fit  des  progrès,  il  s'ap- 
pliqua mênae  avec  tant  de  succès  à  la 
plupart  des  arts  et  métiers,  qu'il  faisait 
presque  tout  ce  dont  il  avait  besoin ,  et 
qn'il  aurait  pu  passer  pour  un  homme 
universel.  La  variété  des  connaissances 
hnmaines  aakquelles  il  parvint  i  loi 
donna  un  air  singulier  dans  le  monde  ; 
mais  aucune  ne  lui  procvra  de  la  célé- 
brité. On  le  soupçonuÉ  seulement  d'a- 
voir trouvé  la  pierre  philosophale  ;  parce 
^n'ayaht  peu  de  revenus,  il  faisait  de 
grandes  dépenses.  C'est  à  cette  opinion 
oa'ii  dut  l'estime  et  la  considération 
•ont  il  a  Joui  à  Amsterdam.  Il  passa 
ylosieurs  années  de  sa  vie  ehec  lé  prince 
de  Snlttbaeh,  grand  protectenr  des  gens 
de  iettrei  ;  il  Alla  ensuite  I  Berlin  A  la 
•ollieitation  de  l'électenr  de  Brande- 
bourg, et  il  mourut  peu  de  temps  après 
à  Coin  i  qui  fait  partie  de  cette  ville , 
en  1699,  a  l'âge  de  81  ans.  On  a  de  luit 
••^  Alphabéti  vere  naturtUis  Hebraïei 
dtlineaiiû.  — *  Cagitationes  super  aua- 
iuôr  prions  eapita  Gtneseos,  —  Ooser- 
vaiiones  ciren  hominem  ejusqut  mor^ 
bof,  — '  On  remarque  un  esprit  singulier 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit;  il  croyait  à  la 
métempsycose  et  soutenait  bien  d'autres 
liendoies.  Le  célèbre  Leibniis  lai  fit 
tette  épitaphe  t 

I  MU  pttn  loferior  {tcek  hit  HelintNiliiii  tUcr^ 
.  Qui  Joniit  Tariat  roenlii  tt  «rtic  opet! 
rirtaicm Pjtbagonièt cibbala  lacrt  revUlt^ 
nra«fé«)  parti  <tul  ma  cuoctt  tlbi. 

Apr.  J.'C.  1618.— YELSGUinS  ou 
V?ELSCH  (Oodefreid)  éUit  de  Leip- 
iig,  où  il  naquit  le  13  novembre  1618. 
Ce  Alt  dans  l'université  de  cette  ville 
9«*il  eommençi  ses  éludes  de  médecine; 


et  après  en  avoir  Suivi  les  professeuri 
pendant  quelques  années,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie,  en  France,  en  An* 
glelcrre  et  en  Hollande.  L'occasion  q«i 
se  présenta  de  s'exercer  k  la  pratique»  loi 
fit  accepter  la  place  de  médecin. dané 
l'armée  de  Torsteoson,  générai  de  Chrl^ 
stine,  reine  de  Suède  ;  mais  comme  il 
n'avait  t>és  perdu  de  vue  l'établisseihent 
plus  solide  qu'il  ainbitioiinait  d'obteif^ 
à  Leipsie ,  il  y  retourna  et  demanda  k 
bonnet  de  doctenr,  qu'il  reçut  le  4  avril 
1644.  Pen  de  temps  après  sa  promotioRi 
on  le  nomma  à  la  chaire  d'ans  tomie  dans 
les  écoles  de  la  même  ville,  d'oii  il  passa 
à  celle  de  thérapeiitique  «  dans  laquelle 
il  continua  de  se  distinguer  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  5  de  septembre  169tf.  Il 
était  alors  l'ancien  de  la  faculté*  Oe 
médecin  a  mis  an  jour  des  ouvragée  a«i 
Ini  ont  fait  honneur }  on  remarque  les 
suivants  t 

Historia  mediea  hovum  puirpensrmm 
morbum  eontinens^  qui  ipsis  der  Fricael 
diciiur,  Lipsiàtf  1665,  in-4*.  Il  est  le 
premier  médecin  allemand  qni  ait  écrit 
sur  o6tte  maladie.  C'est  une  fièvre  mi- 
liairé,  ^lus  commune  en  Allemagne  qnt 
partout  ailleurs^  parce  que  les  «ec««- 
ehées  y  sont  ordinairement  mal  snlguéee. 
Il  y  a  lortg-temps  qu'on  a  reconnu  que 
cette  fièvre  est  produite  par  la  chaleur 
étouiBinlé  dans  laquelle  on  tient  les  fem- 
mes durant  leurs  èouehes.  On  les  sur-  • 
charge  de  couvertures  dans  leur  Ht,  «m 
les  tient  dans  des  chambres  ehatldet, 
dont  l'air  n'est  que  peu  ou  point  renou- 
velé. Plusieurs  médecins  se  sont  récriés 
contre  cette  pernicieuse  méthode  ;  uiale 
comme  elle  est  établie  sur  d'ancien  pré- 
jugés, ils  ne  sont  point  encore  perven^s 
à  convaincre  le  (lublic  du  danger  dans 
lequel  l'excès  de  chaleur  et  le  défaut  du 
renouvellement  de  l'air  précipitent  tant 
de  femmes  accouchées ,  et  généralement 
tous  les  malades.  —  Rationme  vulnerum 
iethalium  Judicium,  Lipsiœ^  1660 , 
1674,  1684,  in-8«.  En  allemand ,  Nu- 
remberg, 1719,  ln-8<*i  L'auteur  examine 
It  nature  des  plaies  les  plus  graves ,  sui- 
vant l'ordre  méthodique  qu'il  prend  pour 
la  division  du  corps  humain,  et  il  en  dé- 
termine le  danger,  tant  sur  les  décisioni 
de  la  faculté  de  Leipsie,  que  sur  le  sen- 
timent des  écrivains  qui  se  sont  attachés 
à  cette  partie  de  la  jurisprudence  médi- 
cale. Il  pousse  cependant  trop  loin  la 
sévérité  de  ses  jugements  ;  car  il  déclare 
mortelles  bien  des  plaies  qui  ne  devien- 
bent  telles  que  par  accident—  Ih  me- 
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dicis  et  medicamenlis  Germanorum, 
Lipsiœ^  1688^  in-4o. 

jip.J.-C.  leiOem^.— KIRSTENIUS 
(Pierre}  naquit  à  Breslau ,  de  Pierre,  fa- 
meux conimerçant  de  cette  irille,  et  de 
Marthe  Meuslingr,  qui  ne  négliffërent 
rien  pour  ion  éducation.  Il  étudia  à 
Leipsic ,  à  Wîttemberg  et  à  léna ,  oh  il 
apprit  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu ,  le  sy- 
riaque et  l'arabe.  Il  s^appliqna  aussi  à 
Thistoire  naturelle,  h  l'anatomie,  h  la  bo- 
tanique, et  généralement  à  toutes  les 
sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec  la 
médecine.  Les  progrès  qu'il  avait  faits  en 
Allemagne  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner le  pas  sur  ses  condisciples;  mais,  in- 
fatigable dans  la  carrière  des  connais- 
sances humaines,  il  aspira  à  une  supé- 
riorité plus  marquée,  et  il  crut  ne  pouvoir 
se  la  procurer  que  par  les  voyages.  11 
i^arcourut  la  France  et  les  Pays-Bas,  se 
rendit  en  Suisse ,  et ,  après  avoir  pris  à 
bile  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à  rage  de  24  ans,  il  continua  ses  courses 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  et 

Ï pénétra  même  jusque  dans  la  Grèce  et 
'Asie.  Au  bout  de  sept  ans  il  revint  à 
fireslau,  oii  il  se  chargea  de  la  direction 

(lu  collège  et  des  écoles  ;  mais  cet  emploi 
ui  paraissait  trop  pénible ,  il  le  quitta 
pour  se  livrer  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine, et  s'ocbuper  de  Texécution  du  des- 
ftein  qu*il  avait  fortné  d'établir  une  im- 
primerie arabe.  Plein  de  son  objet,  il  fit 
une  étude  suivie  des  ouvrages  d'Avi- 
cenne  et  de  ceux  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  la  même  nation  ;  et  comme 
du  temps  de  Kirstenius  on  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  possible  d'être  bon  prati- 
cien, sans  être  avicenniste ,  Il  voulut  se 
mettre  pleinement  au  fait  de  la  langue 
arabe  pour  confronter  les  originaux  avec 
les  traductions.  Scaliger  etCasaubon  ne 
furent  pas  plutôt  informés  de  son  des- 
sein, qu'ils  l'encouragèrent  à  le  poursui- 
vre, et  lui  firent  entrevoir  tout  le  bien  qui 
pourrait  en  résulter  pour  la  république 
des  lettres. 

Notre  médecin  n'avait  en  vue  que  les 
progrès  des  sciences  et  l'avantage  des 
savants  ;  aussi  s'occupa-t-il  si  vivement 
de  ces  deux  objets ,  que ,  pour  les  rem- 
plir d'autant  mieux  et  s'exposer  à  moins 
de  distractions ,  il  refusa  les  conditions 
les  plus  honorables  qu'on  lui  présenta 
dans  les  cours  et  les  universités.  Il  se 
retira  en  Prusse  avec  sa  famille,  toujours 
dans  le  dessein  de  suivre  le  plan  de  ses 
études    chéries  j    mais    le    thancelier 


Oienstiern  vint  à  bout  d'y  faire  diver- 
■ion.  A  peine  Kirstenius  fut-il  connu  de 
ce  seigneur,  qu'il  en  mérita  toute  l'es- 
time et  la  confiance;  pressé  d'y  corres- 
pondre, il  ne  put  lui  refuser  de  le  suivre 
dans  un  voyage  d'Allemagne.  En  passant 
à  Erfurt,  on  lui  présenta  nne  chaire  et 
il  se  chargea  de  la  remplir  :  son  protec- 
teur le  tira  cependant  de  l'université  de 
cette  ville  et  l'emmena  avec  lui  en  Suède, 
où  il  le  fit  nommer  professeur  de  méde- 
cine à  Upsal  en  16a«  ;  et  bientdt  après, 
médecin  de  la  reine.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à  sa  promotion ,  car  il  mou- 
rut le  8  avril  1640,  dans  la  soixante- troi- 
sième année  de  son  Âge.  Il  était  né  en 
1577.  L'inscription  funèbre  que  G. 
Schroer  a  consacrée  à  la  mémoire  de 
Kirstenius,  fait  sonner  fort  haut  rintelli- 
gence  que  ce  médecin  avait  dans  les 
langues  ;  il  y  est  dit  qu'il  en  savait  vingt- 
six.  11  est  vrai  qu'il  fut  extrêmement  con- 
sidéré k  cause  de  cela  ;  mais  le  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour , 
a  également  contribué  à  sa  réputation. 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont  rapport 
à  la  médecine. 

Liber  secundus  de  eanone  canonis 
a  filio  Sina^  studio,  sumptibus  ac  tjrpis 
arabieiSfOua  poiuit  fierijide ,  ex  asia» 
tieo  et  africano  exempiari  MSS,  6'iff- 
sareo  arabice  per  pairies  editut,  et  ad 
verbum  in  iatinum  translatutf  notis- 

Îue  texlum  concernentibus  Hiustratus. 
"raneofurtit  1610,  in-folio. —  Liber 
de  veto  usa  et  abusa  medicinœ,  Ibidem^ 
1610,  in-8».  Fraiislaviofi  1616,  in-8». 
En  allemand,  Franclort,  1611  ,  in-8». 
Upsal,  1636,  in-8<».  —  Hjrpolyposis , 
sive^  informatio  medicee  ariis  studio 
perutiiis^  aliqnandiu  in  pharmacopo^ 
(io  versât uro.  Upsaliœ^  1638,  in-4». 

Au,  /.-6'.  1619  env.  —  LEMAITRE 
(Roaolphe},de  Tonnerre  en  Champagne, 
mourut  vers  l'an  1032.  11  fut  médecin 
de  Gaston  d'Orléans ,  frère  unique  de 
Louis  XIII,  et  en  cette  qualité  il  ac- 
compagna ce  prince  dans  son  voyage  de 
Lorraine.  La  peste  y  régnait  alors,  elle  y 
faisait  même  des  ravages  qui  deman- 
daient de  prompts  secours.  Ces  circon- 
stances engagèrent  Lemaiire  à  faire  im- 
primer en  1631  «à  Pont-k-Mousson ,  un 
Ouvrage  de  sa  façon,  qui  avait  déjH  paru 
en  1619  à  Paris,  sous  le  titre  de  Pre'- 
servatif  des  Jtèvres  malignes  de  ce 
temps.  Il  y  a  fort  peu  de  chaiif][cm'ents 
dans  la  seconde  édition;  mais  comme 
l'auteur  ne  tarda  pas  à  s'apercetoir  que 
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la  peite  de  Lorraine  avait  un  caractère 
différent  de  celle  contre  la(|ueUe  il  avait 
écrit  son  Préservatifs  il  donna  un 
second  ouvrage  sur  cette  matière  et  l'in- 
titula :  Conseils  prtsei*vatifs  et  cura' 
tifs  contre  la  peste ,  plut  contre  Us 
piqûres  venimeuses  et  les  poisons^  Spi- 
nal, in-16.  Avant  l'époque  de  cette  ma- 
ladie conlagieuie,  Lemaître  avait  publié: 
De  temporibus  humani  portas,  Apolo- 
fjiœ  medieinœ.  Nemansi^  1591  •  in-8«. 
Voctrina  Hippoeralis.  jiphorismi  nova 
interpretatione  ac  methodo  exomati, 
leges  medicirue,  Arcana  judicia.  Pa^ 
trocin^im  doctrinœ  Hippocratis,  Pari» 
siiSy  1613,  in-l2. 

Apr.  J.-C.  1619  ^/K'.  —  PLâZZONI 
(François),  de  Padoue, enseigna  l'anato- 
mie  et  la  chirurgie  dans  l'université  de 
cette  ville  depuis  1619  jusqu*en  1632, 
année  où  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 
Nous  avons  de  lui  :  De  vulneriltus 
sclopelorum  y  tractafus.  Padoue,  1605, 
in-4o.  Venise,  1618,  in-é».  Padoue, 
1643,  in-4o.  Ibidem,  \6bS,  'm-h"»  Jbidem, 
1669,  in- 4».  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
ordre  et  méthode  ;  mais  rempli  d'idées 
fausses.  Plazzoni  attribue  encore  à  la 
br&lure  les  principaux  accidents  des 
plaies  d'armes  à  feu.  —  De  partibus 
generationis  inservieniibus  libri\  duo  : 
quibus  omnium  et  singulorum  utrius* 
que  sexuSf  ad  generalionem  concur^ 
rentium  structura,  aetiones  et  usus 
perspicua  brevitate  explicantur ,  et 
multa  cirea  eadem  problemata  enodan- 
tur.  Padoue,  1621,  in-4«.  Leyde,  1644, 
in-4o.  Ibidem  y  1664,  in-12.  Cette  des- 
cription faite  en  partie  d'après  les  livres, 
en  partie  aussi  d'après  nature,  renferme 
quelques  erreurs ,  quoique  en  général 
assez  exacte  {Biogr,  médicale), 

A  p.  J.'C.ietd  env. — DFFENBACH 
(Pierre)  était  passé  de  la  place  de  phy- 
sicien ordinaire  de  Francfort- sur -le- 
Mein,  à  celle  de  premier  médecin,  lors- 

3[u'il  mourut  dans  cette  ville  en  1C35. 
1  employa  une  partie  de  sa  vie  à  publier 
ou  à  traduire  les  ouvrages  des  autres. 
On  lui  doit  en  particulier,  une  édition 
de  ceux  de  Barlhelemi  Moutagnana , 
qu'il  a  enrichie  de  ses  réflexions,  et  une 
autre  du  Pant/ieum  medieinœ  sélect um 
d'Hercule  Saxonia.  Il  a  encore  mis  au 
jour  :  Anatomia  et  medicina  equorum 
Caroli  Ruini.  Francofurti^  1603.  C'est 
une  traduction  de  l'italien  de  cet  auteur. 
Il  a  aussi  traduit  de  cette  langue  en  alle- 


mand VHerbariù  nuovo  de  Castor  Du- 
rantes ,  et  il  en  a  donné  deux  éditions  à 
Francfort,  1609,  in-4o  et  1623 ,  in-S». 
-^Thésaurus  chirurgicus.  Francqfurti, 
1610,  in-folio.  C'est  une  collection  des 
principaux  traités  d'Ambroise  Paré ,  de 
Jean  Tagault ,  de  Jacques  Houllier ,  de 
Marianus  Sanctus ,  d'Ange  Bolognini, 
dé  Michel-Ange  Blondos,  d'Alphonse 
Ferrius,  de  Jacques  Dondus  et  de  Fabrice 
de  Hilden.  Il  y  a  joint  une  description 
anatomique  du  corps  humain,  qui  est 
bien  incomplète.  —  Dispensatorium 
galeno-chjrmicum^  continens  Joannis 
Mcnodœi  instilutionum  pharmaceutica- 
rum  iibros  V,  de  Mattria  medica  ii" 
bros  Illy  et  Antidotarium  varium  et 
absolut issimum;  item  Josephi  Querct" 
tani  pharmacopœam  dogmaiicorum  re- 
stilutam.  Francofurti,  1631,  in-4o. 

Apr.  /.-C.  1619  env,  —  ARNIS^US 
(Henningus)  élait  des  environs  d'Hal- 
berstadt,  ville  d'Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  la  Basse-Saxe.  Il  n'eut  pas  plutôt 
achevé  son  cours  de  médecine,  qu'il 
voyagea  en  France  et  en  Angleterre 

Ïour  se  perfectionner  dans  cette  science. 
1  l'enseigna  ensuite  avec  beaucoup  de 
réputation  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à 
Helmstadt  au  duché  de  Brunswick.  Cette 
dernière  université  n'avait  point,  an 
commencement  du  dix-septième  siècle , 
d'endroit  propre  k  l'enseignement  de  ces 

Ïiarties  de  la  médecine,  qui  demandent 
e  secours  de  démonstrations.  Amissns 
en  sentit  tout  le  besoin  ;  et  après  avoir 
fait  construire  h  ses  frais  un  laboratoire 
de  chimie,  il  se  procura  encore  un  jardin 
botanique.  L'anatomie  avait  aussi  besoin 
de  démonstrations  ;  et  ce  fut  pour  sup- 
pléer à  la  rareté  des  dissections  publi- 
ques, que  Henri-Jules,  duc  de  Brunswidk, 
ordonna  à  ce  médecin  de  travailler  à 
des  planches  qui  pussent  en  quelque 
façon  les  remplacer  quand  on  manque- 
rait de  cadavres.  On  conserve  ces  plan- 
ches à  Helmstadt  ;  elles  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq,  et  représentent  les  mus- 
cles du  corps  humain  peints  de  grandeur 
et  de  couleur  naturelle,  mais  avec  assez 
peu  de  netteté.  Il  en  avait  fait  d'antres 
sur  les  parties  secrètes  de  la  femme,  qui 
ne  se  sont  pas  aussi  bien  conservées 
que  les  premières;  elles  se  sont  gâtées 
dans  l'endroit  oii  on  les  cachait  pour  les 
soustraire  aux  yeux  du  public.  Conrin- 
gius,  qui  les  a  vues,  en  parle  dans  le 
Cjfuatrième  chapitre  de  son  introduction 
f/i  universam  artem  medicam»  Haller 
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en  fait  aassi  mention  dans  ses  nolca 
sur  la  méthode  d'étudier  la  médecine 
par  Boerhaave ,  et  il  ajoute  que  le  nom- 
bre en  était  diminué  lorsqu'il  les  vit.  -* 
Amissus  quitta  Helmstadt,  en  1630,  pour 
aller  occuper  la  place  db  premier  méde- 
cin de  Christicrn  IV,  roi  de  Danemark. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  emploi, 
car  il  mourut  au  mois  de  novembre  1 636. 
Nous  avons  quelques  ouvrages  de  sa 
façon  : 

Oùservaiiones  analomicœ  ex  quibus 
cnntroversiœ  mullœ  phystcœ  et  medicœ 
breviter  deciduntur.  Francofurti,  1610, 
in-4*>.  Jlcimstadu,  1618,  in-4o,  avec  ses 
DiKquistUones  de  parltix  tcminis.  — 
Disputalio  de  lue  venerea  cognoscenda 
et  curanda,  Oppenheimis  1610,  in-4®. 
—  De  observationibus  quibusdam  ana- 
iomicis  epislo/a.  Elle  se  trouve  parmi 
1rs  Observations  médicales  de  Grégoire 
Horstius,  qui  ont  paru  à  Ulm  en  1628, 
iii.40.  .^  DisquisUiones  de  par  tus  ku" 
mani  Icgitimis  terminis.  Franco furli , 
1612,  in  12.  Il  prétend  que  le  dixième 
mois  est  le  terme  le  plus  naturel  de  i'ac- 
coucUement. 

Apr,  J.'C.  1619. —  CHAR LETON 
(Gautier)  naquit,  le  2  février  J619,  à 
Shf  ptonmalc't ,  dans  le  comté  de  Som- 
mcrsct  en  Angleterre.  Il  fut  reçu  au 
collègue  de  la  Magdeleine  à  Oxford  en 
1635,  et,  après  y  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie ,  il  se  tourna  du  côté  de 
la  médecine,  dont  il  recul  le  bonnet  de 
docteur  au  mois  de  février  16i2.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Charles  l«',qui  con- 
naisnait  son  mérite,  le  mit  au  nombre 
de  ses  médecins  ordinaires  ;  mais ,  lors- 
que le  parti  de  ce  prince  commença  à 
avoir  du  dessous  dans  la  guerre  civile 
suscitée  par  les  Écossais  et  les  parlemen- 
taires d'Angleterre,  Charleton  se  retira 
à  Londres,  oii  il  se  fit  agréger  au  Col- 
lège royal  et  pratiqua  la  médecine. 
Après  le  rétablissement  du  roi  Charles  II, 
il  entra  dans  la  Société  rojale  de  Lon- 
dres et,  le  30  septembre  1689 ,  il  fut  élu 
président  du  Collège  des  médecins  de 
cette  capitale.  La  dignité  avec  laquelle 
il  remplit  les  devoirs  de  celte  charge,  le 
fit  beaucoup  considérer;  mais  il  quitta 
Londres  en  1691,  pour  se  retirer  dans 
rîle  de  Jersey,  oh  il  vivait  encore  en 
1695.  Il  y  a  apparence  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après.  Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  la  façon  de  ce  médecin ,  qui 
font  assez  voir  son  goùl  pour  les  systè- 
mes; il  y  a  adopte  la  théorie  de  François 

Biographie  médicale,  tom.  i. 


Glisson,  de  George  Ent,  de  Thomas 
Willis,  et  (le  la  plupart  dcsaulrcs  mé- 
decins anglais  de  son  siècle.  Voici  la 
notice  de  ces  ouvrages  :  —  Spiriias 
Gorge  nie  uî  vi  sua  saxipara  exulus  , 
sii>e,  {le  cousis^  si^nis  et  xanadone  li- 
thiaseos  diairiba,  Lugduni Batai^orum, 
1650  ,  in  80.  Selon  lui ,  c'est  à  Li  combi- 
naison des  pHrticules  terrestres  et  salines 
qu'on  doit  rapporter  la  production  des 
pierres  des  reins  et  de  la  vessie.  Quant 
aux  remèdes,  il  les  cherche  dans  la  chi- 
mie, et  surtout  dans  les  écrits  de  Yau 
Ilelmont,  d'où  il  a  tiré  les  graines  de  ca 
rotte  sauvage  et  le  suc  de  bouleau,  qu'il 
vante  commcspéciAquedanscette  cruelle 
maladie.  Cet  ouvrage  est  encore  rempli 
('e  quantité  de  formules,  toutes  aussi  peu 
efficaces  que  les  rcmèiles  de  Van  Ilel- 
mont. 

Exercitationes  nhysico  medicœ^  sive^ 
œconomia  aniniaiis  novis  in  medicina 
hypothesibus    superstiucta    et    meca- 
nice  cxpUcata,  JLondini ,   1658,  in- 12. 
jlmstelodami^    1G59,   in- 12.    Lu^dtini 
Bata\'orum^    1678,   in- 12.   IIaf;te  Co- 
mitis,    1681,   in-I2.   Ou  a  ajouté  à   ].i 
dernière  édition  un  traité  de  Guillaunie 
Cote,    intitulé   :    De   sccretionc  animi 
cogitata.  Cet   ouvrage  de  Churlcton  a 
paru   en   anglais  à   Londres   en    1G50, 
in>4o,  sous  le  titre  de  JSatural  hisicty 
of  nutrition  y  life  and  voiuntary  ma- 
tion,  A  travers  les  bonnes  choses  qu'on 
y  trouve,  on  remarque  que  Tauleur  avait 
des  sentiments  bien  particuliers  sur  dif- 
férents points  de  l'économie  animale.  Il 
ne  croit  pas  que  les  artères  communi- 
quent immédiatement  avec  les  veines  ;  il 
admet  des  espaces  intermédiaires.  Il  a 
adopté  le  système  de  Tcxplosion  du  sang 
pour  expliquer  le  mouvement  du  cœur. 
Il  prétend  que  la  principale  cause  des 
sécrétions  réside  dans  la  différente  con- 
figuration et  dans  la  diflférente  grandeur 
des  pores  et  des  trous'  par  lesquels  le 
sang  passe.  Il  dit  que  dans  l'inspiraliou 
il  se  fuit  un  vide  dans  la  poitrine,    qui 
détermine  les  poumons  à  se  dilater.  Il 
avance  que  l'enfant  respire  dnns  le  ven- 
tre de  sa  mère  :  mais  il  n'a  plus  aujour- 
d'hui aucun  partisan  de  ses  opinions.  — > 
Exercitationes  patfiohfricœ ,  in  qiit'hus 
morborum  pêne  omnium  naturn^  g^f^c- 
ratio  t  causait  ex  novi^  anatomirorwn 
inventif  sedulo  inqniruntur.  Lnndim', 
1661  ,  in-4®. — '  Diisertationes  duo' ^  de 
anatome  ccrcbri  purri  de  cœlo  tarft\ 
et  altéra  de  propriclntihus  rrrchri  lui- 
mani.  l.idem,  iC(î5,  in  i'>.  Ce  «lédiciu 
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y  lait  plusieurs  remarques  sur  la  descrip- 
tion que  les  analomistes  ont  donnée  du 
cerveau,  il  la  censure  même  en  plu- 
sieurs endroits  ;  cependant  il  avoue  qu'il 
a  disséqué  peu  de  cadavres  humains. 
-^  Onomasticon  Qoinon  pUrorumquc 
animaUum  differtntias  et  nomina  pro- 
pria  pluribus  linguis  exponens.  Cui 
acctaunt  man  tissa  anaiomica  et  quœ^ 
dam  de  variis  fossilium  genenbus, 
Londini,  1668,  1671  ,  in-4o.  Oxonii^ 
1C73,  in-folio.  Minori.  Ibidem,  1077  , 
in-folio,  sous  le  litre  à'Exeixitationes 
de  diffcrenliis  et  nonùnibus  anim^" 
lium.  Il  y  divise  les  animaux  en  classes, 
en  genres  et  en  espèces ,  mais  sans  ca- 
factëre  distinctif.  On  y  trouve  des  plan- 
ches qui  représentent  les  oiseaux,  quel- 
ques dissections  de  poissons,  et  un  cata- 
logue des  fossiles  qui  mériterait  une 
place  dans  Thistoire  des  minéraux  »  si 
nous  n'avions  rien  de  mieux  sur  cett^ 
matière. 

De  scorbuto  liber  singularis,  cui  sub 
finem   accedit  epiphotiema   in    medi' 
casiros,  Londini,  1672,  in-S^'.  Leidœ , 
1672,  in- 12.  Il  appuie  beaucoup  sur  la 
division  du  scorbut  en  différentes  es* 
pèces,  auxquelles  il  adapte  une  méthode 
curative  parliculière.  —  Inquisitiones 
medico-pliysicœ  de  causis  catamenio-^ 
rum  sive  fluxus  menstruiy  necnon  uteri 
rheumatismo  sive  fluoré  albo  ;  in  quibus 
ctiam  nervose  probatur  sanguinem  in 
aninudi  fermentescere  nunquam.  Lon* 
diniy  1685,  'm-S^.  —  Lugduni  Batavo- 
rum^  1686,  in-12.  Il  explique  assez  mal 
les  causes  du  flux  menstruel,  qu'il  rap- 
porte au  suc  alimentaire  dégénéré ,  le- 
quel, croupissant  dans  la  matrice»  irrite 
ce  viscère  à  des  temps  réglés.  —  Char- 
leton  a  aussi  donné  quelques  ouvrages  en 
anglais.  Three  anatamic  lectures ^  etc. 
Londres»  1684,  in-4<'.  La  première  de 
ces  trois  leçons  anatomiques  concerne  le 
mouvement  progressif  du  sang  par  les 
artères  et  les   veines;  la  seconde,  la 
structure  organique  du  cceur;  la  troi- 
sième, les  causes  efficientes  des  batte- 
ments du  cœur.  Inquiries  inlo  human 
nature   in    FI  pr élections,  Londres» 
1680  ,  in-40.  On  y  trouve  trois  disserta- 
tions sur  la  nutrition,  et  trois  autres  sur 
la  vic,ia  fièvre  et  le  mouvement  muscu- 
laire. Ce  médecin  a  publié  différents 
ouvrages  et  plusieurs  traductions  en  an- 
glais, qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
médecine. 

Apr.  J.'C.  1619.  —  LAIS'GE  (Chré- 


tien) naauil,  le  9  mai  1619»  k  Luccau 
dans  la  Basse-Lusace,  d'un  père  qui  se 
distingua  dans  la  chaire  de  théologie 
qu'il  remplissait  à  Leipsic.  Après  de 
bonnes  études,  Chrétien  voyagea  ea 
Italie,  en  Franee,  en  Hollande  et  ea 
Angleterre,  et  revint  dans  la  même  viUe 
de  Leipsic,  oti  il  reçut  le  bonnet  de  doc* 
teur  en  médecine  le  4  avril  1644.  Oa  y 
connaissait  déjè  son  mérite,  mais  lea 
preuves  qu'il  eu  donna,  après  sa  promo* 
tion,  firent  tant  d'impression  sur  Tesprit 
des  membres  de  }a  faculté,  qu'on  chercha 
à  le  fixer  dans  les  écoles  de  cette  acadd* 
mie.  Il  obtint  d'abord  la  chaire  de  phy- 
siologie, et  de  là  il  passa  successivement 
à  ctlles  d'anatomie ,  de  chirurgie  et  de 
pathologie.  La  rapidilé  avec  laquelle  il 
parvint  à  toutes  ces  places  est  surpre- 
nante, mais  il  est  plus  surprenant  ea-* 
core  qu'à  sa  mort  arrivée  le  14  mars 
1662,  c'est-à-dire,  avant  la  fin  de  si^ 
quarante-troisième  année ,  il  fîit  dé]à 
l'ancien  de  la  faculté.  On  a  de  lui  t  — 
De  genuino  acidulas  e$ranas  saiubri" 
ter  usurpandi  modo,  Lipsiœ^  i65t  » 
in-40.  — /?tf  thermis  Caroiinis,  Ibi" 
dent  1635,  in-4o.  —  Athanasii  Kirckeri 
Scrutinium  physico-medicum  conta§i0' 
sof  luiSf  quœ  dicitur  ptstis.  Lipsim  t 
16&9,  in-12,  1671,  in-4o,  avec  une  pré- 
face de  la  façon  de  noire  médecin.  — 
MiscelUmea  medica  curiosa^  annexa 
disputatione  de  morbilUs^  quam  pn^^ 
dromum  esse  voluU  novte  pathowgim 
animatasy  itemquc  de  elixire  proprieta' 
tiSt  post  auctoris  obitum  conjunciin 
édita  a  Joanne  Centurione  MacatiQ. 
Lipsiœ,  1666,  1669,  in-4«.  —  Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Francfort  en 
1688»  ii»-4o,  par  les  soins  d^  George 
Francus* 

Jpr.J.'C.  1^20  ewnron.^yiGlSA 
(Jean) ,  médecin  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier ,  résidait  à  Castres  en  Albigeois  « 
c'est  au  moins  le  sentiment  de  Portai, 
U  s'appliqua  à  la  chirurgie,  et  il  l'étodia 
avec  assez  de  succès  daiu  les  auteurs 
grecs»  arabes  et  lalins;  peut-être  se 
méia-t-il  aussi  de  la  pratiquer.  Ce  mé« 
decin  vécut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  et  se  mit  à  écrire  dès  l'aa 
1620,  ainsi  qu'il  parait  d'après  la  notice 
que  Us  bibliographes  donnent  de  ses 
ouvrages.  Tels  sont  :  —  Lesaphorlsmct 
iTBippocrate  traduits  enjrançaist  en* 
riclUs  de  très  belles  et  riches  notés  et 
commentaires  sur  chaque  senttnctm 
Ranges  et  disposes  par  lieux  communs. 
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ei  selon  la  disposition  des  parties  du 
corps  humain.  Lyon«  1 620,  in- 1 2. — TVoc- 
tatus  de  catarrho,  rheumatismo ,  etc. 
Genevœ,  1624,  in-8<».  —  La  grande 
chirurgie  des  ulcères.  Lyon,  1658 , 
în-8<>.  Ccst  la  seconde  édition. —  La 
grande  chirurgie  des  tumeurs.  Lyon , 
1657,  in-8<*.  —  OEuvres  chirurgicales^ 
troisième  partie ,  contenant  un  manuel 
anatomique  ou  se  trouve  une  exacte 
description  de  toute  la  structure  du 
corps  humain  et  l'histoire  du  fœtus. 
Lyon,  1658,  in-8<>.  —  Les  traités  chirur- 
£;icaux  de  cet  auteur  ont  paru  en  latin, 
sous  ce  titre  :  —  Opéra  medico-chirur* 
gica ,  in  quiùus  nihil  desidtrari  potes t , 
guod  ad  perfectam  atque  integram  de 
aignoscendis  f  prasnoscendis  et  curan» 
dis  ex  ternis  hunuini  corporis  morùis 
metliodum  pertineaL  Hagœ  Comitis^ 
1659,  iQ-4». 

j^pr.  J.'C.  1620  environ.  — COLLE 
(Jean)  éUit  de  Belluno,  irille  de  TéUt  de 
Venise  sur  la  Piave.  Il  étudia  à  Patloue 
sous  Jérôme  Capivaccio,  Albert  Bot- 
toni  et  ^luilius  Campolongo,  dont  il  so 
fît  estimer  par  la  rapidité  des  progrès  qui 
lui  méritèrent  les  honneurs  du  doctorat 
en  1584.  Muni  du  litre  à  la  faveur  du- 
quel il  pouvait  exercer  la  médecine,  il 
se  rendit  à  Venise  ou  il  At  voir  qu'il  en 
était  digne.  Il  y  pratiqua  pendant  quinze 
ans  avec  la  plus  grande  réputation  et,  au 
bout  de  ce  terme,  François- Marie  II, 
duc  d'Urbin,  le  cUoisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Il  fit  honneur  à  cet  em- 
ploi, et  ne  l'abandonna,  après  vingt-trois 
ans  d'exercice,  que  pour  aller  remplir  la 
première  chaire  de  médecine  dans  les 
écoles  de  Padoue,  oii  il  succéda  k  Ro- 
deric  Fonseca.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  Colle  mourut  en  1631,  à  l'âge  de  72 
ans.  Il  était  né  en  1558.  !Nous  avoni  de 
lui  : 

Medicina  practica^  sive,  Metliùdus 
cognoscendorum  et  curandorum  oni" 
nium  qffectuum  malignorum  et  pesti'- 
lentium.  Pisauri,  16 J 7,  iu^folio.  — De 
idea  et  theatro  imitatricium  et  imitabi" 
lium  ad  omnes  inteilectuf  facultateSf 
scientias  et  artes,  libri  auiici.  Ibidem , 
1017,  in-folio.  Cest  une  espèce  d'en- 
cyclopédie à  l'usage  des  gens  de  cour, 
où  il  traite  succinctement  de  la  plupart 
des  sciences,  arts  et  métiers.  —  De  mor» 
bis  malignis.  Patavii\  1620,  in-folio.  — 
Elucidarium  anatomicum  et  ckirurgi-^ 
cumy  ex  Grœcis^  Arabibus  et  Lalinis 
selectum  s  una  cum  comm$niwriis  in 


guarii  libri  Avicennm  senUntiam.  /«. 
serti  sunt  tractatus  de  vulneribus^  ulce^ 
ribus,  tumoribut^fracturis,  lue  gallicat 
luxationibus,  Venetiis^  1621 ,  in- folio. 
Cest  de  Du  Laurens  qu'il  a  principale- 
ment tiré  ce  qui  a  rapport  à  l'anatomie. 
—  Cosmitor  medicœus  triplex ,  in  quo 
exercitatio  totius  artis  medicœ^  loca 
dilucidata  et  quœsita  varia  decisa ,  ac 
consultationes  médicinales  et  quœstio- 
nés  practicœ  enucleaiœ  proponuntur, 
Fenetiis^  1621,  in-folio.  Comme  il  l'é- 
tait proposé  de  dédier  cet  ouvrage  à 
Cosme  II  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  il  en  tourna  le  titre  de  façon  à 
faire  allusion  au  nom  de  ce  prince.  -— 
De  cognitu  di/ficilibus  in  piaxi,  ex 
libeUo  Hippocratis  de  insomnis  et  ex 
libris  Avenzoaris^  per  commentaiia  et 
sententias  dilucidata.  Fenetiis ,  1 628 , 
in-4«.  —  Methodus  facile  parandi  ju^ 
cunda,  tuia  ei  nova  medicamenta^  et 
ejus  applicatio  adversus  chymicos.  De 
vita  et  senectute  longius  protrakenda, 
alexipharmacis  chymicis  adversus  om- 
nia  venena.  Aecnon  de  antiqua  morbi 
galiici  natura^  ejusque  symplomati- 
bus^  notitia  ei  medela  singulari.  De 
plica^  cirris ,  capillorum  aggloméra^ 
iione  et  ejus  antiqua  origine.  Uejfascino 
dignoseendo  etcurando.  Fenetiis ^  1^2^, 
in-4<». 

Apr.  J.'C.  1620  entf.  ^MINDERER 
(Raimond),  médecin  de  la  ville  d'Aus- 
bourg ,  sa  patrie ,  se  fit  un  nom  vers  le 
commencement  du  dix -septième  siècle 
par  son  attachement  à  la  secte  chiroi« 
que.  Il  s'en  fit  un  plus  grand  dans  les 
armées,  oii  il  servit  en  qualité  de  méde- 
cin. Les  succès  de  sa  pratique  lui  méri- 
tèrent l'estime  et  la  confiance  de  l'ofli^. 
cier  et  du   soldat;  ils  se  répandirent 
même  si  avantageusement  dans  les  couri 
de  Vienne  et  de  Munich,  qu'il  y  fut 
souvent  appelé  pour  les  personnes  de  la 
première  diatinction.  Les  observations 
que  ce  médecin  avait  faites  sur  les  ma- 
ladies l'éçnantes  dans  les  armées,  lui  ont 
fourni  la  matière  d'un  ouvrage  écrit  en 
allemand.  Il  fut  traduit  en  latin  sous  ce 
titre  :  —  Medicina  mili  taris,  s  eu.  Liber 
castrensis,  euporista  ei  facile  parabiiia 
nuiUcatnenta  continent.  Augustœ  Fin- 
delicorumy  1620,  în-S».  Norimbergœ^ 
1668.  in-8o,  1679,  iu-lâ>  avec  les  notes 
de  Cardelicius.  En  anglais,  Londres, 
1674,  in-8*.  —  ^'ous  avons  quelques 
autres  ouvrages  de  la  façon  de  3iia- 
derer  %  '^  De  pesiilenUà  liber  unus. 
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•jiugusiee  Findelicorum  ^  IG08,  1619, 
jn.go.  —  Aloëdiirium  marocoslinum. 
Ibidem,  1610,  m-8«.  Item,  1622,  1626, 
in-12,  avec  des  auçnientatioDS.  —  De 
calcantho  seu  vitriola,  e jusque  quali* 
iate,  virltUe  et  viribus.  Ibidem,  I6l7 , 
îii.4o._  Threnoflia  mcdica,  seu.  Plane- 
tus  medicinœ  lugenlis.  Ibidem,  IQidy 

j4p.  J.'C,  1(520  environ, ^CASTRO 
(Etienne-Roderiques  DE),  docteur  en 
médecine,  natif  de  Lisbonne,  remplit 
avec  distinction  la  chaire  de  premier 
professeur  en  l'université  de  Pise ,  où  il 
passa  pour  un  des  plus  habiles  praticiens 
de  son  siècle.  Il  mourut  en  1637,  âgé  de 
78  ans.  Gomme  il  avait  secoué  le  joug 
de  la  servitude  dans  laquelle  Galien  te- 
nait alors  la  plupart  des  médecins,  il  se 
mit  à  observer;   il  raisonna  par   lui- 
môme,  et  il  écrivit  ses  remarques  avec 
beaucoup  de  franchise.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  —  De  meteoris  microco^ 
smi  libriquinque,  Fenetiis,  1621,  1624, 
in-fol.  —  De  complexu  morborum  tra^ 
clatus,  Florentins,  1624,  în-8«.  A^or/^tfr- 
gœ ,   1646,  in-12.  —  Quœ  ex  quibus, 
opusculum;  sive,  de  nuttalione  aliorum 
morborum  in  alios,  FlorerUiœ ,  1627, 
in-12.  Lugduni,  1645,  in-12.  Franco^ 
furti,  1646,  1607,  in-12.  —  Philomelia. 
Florentiœ,    1628,  ia-S^. '- Tractatus 
de  asilia,  Florentiœ,  1630,  in-8o.  Tau' 
rini,  1647  ,   in-8®.  —  De  sero  lactis 
Iraclatus.  Florentiœ,  1631 ,  in-S».  No- 
rimbergœ,  1 64  6 ,  in- 1 2 ,  a  vec  1  e  traité  De 
complexu   morborum,  —   Commenta^ 
rius  in  HippocraUs  Coi  libellum  de  ali" 
mento,   Llorentiœ,    1635,    in-folio.  — 
Poslhuma    varielas.    Ibidem,    1639, 
îa-4<>.  C'est  aux  soins  de  François,  iîls 
de  l'auteur,  et  de  quelques  autres  ama- 
teurs des  sciences,  qu'on  doit  cet  ou- 
vrage et  les  suivants.  —  Castigationes 
exetteticœ  quibus  variorum  dogmatum 
veritas   elucidatur.  Florentiœ,   1040, 
ïïï'K^  *^^Disceptationes  medicœ.  Ibidem, 
1642,  in-4».  Fenetiis,  1656,  in-8».  Il  y 
examine  la  pathologie  des  anciens,  et 
compare  leurs  opinions  les  unes  avec  les 
autres.  —  Batio  consultationis'^  an  post 
variolas  purgatione  corpus  egeat?  Flo- 
rentiœ,  1642,  in-4o,  —  Medicœ  consul- 
iationes.  Ibidem,  1644  ,  in- 4®.  —  Syn- 
taxis  prœdictiotium   medicarum ,   cui 
accessit    triplex    elucubratio;   i,    de 
chirurgicis  adminixtrationibus  ;  //,  de 
potu  refrit^eraio  ;  III,  de  animalibus 
microcosmi,  Lugduni,  1601,  iu'i». 


Apr,  J,'C.  1620  ens^ir.  —  CASTRO 
(RoderiqucK  DE),  Portugais  qui,  après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Salamanque, 
passa  vers  1596  à  Uambourpr,  où  il  pra- 
tiqua avec  beaucoup  de  célébrité  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1637 ,  à  l'âge  de  plus 
de  80  ans.  On  croit  communément  qu'il 
était  Juif;  il  est  au  moins  différent  du 
médecin  dont  je  viens  de  parler,  et  que 
de  certains  auteurs  confondent  avec  lui, 
à  raison  de  la  ressemblance  de  nom  ,  et 
même  du  temps  où  ils  ont  vécu  l'un 
et  l'autre.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  n'a  point  enseigné  en  Italie. 
George-Louis  Froben,  célèbre  impri- 
meur de  Hambourg,  qui  a  publié  son 
Traité  des  maladies  des  femmes,  donne 
en  quatre  lignes  l'abrégé  de  sa  vie  dans 
répitre  dédicatoire  adressée  au  duc  de 
Brunswich  :  Excellenlissimiis  et  medi- 
carum rerum  usu  experientissimus  vir^ 
Dn,  Rodericus  a  Castro,  philosophiœ 
ac  medic,  Doctor ,  cui  natales  dédit 
Lusitania,  eruditionem  Salmenticensis 
academia,  domicilium  autcm,  jam  ultra 
viginti  annos ,  nobile  Gcrnuiniœ  empo» 
rium,  Uamburgum  nostrum.  Or  Fro- 
ben écrivait  cela  en  1016,  cVst-à-dire, 
du  vivant  de  Roderiquez  de  Castro,  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  nommer  ancien 
professeur  de  l'université  de  Pise  ,  s'il  y 
eût  réellement  enseigné.  Mais  je  passe 
sur  cette  discussion,  pour  venir  à  la  no- 
tice des  ouvrages  de  ce  médecin  qui 
sont  cités  avec  éloge  par  Zacutus ,  son 
compatriote,  et  par  quelques  autres  :  — 
Tractatus  brevis  de  naturà  et  causa 
pestis  quœ  anno  1596  Ilamburgensem 
civitatem  afflixit,  IJamburgi ,  1597, 
in-4». 

De  universa  muliebrium  morborum 
medicina.  Ibidem,  1603,  in-folio;  1616, 
1628,  1662^  in-4o.  On  a  joint  quelques 
augmentations  à  l'édition  de  1662. 
Franco/urti,  1668,  in-4'>.  La  première 
partie  de  l'ouvrage  est  toute  physiolo- 
gique ;  le  reste  concerne  la  pratique^  et 
l'auteur  suit  presque  toujours  la  doc* 
trine  des  anciens.  Il  adopte  même  jus- 
qu'à leurs  sentiments  superstitieux ,  et 
croit  en  particulier  que,  pour  faciliter 
l'accouchement,  il  est  utile  d'ouvrir  les 
fenéires  de  la  chambre  où  se  trouve  U 
femme  en  travail.  La  plupart  des  autres 
conseils  qu'il  donne  sur  cette  matière , 
ne  valent  pas  mieux  puisque ,  dans  l'ac- 
couchement qui  oblige  de  changer  la 
position  de  l'enfant,  il  préfère  de  le  ra- 
mener à  celle  qui  lui  fait  présenter  la 
tête,  plutdt  que  de  cherchera  le  tirer  du 
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sein  de  m  mère  par  les  pieds.  —  Medi^ 
eus  polilicus ,  seu  de  officiis  medico^po'^ 
lificiî,  Hamùurgi,  10i4,  16G2,  io-4û. 
Coloniœ,  1 G 1 4,  in-40. 

Jpr.J.X.  1 020  e/it'.  — HARTMANN 
(Jean)  élail  d'Amberg,  viUe  capitale  du 
Haut  -  Palalioat  de  Bavière.  Dès  Tan 
1691,  il  enseiiiroa  la  philosophie  et  les 
mathématiques  à  Marpurg  ;  il  y  prit  le 
bonuet  de  docteur  en  médecine  Tan 
JCOC.  Bientôt  après,  il  devint  membre 
de  la  facullé;  car  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  chimie  en  1C09.  Cette  partie 
de  la  médecine  était  fort  au  goût  d'Hart- 
mann •  il  y  fut  attaché  toute  sa  vie  ;  et 
il  préféra  toujours  dans  sa  pratique  les 
remèdes  qu*elle  fournit,  k  ceux  que  la 
pharmacie  prépare.  La  chimie  était  ce- 
pendant encore  oflusquée  par  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  et  de  Tempirisme. 
Cet  art  gémissait  sous  Tempire  des.pré- 
jugés,  et  n'offrait  aux  amateurs  que  des 
procédés  pour  la  plupart  faux  ou  maa* 
vais.  Si  dé  temps  en  temps  les  chimistes 
paraissaient  faire  quelque  effort  pour 
enrichir  leur  art,  ce  n'était  que  par  des 
recherches  sur  les  prétendus  remèdes 
universels  ou  sur  la  transmutation  des 
métaux.  Misérables  ressources  des  souf- 
fleurs pour  s'indemniser  des  pertes  qu'ils 
ont  faites  en  brûlant  inutilement  leur 
charbon.  Hartmann  sentit  tout  le  vide 
d'un  tel  travail.  Il  conçut  le  dessein  de 
dissiper  les  nuages  qui  obscurcissaient 
un  art ,  dont  on  pouvait  tirer  meilleur 
parti  ;  ir'lnouta  en  chaire  pour  indiquer 
une  route  plus  sûre  que  celle  qu'on 
avait  tenue,  et  il  fut  le  premier  qui  en- 
seigna publiquement  la  chimie  danS  les 
écoles  de  Marpurg.  Les  soins  qu'il  se 
donna  pour  faire  réussir  son  entreprise 
eurent  de  tels  succès,  qu'on  vit  bientôt 
l'ardeur  de  s'instruire  succéder  à  l'en- 
tètement  qui  jusqu'alors  avait  éloigné 
les  esprits  de  la  recherche  des  vérités 
utiles.  Sa  manière  d'enseigner  lui  mérita 
beaucoup  de  réputation  ;  elle  le  rendit 
même  si  célèbre  dans  toute  la  Hesse, 
que  le  Landgrave  le  fit  venir  à  Cassel 
pour  remplir  la  charge  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne.  Hartmann  ne 
quitta  sa  chaire  qu'avec  peine  ;  les  heu- 
reux succès  de  sa  méthode  d'enseigner 
l'invitaient  à  finir  sa  vie  dans  une  car- 
rière aussi  glorieuse  pour  lui,  que  profi- 
table à  ses  écoliers  :  mais  il  fallut  obéir 
aux  ordres  respectables  de  son  maître.  11 
se  rendit  à  Cassel  en  16 IC,  et  il  y  de- 
meura jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  7  dé- 


cembre 1631.  Voici  les  titres  des  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  : 

Pkilosophut^  sivt^  Naturœ-consuUus 
medicus^  oraiio.  Accessit  programma 
ad  phiiosop/iiof  et  verœ  medicinœ  stu^ 
diosos,  fuiurœ  professionis  chymia^- 
tricœ  consilia  cl  rationes   indtgttans, 
Marpurgi^  1609,  in-8«.  —  DtsputnUO" 
nés  chjrmico-medtcœ  t  sub  ejus  prœsi» 
dio  censurœ  exposiiœ.  Ibidem,  1611, 
in-4<*,  et  1614,  in-40.  La  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  de  quelques  thèses. 
—  Praxis  chymiairica.  Lipsiœ ,  1633, 
in-4®,  par  les  soins  de  Jean-Michel  et  de 
George- Everard  Hartmann,  fils  de  VtM^ 
ieQT,  Francn/urii,  1634,  in-8»,  1671  , 
in-4''.  Geneifcc,  1647,  1649,  1659,  168!», 
in-80.  LugduniBatavorum^  1663,in-l}. 
Noribergœ^  1077,  in-4».—  Diatribe  de 
usu  medico  microcosmi^  id  est,  Disçui" 
siiio  quomodo  et  quaiia  e  cor  pore  hu^ 
mono  viveniCt  e  jusque  manente  integri' 
taie,  medicamenta  in  usum  medicum 
transferri  queunl,  ErfuHi,  163S,infoi., 
par   Ziicharie    Brendel.  —   Traclalus 
physico^medicus  de  opio,  H'itlebergœ  » 
1035  et  1658,  iu-8o,   par  les  soins  de 
Jean -George  Pelshofer. —  Opéra  omnia 
medicO'Chymica,  Franco furli,  1604  et 
1090,  in-folio.  C'est  Conrad  Johreo  qui 
en  est  l'éditeur.  —  Anthropoiogia  phjr^ 
sico^medico-anatomica.  Feneliis,  i096« 
in-4o.  Cet  ouvrage  n'est  Téritablcment 
qu'un  précis  d'anatomie  et  un  recueil 
d'hypothèses  physiologiques. 

Affres  J.'C.  1620.  —  STALPART 
VANDELl  WIEL  (Corneille),  célèbre 
accoucheur,  chirurgien  et  médecin  de 
La  Haye,  sa  patrie,  naquit  en  1 620,  et 
mourut  vers  l'an  1007.  Comme  il  fut 
bon  anatomistc,  il  trouva  le  secret  de 
dessécher  et  de  conserver  les  cadavres 
qu'il  disséquait  pour  en  examiner  la 
structure.  Jean,  son  frère,  se  fit  aussi 
beaucoup  de  réputation  ^  La  Haye ,  oit 
il  enseigna  l'anatomie  et  la  chirurgie.  — 
Corneille  a  laissé  un  recueil  d'observa- 
tions, tant  de  celles  qu'il  avait  faites 
lui-même,  que  d'autres  qu'on  lui  avait 
communiquées.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
en  hollandais  en  1086,  fut  traduit  en  la- 
tin sous  ce  titre  :  —  Observaliones  ra* 
riores  medicœ^  analomicœ  et  chirur» 

Îicœ.  Accedil  île  unicornu  disserlalio, 
tugduni  BaUworum^  1687 ,  in-80,  deux 
volumes  avec  figures.  Ibidem,  1727, 
même  format.  Planque,  docteur  en  mé- 
decine, a  mis  ce  recueil  en  français. 
Paris,  1758,  deux  volumes  iu-12. 
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Apr.  J.'C,  1«Î0  environ.  ^BOREL 
(Pierre) ,  savant  médecin ,  était  de  Cas- 
tres, ville  de  France  dans  le  Haut- Lan- 
gaedoc,  où  il  naquit  vers  1620.  Jacques 
ord,  son  père,  dont  on  a  quelques 
pièces  de  poésie,  lui  inspira  l'amour  des 
belles-lettres.  Il  se  livra  à  cette  étude, 
mais  il  ne  s'y  appliqua  point  unique- 
ment; car  il  se  partagea  entre  les  belles- 
lettres  et  la  médecine,  dont  il  se  fît  rece- 
voir docteur  à  Montpellier.  Il  pratiquait 
déjà  cette  science  avec  réputation  dans 
la  ville  de  Castres  en  1 641  ;  mais  la  célé- 
brité de  son  nom  s'étant  ensuite  répan- 
due an  dehors,  il  se  rendit  a  Paris,  vers 
la  fin  de  l'an  1653 ,  et  ne  tarda  point  à 
être  pourvu  d*une  place  de  médecin  or- 
dinaire du  roi.  En  1674,  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences  en  qualité  de 
chimiste.  Son  mérite  reconnu  le  fît  rece- 
voir avec  joie  dans  cette  compagnie; 
elle  n'en  ])rofita  cependant  point  long- 
temps, car  il  mourut  en  1078.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  quelques- 
uns  sont  estimés  des  connaisseurs.  -^ 
Les  antiquités  j  rarete's^  plantes ^  mine' 
Taux  et  autres  choses  considérables 
de  la  ville  et  comté  de  Castres  en  Al* 
hiç^eois^  et  des  lieux  qui  sont  aux  envi» 
rons,  avec  l'histoire  de  ses  comtes  ^  eVe- 
ques,  etc.  ^  et  un  recueil  des  inscriptions 
romaines  et  autres  antiquités  du  Lan^ 
guedoc  et  de  Provence,  avec  la  liste  des 
principaux  cabinets  et  autres  raretés 
de  l'Europe.  Castres,  1649,  in-S».  On  j 
trouve  en  particulier  le  catalogue  des 
choses  rares  que  l'auteur  avait  amassées 
dans  son  cabinet.  L'ouvrage  des  anti- 
quités est  partagé  en  deux  livres.  Les 
chapitres  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII 
du  second,  sont  les  seuls  où  Borel  se 
soit  occupé  de  l'histoire  naturelle.  Ils 
présentent  quelques  détails  sur  les  ri- 
vières et  fontaines ,  les  pierres  et  autres 
minéraux ,  le  roc  qui  tremble ,  les  vé- 
gétaux ,  les  animaux ,  les  monstres ,  et 
autres  singularités  des  environs  de 
Castres. 

Historiarum  et  observationum  me-' 
dico'physicarum  eenturiœ  I  F,  Castrif^ 
16&8,  in- 12,  avec  la  Vie  de  Descartes  et 
les  observations  recueillies  par  Isaac 
Cattier.  ParisiiSt  1656,  in-S».  Franco* 
farti  et  Lipsiœ,  1670  et  1676,  în-8«. 
Outre  la  Vie  de  Descartes  et  les  obser- 
vations de  Cattier  qu'on  a  jointes  à  la 
dernière  édition,  ainsi  ^uaux  précé- 
dentes, on  a  encore  ajouté  a  celle-là,  les 
observations  de  Rhodiusi  le  traité  De 
affectièuf  omifsis  d'/imould  Booty  et 


les  consultations  de  Botsim.  Cet  oavragiê 
de  Borel  est  rempli  de  tant  de  contes 
puérils ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
se  récrier  contre  la  crédulité  de  l'aa- 
teur.  On  y  trouve  cependant  une  ré- 
flexion judicieuse  sur  la  cataracte,  et 
sur  l'opacité  du  cristallin  qui  en  est  la 
cause.  *~  Bibliotheca  chrmica ,  seu , 
Catalogus  librontm  phiïosophicorttm 
hermeticorum,  Parisiis,  1654,  in- 12. 
Neidelberf^œ t  1656,  in-12.  —  De  ver& 
teiescopii  invenfore,  cum  brevi  omnium 
conspicillotum  historia.  Hagœ  Comitis^ 
1655,  in-4o.  —  Trésor  des  recherches 
et  antiquités  gauloises,  Paris,  1655, 
in-4o.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire 
de  vieux  mots  et  de  vieilles  phrases  qui 
étaient  autrefois  en  usage  dans  là  langue 
française.  —  Discours  prouvant  la  plu* 
ralité  des  mondes.  Gnenève,  1657,  in-8*. 
—  HortuSj  seu,  Armamentarium  sim- 
plicium ,  plantarum  et  animalium  ad 
artem  medicam  spectantium.  Cas  tris  ^ 
1666,  in-8«>.  Parisiis,  1660,  in-8».  Ce 
catalogue  des  remèdes  officinani  est  ac- 
compagné d'une  courte  exposition  de 
leurs  vertus. 

Apr,  J.'C.  J620.  —  BONET  (Théo- 
phile )  naquit  à  Genève  le  5  mars 
1620.  Son  père  lui  manqua  dans  sa  mi- 
norité ,  il  se  trouva  pour  ainsi  dire  livré 
à  lui-même  ;  mais  la  célébrité  que  cent 
de  sa  famille  avaient  acquise  ïlans  la 
médecine,  lui  fît  prendre  goût  à  cette 
profession  et  le  détermina  à  l'embrasser. 
Il  en  fît  le  cours  d'étude  avét  la  plus 
grande  distinction  ;  il  ne  voulut  cepen- 
dant point  se  faire  recevoir  au  doctorat, 
qu'a'près  avoir  fréquenté  les  écoles  des 
plus  célèbres  académies.  Il  prit  le  bonnet 
en  104  3,  et  ne  tarda  point  à  se  dévouer  aux 
travaux  de  la  pratique.  Ses  succès  le 
mirent  en  état  de  songer  à  un  établisse- 
ment;  il  jeta  les  yeux  sur  la  sœur  des 
illustres  Frédéric  et  Ezéchiel  Spenheim, 
et  il  l'épousa  peu  d'années  après  sa  pro- 
motion au  doctorat.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  souverain  du  co\nté  de  Neuf- 
Châtcl ,  l'avait  déjà  choisi  pour  son  mé- 
decin. Il  en  méritait  toute  la  confiance; 
car  son  attention  à  étudier  le  cours  des 
maladies  et  leurs  causes  le  rendit  si  ha- 
bile dans  ses  pronostics  et  si  heureux 
dans  ses  cures,  que  jamais  réputation 
ne  fut  plus  solidement  établie  que  la 
sienne.  Comme  il  fut  d'ailleurs  très-soi- 
gneux de  recueillir  ses  observations ,  et 
de  digérer  ce  qui  avait  été  écrit  par 
d'autres  s«r  la  pratique  de  la  médecine. 
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il  amaua  beaucoup  de  matériaux  utiles 
au  dessein  qu'il  avait  de  publier  un  Jour 
les  ouvrages  qui  l'ont  rendu  si  célè- 
bre. Il  ne  se  mit  à  écrire  que  sur  la  (in 
de  ses  jours,  pour  laisser  à  l'expérience 
tout  le  temps  de  mûrir  ses  projets.  Lors- 
que la  surdité  l'eut  obligé  à  ne  plus  voir 
de  malades  il  se  renferma  dans  son  ca- 
binet ,  oii  il  passa  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  à  recueillir  tout 
ce  qu'il  avait  examiné  et  éprouvé  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  de  pratique. 
Le  public,  qui  a  fait  un  accueil  si  favo- 
rable à  ses  ouvrages,  y  a  trouvé  une 
étude  consommée ,  du  discernement,  de 
la  pénétration  et  de  Texaclitude.  Dans  le 
premier  qu'il  fit  imprimer,  il  prit  Baillou 
pour  modèle  et  le  suivit  dans  la  descrip* 
tion  de  toutes  les  maladies  du  corps  bu- 
main.  Il  est  intitulé  :  —  Pharos  medi^ 
corum,  id  est,  cauteiœ,  animadversio- 
rtes  et  observationes  practicœ,  Genevce, 
1668,  deux  volumes  in-i2.  Ce  qui  le 
porta  à  écrire  ce  livre  fui  la  peine  qu'il 
ressentait  des  fautes  fréquentes  dans  les- 
quelles il  voyait  tomber  le  commun  des 
médecins,  et  la  réflexion  qu'il  avait  faite 
sur  les  bévues  que  les  auteurs  commet- 
taient dans  leurs  ouvrages.  11  en  donna 
une  seconde  édition  plus  ample  que  la 
première,  sous  ce  titre  :  Labyrinthus 
medicus  extricatus,  Genevœ,  1679, 
in -4».  Le  même  ouvrage  parut  ensuite 
en  1687 ,  sous  le  même  format  et  le 
nouveau  titre  de  Methodus  vitando^ 
rtim  errorum  qui  in  praxi  oceurrunt.  — 
Ce  médecin  a  aussi  pris  beaucoup  de 
peine  à  rassembler  un  nombre  prodi- 
gieux de  dissections  de  corps ,  d'où  il  a 
merveilleusement  déduit  les  causes  im- 
médiates des  maladies  et  de  la  mort  dont 
elles  ont  été  suivies.  Cet  ouvrage  est 
peut-être  la  meilleure  production  des 
écrivains  en  médecine  du  dix-septième 
siècle,  et  la  plus  propre  à  instruire  ceux 
qui  se  consacrent  à  Tart  de  guérir  les 
indispositions  auxquelles  le  corps  hu- 
main est  sujet.  Haller,  ce  bon  connais- 
seur des  livres  utiles ,  a  dit  hautement 
qu'il  n'en  est  point  qui  mérite  plus 
d'être  perfectionné  et  continué  que  ce- 
lui-là. Là  lumière,  ajoute-t-il,  qu'il  ré- 
pand sur  le  siège  et  les  causes  des  ma- 
ladies, est  bien  plus  frappante  que  celle 
qu'on  pent  tirer  de  tout  ce  qu'on  a  ima- 
giné de  théorie  jusqu'à  présent.  Deux 
grands  hommes  ont  pensé  de  môme  et 
ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  cette  ma- 
tière. Le  célèbre  Morgagni  a  infiniment 
éclairci  l'ouvrage  de  Bonet,  qu'il  a  en 


quelque  sorte  refondu  dans  le  sien ,  et 
qu'il  a  augmenté  par  les  remarques  inté- 
ressantes qui  lui  sont  propres.  Le  savant 
Liétaud  a  donné  au  public  un  recueil 
également  précieux,  quoique  moins  rai- 
sonné, dans  lecTuel  on  trouve  l'histoire 
de  l'ouverture  d'une  infinité  de  cadavres. 
Voici  le  titre  que  nolrt  auteur  a  mis  à 
son  onvraffe  : 

Sepulchretum  ^  seu,  anatomia  pra* 
ctica.  Genevœ,  1079,  deux  volumes 
in-fol.  Mduget  en  a  publié  une  autre 
édition .  avec  des  additions  considéra- 
bles; Genève,  1700,  trois  volumes  in- 
folio. —  Nous  avons  encore  de  la  façon 
de  Bonet  :  —  Mercurius  compi/atitius , 
seu ,  Index  medico-practtcus,  Genevœ, 
1083,  in-fol.  Il  y  donne  les  signes  et  la 
description  de  toutes  les  maladies.  — 
Medicina  s€ptentrionaUs\coUatitia,  Ge- 
nevœ,  168S,  deux  volumes  in-folio.  C'est 
un  recueil  d'observations  anatomiques , 
toutes  relatives  à  la  pratique,  qu'il  a 
tirées  des  mémoires  de  différentes  aca- 
démies. ~-  Poiyaithest  sii^e.  Thésaurus 
medico  -  practicus  ex  quibuslibet  rét 
medicœ  scriptoribus  collcctus.  Ibidem , 
1090,  1691, 1693,  trois  volumes  in  folio. 
—  Theodori  Turqueli  de  Mayerne 
tractatus  de  arihritiie ,  una  cum  ejuS' 
dem  aiiquot  consiliis,  Genevœ  ^  1671, 
1674,  in-lî.  Londini,  1674,  in-8«.  Il 
n'a  d'autre  part  à  cet  ouvrage,  ainsi 
qu'au  suivant ,  que  d'avoir  traduit  l'un 
et  l'autre  du  français  en  latin.  — Jacobi 
Rohauitii  tractatus  phjsicus.  Gifnevœ , 
1674,  in-S'».  — Tant  de  tr.ivaux  épui- 
sèrent insensiblement  le  médecin  dont 
nous  parlons,  il  tomba  dans  l'hydropisie  ; 
et  il  en  mourut  le  29  mars  1689,  âgé 
de  69  ans  et  24  jours.  Il  avait  une 
grande  connaissance  des  belles-lettres» 
un  jugement  solide,  une  mémoire  heu- 
reuse ,  et  il  relevait  toutes  ces  bonnes 
qualités  par  beaucoup  d'affabilité  et  de 
modestie. 

Apr,  J.-C.  1620.  — MORISON  (Ro- 
bert), habile  médecin  et  célèbre  bota- 
niste, était  d'Aberdcen  en  Ecosse ,  oii  il 
naquit,  en  1620,  i\e  Jean  Morison  et 
d'Anne  Cray.  Après  de  bonnes  études 
d'humanités,  il  fit  son  cours  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  sa  ville  natale; 
et  après  y  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur-ès-arls  en  1638,  on  lui  reconnut 
asses  de  capacité  pour  enseigner  lui- 
même  dans  les  écoles  qu'il  venait  de 
quitter.  Morison  s'app  iqua  alors  aux 
mathématiques  et  dans  la  suite  à  la  théo- 
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logic  et  h  la  langue  liébraï(|ue.  C'élail  le 
goût  (le  ses  parents  ;  mais  comme  le  sien 
le  portail  vers  la  mcdccinc  et  surtout  vers 
la  botanique  ,  il  se  borna  cufîn  à  l'étude 
de  ces  sciences,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  dernière ,  pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  goût.  —  Les  guerres  civiles 
suspendirent  pour  un  temps  cette  pas- 
sion. Plein  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
roi  Charles  l'S  il  devint  soldat  et  signala 
son  courage  dans  le  combat  donne  sur 
Je  pont  d'Aberdren  entre  les  habitants 
de  cette  ville  et  les  troupes  presbytérien- 
nes. Il  y  fut  dangereusement  blessé  à  la 
tête;  mais,  oblige  de  fuir  Iiors  de  sa  patrie, 
il  alla  achever  sa  guéridon  en  France, 
où  il  reprit  son  ancien  goût  pour  la  bo- 
tanique qu'il  étudia  sous  Robin.  Il  ne 
négligea  cependant  point  la  médecine; 
car  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
d'Angers  en  i'c48.  Muni  de  ce  titre  il 
revint  à  Paris  et  continua  de  suivre  Ro- 
bin, à  la  recommandation  duquel  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  lui  conha  la 
direction  du  jardin  royal  de  Blois  en 
1C50.  Morison  dressa  une  nouvelle  mé- 
thode d'expliquer  la  botanique  qui  plut 
au  duc;  mais  ce  prince  étant  mort,  il 
prit  le  parti  de  retourner,  en  ICGO,  en 
Angleterre  avec  le  roi  Charles  II,  à  qui 
Gaston  l'avait  présenté  à  Blois.  Charles 
De  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Londres,  qu'il 
nomma  Mt^rison  médecin  de  sa  personne 
et  professeur  royal  de  botanique  avec 
pne  pension  annuelle  de  deux  cents  livres 
•lUBrling. 

Pour  faire  honneur  aux  charges  qu*il 
.occupait  et  pour  montrer  qu'il  en  était 
4igne,  il  publia  son  premier  ouvrage 
inufi  ce  titre  :  —  Jlortus  rtaius  Blcsen- 
sis  auctiiS  y  cnm  noiults  auralionis  et 
characteri^mis  plaïUarum  tant  addita' 
rwn  qunm  ncui  scriplarum.  Item  pliin^ 
tarum  in  eodein  horio  regio  Blesensi 
contentnntnty  ncmini  hucusque  script  a- 
rum,  brcvis  et  succincta  dclineatiOt 
quibus  accessere  obseivntioncs  yeneru' 
iiores  rei  herbariœ  sludiosis  va/de  «c- 
cessarice,  Prœladiorum  botanicorum 
pars  pn'or.  jicces^ere  hallucinationes 
Gaspatis  B'ndiini  in  pinace,  tant  in 
digerendis  qiuim  denominandis  plan" 
iis.  A/iimadver^iones  in  très  tomn^  fus- 
ioriœ  pianfamm  Joannis  Bauhini, 
Diahgus  inter  socium  Cn/lcf^ii  Jte^ii 
Londinrnsis  Gresham  dicti^  et  Botano- 
grapfium  /iegium,  Prœludiorum  bota- 
nicorum pars  aïtera.  In  calce.  Epistola 
ad  Abel  Brunycr  et  Aicoiaum  Mar- 
chant, Londim\  1C69|  in-13.  On  avait 


déjà  des  éditions  de  VUortus  rcgius 
Blesençis  de  la  façon  de  Brunyer,  l'uoe 
de  Paris,  1C36,  in-folio,  suivant  Se» 
guier ,  l'autre  de  la  même  ville,  IG5i>, 
in-folio,  selon  le  catalogue  de  Falconel, 
D^  48G3  ;  mais  comme  Morison  a  con- 
sidérablement augmenté  cet  ouvrage, 
qu'il  y  a  promis  2G0  plantes  nouvelles, 
qu'il  l'a  même  enrichi  par  la  distribu- 
tion des  genres  qu'il  établit  sur  la  fleur, 
et  qu'il  en  déduit  de  là  les  caractères,  on 
n'a  ])as  moins  senti  toute  l'obligation 
que  lu  botanique  lui  devait.  —  Lr  repu* 
talion  de  ce  médecin  s'accrut  tellement 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  que 
la  faculté  d'Oiford  lui  oflrit  l'incorpo- 
ration en  la  même  année  1069,  avec  une 
chaire  daus  ses  écoles.  Morison  l'accepta 
du  consentement  du  roi.  Il  monta  dans 
cette  chaire  en  1670,  il  la  remplit  hono- 
rablement, et  il  forma  de  savants  disci- 
ples dans  la  science  des  plantes  qui 
était  l'objet  de  ses  leçons.  Une  aventure 
malheureuse  enleva  ce  botaniste  à  la  ré- 
publique des  lettres.  Le  timon  d'un 
chariot  lui  heurta  violemment  la  poi-' 
trinc  ;  il  mourut  le  lendemain  du  coup 
qu'il  avait  reçu,  à  Londres,  le  10  no- 
vembre 1683,  à  rage  de  63  ans.  Voici  la 
notice  des  autres  ouvrages  que  noua 
avons  de  lui  : 

Plant  arum  umbelliferarum  dis  tribu* 
tio  nova  per  tabulas  cognationis  et  affi^ 
nilatis  ex  Ubro  naturœ  observata  et 
détecta,  Oxonii ,  1672,  in-folio.  C'est 
sur  les  semences  qu'il  établit  les  genres 
de  ces  plantes.  —  Plan  ta  m  m  historiuf 
universalis  Oxoniensii  pars  secunda^ 
scu^  herbarum  distribulio  nova  per  ta^ 
bulas  cognationis  et  affinitatis,  Oxonii, 
1680,  in-folio.  Le  titre  annonce  assez 
que  cet  ouvrage  est  la  seconde  partie  du. 
précédent.  La  troisième  a  paru  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  Jac- 
ques Bobart,  directeur  du  jirdin  d'Ox- 
ford. L'édition  est  de  cette  ville,  1699, 
in-fol.  Les  trois  parties  ont  été  publiées 
ensemble,  Oxford,  1716,  deux  volumes 
in  folio,  avec  beaucoup  de  figures.  Sé- 
guicr  cite  encore  un  traité  à  l'article  de 
Morison  :  —  Almagcstum  botanîcum , 
sive,  Phytographœ  PlucknetianM  ono- 
masiicon  niethodo  synthetica  digestum. 
Oxonii  ^  1696  ,  in  folio.  —  La  nouvelle 
méthode  que  ce  botaniste  donne  dans 
son  Histoire  des  plantes,  est  estimée  da 
connaisseurs.  Ils  regrettent  que  l'auteur 
ne  l'ait  pas  complétée,  en  traitant  des 
arbres  et  des  plantes  ligneuses;  mais 
appuremmeot  qu'il   a  jugé  que  cette 
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partitt  ëlait  peu  nécessaire,  oa  peut-être 
que,  la  regardant  moins  difficile  dans  le 
nouvel  arrangement  qu'il  se  proposait 
d'y  établir,  il  l'a  renvoyée  à  un  autre 
temps ,  dont  sa  mort  inopinée  ne  lui  a 
pas  permis  de  jouir.  La  méthode  de 
Morison  consiste  à  établir  les  genres 
des  plantes  sur  les  parties  de  la  fructifi- 
cation, c'est-à-dire,  les  fleurs,  les  se- 
mences et  les  fruits.  Ou  ne  saurait  assez 
louer  le  dessein  de  cet  auteur;  on  lui  re- 
proche cependant  de  s'èlre  trop  loué 
lui-même.  Bien  loin  de  se  contenter  de 
la  gloire  que  ne  pouvait  manquer  de  lu« 
procurer  le  plus  beau  projet  qu'on  ait 
jamais  fait  en  botanique,  il  osa  comparer 
ses  découvertes  à  celles  de  Christophe 
Colomb  ;  et  sans  parler  de  Gesner ,  de. 
Césalpin  et  de  Colomna ,  il  assure  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu^il 
n'a  rien  appris  que  de  la  nature  même. 
On  l'aurait  peut-être  cru  sur  sa  parole , 
s'il  n*avait  point  transcrit  des  pages  en- 
tières de  ces  deux  derniers  auteurs  ;  ce 
qui  fait  voir  que  leurs  traités  lui  étaient 
assez  familiers. 


Apr.  J,'C.  IG20.  —  WEPFER  (Jean- 
Jacques)  ,  célèbre  médecin ,  membre  de 
l'académie  impériale  d'Allemagne ,  sous 
le  nom  de  Machaon  III,  était  de  Schaff- 
bouse,  oii  il  naquit  le  23  décembre  1 620. 
Il  étudia  à  Strasbourg  et  à  Bâte  pendant 
huit  ans  ;  et  après  en  avoir  employé  deux 
autres  à  suivre  les  plus  savants  profes- 
seurs des  universités  d'Italie,  il  revint 
k  Bâie  oii  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le 
2t  juillet  t647.  Ses  talents  le  mirent 
bientôt  en  réputation  ;  il  fut  très-re- 
cherché, non -seulement  dans  sa  ville 
natale  et  par  toute  la  Suisse,  mais  encore 
dans  les  cours  des  princes  d'Allemagne. 
Le  duc  de  Wiltemberg  le  nomma  son 
médecin  en  1675,  et  peu  de  temps  après 
il  obtint  le  même  titre  du  marquis  de 
Dourlach  et  de  l'électeur  palatin.  Les 
soins  qu'il  se  donna,  en  1691 ,  pour  la 
guérison  du  duc  de  Wittemberg,  ainsi 
que  pour  celle  des  soldats  de  l'armée 
impériale  que  ce  prince  commandait,  al- 
térèrent considérablement  si  santé.  Bien 
qu'il  fût  alors  âgé  de  70  ans,  il  s't^par- 
gna  si  peu ,  qu'on  peut  dire  qu'il  exposa 
constamment  sa  vie  aux  plus  grands 
dangers  pour  le  service  de  l'armée  de 
l'empereur  Léopold,  que  les  ravages 
d'une  fièvre  épidémique  diminuaient  de 
jour  en  jour.  Il  fut  la  victime  de  son 
zclo.  Il  contracta  un  asthme  qui  fui  suivi 


d*bydropiaie ,  dont  il  moarat  le  28  jan- 
vier 1695. 

Ce  médecin  a  soupçonné  que  tout  le 
chyle  ne  passait  pas  par  le  canal  thora- 
cique,  et  il  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  la  substance  du  foie  est  glanduleuse. 
Du  reste,  il  n'était  point  du  nombre  de 
ces  anatomistes  qui  n'ont  que  des  yeux  ; 
il  savait  approfondir  les  causes  et  tirer 
la  vérité  de  l'observation  des  phéno- 
mènes. On  lui  doit  plusieurs  traités  dont 
Oii  a  multiplié  les  éditicns,  tant  on  les  a 
trouvés  curieux^  intéressants,  et  propres 
à  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Vo*ci  leurs  titres  : 

—  O ratio  de  thermaruni  potu  in  Bar- 
btyterio.  Basileœ^  1046,  in-S».  —  Ob- 
servaiioties  atiatomicœ  ex  cadaveribus 
cotum  quos  sustulii  apoplexia^  cum 
exercitatione  de  cjus  loco  affecta, 
Schaffhusii,  1668,  1675,  in-8o..3m^/e- 
lodamiy  1681,  in-8<».  Sous  cet  autre 
titre  :  Hi\toria  apoplecticorum ,  cum 
observa tionibus  crlebrium  mcdicorum, 
Amstelodami ,  1 7 1 0  ,  1 7  2 4  ,  in- 8<>.  — 
De  dubiis  anatomicis  Epislola  qiue 
continet  objectiones  non/tu  lias  contra 
Bilsii  doctrinam.  Norimberf^œ  ^  1664  , 
in-40.  Argentoratiy  1665,  in-8®,  avec 
l'ouvrage  de  Jacques  Henri  PauU  qui 
est  intitulé  :  Anatomiœ  BUsianœ  ana- 
lome.  —  Historla  anatomica  de  putlla 
sine  cerebro  nata,  Schaffliusii^  1665, 
in-8».  —  Cicutœ  aquaticœ  historia  et 
noxœ,  Basileœ  ^  1679  ,  in-4«. /^zWem, 
1716,  iu-40,  avec  deux  dissertations  d'un 
auteur  anonyme,  l'une  De  herba  ihee, 
l'autre  De  herba  cymbalariu.  Ltigduni 
Baiavorum ,  1733  ,  in-8o,  par  les  soins 
de  Swinger.  Fenetiis,  1759,  in-8«.  Bon 
ouvrage  qui  dit  plus  que  le  titre  ne  pro- 
met. —  Ob.fervationes  medico-practicœ 
de  offeclibus  capitis  internis  et  exter- 
nis.  Se/ta ff/iusii t  1727,  in-io,parles 
soins  de  Bernardin  et  de  George  Michel 
Wcpfer,  petit-fils  de  l'auteur.  Tiguri^ 
1745,  in-4".  Ses  héritiers  conservent  en- 
core plusieurs  autres  écrits  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour  :  Haller,  qui  lésa  lus,  en  parle 
avec  éloge. 

Apr.  J.^C.  1651  tfwi^//v)w.—  BARBA 
(Pierre),  professeur  de  la  faculté  do  mé- 
decine en  l'université  de  ValladoliJ,  fut 
piemier  médecin  de  Philippe  IV,  qui 
monta  sur  le  trône  d'Espagne  en  16?1. 
Il  a  donné  quelr(ues  ouvrages  au  public  : 

—  f^era  praxis  de  curationc  tertianœ 
stabilitur^fidsa  impiisnatur,  iiberanfnr 
nispani  medici  a  caiumniis,  etc.  Ifis' 
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pâli,  f  <)4),  ln-4*.  Ce  traité  a  priocipale- 
ment  pour  objet  de  prouver  les  vcrtai 
du  quinquina  pour  la  ^uérison  de  la 
fièvre  tierce.  —  Rfsunta  de  la  materia 
depesie,  Madrid,  1641. 

Apr.J.-C,  1611  ew.  — GLANDORP 
(Mathias-Louts),  ftls  d'un  habile  chirar- 
gîen,  était  de  Colore.  Il  étudia  à  Brème, 
ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
Basse-Saxe,  d'ofi  sa  famille  tirait  son 
origine  ;  de  là  il  revint  à  Cologne ,  et  il 
commença  son  cours  de  médecine.  Mais 
par  les  conseib  de  quelques  amis  de  son 
père,  il  se  rendit  bientôt  à  Padoue  pour 
y  profiter  des  leçons  des  grands  maîtres 
(|uî  faisaient  alors  tant  d'honneur  à  Tlla- 
Iie.  Il  s'attacha  particulièrement  à  Fa- 
bricio  et  à  Spigelius  ;  il  fit  même  sous 
ce  dernier  tant  de  progrès  dans  l'anato- 
nie,  qu'il  fut  jugé  capable  de  la  démon- 
trer publiquement.  Empressé  de  revenir 
en  Allemagne,  il  demanda  le  bonnet  de 
docteur  et  l'obtint  en  1618.  Après  quoi, 
il  prit  la  route  de  Brème  dans  le  dessein 
de  s'y  flier.  Tout  lui  réussit  dans  cette 
▼ille  ;  ses  succès  le  mirent  en  si  grande 
considération,  qu'on  Télevaaux  emplois 
les  plus  honorables.  Il  était  médecin  de 
l'archevêque  et  physicien  de  la  républi- 
que, lorsqu'il  mourut  en  1640.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
ornés  de  figures  et  qui  contiennent 
beaucoup  d'observations  anatomiques  :— 
Spéculum  chirurgorum^  in  quo  quidin 
unoquoque  vulnere  facicndum,  quidve 
omiltendum^  prœmissa  partis  affectai 
anatomica  explicaiione,  obsejvatîom- 
bus  ad  unumquodqut  vulnus  pertinen- 
tibus  adjectis,  conspicitur  ac  pertra^ 
ctatur.  jBremœ^  1619;  in-S».  ibidem^ 
1628,  in-40,  avec  ces  deux  traités  :  Me- 
thodus  medendi  paronychiœ^  cui  ac- 
cessit decas  obscrvationum  ;  Tractntus 
de  poljrpo,  narium  affcctu  gravissimo. 
Dans  la  préface  de  son  Spéculum  clii' 
rurgorum,  ce  médecin  attaque  avec 
beaucoup  de  vivacité  les  chirurgiens  de 
son  pays;  il  les  accuse  d'impéritie  et 
d'ignorance  :  il  dit  môme  qu'ils  n'ont 
aucune  teinture  d'anatomie,  que  tout  ce 
qu'ils  en  savent  se  borne  à  avoir  vu  ou- 
vrir un  cochon  ou  quelque  autre  animal 
de  cette  espèce;  et  que  ne  sachant  point 
lire  pour  la  plupart,  ils  ne  peuvent  point 
s'instruire  par  ce  que  les  auteurs  ont  pu« 
blié  sur  la  structure  du  corps  humain. 
J'ai  remarqué  ailleurs  que  les  progrès 
de  la  chirurgie  avaient  été  fort  lents  en 
Allemagne  parmi  les  maîtres  de  cet  art; 
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et  je  crois  pouvoir  ajouter  ici  que  c*csl 
pour  celte  raison  que  tant  de  Bédecins 
alleoMnds  se  sont  appliqués  ai  aérîciiie- 
mentàcelte  partie,  qu'ils  ont  exercét 
pour  le  bien  derhumanité.  Glandorpa 
été  de  ce  nombre.  —  GaufpkjritÊeimm 
poljrpiusium  fondcalorum  ei  seiammm 
reseralum,  Bremœ,  I683,  in-4*.  Lag' 
duni,  L633,  in-4o  La  délicateaw  Se 
notre  siècle  ne  s'accommoderait  point  dt 
la  pratique  de  cet  auteur;  il  faisait  m 
usage  fréquent  do  cautèré  aetnel  dans 
le  .traitement  des  maladies  les  pins  eom- 
munes.  —  Tous  les  on v  rages  ëe  Glan- 
dorp  ont  été  recueillis  et  impriaséi  à 
Londres  en  1729,  in-4<>,  sous  le  titre 
d*  Opéra  omnia,  nunc  simul  coUeetmH 
plurimum  emendaia.  Son  éloge  ctt  k  la 
tête  de  ce  recueil,  qui  renferme  caeore 
plusieurs  traités  curieux  d'antiquitéi  ro- 
maines. 

jipr,  J.'C,  1651.  —  HOORNE  (Jean 
yAi>i),  célèbre  médecin  et  anatomitte, 
naquit  à  Amsterdam  en  16Si.  Après dt 
boiiDcs.études,  il  se  mit  sur  les  bancs  de 
la  faculté  de  médecine  en  runiversité 
d'tJtrccbt ,  et  il  y  fit  son  coura  avec  dis- 
tinction. L'envie  de  se  perfectionner  lui 
inspira  le  dessein  de  voyager  en  Italie; 
maii  il  n'y  fut  p»s  plutôt  arrivé ,  qu'ou- 
bliant la  raison  qui  l'avait  fait  sortir  de 
sa  patrie,  il  se  mit  dans  les  trompes  de 
Venise  et  servit  pendant  quelque  temps 
dans  l'armée  de  cette  républiqae.  Le 
goût  de  l'étude  reprit  cependant  le  des- 
sus; Yan  Iloorne  suivit  les  raeilleun 
professeura  de  l'Italie ,  et  se  rendit  en- 
suite à  Bâle ,  à  Montpellier  et  à  Or- 
léans. L'université  de  la  première  ville 
le  reçut  au  nombre  de  ses  docteurs 
et  lui  donna  des  patentes  très-honora- 
bles en  considération  de  ses  talents, 
qui  lui  méritèrent  la  chaire  d'anatomie 
et  de  chirurgie  de  l'école  d'Amsterdam 
peu  de  temps  après  son  retour  dans  cette 
ville  :  mais  les  curateurs  de  l'académie 
de  Leyde  l'en  tirèrent  en  1653,  pour  loi 
donner  le  même  emploi  dans  runiversité 
commise  à  leurs  soins.  Yan  Hoome  l'ac- 
cepta avec  joie,  et  le  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  5  jan- 
vier 1670.  Charles  Drelincourt  prononça 
son  oraison  funèbre.  —  Ce  médecin  sa- 
vait sept  langues  sans  compter  sa  langue 
maternelle.  Mais  ,  quelque  rare  que  f&t 
ce  talent,  on  le  considcr4  davantage  du 
côté  de  ses  connaissances  anatomiques, 

Su'il  prit  soin  de  relever  lui-même  pour 
tablir  plus  solidement  sa  réputation . 
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Il  l'ttttribna,  vers  l*att  16S2,  la  décoa« 
verte  da  canal  thoracique  que  Pecqaet 
avait  déjà  observé  chez  les  aoimaui ,  et 
qa*Eastachi  avait  va  chei  le  cheval 
long-temps  avant  ee  dernier.  Il  connut 
et  démontra  le  premier  la  vraie  stmc- 
tnre  des  tesliculei;  il  épnna  le  nom 
d*ovaires  à  ce  qu'on  oppelait  auparavant 
les  Ustieufes  dans  les  femmes  :  on  dit 
même  que  De  Graaf  lui  doit  une  partie 
des  choses  nouvelles  qu'il  a  écrites  sur 
les  organes  de  la  génération.  Ce  fat 
dans  les  leçons  de  Swammerdam  que 
Yan  Hoorne  prit  le  goftt  dominant  qu'il 
conserva  le  reste  de  ses  jours  pour  Tana* 
tomie.  Il  le  poussa  si  loin ,  qu'il  dessina 
un  grand  nombre  de  planches  dont  les 
figures  sont  de  toute  beauté  ;  mais  il  n'en 
publia  aucune.  Boerhaave  en  fit  Tacqui- 
sition  après  sa  mort,  et,  au  rapport  da 
célèbre  de  Haller ,  elles  se  trouvaient , 
de  son  temps,  dans  la  bibliothèque  de  ce 
savant  professeur  de  Leyde,  en  quatre 
volumes  in-folio  et  deux  in-é».  Les 
travaux  de  Van  Hoorne  ne  se  bornent 
point  à  ces  planches;  il  a  publié  diffé- 
rents ouvragées,  les  uns  de  sa  composi- 
tion, les  autres  de  la  façon  de  Galien, 
de  fiotal,  etc.  Voici  leurs  titrer  : 

Exercitationes  anatomicœ  I  et  II  ad 
observatione?  Failopii  anatomicas  et 
tarumdetn  examen  per  f^efalium,  ad'" 
dita  ubiqiie  Epicrisi.  Leidœ  ^  1649, 
in  40.  —  Nouus  duc  tus  chjrii férus  ^  nunc 
primum  deiineaius ,  descriptus  et  eru" 
ditorum  examini  propositus.  Ibidem , 
1652,  in-40.  On  ne  peut  lui  refuser  Ja 
gloire  d'avoir  été  on  des  premiers  qui 
aient  décrit  le  canal  Ihoracique  dans 
l'homme. — Microcosmus  ^  seu^  brevis 
manuductio  ad  hiHoriam  corporis  hu' 
mnni  in  f^ratiam  discipulorum  édita. 
Ibidem,  1060,  166t,  1665,  in-lf. /<#>• 
siœ,  1675,  in^lS.  huic  édition i  accessit 
episfoia  ad  Guernerum  Rolfinkium , 
obsetvationum,  in  sexus  utriusque  par- 
tibus  f^enitaiibus ,  spécimen  exhibens. 
En  allemand,  Halberstadt,  1679,  in-12. 
Cet  abrégé  d'anatomie  est  fort  exact  pour  ^ 
le  temps  auquel  il  a  été  com|K>sé.  Il  est 
extrêmement  court,  mais  l'auteur  donne 
dans  sa  brièveté  une  idée  succincte  des 
parties  qui  composent  le  corps  de 
l'homme. 

Leonardi  Botalii  opéra  omnia  me- 
dica  et  chirurgica,  A  mendis  repurga- 
vit  y  methodtce  disposait  t  para^raphis 
distinxit ,  notis  marginalibus  et  aucto- 
rum  testimoniis  auxit,  et  hinc  inde 
annotationibus  illustravit,  Lugduni  Ba- 


tavorum ,  f  660 ,  in-6*.  —  Micrôtechne , 
id  est^  brevissifha  chirurpœ  methodus. 
Ibidem,  1668,  1668,  in-13.  Lipsiœ, 
1675,  in*  12.  Cet  ouvrage  fait  encore 
preuve  des  talents  de  Van  Hoorne  pour 
la  composition  des  livres  élémentaires. 
Celui-ci  forme  un  tableau  concis ,  mais 
exact,  des  notions  qu*an  chirurgien  doit 
avoir.  —  Galeni  de  ossibus  liber ^rœce 
et  latine,  cum  Fesaiii,  Syl9ii,ifeneri, 
Eustachii  exercitationibus  ad  eamdem 
Galeni  doctrinam.  Luttduni  Batavo» 
rum,  1665,  in-12.  —  Prodromus  ob' 
servationum  suarum  circa  partes  gfinê-- 
taies  in  utroque  sexu.  Ibidem,  1^68, 
in-12.  Swammerdam,  qui  ne  se  vit  pas 
même  nommé  dans  cet  ouvrage ,  se  pi- 
qua de  ce  silence,  lui  qui  avait  fait  la 
plupart  des  expériences  qui  y  sont  rap- 
portées. Il  est  vrai  que  Van  Hoorne  en 
était  pour  la  dépense  ;  mais  Swammer- 
dam ne  pensa  pas  que  ce  titre  fût  suffi- 
sant pour  s'attribuer  l'honneur  des  dé- 
couvertes ,  et  pour  cette  raison  il  publia 
le  même  ouvrage  sous  son  nom  et  sous 
le  titre  de  Miraculum  naturœ,  Leidœ, 
1672,  in-4*.  On  a  encore  des  éditions  de 
J679,  et  de  1717,  in-4o.  —  Obiervatio- 
nés  anatomico  mcdicœ^  annotationibut 
tecentiorum  in  anatomicis  pariter  ac 
ckirurgicis  industriam  patejacien tibus 
adductœ,  jimstelodami ,  .1674,  in»12. 
—  Opuscula  anatomico-chirurgica,  Lip' 
siœ ,  1707 ,  in-S".  On  doit  ce  recueil ,  et 
les  nofes  qui  l'enrichissent,  è  Jean-Guil- 
laume Pauli,  professeur  d'anatomie  et  de 
chirurgie. 

Âpr.  J.^C.  16?! .—  NIGRISOLI  (Jé- 
rôme) naquit  à  Ferrareen  1621.  Il  fit  ses 
études  de  médecine  avec  tant  de  distinc- 
tion ,  et  il  remporta  les  degrés  avec  tant  de 
gloire  que,  malgré  sa  jeunesse,  Ferdi- 
nand Gonzaga ,  duc  de  Guastalle ,  le 
choisit  pour  son  médecin.  Nigrisoli  ne 
démentit  pas  l'opinion  avantageuse  que 
ce  prince  avait  conçue  de  ses  talenls.  Il 
jouissait  dé  la  plus  grande  considération 
à  la  cour  de  Guastalle ,  loraque  la  ville 
de  Ferrare  le  rappela  dans  ses  murs  et 
le  chargea  d'enseigner  publiquement  la 
philosophie.  Ce  fut  dans  cet  emploi, 
ainsi  que  dans  l'exercice  de  la  méde- 
cine, qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  1689,  âgé  de  68  ans.  On  a  de 
lui: 

Progymnasmata  in  quibus  novum 
prœsidium  medicum ,  appositio  sciticet 
liirudinum  intemœ  partis  uteri  in  puer' 
péris  ac  mensium  suppressione  expo- 


460 

nilur  :  de  vena  in  mall^nis  febribui  se- 
cundo diiseriiur,  et  alla  medicis  non 
soluniySed  omnibus  bonarum  attium 
cuttoribas  uiilia  simula  atque  jucunda 
cxpenduntur,  Guastallœ^  1066,  in-4<>. 

Apr,  J.'C,  1622  environ.  —  SALA 
(An(j;e) ,  de  Vicenze  dans  l'état  de  Ve- 
Dite,  fut  an  dct  premiers  qui  se  soient 
sérieusement  appliqués  à  la  chimie.  Vers 
Tan  1009,  il  se  mêla  de  faire  la  méde- 
cine à  Wiltemberg  en  Suisse;  depuis 
1613  jusqu'en  1617,  il  se  fit  connaître  à 
La  Haye  par  ses  travaux  et  ses  écrits  ; 
entre  1620  et  1625  il  était  à  Hambourg; 
environ  l'an  1632  il  fut  nommé  méde- 
cin du  duc  de  Meckelbourg;  à  Guslrow , 
cil  il  vivait  encore  eu  1639.  Au  senti- 
ment de  Conringius,  il  est  le  premier 
chimiste  qui  ait  banni  de  ses  ouvrages 
les  inepties  qui  déparent  ceux  des  au- 
teurs qui  ont  couru  la  même  carrière 
avant  lui.  Boerhaave  en  parle  coaime 
d'un  écrivain  très-exact  dans  le  choix , 
la  préparation  et  la  description  des  mé- 
dicaments; il  le  loue  beaucoup  pour 
avoir  enseigné,  avec  toute  la  clarté  pos- 
sible, à  traiter  les  végétaux,  les  animaux 
et  les  minéraux,  dans  la  vue  d'en  tirer 
des  remèdes  utiles  à  la  guérison  des  ma- 
ladies. On  sait  que  cet  objet  a  été  long- 
temps le  seul  qui  ait  occupé  la  chimie , 
et  que  de  là*  est  venue  cette  foule  de 
médicaments  dont  la  plupart  sont  au 
jourd'hui  tombés  dans  l'oubli  qu'ils  mé- 
ritent. 

Les  ouvrages  d'Ange  Sala  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  sous  le  titre  à* Opéra 
medico  '  cliymica  quœ  exlant  omnia. 
Francofurtiy  1647,  1080,  I7l2,  in-4o. 
Jlothomagiy  lO&O,  in-é».  Les  éditions 
particulièies  ont  paru  sous  ces  titres  :  — 
TracUitus  duo  de  variis^  tum  chymi- 
corumy  tum  Galemxtalum  erroribus  in 
prœparatione  medicinaii  commissis. 
Franeofurti^  1002,  1049,  in -4».  L'au- 
teur a  écrit  cet  ouvrage  en  italien ,  et 
c'est  à  sa  prière  qu'il  fut  traduit  en  latin. 
—  Anatomia  vitrioli  in  duos  tractatus 
divisa^  in  quibus  ver  a  ratio  vitrioli  in 
diversas  subsfantias  rcsolvendi  accuia* 
tiiiime  traditur.  Aureliœ  AHobro^um , 
1 600,  1 0 1 3 ,  in •  1 2.  Lugduni Batayorum, 
1617,  in-8o.  C'est  une  traduction  de 
l'original  italien.  —  Sejftem  plnnetarum 
terrestrium  spaç^îrica  recensio.  Amste- 
i'jdami,  1614,  in-l2.—  Anatomia  anti* 
monii,  id  esty  dissectio  tam  doç^mativa^ 
quim  hermetica^  antimonii  usum^nro- 
prictatein  et  vires  ejus  deciarans»  Lug^ 
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duni  Batavontm^  1CI7,  in  8o.  -^  De* 
scriptio  brtvis  antidoti  pretiosœ.  Aiar^ 
pur^i,  16^0,  in-8«.  Francofurti^  ]Gi9, 
ÎU-80.  —  Aphorismoruni  chymiatricth 
rum  synopsis,  uniuersa  chyinialriœ  in- 
tima  Jundamentat  fines  ac  scopos  bre" 
viter  duabus,  sectionibut  continent. 
BremaSy  1020,  in-8».  —  Chrywiogia^ 
seu,  examen  au  ri  chymicum.  Haut' 
burgi,  1622,  in-S». —  Ternarius  ùe* 
zoardicorum,  et  emetoloeia,  seu,  Trium- 
phuî  vnmitoriorum.  Frfuftij  162*, 
in-80.  L'émélologte  avait  déjà  paru  à 
Delphes  en  I6l3,  in-S"*.  —  Ternarius 
ternariorum  hermeticorum,  bezoardi» 
corum,  laudanorum.  Erfurti^  1630, 
in-8^  Ce  fut  André  Teutzel  qui  mit  cet 
ouvrage  en  latin  ;  il  avait  déjà  para  en 
français  à  Leyde  en  1616,  in  40.  Celui 
qui  traite  de  l'opium  fut  ioiprimé  en 
français  à  La  Haye  en  16 1 4,  in-8<*,  et  en 
anglais,  en  I618,  même  format.  — 
Processus  de  auro  potabilinovo,  pnu- 
cisque  adhuc  cognito,  Argentorati  ^ 
10-iO,  in-80.  —  Tai  tarologia.  Eu  alle- 
mand, Roslock,  1632,  1636,  in-S»;  en 
latin,  dans  le  recueil  des  ouvrages  de 
l'auteur.  —  Sacch(trolo§ia.  En  allemand 
et  en  latin,  Roslock,  1637,  in-S».  —  De 
peste  tractaiuî.  Marpurgi,  1641,  in-4'», 
de  la  traduction  de  Grégoire  Horstius.  Il 
y  a  une  édition  française  de  Leyde,  1617, 
in-8°. 

Ap,  J,C,  1622  env.  —SALA  (Jean- 
Dominique),  médecin  du  dix-septième 
siècle  ,  était  de  Padoue ,  oii  il  ensei- 
gna la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation depuis  l'an  1607  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  le  1''  de  mars  1644,  dans  U 
soixante-cinquième  année  de  son  âge.  Il 
fut  enterré  auprès  de  ses  ancêtres  dans 
l'église  de  Saint -Antoine,  où  l'on  voit 
sa  statue  en  marbre  avec  cette  inscrip- 
tion : 

JOAMNI  DOMINICOSALA, 

MRDICORUM  PRINCIPI, 

QUI,   ANTIQUA  ARTIS  MIBACULA  RENOVANS, 

FUGIE.MTSS  ANIMAS  RON  SEMEL  REPRS.SSIT, 

MKMBRISQUE  SUIS  BiCRERB  COMPULlT  ; 

PER  SSX  ST  TRICINTA  A9N0S  SALUTIS 

ARCANA  FLORENTISSIMO 

GVM.NASIO    BVULCAVIT, 

ST  lOPLURRS  DOCDIT, 

QDOD  PENE  SOLUS  POTRRAT. 

JACODUS  ST  FRANCISCUS  FlLU 

PARESTl  OPTIMO  P.  P. 

VIXIT  ANM.  LXV. 

DSCCSSIT  ANN.  H.  D.  C.  XLIV. 
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Ce  mddccin  a  publie  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  :  —  jits  medica^  in  qun 
melhothis  et  prœcepia  ornnia  medicinœ 
curatricis  et  consrnfatricis  exptican^ 
tur.Patavii,  1C14,  1641,  1659,  in-4o. 
f^eneliis,  1620,  in- 4».  Les  trois  der- 
nières éditions  ont  été  successivement 
augmcntéci^.  —  De  natura  medicinœ 
libcl/ut.  Patavii,  1628,  in.4o.  —  Z/c 
olimentts  et  carum  recta  administra' 
tione  liber.  Ibidem ,  1628,  in-4«.  Le 
style  de  ce  livre  est  assez  mauvais  :  c*est 
dommage  que  l'auteur  ait  écrit  aussi 
négligemment,  rn  disant  de  bonnes  cho- 
ses.  —  Gcorge-Mathîas  parle  d'un  autre 
prorcsscur  de  Pndoue,  nommé  Jules  Sala, 
qui  fui  contemporain  du  précédent.  11 
obtint  la  chaire  extraordinaire  de  méde- 
cine pratique  en  1620,  la  seconde  ex- 
traordiuaire  de  théorie  en  1624,  et  ta 
première  en  1634.  A  cet  emploi  l*on 
ajouta ,  en  1 637  ,  une  leçon  qui  se  don- 
nait au  pied  du  lit  des  malades  dans  l'hô- 
pital, sur  les  signes  qu*on  peut  tirer  du 
pouls  et  des  urines.^C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  médecin ,  sinon  qull  mourut 
en  1643. 

Apr.  J.C.  1622.  —  HOFFMANN 
(Maurice)  naquit  le  20  septembre  1622  à 
Furslemwald,  petite  ville  de  la  moyenne 
marche  de  Brandebourg.  La  peste  et  la 
guerre  qui  désolèrent  son  pays  pendant 
sa  jeunesse  ne  lui  permirent  point  de 
s'arrêter  long-temps  dans  un  même  en- 
droit; et  cette  raison  fut  en  partie  la 
cause  que  ses  parents,  qui  voyageaient 
toujours  avec  lui,  se  contentèrent  de 
lui  faire  appreudre  à  écrire  sans  son- 
ger à  le  pousser  dans  les  études.  Mais 
la  mort  de  ses  père  et  mère  lui  fournit 
une  occasion  favorable  pour  sortir  de 
cet  état  d'ignorance.  Il  passa  au  mois  de 
mai  1638  k  Altorf  chez  George  Noësiler, 
son  oncle  maternel,  qui  professait  la 
médecine  dans  cette  ville.  Il  y  fit  ses 
humanités  et  sa  philosophie  assez  rapi- 
dement, et  passa  ensuite  dans  les  écoles 
de  médecine.  Lorsqu'il  y  eut  fait  quel- 
ques progrès  il  quitta  Altdorf  et  se  ren- 
dit, en  1641,  à  Padoue,  dont  l'université 
élait  alors  remplie  de  savants  en  toutes 
sortes  de  sciences.  L'anatomie  et  la  bo- 
tanique furent  celles  auxquelles  il  s'atta- 
cha davantage,  et  il  s'y  rendit  très- 
habile.  Il  mérite  une  place  honorable 
dans  rhistoire  de  la  première,  si  l'on  en 
croit  Thomas  Bartholin  qui  lui  attribue 
la  découverte  du  canal  pancréatique. 
Ce  médecin  rapporte  que  Maurice  Hoff« 


mann  s'amusait  à  disséquer  un  coq 
d'Inde,  lorsqu'il  y  trouva  le  conduit  du 
pancréas  qu'on  ne  connaissait  point  en- 
core ;  il  le  montra  h  Jean-George  Wir- 
sun^^us,  célèbre  anatomisie  de  Padoue 
chez  qui  il  logeait.  Celui-ci  saisit  cette 
oc(^»sion  pour  chercher  ce  conduit  dans 
l'homme ,  et,  l'ayant  découvert,  il  en  fit 
la  di^monslration  en  public.  C'est  de  là 
que  cette  partie  a  reçu  le  nom  de  canal 
de  ff^irsanfruf. 

Après  trois  ans  de  séjour  à  Padoue, 
Hoiïmnnn  revint  à  Altorf  oii  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  le  15  avril  1645.11 
ne  tarda  pas  à  être  reçu  au  nombre  des 
professeurs  de  cette  académie  ;  car  dès 
l'an  1G48  il  obtint  la  chaire  extraordi- 
naire d'unutomic  et  de  chirurgie,  et, 
l'année  suivante,  il  succéda  à  Gaspar 
Hoffmann  dans  la  chaire  ordinaire  de 
CCS  deux  parties  delà  médecine,  d'oti  il 
passa,  eu  i653,  à  la  place  devenue  va- 
cante par  lu  mort  de  Louis  Jungerman. 
Comme  cet  emploi  lui  donnait  le  dépar- 
tement de  la  botanique,  il  fil  de  vives 
représentatiops  sur  la  nécessité  d'un  jar- 
din pour  la  culture  et  la  démonstration 
des  plantes.  Il  n'en  fit  pas  de  moins 
fortes  sur  l'établissement  d'un  labora- 
toire chimique  et  d'un  amphithéâtre 
anatomique,  et  c'est  à  ses  soins  que  l'u- 
niversité d^Altorf  doit  l'un  et  l'autre  de 
ces  établissements  si  nécessaires  k  l'en- 
seignement dans  les  facultés  de  méde- 
cine. Hoffmann  fit,  en  1655,  les  pre- 
mières démonstrations  d'anatomie  en 
public  :  mais  tout  occupé  qu'il  fût  de 
ses  emplois  académiques,  il  ne  s'attacha 
pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  pratique  de 
la  médecine  ;  il  parvint  même  à  un  tel 
degré  de  réputation  dans  cette  partie  de 
l'art ,  que  plusieurs  princes  d'Allemagne 
l'honorèrent  du  titre  de  leur  médecin. 
Il  méritait  ces  marques  de  considéra- 
tion par  plus  d'un  motif.  Laborieux 
dans  le  cabinet ,  actif  et  prudent  auprès 
des  malades  ;  éloquent  dans  la  chaire , 
sociable ,  communicatif ,  poli  envers 
tout  le  monde  ,  il  jouissait  depuis  long- 
temps de  la  plus  haute  estime ,  lorsqii  il 
mourut  d'apoplexie  le  20  avril  1698, 
dans  la  soixante-seizième  année  de  son 
âge.  Ses  ouvrages  sont  intitulés  :  —  De 
transita  sanguinis  pcr  médium  cordis 
septum  impossibiii,  contra  Galenum  et 
Biolanum,  Altdorffiiy  1659,  in-4».  — « 
De  transita  saneuinis  per  médium  pul" 
monemfaeili.  ibidem^  1659.  —  Florœ 
Altdorffinœ  deliciie  hortenses,  sive^  Ca^ 
taiogus  plantarum  Jlorti  medici.  Ibi* 
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dem,  1660.  ia-4^  et  1676|  io-4o,  avec  le 
catalogue  dea  nouvelles  plantes  du  jar- 
din d'AUdorf  depuis  16C0.  —  Florœ 
AUdorffinai  deliciœ  siivesires  ^  sivc, 
Catahgus  plantarum  in  agro  Altàorf» 
finOf  tocisqut  vicinis  s  ponte  nascen^ 
iium.  Norimbergœ,  1660,  in-4o.  AU- 
dorffii^  1069,  in-4®.  Les  deux  catalogues 
ensemble.  Ibidem^  1607,  iD-4®,  — 
SYnopiis  instilutionum  anaiomicorum. 
Altdorffii^  1661 ,  1681,  in-8°.  —  Bola- 
notheca  Laurtmbcrgianaj  hoc  tst^  me^ 
thodus  conficiendi  htrbarium  vivum, 
AUdorffii,  1662,  1003,  in-4o.  —  Sy-n- 
opsis  institulionum  medicinœ,  Ibidtm^ 
J663,in-8o.  Pataviï,  1664,  in-8*. — 
Sciasraphia  morborum  contagiosorum, 
Altdorffii,  1672,  1691  ,  in-S».  —  Pru- 
denlUo  medicœ  Jundanunta,  Ibidem^ 
1672,  1690,  in-8«.  —  Florilegium  Alt- 
dor/finunif  sive^  Tabules  loca  et  menses 
exhibentes  quibus  plantœ  exoticœ  et 
indigente  sub  cœlo  Norico  vigere  et 
florere  soient.  Ibidem  ^  i672,  in-8®.  — 
Appendix  rariorum  plantarum  qitœ  ab 
anno  1677  usque  ad  annum  1688  horio 
Altdorffino  accesscre.  Ibidem ,  1688, 
ÎQ.40.  —  Appendix  altéra  unius  plagu» 
la  plantarum  rariorum  quœ  horto  me- 
4îco  Altdorffino  post  Catalogieditionem 
per  intervalla  accesserunt.  Ibidem  ^ 
Xùdi,  in-40.  —  Descriptio  Montis  Mau» 
ritii  in  agro  Leimbargensium ,  média 
inter  Norimbergam  et  Hirsbruccum, 
itemque  inter  Attdorffium  et  Lauffam 
loco  cminentiSf  sive,  Catalogus  planta^ 
rum  quœ  in  iis  et  vicinis  locis  oçcurrunt, 
AUdorffii,  1694,  in-4^ 


Ap.  J^'C.  1622.  — WILUS  (Tho- 
mas), célèbre  médecin  anglais ,  était  de 
Great-Bedwin  dans  le  comté  de  Wilt, 
pu  il  naquit  le  6  février  1622.  Il  étu- 
diait dans  la  maison  de  Christ  à  Oxford, 
lorsqu'il  perdit  son  père  à  Tàge  de  vingt 
ans  ;  c'est  ce  qui  Tobligea  à  retourner 
che%  lui  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires. 
Dès  qu'il  eut  pris  les  arrangements  qui 
convenaient  à  ses  vues ,  il  s'empressa  de 
retourner  h  Oxford  pour  y  continuer  ses 
éludes;  mais  il  les  interrompit  encore 
pour  prendre  les  armes ,  avec  plusieurs 
autres  écoliers,  en  faveur  de  son  roi.  Ce 
moment  d'humeur  guerrière  ne  ralentit 
point  son  ardeur  pour  les  sciences;  il 
revint  ensuite  à  Oxford  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  faculté  de  médecine.  En 
t060,  année  du  rétablissement  de  Cbar* 
în  II  sur  k  tidoe,  WilUs  fut  nommé  à 


la  chaire  de  philosophie  naturelle  que 
Guillaume  Sediey  avait  fondée,  et,  le 
30  octobre  de  la  mèine  année  ,  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Les  membres 
épars  de  la  Société  royale  venaient  d'être 
réunis  à  Londres  en  un  seul  corps  par 
Charles  II,  lorsque  notre  médecin  apprit 
que  ce  prince  l'avait  agrégé  à  cette  com- 
pagnie de  savants.  Cette  raison  et  nia- 
sieurs  autres  l'engagèrent  à  quitter  Ox- 
ford en  1666  pour  se  rendre  dans  la 
capitale,  oh  il  exerça  sa  professioa  avec 
plus  de  célébrité  qu  il  n'en  méritait  par  sa 
théorie,  qui  n'est  pas  toujours  bien  sen- 
sée. En  effet,  ce  médecin  peu  philoso- 
phe regardait  les  esprits  aniuiaux  comme 
une  matière  qui  était  dans  une  agitation 
continuelle,  qui  refluait  avec  violence 
vers  le  cerveau ,  qui  produisait  des  effets 
semblables  à  ceux  de  la  poudre  à  canon. 
C'est  sur  ces  belles  imaginations  qu'il 
a  fondé  la  théorie  de  la  médecine»  et 
c'est  de  cetle  théorie  qu'il  a  déduit  les 
règles  de  sa  pratique.  On  peut  juger 
par  là  de  ses  succè^.  Le  célèbre  auteur 
de  l'anatomie  d'Hcister  avec  des  essais 
de  physique  (  feu  M.  Senac  )  assure  que 
le  roi  Charles  II  disait  souvent,  en 
riant,  que  «-Willis  lui  enlevait  plus  de 
sujets  que  n'aurait  fait  une  armée  en- 
nemie. » 

Meilleur  anatomiste  que  médecin , 
Willis  connaissait  la  structure  du  cer- 
veau, des  nerfs,  de  l'estomac  et  des  in- 
testins ;  il  a  très-bien  écrit  sur  toutes  ces 
Sarties.  C'est  dommage  qu'il  ait  eu  tant 
e  goût  pour  les  systèmes;  mais  c'était 
la  fureur  de  son  siècle.  Tout  le  monde 
s'empressait  alors  de  mettre  au  jour  les 
fruits  de  son  imagination  ;  il  aurait  même 
été  honteux  à  un  auteur  de  publier  un 
ouvrage  qui  ne  contint  rien  de  nou- 
veau à  cet  égard.  La  façon  de  penser  est 
différente  aujourd'hui  :  on  veut  plus  de 
faits  que  de  systèmes  ;  et  lorsque  ceux-ci 
ne  sont  point  appuyés  sur  ceux-U,  ou 
les  regarde,  avec  raison,  comme  les  pro- 
ductions d^un  esprit  plus  vif  que  solide. 
-*  La  réputation  que  Willis  s'était  atti- 
rée par  ses  écrits,  et  le  mérite  qu'il  avait 
d'ailleurs,  lui  suscitèrent  des  envieux 
qui  le  traitèrent  en  ennemi.  Ils  lui  firent 
mille  tracasseries  auxquelles  il  fut  si  sen- 
sible qu'il  en  prit  du  chagrin,  dont  Ta- 
mertume  ne  contribua  pas  peu  à  abréger 
ses  jours.  Il  n'était  que  dans  la  cinquante- 
quatrième  année  de  son  âge,  quand  il 
mourut  à  Londres  le  11  de  novembre 
1675.  On  a  de  lui  un  traité  en  anglais, 
imprimé  pour  la  dernière  fois  en  1090, 
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qui  traite  principalement  d*uQ  moyen 
assuië  et  facile  pour  se  préserver  et  pour 
gucrir  de  la  peste  et  de  toute  maladie 
contagieuse.  Ses  ouvrages  latins  sont  : 

De  fcrmtntathnt»  De  febribus.  De 
urifiis.  Bagœ  Comiiis^  1G69«  in-8*>, 
1002,  in-12.  Londim,  1600«  1662,  1677, 
in-8<*.  Jmsielodami,  1663,  1665,  1669, 
in'i2, LugduniBalavorumt  1680,  in-8o. 
Edmond  de  Meara,  médecin  irlandais, 
a  écrit  contre  le  traité  des  fièvres  ;  mai« 
Richard  Lowcr  s*cst  fait  un  devoir  de 
soutenir  les  sentiments  de  Willis.  -^ 
Ccrebri  analome^  et  nervorum  descrip" 
tioelusus  Londini^  1664,  1670,  in*  12, 
AmsUlodami,  1664,  16G7,  1674,  1676. 
in-12,  1682,  in-4°,  avec  ses  autres  ou- 
vrages. On  met  celui-ci  au  rang  des 
meilleures  productions  de  l'auteur,  et 
Von  fait  cas  de  ses  descriptions  du  cer- 
veau et  des  nerfs.  —  Palholof^iœ  cere^ 
bri  et  nervosi  gêner is  spécimen,  in  quo 
agitur  de  morbis  convulsivis  et  scor^^ 
buto.  Oxonii,  1667,  in-12.  Amstelo-^ 
dami,  1668,  1670,  in-12.  Londùii^ 
1678,  in-12.  —  De  accensione  sanguin 
nis  et  motu  musculari»  Londim^  1670. 
Leidœ^  1671 ,  in-l2.  —  Affectionunk 
quœ  dicuntur  hystericm  et  hypochon" 
driacœ  Pathoiogia.  Londini^  1670, 
in-8o,  1676,  in-4o.  Lugduni  Batavorum^ 
1671,  in-12.  —  De  aninia  brulorum» 
Xondini^  1672,  in-tt^.  Amstelodumi^ 
1674,  in-8<*.  —  Pharmactutice  ratio* 
nalis.  Oxonii,  1Q74,  in-4»,  1678,in-8«. 
ÉagcB  Comitisy  1G7S,  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés 
à  Genève  en  1676  et  en  1680,  in-4o;  à 
Lyon,  1681,  in-4o;  à  Amsterdam,  1682, 
deux  volumes  in-4<>,  avec  figures,  par  les 
soins  de  Gérard  Blasius;  è  Venise,  1720, 
mime  format. 

Après  /.-a  1622.  —  VOGLER  (Va- 
lentin-Henri)  naquit  à  Uelstadt  le  17 
septembre  1622.  Jaloux  de  participer  à 
la  gloire  que  son  père  s*était  acquise ,  il 
sa  rendit  habile  dans  les  belles-lettres , 
la  philosophie ,  la  médecine  et  Tbistoire. 
Ce  fut  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale 
et  celles  d'Altorf  qu* il  étudia  la  méde- 
cine ;  et  après  avoir  obtenu  le  degré  de 
licence  dans  les  premières,  il  alla  prati- 
quer à  Francfort-sur- le- Mein  et  è  Op- 
rmheim.  Mais  ayant  été  nommé  en  1662 
une  chaire  de  médecine  è  Helmstadt, 
il  ^  prit  le  bonnet  de  docteur  l'année 
suivante,  et  fit  dans  la  suite  tant  d'hon- 
neur à  celle  université,  dont  son  père 
avait  été  recleur,  qu*ii  fut  généralement 


regrettée  sa  mort  arrivée  le  13  mai  1677. 
Ses  ouvrages  ont  soutenu  la  réputation 
qu'il  s*était  acquise  dans  la  chaire.  Le 
plus  connu  et  le  plus  estimé ,  en  fait  de 
littérature,  est  intitulé  :  Universalis 
introductio  in  notitiam  eu  jusque  gène* 
ris  bonorum  scriptorum;  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  que  Henri  Meibo- 
mius  a  donnée  à  Helmstadt  en  1691 , 
in-4o.  Coltegium  anaiomicum  coucinna- 
ium  ex  clarissimis  Triumviris  Jasso* 
lino,  Stverino  et  CabroUo,  Hanoviœ^ 
1654  ,  in-4°.  Francofurti.  1668,  in-4o. 

—  Oratio  in  laudem  Gasparis  Uoff" 
manni.  Francqfurti^  1668,  1680.  in-4<». 

—  Epistola  de  calcula  Jrangendo,  Ibi* 
dem,  1669^  in-4»,  en  latin  et  en  aile- 
mand.  —  Epistola  de  stoniacho.  AliOT' 
/i,  1682,in-4^ 


t 


Apr.  J.-C.  1622.  — BâYLE  (Fran- 
ois),  savant  médecin  et  professeur  royal 
le  la  faculté  des  arts  en  l'université  de 
Toulouse,  naquit  à  Saint -Bertrand,  ville 
de  France  en  Gascogne,  €n  1622. C'était 
un  homme  droit,  qui  regardait  le  mérite 
des  autres  savants  sans  envie,  et  qui 
fermait  les  yeux  sur  le  sien.  Grand  et 
rigide  observateur  de  la  discipline,  il 
voulait  que  tout  le  monde  se  rangeât  à 
son  devoir;  égal  à  lui-même  dans  la 
prospérité ,  inaltérable  dans  l'advertité , 
il  fit  paraître  dans  les  plus  fâcheux  acd* 
dents  la  fermeté  d'un  philosophe  chré- 
tien. On  voit  par  les  différents  écrits 
qu'il  a  publiés,  qu'il  était  aussi  grand 
physicien  qu'habile  médecin  ;  on  y  voit 
même  qu'il  a  remarqué  bien  des  choses, 
qu'on  a  ensuite  données  au  public  comme 
de  nouvelles  découvertes.  Ce  savant 
mourut  le  24  septembre  1700,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  professeur  jus- 
qu'à U  fin  de  «es  joun.  Ses  ouvrages 
«ont: 

SjUema  générale  philosophiœ,  1669, 
in-8o.  —  Dissertationcs  nudicœ  très, 
i.  De  causis  JUixus  menstrui  mulic- 
rum,  IJ9  De  sympathia  variarutn  cor» 
poris  partium  cum  utero,  Jlly  De  usu 
lactis  ad  tabiilos  reficiendos  et  de  ve- 
nai  sectionc  in  pteuritide,  Tolosœ, 
1670,  iu-40;  1681,  deux  volumes  in-12. 
JBrugis,  1678,  in-8^—  Tractatus  de 
apoplexia»  Tolosœ^  1676,  in-12.  ifa- 
gœ  ComitiSt  1678,  in-12.  —  Problemata 
physico-medica,  Tolosœ  ,  1677 ,  1681 , 
in- 12.  Ils  concernent  en  bonne  partie  la 
pratique  de  la  médecine,  et  traitent  spé- 
cialement de  l'utilité  de  la  saignée ,  sur 
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les  effets  de  laquelle  il  a  pensé  à  peu 
près  comme  Bellini.  —  Disscr tatinnes 
physicast  ubi  principia  proprietatum 
in  œconomia  corporif  animalité  in 
planth  et  animalibus  démons trantur. 
Tohsœ,  1677,  in- 15.  tiagœ  Cnmiiis , 
1C7S,  in- 12.  —  Histoire  anatomique 
d'une  ^rossesic  de  25  ans.  Toulouse, 
1678.  in-12.  Paris,  1679,  in-lî.  — /?/v- 
sertalio  de  ejtpericntia  et  ratione  con-^ 
jungenda  in  physica,  medieina  et  chi- 
rurgin.  Ua^œ  Comitis,  1678,  in-12. 
C'est  le  titre  de  la  traduction  d'un  écrit 
qn'il  avait  publié  en  français  à  Paris ,  en 
1675.  in-12.  Il  est  dédié  à  M.  Bourdelot 
qui  invita  plusieurs  fois  l'auteur  à  se 
rendre  k  Paris,  où  il  lui  promettait  un 
établissement  honorable.  —  Relation  de 
l'état  de  quelques  personnes  prétendues 
possédées  y  laite  d'atitorife  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Toulouse,  1682, 
in- 12.  —  Dissertations  sur    quelques 

Questions  de  physique  et  de  médecine, 
'otilousc,  1688,  in-12.  —  Institutiones 
physicœ.  Tolosœ,  1700,  in-4«.  Pari- 
siis,  1701,  in-4*».  Cet  ouvrage  vaut 
mieux  que  la  plupart  des  autres  traités 
de  physique  qui  ont  paru  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  —  Opcra  omnia, 
Tolosœ,  1701,  quatre  volumes  in-4«. 

Apr.J.'C.  1623  tf/iwro/i.  —  BROSSE 
(Gui  DE  LA),  errand-oncle  du  célèbre 
Fagon,  était  de  Rouen.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  place  de  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XIII,  dont  il  s'acquitta 
avec  honneur.  Il  était  au  service  de  ce 
prince,  lorsqu'il  se  sif^nala  par  une  ac- 
tion généreuse,  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  âme  bienfaisante  et  dévouée  au 
bien  public.  Comme  il  aimait  la  botani- 
que et  qu'il  avait  en  vue  de  faciliter  les 
progrès  de  cette  belle  science,  il  donna 
au  roi  le  fonds  où  est  aujourd'hui  le 
superbe  jardin  des  plantes  de  Paris. 
Mais  comme  cela  ne  suffisait  pas,  et  qu'il 
fallait  encore  y  nommer  des  professeurs 
et  fournir  aux  autres  frais  que  deman- 
dait cet  établissement,  il  sollicita  le 
cardinal  de  Richeiien  avec  tant  d'in- 
stance, il  le  pressa  même  si  vivement  de 
pourvoir  aux  dépenses  nécessaires,  qu'on 
peut  dire  qu'il  en  arracha,  pour  ainsi 
|Mirler,  les  moyens  de  faire  subsister  ce 
jardin,  dont  la  fondation  fait  tant  d'hon- 
neur à  son  ministère.  Ce  bel  établisse- 
ment commença  en  1686,  et  De  La  Brosse 
en  fut  nommé  le  premier  intendant.  En 
1633  ,  le  nombre  des  plantes  était  déjà 
aftes  coniidérable  pour  mériter  que  ce 


médecin  en  donnât  la  description  ;  et 
comme  i!  travailla  toute  sa  vie  à  enri- 
chir ce  jarilin,  le  nombre  des  plantes 
était  plus  considérable  encore  lorsqu'il 
mourut  en  1641.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  ont  presque  tous  rapport  à  cet 
établissement. 

Traité  de  la  peste.  Paris,  1623,  Jn-S». 
—  Dessein  du  Jardin  royale  pour  la 
tulture  des  plantes  médicinales ,  à  Pa^ 
ris ,  avec  ledit  du  roi  touchant  téta" 
h  lis  sèment  de  ce  jardin  en  1626.  Paris, 
1628  ,  in-8<».  —  De  la  nature  ,  vertu  et 
utilité  des  plantes^  et  dessin  du  Jardin, 
royal  de  médecine,  Paris,  1628,  in- 8®; 
1640,  in-folio,  avec  cinquante  figures 
en  cuivre.  —  Avi^  pour  le  Jardin  royal 
des  plantes  que  le  roi  JjOuis  XIII  veut 
établir,  Paris,  1631,  in-4^  Le  même 
sous  cet  autre  titre  :  —  Avis  défensif 
du  Jardin  royal  des  plantes  médici- 
nales, Paris,   1636,  in-4o.  On  trouve 
différentes   pièces  dans    cet   ouvrage  : 
1°  Mémoire  des  plantes  usagères  et  de 
leurs  parties ,  que   Ton  doit  trouver  à 
toutes  les  occurrences ,  soit  récentes  ou 
sèches,  selon  la  saison,  au  Jardin  royal 
des  plantes,   ensemble  les  sucs,  eaux 
simples  et  distillées,  les  sels  et  Ici  es- 
sences ;  2"  Édit  du  roi  Louis  XIII  pour 
l'établissement  du  jardin  des  plantes  mé- 
dicinales, du  mois    de  Janvier    1026; 
3»   Cinq   lettres  de  l'auteur,  écrites  à 
M.  Bouvnrt,  au  roi  Lous  XllT,  au  car- 
.  dinal  de  Richelieu,  au  garde  des  sceaux 
et  au  surintendant  des  finances,  au  sujet 
de  l'établissement  de  ce  jardin  ;  4®  Des- 
cription du  Jardiu  royal  des  plantes  mé- 
dicinales ,  avec  le  catalogue  des  plantes 
qui  y   sont.  —  Description  du  Jardin 
royal  des  plantes  médicinales,  établi 
par  le  roi  Louis 'le -Juste  à  Paris; 
contenant  le  catalogue  des  plantes  qui 
y  sont  de  présent  cultivées^  ensemble 
le  plan  du  jardin.  Paris,   1636,  1641  et 
1665  ,  in-4".  — •  L'ciaircissement  contre 
le  livre  de  Beaugrand ,  intitulé  Géosta^' 
tique.  Paris,    1637,  in-folio.  —  L'ou" 
verture  du  Jardin  royal  des   plantes 
médicinales   de    Paris,    Paris,    1640, 
in-4o.  —  Recueil  des  plantes  du  Jardin 
du  roi  :  grand  in-folio  gravé.  Cette  col- 
lection ne  renferme  que  quarante-cinq 
planches.  Elle  fut  entreprise  sous  la  di- 
rection de  Gui  De  La  Brosse  :  mais  elle 
aurait  contenu  une  quantité  de  gravures 
bien  plus  considérable,  si  un  accident 
inconnu  n'eût  gâté  les  planches  et  dé- 
truit la  plus  grande  partie  de  ces  des- 
sins précieux.  MM.  Vaillant  et  Antoine 
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de  Jussien  sanv^rcnl  ce  qui  existe,  et  en 
firent  tirer  seulement  une  soiiantiine 
cl'eiemplaîres  qu'ils  distribuèrent  s  leurs 
amis.  On  en  voit  un  dans  le  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
Fiance.  M.  De  Haller  parle  d'un  exem- 
plaire qu*il  a  dans  la  sienne,  et  qui  con- 
tient les  planches  des  simples  étrangè- 
res asses  bien  gravées  ;  il  remarque  ce- 
pendant que  tontes  les  figures  ne  sont 
pu  également  parfaites. 

jipr.  J.'C,  162S  environ,  -^  RÎSIGA 
(Vincent),  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  était  de  Messine  en  Sicile. 
Son  goût  pour  les  belles-lettres  le  fit 
briller  parmi  les  académiciens  de  cette 
ville  ;  mais  comme  il  avait  l'esprit  pro- 
pre à  tontes  les  sciences,  l'universalité 
de  ses  talents  le  fit  admirer  de  ses  autres 
concitoyens  qui  le  regrettèrent  beaucoup 
lorsqu'ils  le  perdirent  en  1647.  On  a  de 
lui  : 

Discorso  spiriùtaie  délia  grandezta 
e  providenva  di  Iddio  signorc  noslro.  e 
délia  sua  gran  pieia  ntlla  création  delt 
huomo ,  e  délie  miserie  di  auesto ,  eom 
alcuni  auveriimenii  politict  e  morali. 
Meuine,  16S0,  in- 4*. —  Brevis  histo* 
ria  de  maligna  fehre  D.  Joannis  Spa- 
tafortœ.  Metsenœ  ^  léS9.  in-4^  — - 
nrieves  raguaglio  dellipiu  illusiri  paesi 
délie  quairo  parti  del  mondo  ^  cosi  per 
mare ,  corne  per  terra.  Messine ,  1 640 , 
in-4".  C'est  une  courte  description  en 
vers  des  principaux  pays  du  monde.  — 
Defebre  pestilente  Panormitanam  ur- 
bemobsidente  oratio.  Messinœ,  1647, 
in-4*. 

jtp.  J.'C.  1626  env.  —  SCULTETDS 
ou  SCHULTES  (Jean),  fils  d'un  bate- 
lier d'Ulm,  étudia  à  Padoue  sous  Spige- 
lius  et  prit  le  degré  de  docteur  en  phi- 
losophie, en  chirurgie  et  en  médecine. 
Sa  promotion  est  de  l'an  1621 .  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  s'y  fit  recevoir  dans  la 
collège  des  médecins  le  2)  mars  1625, 
et  pratiqua  ensuite  pendant  vingt  ans 
avec  beaucoup  de  célébrité.  —  La  qualité 
de  docteur  en  chirurgie ,  dont  Scnultes 
se  parait ,  n'était  point  un  titre  vain  et 
stérile  ;  il  a  écrit  de  Ciçon  à  faire  croire 
qu'il  exécutait  lui-même  les  opérations 
dépendantes  de  cet  art.  Il  était  hardi  et 
entreprenant ,  car  il  aurait  voulu  qu'on 
opérit  à  la  moindre  indication  qui  se  pré* 
sentait.  Sa  hardiesse  est  blâmable  à  bien 
dei  égards,  mais  elle  fut  utile  dans  les 
cas  qui  exigent  de  procéder  à  l'opération 
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de  r«!mp]rÎ!me,  de  la  broncliofomio  et  du 
trépan;  il  raisonne  avec  beaucoup  de 
justesse  T  quand  il  assure  que  le  succès 
n'est  ordinairement  douteux  dans  ces 
circonstances ,  que  parce  qu'on  tarde 
trop  à  employer  les  moyens  curai  ifs  qui 
dépendent  d'une  main  habile  et  intelli- 
gente. Une  chose  encore  contre  laquelle 
il  se  récriait,  c'est  la  douceur  trompeuse 
des  chirurgiens  qui  se  font  un  métier  de 
ménager  les  incitions  dans  les  cas  même 
où  les  petites  sont  préjudiciables.  —  Ce 
médecin élaità  Stntl^ardtpour  la  maladie 
d'un  gentilhomme,  lorsqu'il  fut  attaqué 
de  l'apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau  le 
premier  jour  de  décembre  1645.  Sou 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  —  .^r- 
mameniarium  chirurgicum  43  tabulis 
œri indus  omatum,  U/mœ,  1653,  1G&5, 
in-folio.  Jlagœ  Comiiis,  1656^  in- 4». 
jimUelodami,  1662,  1669,  1672,  in-S». 
La  dernière  édition  contient  une  centu- 
rie d'observations  médico-chirurgicales. 
Fenetiis,  1665,  în-8«.  Francofurti  ^ 
16G6,  in-4»,  avec  86  planches.  Lugduni 
Batavorum^  1G93 ,  in-8*,  par  les  soins 
de  Jean  Tiling.  En  hollandais,  Dor- 
drecht,  1657,  1670,  in-8».  Leyde,  1748, 
in-8<>.  En  français  par  Deboze,  sous  le 
titre  à* Arsenal  de  chirurgie,  Lyon, 
1672,  in-80.  Lyon,  1712,  in-4o,  avec  des 
augmentations  et  50  planches.  En  alle- 
mand, Francfort,  1679,  in-4«. 

Apr.  J.'C.  J625.  —  BARBETTE 
(Paul),  praticien  d'Amsterdam  dans  le 
dix-septième  siècle,  se  mêlait  également 
de  la  médecine  et  de  la  chirorgie.  Il 
était  partisan  du  système  de  De  Le  Boë, 
et  à  ce  titre,  il  aimait  autant  l'usage  des 
remèdes  sudorifiques,  qu'il  haïssait  la 
saignée.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, qui  n'ont  presque  rien  d'original, 
soit  dans  la  médecine,  soit  dans  l'ana- 
tomie  et  la  chirurgie.  Voici  leurs  titres 
et  leurs  éditions.  —  Chirurf^ie  iweede 
stuk,  Amsterdam,  1658,  1GG3,  in  8<>. 
En  latin,  Leyde,  1672,  in- 12,  et  à  Am- 
sterdam, 1693,  in- 12,  sous  ce  titre:  Cfii» 
rargia  notit  ne  observationibus  rario^ 
ribus  iltustrata  secundum  recenliorum 
ihxfcnta ,  opéra  Joannis  Muys  ;  sous 
celui  de  Pratique  de  chirurt^ie  enrichie 
et  augmentée  de  plusieurs  remarques^ 
histoires^  gue'risons  et  explications, 
par  J.-J.  Manget:  Genève,  1074,  in  12; 
Lyon,  IG93,  trois  volumes in-12.  Il  y  a 
aussi  des  éditions  en  allemand  :  Franc- 
fort, 1683,  in-8*,  par  Jean- Jacques 
Waldschmid;  Lcipsic,  1718,  in-8«,  atec 
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les  aiilres  ouvrages  de  l'auteur.  —  Jna- 
tomia  practica,  Amstdodcuni,  1669, 
iQ-8°.  Ce  Irail*^  u'esl  pas  de  grande  im- 
porlance.  —  Mtthodu^  sanandi  pcstt 
tiffcclos,  Leidœ,  I6G7,  in  12,  avec  les 
noies  de  Frédéric  Dicker».  Ibidem^ 
1B72,  in-12,  avec  les  0,ierachirurf^icO' 
imalomica,  Leodii,  1660,  in-8«.  Amstc 
lodami,  1693,  in-So.  —  Praxis  medica 
cum  notis  et  observationibus  Fredtrici 
Deckeis,  Leidœ,  1669.  ici78,  in  12.  Cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  1665.  Franc- 
fort, 1083,  en  allemand.  Ljon ,  1694, 
en  français.  —  Opéra  cliirurgico-ana' 
tomica^  ad  circularcm  singuinis  mo^ 
ium,  aliaqtic  recentiorum  inventa  aC' 
commolata.  Lu^dumBatavorum,  167Î, 
in-12.  liononiasy  JC92.  in- 8°.  —  Opéra 
omiiia  medica  et  cliirurgica.  Bomœ, 
1682,  in-8o.  Genevœ,  1682,  1688,  1704, 
in-4'*,  par  les  soins  de  Jean-Jacquet 
Mangel.  En  flamand,  Amsterdam, 
1688,  in-S».  En  italien,  Bologne,  1692, 
in  80.  £a  allem^ad ,  Leipslc,  1718, 
in- S'». 

Jpr,  J,C.  1623.  — PETTY  (Guil- 
laui^ie),  savant  et  laborieux  écrivAÎn  an- 
f;lais,  était  de  Uumscy  dans  le  comté  de 
Soulhampton,  où  il  n/iquit  la  26  mai 
1623.  Il  comniença  par  être  ouvrier; 
mais  la  nature  qui  ne  Savait  point  (ait 
pour  cet  état,  lui  in«pira  le  goût  (le 
l'étude,  en  conséquence  duquel  il  s'ap- 
pliqua aux  langues  latine  et  grecque 
avec  ass(  z  de  succës.  Après  ce  premier 
pas,  il  changea,  d'idée,  se  mit  dans  t^ 
couiinercc  qu*il  alla  exercer  à  Caen  en 
Normandie,  ou  il  demeurait  en  1641» 
lorsque  son  inclination  pour  l'étude  l'em* 
porta  sur  toutes  les  vui;s  qu'on  avait  sur 
lui.  Eutrainé  vers  les  sciences,  pour 
lesquelles  il  se  sentait  un  goût  inspiré 
par  le  génie,  il  s'appliqua  d'abord  avx. 
mathématiques  et  à  la  philosophie,  et 
passa  ensuite  à  Paris,  oii  il  fit  de  Tana- 
tomic  son  élude  principale.  Il  n'en  fut 
))as  plutôt  instruit  qu'il  retourna  en 
Angleterre  par  les  Pays-Bas,  se  rendit  à 
Oikfôrd  vers  l'an  1647 ,  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  faculté  de  médecine  en  l'u* 
niversité  de  celte  ville.  Disciple  en  pu- 
blic, il  y  devint  bientôt  maître  en  parti- 
culier, et  fit  du  bruit  par  les  leçons 
d'anatomic  et  de  chimie  qu'il  donna  aux 
jeunes  étudiants.  Ses  connaissances  sur 
la  structure  du  corps  humain  et  son 
adresse  dans  les  dissections  lui  méritè- 
rent Testime  de  Thomas  Qayton  qui  le 
demanda  pour  adjpiut  dans  son  «mphi- 


théâtre.  Ce  professeur  avait  un  faible 
bien  contraire  à  son  était,  il  lui  était  im- 
possible de  supporter  la  vue  d'un  cada- 
vre mutilé;  et  pour  cette  raison,  il  obtint 
que  Petty  s'acquittât  des  fonctiona  qu'il 
ne  pouvait  remplir  lui-même.  Celui-ci 
ne  négligea  rien  pour  rendre  aca  dé- 
monstrations publiques  autant  el  plu 
brillantes  que  cullet  qu'il  avait  Eûtes 
dans  ses  cours  privés  ;  et  cooatme  il  avait 
tout  lieu  d'espérer  qu'il  parviendrait  ua 
jour  à  l'emploi  de  professeur  d'anatomie, 
il  prit  le  parti  de  demander  le^  booMct 
de  docteur  en  Médecine,  qu'il  reçut  le 
7  mari  1649.  Il  réussit  dans  sea  vues; 
car  Clayton  ayant  abdiqué  sa  chaire  d'a- 
natomie en  16À0,  il  fut  nommé  pour  le 
remplacer  au  commencement  de  janvier 
de  l'année  suivante.  Peu  de  tempaa|irèft 
il  se  fit  agréger  au  collège  des  médecins 
d«  Londres;  il  passa  même  dana  cette 
ville  pour  y  enseigner  la  musique  dana 
le  collège  de  Gresbam  :  mais  il  quitta 
cette  chaire  qui  convenait  si  peu  à  aon 
état ,  pour  se  rendre  en  IrUnide ,  eik  il 
exerça  la  médecine  à  Dublin  et  fut  pourvu 
de  divers  emplois  civils.  La  réputation 
dont  il  y  jouissait ,  lui  mérita  d  être  un 
des   premiers  membres   de  la  Société 
royale  d'Angleterre;  il  parvint  encore 
à  l'emploi  de  médecin  du  roi  Charles  II 
qui  1^  créa  chevalier  en   1601.  Cette 
charge  le  rappela  h  Londres,  oii  il  moa- 
rgty  le   16  décembre  1687,  ao  milieii 
des  grands  biens  qu'il  avait  araasaéa,  et 
ce  qui  est  plus  flatteur  encore,  an  comble 
de  la  réputation  la  plus  étendue  et  la 
mieux  méritée.  Il  la  devait  à  ses  ouvra- 
ges, la  plupart  en  anglais,  sur  les  mathé- 
matiques, les  mécaniques,  la  physique, 
rhiatoire  naturelle,  et  la  politique.    Il 
excellait  dans  tous  ces  genres. 

Après  J^'C.  1694.  —  GOUSINOT 
(Jacques)  était  de  Paris.  Il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  faculté  de  médeci- 
ne de  sa  ville  natale  en  161 8,  fut  élu  doyen 
de  sa  compagnie  en  novembre  16t4, 
continué  en  1625,  et  mourut  le  2h  juin 
1646,  après  avoir  occupé  la  place  de  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIY  qui  parvint 
à  la  couronne  le  14  mai  1643.  Couainot  a 
écrit  : 

Discours  sur  les  eaux  de  Forges. 
Paris,  1631 ,  in-4o.  ~  Lettre  oU  Ur^-^ 
pond  à  quelques  objections  faites  ooH'- 
tre  l'ouvrage  précédent»  La  bibliothèque 
physique  de  la  France  met  l'édition  de 
cette  lettre  en  1647,  in-8«  s  mais  il  doit 
y  avoir  eu  une  éditioa  anlérienre,  pub- 
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q«e  Timtevr  est  mort  en  1 646.  —  Obser^ 
vationes  de  recto  usu  aguarum  mine» 
ralium  subacidarum.  Je  ne  sais  si  ce 
dernier  ouvrage  a  été  imprimé ,  car  il 
est  cité  comme  nn  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Charles  Spon,  dans  le  ca^ 
talogue  de  celle  de  feu  M.  Camille  Fal- 
coneti  sous  le  n^  87S6. 

jtpr.  J.'C.  16Î4  emr.  —  VATJTIER 
(François),  natif  d'Arles  en  Provence , 
alla  étudier  la  médecine  à  Monlpelliery 
oh  il  prit  ses  degrés  en  1612.  Ir  fut  de 
U  k  Paris,  et  réussit  tellement  à  s'intro- 
duire k  la  eour ,  qu'il  parvint,  en  1 634 , 
à  la  charge  de  premier  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  Xm. 
L'ascendant  qu'il  prit  sur  l'esprit  de 
cette  princesse  «  fut  si  grand ,  qu'on  crut 
qu'il  la  gouvernait  ;  ce  qui  engagea  le 
roi  h  profiter  du  mécontentement  que 
les  démarches  de  la  reine  lui  donnaient, 
pour  lui  6ter  ce  médecin.  —  La  cabale 
formée  contre  le  cardinal  de  Richelieu 
s'était  eitrèmement  fortifiée ,  beaucoup 
de  gens  de  la  cour  y  étaient  entrés,  et 
l'on  crut  ce  ministre  perdu  ;  mais  ayant 
eu  le  bonheur  d'entretenir  le  roi  et  de 
lai  fil  ire  voir  les  intentions  de  ceux  qui 
le  servaient  si  mal  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  il  renversa  le  projet  de  tous  sel 
ennemis  et  excita  contre  eux  la  colère 
du  roi  qui  les  punit  sévèrement  :  c'est 
à  cette  occasion  que  Vautier  fut  arrêté 
et  mis,  en  1631,  dans  les  prisons  de 
Sentis. 

Le  roi  souhaitait  que  la  reine^aa  mère, 
qu'il  avait  laissée  à  Compiègne ,  se  rep- 
dit  à  Moulins  pour  y  rester  j  et  danaee 
cas,  il  était  résolu  de  lui  renvoyer  Yau- 
tier  qu'elle  demandait  avec  empresse- 
ment.^ Mais  quand  il  s'aperçut  qu'elle 
s'obstinait  à  demeurer  à  Compi^fnc  et 
qu'elle  semblait  même  décidée  k  y  pror 
longer  son  séjour,  il  donna  ordre  de 
transférer  Vautier  à  la  Bastille,  pour 
coni>er  plus  sûrement  tout  ce  qu'on  sup- 
posait de  communication  entre  ce  mé- 
decin et  la  reine.  Celle-ci  sortit  ensuite 
du  royaume  et  se  rendit  en  Flandre ,  oii 
elle  demanda  souvent  qu'on  lui  ren- 
voyât Vautier,  mais  avec  plus  d'instance 
en  1633,  pendant  le  cours  d'une  fièvre 
continue  qui  dura  quarante  jours  et  qui 
la  mit  en  danger.  Le  roi,  qui  en  fut  in- 
formé, dit  le  père  GrifTet  dans  son  His- 
toire de  Louis  XIII,  <  fit  partir  les  sieurs 
2)  Piètre  et  Riolan,  fameui  médecins  de 
>  Paris,  pour  l'assister  dans  celte  mala- 
9  die  ;  mais  elle  fit  mander  qu'elle  avait 


9  besoin  det-  eonfeïlf  de  Vnitier.  qui 
9  était  toujours  h  la  Bastille.  On  lui  per- 
»  mit  de  le  consulter  par  écrit,  et  on  re- 
■  fusa  de  le  lui  envoyer.  —  Vautier  fut 
9  ainsi  consulté  ;  mais  il  ne  voulut  paa 
9  donner  son  ayis,  disant  qn^  fallait  ab- 
9  solument  qu'il  vtt  la  reine-mère  pour 
9  pouvoir  juger  de  son  mal  et  des  remè- 
9  des  capables  de  la  soulager.  Peut-èlrt 
»  espérait-il  qu'on  serait  obligé  h  la  fiti 
»  de  le  tirer  de  la  Bastille  ;  mais- on  aima 
9  mieux  que  la  reine  se  pàisAt  de  ses 
»  avis,  par  rapport  h  sa  santé,  que  de  Ut 
9  mettre  à  portée  de  suivre  aveuglément 
9  les  conseils  pernicieux  qu'il  aurait  pu 
9  lui  donner  pour  se  conduite.  »  —  Le 
procédé  de  la  cour  fait  voir  ce  ou*on  j 
pensait  sur  le  eompte  de  Vautier ,  et 
combien  on  se  méfiait  de  son  caractère 
intrigant;  car,  bien  que  là  reine  eût 
réitéré  plusieurs  fois  les  mêmes  deman- 
des, elles  ne  furent  pas  mieux  écoutées , 
et  son  médecin  resta  à  là  Bastille  près 
de  douze  ads,  c'est-è-dire  i  jusqu'à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu  en  164 S. 
Il  reparut  alors  à  la  cour,  et  il  y  reparut 
avec  une  considération  qui  lui  procura , 
au  bout  de  peu  d'années ,  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  —  Après 
la  mort  d'IIéroard  arrivée  en  1637  » 
Charles  Bouvard,  docteur  de  la  faculté 
de  Paris  I  fut  nommé  premier  médocia 
de  Louis  XllI;  il  remplit  cette  dbarge 
jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  A  l'avéne- 
ment  de  Louis  XI Y  à  la  couronne», 
Bouvard  eut  le  crédit  de  faire  choisir 
pour  premier  médecin  Jacques  Consi- 
not,  le  fib,  docteur  de  la  faculté  de  Paris 
et  son  cendre.  Celui-ci  étant  mort  en 
1646,  Vautier  fut  nommé  è  cette  charflfe 
importante,  dans  laquelle  il  se  soutint 
avec  honneur  jusqu'à  la  fia  de  ses  jours 
qu'il  termina  en  1662,  à  lige  de  68 
ans. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  dé 
rapporter  diaprés  le  célèbre  Astruc,  qu'il 
y  eut  bieu  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie 
de  Vautier.  Il  était  homme  d'esprit,  ha- 
bile dans  sa  profession ,  plein  de  senti- 
ments. Si  Gui  Patin  en  a  dit  du  mal, 
c'est  qu'il  employait  dans  sa  pratique  les 
émétiques  anlimoniaux,  le  laudanum  et 
le  quinquina  ;  remèdes  abhorrés  par  ce 
médecin  satirique,  qui,  dans  la  lettre 
LXX  du  premier  tome,  écrit  à  Spon  une 
ce  premier  médecin  du  roi  Ùail  le  aer* 
ruer  du  royaume.  Mais  la  cour  pensait 
mieux  sur  son  compte»  comme  il  parait 
de  la  Gasette  de  France  du  24  avril 
1 649 ,  où  il  est  dit  :  «  Leurs  Majestés  re«. 
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»  connaiftsani  les  soins  continuels  du 
»  sieur  Vautîer,  premier  médecin  du  roi, 
»  et  pour  marque  particulière  de  leur 
»  souvenir  de  la  cure  par  lui  faite  en  la 
>  personne  de  Monsieur ,  frère  unique 
»  de  Sa  Majesté,  l'ont  gratifié  de  l'abbaye 
»de  Saint-Taurip  d'Evreui,  vacante 
»  par  le  décès  du  sieur  Du  Perron ,  évè- 
«  que  de  ladite  ville.  »  Ceci  prouve  que 
.Yautier  n'était  pas  marié. 

jipr.  J.'C.  1624.  —  HAMEL  (Jean- 
Baptiste  DU)  naquit  en  1624  à  Vire  en 
Basse-Normandie,  de  Nicolas  du  Hamel, 
avocat  de  celte  ville.  Dès  qu'il  eut 
achevé  sa  philosophie  à  Paris,  il  entra 
chet  les  pères  de  l'Oratoire  ;  mais  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  ans,  pour  £lre 
cttré  de  Neuilly-sur-Marne.  La  physique 
étiait  alors  dépouillée  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  intéressante,  et  ne  pré- 
sentait que  des  questions  stériles  et  épi- 
neuses. M.  Du  Hamel  entreprit  de  la  re- 
mettre sur  un  meilleur  pied.  Il  publia  , 
pour  l'exécution  de  ce  dessein,  son  jâs- 
tronomt  physique^  et  son  traité  Des 
vniiiorts  et  des  fossiles.  Ce  sont  des 
dialogues  ingénieux,  écrits  très-pure- 
ment en  latin  et  imprimés  en  1660.  Trois 
ans  après ,  il  quitta  la  cure  de  Nenilly, 
et  fit  imprimer  le  fameux  livre  De  con- 
sensu  veteris  et  novœ  pfulosophiœ» 
M.  Colbert  étant  parvenu,  en  1666,  à 
latre  approuver  par  Louis  XIV  l'établis- 
lement  de  l'Académie  des  sciences ,  Du 
Hloiel  fut  choisi  pour  en  être  le  secré- 
taire. Quelque  temps  après,  il  accompa- 
gna M.  de  Croissy  à  Aix-la-Chapelle,  et 
enàuite  en  Angleterre,  oii  il  s'acquit 
l'estime  de  tous  les  savants,  et  en  parti- 
culier du  célèbre  Boy  le  qui  lui  ouvrit 
tons  ses  trésors  de  physique  expérimen- 
tale. De  retour  à  Paris,  il  publia  plu- 
sieurs traités  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation  ;  on  remarque  parmi 
coz  celui  De  corporum  affkciionibut^ 
ceini  De  cor  pore  anima  to,  celui  De 
mente  humana ,  oii  règne  la  physiaue 
expérimentale  et  surtout  Tanatomie.  Il  a 
aasti  fourni  à  l'académie  quelques  mé- 
moires qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  la 
botanique.  —  Du  Hamel  était  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal,  lorsqu'il 
demanda,  en  1697 ,  un  successeur  dans 
la  place  de  secrétaire  de  l'académie ,  A 
cause  de  ses  infirmités.  Ce  fut  M.  de 
Fontenelle  qui  lui  succéda.  Cependant 
Dq  Hamel  vécut  encore  l'espace  de 
neuf  ans.  Il  mourut  à  Paris  d'une  mort 
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la  quatre-vingt-troisième  année  de  son 
&ge. 

Jpr.  J,-C.  1624.  —  LEBENWALD 
(Adam  DE),  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  comte  palatin,  membre  de 
l'académie  impériale  d'Allemagne ,  sous 
le  nom  d'Esculape  II,  etc.,  était  de 
Sairleinspach  en  Autriche,  oii  il  naquit 
le  25  novembre  1624.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  humanités  à  Ltnts  et  son 
cours  de  philosophie  i  Gratz  en  Basse- 
Stirie,  il  alla  étudier  la  médecine  i  Pa- 
doue,  où  il  reçut  les  honneurs  du  doc- 
torat. Les  agréments  qu'il  avait  trouvés 
pendant  son  séjour  à  Gratz,  l'engagèrent 
à  retourner  dans  cette  ville  pour  y  met- 
tre ses  talents  au  jour.  Il  y  exerça  sa 
profession  pendant  seixe  ans  avec  tant 
de  réputation,  qu'on  l'attira  en  1671  à 
Rotenmann  dans  la  Haute-Stirie ,  et 
qu'on  lui  donna  la  charge  de  médecin 
de  cette  province.  —  Lebenwald  ne 
voulut  ni  se  marier,  ni  se  rendre  à  la 
cour  des  princes  qui  le  demandèrent 
pour  médecin.  Uniquement  occupé  de 
l'étude  de  son  art  et  des  belles -lettres , 
en  particulier  de  la  poésie  dans  laquelle 
il  excellait,  il  craignit  d'en  être  dis- 
trait par  les  soins  que  demandent  les 
enfants.  Quant  aux  honneurs,  dont  il  au- 
rait pu  jouir  dans  les  cours,  il  leur  pré- 
féra l'état  obscur ,  mais  tranquille ,  qu'il 
s'était  fait.  U  avait  coutume  de  dire  avec 
Sénèque : 

Stet  qaicumqu*  Told 
Aula  cnlmiD*  lubrico  ) 
M*  dulcU  nturet  quiet; 
Obiearo  poiittti  loco, 
Le»!  p«r(ra«r  otio  i 
If  uUu  Dola  quirilibiM 
JBlM  pcr  Ucituu  fluab 

Ce  médecin  jouit  long-temps  d*une 
santé  parfaite  ;  mais  sensible  au  chagrin 
qui  le  rendit  valétudinaire  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  tomba  dans  une  hydropisie,  et 
il  en  mourut  le  SO  juin  1696,  dans  la 
soixante- douzième  année  de  son  âge. 
Outre  plusieurs  observations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  Léo- 
poldine  des  curieux  de  la  nature,  il  a 
écrit  en  allemand  sur  la  baguette  divi- 
natoire, sur  la  poudre  de  sympathie,  sur 
la  transplantation  des  maladies,  sur  la 
magie,  sur  la  peste  et  les  autres  mala&ies 
contagieuses. 

Jpr.  /..C.  1624.  —  SYDENHAM 
(Thomas)  naquit  vers  Tan  1624  à  Win- 

ford-Eagle  dans  le  comté  de  Doaçt  ea 
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Angleterre.  Sydenbiin  était  né  médecin. 
Il  avait  déjh  passé  quelque  temps  dans 
l'université  d  Otford ,  lorsqu'il  se  retira 
ailleurs  pour  éviter  les  troubles  des 
guerres  civiles.  Ce  fat  alors  qu'il  ren- 
contra un  célèbre  médecin  ches  son  frère 
qui  était  malade.  Ce  médecin  l'engagea 
à  se  livrer  à  la  médecine  ;  il  le  fit ,  et  il 
devint  Témule  d'Hippocrale.  —  Svden- 
ham  prit  le  de^é  de  bachelier  k  Oiford 
le  i4  avril  1648,  mais  ce  fut  à  Cam- 
bridge qu'il  reçut  les  honneurs  du  doc- 
torat. Il  se  rendit  ensuite  à  Wesminster, 
où  il  fit  sa  profession  avec  tant  de  suc- 
cès que,  dès  l'an  1660 ,  il  jonissait  déjà 
de  la  plus  grande  réputation  et  passait 
pour  un  des  premiers  praticiens  de  l'An- 
gleterre. Son  mérite  avait  été  remarqué  à 
i.ondres  avant  qu'il  allât  s'j  fiier ;  ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  j  vint  à 
titre  de  licencié  du  collège  royal,  et  il  j 
mourut  le  20  décembre  1680,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  de  la 
goutte ,  dont  il  a  écrit  un  traité,  auquel 
il  ne  travaillait  que  pendant  les  attaques 
de  cette  pénible  maladie.  Ses  ouvrages 
sont  intitulés  : 

Aleihodus  curandi  fehres  propriis 
observaiionibus  superstructa.  Londinif 
1666,  in-8«.  Amsttlodami^  1666,  in-S». 
Le  même  sous  le  titre  d' Observât iones 
circa  morborum  acutorum  historiam  et 
curationcm,  Londimi,iBMt  1677,in-6o. 
Gentvœ^  1683,  in- 12,  avec  \tM  Epistolœ 
responsoriœ.  C'est  à  ses  succès  que  Sy- 
denham  a  éd  le  nom  de  guérisseur  des 
fièvres.  Il  s'était  d'abord  montré  parti- 
san des  remèdes  cbauds,  en  particulier 
des  sudorifiques;  mais  conduit  par  la 
nature  des  fièvres ,  il  abandonna  ces  re- 
mèdes, contre  lesquels  Langius  s'était 
tant  récrié  dans  le  seizième  siècle ,  et  il 
adopta  la  sage  méthode  de  ce  médecin 
dans  l'usage  qu'il  fi  t  des  rafraîchissants.— 
EpUîola  responsoria  prima  ad  E.  Bnt- 
dtr.  Epistola  secunda  responsoria  ad  /f . 
Panam  de  morbis  epidemiciset  lue  vent' 
rea,  Londini,  1 680.  in«8«.  —  Dissertatio 
episiolaris  ad  G.  Cole  de  varioliSy  malo 
hysterico  et  hypochondriaco.  Ibidem  ^ 
1682,  in-8o.  —  Defebre  puirida  in  va- 
riolis  confiuenlibus  9  de  miclu  crutnto 
in  caiculo,  de  ajffectione  hysterica.  Ibi- 
dem, 1682,  in-8o.  —  Tractatus  de  po- 
daf^ra  et  hydrope,  Londiniy  1688, 
in-8<>.  Amstelodami^  1685,  in-4o.  — 
Schedula  monitoria  de  novœfebris  in^ 
gressu,  Londini ,  1686  ,  in-8«».  —  Pro- 
cessus integri  in  variis  morbis.  Opus 
posthumum,   Londiniy    1693 ,   in- 12, 


1712,  in-60, 1742,  in-12.  Amsteîodami, 
1694,  in-8®.  —  Le  recueil  de  ces  diffé- 
rents traités  a  paru  sons  le  titre  d'G^rs 
omnia,  Amsteiodami ,  1683,  1734, 
inS^.Londini,  1685,  1705,  1734,  in  8». 
On  sent  assez  que  la  première  édition 
d'Amsterdam  et  de  Londres  n'est  pas 
complète.  Lipsiœ  ^  1695,  1711 ,  in- 8». 
Genevœ,  1696,in-8«,  1716, 1723,  1736, 
1749,  1757,  in-4<>,  avec  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  notre  auteur. 
Lugduni  Bata9orum^  1726, 1741, 1754, 
in-8«.  En  anglais,  Londres,  1729,  1742, 
in-8o.  Eu  français,  par  M.  Jault,  Paris, 
deux  volumes  in-8<*. 

Sydenham  s'était  convaincu  que   la 
connaissance  des  voies  de  la  nature  con- 
duisait seule  à  l'art  de  guérir ,  et  que 
c'est  uniquement  par  là  qu'on  peut  évi- 
ter l'erreur.  Aussi  fut-il  l'homme  le  plus 
eipérimenté  de  son  temps,  et  comme  il 
fut  encore  le  plus  diligent  observateur 
des  démarches  de  la  nature,  il  peut,  à 
juste  titre,  en  être  appelé  l'historien.  Il 
en  a,  pour  ainsi  dire,  suivi  toutes  les 
allures  pas  à  pas,  et  il  nous  les  a  tracées 
avec  la  dernière  précision.  C'est  lui, 
c'est  cet  homme  sage ,  ce  législateur  mo- 
derne, qui,  à  force  d'observer,  nous  a 
laissé  les  règles  les  plus  sûres  pour  gué- 
rir heureusement  les  maladies.  Peu  flatté 
de  mettre  au  jour  une  théorie  brillante , 
il  ne  voulut  que  des  faits  qui  indiquas- 
sent les  marches  de  la  nature  :  en  archi- 
tecte judicieux,  il  a  bâti,  sur  les  plus 
solides  fondements,  un  édifice  plus  du- 
rable que  le  bronce  et  l'airain ,  oh  la 
critique  et  Tenvie  sont  plus  d'une  fois 
venues  se  briser.  Cet  édifice  fera  ton- 
jours  l'admiration  des  plus  grands  con- 
naisseurs, servira  de  guide  aux  jeunes 
praticiens,  d'asile  assuré  aux  malades  et 
de  modèle  aux  meilleurs  maîtres.  Le  té- 
moignage de  Boerhaave  suffit  pour  con- 
firmer la  vérité  de  ce  qu'on  vient  de 
dire.  Ce  médecin  hollandais  ne  louait 
qu'avec  discrétion;  mais  dans  son  dis- 
cours De  commendando  studio  hippO' 
cratico ,  qu'il  prononça  en  1 70 1 ,  lors- 
qu'il prit  possession  de  la  chaire  des 
Institutes,  U  ne  crut  pas  en  pouvoir  dire 
assez  pour  louer  Sydenham  selon  ses 
mérites.  Voici  comme  s'exprime  le  cé- 
lèbre Boerhaave  :  Unum  eximium  ha- 
beo  Thomam  Sjrndenham ,  Angliœ  lu- 
men,  artis  Phœbum  ;  cujus  ego  nomen 
sine  honorifica  prœfaiione  meniorarc 
erubescerem  :  quem  quoties  contempla-^ 
iur,  occurril  anima  vera  HippoeraiicL 
viri  specieSf  de  cujus  erga  rcmpublicam 


medicm^  meriiU  mim/uam  itamagni-' 
Jiae  dicami  quin  ejus  id  sit  super aiura 
^iigniias.  Peut-on . louer  quelqu'un  plus 
lnonorablement  ?  Mak  ce  qui  relève  le 
aiéiite  de  cet  éloge,  c'est  qu'il  part  du 
jeosiàx  :  on  remarque  dans  plusieurs  en- 
droits des  ouvrages  du  grand  Boer- 
kaive ,  qu'il  ne  prononce  jamais  le  nom 
4tSydenbam  qu'avec  une  sorte  de  véné- 
jEilion. 

Jpr.  J^C.  1625  env.  ^  NYM ANN 
(CJmgoîre)  étudia  avec  tant  de.s«ccès,  à 
Wiltemberg  sa  ville  natale,  qu'après  y 
avoir  été  reçu  maître  ès-arts  en  1614,  il 
Ablint  le  bonnet  de  docteur  en  médeciue 
la  10  juin  IGIS.  Les  savantes  leçons 
qu'il  donna  sur  Tanatomie  et  sur  la  bo- 
ianique  dans  l'université  de  sa  ville  na- 
laie»  lui  procurèrent  beaucoup  de  répu- 
tation ,  mais  il  mourut  trop  tôt  pour 
jnettre  le  comble  au  projet  qu'il  avait 
conçu  de  rendre  les  écoles  de  Wittem- 
he^i  1^  plus  florissantes  de  TAIlemagne. 
Ce  fut  le  28  octobre  1 638  qu'il  finit  ses 
jours,  dans  la  quarante -cinquième  année 
de  son  âge.  — •  On  a  de  Grégoire.  —  De 
ÉÊpoplexiairaclatus,  ïVilUbtr^œ^  1699, 
1670,  in-4«.  —  Dùseriatio  de  viia fœtus 
In  utero,  qua  luculenier  demonstratur 
infiuUem  in  utero  non  anima  mairis , 
}M€d  sua  ipsius  vita  vivere,  prtipriasque 
4»MS  viiaies  actiones  etiam  in  aivo  ma^- 
tûrna  exeroêre  e/,  matreextincta^  sœpe 
^Hêfum  et  ineoiumem  ex  ejus  ventre 
4Ximi  posse ,  adeoque  a  mof^istratu  in 
èene  constituas  rebuspublicis  non  con- 
€êdendum  ut  vd  ulla  ftnwida  rébus 
kumanis  exempta  sepetiatur^  prius^ 
fmam  ex  ejus  utero  fœtus  excisuSy  vel 
id  minimum  sectione^  an  infans  adhuc 
vivenSf  an  vero  mortuus  sit ,  explora- 
tumlfuerit,  fVittebergœ^  1638,  in- 4». 
Jtugduni  Batavorumt  1644.  in- 12.  Ibi- 
dem^  1664,  in-12,  aveo  l'ouvrage  de 
Plassoni ,  qui  est  intitulé  :  De  partibus 
§m€rationis,  —  Le  sujet  du  dernier 
Inité  est  de  la  plus  grande  importance. 
Cette  matière  a  écbaulTé  le  sèle  de 
M.  Gangiamila,  docteur  en  théologie, 
«hanoine  théologal  de  l'église  de  Pa- 
lerme  et  inquisiteur  provincial  de  tout 
le  royaume  de  Sicile.  Ce  savant  ecclé- 
•îastique  a  composé  un  ouvrage  qui  a 

5eni  plusieurs  fois  en  langue  italienne,  et 
ont  la  dernière  édition  latine  a  été  beau- 
coup augmentée  par  l'auteur.  L'abbé 
Dinouart  en  a  fait  un  extrait  qu'il  a  mis 
nu  jour  sons  ce  titre  :  Abrégé  de  fem- 
èryoiogk  iawréfi  eu  traité  des  devoirs 
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des  prêtres ,  des  médecins  et  mtireê , 
fiur  le  salut  éternel  des  enfants  qui  sont 
dam  le  ventre  de  leur  mère.  Paris,  1 762, 
in-12.  Il  a  été  réimprimé  en  deux  volu- 
mes même  format  avec  des  augmenta- 
tions. 


jipr.  J.'C.  1625.  —  HELVETTOS 
(Jean-Frédéric) ,  en  allemand  Schweil- 
«er,  naquit  dans  une  famille  noble  de  la 
principauté  d'Anhalt  vers  l'an  162S. 
L'application  qu'il  donna  à  l'étude  de  la 
médecine  et  de  la  chimie,  le  mit  bientôt 
en  réputation.  Étant  passé  en  Hollande 
vers  l'an  1640,  il  exerça  sa  profession  à 
La  Haye  avec  tant  de  succès,  qu'il  par- 
vint aux  places  honorables  de  premier 
médecin  des  élats  généraux  et  du  prince 
d'Orange.  Il  y  avait  environ  60  ans  qu'il 
exerçait  la  médecine  dans  ce  pays,  lors- 
qu'il moiurut  le  20  août  1700,  ainsi  que 
semble  l'indiquer  un  monument  que  la  re- 
connaissance publique  ,  ou  peut-être  la 
vanité  de  quelqu'un  de  ses  descendants, 
dit  M.  Paquet,  fit  frapper  en  son  honneur. 
C'est  une  médaille ,  dont  le  type  est  un 
Apollon  entouré  de  signes  chimiaues 
des  métaux.  On  lit  dans  l'exergue  :  dilo, 
jtute  et  jucunde.  Au  revers,  il  y  a  une 
inscription  flamande  qui  signifie  :  Jl  la 
mémoire  heureuse  de  M,  Jean-Frédéric 
helvetius,  médecin  de  ce  pttfs^  décédé 
l6  20  aoiU  1700.  Ses  ouvrages  prou- 
vent qu'il  donna  tète  baissée  dans  toutes 
les  folies  des  alchimistes,  des  physio- 
nomistes et  de  pareils  visionnaires  ; 
voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 
«—  De  alchymiii  opuscula  complura  ve* 
terum  philosophorum,  Franct^itrti , 
1650.  En  allemand,  sous  le  nom  de  Lon- 
dres,  1  652 ,  in-4«.  —  Mors  morborum. 
Heidelbergœ,  1661,  in- S».  -^Microsco- 
pium  physiognomim  nudicum  fidest, 
tract  atus  iie  pkysiognomia ,  eu  jus  ope 
non  solum  animi  motus,  simul  ae  cet" 
poris  defectus  intemi,  sed  et  congrua 
ils  remédia  noscuntur  per  externorum 
lineamentorum ,  formarum^  eolorum^ 
odorum ,  saporum ,  domiciliorum ,  ne 
signafurarum  intuitumy  qui  harmoni" 
cam  hominis  constitutionem  et  medi^ 
candi  notitiam  ex  simplicibus  indicat» 
ffagœ  Comilis  ,  1664  ,  in-12.  Amstelo" 
dami,  1670,  in-] 2.  En  allemand,  Hei- 
delberg,  1660,in-8o. 

Fitulus  aureus ,  quem  mundus  ado^ 
rat  et  orai,  in  quo  tractatur  de  raris- 
sime nntura  miraculo  transmutandi 
mettdla,  nempe  quomodo  totm  pimmùé 
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substanlin  vel  intra  moment u m  ex 
quavis  minima  fapidis  vcri  philosophie  i 
particula  in  aurum  obrjrzttm  commti  - 
iaia  fuerit,  I/agœ  Comitis.  Amstelo- 
damif  IG67,  În-I5,  FrancofuHi,  1677, 
in-4<*,  dans  le  Musœum  ffeuneticum  re^ 
Jbrmatum  et  amplijicatum.  Cohniœ 
jiUobrogum^  170t,  in-folio  >  tome  pre- 
mier de  la  bibliothèque  chimiqae  de 
Jean- Jacques  Man^t.  Hagœ  Comitis^ 
1703,  in-8«.  On  troa^,  dans  cet  ou- 
vrapre,  une  histoire  qu'il  raconte  avec 
pleine  persuasion  de  ia  vérité^  mais  qui 
n'aboutit  qu'à  faire  preuve  de  son  peu 
de  jugement.  Lenglet  du  Fresnoy  la  rap- 
porte dans  son  Histoire  de  la  philoso- 
phie hermétique,  en  ces  termes  :  <  Le 
»  27  décembre  1666,  un  inconnu  vint 
»  trouver  Helvetius  à  La  Haye.  C'était, 
9  à  ce  qu'il  paraissait,  un  honnête  bour- 
»  Rcois  de  Nort-Hollande,  vêtu  propre- 
»  ment,  mais  modestement.  Il  tcmojgna 

>  donc  il  M.  Helvetius  que,  sur  sa  repu- 
»  talion  et  sur  quelques  écrits  qu'il  avait 
»  faits  contre  la  poudre  de  sympathie  du 
»  chevalier  Digby,  il  avait  cherché  \  le 
»  voir  et  \  l'entretenir,  surtout  pour  le- 
»  ver  les  doutes  qu'il  propose  dans  cet 

>  ouvrage  contre  la  transmutation  des 
•  métaui.  Cet  étranger,  qui  savait  que 
»  M.  Helvetius  avait  lu  beaucoup  de 
»  philosophes  hermétiques,  lui  demande 
»  si  à  la  vue  il  connaîtrait  la  pierre  phi- 
»  losophale.  Ce  médecin  lui  avoue  que , 
»  malgré  ses  lectures,  il  tie  pourrait  pas 
**  en  être  certain.  Sur-le-champ  le  phi- 
»  losophe  tire  de  m  poche  une  boîte 
»  d'ivoire ,  dans  laquelle  il  y  avait  trois 
y»  morceaux  d'une  métalline  couleur  de 
»  soufre  extrêmement  pesants  ;  et  il  as- 
»  surA  le  médecin  qu'il  y  avait  dans  ces 
•>  trois  morceaux  de  quoi  faire  vingt  ton- 
»  nés  d*or.  M.  Helvetius  les  examine  at- 
»  tentivement  et,  comme  la  matière  était 
»  un  peu  fragile ,  il  fait  si  bien ,  qu'avec 
»  l'ongle  il  en  détache  secrètement  une 
»  portion  presque  imperceptible,  et  en- 
»  nn  les  rend  au  philosophe ,  le  priant 
»  néanmoins ,  avec  les  expressions  les 
»  plus  tendres ,  de  faire  devant  loi  la 
M  transmutation  des  métaux.  Mais  il  eut 
a  le  chagrin  de  se  voir  refuser ,  quoi- 
»  qu'avec  beaucoup  de  politesse,  le  phi- 
»  losophe  témoignant  à  M.  Helvetius, 
»  que  cela  ne  lui  était  pas  permis.  Il  eut 

>  cependant  assex  de  confiance  en  l'ha- 
»  bile  médecin ,  pour  lui  montrer  cinq 
»  pièces  d'or  philosophique  du  diamètre 
»  de  dix-huit  lignes  chacune,  qu'il  portait 
»  toujours  sur  son  estom:iC|  et  sur  les* 
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»  qui-lli's  il  y  r.vait  les  inscrptîon)  allc- 
»  goriques  s'iivuntcs  : 

I.  AMEN,  ITcyh)f,  H^ylîg.  Ifcyh'fr, 
is  de  Hcer  onssii  (iod  ^  IFant  aile 
dingen  syn  synen  eeren  vol.  (^cst-ii- 
dire,  Amen,  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  notre  Dieu,  car  tout  l'Uni- 
vers est  reinpli  de  sa  f^loirc. 

II.  JEHOFM  mirnl/ifit  snpientia  mi- 
rifica^  in  naturœ  libro  catholico.  Ick 
ben  gemaeckt  den  20  Augusti  nnno 
1666.  Ces  derniers  mois  signifient  : 
J'ai  été  faite  le  20  aodt  de  l'année 
1008. 

Ili.  Deus  mirnhilisy  nattira,  arsque 
spaqirica  nihilum  frustra    facîunt, 

IV.  Sancte ,  sancie  Spirifiit  »  Nalic- 
luiha,  nanetuiha,  Phy  Diabolo  î  Ne 
loquaris  de  Deo  absqae  lamine. 
Amen, 

V.  JE  ter  no  ^  invisibili,  unitriuno  ^  soli 
sapienli^  omnium  optim'i^  et  omnipo^ 
tenti  Deorum  Deo ,  Sancto ,  Sancto , 
Sancto  y  gubernatori  conservatori 
mcriio  laudando, 

»  Après  quelques  entreliens,  le  |>hi< 
«losophe  sortit  de  chez  M.  Helvetius, 
>»  qui  à  rinstant  fît  acheter  un  creuset 
»  pour  éprouver  la  petite  portion  qu'il 
»  avait  pu  détacher  de  la  poudre.  Âlais 
»  quel  fut  son  étonnemcnt  de  voir  éva- 
y»  porer  sur-le-champ  et  le  plomb  et  le 
»  peu  de  poudre  qu'il  y  avait  jftée,  et 
»  de  ne  trouver  qu'une  espèce  de  vitrifi- 
a  cation.  Au  bout  de  quelque  temps,  le 
»  philosophe  retourna  chez  M.  Ilclvc- 
»  tius,  qui  se  hasarda  enfin  de  lui  dc- 
»  mander  seulement  la  valeur  d'un  gr.-iiu 
»  de  millet  de  sa  poudre.  Apres  qucl- 
w  ques  difficultés ,  le  philosophe  se  laissa 
»  toucher,  et  accorda  au  médecin  sa  de- 
»  mande.  Mais  il  lui  recommanda  d'en- 
»  velopper  ce  grain  dans  de  la  cire,  pour 
»  le  projeter  sur  du  plomb  en  fusion , 
»  sans  quoi  la  volatilité  de  la  matière 
»  ferait  évaporer  le  tout.  M.  Helvetius 
»  exécuta  ce  que  l'arlislc  lui  avait  prcs- 
»  crit,  et  lui-même  fit  la  transmutation 
»  sur  six  dragmes  de  plomb,  qui  furent 
»  converties  en  or  extrêmement  pur. 
»  Cet  événement  singulier  fît  beaucoup 
»  de  bruit  à  La  Haye,  et  tout  ce  qu'il  y 
»  avait  de  plus  distingué,  voulut  voir  ce 
•  nouveau  prodige.  11  s'en  fit  plusieurs 
»  essais,  qui  tous  réussirent  :  et  ce  nou- 
»  vel  or,  loin  de  diminuer,  augmenta 
»  même  en  convertissant  qurique  por- 
»  tion  de  l'argent,  avec  lequel  on  l'uvai 
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»  Tondu  pour  le  metlre  h  Tinquart.  Ce 
»  fait  (léirompa  M.  Helvelius;  ses  pré- 
»  veillions  cessèrent,  et  l'année  su'vnntc 
ï»  il  publia  son  P^eaii  d'or,  dans  lequel  il 
»  conte  en  grand  détail,  ce  que  je  rap- 
»  porte  ici  en  substance.  »  On  voit  en 
passant  que  Lenglet  du  Frcsnoy  donnait 
dans  les  mêmes  chimères  qu'Uelvelius , 
ce  qui  est  surprenant  dans  un  homme 
qui  écrivait  en  1742.  L'entêtement  de  ce 
médecin  paraît  moins  eitraordinaire  : 
c'était  la  maladie  de  son  siècle  et  du 
pays  oii  il  avait  été  élevé.  —  Diribito- 
rium  mcdicum  de  omnium  morborum , 
accident iumq ut  in-et-externorum  dé- 
fini tioniif  us  ac  curationibus  ^  ex  sa^O' 
ribuf,  odoribus  ,  fœtoribusque ,  prove^ 
nient ibus  a  fermentorum ,  effervescent 
iiarum  ^  aut  pulrefactionum  salibus^ 
sulfuribus ,  vel  mcrcuriis  :  quœ  maie 
invenientur  in  succis  alibilibus  bene 
consiiiuiis  omnium  ventnculorum , 
^landularum^  vasontmque  lymphatico* 
rum  toiiuscorporis,jimstelodami,tGTO, 
in-12. 

j4pr.  J,'C,  1625.  —  LUDWIG  on 
LUOOYiCI  (Daniel),  médecin  Alle- 
mand, s*est  acquis  beaucoup  de  n^puta- 
tion  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  était 
de  Weimar  dans  la  Thuringe  ,  oii  il  na- 
quit le  5  octobre  1625.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  à  léua  en  1647 ,  il 
se  rendit  vers  l'an  1650  k  Konîgsbergr, 
petite  ville  a»  cercle  de  Franconie  ;  mais 
comme  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  an 
nom  par  les  succès  de  sa  pratique,  la 
ville  de  Saitzungen ,  dans  la  principauté 
de  Henneberg,  lui  offrit  Tcmploi  de  son 
physicien  qu'il  alla  remplir  en  165S.  Sa 
réputation  qui  augmentait  de  jour  en 
jour,  lui  procura  des  charges  et  plus 
avnntaf^euses  et  plus  honorables  encore; 
en  IG62,  il  devint  médecin  provincial 
du  duché  de  Gotha;  en  1666,  premier 
médecin  du  duc  et  président  du  colh'gc 
de  médecine  établi  dans  sa  résidence. 
Comme  il  s'acquitta  des  devoirs  de  ces 
deux  places  avec  distinction,  il  fut  extrê- 
mement regretté  à  sa  mort  arrivée  le  1 1 
septembre  1680.  —  Ce  médecin  a  publié 
un  grand  nombre  d'observations  sur  les 
minéraux,  les  métaux,  les  végétaux,  les 
cas  les  plus  rares  de  sa  pratique ,  et  sur 
d'autres  sujets  intéressants ,  dont  on 
peut  voir  l'énuméralion.dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  en  médecine  de 
Manget,  qui  en  a  extrait  les  titres  des 
Mémoires  de  l'académie  des  curieux  de 
la  nature.  On  a  des  ouvrages  plus  consi- 


dérables  de  la  façon  de  Ludwîg.  Tels  sonU 
—  De  volatiiifaU  salis  tnrtari  disserta' 
iio.GotIuis,  1667,  1674,in-12.  —  De 
phjrmacia  moderno  sœculo  applicanda^ 
disserlationes  très.  Gothœ,  1671,  in- It, 
1685,  in  80.  Amstelodnmiy  1688,  in-12. 
Hambur^i^  1688,  in-S».  En  français, 
Lyon,  1685,  in-8o.  Enallemandt  1714, 
in-8o.  George-Philippe  ^ienter  ■  enriclû 
cet  ouvrage  de  ses  commentaires  qui 
ont  paru  à  Strasbourg  en  1708 ,  in-4<*. 
La  pharmacie  de  Ludwig  est  recomman- 
dable  par  les  soins  qu'il  a  pris  de  la  dé- 
pouiller de  quantité  de  remèdes  inu- 
tiles; mais  elle  rebute  par  le  style  obscur 
et  entortillé,  dont  il  s'est  servi.  —  De 
morbis  castrensibus  et  dysenteria  trac» 
tatus  duo,  —  Obscrvationes  pkrucO" 
chjrmico-medicœ  curiosœ  XLFlIl.  11 
a  paru  à  Francfort  en  1712,  in- 4»,  un  re- 
cueil de  toutes  ces  pièces  par  les  soins 
de  Jean-Conrad  M ichaëlis.  —  Christian* 
Gottlicb  Ludwig,  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  en  l'université  de 
Leipsic,  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Berlin,  est  auteur  de  plusieurs  excel- 
lentes dissertations  physiologiques ,  en 
forme  de  thèses,  dont  le  premier  re- 
cueil a  été  publié  à  Leipsic  en  l74o  •  et 
le  second  en  1743,  sous  le  titre  de  Decas 
quœstionum.  On  a  séparément  :  — 
Vejînidones  pfantarum  juxta  mciho' 
dum  Rivinianam.  Lipsiœ,  1737,  in-S<>. 
-^  jlpJiorismi  botanici.  Ibidem ,  1 7i8 , 
in  8<>.  —  De  minuendis  speciebus plan- 
tarum.  Ibidem,  tl\0  ,  in-4«.  —  Insti" 
tutiones  historico-physicœ  regni  vege- 
tabilis,  prœlcctionibus  academicis  ac" 
commodatœ.  Ibidem,  1742,  1757,  in -8**. 
Haller  fait  beaucoup  de  cas  de  cet  ou- 
vrage. —  Institutiones  physiologiœ. 
Ibidem,  1752,  10-8°.  —  Institutiones 
chirur^icœ.  Ibidem^  1764,  in-8». 

Jpres  J.C,  1626.  ^  MUNTïNG 
(Abraham)  naquit  à  Groningue  le  19 
juin  1626.  Après  son  cours  de  nhiloso- 
)ihie  sous  Martin  Schoockius,  il  profila 
pendant  quelque  temps  des  instructions 
de  son  père  sur  la  connaissance  des 
plantes;  et  pais  ayant  suivi  les  profes* 
seurs  les  plus  célèbres  des  universités 
de  Franeker,  d'Utrecht  et  de  Leydc,  il 
passa  en  France  en  1649,  toujours  dans 
le  dessein  de  se  perfectionner  dans  la 
médecine  et  surtout  dans  la  botanique. 
Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  dans  ce 
pays,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  An* 
gcrs,  et  revînt  ensuite  dans  sa  patrie 
rendre  compte  à  son  père  du  succès  de 
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ton  voyage.  Celui-ci ,  charmé  des  pro- 
grès qu'il  avait  faits  daos  la  botanique , 
ne  manqua  pas  de  lui  fournir  l'occasion 
de  montrer  son  habileté,  en  te  chargeant 
de  monter  en  chaire  en  sa  place.  Le  pu- 
blic regarda  dès  lora  Abraham  comme 
un  homme  capable  de  succéder  à  son 
père;  aussi  ne  balança-t-on  pas  de  le 
nommer  à  la  charge  de  professeur  que 
celui-ci  laissa  vacante  par  sa  mort  arri- 
vée en  1668.  H  fit  honneur  à  son  nouvel 
emploi  qu'il  exerça  avec  beaucoup  de 
succès  jusqu'au  dernier  jour  de  janvier 
1683  ;  il  mourut  ce  même  jour  d'un  ca« 
tbarre  suffocant ,  âgé  seulement  de  66 
ans,  après  avoir  été  recteur  de  l'univer- 
site  de  Groniogue.  L'année  de  la  mort 
de  son  père,  il  avait  épousé  Elisabeth 
Gabbema,  sceur  de  l'historiographe  de 
ce  nom,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il 
laifsa  une  fille  et  deux  fils  ;  l'un,  Albert 
Munting,  docteur  en  médecine  qui  ob« 
tint  sa  chaire,  vivait  encore  eu  1696.  — 
Les  bibliographes  ont  fait  les  remarques 
suivantes  sur  les  ouvrages  du  médecin 
dont  nous  parlons  : 

La  véritable  culture  des  plantes ,  en 
flamand.  Leuwarde,  1671,  in-4«:  Am- 
sterdam, in-4*.  Ce  traité,  qui  est  divisé 
en  trois  livres,  est  orné  de  quarante 
planches  en  taille-douce;  mais  le  baron 
de  Ualler  reprocha  à  l'auteur  d'avoir 
mal  rendu  l^s  noms  des  plantes  et  d'a- 
voir donné  plusieurs  figures  très-suspec- 
tes. Il  a  paru  an  extrait  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  ^Mmanach  du  jardinage. 
Groningue,  1687,  in-12.  —  Aloeda- 
rium,  jiVe,  aloès  mucronato  folio 
Arnericanœ  majoriSf  aliarumque  e/us" 
dem  specieif  historia,  jimsteloilami  y 
1680,  in  40,  avec  figures.  —  De  vera 
antiquorum  htrbn  britanica  et  ejus* 
dem  efficacia  contra  stomacacen  seu 
sccUtjriben^  Frisiis  et  Balavis  de 
Scheurbujk,  Dessertatio  historico-me' 
dica.  Amstelodamiy  1681,  1698,  in-h^* 
M.  de  Hallcr  censure  encore  la  plupart 
des  figures  de  cet  ouvrage.  L'herbe  bri- 
tannique servait  autrefois  de  remède  aux 
Frisons  et  aux  peuples  voisins  contre  le 
scorbut  ;  les  Romains  s'en  servirent  aussi 
avec  succès  pendant  qu'ils  furent  maî- 
tres de  la  Frise  :  mais  les  irruptions  que 
les  Normands  et  les  Goths  firent  dans  ce 
pajs  là  vers  l'an  768,  ne  laissèrent  pres- 
que aucun  exemple  de  son  utilité.  Cette 
plante  fut  depuis  confondue  avec  plu- 
sieurs antres.  Notre  auteur  prouve  par 
les  passages  des  anciens  écrivains,  et  par 
sa  propre  expérience,  que  c'est  l'hydro- 


lapathum,  la  patience  aqoatiqne ,  on  la 
parelle  de  marais,  qui  est  la  véritable 
britannique.  D<ins  le  langage  frison, 
^rif,  signifie  consolider,  to/i,  dent,  et 
ica  ou  hica^  la  sortie  ;  et  comme  le  peu- 
ple reconnut,  dans  cette  plante,  la  pro- 
priété de  consolider  les  chairs  et  d'affer- 
mir les  dents  qu'elle  empêchait  de  tom- 
ber, il  la  nomma  britannica,  mot  formé 
par  la  réunion  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler. 

Description  curieuse  des  plantes. 
Leydeet  ulrecht,  1606,  in-folio,  en  fla- 
mand. Les  planches  sont  magnifiquement 
|;raTées;  elles  représentent  cependant 
qnelques  plantes  fabuleuses  que  l'auteur 
a  adoptées  comme  vraies.  On  trouva  ce 
grand  ouvrage  dans  son  cabinet  ;  il  est 
orné  de  245  planches,  qui  ont  été  pu* 
bliées  seules  et  sans  aucun  discours  en 
1727.  Il  y  a  une  édition  latine,  augmen- 
tée des  noms  synonymes  des  plantes  9 
par  François  Kiggelaer,  sous  le  titre  de 
Phjrtof^raphia  eut  iosa,  exfUbens  arbo* 
rumtjructicum,  herbarum  et  Jlorum 
icônes.  Am^telodami,  1702, 1711,  1719, 
in-folio,  avec  les  noms  latins ,  français, 
italiens,  allemands,  flamands  et  autres. 
A  la  page  909  de  ce  traité,  Munting  parle 
d'une  ordonnance  des  états  de  Hollande 
publiée  en  1637,  pour  arrêter  le  com- 
merce des  tulipes  qui  était  porté  à  tel 
excès,  que  trois  oignons  de  Tespèce  nom- 
mée semperaugustus  avaient  été  vendus 
30000  florins. 

j4pr.  J.'C.  1626.  — BOYLE  (Robert), 
fils  de  Richard,  comte  de  Cork,  était  de 
Lisihore  en  Irlande,  oii  il  vint  au  monde 
le  26  janvier  1626.  Il  voyagea  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Italie,  et  partout 
il  se  fit  estimer  par  sa  probité  et  par  sa 
science.  Il  ne  fut  pns  moins  considéré 
en  Angleterre,  où  il  jeta  les  premiers 
fondements  de  la  Société  royale.  Char- 
les II,  le  roi  Jacques  et  Guillaume  III, 
lui  firent  souvent  l'honneur  de  s'entre- 
tenir avec  lui  sur  les  progrès  qu'il  avait 
faits  dans  les  sciences  expérimentales , 
qu'il  a  tant  enrichies  ptr  les  lumières 
qu'il  y  a  répandues.  Non  content  de 
a  être  consacré  tout  entier  à  l'avancement 
de  ces  sciences ,  il  avait  encore  k  ses 
gages  plusieurs  chimistes  et  mécani- 
ciens dont  il  dirigeait  les  travaux;  c'est 
à  ce  titre  que  le  célèbre  Denis  Papin  lui 
ftil  attaché.  —  La  physique  et  la  chimie 
ont  les  plus  grandes  obligations  à  fioyie; 
l'application  qu'il  a  donnée  à  la  der- 
nière, a  même  été  couronnée  de  tant 
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de  faceès,  ipi'îls  saffisent  pour  mettre 
cet  homme  laborieux  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cet  art  utile 
■vantlui.  Il  réunissait  dans  sa  personne 
toutes  les  qualités  qu'on  peut  souhaiter 
pour  en  tirer  parti  ;  il  avait  un  esprit 
solide,  cnllivé  par  toutes  sortes  de  scien- 
ce!, appliqué  et  toujours  conduit  par 
rexpérience.  C'est  de  ce  fonds  admira- 
ble que  sont  venues  les  heureuses  pro* 
ductions  dont  il  a  enrichi  le  public,  et 
qu'on  aurait  presque  osé   attendre  de 

ÏrlfUieurs  hommes  ensemble.  Il  employa 
a  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  inter- 
roger la  nature ,  et  par  une  trénérositë 
qu'on  ne  peut  asses  admirer ,  il  commu- 
niqua an  monde  savant ,  sans  aucune 
vue  d'intérêt ,  les  découvertes  qu'il  n'a- 
vait faites  qu'avec  beaucoup  de  peine , 
de  danger  et  de  dépense.  La  méde- 
cine ,  en  particulier ,  lui  a  de  grandes 
obligations.  Comme  il  a  réussi  à  perfec- 
tionner différents  points  de  cette  scien- 
ce, il  a  mérité  une  place  distininiée  dans 
cette  Bio(p-aphie,  dont  le  but  est  de  ren- 
dre hommage  aux  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 

Boyle  mourut  le  30  décembre  1691 , 
âgé  de  65  ans.  On  a  imprimé  quelques- 
ans  de  ses  ouvrages  k  Genève  en  1677, 
1683,  1693,  1694,  in-4o,  soiîs  le  titre 
A* Opéra  varia.  Il  y  a  encore  une  édi- 
tion de  la  môme  ville,  1714,  in-4».  Bul- 
ton  a  publié  ces  ouvrages  en  meilleur 
ordre  en  1099  ;  mais  comme  la  collec- 
tion n'en  était  pas  complète ,  Shaw  |en 
a  donné  une  plus  ample,  en  1725,  qui 
est  en  deux  volumes  in-4o;  il  en  a  môme 
fiit  paraître  un  abrégé  en  anglais.  On  a 
maintenant  une  magnifique  édition  de 
tous  les  ouvrages  de  Boyie,  Londres, 
1744,  cinq  volumes  in-folio.  Voici  les 
titres  de  ceux  qui  ont  quelque  rapport 
avec  la  médecine  :  —  Expérimenta  nova 
phjrsico-mecanica  de  ç^ravilate  et  efa- 
tere  aè'ris,  Oxonii ,  1601  ,  in-S»,  168Î, 
in-4».  Cet  ouvrage,  que  Tauteur  a  écrit 
en  anglais,  fut  publié  en  cette  langue  à 
Oxford  en  1660,  in-3»,  et  en  1668, 
in-4».  Comme  il  est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  Boyle,  il  a  jeté  les 
fondements  de  la  célébrité  dont  ce  grand 
homme  a  joui  dans  le  monde  savant.  Le 
poids  de  l'air  y  est  solidement  démontré 
et  déterminé ,  ainsi  que  la  nature  cora- 
nressible  et  expansive  de  cet  élémeut. 
Mais  rien  ne  lui  a  fait  plus  d'honneur 
nue  les  preuves  qu'il  a  données  sur 
1  élasticité  de  l'air;  car  avant  lui,  on 
n'avait  formé  que  des  conjectures  asses 


vagues  sur  cette  merveilleuse  propriété 
du  fluide  qui  nous  environne.  —  TVrn- 
tamina  physiolof^ica  ^  eum  fluiditaiis  ei 
firmitatis  historia,  Londini,  1 66 1 ,  1663, 
1G69,  in  40.  Ce  traité  comprend  cinq  dis- 
cours, par  lesquels  l'auteur  fait  voir  l'in- 
certitude de  certaines  expériences,  et  h 
réserve  avec  laquelle  on  doit  raisonner 
d'après  celles  qui  sont  les  effets  des  causes 
inconnues,  ou  qui  surpassent  la  portée  de 
l'esprit  humain. 

Scepticat  ChjrmisL  Oxford,  1661, 
1679,  in-8'>.  Londres,  166t,  în-S^.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  en 
latin ,  sous  le  titre  de  Chymista  sccpU- 
eus ,  vel ,  dtthia  et  paradoxa  chymieo» 
physica.  Rotterodami  ^  1663,  lOilS, 
in-tS.  Londini,  1671  ,  in-4^  "C'est  on 
dialogue,  dont  le  but  cil  de  démontrer 
que  les  principes  des  corps  établis  par 
Aristote,  ou  par  les  chimistes  qui  vi- 
vaient du  temps  de  notre  auteur,  ne  son^ 
point  asses  évidents,  ne  se  trouvent 
point  dans  toutes  les  substances  ou  ne 
peuvent  en  être  tirés,  ne  correspondent 
même  pas  à  ceux  qu'on  peut  extraire  de 
certaines  matières.  Boyle  établit  pour 
maxime  générale  que  l'analyse  des  prin- 
cipi's ,  par  le  moyen  du  feu ,  en  détruit 
plusieurs ,  et  que  cette  méthode  de  les 
eherchcr  est  d'ailleurs  infidèle,  parce 
qu'ils  sont  quelquefois  le  produit  da  feUi 
et  qu'ils  n'existaient  pas  dans  les  corps 
avant  de  les  avoir  soumis  à  la  torture  de 
cet  agent.  Selon  cet  auteur,  la  matière 
et  le  mouvement  sont  les  vrais  princî- 

Ses;  et  comme  par  le  mélange  et  l'action 
es  corps,  il  résulte  de  nouvelles  for- 
mes, oh  celles  qui  existent  se  délraisent» 
il  n'admet  aucun  élément  proprement 
dit,  sinon  l'eau  qu'il  regarde  comme  le 
principe  universel  des  êtres  créés.  — 
Certain  phyuoiogical  essays  of  Ûie 
uscfuïnes^  of  natural  phiiosophy,  La 
première  partie  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée k  Oxford  en  IG63 ,  in-4o,  et  la  se- 
conde dans  la  même  ville  en  1671,  aussi 
in-i».  Il  y  a  une  traduction  latine,  mais 
elle  est  assez  mauvaise.  Ik)yle  n'a  point 
composé  d'écrit,  dont  l'objet  fût  d*une 
étendue  plus  vaste.  Il  y  prouve  ruUtité 
de  la  philosophie  naturelle,  et  fait  voir 
combien  la  connaissance  de  cette  science 
est  nécessaire  à  toutes  les  conditions  de 
la  vie ,  k  tous  les  arts ,  et  en  particulier 
à  la  médecine.  Il  est  vrai  que  la  manièrOi 
dont  il  s'exprime,  fait  assez  comprendre 
qu'il  avance  beaucoup  de  choses  sur  le 
rapiK)rt  d'autrui,  qu'il  en  est  même  d'au- 
tres, dont  il  a  lui-même  sujet  de  douter  ; 
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mais  il  nMTched'aii  pas  plu  assuré  quand 
il  traite  de  la  chimie,  sur  laquelle  on 
trouve  d*eiceilentes  remarques  dans  ces 
essais. 

Apparalus  ad  historiam  naturalem 
sanguines  humani,  Londini^  1684, 
in-8<».  Gentvœ^  1685,  ia-4o.  |,a  pre- 
mière  partie  de  cet  ouvrage  est  la  seule 
qui  ait  paru  en  anglais;  les  éditions 
latines  sont  complètes  ;  mais  les  unes  et 
les  autres  sont  aujourd'hui  fort  rares, 
fioyle  est  presque  le  premier  auteur  qui 
ait  débarrassé  Pexamen  des  liqueurs  ani- 
males de  tous  ces  grands  mots  vides  de 
choses,  que  la  théorie  galénique  y  avait 
fait  entrer.  Son  travail  eut  un  but  d'au- 
tant plus  utile,  qu'il  ne  s'y  laissa  con- 
duire que  par  l'expérience.  Il  détermina 
le  poids  spécifique  du  sang  et  de  sa  sé- 
rosité, et  il  ouvrit  par  là  le  chemin  aux 
recherches  au'on  a  faites  pour  perfec- 
tionner les  siennes.  Il  rapporte  les  phé- 
nomènes qui  résultent  du  mélange  du 
sang  avec  les  liqueurs  chimiques;  il  en- 
tre d'ailleurs  dans  tous  les  détails  de 
l'analyse,  et  donne  les  propriétés  des 
principes  que  le  sang  lui  a  fournis  par 
la  distillation.  Il  a  cependant  la  modestie 
de  Gouvenir  qu'il  n'a  pu  parvenir  à  dé- 
terminer la  juste  proportion  de  ces 
principes.  Son  travail  fut  long  et  dispen- 
dieux ;  mais  il  paraît  que  la  recherche 
de  l'esprit  alcalin  du  sang  en  fut  le  pre- 
mier objet,  parce  qu'il  le  croyait  un 
grand  remède  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. —  Short  memoirs  for  tht  na" 
tarai  expérimentai  history  of  minerai 
Waters,  Londres,  1685,  in-S».  On  y 
trouve  plusieurs  remarques  utiles  sur 
l'analyse  et  les  vertus  des  eaux  miné- 
rales. 

De  remediorum  speclficorum  con^ 
cordia  cum  phiiosophia  corpuscuiari. 
Londiniy  168C  ,  in-12  ,  avec  la  disser- 
tation De  varia  simplicium  medica^ 
mentorum  utilitate^  usuque.  Après 
avoir  démontré  par  l'exemple  des  can- 
tharides  qu'il  y  a  des  remèdes  spécifi- 
ques, il  s'attacne  à  faire  voir  qu'on  peut 
eu  expliquer  l'action  de  pluMeurs  ma- 
nières différentes.  Dans  la  dissertation 
qui  est  jointe  à  cet  ouvrage ,  il  relève 
l'usage  et  l'excellence  des  médicaments 
simples,  et  se  plaint  du  discrédit  oii  ils 
étaient  de  son  temps.  Il  loue  beaucoup 
la  térébenthine ,  le  lierre  terrestre ,  la 
véronique,  etc.,  et  il  prétend  que  c'est 
par  l'expérience  qu'il  faut  chercher  à 
s'assurer  de  la  propriété  de  ces  remèdes, 
plutôt  que  par  le  raisonnement  qui  n'est 


pas  toujours  un  guide  fidèle.  ^-  De  ipsa 
natura  disquiùtio,  Londini  ^  1687, 
in-12.  C'est  contre  Stahl  qu'il  a  écrit 
cet  ouvrage  ;  il  y  réfute  le  système  de 
ce  médecin  sur  l'âme  directrice  des 
fonctions  du  corps  humain  et  guérisseuse 
de  toutes  les  maladies.  —  Medicina  hy- 
droslatiea  ?  or  hydrostaticks  apptyed 
ta  the  materia  medica.  Londres ,  1690  , 
in-8*.  L'auteur  s'attache  à  prouver  l'im- 
portance des  expériences  hydrostatiques 
pour  s'assurer  de  la  vertu  des  médica- 
ments simples  ;  il  s'étend  même  fort  au 
long  sur  tout  ce  qui  a  rapport  k  cette 
matière.  —  Experiments  and  observa- 
tions on  several  subjets  relatinf;  to  na^ 
tural  philosophjr,  Londres,  1691,  in-8«. 
On  y  trouve  l'histoire  de  l'aimant  et 
plusieurs  expériences  chimiques.  On  y 
trouve  encore  quelques  observations  sur 
les  maladies  qui  ont  été  guéries  par  le 
moyen  des  médicaments  que  produit  la 
chimie;  et  l'auteur,  qui  ne  négligeait 
rien  de  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
^'utilité,  a  joint  à  tout  cela  plusieurs  se- 
crets physiques  qu'on  lui  avait  commu- 
niqués. 

27ie  gênerai  history  of  the  air  desi- 

fned  and  begun,  Londres,  1692,  in- 4°. 
oyle  est  entré  dans  un  assez  grand  dé- 
tail sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tair;  il 
est  cependant  fort  éloigné  d'avoir  épuisé 
cette  matière,  que  nos  philosophes  mo- 
dernes ont  si  bien  traitée.  —  Médicinal 
exfferiments  or  a  collection  of  choice 
and  sofe  remédies,  ou  recueil  de  re- 
mèdes choisis,  pour  la  plupart  simples 
et  faciles  à  préparer.  Londres,  1G92, 
1693,  1694,  trois  volumes  iri-l2.  Une 
partie  de  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en 
1687,  mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  qu'on  en  donna  une  édition 
complète.  Il  y  parie  trop  avantageuse- 
ment de  plnsieurs  remèdes ,  dont  il  exa- 
gère les  vertus,  parce  que  les  malades  à 
qui  il  les  avait  conseillés,  ou  les  méde- 
cins qui  s'étaient  chargés  d'en  observer 
les  eflftts,  lui  avaient  fait  un  rapj)ort  peu 
lîdèle  de  leur  opération.  Doyle  s'est 
laissé  prendre  à  cette  amorce;  il  ajouta 
fol  aux  récits  que  les  uns  et  les  autres 
lui  faisaient  par  flatterie.  Il  aurait  ce- 
pendant dii  examiner  les  choses  par  lui- 
même  ,  pour  ne  point  en  imposer  par 
son  autorité;  il  le  pouvait,  puisqu'il 
n'était  rien  moins  que  neuf  dans  la  mé- 
decine, et  r^u'il  avait  étudié  la  pratique 
de  cette  science  sous  le  cclèbre  Sy- 
denham. 
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Jpr.  J.'C.  iej6.  —  REDI  (François), 
d'une  famille  doble  d'Arezxoen  Toscane, 
Daffuit  dans  celte  ville  le  18  février  16 26. 
Il  nt  ses  premières  étudci  à  Forence,  et 
se  rendit  ensuite  à  Pisc  pour  ses  cours 
de  philosophie  et  de  médecine ,  qu'il 
finit  l'un  et  l'autre  par  la  réception  du 
bonnet  de  docteur.  Son  habileté  le  mit 
bientôt  en  réputation  à  Florence,  oii  il 
était  venu  s'établir;  ses  succès  dans  la 
cure  des  maladies  les  plus  graves  le  firent 
même  connaître  à  la  cour  avec  tant  d'a- 
vantage, que  le  grand-duc  Ferdinand  II 
le  nomma  son  premier  médecin,  et  que 
Cosme  III  eut  depuis  la  même  coufLiuce 
en  lui.  Les  soins  que  Redi  donna  à  la 
lanlé  de  ces  princes,  ses  assiduités  à  la 
cour,  les  malades  qu'il  avait  en  ville, 
rien  de  tout  cela  ne  l'empêcha  de  culti- 
ver les  belles-lettres,  mais  sans  négliger 
ce  qu'il  devait  à  sa  profession.  Passionné 
pour  les  progrès  de  l'art  qu'il  eierçait 
avec  tant  d'honneur,  il  encouragea  ses 
contemporains  à  bannir  de  la  pratique 
ces  vieilles  erreurs  qui  retardent  la  gué- 
rison  des  maladies.  Simple  et  uni  dans 
sa  méthode,  peu  de  remèdes  lui  suffi- 
saient pour  parvenir  aux  Ans  qu'il  se 
proposait  ;  il  ne  haïssait  rien  tant  que 
celte  multitude  de  médicaments  dont  on 
accablait  les  malades.  Il  rappela  encore 
aux  praticiens  le  souvenir  de  différentes 
maximes  ;  entre  autres  il  leur  hi  sentir 
la  nécessité  des  boissons  aqueuses,  qu'on 
ménageait  alors  dans  l'ardeur  des  maux 
même  les  plus  aigus.  Mais  tout  savant 
que  Redi  ait  été  dans  sa  profession  ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  la 
partie  la  plus  brillante  de  ses  travaux  a 
été  du  côté  des  belles-lettres,  qui  sans 
doute  sont  la  cause  que  la  médecine  lui 
est  moins  redevable.  Plusieurs  acadé- 
mies d'Italie  ont  rendu  justice  k  ses  ta- 
lents ;  celles  del  Cimento  et  de  la  Criisca 
de  Florence ,  celle  des  Gelati  de  Bolo- 
gne, celle  des  Arcades  de  Rome,  se  sont 
fait  un  honneur  de  le  recevoir  dans 
leur  corps.  L'étude  de  la  langue  ita- 
lienne absorba  une  grande  partie  de 
ses  moments  de  loisirs,  et  il  contribua 
autant  que  personne  à  la  perfection  du 
Dictionnaire  de  l'académie  de  la  Crusca. 
—  On  ne  doit  cependant  point  croire 

Sue  l'amour  des  belles-lettres  ait  jamais 
étourné  Redi  de  suivre  un  plan  plus 
général  d'application.  Savant  dans  plu- 
sieurs genres,  il  aimait  ceux  qui  l'étaient 
comme  lui,  et  donnait  avec  plaisir  tous 
Ms  soins  à  ceux  qui  voulaient  le  devenir. 
Éloigné  de  toute  présomption,  de  toute 


injustice,  incapable  d*abasef  dei  avin- 
tages  que  lui  procurait  la  supériorité  de 
ses  talents,  il  mil  tant  de  modctUe  dans 
sa  conduite,  qu'il  fut  loué  de  tout  le 
monde  et  ne  fît  ombrage  k  periDnne. 
Comme  il  connaissait  tout  le  prix  de 
l'observation ,  il  s'y  livra  par  goût  et  il 
prit  toutes  les  mesures  propres  à  j 
réussir.  Ce  qui  le  caractérise  de  ce  oôlé- 
li,  dit  un  illustre  écrivain,  c'est  une 
sage  incrédulité  k  l'égard  du  merveil- 
leux, une  grande  attention  à  détruire 
les  erreurs  établies,  une  sagacité  singu- 
lière à  observer  la  marche  de  la  nature 
dans  la  formation  de  ses  plus  petits  ou- 
vrages, et  une  bonne  foi  scrupuleuse  à 
faire  l'histoire  de  ce  qu'il  avait  observé. 
—  Mais  cet  homme  si  appliqué ,  fut  eu- 
fin  obligé  de  modérer  l'ardeur  qu'il 
avait  pour  l'étude;  sa  vie  fut  misérable- 
ment traversée  par  de  fréquents  accès 
d'épiippsie,  et  ce  fut  probablement  ce 
mal  qui  l'enleva  de  ce  monde.  Ou  le 
trouva  mort  dans  son  lit  le  premier  de 
mars  1697,  dans  la  soixante -onsième 
année  de  son  âge,  qu'il  avait  commen- 
cée depuis  dix  jours.  Ses  héritiers  firent 
transporter  son  corps  de  Florence  à 
Arezzo,  où  il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-François;  on  y  mit  cette  in- 
scription bien  simple  sur  son  tombeau  : 

FRANCISCO  aSDI  PATSITIO  ASETIHO 
GREGOSIUS  rSATRlS  FILIUS. 

Redi  a  donné  des  poésies  italiennes 
fort  estimées,  et  d'excellents  ouvrages 
de  philosophie  et  d'iiistoire  naturelle. 
Le  recueil  de  la  plupart  de  ces  ouvrages 
a  paru  k  Venise  en  1712.  trois  volumes 
in-8o  ;  mais  comme  on  n'a  rien  négligé 
pour  le  compléter,  il  a  été  poussé  jus- 
qu'au sixième  volume,  imprimé  dans  la 
même  ville  en  1726.  Il  y  a  une  édition 
de  Naples  de  1741,  in-4«,  et  une  autre 
de  Venise  de  1742,  aussi  in-4®,  ou  de 
sept  volumes  in-S».  Les  traités  physiques 
de  cet  auteur  ont  été  publiés  séparément 
sous  ces  titres ,  à  mesure  qu'ils  sortaient 
de  sa  plume  : 

L'sperienze  intorno  alla  generazione 
degliinseUi,  Florence,  1G68,  in-4*.  Le 
même  en  latin  :  Expérimenta  circa  ge- 
nerationem  inseciorum,  cum  figuris 
œneis.  Amsteiodami ,  1670  et  1688, 
trois  volumes  in-12.  Il  y  combat  le  sys- 
tème de  la  génération  des  insectes  par  la 
pourriture.  —  Osservâzioni  del  mede" 
simo  intorno  aiie  vipère,  Florence , 
1664,  in-4«.  £n  latûii  Amsterdam,  1678, 
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lot  le  titre  à*  Observât iones  de 
Il  foutient  que  le  sac  salivaire 
ère  morte  est  capable  de  pro- 
i  effets  mortels,  lorsqu'il  est 
.enient  mêlé  avec  le  sang.  Cha- 
Be  pensait  pas  de  même,  a  com- 
lentiment  de  Redi  dans  un  ou- 
blié en  1660;  c'est  ce  qui  enga- 
-ci  à  appujer  ses  assertions  par 
intitulé  :  Leitera  sopra  alcune 
me  faile  allé  sue  osservazione» 

,  1670 ,  in-4o.  —  Esperien%e 
àlc  diverse  cose  naturali  delP 
lorcpce ,  1671 ,  in- 4».  En  latin , 
un,  167&  et  1685,  in  12,  sous 

Expérimenta  circa  diversas 
'^ales,  speciaiim  Ulas  quœ  ex 
ferunlur.  Il  y  démontre  l'inn- 

plusieurs  médicaments  étran- 
L  fait  voir  toute  son  aversion 
polypbarmacie.  —  Esperienze 
d  nuel  acqua  che  si  dice  de 
Muoito  tutti  flussi  di  sangue, 
,  1673.  Il  condamne  les  eaux 
s  y  dont  on  se  servait  de  son 
»ur  la  guérison  des  plaies,  et 
que  celles  qu'on  n'aurait  lavées 
reau  pure,  guériraient  aussi 
nent  que  d'autres  pour  les- 
n  aurait  employé  ces  liqueurs. 
tf  sopra  tinvemione    de  gli 

Florence,  1678,  in-4«.  Il  entre 
ucoup  de  détails  sur  l'invention 
s  des  lunettes.  —  Osservauoni 
a  gli  aninudi  viventi^  che  si 
tegli  aninudi  viventi,  Florence, 
-4*.  Ce  sont  les  vers  qu'il  a  en 
n  décrit  les  différentes  espèces, 
:  qu'ils  causent ,  et  propose  le 
comme  le  meilleur  vermifuge, 
■âge  a  paru  en  latin  à  Amster- 
r08 ,  in-lS ,  avec  figures ,  de  la 
n  de  Pierre  Cosle.  Les  remèdes 
I  vers  se  sont  beaucoup  mullî- 
vis  Eedi ,  mais  ils  ne  sont  pas 
ement  efficaces.  Il  en  manquait 
Lt  sûr  contre  le  ténia  ou  ver  so- 
ft Louis  XVI I  roi  de  France, 
sent  à  l'humanité  de  celui  qu'il 
de  madame  Nouffer ,  qui  l'em- 
vec  succès  i  Morat  en  Suisse. 
;ommuniqué  au  public  par  un 

in-40,  sorti  de  l'imprimerie 
s  Paris  en  1775,  avec  figures, 
ique  consisie  dans  la  poudre  de 

de  fougère  mêle  ,  dont  l'usage 
suivi  de  la  prise  d'un  purgatif 


r.-C.  1626.  —  UARCHETTIS 


(Dominique  de)  vint  an  monde  à  Pa* 
doue  en  1636.  Jl  fit  tant  de  progrès 
dans  l'anatomie,  que  le  célèbre  Yeslin- 
gius,  qui  commençait  à  devenir  vieux , 
]p  choisit  pour  coadjuleur  en  1644. 
Ëclniré  par  cet  habile  maître,  ses  pro- 
grès n'en  devinrent  que  plus  rapides  ;  et 
dans  la  suite,  il  se  perfectionna  encore  à 
l'école  de  son  père.  La  chaire  de  chi- 
rurgie qa'il  obtint  et  qu*il  remplit  long- 
temps, lui  procura  un  nouveau  moyen 
de  faire  briller  ses  talents.  Le  29  sep- 
tembre 1680,  il  quitta  cette  place  pour 
passer  à  celle  de  professeur  extraordi- 
naire de  pratique.  Il  fut  encore  chargé 
de  travailler  aux  dissections;  mais  il  ne 
demeura  que  peu  d'années  dans  cet  état 
subalterne,  car  il  devint  premier  pro- 
fesseur d'analomie  le  9  octobre  1683.  Il 
ne  jouit  guère  de  cette  chaire.  Iva  mort 
l'enleva  è  l'université  de  Padoue  en 
1688,  à  l'âge  de  62  ans.  Ce  médecin  se 
fit  une  affaire  de  soutenir  les  sentiments 
de  Yeslingius  contre  les  attaques  de 
Riolan.  Ce  fut  pour  remplir  cet  objet, 
qu'il  publia  Tanalomie  de  son  père, 
avec  des  noies  de  sa  façon,  sous  ce  titre  : 
^  jinatomia,  cui  responsiones  ad  Rio^ 
ianuntf  anatomicum  Parisiensem ,  in 
ipsius  Animadversionibus  contra  f^eS' 
lingium^  additœ  sunt,  Patavii^  1652, 
1654,  in-4o.  IJardervici,  16&6,  in-12. 
Lugduni  Batavorum,  1 688 ,  in- 1 2.  C'est 
un  bon  abrégé  d'anatomie  qui ,  selon  le 
sentiment  du  célèbre  Ualler ,  est  trop 
pen  connu.  L'auteur  est  vraiment  origi- 
nal, car  il  a  rempli  cet  ouvrage  de  quan- 
tité d'observations  nouvelles  et  qui  loi 
sont  propret. 

Apr.  J.'C.  1626.  —  BORRICHIUS 
(Olaûs)  naquit  le  7  avril  1626  à  Bor- 
chen  en  Danemark.  On  l'envoya  à  Co- 
penhague en  1644 ,  et  il  y  étudia  pen- 
dant six  ans  plusieurs  sortes  de  sciences, 
mais  surtout  la  médecine,  dont  il  voulait 
faire  sa  principale  occupation.  Ce  fut 
même  pour  avoir  mieux  le  loisir  de  s'y 
appliquer,  et  de  satisfaire  l'envie  qu'il 
avait  de  voyager,  qu'il  refusa  les  em- 
plois dont  on  le  jugea  digne  malgré  son 
âge  peu  avancé.  Toute  ferme  que  parut 
la  r^lulion  qu'il  avait  prise  è  ce  sujet, 
il  ne  put  résister  aux  fortes  instances 
d'un  seigneur  danois  qui  le  retint  ches 
lui  pendant  cinq  ans,  en  qualité  de  pré- 
cepteor  de  ses  enfants.  Ce  terme  écoulé, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  de  chimie  et 
de  botanique  dans  l'université  de  Co- 
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d'en  remplir  plus  dignement  les  fonc- 
tions, il  ne  s'occupa  que  de  rexécution 
du  dessein  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. Il  quitla  le  Danemark  au  mois  de 
novembre  1660,  pour  se  rendre  à  Ham- 
bourg ;  et  aprèi  avoir  vu  ce  qu'il  y  avait 
de  célèbres  médecins  dans  cette  ville , 
il  passa  en  Hollande ,  où  il  fut  rejoint 
par  les  jeunes  seigneurs,  ses  élèves,  avec 
qui  il  parcourut  les  Pays-Bas ,  l'Angle- 
terre et  la  France.  Ceux-ci  se  séparè-> 
rent  de  lui  à  Paris  ;  mais  devenu  libre 
par  leur  départ,  il  poursuivit  le  voyage 
qu'il  avait  prémédité  de  pousser  plua 
loin.  Il  se  rendit  à  Angers  pour  y  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  en  médecine  » 
et,  de  là  gagnant  les  Alpes ,  il  traversa 
ritalie  et  arriva  à  Rome  au  mois  d'octo- 
bre 166â.  Les  savants  de  cette  capitale 
du  monde  cbrétien  lui  firent  le  plus 
grand  accueil;  le  cardinal  Pallavicini 
s'entretint  souvent  avec  Ini,  et  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  le  choisit  pour  son 
professeur  de  chimie.  Mais  l'impatience 
dans  laquelle  on  était,  à  Copenhague, 
de  ce  qu'il  tardait  si  long-temps  à  venir 
reprendre  les  exercices  de  la  chaire 
qu'on  lui  avait  confiée  lui  fit  quitter 
Home  ;  et  après  avoir  visité  les  nlui  cé- 
lèbres académies  d'Allemagne ,  Il  arriva 
en  Danemark  au  mois  d'octobre  1666. 
Il  se  mit  enfin  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
chaire  de  chimie  et  de  botanique,  et  il  le 
fil  avec  d'autant  plus  de  succès,  que  se» 
auditeurs  s'empressaient  è  venir  recueil- 
lir de  sa  bouche  les  rares  connaissances 
qu'il  avait  lui-même  été  puiser  dans  les 
pays  étrangers.  Comme  il  était  infatiga- 
ble sur  l'article  de  la  science,  il  passa 
toute  sa  vie  dans  l'étude ,  à  laquelle  il  se 
livra  avec  tant  de  goût  et  de  constance , 
qu'il  ne  voulut  jamais  se  marier,  de 
crainte  d'être  distrait  par  les  embarras 
d'une  famille. 

Les  talents  de  Borrichius  ne  se  bornè- 
rent point  à  la  médecine  ;  il  en  avait 
d'autres  oui  lui  procurèrent  la  place  de 
membre  du  conseil  suprême  de  Copen- 
hague en  1686,  et  celle  d'adjoint  du 
chancelier  dn  royaume  en  1689.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu'il  commen^  k  sen- 
tir les  douleurs  de  la  pierre,  L'intensité 
de  son  mal ,  qui  augfinenlait  de  jour  en 

I'our  sans  pouvoir  y  apporter  aucun  sou- 
agement,  le  détermina  à  se  faire  tailler 
le  13  septembre  1690;  mais  l'opération 
réussit  mal,  et  il  en  mourut  le  3  octobre 
suivant.  Son  testament  prouve  combien 
grand  était  l'amour  qu'il  avait  pour  les 
sciences.  Il  voulut  q«e  st  maison  sef  vil 


è  loger  seise  étudiants  en  médeefaie,  Mus 
le  nom  de  Collegium  medicum^  et'qoe 
ses  livres  et  ses  manuscrits  y  dcâneuras- 
sent  pour  leur  usage.  Il  divisa  le  reste 
de  sa  succession  entre  eux  et  ses  pnvents; 
et  comme  il  mourut  fort  riche,  ott  lait 
monter  la  somme  échue  à  ceux-ci  A 
50000  couronnet ,  et  la  part  de  ceux-là  k 
2^300.  —  Borrichius  a  fait  sa  principale 
occupation  de  la  chimie.  C'était  on 
homme  excellent  dans  son  école ,  et  on 
écrivain  inCatigable  dans  le  cabinet.  Il  a 
fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
par  la  dispute  qu'il  a  eue  avec  Conrii^ 
gius  sur  les  connaissances  des  Égyptiens 
en  fait  de  chimie ,  ainsi  que  sur  l'anti- 
quité, les  inventeurs  et  les  anlenn  de 
cette  science.  Il  a  fortement  soutenu  qne 
c'est  en  Egypte  qu'on  trouve  les  traces 
les  plus  anciennes  de  la  chimie ,  que  les 
habitants  de  ce  pays  en  ont  été  pfoftm- 
dément  instruits,  et  qu'ils  n'ont  pas 
moins  excellé  dans  cet  art  qne  dane  tons 
les  autres  qu'on  fait  remonter  jusqu'à 
eux.  Il  défend  sa  thèse  avec  beaucoup 
d'érudition ,  mais  il  y  manque  tant  de 
solidité  dans  les  moyens  dont  il  l'étaie , 
qu'il  n'a  pu  réussir  à  porter  la  conviction 
dans  les  esprits.  En  voulant  trof  pron- 
ver ,  il  a  gâté  la  cause  qu'il  soutenait  ; 
car  on  aura  toujours  peine  à  cffoire  que 
les  Égyptiens  eussent  été  de  grands 
médecins,  d'haUles  anatomistes,  et  qu'ils 
eussent  possédé  l'art  de  la  transmuta- 
tion des  métaux.  C'est  cependant  ainsi 
que  le  trop  crédule  Borrichius  a  pensé, 
lui  qui  n'est  point  d'ailleurs  éloigné  de 
croire  la  possibilité  de  la  pierre  phlle- 
sophale.  Comme  il  avait  beancenp  In, 
il  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  pu  de  preuves  de 
ses  lectures,  pour  exagérer  le  mérite  des 
Egyptiens  dans  les  sciences,  soutenir  les 
opinions  de  Paracelse  et  de  ses  secta- 
teurs, rabaisser  la  supériorité  des  Grecs  : 
mais  on  s'aperçoit  aisément  qu^il  n'a 
pas  toujours  puisé  dans  les  sources  les 
plus  pures ,  pour  appuyer  les  opinions 
qu'il  avance  ;  il  parait  même  qu'il  a  em- 
ployé la  fable  et  l'allégorie,  et  qu'il  n'É 
point  balancé  de  fonder  sur  elles   ce 

Îu'il  donne  comme  des  démonstrations, 
'ous  ses  ouvrages  ne  sont  cependant 
point  frappés  au  même  coin ,  Il  y  en 
a  <{oi  sont  écrits  avec  beaucoup  de  so- 
lidité. Voici  la  liste  des  uns  et  des 
autres  : 

Docimastict  melallica.  Hitfniœ^  1 600, 
in-8«.  Jcnœ,  1677,  1G80,  in-i».  Et  dans 
le  premier  volume  du  Théâtre  pharma- 
ceutique de  Manget.  -<*  Dt  orîw  eiptû* 
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f^ressu  chymit»  dis*ertatio,  Uafniœ , 
1668,  in- 40.  Il  y  défend  U  supériorité 
des  Ulenls  des  anciens  Égyptiens,  con- 
tre les  attaques  de  Conringius.  —  Lin^ 
gua  phwrmacopœûrum^  sive^  de  accu- 
rain  yocabuloium  in  PharmacopoliU 
usUatorum  pronuHiiattont.  Ibidem^ 
1670,  in-4<».  —  Bermeiis^  JEgrptiarum 
et  chymicorum  sapienlia  ab  Hermanni 
ConrinfU  animadversionibut  vindi" 
cata.  ibidem^  1674 ,  in-4o.  Il  apporte 
de  nouvelles  preavcfl  pour  infirmer 
celles  de  Gonringiui,  et  se  conduit  si 
bien  dans  ses  défenses,  qu'on  est  obligé 
d^a vouer  que  personne  n'a  mieux  son- 
tenu  une  mauvaise  cause.  *-  Cogitaiio' 
nés  de  variis  Jinguœ  latinœ  œtaiibus, 
Hafniœ^  167&,  m-S».  — -i>e  somno  ei 
somniferis  maxime  papavereis.  Uafniœ 
ei  Franco/urii,  1680,  1681,  1682,  1689, 
in«-4<>.  —  Analecta  ad  coeiiaiiones  de 
iingua  iatiita,  cum  appenaiee  de  lexicis 
laiinis  et  grœcis,  Hafnùe^  1082,  in-4o. 
—  Visseriaiionet  de  poeiis.  Franco- 
Jurii^  1688«  in-4o.  ""De  usupiantamm 
indigenarum,  Hafnia^  1688,  in-4«. 
C'est  un  des  moindres  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Borricbius. 
-—  Conspectus  chymicorum  scriptorum 
iUustrlorum  ,  UbeUu%  posihumus.  Ilaf" 
niœ,  1697,  in-4o.  Il  estdana  la  bibliothè- 
que de  Manget,  avec  la  dissertation  De 
orlu  chQrmiœ,  —  De  eausis  divertitatis 
linguarum.  Jenœ,  1704  ,  10-8^9  P^^*  ^^ 
soins  de  Jean-George  Joch.  —  OraiiO' 
nés  academicœ  in  auos  iomos  disiribu' 
ta.  Uafniœ^  1714,  deux  volumes  in- 8*, 
par  les  soini  de  Sëvcrin  Lintrup.  —  Oo 
trouve  quantité  de  mémoires  de  la  façon 
de  Borrichius  dans  les  actes  de  Copen- 
hague. Celui  intitulé:  Qaidad  histO' 
riam  naturaiem  spectant  observatam 
sit  in  itinere  Galiiœ  interioris^  anni 
1 677,  1678,  1679,  mérite  d'être  lu,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  det  indications,  et  que 
ce  soit  une  relation  fort  courte  du  voya- 
ge que  l'auteur  avait  fait  on  France , 
avant  son  retour  dans  sa  patrie  en  1060. 
Ce  mémoire  roule  sur  quelques  singula- 
rités animales,  végétales,  minérales  de  la 
Provence,  du  Dauphiiié,  du  Kyoniiais  et 
du  Languedoc.  On  Ta  traduit  en  fruocais, 
et  on  lui  a  donné  place  dans  le  quatrième 
tome  de  la  Collection  académique  de  Di- 
jon, page  850» 

jépr,  J.C.  1CJ7  e«w>.  —  TENTZEL 
(André),  médecin  allemand  du  dis-sep- 
tième siècle ,  est  auteur  d'un  traité  cu- 
rieux, dans  lequel  il  décrit  fort  au  long 


les  momies,  leurs  vertus  et  leurs  pro- 
priétés, ainsi  que  la  manière  de  les  com- 
poser et  de  s'en  servir  dans  les  maladies. 
Plusieurs  écrivains  ont  parlé  des  cada- 
vres embaumés  par  Its  Égyptiens,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  momie 
ou  mumie;  et  M.  Rouelle,  entre  autres, 
a  donné  là  dessus  un  mémoire  intéres- 
sant qui  se  trouve  parmi  ceux  publiée 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paru.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  momies  du 
commerce  soient  véritablement  tirées 
des  tableaux  des  anciens  égyptiens; 
celles-ci  sont  trop  rares,  on  ne  les  garde 
guère  que  pur  curiosité. Celles  que  les  dro- 
guistes tirent  du  Levant,  viennent  des  ca» 
davres  de  diverses  personnes  que  les  Juifs 
ou  les  chrétiens  embaument,  après  les 
avoir  vidés,  avec  des  aromates  résineux  et 
le  bitume  de  Judée;  ils  mettent  sécher  au 
four  ces  corps  ainsi  embaumés,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  privés  de  toute  humidité. 
On  employait  autrefois  ces  momies,  qui 
ne  sont  point  d'une  odeur  désagréable  , 
pour  détergcr,  résoudre ,.  résuler  à  lu 
gangrène;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  au- 
jourd'hui dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Leur  princip»l  usage  se  réduit  à 
prendre  du  poisson  que  la  momie  attire 
comme  appât.  —  Lipenius  attribue  à 
Tenlsel  un  traité  de  la  peste  en  alle- 
mand, imprimé  à  Erfurt  en  1627,  in-4®; 
Yander  Linden  et  Manget  le  disent  au- 
teur des  pièces  suivantes  :  —  Exegesis 
chymiatrica,  Erfurti^  1698,  1630, 
in  80,  avec  le  Temarium  bezoardico- 
l'um  d'Ange  Sala.  —  Medicina  diasta» 
tica  in  tractatum  tertium  de  ttmpore , 
seu^  philosophia  D,  Theophrasti  Pa* 
racelsi,  itnœ^  1620,  in-12.  Erfurii^ 
1666, in-l2. 

Ap.J.C.  1628 — M  ALPIGHI  (Mar- 
cel), célèbre  médecin  et  analomiste, 
était  de  Crevalcuore  près  de  Bologne , 
où  il  naquit  le  10  mars  1628.  L'étude 
des  bel  les- lettres  occupa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  atteint  sa  dix -septième  année, 
qu'il  commença  son  cours  de  philosophie 
sous  François  Natal is,  qui  lui  inspira 
pour  le  périnatétisme  le  goût  qu'il  avait 
lui-même.  Ln  1649,  Malpighi  perdit  son 
père  et  sa  mère  dans  l'espace  de  peu  de 
jours.  Abandonné  à  lui-même ,  il  ne  sa- 
vait trop  quel  parti  prendre,  lorsque 
Natalis ,  son  professeur  de  philosophie  9 
lui  conseilla  d'étudier  la  médecine.  Il 
en  entreprit  le  cours  à  Bologne  sons 
Barthélemi  Massaria  et  André  Mariano 
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2 ni  furent  les  témoins  de  ses  succès, 
omme  ils  lui  remirqucrent  beaucoup 
de  dispositions  pour  rana}omie ,  ils  s'at- 
tacbèrent  à  les  cultiver  ;  Massaria ,  en 
particulier,  A  ta  son  go&t  pour  la  dissec- 
tion ,  en  faisant  devant  lui  diverses  ex- 
périences sur  les  animaus  vivants ,  pour 
trouver  des  preuves  contre  la  circula- 
tion qu'il  ne  voulait  point  admettre. 
Jean-Baptiste  Caponi,  Christophe  Guel- 
feri  et  Charles  Fracassati,  qui  suivaient 
les  cours  particuliers  de  ce  professeur» 
disséquèrent  encore  plusieurs  cadavres 
bumains,  et  Malpigbi  ae  manqua  pas  de 

Êro&ter  de  leurs  recherches.  11  nnit  à 
ologne  son  cours  de  médecine  par  la 
réception  du  bonnet  de  docteur  en  1653. 
Les  Arabes  étaient  alors  dans  la  plus 
grande  vénération  dans  cette  université; 
mais  comme  notre  candidat  était  parti- 
san de  la  doctrine  d*Hippocrate,  il  affi- 
cha son  goût  dans  ses  thèses  publiques , 
et  s'attira  par-là  mille  brocards  de  la 
part  des  maîtres  et  de  ses  condisciples. 
Satisfait  d'avoir  soutenu  une  bonne 
cause,  il  lui  importa  peu  de  passer  pour 
un  novateur  téméraire  ;  il  savait  que 
Tcsprit  ne  peut  prendre  la  position  d'oii 
l'on  voit  la  vérité  ^  s'il  n*est  affranchi  de 
tout  préjugé  et  de  toute  passion,  qui  sont 
les  sources  principales  des  faux  juge- 
ments des  hommes  et  des  erreurs  qui  les 
déshonorent. 

Malpighi  s'était  déjà  fait  une  réputa- 
tion brillante,  lorsque  la  ville  de  Bolo- 
gne l'engagea  à  accepter  une  place  de 
professeur  en  médecine.  Il  monta  en 
chaire  en  16&G;  mais  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane ,  l'enleva  bientôt 
à  celte  académie,  en  l'attirant  dans  celle 
de  Pise,  oii  il  se  rendit,  pendant  le  cours 
de  la  même  année ,  pour  y  enseigner  la 
médecine  théorique.  Ce  fut  là  que  Mal- 
pighi contracta  une  étroite  amitié  avec 
le  savant  Borelli,  à  qui  il  avoue  d'être 
redevable  de  l'aisance  qu'il  eut  pour  la 
plupart  des  découvertes  qu'il  fit  dans  la 
suite.  Dès  qu'il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe,  il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  philoso- 
Î)hie  scolastique,  mais  il  en  sentit  tel- 
ement  le  vide ,  qu'il  ne  s'attacha  plus 
qu'aux  expériences,  et  comprit  que  c'é- 
tait sur  elles  que  devaient  être  bâtis  les 
systèmes  philosophiques.  —  La  santé  de 
Blalpighi  ne  s'accommoda  pas  de  l'air  de 
Pise;  comme  il  y  était  souvent  malade, 
il  prit  le  parti  de  retourner,  en  IG&S, 
k  Bologne,  oii  il  s'arrêta  jusqu'en  16G2 
qu'il  passa  à  Messine  pour  y  remplir  la 


chaire  de  premier  professenr  en  méde- 
cine, à  laquelle  il  avait  élé  nommé  par 
le  magistrat  de  cette  ville.  La  lettre  par 
laquelle  il  fut  invité  de  se  rendre  à 
Messine,  est  du  S  avril  IGdS.  Ce  méde- 
cin s'était  engagé  à  y  enseigner  pendant 
quatre  ans;  et  ce  premier  terme  fini,  on 
le  sollicita  d'en  recommencer  un  ooa- 
veaa.  Il  parut  accepter  la  proposition  ; 
mais  étant  allé  au  mois  d'avril  1666 
dans  sa  patrie,  sous  le  prétexte  d'y  voir 
ses  amis,  il  s'y  arrêta.  Quelque  vives 
qu'eussent  été  les  sollicitations  des  magis- 
trats de  Messine  pour  le  déterminer  à  re* 
tourner  dans  leur  ville,  il  y  répondit  par 
de  si  bonnes  raisons,  qu'ils  consentirent 
à  le  perdre. 

Le  sujet  qui  avait  rappelé  ce  médecin 
à  Bologne,  n'était  autre  que  le  désir  d'y 
reprendre  ses  exercices  dans  les  écoles 
de  cette  université.  Il  se  mit  a  y  ensei- 
gner, en  même  temps  qu'il  Caisait  de 
l'anatomie  une  de  ses  principales  occn- 
pations.  Son  nom  se  répandit  alors  si 
avantageusement  dans  les  pays  étran- 
gers, qu'il  fut  reçu  dans  la  Société  royale 
de  Londres  le  4  mars  1669.  U  oonlinoa 
de  faire  honneur  à  sa  faculté  jusqu'en 
1691 ,  que  le  cardinal  Antoine  Pîgna- 
telli ,  qui  l'avait  connu  à  Bologne  pen- 
dant sa  légation,  étant  devenu  pape  sons 
le  nom  d'Innocent  XII,  l'appela  à  Rome 
et  le  nomma  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne. Blalpighi  se  rendit  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Il  était  déjà 
d'un  certain  âge,  sujet  à  la  goutte,  ans 
palpitations  de  cœur  et  à  des  doalenrs 
néphrétiques;  tout  cela  détruisit  insensi- 
blement ses  forces  qu'il  usait  encore  par 
l'étude.  Environ  trois  ans  après  son  ar- 
rivée à  Rome,  il  fut  attaqué  d'apoplexie 
au  palais  Quirinal,  et  il  y  succomlia  le 
29  novembre  1694,  à  l'âge  de  67  ans* 
Il  avait  été  reçu ,  la  même  année ,  de 
l'académie  des  Arcades.  Son  corps  fut 
embaumé ,  transporté  à  Bologne ,  et  in* 
humé  dans  l'église  de  Saint-Grégoire.  On 
grava  l'épi taphe  suivante  sur  son  Iom- 
beau  : 

D.  0.  M. 

MAICILLDS  MALPICBIUS 

PHILOSOPHUS  BT  MXDICOS 

BONONIXNSIS  COLLIGIATOS  t 

IR  PISAMA  IT  PATSIA 
UBIIVBSSITATI  OSDlIfASlOS, 
IM  MSSSAZIA  VKSO  PSIMAIIUS 

MKDlCIIfA  PROFBSSOR, 
OPISISUS  XDITIS  CLASIOBUM 

XUSOPA  ACAPIMIASUM 
«STlMATlOHtM  nOMiaiTUt» 
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AB  ITClfOCKMTlO  Xll  P.  X. 

IN  ABCniATiUM  ILKCTUS  , 

AC  INTIB  ROMANDS  NOBILIS 

ET  CUBICCLABIOS  INTIMOS  PABTICIPANTIS 

ADSCBIPTUS  : 

IN  PROXIMO  COENOTAPniO, 

XÎUOD  SIBl  ET  POSTEBIS  BXTBUl  MAMOATXBAT, 

BEQUIESCIT. 

ARSOSALUTIS  ».  D.  C.  XCIY, 

JETATIS  SU  JE  LXYIt. 

L'aniversitë  de  Bologne  upprëcîa  si 
baut  les  services  que  ce  grand  médecin 
lui  avait  rendus,  que,  pour  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance  et  en  faire  passer 
le  souvenir  à  la  poslërilë,  elle  fit  graver, 
en  16S3,  cet  éloge  sur  une  table  de  mar- 
bre que  Ton  posa  flans  l'une  des  écoles 
publiques  : 
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VIRTUTt   AC  FAM.e  iETBBllUM  MARSURA 

INCLYTI  VIRI  MARCBLLl  MALPIGUI  , 

BIEDICIN.E  PBOFESSORIS  CELEBERRIMI, 

UTRAQUB  ARTISTARUM  ONIVBRSITAS 

POSUIT  ANIfOSALUTIS   1683 

MIRARIS  BRÈVE  LBMMA?  NOMBN  INGESS 

ORRARl  NEGAT  :  EST  SATIS  REFERRI. 

JUSSUM  CETERA  CDB  T ACERE  MARMOR? 

OMMS  MALPiGBIUM  LOQUETUR  iET^VS. 

La  sagacité  de  ce  médecin  dans  les 
recherches  anatomiques,  lui  mérita  la 
réputation  dont  il  jouit  encore  aujour* 
-d'hui.  Il  s'appliqua  à  la  découverte  des 
parties  les  plus  délicates  du  corps  hu- 
main et  les  moins  sensibles  à  la  vue, 
dans  un  temps  oii  personne  n'en  avait 
pas  même  eu  la  moindre  Idée,  il  macé- 
rait les  parties  qu'il  voulait  examiner, 
il  se  servait  de  microscopes,  il  em- 
ployait des  injections  fuites  avec  l'encre 
et  d'autres  liqueurs  colorées,  il  réunis- 
sait à  tout  cela  l'anatomie  comparée  des 
animaux  :  c'est  à  celte  méthode  de  pro- 
céder que  l'on  doit  les  belles  choses  que 
Malpîghi  nous  a  tracées.  Mais  son  in- 
dustrie ne  borna  point  ses  recherches 
aux  animaux  les  plus  parfaits;  elle  les 
étendit  jusqu'aux  insectes  et  les  végé- 
taux, qu'il  disséqua  avec  la  même  adresse 
que  les  parties  du  corps  humain.  Il  dé- 
couvrit, entre  autres  choses,  que  la  sub- 
stance corticale  du  cerveau  est  compo- 
sée d^une  multitude  innombrable  de 
petites  glandes;  il  fixa  les  différentes 
conjectures  qu'on  avait  faites  jusqu'alors 
sur  le  tissu  de  la  langue  ;  il  démontra  au 
vrai  la  substance  des  poumons  et  celle 
du  foie,  et  donna  plusieurs  observations 
nouvelles  sur  la  rate ,  sur  le  mécanisme 
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des  reins,  sur  les  vaisseaux  lymphatiques, 
sur  les  glandes.  Il  est  vrai  qu'il  a  poussé 
trop  loin  ce  qu'il  a  dit  sur  la  texture  de 
ces  dernières  parties,  dont  il  a  inutile- 
ment multiplié  le  nombre;  il  est  vrai 
encore  que  sa  diction  estasses  mauvaise 
et  difficile  à  comprendre ,  que  sa  théorie 
ne  vaut  pas  mieux  :  mais  ce  dernier  dé- 
faut, qui  était  celui  de  son  siècle,  ne 
doit  rien  diminuer  de  notre  reconnais- 
sance pour  les  découvertes  et  les  obser- 
vations dont  il  a  enrichi  l'histoire  nutu- 
.  relie  et  l'anatomie.  Malpighi  eut  cepen- 
dant bien  des  contradictions  à  essuyer, 
et  il  fut  cruellement  déchiré  par  ses  ad- 
versaires, souvent  même  par  les  méde- 
cins, ses  confrères.  Ceux-ci  tournèreni 
ses  travaux  en  dérision,  les  traitèrent  de 
frivoles  et  regaixièrent  ses  découvertes 
comme  de  vaines  spéculations,  plus 
propres  à  entretenir  l'humeur  curieuse 
des  gens  oisifs,  qu'à  apporter  quelque 
utilité  dans  la  pratique  de  la  méileciuc. 
Parmi  les  antagonistes  de  Malpighi ,  au- 
cun ne  porta  plus  loin  son  animosité 
que  Jérôme  Sbaragli,  son  ancien  collè- 
gue.On  trouve  encore  paruiî  eux,  Michel 
Lipari,  Paul  Mini,  Montanari ,  Trium- 
phetti,  Bonanni  et  plusieurs  autres,  qui 
s'attachèrent  tous  à  critiquer  les  ouvra- 
ges de  notre  médecin.  Mais  leur  critique 
ne  séduisit  pas  les  grands  unatomistes 
du  dix-septième  siècle  ;  ils  firent  l'ac- 
cueil le  plus  distingué  aux  difltrents 
écrits  que  Miilpighi  mit  au  jour  sous  ces 
titres  : 

Observaliones  analomtca:  dejnilmo^ 
nibus,  Bononiœ,  1C6I ,  in-ioVio»  Ilafnia;^ 
1C63,  in-8o,  avec  le  traité  de  Thomas 
Barlholin  ,  qui  est  intitulé  :  De  pithu}- 
ntirn  substantia  et  motu.  Ces  observa- 
tions ont  encore  paru  à  Leyde  en  IG72  » 
in -12,  et  à  Francfort  en  IGTS,  in- 12.  — 
Epistolœ  anatomicœ  de  //ngua^  de  ce- 
rebro,  de  externo  iactut  organo,  de 
omento^  de  pingucdine  et  adiposis  duc^ 
tibus,  Bononiœ ,  1601,  1 CG6 ,  in- 1  S. 
Amstelodami^  1069,  in-l2.  —  De  visce^ 
mm ,  nominatim  pulmofium^  hepatis^ 
cerebri  corticis,  renum^  Uettis  structura , 
exer citât io fies  anatomicœ,  Accedit  dis'' 
sertatio  de  polypo,  Bononiœ^  1CC6| 
in-4<*.  Amsteloàami,  1CG9,  in- 12.  Zo/i- 
dini^  16G9,  in  ti.  lenœ  ^  IC77,  1G83, 
in-12.  Francofurti,  1G78,  in.|2.  En 
français,  Paris,  1683,  in-12,  par  Sau- 
valle.  Monspelii,  1683,  in-i2.  C'est 
dans  la  dissertation  sur  le  polype  que 
cet  auteur  traite  de  la  nature  du  sang; 
il  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  avec 
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connaissance  Ae  cause,  et  d'une  manière 
qai  {présente  bien  son  sujet.  —  Visser^ 
tatio  episiolica  de  formatione  pulU  in 
ovo.  Lnndini,  166G,  1G73,  in-4o.  £a 
français ,  Paris ,  168G,  in- 12.  —  IHsjer' 
ialio  epi^toUca  de  bombyce,  Londini^ 
1800,  in-40,  avec  64  %ures  en  douze 
planches.  En  français,  Paris,  1686, 
in- 12.  —  Analome  p/antarum,  cm» 
appendice  de  ovo  incubato.  Lonâini, 
167&,  in-folio,  avec  figures.  Il  a  expoi^ 
fort  au  lon^f  la  structure  des  plantes  qu^U 
dtait  parvenu  à  développer  à  l'aide  de 
ses  microscopes;  il  est  même  un  despre-' 
nicrs  qui  aient  établi  la  différence 
seiuelle  entre  elles.  —  Anatomes  plan," 
iarum  pats  altéra.  Londini ,  1678, 
in-folio.  La  première  et  lu  seconde  par- 
tie ensemble ,  Londini^  IGSG,  io-foliou 
—  Epistola  de  ^iandulis  cone^lobatis. 
Londini^  1689,  in- 4».  Leidéy  1690, 
ln-40. 

Consultationum  medicinalium  cen* 
turia  prima.  Patavii ,  1713  ,  in-4»,  par 
les  soins  de  Jérôme  Gaspari ,  médecin 
de  Vérone.  Fenetiis  ^  1748,  avec  les 
consultations  de  Lancisi.  ]Xotre  auteur 
y  donne  une  histoire  fort  succincte  des 
maladies  et  de  leur  cure,  mais  il  ne  dit 
rien  du  bon  ni  du  mauvais  succès  des 
remèdes.  —  La  plupart  de  ces  ouvrages 
•ont  dans  la  bibliothèque  anatomique, 

Eubiiéc  è  Genève  en  IG8S,  in  folio,  par 
,e  Clerc  et  Manget  ;  on  trouve  encore 
dans  cette  bibliotlièque  :  De  cornuum 
Vfgclnlione.  De  utero  et  viviparorum 
ovis.  Epislotce  quœdam  circa  illam  de 
ovo  disscrtationem.  On  a  d^aillcurs  le 
recueil  des  œuvres  de  Malpighi ,  sous 
le  X\ired*Opcra omnij.  Londini ^  IGSG, 
deux  tomes  iu-folio.  LugduFii  Balaya ' 
rum,  1C87,  deux  tomes  in-4°.  Ses  Opéra 
ptsthunta  ont  paru  :  Londini ^  1G97, 
in-folio.  Amsteiodami^  1G98,  1700, 
deux  volumes  in-4<> ,  avec  figures.  P^e^ 
netiiî ,  1698  ,  in-folio.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  ont  été  imprimés  à 
Venise  en  1733,  in-folio,  avec  les  pré- 
faces et  les  annotations  de  Fausliii  Ga- 
vinelli,  lecteur  public  d'anatomie. 

Apr.  J.-C.  1G28.  —  RAY  (Jean), 
célèbre  botaniste  et  physicien  anglais, 
naquit  eu  1628  à  Black  Nolley ,  village 
obscur  du  comté  d'Essex.  Quoique  son 
père  ne  fikt  qu'un  forgeron,  il  ne  négli- 
gea point  l'éducution  de  son  fils  qui  pa- 
raissait avoir  de  grandes  dispositions  pour 
rétude;  il  l'envoya  à  Cambridge,  et 
lUy  ne  négligea  rien   lui-même  pour 


s'avancer  dans  les  sciences.  Ajfrks  avoir 
pris  les  degrés  académiques ,  il  s'appli- 
qua à  la  théologie  et  se  fit  ordonner 
prêtre  par  rëvêquc  de  Lincoln;  mais 
n'ayant  point  voulu  se  conformer  entiè- 
rement aux  sentiments  des  épiscopanx» 
il  ne  put  obtenir  aucun  bénéfice,  et  poVT 
cette  raison ,  il  se  détermina  à  étudier 
Thisloire  naturelle  pour  bquelle  il  se 
sentait  de  Tinclination.  L*envie  de  con- 
naître les  plantes  des  environs  de  Cam- 
bridge, lui  en  fit  parcourir  les -campa- 
gnes; il  chercha  toutes  celles  qui  j 
croissent,  et  son  ardeur  qui  alUiit  de  pair 
avec  son  goût ,  l'emporta  bientôt  jus- 
qu'aux extrémités  de  cette  contrée ,  ek 
rien  n'échappa  à  sa  curiosité.  Comme  m 
collection  de  plantes  ne  tarda  point  à 
prendre  une  forme  capable  de  saateoir 
la  vue  du  public,  il  la  ut  imprimer,  et  le* 
connaisseurs  en  tirèrent  un  augure  faTO- 
rable  pour  les  grands  progrès  qu'il  ferait 
un  jour  dans  la  botanique.  Cetle  collec- 
tion est  intitulée  : 

Catalogus  plantarum  circa  Canta» 
brigiam  nascentium^  in  que  cxhibenlur 
quolquot  hac tenus  invent œ  sunt^  vel 
quœ  sponte  proveniunt^  vel  in  iiffis 
seruntur,  una  cum  synonymis  sefec^ 
tioribuSf  locis  natal ibus^  et  observation 
nibus  quibnsdam  oppido  raris.  AtUi^ 
ciuntur  :  Index  anglico-latinus^  index 
locorum ,  etjrmologia  nomînum ,  et  ear- 
planatio  quorumdam  terminorum.  Can^ 
tabrigiœ  f  16G0,  in-S».  Appendix  ad 
hune  catatogum^  continens  addenda  et 
emendanda.  Ibidem^  lGG3,io-12.  Ap» 

Ê  ai  dix  altéra.  Ibidem ,  1685,  in -12.— 
lepuis  1GS8  ,  Ray  ne  s'occupait  d'autre 
chose  que  de  voyager  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  TAngleterre,  de  l'Ë- 
cosse  et  de  Tlrlande,  et  le  but  de  tous 
ces  voyages  était  de  s'instruire  dans 
rhistoire  naturelle  de  son  pays.  Sa  ca- 
pacité, qui  croissait  h  mesure  qu'il  éten- 
dait ses  recherches,  lui  mérita  une  place 
dans  la  Société  royale  de  Londres  ;  il  j 
fut  reçu  le  7  novembre  16G7.  Mais  com- 
me le  théâtre  de  l'Angleterre  lui  parais- 
sait trop  borné  pour  Timmensité  de  ses 
vues,  il  voulut  embrasser  plus  d'espace; 
et  s'étant  lié  avec  Willoughbi,  homme 
de  naissance,  animé  du  même  goût  et 
livré  aux  mêmes  recherches  que  lui,  il 
en  fut  le  compagnon  de  voyage  depuis 
1GG8  jusqu'en  1G72  ,  et  parcourut  avec 
lui  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Italie  et 
la  France.  —  Kn  1G73,  11  épousa  une 
fille  de  M.  Oukley  qui  demeurait  à 
Launlon  dans  la  province  d'Oiford.  Sa 
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fortune  ae  panit  ftMê  avoir  été  bien  aag- 
neiilée  par  ce  maria ge»  car,  après  avoir 
passé  quatre  ans  dans  le  comté  de  War- 
vicb,  il  se  retira  dans  l'endroit  de  sa 
naissance ,  où,  content  de  peu  (une  mo- 
dique pension  viagère  que  lui  avait 
laissée  VVillougbbi,  laisait  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus),  il  s'appliqua  à 
enrichir  la  botanique  de  ses  observa^ 
lions.  En  les  comparant  toujours  avec 
celles  de  Jean  Daubin  et  de  Closios ,  il 
se  fit  une  méthode  qu'il  suivit  dans  une 
histoire  générale  des  plantci,  écrite  d'un 
«tjle  aussi  élégant  que  modeste.  Se 
Mcthodt  fut  son  premier  ouvrage,  V His- 
toire générale  des  plantes  fut  le  second. 
Dans  celui-ci,  il  divise  les  plantes  en 
vingt-huit  genres,  dont  les  divisions  et 
sous-divisions  portent  sur  les  dilKrents 
attributs  qui  caractérisent  les  genres  sn- 
iMillernet  ;  dans  celui-lè,  il  net  un  ordre 
plus  naturel  que  celui  qu'on  avait  suivi 
jusqu'alors  dans  la  matière  qàk  en  fait  le 
sujet.  Il  se  préparait  aussi  à  donner  une 
Ide'lhode  pour  la  connaissance  des  in- 
aectes  ;  mais  la  caducité  de  lige  et  les 
ulcères  qui  lai  rongeaient  les  jambe»  » 
suspendirent  ses  travaui  et  remportè- 
rent enfin  en  l'an  1705.  C'était  un  boa»- 
me  modeste,  affable,  communicatif,  fru^ 
irai  et  très-stodieus.  Il  a  été  appelé  le 
Toumefort  anglais  ;  aussi  s'est -il  attiré 
les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part 
des  savants,  qui  ont  rendu  justice  à  la 
sagacité  avec  laquelle  il  a  su  faire  un 
choix  judicieui  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé 
de  bon  dans  les  écrits  des  maîtres  qui 
l'ont  précédé.  Voici  les  titres  des  au- 
tres ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom  : 
»-  CaiaJogus  plantarum  AnfiHœ  et  in- 
sularum  adjacentium.  Londini,  1070, 
10-8"*.  JSditio  allera  plantis  circiter 
XLFIei  ohservaiionibus  aliquatnmul' 
iit  Mictior,  Ibidem,  1017,  in-8«.  -— 
Ornithologiœ  Itbri  très,  sive,  descriptio 
omnium  avium,  Londini,  1G76,  in-foL 
Quoiau'il  ait  mis  ce  traité  sous  le  nom 
de  VVilioughbi  et  qu'il  ne  se  soit  an- 
noncé que  comme  éditeur ,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'ait  beaucoup  con- 
tribué à  la  compilation  de  l'omitho- 
legie. 

Aleihodut  planfarum  nova^  br évita- 
Us  et  perspicuitalis  causa  in  tabulis 
exhibila,  eum  noiis  gencrum  tum  sum* 
morum ,  tum  subaUaiorum^  characte- 
ricisque  otfservalionibus  nonnuUis  de 
seminibus  plantarum,  et  indice  copioso. 
JLondini,  1082,  in*8o.  Eoilem  cmen» 
data  ci  attcta»  Accusii  mtlhodus  jun- 
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damij  1710,  in-S».  Tubingœ,9onu  1« 
nom  de  Londres,  1733,  in-S».  •—  Histo- 
ria  plantarum,  speeies  hactenus  éditas^ 
mliasque  insuper  multas  noviter  invoÊ- 
tas  et  descriptas  complectens.  Tomusl, 
Londini  t  1680,  in-folio.  Tomus  il. 
Ibié/em,  1G88,  in-folio.  Tomus  ill. 
Ibidem,  1704,  in  folio.  Les  trois  tomes 
ensemble,  Londini^  1710,  in-folio.  Com- 
me cet  ouvrage  Manquait  de  figures,  Jac^ 
^ues  Petivcr  publia  à  l^ondres  en  1718, 
in-folio ,  an  catalogue  anglais  et  latin , 
orné  de  60  planches  qui  représenleat 
l'herbier  britannique  de  Ray  ;  il  donna 
même  depuis  ploaieurs  autres  pianclici 
qui  peuvent  servir  à  l'Histoire  dos  pbn* 
tes  de  notre  auteur.  ~»  Faseicubts  stir» 
piam  britannicarum  past  editum  cota» 
iogum  plantarum  Anglimobservatarum, 
Londini^  1688 ,  ia-8<>.  —  Srmopsis  me- 
tkodica  stirpium  britatuueamm ,  m 
Cita  tum  notm  gemerum  chmraetieristicm 
traduntur,  tum  speeies  stngulœ  breviier 
.describuntêtr,  CCL  plut  nova  speeies 
partim  suis  lo:is  inseruntur^  partim  ia 
appendice  seorsiiu  exhibeiuur,  cum 
inaice  et  virium  epitome.  Londini^ 
1600.  in-8«.  Ibidem,  1090,  ia-8«.,  avec 
«oe  lettre  de  Ri  vin  us  à  Ray  sur  la  mé- 
thode des  plantes,  et  la  réponse  de  celuir 
d.  Ibidem^  1724,  in-8<».  On  a  omis, 
dans  cette  édition,  la  lettre  de  Ri  vin  us  et 
la  réponse  de  Ray,  mais  on  l'a  enrichie 
de  4&0  plantes  nouvellement  découvert 
tes,  et  de  24  planches,  avec  d'autres  ad- 
ditions. 

Synopsis  metliodica  animalium  quu' 
drupedum  et  serpentini  generis.  Lon- 
tlini,  ](i03,  ïn-S'».  ibidem,  1729,  in-8«, 
avec  des  augmentations,  par  les  soins  de 
Samuel  Jebb.  — Stirpium  Europœarum 
extra  Britanniam  nasceniium  sylioge. 
Londini^  1604,  ia-8<».  Oa  y  trouve: 
I,  Catalogus  gcneraiis  stirpium  a  Jo. 
Haio  in  cxieris  regionibus  obstrvaiO' 
rum,  adj^clione  aliarum  plantarum 
duplo  attctior.  II.  Plantœ  ab  eodem 
collectas  in  variis  suit  itinâribut,prm^ 
sei'tim  in  Itaiia,  Sici/ia,  Melita,  Éelvc- 
tia ,  GallO'Provincia,  etc.  111.  PÛttUm 
ab  aliis  in  diversis  locis  coUeetœ.  IV. 
Catalof^us  plantarum  Sicularum  P. 
Hocconi,  Y.  Jlcheticartim  Joann,  Ja- 
cobi  yaf^neri.  VI.  A ^ri  Romani  Jacobi 
Roecri.  VII.  Venetiarum  An  t.  Donati. 
VlII.  Parifiensium  Jac,  Cornati.  DL, 
Moniis  Baldi  Jmin.  Vonœ.  X.  Ui^pa- 
nicarum  Qusiiy  aliorumquc.  XI.  P^'re- 
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nàicarum  et  Alpînarum  Tournffortii. 
XII.  Lusiianicarum  Gri/lœi.  XIII. 
Supplementum  ad  catalogum  secun^ 
dum  plantarum  D,  Sherardi  in  père* 
grinationibus  suis  in  Galliam  et  Ita^ 
liam  observatantm,  XIV.  Grœcarum  et 
Orienta  II  um  cataiogi  ex  variis  aucto^ 
ribus.  XV.  Creticnrum  Bellonii^  Ho- 
norati  Belli,  Jipinique,  —  J)e  variis 
plantarum  melhodis  Hisser tatio  brevis , 
in  qua  agilur  :  \o  de  methodi  origine 
et  progressu;  2»  de  nolisgenerum  clia- 
racterislicis  ;  3»  de  Raii  methodo  in 
specie  ;  4»  de  no  Us  quas  reprobat  et 
rejiciendas  cnnfert  lourncjortius ;  &<> 
de  methodo  'Jtournefortiana,  Londini, 
1696,  iu-8'».  —  Historia  insectorum, 
cum  appendice  Marti/ti  List  cri  de  sca- 
rabœis  britannicis.  Londini,  1710, 
în-4o.  —  Synopsis  methodica  avium , 
piscium.  Ibidem,  1713,  in- 8».  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  poslliumes.  — 
Ray  a  écrit  quelques  traités  en  sa  lon- 
gue maternelie,  parmi  lesquels  on  remar- 
que : 

Observations  topographical ,  moral 
et  phijsiological ^  made  in  a  journejr 
trougli  part  of  tlie  low-counlries  Ger» 
many,  Italy^  and  France,  etc.  Londres, 
1673  ,  in  8»,  et  encore  en  1746  ,  in-S». 
Il  y  rend  ,  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  de  vérité,  riii^oire  naturelle  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne,  de  ritalie,  de  la 
France  méridionale,  et  il  y  joint  ses  ré- 
flexions sur  les  mœurs  des  habitants  de 
ces  différents  pays.  —  The  wisdom  of 
god  manijcsled  in  the  works  of  the 
création,  Londres,  1691,  in-8o.  L'édition 
de  i7!^2  est  la  huitième.  Eu  français , 
sous  ce  litre  :  Lexistence  et  la  sagesse 
de  Dieu  manifestées  dans  les  œuvres 
de  la  création,  Utrecht,  1714,  in-12. 
On  y  trouve  beaucoup  de  solidité ,  de 
jugement  et  d'érudition.  — Thrte  phy^ 
sicO'theological  discourses,  Londres, 
1692,in-8o,  et  1713,  avec  des  augmen- 
tations. Il  y  traite  de  la  création  du 
nionde,  du  déluge,  dos  montagnes,  des 
tremblements  de  terre,  etc.  —  A  cotlec~ 
tion  oj  travels  and  voyages  in  two  tO' 
me^.  Londres ,  1693  et  1738,  deux  vo- 
lumes in  80.  C'est  un  recueil  des  traités 
de  voyages  publiés  par  Rouwolf,  Delon, 
Vernon,  Spon ,  Smith,  Hunlingdon, 
Greaves,  Yeslingius,  Tbevenol.  On  y 
trouve  difl'érents  catalogues  de  plantes 
orientales.  —  Derham  a  fuit  imprimer 
tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  lettres 
philosophiques  de  L\ay;  elles  sont  en  an- 
glais, sous  ce  litre  :  —  PhUosophical 
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letters  between  the  M.  Ray  and  severai 
oj  his  ingenious  correspondents  natives 
and  foreigners ,  to  which  are  aàded 
tliose  of  Francis  îFUlughby.  Londres  » 
1718, in-8«. 

Après  J.'C.  leîOewi'.  — THOGNET 
(Nicolas),  de  Paris,  fut  reçu  maître  de 
la  communauté  de  Saint-Côme  et  se 
distingua  parmi  les  chirurgiens  de  son 
temps.  Devaux,  qui  met  la  mort  de  Tho- 
gnet  au  29  décembre  1642,  ajoute  qu*il 
fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint- 
£tienne-du-Mont.  et  ne  croit  pas  pouvoir 
en  faire  un  plus  grand  éloge,  que  de 
rapporter  les  vers  qu'on  a  gravés  sur  son 
tombeau  : 

PasMDt,  qui  que  tu  loii,  arrête,  et  coiuidèrc 

Qui  p!t  rout  ce  tombeau  : 
Tu  sauras  que  Tbognct,  par  uu  tceret  inT«l('r<>, 
Ce  monde  abandonna  pour  en  prendre  un  plus  hMMu 
Sou  art  et  sou  savoir  garantissaient  les  boniuivs 

Bien  soiiTcut  de  mourir  : 
Mortels,  P''niez  à  tous,  dans  ie  siècle  ob  nous  sommet; 
l'uisque  Xboguel  u'cst  plus,  qui  puurra  nous  guérir  ? } 

jâor,  J.'C,  1629. —  RIVIÈRE  (La- 
zare), médecin  du  dix-septième  siècle, 
était  de  Montpellier,  oii  il  naquit  sui- 
vant Astruc  que  je  suivrai  dans  cet  ou» 
vrage.  Il  étudia  dans  l'université  de  cette 
ville,  mais  ses  progrès  furent  si  lents , 
qu'ayant  été  admis  au  point  rigoureux 
le  6  décembre  1610,  et  u'ayant  pas  été 
trouvé  assez  instruit,  il  fut  renvoyé  jus- 
qu'à Pâques  de  l'année  suivante,  c'est- 
à-dire,  que  les  actes  qui  conduisent  au 
doctorat  furent  renvoyés  après  Pâques 
1611.  Humilié  de  cette  disgrâce,  Rivière 
redoubla  ses  efforts  pour  s'avancer  dans 
la  médecine,  et  donna  cnftn  de  si  bonnes 
preuves  de  citpacilé  dans  les  examens 
ultérieurs,  qu'il  fut  reçu  docteur  sous 
Varandé  le  9  mai  1611.  Sa  promotion 
ne  diminua  rien  de  son  attachement  à 
rétude  ;  il  s'y  appliqua  même  avec  tant 
de  succès,  qu'il  obtint  la  chaire  de  Lau- 
rent Coudin  en  1622 ,  et  qu'il  la  remplit 
avec  honneur  jusqu^à  l'année  1655,  qui 
est  celle  de  sa  mort.  Lazare  Rivière  était 
né  en  15S9.  —  Ce  professeur  a  composé 
en  latin  des  Instituiez  de  médecine  en 
cinq  livres,  dont  il  y  a  différentes  édi- 
tions, entre  autres,  de  Leipsic,  1655, 
in-8«,dë  Paris,  1656,  in-4»,  de  La  Haye, 
1662,in-8o,de  Lyon,  1672,in-4o.  C^éUit 
un  fort  bon  traité  en  son  temps.  Mais  son 
principal  ouvrage  et  celui  qui  lui  a  fait 
le  plus  d^bonneur,  est  un  cours  de  mé- 
decine intitulé  :  Praxis  medica.  Ce 
n'était  d^abord  qu'une  simple  pratique. 
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dénuée  de  toale  théorie,  qu*il  avait  die  • 
tée  dans  les  écoles  et  dont  on  fit  plu- 
sieurs éditions  en  France  et  en  Hollande. 
Voyant  le  succès  de  cet  ouvrage,  il  y 
joignit  une  théorie  suivant  les  principes 
qui  avaient  cours  alors  dans  la  faculté 
de  Montpellier,  et  cet  ensemble  fut  im- 
primé à  Paris,  1640,  1647,  in-8<»,  à 
CK>ude,  1649,  in-8o,àLyon,  16&2,  I6S4, 
1660,  môme  format,  à  Lyon,  16&7, 
in-folio,  à  La  Haye,  1651,  16&8,  1064, 
1670,  in-8%  en  français,  à  Lyon,  1623, 
in-12,en  anglais,  à  Londres,  1672,in-fol., 
et  1706,  in-8».  Toutes  les  maladies  du 
corps  humain  sont  traitées  dans  cet  ou- 
"vrage  en  XVII  livres.  Le  style  en  est 
clair ,  les  maladies  y  sont  bien  décrites , 
et  le  traitement  qu'on  y  propose  pour 
chacune,  est  sensé  et  judicieus.  H  ne 
faut  pourtant  pas  dissimuler  que  Rivière 
suit  ordinairement  Sennert  pas  i  pas  sur 
l'article  de  la  théorie,  et  que  souvent  il 
en  transcrit  des  pages  entières  sans  le 
citer  ou  sans  en  prévenir,  ce  qui  ressema 
ble  assez  au  plagiat. 

On  a  encore  de  ce  médecin ,  des  ob- 
servalioos  qui  ont  paru  sous  le  titre 
é'Observationes  meaicœ  et  curalioncs 
insignes  Pariuis^  1046,  in-4^.  Zo/i- 
flini,  1640,  in-8<*.  J^tf/fiA/j,  165l,in-8o. 
Hagœ  Comitis,  1656,  in-S^.  Lugduni, 
16&9,  in- 40.  Ce  recueil  lui  fit  d*autaQt 
plus  d'honneur ,  qu*il  annonce  combien 
il  était  sage,  exact  et  prudent.  Il  laissa 
d'autres  observations  qui  furent  publiées 
après  sa  mort  à  La  Haye»  16&0,  in-8®,  à 
Genève  en  quatre  centuries,  1679,  in- 
folio, en  français,  à  Lyon,  1724,in-12. 
Le  River ius  leformaius^  ou  Praxis  me- 
dica  reformata  psirut  à  Genève,  1696  » 
in-80,  i  Lyon  ,  1690  et  1704 ,  deux  v»^ 
lûmes  in-8«,  à  Venise,  1733,  in-4<». 
C'est  François  de  La  Calmette  qui  a  ré* 
duit  la  pratique  de  Rivière  à  cet  abrégé. 
—  Un  certain  Bernardin  Christin,  de 
rile  de  Corse,  qui  avait  étudié  à  Mont- 
pellier sous  notre  auteur  et  qui  se  mêlait 
de  la  médecine,  quoiqu'il  fût  cordelier , 
s'avisa  de  compiler  quelques  secrets  de 
chimie  et  les  publia  sous  le  nom  de  Ri« 
vière,  pour  donner  plus  de  poids  et  d'au- 
torité à  son  recueil.  11  e»t  bien  décidé 
que  ce  médecin  n'en  fut  jamais  l'auteur; 
il  peut  y  avoir  eu  quelque  part,  car  on 
sait  qu'il  aimait  beaucoup  à  multiplier 
les  médicaments,  mais  ce  ^ui  lui  appar- 
tient se  réduit  à  peu  de  chose.  On  im- 
prima cependant  la  compilation  de  Chris- 
tin sous  le  titre  ù'Arcana  Riverii^  à 
Venise^  1676,  in-4«y  à  Utrecht,  1680, 


in*  12.  Elle  a  même  toujours  été  publiée 
à  la  suite  des  œuvres  de  ce  professeur 
qui  ont  été  réunies  sous  le  titre  ^ Opéra 
omnia  mcdica.  Lugduni  ^  1663  ,  1679  , 
1098,  in-folio.  Fcneiiis  ^  106t,l680, 
1700,  1713,  in-fulio.  Francofurti  ^ 
1669,  1674,  in-folio.  Gencvœ ,  1728, 
1737,  in-folio.  Lugduni^  i73S,  in-folio. 

jip.  f,C.  1629  env.  — BEVEROVI- 
ClUS  (Jean),  communément  appelé  RE- 
VER WYCK,  naquit  à  Dordrecbt,  dans 
une  famille  noble,  de  Bartliélemi  vai^ 
Reverwyck  et  de  Marie  Root  van  Wezel, 
parente  du  célèbre  André  Vésale.  Il  fut 
élevé  sous  la  conduite  de  Gerard-Jcan 
Vossius,  qui  lui  apprit  les  langues  latine 
et  grecque.  A  l'âge  de  seize  ans,  on  l'en- 
voya à  Leyde  oii  il  se  perfectionna  dans 
les  belles-lettres  sous  Raudius  et  liein- 
sius ,  pendant  qu'il  assistait  aux  leçons 
de  Paaw ,  de  Vorstius  et  de  Heurnius , 

frofesseurs  de  la  faculté  de  médecine  en 
université  de  la  même  ville.  Au  bout 
de  quatre  ans  d'étude  sous  ces  habiles 
maîtres,  il  passa  en  France  et  s'arrêta 
à  Cacn  et  à  Paris,  mais  plus  long-temps 
à  Montpellier,  où  il  se  lia  d'amitic  avec 
Jean  Varandé  et  François  Ranch  in.  Kq 
1616,  il  alla  en  Italie,  et  s'attacha  par- 
ticulièrement à  Roderic  Fonseca ,  à 
Sanctorius,  à  Jean-Baptiste  Sylvaticus, 
célèbres  professeurs  de  Tadoue,  sous 
qui  il  continua  ses  études  et  prit  le  bon- 
net de  docteur.  Mais  comme  il  ne  se 
contenta  pas  de  la  science  de  l'école ,  et 
qu'il  voulut  y  ajouter  celle  qui  ne  s'ap- 
prend nulle  part  mieux  qu'au  lit  des  ma- 
lades, il  se  rendit  à  Bologne,  où  il  suivit 
Fabrice  Bartholct  dans  ses  visite«.  Ce 
ne  fut  qu'après  avoir  ainsi  multiplié  ses 
coaaaiiiances ,  qu'il  songea  à  retourner 
dans  sa  patrie;  en  «hemin  faisant,  il 
visita  Félix  Plaler  et  Gaspar  Bauhin  à 
Bâle ,  Thomas  Ficnus  à  Louvain ,  et  re- 
parut eniiu  à  Dordrecbt,  où  il  fit  son 
unique  alîairc  de  la  pratique.  Les  heu- 
reux succès,  dont  elle  fut  d'abord  suivie, 
lui  méritèrent  l'emploi  de  médecin  de 
cette  ville  en  1626  ,  et  bientôt  après,  la 
charge  de  lecteur  en  chirurgie.  Mais 
comme  il  avait  des  talents  au  delà  de 
l'art  qu'il  professait,  qu'il  en  avait  même 
beaucoup  pour  l'administration  des  af- 
faires publiques,  on  l'enleva,  pour  ainsi 
dire,  à  la  médecine ,  et  on  le  chargea  de 
différents  emplois  qui  le  délournèreat 
insensiblement  de  l'exercice  de  cette 
science.  En  1627,  il  entra  dans  la  ré- 
gence de  Dordrecbt  en  qualité  de  coa- 
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•eiller,  et  fut  continaé  dans  celte  place 
en  1628.  Il  fut  élu  échevin  en  U31  et 
1633  ;  l'un  des  quarante  en  1G3I  ;  admt- 
Butraleur  de  la  chambre  des  Orphelins 
en  1637 ,  1038  ,  1042  et  1613  ;  enfin  il 
fut  plus  d*une  fois  député  à  rassemblée 
«les  élats-généraux.  Le  bien  public  fat 
son  unique  objet  dans  tous  ces  emplois  ; 
et  comme  il  les  remplit  à  l'avanlage  de 
Sa  patrie,  il  y  était  dans  la  plus  grande 
considération,  lorsqu'il  mourut  le  19 
janvier  i647.  Daniel  Ilcinstus  fit  graver 
cette  inscription  sur  son  tombeau  qui  se 
Toitdans  le  temple  principal  de  Dor- 
^cht: 


L^  hic  mcdcndi,  tan«talb  rcRufai, 
SaliMs^luti*  civiuoi.  vite  artifev. 
llortw  fugalor  •edalin,  >ictor  »uir, 
Seriptffl  Mtfmrftn  îfM  po»t  mnrti'M  tilii, 
Uorarrr^U  Apolio  cl  A«cylapiu«  jacvi. 
Dcfinicto  lubrni  inœrrniquc  pMuit 
DâMËL  UEfNSlLS. 


Ce  médecin  n'était  pas  seulement  un 
habile  homme  dans  son  art;  il  avait  en- 
core nne  connaissance  profonde  des 
belles -lettres  ,  beaucoup  de  goût  pour  le 
travail,  et  la  plus  grande  facilité  à  écrire. 
CVst  à  CCS  talents  que  nous  devons  les 
Ouvrages,  dont  voici  la  notice  :  > —  Epis-* 
iolica  quœstio  de  uitœ  lerminofaiali,  an 
fnobili,  Cum  dociorum  responsis,  Dor* 
draci,  1634,  in -8».  LutjduHi  Batopo- 
rum,  tG30,  1639,  1651,  in-4<»,  avec  des 
augmentations.  Ce  n'est  pas  le  plus  utile 
des  livres  de  Baverwyck,  mais  c*est  l'un 
des  plus  curieux  et  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit.  Il  y  recherche  si  Ton  peut  par 
l'art  avancer  ou  retarder  le  terme  de  la 
mort.  —  De  excellenlia  fœminci  sexut, 
Dordraci^  1630,  1639,  in-12.  En  fla- 
mand, Dordrecht,  164  3,  in-13.  Il  publia 
cet  opuscule  pour  faire  honneur  à  An- 
ne^Mjric  Schurmaii,  cette  fiilc  savante 
qui  a  adressé  plusieurs  lettres  à  Tauteur. 
' —  Idca  niedicinœ  vetentm,  Lugduui 
Batrtvorum,  IC37,  in-8». C'est  un  abrégé 
^e  médecine,  qui  s'étend  principalement 
»ur  U  pnitique.  —  De  calculo  renum  et 
^tsicœ  liber  stn^ulaiis^  cum  rpisioHs 
et  consuUationibus  magnorum  virch' 
Tum.  Lugduni Batni'orumf  1638,  in- 16. 
£n  flamand  ,  Amsterdam  ,  1656,  in-fol.; 
"et  I6C4  ,  in-4«,  dans  le  recueil  des  œu- 
vres de  Bcverwyck  sur  la  médecine,  qui 
n  paru  en  cette  langue.  Cet  ouvrage,  qui 
est  écrit  avec  beaucoup  d*ordi\!  et  de 
darlë.  contient  non  seulement  l'hisloirc 
des  calculs  des  reins  et  de  la  vessie, 
mais  encore  celle  des  concrétions  qui  se 
Ernest  dans  les  autres  parties  du  corps 


hamain.  Quoique  ce  ne  soit  qu*anecom» 
pUation ,  elle  fait  honneur  au  discerne* 
ment  de  ce  médecin  ;  il  a  recoeilli  ce  que 
les  auteurs  ont  écrit  de  mieux  sur  son 
sujet,  et  il  a  relevé  le  prix  de  celte  collée» 
tion  par  quelques  observations  tirées  dje 
sa  pratique. 

Montanus  elenchomenos^  she^  Refm^ 
iatio  argumentorum  quitus  Michael  de 
Montaigne  impugnat  neccssitaUm  me* 
dicinœ*  Dordraci^  1639,  In- 13.  En  fia*' 
anand,  dans  les  recoeils  des  oavmgcs  d« 
Tauteur  imprimés  en  1G&6  et  en  1664» 
En  allemand.  Francfort,  1673,  in-8*. 
M.  Paquot  fait  les  réflexions  saivantei^ 
en  parlant  de  cet  écrit  de  Bcverwyck, 
page  131  du  dixième  tome  de  ses  méi-* 
moires  pour  servir  à  l'histoire  lîttéraiiv 
des  Pays-Bas.  «  Bcverwyck  Toulnt  tcsii 
»  ger  la  médecine  des  railleries  qne 
»  Montaigne  en  avait  faîtes  en  plusieaiv 
»  endroits  de  ses  Essais  ;  ce  n'était  peS 
»  ce  que  cet  ouvrage  trop  fameui  icB^ 

•  fermait  de  plus  pernicieux  et  de  pla9 
»  paradoxe.  Molière  a  joué  les  méde« 
a  cins  avec  plus  de  finesse  dans  son 
Tt  Atnour  médecin  y  dans  le  Afc'decim 
û  malgré  lui ,  et  dans  /c  Malade  imagi^ 
nnaire;  mais  il  n'a  pas  détoomé  les 
m  malades  d'appeler  les  médecins  à  leur 
»  secours.  Si  l'on  veut  parler  sériense* 
H  ment  sur  cette  matière,  il  faut  recon* 
»  naître  que  la  science,  dont  il  s'a^^t^ 
»  prise  dans  toute  son  étendue,  a  des 
»  principes  certains  par  rapport  à  l'ana* 
9  tomie ,  k  l'histoire  naturelle,  à  la  chî— 
»  mie ,  à  la  chirurgie,  etc.  ;  que  la  më* 
»  dccine  proprement  dite  (c.  àd.  la  pa- 

•  thologie,  la  thérapeutique,  etc., }  n  est 
m  guère  qu'une  science  fondée  en  con- 
vjectures;  que  ces  conjectures  mnlti« 
»  pliées  d'après  les  principes  de  l'ana- 
»  tomie  et  de  la  physiologie,  etd'aprèslctf 

•  observations  des  meilleurs  médecine^ 
»  fournissent  pourtant  sur  une  infinité  de 

•  maladies  des  lumières  quivontàonhaiit 

•  deirré  de  probabilité;  que  les  médecine 

•  qui  ne  se  flattent  pas  d'atteindre  plut 
»  loin ,  ne  peuvent  sans  injustice  être 
i>  traités  de  charlatans  :  mais  que  quel<* 
»  qucs-nns,  même  d'entre  les  habiles, 
»  ont  mérité  ce  nom  par  leur  hardiesse  à 

•  parler  d'un  ton  décisif  sur  des  choses 
»  qu'ils  ne  connaissaient,  ni  ne  pouvaient 
»  connaître  avec  certitude.  »  L'autenc 
de  ces  réflexions  n*a  point  assex  distin- 
^é  ce  qui  est  de  fait  dans  la  médecine 
d'avec  ce  qui  est  d'opinion.  Dans  cette 
science,  ainsi  que  daus  tontes  les  scien* 
ces  huBiaines,  on  trouve  un  nombre  in* 
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Éiii  de  faits  que  Tobservaleur  attentif 
ot  en  état  de  démontrer,  snns  qu'il  soit 
obligé  de  rccoorir  à  la  conjecture.  La 
flëméiotique,  cette  partie  etsenticlle  de 
la  médecine  proprement  dite,  est  un 
tissa  de  vérités  fondamentales  qui  éclai- 
rent le  praticien.  Le  rôle  des  maladies 
est  le  même  aujourd'hui  qu'il  était  du 
temps  d'Hippocnite  :  le  climat ,  les  sai- 
•oiis,la  disposition  particulière  du  sujet, 
la  cure  môme ,  compliquent  quelquefois 
ce  rôle  avec  des  incidents  qui  tiennent 
è  ces  causes  élran(;ères  ;  mais  l'empreinte 

fimîtife  de  la  maladie  parait  toujours 
travers  ces  nuances,  et  l'on  j  recon- 
nait  constamment  la  nature ,  quand  on 
vent  en  suivre  les  pas.  Les  signes  qui 
caractérisent  nos  maux  et  les  distinguent 
Jet  mis  d'avec  les  autres,  sont  invaria- 
bles :  le  tableau  que  Josse  Lommius  en 
■  donné  sera  toujours  vrai ,  parce  que 
cet  auteur  s'est  attaché  k  peindre  la 
nature ,  et  n'a  rien  fait  que  d'en  obser- 
ver la  marche.  Mais  l'opinion  s'égare  en 
conjectures,  les  hommes  raisonnent  sui- 
vant la  manière  dont  ils  sont  affectés  ;  et 
è  considérer  la  médecine  sous  ce  point 
de  vue ,  rien  n'est  plus  incertain  que  la 
l^lapart  des  raisonnements  physiologi- 
^es,  d'hypothèses  chimiques  et  de  sys- 
tèmes de  pathologie.  Chaque  sî^le  a 
produit  quelque  chose  de  nouveau  à  cet 
égard,  que  le  siècle  suivant  a  désavoué  ; 
dans  le  nôtre ,  les  théories  ont  succédé 
les  unes  aux  autres  ;  celle  qui  est  domi- 
nante aujourd'hui,  rencontrera  peut-être 
■demain  une  tête  à  systèmes  qui  la  fera 
tomber  à  son  tour.  Je  suis  très-éloigné 
<de  vouloir  exclure  le  raisonnement  de  la 
médecine;  il  en  est  de  cette  science, 
comme  de  toutes  les  autres,  le  raisonne* 
ment  les  éclaire,  lorsqu'il  est  contenu 
dans  de  justes  bornes.  Le  médecin  qui 
ne  raisonnera  que  d'après  les  faits,  ne 
courra  point  les  risques  de  s'égarer, 
qoand  il  se  tiendra  en  garde  contre  la 
pétulanee  de  son  imagination.  Plus  at- 
taché à  l'observation  qu*à  la  théorie,  il 
s'arrêtera  h  propos  et  ne  craindra  point 
d'avouer  son   ignorance,   lorsqu'il  ne 

Sonrra  percer  à  travers  le  voile  épais , 
ont  la  mystérieuse  nature  couvre  quel- 
•qaefois  ses  opérations.  Gelai  qui  veut 
rendre  raison  de  tout,  est  un  philosophe 
ambitieux  qai  i^épuise  en  conjectures , 
en  rêveries,  en  systèmes,  et  retarde 
les  progrès  de  la  science  qn^il  prétend 
éclairer  par  les  efforts  de  son  imagi- 
nation. 

ExcrciUUio  in  Hippocratls  aphoriS'» 


mum  de  càlculo^  ad  Ctoatdkim  Sa/ma» 
sium.  Acctduni  ejuxdem  argumenti 
ilociorum  epistolœ,  Lugduni  ffat/wo^ 
rum,  1641 ,  in-l2.  —  2n?  trésor  de  la 
sante\  orné  de  vers  de  la  composition 
du  sieur  Jacques  Cats,  chevalier,  etc. 
Première  partie  en  flamand,  in-IS,  sans 
date  et  sans  nom  de  ville,  ni  d^impri- 
mcur,  avec  quelques  planches.  Cet  ou- 
vrage, qui  se  trouve  dans  les  recueils 
flamande  de  ICÔG  et  de  16G4  ,  traite  des 
moyens  de  conserver  la  santé.  Seconde 
partie  du  Tre'sor  de  la  sanie,  ou  Traité 
de  lague'rison  des  maladies,  Dordrecht, 
1G42,  in-IS,  et  dans  les  recueils  qu'on 
vient  de  citer.  Chirurgie,  ou  troisième 
partie  du  Tre'sor  de  la  santé ^  concert 
nant  la  guérison  des  maux  externes. 
Dans  les  même>  recueils  flamands,  l'au- 
teur s'est  étendu  fort  au  long  sur  les 
médicaments  externes.  Les  principaux 
traités  de  la  troisième  partie  roulent  sur 
les  tumeurs,  les  plaies,  les  luxations,  let 
fractures  et  les  taches  que  les  enfants 
apportent  en  naissant.  —  Le  trésor  de 
la  santé,  ou  la  guérison  des  maladies. 
Ouvrage  orné  d^histoires ,  de  tailles- 
douces  et  de  vers  composés  par  le  sieur 
Jacques  Cats,  chevalier,  conseitler-pen— 
.sionnaire  de  Hollande,  etc.  En  flamand, 
dans  les  recueils  de  IGSG  et  de  1G64.  En 
allemand,  Francfort,  1G74,  in-folio.  -» 
Traité  du  scorbut.  En  flamand ,  Uor- 
drecht ,  1G42,in-12.  —  Introductio  ad 
medicinam  indigenam,  Lugduni  Bâta- 
vorum^  1644,  in- 12.  Ibidem ,  1663, 
in-12.  En  flamand,  dans  les  recueils  des 
œuvres  de  l'auteur.  Vouloir  réduire 
chaque  pays  aa  seul  usage  des  médi- 
caments qu'on  y  trouve ,  c'est  le  priver 
de  puissants  secours  dans  les  maladies 
les  plus  graves;  c'est  même  détruire 
Tordre  établi  par  la  Providence,  qui  a 
rendu  les  hommes  dépendants  les  ans 
des  autres ,  en  éparpillant  par  toute  la 
terre  mille  moyens  dVntreteuir  la  so- 
ciété dans  la  grande  famille  du  genre 
humain. 

Epistolicœ  guœstioncs  cum  doctorum 
responus,  Accedit  Beverovicii,  Erasnii^ 
Cardani ,  et  Melanchthonis ,  medicinm 
encomium.  Botterodami,  1644,  1665  ^ 
m -8®.  —  Discours  sur  fanatomie.  En 
flamand,  dans  le  recueil  de  1664,  comme 
les  deox  écrits  suivants  :  —  Instruction 
sur  la  peste.  En  flamand.  —  Eloge  de 
la  chirurgie.  En  flamand.  —  On  a  im- 
primé deux  différents  recueils  des  œu* 
vres  de  Beverwvck  sur  la  médecine; 
l'un  intitulé  :  OÉuvres  du  sieur  Jean 
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Fan  Beverwyck  f  ancien  tchevin  de 
Vordrecht^  qui  ref^ardcnt  la  médecine 
et  la  chirurf^ie.  En  flamand ,  Amster- 
dam, 1G5G,  in-folio.  L'autre  recueil 
imprimé  dans  la  mômç  ville  et  dans  la 
même  langue  en  IG64,  in-4<>,  est  inti- 
tulé :  Le  trésor  des  maladies  et  l'art 
de  la  chirurgie.  Ce  médecin  a  aussi 
donné  quelques  traités  historiques. 

j4pr.  J.  C.  1629.  —  BAriBEYRAG 
(Charles),  de  Suint-Martin  en  Provence 
oîi  il  naquit  en  1629,  se  fit  beaucoup  de 
réputation  à  Montpellier.  Son  père»  qui 
était  gentilhomme ,  laissa  quatre  ûls  qui 
prirent  tous  le  parti  des  lettres  ou  des 
armes.  Charles,  qui  était  le  troisième, 
fit  ses  cours  d'humanités  et  de  philoso- 
phie dans  Tacudémie  de  Die  en  Dau* 
phiné ,  et  passa  ensuite  à  Aix ,  capitale 
de  la  Provence,  oit  il  commença  celui 
de  médecine  ;  mais  comme  il  connaissait 
les  grandes  ressources  qu'il  trouverait  à 
Bloutpellier  pour  faciliter  les  progrès  de 
ses  études,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  rendre. 
L'application  la  plus  suivie  le  distingua 
toujours  de  ses  condisciples  pendant  qu'il 
était  sur  les  bancs,  et  le  fit  tellement 
briller  dans  ses  exercices ,  que  les  pro- 
fesseurs de  cette  école  lui  accordèrent  les 
honneurs  du  doctorat  le  dernier  jour  d'a- 
vril 1649. 

Le  premier  dessein  de  Barbeyrac  fut 
d'aller  s'établir  à  Paris;  mais  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise  en  fort  peu  de 
temps  à  Montpellier,  et  un  mariage 
avantageux  qu'on  lui  proposa ,  le  déter- 
minèrent à  s'y  arrêter.  En  1668,  il  y  eut 
des  disputes  publiques  au  sujet  des  deux 
chaires  vacantes  par  la  mort  des  profes- 
lears  Jacques  Uuranc  et  Lazare  Rivière; 
notre  médecin  se  mit  sur  les  rangs, 
quoique  la  religion  protestante,  i  laquelle 
il  était  attaché ,  ne  lui  permit  pas  de 
rien  espérer.  Il  n'eut  en  cela  d'autre 
vue  que  de  se  faire  connaître  ;  et  comme 
ces  disputes  lui  procurèrent  beaucoup 
d*honncur ,  sa  réputation  en  prit  un  tel 
degré  d'accroissement,  qu'il  fut  en  peu 
de  temps  le  praticien  de  Montpellier  le 
plussuivi.  On  le  consultait  de  toutes  parts 
pour  les  cas  les  plus  difficiles,  et  on  Tap* 
pelait  souvent  dans  les  villes  les  plus 
considérables  du  royaume.  Mademoi- 
selle d'Orléans  voulut  l'avoir  auprès 
d'elle  ;  il  8*excusa  d'accepter  cet  emploi, 
parce  qu'il  préférait  sa  liberté  aux  avan- 
tages qu'il  aurait  trouvés  à  la  cour.  Il 
fut  moins  difficile  à  se  prêter  à  la  de- 
mande du  cardinal  de  Bouillon ,  qui  le 


nomma  son  médecin  ordinaire  par  bre-» 
vet ,  avec  une  pension  de  mille  livres  , 
mais  sans  l'obliger  d'être  auprès  de  sa 
personne.  Ce  fut  la  reconnaissance  qui 
porta  cette  éminence  à  en  agir  ainsi  ^ 
Barbeyrac  lui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices pendant  son  séjour  en  Languedoc. 

—  La  plupart  des  étudiants,  dont  il  y  a 
toujours  un  grand  nombre  à  Montpel- 
lier, tâchaient,  autant  qu'il  leur  était 
possible,  de  profiter  de  la  conversatloa 
de  ce  médecin  ;  il  y  en  avait  même  dix 
ou  douze  qui  l'accompagnaient  tous  les 
jours  chez  ses  malades.  CTctait  une  bonne 
école  pour  eux  ;  elle  était  même  d'au- 
tant meilleure ,  que  le  maître  qu'ils  sui- 
vaient, ne  pensait  pas  comme  la  plupart 
des  praticiens  de  son  temps,  et  trancnait 
plus  que  personne  sur  les  maximes  d'u- 
sage qui  ne  correspondaient  point  à  ses 
vues.  Il  avait  sur  beaucoup  de  maladies 
des  idées  toutes  neuves ,  mais  claires  tt 
solides.  Sa  pratique  était  fort  simple  et 
fort  aisée;  il  l'avait  débarrassée  de  quan- 
tité de  remèdes  inutiles  qui  ne  servaient 
qu'à  fatiguer  ceux  à  qui  on  les  ordon- 
nait. 11  n'en  employait  qu'un  petit  nom- 
bre des  choisis  et  des  plus  efficaces  ;  mais 
c'était  si  a  propos  ,  que  jamais  médecin 
n'a  eii  des  succès  plus  heureux  et  plus 
surprenants.  Il  était  extrêmement  désin- 
téressé et  charitable,  et  visitait  égale- 
ment les  pauvres  et  les  riches.  Le  célè- 
bre Locke,  qui  avait  connu  particulière- 
ment Barbeyrac  à  Montpellier  et  qui 
était  bon  ami  de  Sydenham,  disait  qu*il 
n'avait  jamais  vu  deux  hommes  plus  res- 
semblants du  côté  de  la  doctrine  et  des 
manières.  Le  temps  ne  diminua  rien  de 
sa  réputation ,  il  s'y  soutint  près  de  cin- 
quante ans ,  et  mourut  d'une  fièvre  con-. 
tinue  qui  dura  dix-huit  jours ,  le  6  no- 
vembre 1699,  dans  la  soixante- dixième 
année  de  son  âge.  Il  n'a  laissé  aucun 
écrit,  ni  même  des  observations  :  nous 
avons  cependant  sous  son  nom  un  ou- 
vrage qui  a  paru  sous  ces  différents 
titres  : 

Traités  nouveaux  de  médecine  eon" 
tenant  les  maladies  de  la  poitrine ,  les 
maladies  des  femmes  et  quelques  au" 
très  maladies  particulières,  selon  les 
nouvelles  opinions,  Lyon,  1684,  in*  12. 

—  Dissertations  nouvelles  sur  les  ma* 
ladies  de  la  poitrine,  du  [cœur,  de  Ces» 
tomac ,  des  femmes  ,  vénériennes  et 
quelques  autres  maladies  particulières^ 
Amsterdam  ,  1731 ,  in -12.  L'éditeur  n'a 
pas  pensée  faire  disparaître  de  ce  recueil 
les  pratiques  dangereuses  qui   étaient 
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bien  en  ntaçe  du  temps  de  Barbeyrac , 
mais  qui  étaient  abrogées  en  1731.  Telle 
est  celle  d*employer  cinq  ou  six  onces 
d* onguent  mercuriel  à  chaque  friction 
dans  la  cure  des  maux  vénériens ,  et  de 
faire  plusieurs  jours  de  suite  une  pa- 
reille friction.  Astruc  prétend  que  c'est 
faire  tort  à  ce  médecin  de  lui  attri- 
buer un  ouvrage  qui  n'a  jamais  eu  au- 
cune réputation,  et  qui  est  oublié  depuii 
long- temps.  C'est  la  production  de  quel- 

Sues  jeunes  étudiants  qui  avaient  suivi 
arbeyrac ,  et  qui  avaient  recueilli  tout 
ce  qu'il  disait. — Ce  médecin  a  laissé 
un  tils  qui  a  pris  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  et  a  rempli  une  charge  de 
trésorier  de  France.  On  a  de  lui  :  — 
Medicamentorum  constilutio  seu  for^ 
mulce,  Lugduni^  1751 ,  ïn^li.  Ibidem  ^ 
17G0,  deux  \olumesin-12. 


Jpr.  J.'C.  1629.  —  GLASER  (Jean- 
Henri)  naquit  à  Bâle  le  6  octobre  1629. 
Après  avoir  pris  le  degré  de  maître  ès- 
arts,  en  1648,  dans  sa  ville  natale,  11  se 
décida  pour  la  médecine  >  qu*il  étudia  à 
Heidelberg,  à  Paris,  ^  Sedan  et  à  Lyon. 
De  retour  à  Bàle,  il  s'y  fit  recevoir  doc* 
leur  en  1661,  dans  l'espérance  qu'il 
pourrait  obtenir  quelque  emploi  dans 
les  écoles  de  cette  ville.  On  ne  manqua 
pas  de  saisir  l'occasion  de  satisfaire  set 
désirs  ;  on  lui  connaissait  trop  de  talents 
pour  ne  pas  s'empresser  de  lui  donner  le 
moyen  de  les  produire  au  grand  jour. 
£n  1663,  il  Tut  chargé  d'enseigner  le 
grec  ;  en  1667,  on  le  nomma  à  la  chaire 
d'anatomie  et  de  botanique;  en  1672,  il 
fut  choisi  recteur  de  l' université ,  et  pea 
de  temps  après,  on  Tenvoya  en  dépiîta- 
tion  pour  traiter  d'affaires  avec  Jean- 
Conrad ,  évoque  de  Bâle.  Glaser  mou«» 
rut  le  5  de  février  167&.  Il  laissa  divers 
ouvrages  prêts  à  èlre  mis  sous  presse  » 
mais  on  n'a  publié  que  son  traité  De 
ecrebro  et  quelques-unes  de  ses  disser- 
tations académiques.  Tout  cela  est  ren- 
fermé dans  un  volume  in- 4»,  qui  fut 
imprimé  à  Bâle  et  à  Francfort  en  1680. 
Sa  description  du  cerveau  est  presque 
entièrement  extraite  de  Willis,  mais  il 
a  suivi  Vésale  dans  la  distribution  des 
vaisseaux  qui  entrent  dans  la  structure 
de  ce  viscère  et  des  parties  voisines.  Il 
a  fait  Tesposition  des  os  du  crâne  avec 
assez  d'exactitude  ;  il  y  parle  de  la  scis- 
sure qu'on  observe  dans  le  trou  auditif 
et  dans  le  contour  de  la  membrane  du 
tympan. 


Jpr.  J.'C.  1630  env.  —  MANELPHl 
(Jean),  de  Monte-Rotonde  dans  le  pays 
des  Sabins,  enseigna  la  médecine  à  Rome, 
où  son  savoir  et  ses  ouvrages  le  firent 
estimer  sous  le  pontificat  d'Urbain  Vlll, 
vers  l'an  1630.  Différents  auteurs  par- 
lent de  lui  avec  éloge.  A  juger  de  ce 
médecin  par  ses  écrits,  il  parait  que 
non-seulement  il  aima  le  travail ,  mais 
qu'il  s'y  appliqua  utilement.  Voici  Us 
titres  sous  lesquels  ses  ouvrages  ont 
paru  : 

Tractaius  de  fletu  ei  lacrymis.  Ro^ 
nuBy  1018,  in-8o.  —  i765)90/i«io  ùrevis 
ad  annotationts  Prosperi  Martiani^in 
commentationem  MarsUii  Cof^nati  su~ 
per  aphorismo  Concocta,  XXII  libri 
primi  HippocraUs.  Ibidem^  1621 ,  in-8*. 
—  DUceptatio  de  helieboro.  Ibidem , 
1622,  in- 8". —  Progncxticainjebribus 
in  communi  et  ad  menUm  Hippocratis 
édita.  Romœy  1623,  in  8».  —  Annota^ 
lianes  quœdam  et  circa  textum  prœci^ 
pue,  una  cum  versione  Aphorismorum 
Hippocratis^  Kicolio  Leoniceno  inttr" 
prête.  Ibidem,  1623,  in-16. —  Theoria 
de  febribus.  Ibidem^  1626,  in-4o.  — 
Urbanœ  disputationes  in  primam  PrO' 
bUmatum  Aristotelis  scctionem.  Ibidem, 
1630  ,  in-8».  —  De  parte  affecta  pieu- 
ritidis ,  dissertatio.  IbiJem ,  1642, 
in -go.  —  Mensa  Romaaa ,  sive,  ur-^ 
bana  viclu  ratio.  Ibidem,  1650,  in-4o. 


Ap.  J.C.  1629  e/if.-  PRIMEROSE 
(Jacques),  fils  de  Gilbert,  ministre  écos- 
sais, naquit  à  Saint- Jean-d'Angely  en 
Saintonge.  Il  fut  reçu  maître  ès-arts  à 
Bordeaux ,  passa  ensuite  à  Paris  oii  les 
libéralités  de  Jacques  I**",  roi  d'Angle- 
terre, le  mirent  k  Taise  pendant  ses  étu- 
des de  médecine,  et  vint  ensuite  à  Mont- 
pellier pour  y  demander  le  bonnet  de 
docteur  ,  qu'il  obtint,  suivant  Malhias» 
en  1617.  Au  mois  de  mars  1629,  il  se 
fit  agréger  i  l'université  d'Oxford,  et 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Hull  dans  le 
duché  d'York ,  oii  il  se  fit  beaucoup  de 
réputation  par  la  pratique  de  son  art.  Il 
s'en  serait  fait  également  par  ses  écrits, 
s'il  ne  se  fût  point  refusé  à  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Guillaume  Har- 
vey  venait  d'en  faire  la  démonstration  » 
lorsque  Primerose  se  mit  au  nombre  des 
adversaires  de  ce  médecin,  en  écrivant 
contre  lui  et  ses  partisans,  des  ouvrages 
pleins  de  raisonnements  captieux ,  qu*il 
opposa  aux  observations  les  plus  certai- 
nes. Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  par- 
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mi  ceax  des  antres  écrits  qae  noas  lui 
devons  : 

Exerciiaiiones  H  animcuhersiones 
in  librum  dt  motu  cor  dis  et  cireufa" 
iioniisanffuinis,  advtrsus  GidlUlmum 
Harveum.  Londini,  1630,  in-4o.  Leidœ, 

1639,  in -4».  —  jinimadi^ersiones  in 
Joansi*  Walœi  disputationem  quam 
pro  circulalione  sanguinit  proposuii,' 
Addila  fsl  de  usu  lienit  senientia, 
jém^lelodami^  1639,  I6H,  in-i».  Lue* 
duni  Èatavorum^  1C56,  in-4<».  —  De 
"vulgi  trroribus  in  medicina.  AmUelo^ 
dami,  1C39,  in-16,  1044,  io-lt.  Rote- 
radami,  1658»  1860,  inlt.  Lugduni^ 
1604,  in-O».  En  français,  par  de  RosCa* 
giiy«  Lyon,  1089,  in-O^.  En  anglais, 
par  Rol>ert  WitCie.  —  Animadvtniones 
in  thèses  quas  pro  circulationt  sanmi" 
nis  in  academia  Wtrajectensi  Henrtcuf 
le  Roy  proposait.  Lugduni  Batax^orunt, 

1640,  1044,  1050,  in-4o.—  iS'ncA/r/- 
dion  medicum  pracicum.  jimrteio^ 
iiamiy  1050,  10&4,  in-lî.  —  ^ri^rtr- 
macetttica.  Ibidem,  f05l,  i»^3.  — >  JD^ 
morbis  mulierum  ti  rpnpiommiis  U^ 
bri  F,  Roierodami,  f055,  în-4».  -*• 
Destructif  fundamentorum  medicinœ" 
Vopisci  Foriufoti  Plempii,  ibidem^ 
1057,  in-4»,  avec  ftgures.  —  De  febri^ 
bus  iibri  IF.  Ibidem,  1058 ,  in-4».  — 
Jl}e  morbis  puerorum  partes  duce.  Rote- 
rodamiy  1059,  in-lt. 

Jp,J,-C,  1030  tf/ii'.—  AMBROSINI 
(Barlhélemi),  de  Bologne,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  dani  l'univer- 
site  de  cette  viile.  L'étude  particulière 
qn'il  «avait  faite  dans  la  botanique ,  lui 
en  mérita  (a  chaire  et  la  direction  du 
jardin,  dont  il  s'acquitta  avec- beaucoup 
d'bonnenr.  Mais  comme  il  n'avait  pas 
moins  de  talents  pour  la  pratique ,  il  fut 
recherché  par  les  malades  de  toute  con- 
dilion,  et  montra  toujours  le  plits  grand 
empressement  à  leur  être  utile.  Il  en  At 
la  preuve,  lorsque  la  peste  désola  sa  pa- 
trie en  1030.  Los  ravages  qu*elle  causa 
h  Bologne,  fournirent  à  ce  médecin  une 
oecasion  bien  triste  de  montrer  i  ses 
concitoyens  combien  il  avait  Icnr  salut 
à  Gceur.  Il  se  dévoua  entièrement  à  leur 
service  et ,  non  content  d'en  avoir  ravi 
no  nombre  considérable  aux  traits  menr- 
tfien  de  cette  cruelle  maladie,  il  com- 
posa un  ouvrage  qui  traite  de  la  méthode 
de  s'en  préserver,  et  le  publia  en  1031 , 
sous  ee  titre  :  Modo  e  facile  prœscrva 
e  cura  di  peste  a  benefiiio  d*tl  pnpolo 
di  Bologna^  Nous  avons  encore  de  U 


façon  d*Ambrosîni  :  —  Dé  atpsieorum 
varietatCt  cum  suis  iconibus,  AceestU 
panacea  ex  herbis  quœ  a  sandis  denô^ 
minantur.  Bononiœ,  1030,  in-12. — 
Theorica  medicina  in  tabulas  veluii 
digesta,  cumaliquot  consuùationibugm 

Ibidem^  1032,  in-4* De  pulsibus. 

Ibidem,  1045,  in-4«.  --  De  eXttrM 
mnlis  opusculum.  Ibidem,  1056. «-*Qb 
met  la  mort  de  ce  médecin  en  1057;  4 
parmi  les  éloges  en  vers  qu'on  a  eoaflh 
crés  à  sa  mémoire ,  il  y  en  a  an  qpi  flaif 
ainsi  : 

Innnio,  eloquio,  medicft  e«l  mirabilii  aH«  : 
Oac  ego,  lu  tfitoé  d«est  ItudibiH  «iMe.  7a!e. 

Aprh  J,'C.  1030.  —  RUDBECK 
(Olaus),  savant  médeein  et  littérateur 
snédois ,  était  d'Arosen  dans  la  Wesmt- 
nie,  où  il  naquit  le  20  juin  f  000  éam 
une  famille  noble  et  ancienne.  Il  étudia 
la  médecine  dans  sa  patrie  et  il  y  fit  tant 
de^  progrès,  surtout  dans  ranatonJé^. 
qne  la  reine  Christine  le  eratifta  d'miff 
pension,  pour  lui  donner  plus  d*aisaneff 
à  faire  face  aux  dépenses  qu'entraînent 
les  voyages  en  pays  étrangers.  Le  jeune 
Rudbeck  se  rendit  dans  les  villes  du. 
Nord  les  pins  célèbres  par  leurs  univer* 
sites,  et  passa  ensuite  à  Levde,  où  il  fit 
de  nouvaux  progrès  dans  ranatomie  eC 
même  dans  la  botanique.  De  retour  ea 
Suède,  il  se  fixa  ï  Upsal ,  et  il  y  ouvrit  » 
en  1057,  un  jardin  et  une  école  botani- 
que à  ses  frais,  pour  servir  à  l'inslme» 
tion  des  jeunes  médecins  à  qui  il  faisait 
des  cours  particuliers.  Tout  jeune  qu'il 
était  lui-même,  il  se  distingua  tellement 
dans  ces  exercices,  que  bienldt  après  il 
fat  nommé  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  à  la  place  de  Jean  Frantitee 
mort  en  lOGl.  ^  Rudbeck  eut  une  que- 
relle fort  vive  avec  Thomas  Barthofln , 
au  sujet  de  la  découverte  des  vaisseaux 
lymphatiques  k  laquelle  ils  prétendaient 
tous  deux.  Celle  de  Rudbeck  date  de 
1 C50  à  Leytle  ;  il  fit  même  la  démonstra- 
tion de  ces  vaisseaux  au  mois  d*avr3 
1052  en  présence  de  la  reine  Christine; 
et  en  mai  de  cette  année  Bartholin  n*" 


dit  encore  rien  dans  son  traité  De  kte»' 
teis  thoracicis  qu'il  publia  alors.  CsT 
ne  fut  qu'en  1054  qu'il  en  parla  dans  lia 
ouvrage  fait  exprès  pour  donner  la  des- 
cription de  CCS  vaisseaux;  il  les  avait 
cependant  découverts  en  décembre  1051, 
et  par  conséquent  postérieurement  & 
Rudbeck.  Mais  Bartholin  n'en  alla  ptt 
moins  son  train  ;  il  persista  à  revend!* 
quer  cette  découverte  que  les  penonnev 
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impvUalef  n'ont  point  balancé  de  lui 
refnier.  A  peu  près  dans  le  mémo  tempt^ 
ou  mène  un  peu  ptoi  I6t,  le  docteur 
Joliffe  aperçut  les  vaisseaui  jymplutti* 
^et  en  Anglelerre.  YoiU  donc  un  troi- 
sième anatOBiiste  qui  pourrait  s'attribuer 
Fbonneur  que  les  deux  premiers  se  dispu* 
taienl  ;  mais  comaM  il  est  vraiaemblablo 
qu'aucun  de  ces  prétendants  n'a  aidé  les 
antres,  rien  n'eaipècbe  de  le&r  -parta- 
ger la  gloire  d'avoir  tons  trois  contribué 
a  eette  ioqiortanCe  découverte,  qu'ils  ont 
ai  bien  conalatée  par  des  recherches  ul- 
térieures. 

Rudbeck  était  curateur  perpétuel  de 
l'université  d'Cpsai ,  lorsqu'il  mourut 
dans  cette  ville  le  14  septembre  1702, 
âgé  de  72  ans  et  près  de  trois  mois.  Il  a 
joui  d'une  réputation  constante  jusqu'à 
Ja  fin  de  ses  tours,  et  comme  il  l'avait 
méritée  par  1  étendue  de  ses  connais- 
sances dans  la  médecine,  l'anatomie,  la 
ainsique,  la  peinture,  les  mathématiques 
m  les  belles-lettres,  elle  s'est  soutenue 
encore  après  sa  mort  ches  les  nations  sa- 
brantes de  l'Europe.  Ses  ouvrages  ont 
beaucoup  contribué  à  y  répandre  son 
nom;  ils  sont  en  asses  grand  nombre, 
et  la  plupart  ont  pour  objet  des  matières 
intéreisantes.  Voici  leurs  titres  :  —  Ao« 
«n  exerdtaiio  anatomica  exhibent  due* 
tmsktpaiicos  aguosos  et  vasa  glaftdu" 
kurtèm  serosa,  Arosiœ^  1663,  in-4«. 
Lugduni  Batavorum  y  1054,  in- 12,  avee 
quelques  autres  observations  du  même 
auteur.  —  InsùlUe  stnutœ  Oiai  Rud* 
beckiif  Sueci,  duclibus  hepaticis  aquO" 
sis  et  vasis  elamiularum  serons^  Aro^ 
sim  édités,  Lugduni  Balavorum,  IC54, 
in-8«  et  in-i2.  Cet  écrit  fut  publié  en 
réponse  à  celui  qui  parut  de  la  part  de 
Bartholin  ou  de  Martin  Bogdan,  son  sec- 
tafeur.  —  Pro  ductiùus  hepaticis  contra 
^homam  BoJthoiinum,  Ibidem^  16&4, 
in- go  ^^  Epistola  ad  Thomam  Bartho* 
itmtm  de  iHius  serosis.  Upsaiiœ^  1067, 
in- 12.  —  Catalof^us  plantarum  Horti 
Upsaiieusis*  Ibidem,  1C&8,  in-12.  •— 
peliciœ  vallis  Jacobem,  Ibidem,  1664, 
În-i2.  <—  Horti  Upsaliensis  auctua^ 
rium.  Ibidem^  1 666,  in- 12.  La  troisièaae 
édition  a  paru  à  Upsal  en  1666 ,  in-l2 , 
sons  le  titre  et  H  or  tus  botanicus  variis 
exoticis ,  indigenisgue  ptantis  insiruc» 
Uif,  —  Campi  Etysii  liber  secundus , 
momina^  Jigufas  bulbosarum  plania» 
rum  continens,  Upsaliœ,  1701,  in-folio. 
L'anteur  avait  une  imprimerie  chez  lui , 
qn'il  perdit  par  rinccndie  de  sa  maison 
CB  170S.  Ce  qui  lui  resUit  d'eiemplai* 


res  du  premier  livre ,  dont  je  vais  don- 
ner le  litre,  fut  coosunié  par  les  flammes; 
il  n'en  put  échapper  que  deui,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  ce  volume  est  fort 
lare. 

Campi  Eiysii  liber  pritnus,  $rami* 
numt  }uneoi'um^  cyperorum^frumento» 
rum,  etc.,  figuras  continens.  Upsaliœ^ 
1702,  in-folio.  La  perte  qu'il  fit  à  l'in- 
cendie de  sa  maison,  le  mit  hors  d'état 
de. continuer  cet  ouvrage  qu'il  avait 
dessein  de  pousser  jusqu'à  douze  volu- 
mes, et  qui  devait  contenir  onze  mille 
figures.  —  Laponia  illustrata  et  lier 
per  Uplandiam^  Gestriciam,  Uelsin^ 
giam^  etc.  Upsalis  ^  1701 ,  in-4« ,  avec 
un  Glossarium  Laponicum.  11  n'a  pas 
rempli  son  titre  dans  ce  volume  qui  de- 
vait apparemment  être  suivi  de  quelques 
autres  ;  car  il  n'y  donne  que  la  descrip- 
tion de  la  Uplande.  Il  s'est  même  réservé 
les  figures  des  plantes ,  des  animaux , 
des  insectes  et  des  quadrupèdes,  qui 
servaient  à  l'omemefnt  de  cet  ouvrage , 
et  il  s'est  borné  à  celles  de  <|uelques  oi<- 
seauz.  —  Ichtfohgics  Biblicœ  pars 
prima  9  de  ax*e  Salav.  U p  salis ,  170Sp 
10-40.  —  On  a  encore  de  la  façon  de  on 
médecin  :  Athlantica^  sive,  Alanheim 
uera  Jap/teti  posterorum  sedes  et  pa* 
tria,  Upaal,  1676,  1688,  1698|,  1689, 
quatre  volumes  in-folio,  et  in-4o  pour 
les  figures.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  latin 
et  en  suédou,  est  rempli  d'érudition, 
mais  d'une  érudition  accablante;  il  sup« 
pose  une  lecture  prodigieuse  dans  son 
auteur  qui  avance  et  soutient  les  para- 
doxes les  plus  étonnants.  Il  prétend  que 
la  Suède,  sa  patrie,  a  été  la  demeure  des 
anciennes  divinités  du  paganisme  et  de 
nos  premiers  pères  ;  qu'elle  est  la  vérita- 
ble Atlantide  de  Platon,  et  que  c'est  de 
la  Suède  que  les  Allemands,  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Danois,  les  Grecs, 
les  Romains  et  tous  les  autres  peuples 
sont  sortis. 

Apr.  J.  C.  1630.-KUNKEL  TMi 
LOËWENSTEIIM  (Jean),  membre  de 
l'académie  impériale  des  curieux  de  In 
nature,  sous  le  nom  d'Hcrmes  IJI,  était 
d'Usum  dans  le  dnché  de  Sleswick ,  on 
il  naquit  en  1680.  U  fut  d'abord  destiné 
à  la  pharmacie  ;  mais  s'étant  également 
applioué  à  la  chimie  et  à  la  méuHurgie^ 
il  se  fit  tant  de  réputation  par  son  savoir 
dans  ces  différentes  parties,  que  Jean- 
Gcôrge  II,  électeur  de  Saze,  le  nomma 
son  chimiste.  Il  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à  la  cour  de  Frédério-GuiUaume» 
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électeur  de  Brandeboorf;:,  et  successive- 
ment h  celle  de  Charles  IX,  roi  de  Suède, 
qrii  lui  donna  le  titre  de  conseiller  mé- 
tallique et  des  lettres  de  noblesse  en 
1G03.  —  Kunkel  travailla  pendant  plug 
de  50  ans  h  la  chimie  et  parvint  à  un 
point  d'expérience  dans  cet  art ,  auquel 
on  n'alteint  point  communément.  Ses 
protecteurs  faisaient  les  frais  de  toutes  les 
opérations  qu'il  voulait  exécuter.  D'ail- 
leurs, étant  directeur  des  verreries,  il 
eut  Toccasion  de  connaître  une  infinité 
de  choses,  dont  les  autres  ne  sont  jamais 
instruits  ou  ne  s'instruisent  qu'avec 
beaucoup  de  peines.  Il  ne  fut  même 
point  obligée  de  s'appliquer  particulière- 
ment pour  parvenir  k  ces  connaissances; 
elles  lui  tombaient  sous  la  main,  et  ne  lui 
coûtaient  presque  que  la  peine  de  les  re- 
cueillir. Mais  comme  il  éini  industrieut 
dans  le  travail,  opiniâtre  dans  ses  recher- 
ches, adroit  à  se  saisir  des  phénomènes 
qui  se  succèdent  dans  le  cours  des  pro- 
cédés ,  rien  n'échappa  k  ffes  yeux  obser- 
▼ateurs.  Quant  à  la  théorie,  il  faut 
avouer  que  celte  partie  lui  manquait 
entièrement;   il    n'avait  même   pas  la 

?lus  petite  notion  de  philosophie.  — 
!e  chimiste  mourut  en  Suède  le  20  mars 
1703.  On  lui  doit  la  découverte  du 
phosphore  de  Turine;  mais  on  lui  repro- 
che sa  passion  pour  la  pierre  philoso- 
phale.  Il  aurait  pu  se  distinguer  par  des 
recherches  plus  utiles  et  mieux  fondt^es  ; 
et ,  au  sentiment  du  célèbre  Boerhaave , 
il  aurait  peut-être  surpassé  Boyle,  s'il 
eût  été  moins  prévenu  eu  faveur  de 
Talchimie.  Ce  qu'il  a  dit  des  principes, 
est  vague  et  bien  fautif  ;  on  ne  sait  par 
quelle  raison  il  a  exclu  le  soufre  du 
nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  la  corn* 
position  des  métaux.  11  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  en  allemand  ;  le  style  en  est  fort 
vulgaire,  et  il  en  a  traité  la  matière  avec 
aussi  peu  d'ordre  que  les  adeptes  qu'il  a 
imités.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  latin,  sous  les  titres 
suivants  : 

Unies  observationes ,  ^iVe ,  Animad* 
versiones  de  salibusjixis  et  volatil ibus^ 
auro  et  argento  potabili,  spiritu  mundi 
et  similibus,  latiniiale  donatar  a  Carolo 
Aloysio  Ramsaio,  Londini  et  Botera- 
daFni,  1078  ,  in-12.  Le  même  intitulé  : 
Phitosopîiia  chemica  experimentis  con* 
fimata,  Amslelodami^  1004,  in-12. 
L'édition  allemunde  est  de  1676.  —  Sur 
le  phosphore,  Leipsic,  1678,  in-8o,  en 
allemand.  —  Art  de  la  verrerie  ^  ou 
commentaire  sur  Antoine  ^eri.  Franc* 
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fort  et  Leipsic,  16S9,  in-4o,  dans  la 
même  langue.  Le  baron  d'Holbach  a  mis 
cet  ouvrage  en  français,  Paris,  1752.  <— > 
De  acido  et  urinoso^  sale  calido  eifii^ 
gido.  B^-roîini  1 096,  in-&o. —  Coilegium 
physicochymicum  expérimentale^  sive, 
Laboratorium  chymieum,  Hamburgi  et 
Lipsiœ,  1716, 1722,  in- 8». 

Apr.  J.-C,  1630  envir.  —  MOREAU 
(René),  de  Montreuil-Bellay ,  en  Anjou, 
fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1618.  Gomme  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences ,  dans 
les  belles-lettres  et  les  langues ,  il  ne 
lui  fallut  point  un  moindre  théâtre  que 
celui  de  Paris  pour  mettre  ses  talents  wk 
jour.  La  cour  et  la  ville  s^empressèreal. 
de  lui  rendre  justice,  et  il  y  fut  autant, 
estimé  par  son  mérite  que  par  son  éru- 
dition. 11  obtint  une  place  au  collégo 
royal ,  oii  il  remplit  la  chaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  avec  distinction.  D 
fut  élu  doyen  de  sa  faculté  en  1620  el 
continué  en  1631.  Le  temps  ne  donna 
aucune  atteinte  à  sa  réputation;  car 
non-seulement  elle  se  soutint  avec  la 
même  vigueur  jusqu'à  sa  mort  arrivé^ 
le  17  octobre  1666,  à  l'âge  de  09  ans, 
mais  elle  passa  au  delà  du  tombeau,  an 
moyen  des  ouvrages  qu'il  a  laissés.  Yoieî 
leurs  titres  et  leurs  éditions  :  — De  mis* 
sione  san^uinis  in  pleuritide ,  cum 
vila  Pétri  Brissoti,  Parisiis  ^  t62t» 
1630,  in-go.  Halœ^  1742,  in-S».  On  J 
trouve  un  catalogue  chronologique  & 
presque  tous  les  médecins  qui  ont  véca 
avant  lui.  Il  s'était  proposé  de  s^tendre 
sur  l'histoire  de  ceux  de  la  faculté  de 
Paris;  car  il  en  parle  comme  d'un  livre 
prêt  à  voir  le  jour,  en  traitant  de  la  vie 
de  Brissot  :  Uno  verbo  rjus  vitœ  tûtiut 
historiam  ex  libro  nostro  de  Parisien* 
iibut  medicis  illustribus  ^  quem  tibi 
(lectori  philiatro)  jam  qffecium  ador» 
namus ,  deprompiam  exhibere  nobit 
visum/uit^  ne  quid  ad  hujus  libri  corn" 
pltmentum  superesse  conquereris.  Ce 
livre  n'a  cependant  jamais  para.  — 
Schola  Salem itana^  hoc  est,  de  valetw 
dine  tuenda,  Adjectœ  sunt  animadver* 
siones  novœ  et  copiosœ.  Parisiis^  162^ 
1673,  in-8o.  11  y  a  encore  beaucoup  d'au- 
tres éditions  de  cet  ouvrages.  —  Fita  ei 
iconJacobiSylvii.  Genevœ,  1 035,  in-folM 
à  la  tête  de  l'édition  des  œuvres  de  ce 
médecin. 

Epistola  exegetica  ad  CL,  V,  Bal* 
dum  Baldum  de  affccto  loco  in  pleu^ 
ritide,  ParisiiSf  1641,  in-S^.  Bo/mWp 
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1043 ,  in-S^.  —  De  chocolaté^  discours 
curieux,  divise  en  quatre  parties.  Tra- 
duit de  Tespagnol  d  Antoine  Colmenero, 
avec  quelqties  annotations.  Puis  est 
ajouté  un  dialogue  composé  par  Barthé- 
lemî  Marrandon  des  environs  de  la  ville 
de  Morchena,  traduit  aussi  de  l'espa- 
gnol.  Paris,  1043.  in-4».  —  Bemercie* 
mfnt  à  Michel  le  Mesle,  au  nom  de  la 
facidte  de  médecine ,  sur  le  re'tablissC" 
ment  des  écoles,  1643,  in-4».  ^^  Epis- 
tola  de  iaryngotomin.  Parisiis,  1040, 
in-8«,  avec  les  Exercitationet  anginœde 
Thomas  Bartholin.  —  TabultB  methodi 
Universalis  curandorum  ntorlforum. 
Ibidem,  1647,  in-folio  et  in-4o.  — René 
Bloreau  eut  un  fils  nommé  Jean-Baptiste, 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1048,  et  doyen  de  cette  com- 
pagnie en  1072  et  1073.  11  succéda  à 
son  père  dans  la  chaire  du  collège  royal 
qu'il  remplit  avec  honneur.  On  trouve 
Jean-Baptistc-René  Moreau  dans  la  liste 
des  médecins  de  Paris,  sa  patrie  ;  il  y  fut 
reçu  docteur  en  1670,  et  se  montra  digne 
deson  père  et  de  son  aïeul ,  dont  il  por- 
tait les  noms. 

jlpr,  J,'C.  1631  envir.  —  AMPSING 
(  Jçan  Assuérus  )  Aaquit  dans  la  pro- 
vince d'Over-Ysscl.  11  était  minisire  de 
la  ville  de  Haricni,  lorsqu'il  lui  prit  en- 
vie d'étudier  la  médecine  et  qu'il  se  fit 
recevoir  docteur  en  cette  science.  Il 
commença  par  rexcrcer  en  Suède;  mais 
it  quitta  ce  royaume  au  bout  de  quelque 
temps,  pour  venir  occuper  la  place  de 
médecin  de  la  ville  de  vVismar  dans  le 
cercle  de  la  Basse  Saxe.  De  là  il  se  ren- 
dit à  Rostock,  oit  il  obtint  une  des 
chaires  de  la  faculté.  Il  finit  par  être 
médecin  du  duc  de  M eckelbourg ,  et  il 
mourut  dans  cet  emploi,  le  19  avril 
1642,  à  l'â^e  de  83  ans.  On  a  quelques 
ouvrages  de  sa  façon  :  —  Dissertât io 
iatro^maihematica  t  in  qua  de  medi- 
cime  et  astronomiœ  prœstantia,  dequc 
utriusque  indissolubili  conjugio  disse ' 
ritur,  Rosiochii,  1002,  1618,  in-4o, 
1029,  in-8o.  —  De  tkeriaca  oratio. 
Ibidem^  1018,  in-4».lGl9,  in-8». — 
De  morborum  dijfferentiis  liber,  Hosio- 
chii,  1019,  in -40,  1023  ,  in-8»,  avec  le 
discours  De  theriaca.  —  Hectas  nffec-' 
iionum  capillos  et  pilos  humani  corporis 
in/estantium,  Wittebergœ ,  1023  ,  in-8«. 
Hostochii^  1028,  in-8®. 

Apr.  J,'C,  1031  envir,  —  RHODIDS 
(Jean),  habile  médecin  et  antiquaire. 
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était  de  Copenhague.  Les  études  qu'il 
lit  dans  sa  patrie  lui  réussirent,  mais 
l'envie  de  se  perfectionner  le  porta  à  se 
rendre  en  Italie  pour  y  suivre  les  plus 
grands  maîtres.  Il  était  à  Padoue  en 
1014  sans  autre  dessein  que  de  s'y  arrê- 
ter pendant  quelques  mois,  avant  de 
passer  ailleurs  ;  l'agrément  qu'il  trouva 
dans  celte  vil!e,  lui  fit  cependant  char- 
ger de  résolution  ;  car  il  prit  le  parti  de 
s'y  fixer.  Comme  il  aimait  sa  liberté,  il 
ne  voulut  prendre  aucun  engagement  ; 
ni  le  mariage  avantageux  qu'on  lui  pro- 
posa, ni  la  chaire  de  botanique  et  la 
direction  du  jardin  des  planles  qu'on  Jui 
présenta  en  1031 ,  rien  de  tout  cela  ne 
put  le  faire  changer  d'avis.  11  pensa  de 
même  lorsqu'il  retourna  ii  Copenhague 
en  1040  ;  il  refusa  la  chaire  de  physique 
qu'on  lui  offrit  dans  celte  ville,  cl  ne 
songea  plus  qu'à  revenir  à  Padoue,  où  il 
mourut  le  14  février  1069,  ii  l'âge  de  72 
ans.  —  Ce  médecin  a  écrit  beaucoup 
plus  d'ouvrages  qu'il  n'en  a  paru  sous 
son  nom,  car  on  assure  qu'il  travailla 
pour  bien  des  gens  qui  se  firent  honneur 
de  SCS  productions.  11  laissa  même  en 
mourant  plusieurs  traités  qui  étaient 
presque  achevés,  et  dont  B<irtholin  en- 
richit sa  bibliothèque,  mais  qu'un  incen- 
die consuma  avec  elle.  Voici  les  litres 
des  pièces  qui  nous  restent  sous  le  nom 
de  Rhodius  : 

Libellus  de  natura  medicinœ,  Fnta^' 
vii,  1025,  in- 40. —  Deacia^  dissertai  io 
ad  Cornelii  Celsi  mentem,  qua  universa 
fibulœ  ratio  explicatur.  Patavii,  1039, 
in-40.  Uafniœ^  1672,  in-4o,  par  les  soins 
de  Thomas  Bartholin.  Celte  dissertation 
parut  encore  à  Lundcn  en  Suède  sous 
ce  titre  :  Aniiquitates  a  Celso  et  Hho^ 
dio  de  acia,  ab  interitu  vindtcalie. 
1094 ,  in-40.  Jacques  Chifllel  et  Al- 
phonse Nunnez  ont  voulu  prouver  que 
lacia  de  Celse  était  un  fil  métallique; 
mais  Rhodius  a  démontré  que  cVlait  un 
fil  de  lin  lors,  avec  lequel  les  anciens 
faisaient  les  sutures,  ou  comme  iU  les 
appelaieniyi^u/l(F.  Pour  mieux  apprccit  r 
le  sentiment  de  Rhodius,  il  n'est  point 
hors  de  place  de  nipporter  ici  les  paroles 
de  Celse  :  il  traque  (sutura  vcl  fibuLt) 
optima  est  ex  acia  molli,  non  nimis 
torta,  quo  mitias  corpori  insideat.  Un 
fil  de  métal  pouvait-il  ne  p;is  blesser  les 
chairs,  parce  qu'on  avait  pris  la  précau- 
tion de  ne  le  tordre  que  légèrement?  — 
Analecta  et  notœ  in  Septalii  aninind- 
versioius  et  cauliones  medicas.  Putuvu, 
1052;  1059,  ia-80.  Oo  y  trouve  plusieurs 
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remarques  sur  la  chirurgie  et  les  mëdi- 
caments.  —  Notes  et  lexîcon  in  Scriùo^ 
nium  Lar^um  de  composiiione  medi" 
eamentorum.  Ibidem^  I6S& ,  in -4».  — 
Observalionum  anatomico  medicarum 
ctnluriœ  ires,  Patavii,  1657,  in-S». 
Fnancofurti^  1676,  iii-8«,  avec  les  his- 
toires et  observations  médico-physiquei 
de  Pierre  Borelli.  Comme  Khodius  vé- 
cut assez  lonfT-temps  avec  Dominique  de 
Ilarcbeltis,  Molinetli  et  plusieurs  autres 
professeurs  de  Padoue,  il  profita  des  cho- 
ses qu'il  en  avait  apprises,  pour  g^rossir  le 
nombre  de  ses  observations.  —  Alan" 
tissa  analomica,  Hafniœ ,  1661,  in-S», 
avec  les  v*  et  vi*  centuries  d'histoires 
analomiques  de  Thomas  Bartbolin.  Ce 
qui  appartient  V  Rhodius  ne  contient 
que  trente  deux  page^,  et  c'est  un  jour* 
nal  dans  lequel  il  rapporte  les  faits  les 
plus  rares  qu'il  avait  observés  dans  lei 
dissections  particulières,  on  en  suivant 
les  leçons  de  ses  maîtres. 

Apr.  J.'C,  1631  env — MYNSICÎIT 
(Adrien),  docteur  en  médecine,  comte 
palatin ,  conseiller-médecin  du  duc  de 
Meckelbour.q;  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, se  dislinçua  par  ses  connaissances 
chimiques  au  commencement  du  dix* 
septième  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
qui  a  eu  beaucoup  de  vogue,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  le  nombre  des  édi- 
tions; mais  il  ne  faut  pas  toujours  se 
fier  à  ce  que  dit  Tauleur  sur  les  pre- 
prictés  des  médicaments,  dont  il  donne 
la  manipulation.  Voici  le  titre  de  cet 
ouvrage  :  — -  Armamentarium  medico" 
ehymicum ,  hoc  est ,  seieclissimortim , 
contra  quosvis  morbos ,  pharmacorum 
conficiendorum  secreiissima  ratio ,  cui 
in  fine  adjunctum  est  Testamentum 
Hadrianeum  de  aureo  phiiosopharum 
lapide»  Hamburf^ij  1631 ,  in-4<>.  Lubecœ^ 
1638,  1646,  I66S,  in-4<>.  Lugduni^ 
164&,  1664,  1670,  in-^i^ ,  Itotliomaf^i ^ 
1651 ,  in-8<».  Fruncofurtiy  1675  ,  in-S». 
C'est  à  ce  médecin  qu'on  doit  le  sel  de 
duobits  ou  Varcanuni^  dont  on  fait  en- 
core aujourd  hai  tant  d'usage. 

jip,  J.-C.  1631  env.  — VESLIKGIUS 
(Jean)  naquit  k  Minden  en  Wcstphalie. 
Sun  père,  qui  voulait  le  pousser  dans 
les  études,  le  conduisit  ii  \icnne  en 
Autriche  ;  il  y  acheva  heureusement  son 
cours  d'humanités,  et  fit  ensuite  de 
grands  progrès  dans  la  philosophie  et 
la  médecine.  11  y  avait  déjà  plusieurs 
aonécs  qu'il  s'appliquait  à  celte  dernière 


science,  lorsqu'il  forma  le  desieiD  dt 
voyager  dans  le  levant,  pour  étudier 
l'histoire  naturelle  de  ce  pays  sur  la 
lieux  mêmes.  L'Egypte  l'arrêta  plot 
long-temps  que  toutes  les  autres  pm* 
trées  de  l'Afrique;  il  finit  ses  cotuaci 
par  aller  à  Jérusalem,  oit  il  fat  reot 
chevalier  du  Saint- Sépulcre.  Il  aberda 
ensuite  k  Venise,  oii  il  donna  em  1628 
des  leçons  particulières  d'anatomic  et 
de  botanique  avec  tant  de  répalatÛNs, 
que  les  écoles  de  cette  ville  fuiCBl 
bientôt  désertes.  La  république  dési- 
rant s^attacher  un  homme  de  cette  i»- 
porUince,  le  nomma  ea  lê^t  à  la  pre- 
mière chaire  d'analosaie,  vacante  h  Pa- 
dooe.  La  connaissance  qu'cA  avait  de  sa 
talents  prévalut  sur  celle  de  aa  débats 
naturels,  qui  semblaient  le  rendre  aMÉH 

{propre  à  enseigner  pobliqtiement.  Va* 
ingius  était  un  peu  sonrdt  et  l'cahàns 
qu'il  avait  à  la  langue  reaspèchail  de 
parler  avec  celle  aisance  qni  raid  ia 
vpii  du  maître  intelligible  a  ses  aodi- 
leurs.  On  passa  par-dcans  ces  déiauls; 
on  le  chargea  mèmBcneore  de  la  leçoa 
de  chirurgie,  et  bieelêt  après ,  de  oeDe 
de  botanique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  sen- 
tir le  poids  de  cette  aerekargci  e^cst 
pourquoi  il  demanda  en  IttS  être 
pensé  d'enseigner  la  chirurgie,  pont 
tenir  à  la  chaire  d*anatomie  el  de 
nique,  avec  la  direction  du  jardin.  Yi 
lingius  fut  alors  dans  son  centre.  L'étadc 
des  plantes  était  son  goût  dominant,  et 
pour  le  satisfaire ,  il  entreprit  de  rendre 
le  jardin  de  Padoue  un  des  mieux  loor* 
nis  de  l'Europe.  A  cet  effet,  il  soUidla 
la  permission  d*aller  faire  -une  ample 
moisson  de  nouvel  lis  plantes  dans  TOe 
de  Candie  et  quelques  autres  centréo 
du  Levant,  et  il  obtint  ea  1648  ce  ea'il 
demandait  avec  tant  d'instance.  L'mmcI 
de  son  voyage  fut  parfaitement  rempU; 
mais  il  s'était  si  peu  épargné  daaa  sa  re- 
cherches, qu'il  revint  k  Padoue  ^uisé 
de  fatigues,  et  qu'il  y  suceomba  le  30 
août  1649.  IVous  avons  de  lui  : 

Obscrvalionfs  et  notœ  ad  Rrosptri 
Alpini  librum  dt  plantis  jEgyptitSfCÊiM 
additamcnto  aliarum  planiarum  e/u^ 
dem  ref^ionis,  PtUavii,  1638,in-4^.  Ray 
a  profile  du  travail  de  Veslingius.  — 
Syntagma  anaXomicum^  pubiicis  diS' 
secUonibus  in  auditorum  usum  apiA' 
tum  Pa'avii,  lG41,in-So,  sans  figures. 
Ibidem  y  1Gi7,  in -4»,  avec  figura.  Lf$ 
meilleures  sont  celles  qui  représentent 
les  parties  qui  composent  rai]g«ue  de 
l'ouïe  et  le  futu3,  les  autres  ue  valent  pa 
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gnod'choie.  Francofurti^  164t.  in-12. 
jfmsictodamif  1649,  in- 12.  Patavii^ 
J65I,  ln-8%  1677,  in- 4».  AmstelodamL^ 
16&9,  J6669  in-4o,  ivec  un  lupnlémenl 
(ta  les  obcervslîoni  de  Gérard  BUiiiu. 
TroftctiadRhenum^  1696,  iii-4o.  Cette 
^lioo,  plus  correcte  que  les  deaz  pré- 
cédcDles,  contieut  lutsi  les  «dditions  de 
Blatlus.  Eo  hollaBdaii,  Lejde,  16S2» 
in-4*.  Ed  anglais,  Londres,  16^t  iA~ 
lolio,  par  Cuipeper.  En  allemand,  Nu- 
remberg, 1676,  1688,  in-8o.  —  Catalo^ 
gus  planiatum  Horii  Paiavini.  Palaviif 
1642  9  in-12.  Ibidxm^  1644,  iB-12,  avec 
des  augmentations.  —  OpobalsauU  ve- 
4eribus  cognili  vindiciœ.  Acctssil  pa* 
rœnesis  ad  rem  htrbarium.  Ibidem  ^ 
1644,  în-8o«  —  De  puUUionc  JSgyp^ 
tioritm^  et  aliœ  observationes  anato- 
micat^  et  episiolœ  nudicm  posihmnœ, 
Bafniœ^  1664,  iB-8%  avec  la  disserta- 
tion de  Thomas  Bartbolin  qui  est  inli- 
Inlë  :  De  insoiùis  portas  hunuuti  viis. 
Bagœ  Comiiis,  1740,  in-8».  Tout  le 
vonde  sait  que  les  Egyptiens  se  sont  r«* 
•ervé  long-temps  le  secret  de  Cure  éclore 
des  poulets  sans  le  moyen  des  poules. 
Ils  construisent  de  longs  et  spacieux 
fours  d'une  forme  particulière,  dans 
lesquels  ils  mettent  une  grande  quan- 
tité d'œufs  :  k  l'aide  d'un  feu  doui  el 
bien  ménagé,  ils  leur  procurent  une  ehn- 
leur  égale  i  celle  que  les  poules  donnent 
aux  œufs  qu'elles  couvent ,  et  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours ,  on  voit 
éclore  un  si  grand  nombre  «le  poulets , 
qu'on  peut  les  mesurer  el  les  vendre 
au  boisseau.  La  chaleur  du  climat  suffit 
pour  amener  les  poussins  à  leur  perfec- 
tion. M.  de  Réaumur  a  fait  tant  d'eipé- 
rieoces  sur  cet  objet,  nu*il  est  enfin 
parvenu  à  enlever  aux  Ëg^fpliens  leur 
secret. 

Ap.J.C.  1631  e/ip.— JUNGERMÂN 
(Louis) ,  de  Leipsic ,  était  fils  d'un  doc* 
leur  en  droit  de  la  facullé  de  celte  ville, 
et  Ursule,  sa  mère,  était  fille  du  célèbre 
Joachim  Camerarius.  Il  s'attacha  de 
bonne  heure  k  la  connaissance  des  plan- 
tes et,  s'étant  rendu  à  Allorf  au  com* 
nencement  du  dix-septième  siècle,  U 
forma  un  ample  catalogue  de  celles  qui 
croissent  aux  environs  de  celte  ville. 
Les  progrès  qu'il  fit  dans  la  botanique 
lui  méritèrent  tant  de  coosidéralion  de 
la  |>art  de  Basile  Belser ,  qu'il  le  retint 
chez  lui  pour  travailler  à  la  description  des 
plantes  du  jardin  d*Eichstett  ou  Aiclistat 
dans  la  Franconie.  Les  connaissances  de 


Jttngerman  dans  cette  partie  étendirent 
même  tellement  sa  réputation ,  qu'on  lui 
offrit  en  Angleterre  la  place  du  célèbre 
Mathias  L'Obel,  mort  à  Londres  en 
1616.  Mais  il  aima  mieux  se  fixer  en  AJ- 
lemagne,  oà  il  avait  déjà  pris  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  depuis  1610,  et 
s'était  distingué  depuis  1614  dans  la 
chaire  de  botanique  en  l'université  de 
Gieasen.Son  goût  pour  l'étude  de  cette 
belle  partie  de  la  médecine  rengagea  à 
former  dans  cette  ville  un  jardin  qui 
contribua  beaucoup  à  l'instruction  des 
écoliers.  Il  y  présida  avec  tout  le  succès 

Îiossible  pendant  plusieurs  années  ;  mais 
es  troubles  de  la  guerre  l'ayant  obligé 
de  quitter  Giessen ,  il  passa  à  Altorf  en 
1626,  et  il  y  remplit  les  chaires  d'anato- 
mie  et  de  botanique,  ainsi  que  la  charge 
de  directeur  du  jardin  •  jusqu*è  sa  mort 
arrivée  le  7  juin  16S3.  L'université  d' Al- 
torf profita  de  sa  bibliothèque  qu'il  lui 
légua  par  testament,  et  le  public  des  ou- 
vrages suivants  : 

Caialogus  planiarum  quœ  circa  Al^ 
torfium  Noricum  et  vicinis  quibnsdant 
in  locis  nascuniur^  recentitus  a  Gtu^ 
pare  Hoffmanno,  AUorJii^  1615,  in-4o. 
Ibidem^  1635,  in-4o,  avec  le  catalogue 
des  plantes  du  jardin  d' Altorf.  Ibidem , 
1 646,  in-4<>,  avec  d'autres  augmentations. 

—  Cornu  copias  florœ  Giessensis  pro» 
venta  spontanearum  stirpium  cumflora 
Altoïfiensi  anùce  et  amœne  couspi" 
rantiSj  uti  Lipsiensium^  ff^itteùereen- 
sium ,  Jenensium  quoque  deliciis  ner^ 
barumabundantis.  Gicsscty  1623,  in-8o. 

—  Aulœum  academicum,  in  quo  cla* 
rissimorum  professonim ,  quious  aca'^ 
demia  Giessensis  tnaxime  inclaruit, 
anagrammatn  tant  latinœ  quant  ver» 
naeu/of  tingum  notis  exhibentur.  Ibi» 
dem,  1624,  in-4<>.  —  Cet  auteur  a  aussi 
laissé  quelques  manuscrits,  comme  :  f7- 
ridarium  Lipsicnse  s/fontaueum.  Flora 
seu  cataiogus  pian/arum  circa  Fran» 
co/urlum  ad  Nœnum  spontanearum. 

—  Joachim  Jungcrman ,  frère  aîné  da 

f précédent,  était  aussi  de  Leipsic.  Il  eut 
e  même  goût  pour  la  botanique  et  se  flt 
beaucoup  de  réputatiou  par  les  connais- 
sances qu'il  y  avait  acquisis;  mais  s'é- 
tant mis  h  voyager  dans  le  dessein  de  les 
multiplier,  la  mort  l'arrêta  diins  la  Mo- 
rée,  dout  il  se  proposait  de  visiter  les 
endroits  les  plus  curieux,  spécialement 
Gorintbe. 

Après  J.'C.  1631.  —  LOWER  (  Ri- 
chard} naquit,  vers  l'an  103 1 ,  à  Tré- 
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mère,  dans  la  province  de  Coraouaillei 
en  Angleterre.  Il  étudia  U  médecine  à 
Oxford,    où    il  te  lia   d'une  amitié  il 
étroite  avec  Thomas  Willis,  qu'ils  firent 
ensemble  plusieurs  voyages.  Lowcr  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  ICGS.  L'année 
suiviin'e,  il  passa  à  Londres  avec  Willis, 
son  maiire  et  son  ami,  qui  se  fit  on  plai- 
sir de  réclairer  dans  les  routes  difficiles 
de  la  pratique  ;  et  il  profita  si  bien  de 
ftcs  consels  et  de  ses  lumières,  qu'il  ne 
farda  pas  à  figurer  parmi  les  plus  célè- 
bre* mifJecins  de  la  capitale.  Il  fut  reca 
dans  la  Sr)cicté  royale  le  17  octobre  IG67, 
lit,  à  la  mort  de  \Villi5  en  lC7ô,  il  se  vit 
rechercbé  ^ir  les  malades  du  premier 
rnn;;.  11   n'était  parlé  que  de  lui  à   la 
cour;  mais  comme  on  apprit  qu'il  était 
du  parti  des  \Vi(;lits,  cela  suffit  pour  le 
faire  regarder  d'un  mauvais  œil  et  le  dé- 
crier. Lower  s'en  consola  par  la  fortane 
qu'il  avait  faite  dans   le  temps  oii  tout 
lui  souriait.  Il  en  laissa  la  plus  grande 
partie  aux  icfugiés  français  et  irlandais, 
uni  pauvres  de  sa  paroisse,  et  à  rhôpilal 
du  Saint-I5arlbélemi  à  Londres ,  où  il 
mourut  le  17  janvier  1G91.Ce  médecin 
pratiqua  la  transfusion  du  sang  d'un  ani- 
mal dans  un  autre,  il  voulut  même  faire 
cruirc  qu'il  était  l'inventeur  de  cette  opé- 
ration :  tout  ce  qu'il  a  fait,  c'est  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  jour,  car  on 
sait  q'JC  Libavius  est  le  premier  qui  en 
ait  donàié  Tidéc.  —  LowtT  a  écrit  u.ie 
lettre  en  Si  langue  maternelle  sur  l'état 
de  U  médecine  en  Angleterre;  mais  cet 
ouvrige  n'est  rien  en  comparaison  des 
suivants  : 

Diitribœ  Thomœ  Willisîi  defcbri- 
bus  vindicalio^  adversus  Edmundum 
de  Mcara.  Londini^  1CG5.  in-S*».  Amsle- 
lodumi,  1000.  in-12.  —  De  corde,  item 
tic  molu  et  caloi'd  sanç^uiniSy  et  chjrli  in 
eitm  transita.  Londini ,  1009.  in-8». 
Amstclodami,  1071,  in-8%  avec  la  dis- 
bcrtalion  du  môme  auteur  De  origine 
vatarrhiy  qui  avait  aussi  paru  à  Londres 
en  1 07 1 .  Londini,  1630, iu-8".  Lit^diini, 
Balavorum,  1708,  1722,  1740,  in-8» , 
avec  figures.  Lugduni  Batavorum, 
MV)y  iu-8<*;  c'est  lu  meilleure  édition. 
En  français,  Paris,  1079,  in-8«>.  Ce  traité 
fait  honneur  à  la  mémoire  du  médecin 
dont  je  parle  ;  l'observation  sert  de  base 
au  r.iisonnement  le  plus  réfléchi.  On  y 
trouve  plusieurs  choses  nouvelles ,  et  en 
particulier  sur  l'arrangement  des  fibres 
dont  le  cœur  est  composé.  Les  anciens 
n'avaient  eu  qu*une  idée  très-vague  sur 
ce  viscère  ;  Yésale  même  et  Slénoa  s'é- 


taient contentés  de  pnm^cr  qme  le 
est  QD  muscle ,  mais  ils  is*en  av^ieitt  pi 
connu  la  strocture.  Lower  a  ponsié  fd 
loin  ses  reclierches  sar  toat  ce  qài 
rapport  à  cet  organe.  Ce  qu'il  en  A 
n*est  cependant  point  eiempt  de  faala;| 
Senac  en  relève  plusieurs  dans  Vn-Î 
vrage  qu'il  a  publié  sur  le  même  sajd 
Le  plan  de  notre  auteur  a  presque  scni 
de  règle  au  médecin  fraRçais.  L'natf 
l'autre  après  avoir  décrit  la  siructareà 
cceur  et  indiqué  ses  usaj^,  sont  passai 
Texamen  des  maladies  qui  Tattàqicat: 
mais  le  traité  de  Senac  l'emporte  ia- 
Animent  sur  celui  de  Lower,  à  qui  on  m 
peut  cependant  refuser  la  gloire  d'aToit 
été  le  premier  qui  ait  éclairci  une  m- 
tière  de  cette  importanee. 

Apr.  J.'C.  1631 .  — SCHEFFER  Sé- 
bastien;, né  à  Francfort  le  2  pavia 
1G31,  reçut  sous  les  yeux  de  son  pèrt 
une  éducation  qui  développa  les  dispo- 
sitions qu'il  avait  pour  les  sciences.  PIcIb 
de  goût  pour  l'étude,  il  se  rendit  en 
1048  à  Strasbourg,  où  il  se  distingu 
pendant  son  cours  de  philosophie.  JUis 
comme  il  se  décida  bientôt  après  à  em- 
brasser le  parti  de  la  médecine,  son  père 
ne  minqua  pas  de  seconder  ses  iuclioa- 
tions  ;  il  l'cuvoja  à  Leipsic,  et  de  là  i 
liclmstadt,  pour  y  cultiver  les  diffé- 
rentes parties  de  cette  science.  Les  pro- 
grès que  fit  le  jeune  ^cbcOcr  dms  l'une 
et  l'autre  de  ces  universités  Tavaicnt 
mis  en  état  d'aspirer  aux  honneur»  da 
doctorat,  mais  il  ne  voulut  poinS  les 
demander  avant  d*avoir  été  se  perfec- 
tionner dans  les  Pays-Bnsct  en  France, 
oii  il  visita  les  principales  ncadém ics. 
A  son  retour  en  Allemagne,  ca  IG&O,  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  à'-Hcidelber^, 
et  ne  tarda  pas  k  rejoindre  son  père  qui, 
déjà  avancé  en  âge,  avait  besoin  de  se- 
cours dans  les  travaux  de  sa  pratique.  Il 
vit  sous  loi  et  avec  lui  les  nnlades  pen- 
dant cinq  ans;  après  lesquels  se  suÛisant 
à  luimcmet  il  acquit  la  confimce  du  {m- 
blic  et  dévint  enfin  médecin  stipenJié 
de  la  ville  de  Francfort.  Il  était  de  IV 
cadémie  des  Recuperati,  et  adjoint  de 
celle  des  curieux  de  la  nature  d'Allema- 
gne, sous  le  nom  de  Persée  II .  lors|u  il 
mourut  le  10  janvier  1G80,  à  l'àje  de  65 
ans.  On  a  de  lui  : 

Introductio  in  universam  artem  me- 
dicum,  sin^ulasqiie  ejut  partes,  //et- 
mœstadiij  Ifiot ,  in-4».  C'est  une  thèse 
soutenue  sous  la  présidence  de  Conrin- 
gius.  —  Mathiœ  Moroni  dircctorium 
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medicO'prœiiritm,  variis  txempiis  aue» 
ium.  Francqfurti,  1663,in-4o. — Gaspa* 
ris  Hoffmanni  praxis  mtdica  cwriosa , 
cum  adjectis  quibusdam  orationibus, 
ibidem.ieso,  m-4».— On  Iroaveno  éloge 
funèbre  de  ce  médecin  dam  les  Ephémé- 
rides  d'Allemagne.  Il  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu*il  est  Touvrage  de  Ta* 
mitié,  à  qui  les  termes  les  plus  relevés  et 
les  expressions  les  plus  fortes  n'ont  rien 
coûté  pour  se  satisfaire. 

D.  M.  s. 

IBEU  KOS  MISESOS, 

QUAM    TOTUS   UOMUHCIO  IfIL  I8T  ! 

7IASC1MUR  CUM  FLITU, 

ADOLLSCIMUS  CUM  MSTU, 

SINKSCIMUSCUM  GIMITU. 

TITA  XOSTRA  QUAÎCTULA  ESTAUT  QUANTA, 

VIL  !fULLA   EST,  VEL  BREVISSIMA! 

^TER!fA  TAMS!f  TUA  EUT 

CBLEBBRRIME  SEBASTIANS  SCUEFFBRt 

lIOAAaN  A^TA  -=^^  lE  AAAûN 

TU  ROa  SOLUM 

n.  Aie.  IIlTPaN  soLERTissmus, 

SED  ET  MACRAOlf  FELICISSIMUS  , 

ET  ALTER  FRANCOFURTEKSIUM 

AD  MOe.XUM  ^SCOLAPIUS. 

UT  PIETATE  IX  OEUU, 

MACISTRATUII  ET  PAREHTES, 

TU  CUARITATB  121  UXOREM  ET  L1BER08  ; 

TU  FIDE  IM  PATRONOS, 

TU  CAHOORE  111  AMICOS, 

TU  AMORE  m  0U2IES  PR0B08  , 

IN  TERRIS  ISICOMPARABILIS  » 

BBATUS  IH  CÛELU. 

TE  MATURA  COLIT  FlOUX 

IKTERPRBTUM  ARCATfORUM, 

TE  MSDICINA  MYSTAM  SUORUM 

SACROBUM  SACRUM. 

TIRl  SARI  SOSPITATORI  CORPORUM, 

TlBl  .€GR1  LIBERATORI  MALORUM» 

nO^  UXUU  GALLUM. 

DOMESTICt  TE  COLUERUNT, 

EXTERI  ADMIRABUMTUR, 

POSTERl  SUSP  ICI  BUT. 

STERNUM  AVE  ,  AMIMULA  TER  BBATA. 

ANEMONES»  ROSAS»  AMARAXTHOS, 

TIBI  JOANATUANl  OCULISSIMO» 

MIUIQUB  IIUIIQUABI  RECOXCILIATO, 

AO  TUMBAM  SPAR60. 

DUU  VIVBBAS,  COROl, 

DU  M  MGR  BRIS  TUA  FAMM  , 

PAMILIAQUE  GONJUNCTISSIMUS 

DAVID  GEORGIUS  FRANCUS. 

j4pr.  J.'C.  163J  e/ii'iro».  —  PONCE 
D£  SA2NTA  CRUZ   (Antoine),    fils 

Biographie  médicale,  tom.  u 


d'Alphonse  qtii  était  médecin,  naquit  à 
Valiadolid,  ville  d'Espagne  dans  la 
Vieille-Castille.  Il  étudia  U  médecine 
dans  sa  patrie  et  il  y  remporta  les  hon- 
neurs du  doctorat.  Animé  par  Texemple 
d'un  pèrequi  avait  joui  d'une  grande 
réputation,  il  se  fit  un  devoir  de  se  dis* 
tinf^ucr  dans  la  profeuion  qu'il  avait 
embrassée.  Il  y  réussit  en  effet  si  con- 
stamment, que  la  célébrité  donl  il  jouit, 
lui  mérita  la  première  chaire  de  méde- 
<iine  dans  les  écoles  de  Valiadolid ,  et 
bientôt  après  l'emploi  de  premier  méde- 
cin de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Soa 
savoir ,  son  expérience ,  sa  prudence ,  le 
firent  considérer  à  la  cour.  Le  roi  le 
combla  de  beaucoup  de  bienfaits,  et  le 
gratifia  d'une  riche  abbaye  dans  le  ter- 
ritoire de  Burgos;  il  l'honora  même  de 
ses  regrets,  lorsqu'il  le  perdit  enviroa 
Tan  16&0.  à  l'âge  de  plus  de  60  ans» 
suivant  Mathias,  et  de  plus  de  80,  sui- 
vant Manget  qui  s'appuie  de  Tautorité  de 
Nicolas  Antonio,  auteur  de  la  bibliothè- 
que espagnole.  L'année  de  l'édition  du 
premier  ouvrage  attribué  à  notre  méde- 
cin me  décide  en  faveur  du  sentiment  de 
Manget. 

Parmi  les  ouvrages  d'Antoine  Ponce» 
on  en  trouve  un  de  son  ])ère,  sous  le 
titre  de  Dtgnoraiio  et  cura  affeciuum 
mtlancholicorum.  Les  siens  se  ressen- 
tent du  goût  de  sa  nation  qui  était  alors 
toute  avicenniste  ;  on  y  remarque  la  plus 
grande  vénération  pour  les  Arabes  et  le 
plus  constant  attachement  ii  leur  doc- 
trine. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  travaillât 
aussi  sur  les  écrits  d'Hippocrate  et  de 
Gallen,  et  que  les  médecins  espagnols 
ne  publiassent  quelquefois  des  commen- 
taires sur  leurs  ouvrages;  mais  les  Ara- 
bes tenaient  le  haut  bout  dans  les  écoles. 
Voici  le  catalogue  des  traités  que  nous 
devons  i  Antoine  Ponce  :  —  De  lascau<^ 
sas  y  curacion  de  lasfebres  con  secat 
pestiUnciales,  Valiadolid,  1600,  in-S». 
S'il  n'avait  eu  que  60  ans  ii  sa  mort ,  il 
aurait  été  auteur  ii  l'âge  de  1 0.  —  Opéra 
in  Avicennam  Matriti,  1622,  1637, 
deux  volumes  in-folio.  —  Opuscu/a  me- 
dica  ai  phiiosophica.  Ibidem^  1624 ^ 
in-folio.  —  De  impedimeniis  magnontm 
auxUiorum  in  niorborum  curatione  /f- 
bri  ires.  Ibidem  y  1629,  in*4«.  Barci* 
none^  1648,  in-8<>.  Patavii,  16S2,  in-12. 
'^Prœlectiones  f^aUisoletanœ  in  Ubrum 
Hippocraiis  Coi  de  morbo  sacro*  Ma-* 
triii,  1631 ,  in-fol.  —  In  libros  Galeni 
de  morbo  et  sjrmpiomaie.  Ibidem^  1637» 
in-foL 
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Jpr.  J.'C.  1635 — MAPPOS  (Marc) 
était  de  Slrasbourg*  où  il  vint  au  monde 
le  18  octobre  163f .  Il  eommenea  aon 
eoera  de  médecine  dans  sa  ville  natale; 
nais  le  désir  de  perfeelionner  ses  con<- 
naisiances  sous  de  nouveaux  maîtres,  loi 
ftl  prendre  la  route  de  Padoue  ;  et  après 
ifétre  mis  en  état  de  recevoir  le  bon- 
aet  de  docteur,  il  revint  dans  sa  patrie 
QÎi  il  robtiut  en  i6SS.  Quelques  années 
«près  sa  promotion ,  il  tut  nommé  k  la 
diaire  de  botanique  et  de  pathologie 
dans  les  écoles  de  Strasbourg ,  et  il  s'y 
dbtingua  non  seulement  par  Texacti- 
Inde  avec  laquelle  il  en  remplit  les  de- 
laîrs,  mais  encore  par  \t  plus  grand 
aAlachement  à  la  doctrine  d  nippocrate 
et  de  Galien,  qu'il  soutint  de  toutes  ses 
f#rces  contre  les  attaques  des  médecins 
mtématiques.  Mappns  était  chanoine  de 
&int-Tbomas,  lorsqu'il  mourut  le  ^  août 
1701.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de 
botanique ,  et  un  plus  grand  nombre  de 
dissertations  intéressantes  sur  différents 

anjets  : 

ThermoposLif  scu^  dîsseriationes  me* 
dic(9  très  de  potu  ealido,  jirgeniorati^ 
1672,  IC74,  1675,  in-4o  —  DefisUda 
getuof  terminaia  ad  deniem  cariosum. 
jérgentoraii^  1676,  in-4'>.  —  DeocuH 
hmnani  pariibus  eiusu.  Ibidem,  1677, 
|ii.4o..^  De  supersiiiione  et  remediis 
Muperstitiosis,  Ibidem  ^  1677,  in-4«.  — 
fie  aquis  fœtus.  Ibidem ^  1681,  in •4*.— 
fit  voce  articutata.  Ibidem,  1 68 1 ,  in  4<>. 
*«  Difsertatio  de  aurium  cerumine. 
Jbidem,  1684,  in-4<».  —  Ilistf^ria  me^ 
êiea  de  acephaiis,  Argentorati ,  1687  , 
|n-4<*.  — «  Catahgus  plantarum  horti 
mtdici  Argentinensis,  Ibidem,  1691  , 
ia-4«.  C'est  l'énumération  des  plantes 
du  jardin  de  l'université  de  Strasbourg  » 
éont  le  nombre  a  été  beaucoup  aug- 
■lenté  depuis  quelques  années  par  les 
aoini  de  M.  âpielmann.  —  Bistoria 
Cxaitutionis  theriacarum  in  iheriacam 
cœlestem.  Ibidem,  169&,  in-12.  —  D  is- 
oler tatiofies  de  potu  theœ,  caffe,  chocO' 
iaU»' Ibidem,  1695,  in-4o.  Les  premi^ 
lea  dissertations  avaient  été  imprimées 
séparément  en  1691  et  1693.  —  De  rosa 
4t  Jéricho  vulgo  dicta,  ibidem ,  1769 , 
iiM^.  —  Uistoria  plantarum  Alsatica'^' 
wum.  Ibidem,  1743,  in-4%  par  les  soins 
«le  Jean-Christian  Ehrmann.  Cet  ou- 
^raec  posthume  est  disposé  par  ordre  al- 
j^bélique.  L'auteur  y  parle  de  beau- 
èDop  de  plantes ,  même  des  plus  rares , 
iDus  les  noms  que  Tournefort  leur  a 
donnés  ;  mais  on  y  trouve  peu  de  figurei* 


Jpr.  J.^a  1612.  —  HOBOREN  fNU 
colas]  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  k  Utrecht,  sa  patrie.  Il 
y  était  né  en   1632.  En   1663,  on  kr 
nomma  à  la  chaire  de  médecine  et  do 
mathématiques  à  SteinfuK  en  Westphe* 
lie,  et  le  comte  de  ce  nom  le  choisit 
pour  son  médecin  ordinaire.  Il  y  a  appa- 
rence qu*il  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  celte  ville,  car  il  n'était  âgé  que 
de  37   ans  lorsqu'il  en  sortit  pour  •• 
fixer  à  Harderwick  dans  la  province  de 
Gueldres,  où  il  fut  reçu  professeur  ordi* 
naire  de  médecine  et  extraordinaire  des 
mathématiques,  à  la  place  de  François- 
Joseph  Cochius.  Les  talents  qu'il  avait 
pour  la  chaire  le  firent  connaître  bientôt 
dans  toute  la  province  ;  mais  son  nom 
alla   plus  loin  par  les  ouvrages    qu^il 
donna  au  public.  Il  sont  intitulés  :  — 
Vuctui  salivaiis  Blasianus,  Ultra jecti^ 
1661 ,  in-12.  C'est  sa  thèse  inaugurale, 
dans  laquelle  il  attribue  à  Blasius  la  dé- 
couverte du  canal  excréteur  de  la  psro* 
tide.  —  De  politicat  prudentiœ  studio , 
epi^toia.  Ibidem,  1663,   in-12. —*  De 
sede  animœ,  seu  mentis  humanœ  in 
corpore    humano.    Arnhemiœ ,    1668, 
in-12.  —    Oratio  de  obsen^to  hodie 
circa  medicinam   abusu  et  inordina» 
tione.  Ultrajecti,  1668,  in-4<>.  — ^nor 
tomia  secundinœ  humanœ,  quindtcim 
Jiguris   ad    viuum   propria    auctoris 
manu  delincatis  illustrata.  Jccedii  spi" 
cilegium  episiolarum  rem  potissimum 
generatoriam  referentium.  Ultrajecti^ 
1669,  1672.  in-8«.  —  Cognitio  phy-sio- 
logica  medica  accuratissima  et  ctariS' 
simn  mcthodo  tradita.  Ibidem,  1670, 
1685,   in-4®.  —  De  nobilitate  medico* 
rum.  Ibidem ,  |670 ,  in- 4».  —  De  pnn 
fessionis    medicœ   cum    mathemaiica 
conjunctione.  Ibidem  ,  1670 ,  in*'4»,  — 
Anaiomia  secundinœ  humanœ  repetitOf 
aucia  ,  roborata ,  et  quadraginta  quo' 
tuorjîouris  propria  auctoris  manu  de» 
lincatis  insuper  illustrata,  Ultrajecti  ^ 
1675,  in*8o.  Cette  édition  est  plus  ample 
que  la  précédente,  sans  être  plus  inté* 
ressante ,  sinon  par  les  nouvelles  figures 
que  l'auteur  y  a  ajoutées,  et  des  raison- 
nements plus  étendus  sur  les  usages  des 
parties.  —  Anatomia  secundinœ  viiuU' 
nœ^  triginta  octojîguris  propria  aucto* 
ris  manu  delincatis  illustrata^  Ibidem^ 
1G75,  10-8". 

Ap^J.^C,  1G32 —LEUWENHOECK 
(Antoine),  célèbre  physicien  et  natvim- 
lîsle,  naquit  à  Delft  le  24  octobre  lejSy 
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de  Phinppe  et  de  Margaerile  Bel ,  tons 
devx  d'ancienne  famille.  Il  a^acqnii  une 
tfèi- grande  répotation  par  set  exf^é* 
vîenees  et  par  ses  dëeonvertes;  il  eicella 
•nrtout  à  laitier  des  Terres  ponr  les  mi- 
croscopes et  les  Innetlcs.  Ses  talents  lui 
ont  ouvert  l'entrée  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qni  le  mit  an  nombre  de 
ses  membres  le  S9  janvier  1680;  comme 
il  lui  a  adressé  la  plupart  de  ses  observa- 
iHMis ,  elle  en  a  enrichi  les  Thinsaetîons 
philosophiaues.  Pierre -le  Grand,  ciar 
de  Moscovie ,  bonora  Lenwenboeck  de 
•on  estime.  Lorsqne  ce  prince  passa  de» 
Yant  I>elft  en  lOOS,  il  envoya  deux  de 
ses  gentilsbommes  le  prier  de  se  rendre 
auprès  de  lai  dans  un  des  bateaux  de 
cbarge  qui  le  suivaient,  et  d'apporter  ses 
admirables  microscopes  ;  il  lui  it  même 
dire  qn*il  serait  allé  le  voir  en  passant 
par  Delfl,  s'il  n'avait  été  cen train t  de  se 
dérober  à  la  foule  qui  l'importunait.  Ce 
savant  physicien  ne  fui  pas  plutôt  arrivé 
auprès  de  Sa  Majesté  cxarienne,  qu'il 
satisfit  l'empressement  de  ce  prince  cu- 
rieux, et  lui  fit  voir,  entre  autres  singu- 
larités), la  eirculation  du  sang  dans  lu 
queue  d'une  anguille.  Personne  n'ignore 
la  multitude  de  ses  découvertes  en  tout 
genre  ;  le  nombre  de  celles  qu'il  a  failee 
dans  l'anatomie  ,  à  l'aide  de  ses  micro- 
scopes, est  en  particulier  si  ^nd  que  si 
en  voulait  en  faire  un  délai!  exact ,  oo 
se  trouverait  engagé  à  copier  ses  ouvra- 
ges d'un  bout  k  Tautre.  Cet  auteur  a 
rendu  évidente  l'anastomose  des  artèree 
avec  les  veines  ;  toutes  ses  observations 
ne  sont  cependant  point  marquées  au 
même  coin  de  certitude.  Il  a  cru  voir 
un  nombre  infini  de  petits  animaux  dans 
le  sperme  des  mâles  ;  et  sur  ce  qu'il  en  a 
dit,  on  a  bâti  un  système  concernant  la 
reproduction  des  êtres  vivants ,  qui  n'n 
eu  d'autre  vogue  que  celle  qui  lui  avait 
été  procurée  par  la  nouveauté.  Quoique 
Leuwenhoeck  eût  passé  toute  sa  vie, 
qui  fut  très-longue,  à  observer  et  à  ré- 
péter ses  observations,  comme  il  lui 
manqua  de  la  littérature ,  il  ne  perfec- 
tionna pas  toutes  ses  eipérienees  ;  mais 
parce  qu'il  lut  manquait  encore  de  ce 
goût  sûr  qui  décide  de  la  solidité  d^une 
observation,  il  crut  quelquefois  voir  des 
choses  qui  n'existent  pas  et  n'en  assura 
pas  moins  qu'elles  existaient.  Parmi  set 
TNintdoies ,  on  remarque  son  opinion  sur 
la  tn nique  des  intestins  appelée  vUlosa 
par  les  anatomistes,  qu'il  a  voulu  laire 
passer  pour  un  muscle;  la  pulsation 
qu'il  a  attribuée  aux  Tetnes  et  non  pat 


aux  artères  ;'  les  vers  spematiqucs  :  mail 
à  travers  ces  erreurs ,  on  lui  doit  use 
infinité  de  choses  de  grande  importance. 
—  Cet  observateur  mourut  le  26  aoât 
1723.  Il  a  publié  diflEéreots  ouvrages  en 
hollandais,  qui  ont  paru  k  Delft  et  à 
Leyde ,  et  qu'on  a  traduits  en  latin  sous 
le  litre  ^Areana  naturm  détecta,  Dd^ 
phis,  169S,  1696,  1697,  17l9,  quatre 
volumes  in-4*.  Ces  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  17t3,  k  Leyde,  et  ils 
sont  intitulés  :  Optra  omnia ,  seu ,  Ar^ 
cana  naturœ  ope  exacUssimorum  mè' 
eroscopiorum  détecta,  expcrimenttsva" 
riis  comprobala» 

Apr.  J.'C.  1633  em^/ron.  —  DUVAL 
(Guillaume),  natif  de  Pontoise ,  fut  suc- 
cessivement professeur  à  Paris  aux  col- 
lèges de  Calvi  et  de  Lisîeuz ,  et  au  col- 
lège royal.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ant 
lorsqu'il  commença  à  enseigaer  la  phi- 
losophie au  collège  de  Calvi;  peu  éi 
temps  après  il  passa  à  celui  de  Lisieur , 
oit  il  professa  la  même  science.  Comme 
il  était  savant ,  qu'il  pariait  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  facilité,  il  eut  un 
grand  nombre  d*auditeurs  ;  sa  réputation 
lui  mérita  même  une  place  au  collège 
royal.  Il  fut  nommé,  en  1G06,  lecteur 
et  professeur  ordinaire  en  philosophie 
grecque  et  latine,  à  la  place  de  Vincent 
Raffar,  mort  depuis  peu  ;  maison  1615, 
Louis  XIII  réunit  en  sa  faveur  la  chaire 
de  Marins,  décédé  depuis  deux  ans.  Du- 
val  était  parvenu  à  un  âge  avancé  lors- 
qu'il résolut  de  continuer  ses  études  de 
médecine  qu'il  avait  suspendues  depuis 
long-temps.  En  1612,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  Paris,  et 
dans  la  suite  la  faculté  rhonora  de  son 
estime,  en  le  nommant  son  doyen  en 
1640,  et  le  continuant  dans  cette  charge 
en  1641.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  aui 
écoles  de  médecine ,  pendant  son  déea- 
nat,  l'usage  de  réciter  tous  les  samedis 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  celles 
des  saints  et  saintes  qui  ont  exercé  le 
BM^ecine.  Il  a  aussi  composé  un  livre 
sur  l'histoire  du  collège  royal  de  France, 
dans  lequel  il  parie  de  tous  les  profe^ 
seurs  de  ce  collège  ;  mais  il  n'a  pu  échap- 
per à  son  amour-propre,  en  pariant  de 
lui-même  avec  autant  d'étendue  que  dn 
célèbre  Ramus.  Cette  histoire  a  été  im- 
primée en  1644,  in-40;  on  y  trouve 
quelques  traits  curieux;  mais  le  style 
est  au-dessous  du  médiocre.  Son  pluo 
grand  ouvrage,  et  en  même  temps  le  plut 
ennuyeux,  est  ton  Commentaire  généri^ 
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tar  toute  la  philosophie  d*  Aristote.  L'au* 
leur  en  présenta  la  première  édition , 
qui  est  celle  de  ICI 8,  au  roi  Louis  XIII 
qui  le  nomma  son  conseiller-médeciu 
ordinaire.  La  dernière  édition,  qui  est 
de  1G30,  est  en  quatre  volumes  in-folio. 
Ce  Commentaire  est  écrit  en  lai  in.  — 
Après  avoir  dit  que  Duval  mourut  en 
164G,  et  qu'il  était  alors  le  doyen  des 
professeurs  royaux  ,  il  nous  reste  à  don- 
ner les  titres  de  ses  autres  ouvragées  :  — 
Orationes  pro  medicorum  Parisien^ 
sium  pancfiyri.  Partsni^  ICI 2,  in-4o. 
—  Prœfatio  parœnttica  in  phytologiam 
seu  fiocfrinnm  de  plantis.  Ibidem^  1 6  M, 
in- 8°.  —  Uisioria  monof^ramma,  sive  , 
piclura  lineatis  SS.  medicorum  et  mC' 
dicarum.  Ibidem^  1643,  in-4o,  avec  son 
Oratio  ad  sanclos  et  sanctas  medicinœ 
professione  et  christiana  charitate  in 
curandis  {egris  illustres.  On  y  trouve 
encore  Pr^esenlalio  licentiandorum 
quatuor  faculiaiis  medicinœ  Parisien- 
sist  solemni  oratione  célébra ia  die  S 9 
juin  1642.  Cette  édition  est  déJiée  à 
Michel  LeMasle,abbé  de  Roches,  chan- 
tre de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  avait 
fait  présent  de  (rente  mille  livres  à  la 
faculté  pour  y  fonder  de  nouvelles  écoles. 
Fhjrtologia  seu  philosophia  plantarum, 
Parisiis^  J647,  1638,  in-So.  Cet  ouvrage 
posthume  est  une  assez  mauvaise  compi- 
lation. 

Apr.  J  C.  1633  eni^.  —  FONTAÎVUS 
(Nicolas)  était  d'Amsterdam,  où  il  exerça 
la  médecine  dans  le  dix-septième  siècle. 
La  connaissance  des  langues  savantes, 
l'étude  approfondie  de  sou  art ,  Texpé- 
'rience  d'une  longue  pratique,  le  goiit 
du  travail,  tout  cela  nous  a  valu  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés.— 
Institutiones  pharmaceuticœ  ex  Bau' 
deronio  et  du  Boys,  in  pharmacopœo- 
rum  gratiam  potissimum  concinnatœ. 
Amstelofiami ,  1633,  in-12.  —  Apho^ 
rismi  Hippocraiis  methodice  dispositi , 
quitus  accedit  tractatus  de  extractione 
fœtus  mortui  per  uncunu  Amstelo" 
dami,  1633,  in- 12.  —  Florilegium  me- 
dicum ,  in  quo  flores  medicinœ ,  tam 
îheoricœ  quam  practicœ ,  per  partes 
distinctasproponuntur.  Ibidem ,  1 637 , 
in- 12.  —  Refponsionum  et  curationum 
medicinalium  liber  unus.  Ibidem,  1630, 
in-12.  —  Auctuarium  annotationum 
in  praxim  artis  medicœ  Ilemberti  Do* 
donœi.  Ibidem,  1640,  in-8*.  —  Obser- 
vationum  rariorum  anale cta,  Amstelo^ 
damifi^it,itiA<^,'^Anno(ation€sadepi- 
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tomen  anatomiœ  Andreœ  F^esaUi,  Ibi^ 
dem,  1 6 4  2,  in  fol. — Commentarius  in Se^ 
bastianum  Austrium  de  puerorum  mor^ 
bis.  Amstelodamiy  1642,  in-12et  in-S». 
— Fons,  sixfCt  origo  febrium^  earumque 
remédia.  Ibidem,  1644,  in-12.  — 5^#i« 
iaf>^ma  medicum  de  morbts  mulierum, 
in  quatuor  tomos  distinctum.  Ibidem  p 
1645,  in-12. 

Ap.J.'C.  1633.—  BOCCONI  (Sil- 
vio-Paul)  naquit  à  Palerme,  le  24  avril 
1633,  d'une  famille  originaire  de  Savone 
dans  Télat  de  Gènes.  A  peine  eut-il 
achevé  ses  premières  études,  que  l'his- 
toire naturelle  l'occupa  tout  entier.  Un 
secret  penchant  l'attira  vers  elle;  il 
l'aima  par  goût,  il  s'y  appliqua  même 
avec  tant  d'ardeur,  que  les  progrès  qu'il 
y  fît,  lui  méritèrent  bientôt  une  réputa- 
tion égale  à  celle  des  plus  habiles  physi- 
ciens et  botanistes  de  son  siècle.  Cet 
commencements  pouvaient  le  mener  loin 
selon  le  monde  ;  mais  il  renonça  à  tout 
ce  qu'il  lui  promettait  de  plus  avanta- 
geux, et  il  entra  dans  l'ordre  de  Citeaux 
dans  un  âge  déjà  m&r.  Ce  fut  alors  qu'il 
quitta  le  nom  de  Paul  qu'il  avait  rer.a 
au  baptême,  pour  porter  celui  de  Silvio 
qu'on  lui  donna  à  sa  prise  d'habit.  Ce 
changement  d'état  ne  lui  fit  point  aban- 
donner le  genre  d'étude  qu'il  avait  em- 
brassé; il  tenait  toujours  au  penchant 
qui  l'emportait  vers  l'histoire  naturelle. 
11  sollicita  la  permission  de  s'y  livrer; 
et  dès  qu'il  l'eut  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs, il  s'adonna  plus  que  jamais  à  cette 
belle  science.  Ce  n'est  point  dans  la  so« 
litude  du  cabinet  qu'on  s'y  perfectionne; 
ce  n'est  que  par  les  courses  et  les  voya- 
ges qu'on  peut  y  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  A  cet  elTet,  Bocconi  par- 
courut non-seulement  la  Sicile ,  l'île  de 
Malle  et  l'Italie,  mais  il  passa  encore 
en  France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe. 
Partout  il  se  fit  des  protecteurs  parmi 
les  princes,  et  d'illustres  amis  parmi  let 
gens  de  lettres.  L'académie  des  curieux 
de  la  nature  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1606,  sous  le  nom  de  Pline. 
L'empereur  Léopold  l'honora  de  son  es- 
time, et  Ferdinand  II,  grand-duc  de 
Toscane,  le  nomna  son  botaniste.  La  fa^ 
culte  de  médecine  de  Padoue  lui  accorda 
le  titre  de  docteur  et  de  professeur  en 
botanique.  Mais  il  était  temps  qu'il  mit 
fin  k  ses  courses  laborieuses;  elles 
étaient  trop  pénibles  pour  lui  :  i'amouc 
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da  re|»os  le  rappela  dans  sa  patrie.  Il  se 
retira  dans  une  maison  de  son  ordre  près 
de  Palerme,  et  il  y  mourut  le  21  décem- 
bre 1704,  dans  lu  soixante-onzième  an- 
née de  son  âge.  On  reproche  à  ce  savant 
homme  d'avoir  été  trop  crédule ,  et  de 
D'avoir  point  assex  examiné  les  rapports 
qu'on  lui  faisait  sur  les  objets  de  ses  étu- 
des ;  il  y  a  cependant  une  infinité  de 
choses  qu'il  a  bien  vues,  et  il  en  a  avancé 

Î plusieurs  qui  n'étaient  pas  connues  avant 
ui.  Ses  ouvrages  ont  paru,  les  uns  sous 
le  nom  de  Paul ,  les  autres  sous  celui 
de  Silvio  ;  voici  les  titres  des  plus  inté- 
ressants: 

Aianifesium  bolanicum  dt  plantts 
Siculis,  Catanœ,  1608,  in-folio.  — Ele- 
gfiniifumarum  piantarum  se  mina  bo^ 
Umicis  honesto  pretio  obiata  per  Pau» 
lum  Bocconum.  Ibidem,  1668,  in-folio. 
—  Del/a  pietra  belzuar  minérale  Si- 
€Uia9ia,  letterafamiliare,  Monteleone, 
1669,  in-4». —  necherches  et  observa- 
tions  naturelies  touchant  le  corail  ^  la 
pierre  éioilée,  tembrasement  du  mont 
Etna.  Paris,  1672,  in- 12.  Amsterdam, 
1674,  in-8o,  avec  des  augfmentalions. 
C'est  un  recueil  de  lettres  sur  les  obser- 
vations faites  dans  ses  voyages.  —  Une 
Lettre  sur  la  botanique,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  de  Micolas  Gervais,  im- 
primé à  IVnpIes  en  1673  ,  in-4<>,  sous  le 
titre  de  Bizzarie  botaniche  di  alctini 
simplicisti  di  Sicilia.  —  Icone^  et  des- 
criptiones  rariorum  piantarum  Siciliœ, 
JMetitœ,  Galliœ  et  Italiœ^  quorum  una" 
quœque  proprio  caractère  signata  ab 
aliif  ejusdem  classis  facile  distingué' 
tur.  Oxonii^  1674,  in-4o,  avec  figures. 
Londini,  1674,  in -40.  C'est  la  même 
édition  que  la  précédente.  Mongitore 
parle  d'une  autre  de  Lyon  de  la  même 
année,  mais  elle  est  inconnue  aux  meil- 
leurs bibliographes.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  plantes  rares  ou  nou- 
velles, mais  il  est  dommage  qu'el  les  soient 
représentées  par  des  figures  trop  petites 
et  mal  gravées.  L'auteur  a  publié  cette 
pièce,  comme  le  prélude  d'un  traité  de 
plus  grande  étendue  qu'il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  —  Osservazioni  na» 
turali^  ove  si  contengono  mater ie  me» 
dicojiuche  e  di  botanica,  produzioni 
naturali,  fossofori  diversi,  juochi  sot' 
terranei  d'Italia,  e  altre  coriosita,  dis» 
poste  in  trattati  famigliari.  Bologne, 
1684,  in-1 2.  On  y  voit  l>c«ucoup  de  cho- 
ses touchant  la  botanique,  mais  que  l'on 
trouve  également  dans  ses  autres  ouvra- 
ges. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  physique  y 


dont  les  phénomènes  sont  rapportés  avec 
si  peu  de  discernement,  que  la  vérité  est 
souvent  obscurcie  par  des  traits  faux  oa 
douteux. 

Museo  di  plante  rare  delta  Sicilia  i 
Malta,  Corsica,  Itatia,  Piemontee  Ger- 
mania,  configure  133  i/t  rame.  Venise^ 
1697,  in- 40.  En  cette  même  année,  l'au- 
teur fit  le  voyage  de  Venise  avec  Sherard 
qui  fut  frappé  de  la  beauté  de  son  her- 
bier sec ,  et  qui  l'engagea  à  en  donner 
le  catalogue  au  public.  C'est  l'ouvrage 
dont  on  vient  de  rendre  le  titre.  Bocconi 
y  a  décrit  plusieurs  belles  plantes  des 
Alpes  et  d*ltalie;  mais  on  l'accuse  de 
trop  de  crédulité  aux  rapports  d'antrui  : 
on  lui  reproche  même  d'être  un  peu  su- 
perstitieux dans  rénumération  des  ver- 
tus qu'il  attribue  aux  plantes.  M.  An- 
toine de  Jussieu  lui  reproche  encore  de 
n'avoir  point  fait  honneur  à  Barrelier 
des  plantes  et  des  figures  qu'il  a  em- 
pruntées de  lui  ;  les  auteurs  du  journal 
de  Venise  l'ont  cependant  déchargé  de 
ce  plagiat.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage 
de  Bocconi  a  été  si  bien  reçu  en  Italie, 
qu'il   a    été  augmenté  d'un   Appcndix 
qu'on  a  publié  à  Venise  en  1702,  in-8*>. 
—  Museo  di  fisica ,    e  di  esperienze , 
variato  e  decorato  di  osservazioni  na- 
turali, note  medicinali^  e  ragionaincnii 
seconda  i  principi  de  modérai  ;  con  u/ul 
dissertazione    delta  origine ,    e  delta 
prima    impressione   dette    produzioni 
marine,  ed  anche  intomo  l'origini  de 
funglû,   Venise,    1697,    în-4o.    On   y 
trouve  plusieurs  recherches  utiles   sur 
les  animaux  venimeux  et  les  produc- 
tions de  la  mer.  Cet  ouvrage  a  paru  en 
allemand  à  Francfort,  1097  ,  in-lf. 

Apr.  J,'C,  1633.  —  MARCHETTI 
(Alexandre}  vint  au  monde,  le  17  mars 
1633,  au  château  de  Pontornio,  si  lue  en- 
tre Pisc  et  Florence.  Il  s'appliqua  à  la 
philosophie  d'Aristote  et  à  la  jurispru- 
dence, passa  ensuite  aux  mathématiques 
qu'il  étudia  sous  Borelli,  et  bientôt  après 
à  la  médecine ,  dont  il  fil  le  cours  dans 
les  écoles  de  Pi«e  ,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat.  Ferdinand ,  grand- 
duc  de  Toscane,  honora  Marchetti  de 
son  estime  et  ne  manqua  aucune  occa- 
sion de  lui  en  donner  des  preuves.  Il  le 
nomma  k  la  chaire  de  logique  dans  l'uni- 
versité de  Pise  ;  mais  ce  médecin  passa 
à  celle  de  philosophie  comme  professeur 
extraordinaire  et  ensuite  comme  profes- 
seur ordinaire;  enAn,  il  succéda  au  cé- 
lèbre Borelli,  en  1679,  dans  la  chaire 
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des  mftthiaiitiques.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés,  il  y  en  a  peu  qui  aient  la 
■lëdecine  pour  objet;  celui  qui  est  inti- 
tule :  De  rcsisteniia  solidorum ,  et  qui 
fut  imprimé  à  Florence  eu  16C0 ,  in^k^  , 
a€ependant  jeté  quelques  lumières  sur  le 
Biécanisme  de  la  circulation.  —  Mar- 
chctti  étftit  âgé  de  39  ans,  lorsqu'il  épousa 
Anne^Lucrèce  de  Giucellieri ,  native 
de  Pisloye  en  Toscane ,  qui  lui  donna 
plifrsienrs  enfants.  L'aîné  se  distingua 
dans  l'université  de  Pise  où  il  enseigna 
les  Mathématiques,  avec  le  titre  de  ma- 
thématicien du  grand-duc.  Il  prit  soin 
des  obsèques  de  son  père,  qui  mourut  au 
château  de  Ponlormo,  lieu  de  sa  nais- 
sance, le  G  septembre  171 4,  âgé  de  81 
aas,  «t  qui  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  où  l'on  grava  sur  son  tom- 
l^u  cette  épitaphe  composée  par  l'abbé 
Laiare-Benoît  Migllorucci,  son  ami  in- 
tîme  : 

n.  o.  u. 

ALEKANDBR  MAfiCHETTI  HIC  CONDITUB  , 

«BNKRIS  CLARITATS  CONSPICUUS, 

VIR  IfGENie  TAM  ADMIRABILI, 

UTSIBIPAIEM  ALIQUEM, 

'SUPEEIOREM  CERTE  HABUERIT  NEMIKEM. 

.  OMJIl  POLITIORI  i;OCTRIMA  IKSTHUCTISSIBIUS, 

CDJUS  IM  MATBEMATICA  PBOFUNOiTAS, 

IM  STEUSCA  POBSl  LEPOR, 

IN  LATINITATE  ELECANTIA, 

X1BR1S  EDITIS  INCLARUITDOMI  FOBISQDS  : 

QUEM   ELOfjUENTiSSIMUM 

rSI  ANNOS  LVll  ACADSMIA  PISANA 

PRIMUM  PHILOSOPHIAM, 

TCM  MATIIEMATICAM  KBOCERTEM 

ADMIS  ATA  EST, 

IN  TAM  EXIMIO  VIRO  GALILEUM 

ET  OORELLUM 

SIBl  RESTITUTOS  PUTANS. 

AMICITI;E  CULTOS,  CANOOBB, 

FtDB,  OBSEQUllS; 

AMMl  MOUERATIONB 

"BT  PnUDENTIA  SIXGILARI, 

IRTBGBITATIS  EXEMPLAB  SPECTATISSlMUM  ; 

PiBTATIS  AC  RELICIONIS  SERVANTISSIMUS. 

VIIIT  ANMOS  LIIXI, 

ADGLORIAM  SATIS. 

AD  IBIPUBLIC.E  LITTERARIjB  DECDS 

ATQUE   UTILITATEM 

MON  SATIS  : 

IMO  IXTBGBB  801 

OBIIT, 

BOICORUM  OMNIUM  LUCTU; 

VI  SBPTBMBRIS,  ANNl   MDCCXIV. 

HU?IC  TUMULUM 

PATBl  LONGE  CHABISSIMO, 

AKBUJS,  IJUSQUE  FBATBES  NOBSTiaSIlU 

posunoRT, 


Jp.  J.'C.  I6d3.  —  CLAUDER  (Ga« 
briel) ,  médecin  des  électeurs  de  Saie  d 
membre  de  l'académie  impériale  d'Alle- 
magne SOUS  le  nom  de  Thésée  I**,  était 
d'Altenbourg,  où  il  naquit  le  28  octobre 
1633.  Il  s'appliqua  k  l'étude  des  langues 
et  des  belles-lettres  dans  sa  patrie,  et  il 
y  fit  tant  de  progrès,  qu'à  l'âge  de  1 8  aai 
on  l'envoya  k  lena,  où  il  étudia  la  méde* 
cine  sous  les  professeurs  Rol&nck,  Moe> 
bius  et  Schenck.  Au  bout  de  trois  aiis« 
il  se  rendit  à  Leipsic  et  continua  te 
même  geare  d'application  jusqu'en  1669» 
qu'il  «e  mit  à  voyager.  Il  dirigea  f% 
course  par  le  cercle  de  la  Basse-Saxe  » 
passa  k  Hambourg,  d'où  il  alla  en  UoU 
lande  et  en  Angleterre  ;  puis  s'étant  ett^ 
barque  pour  les  Pays-Bas,  il  y  vit  g« 
qu'il  y  a  de  plus  curieui,  avant  que  éà 
se  mettre  en  roule  vers  Cologne  ;  de  là 
il  traversa  l'Allenuigae  jusquau  Tyrol» 
parcourut  l'Italie,  et  revint  chez  lui  par 
la  Suisse  et  Strasbourg.  Tout  chargé 
qu'il  fût  des  connaissances  acquises  dam 
ses  voyages,  il  lui  manquait  le  litre  qui 
les  annonce.  Ce  fut  pour  l'obtenir  qa*tt 
se  rendit  encore  à  Leipsic ,  où  il  reçnt 
le  bonnet  de  docteur  en  1662.  Il  se  dis* 
posa  ensuite  à  passer  à  Hambourg  pour 
y  exercer  sa  profession  ;  il  savait  qu'il  y 
était  beaucoup  désiré  :  mais  on  le  déter* 
snina  à  demeurer  dans  sa  patrie .  eu  loi 
faisant  entrevoir  tout  les  avantages  aux* 
quels  il  j)Ouvait  aspirer.  En  eff'et,  ils  mm 
tardèrent  pas  k  se  présenter  :  Jean- 
George  II,  électeur  île  Saxe ,  lui  donau 
l'emploi  de  son  médecin  ordinaire  ea 
16G7,  et  deux  ans  après,  il  y  ajouta  celui 
de  médecin  de  ses  scrénissimes  enfants. 
Clauder  sentit  tout  l'honneur  que  lui 
procurait  la  confiance  de  son  prioee; 
mais  philosophe  par  goût  et  par  carac- 
tère, il  sentit  encore  plus  qu'il  n'était 
pas  fait  pour  le  tumulte  du  grand  moadtk 
C'est  pourquoi  il  se  lassa  de  la  cour  att 
bout  de  quelques  années,  et,  pour  réo^ 
sir  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  la  quit* 
ter,  il  prétexta  le  dérangement  de  ss 
sauté,  pour  lequel  il  obtint  la  permissios 
de  retourner  k  Alfenbourg.  Il  vivait 
dans  cette  ville  uniquement  occupé  dt 
ses  malades  et  de  l'étude ,  lorsqu'il  s'éx* 
cusa  d'aller  se  fixer  à  Berlin  en  1673,  et 
qu'il  pria  l'électeur  Jean-George  II  de 
le  dispenser  de  retourner  à  la  cour  de 
Dresde  en  1C80.  Il  ne  put  cependant  se 
«efuser  à  Jean^eorge  III,  son  fils.qnUt 
visita  dans  les  maladies  qui  l'attaquèrent 
«n  1689  et  1084;  mais  après  ce  temps,  ft 
dcaieuiiâ  à  AUenbearg»  toigeurs  partsié 
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cuire  les  malades  ^et  le  cabinet  «  et  il 
persista  dans  oe  train  de  vie  jaaqu  à  M 
BMNTt  arf ivée  le  0  janvier  1 69 1 .  Ce  mëde^ 
cîn  a  laissé  on  grand  nombre  d'observa- 
tions dans  le  recueil  des  corienz  de  la 
Batare;  mais  la  plupart  sont  remplies  de 
préjugés  et  caractérisent  Tbomine  super* 
etiticux  et  ignorant.  Ses  autres  ouvrages 
■ont: 

Disttrtatio  de  tinciura  unhersali^ 
vulfo  lapis  pfuiosophorum  dictM*  Al" 
êmburai^  1678,  in-4«.  Piorimbergœ^ 
1716,  in-4*.  —  ilfe/Àodtff  èaisamamdi 
torpora  humana ,  aliaqut  majora  ^  4Ùm 
evisceraiiont  et  seeiione  luêc  usque  so^ 
iùa.  Al(enburf>t ,  1679,  in-4«>.  C'est  un 
recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
cette  matière  jusqu'à  son  temps.  La  ré- 
putation de  Louis  de  Bils  Ta  enirag é  a" 
entreprendre  ce  travail.  Il  a  voulu  imiler 
le  secret  de  cet  anatomiste  ;  il  a  même 
promis  d'exécuter  tout  ce  qu'on  admirait 
Alors  dans  les  préparations  de  celui-ci  i 
■sais  Tobie  André  lui  a  reproché  de 
s'être  vanté  mal  à-propos,  puisque  bien 
loin  d'avoir  trouvé  une  méthode  qui 
iralftt  celle  de  De  Bils»  il  n'avait  employé 
4pie  la  saumure  pour  la  conservation  des 
corps  qu'il  soumettait  à  ses  épreuves.  U 
•'est  cependant  servi  dans  la  suite  de 
l'esprit  de  sel  ammoniac  tartarisé  ;  et  par 
ces  recherches,  il  a  découvert  que  le 
■aiel  et  la  cire  ne  conservaient  point  les 
cadavres,  ainsi  que  les  anciens  l'avaient 
cvanoé.  —  Disserlatio  de  cinnahari  im^ 
iiva  hungaricoj  ionga  circuîatione  im 
majorem  efficaciam  Jixata  et  exaltala. 
leniBy  1684,  in-4«.  <— Prox»  medicœ 
MeneraUanumununia.  Cbemnitzii^  1729, 
in->8<>.  —  Frédéric- Guillaume  GJauder* 
son  neveu  et  son  gendre ,  fut  aussi  mé- 
decin à  Altenbourg.  Après  la  mort  de 
son  père,  Gabriel,  son  oncle,  prit  soia 
de  son  éducation  ;  et  lui  voyant  des  ta- 
lotis  pour  la  médecine ,  il  ren|;agca  à 
dludier  cette  science,  dans  laquelle  il 
cbtint  les  honneurs  du  doctorat  Ce  fut 
^CQ  1686  que  Gabriel  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Il  la  méritait  autant  par 
ta  qualités  du  cœur  que  par  celles  de 
Tesprit  :  il  était  même  digne  par  son  sa- 
voir ,  d  être  le  gendre  d'un  homme  qui 
jouissait  de  la  plus  grande  réputatioa 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il  s'y 
distingua  lui-même;  et  à  ce  titre,  il  fut 
tcçu  dans  l'académie  impériale  des  eu- 
rieox  de  la  nature  sous  le  nom  de  Tbé- 
céelIL 

Apr.  J.'C.  16U.  —  RAMAZZIM 


(Bernardin)  caauit  à  Carpi ,  le  h  no» 
vembre  1633,  de  Barlhélemi  et  de  Ca» 
therinc  Federsoni,  honnêtes  bourgeois 
de  cette  ville  qui  est  à  dix  milles  de  IVIo» 
dène.  Il  fit  son  cours  d'humanités  ches 
les  jésuites ,  et  se  rendit  à  Parme  à  TâgC 
d'environ  19  ans,  pour  y  commencer 
celui  de  philosophie  qu'il  finit  au  bout 
de  trois  ans,  pur  des  thèses  qu'il  soutint 
publiquement  sur  toutes  les  parties  de 
cette  science.  Incertain  alors  sur  la 
profession  qu'il  embrasserait ,  il  balance 
quelque  temps  entre  l'étude  du  droit  cl 
de  la  médecine;  mais  enfin  il  se  décida 
pour  la  dernière,  dans  laquelle  il  fit  tant 
de  progrès,  qu'il  obtint  le  bonnet  dc 
docteur  dans  la  faculté  de  Parme  le  21 
février  16S9.  De  cette  ville,  il  passa  à 
Rome  et  se  mit  à  suivre  Antoine-Marîe 
Rubei,  célèbre  praticien,  fils  de  Jérôme 
Rubei ,  médecin  du  pape  Glément  YIII* 
—  Éclairé  par  les  lumières  de  cet  habile 
maître ,  qui  le  jugea  en  état  de  marcher 
seul  dans  les  routes  épineuses  de  la  pra* 
tique,  il  alla  l'exercer  dans  le  duché  de 
Castro»  contrée  du  patrimoine  de  saiol 
Pierre  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'obligea  de  retourner  à  Carpi  au  bout 
de  quelques  années,  et ,  s'y  étant  enfim 
rétabli,  il  y  épousa  Françoise  Ricbi  qui 
lui  donna  un  fils  et  deux  filles.  Il  fit  la 
médecine  avec  honneur  dans  sa  patrie 
jusqu'en  1671,  qu'il  vint  s'établir  à  Mo» 
dène.  Son  mérite  y  fut  bientôt  connu,  et 
Ton  aurait  voulu  trouver  l'occasion  de 
lui  donner  des  preuves  de  l'estime  qu'oa 
en  faisait;  mais  les  circonstances  ne  fii-> 
rent  pas  favorables  à  sa  promotion.  Ce 
ne  fut  qu'en  1682  qu'il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  théorie  dans  les  écoles  que 
François  II,  duc  d'Est,  avait  rétablies  à 
Modène  en  1678.  Ramassini  y  enseigna 
jusqu'en  1700,  qu'il  ambitionna  d'avoir 
part  à  la  réputation  dont  les  professeutt 
de  l'université  de  Padoue  jouissaient.  U 
sollicita  de  l'emploi  dans  cette  académict 
et  il  y  obtint  la  chaire  de  médecine  pra- 
tique, dans  laquelle  il  monta  le  12  da 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Quoiqu'il  fût  déjà  avancé  en  âge,  il  n'eut 
pas  moins  d'ardeur  à  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  nouvelle  charge,  que  les  pro* 
iesseurs  qui  n'avaient  point  vieilli  daca 
cet  exercice.  Pendant  l'hiver  de  l'an 
1703)  il  (ut  attaqué  d'une  fluxion  sur  les 
yeux  qui  lui  fit  craindre  de  perdre  la 
vue  ;  il  la  perdit  en  effet  au  bout  de 
quelques  années.  Privé  du  plaisir  de  la 
lecture,  qui  éUit  tout  ce  qu'il  regretUit, 
U  y  suppléa  par  le  secourt  de  ses  petiU- 
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fils  qui  lui  servirent  de  lecteurs  et  de 
•cribes. 

En  1708  »  le  sénat  de  Yenise  le  nom- 
ma président  du  coUëge  des  médecins 
de  celte  capitale  de  la  république,  et 
Tannée  suivante ,  il  le  fit  monter  de  la 
seconde  chaire  de  pratique  à  la  pre- 
mière. Ramazzini  se  préparait  à  donner 
ta  leçon,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  l'apO' 
pleiiè  qui  Tcnleva  de  ce  monde  le  5  no- 
vembre 1714,  à  l'âge  de  81  ans.  Son 
mérite  lui  avait  procuré  l'entrée  de 
quatre  académies.  Il  fut  d'abord  associé 
à  celle  des  Dissonant!  de  Modène,  et 
ensuite  à  celle  des  curieux  de  la  nature, 
qui  le  reçut  sous  le  nom  d'IIippocrate  III. 
En  1706,  la  Société  royale  de  Berlin  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres,  et  Taca- 
démie  des  Arcades  de  Rome  en  1709. 
On  a  de  lui  :  —  Exercitatio  iatro-apo^ 
logeiicat  seu,  Besponsum  ad  scripiu- 
ram  quant  dam  Annibalis  Cerifii^  doc^ 
toris  medici.  Mutinas,  1G79,  in-folio.  Il 
justifie  sa  conduite  au  sujet  des  conseils 
qu'il  avait  donnés  à  un  malade  que  Cer- 
vins  traitait.  —  Relazioni  sopra  ilparto 
e  la  morte  délia  marchese  Martelini, 
Alodènc,  1681,  in-folio.  La  mort  de  la 
marquise  fut  suivie  d'une  dispute  très- 
vive  entre  R-imazzini  et  le  docteur  Jean- 
André  Moniglia.  Il  s'agissait  de  savoir 
s'il  aurait  fallu  procéder  à  l'extraction 
de  Tarrière-faix,  immédiatement  après 
l'accouchement  de  celte  dame.  Cette 
contestation  amena  plusieurs  écrits  pen- 
dant le  terme  de  trois  ans  qu'elle  dura. 
•—  O ratio  in  solemni  Mutinensis  aca- 
demiœ  inUauratione,  Mutinas  y  1683, 
in' 40.  —  De  constitutione  anni  1690  , 
ac  de  epidemiit  quœ  Mutinensis  -^gri 
colonos  ajflixit.  ibidem,  1691,  in-4". — 
J)e  fontium  Mutinent  iam  admiranda 
scaturigine.  Ibidem^  1691,  iu-4». — 
De  constitutione  anni  1691  apud  Mu- 
Unenses.  Ibidem  t  1662,  in-4*>. —  De 
morbis  artificum  diatriba,  Mutinœ , 
1700,  in-80.  Ultrajecti,  1703,  in  80. 
Palavii,  1713,  in-80.  renetiis,  1743, 
in-80.  En  allemand,  Leipsic,  1718,  in-S^. 
Il  est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  trai- 
ter des  maladies  qui  sont  propres  à  cha- 
que profession.  —  Orationes  iatrici  ar^ 
gumenti.  Patavii,  1708  ,  in-4o.  C'est  le 
recueil  des  discours  qu'il  prononça,  tant 
i  l'ouverture  des  études  qu'à  d'autres  oc- 
casions. 

£phemerides  barometricœ  Mutinœ 
olim  editœ.  Ibidem,  I7l0,  in- 12.  — 
De  principum  valetudine  tuenda  eom^ 
mentalio,  Faiavii,  1710,  in-4o,  Lipsiie, 


1711,  in-80,  par  les  ioins  de  MicheN 
Erneste  Ettmuller  qui  a  joint  la  Vie  de 
l'auteur  k  cet  ouvrage.  —  Deeontagiosa 
epidemia  quœ  in  Patavino  Agro  in 
boves  irrepsit.  Patavii^  I71Î,  iii-8*. 
Lipsiœ,  1713,  in-4o.  En  allemand,  La- 
nebourg,  1746,  in-80.  —  2)e  abusu 
chinœ  dissertatio  epistolaris,  Patitm^ 
1714,  in-80.  —  Et  plusieurs  autres  pièces 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  oa- 
vrages,  surtout  dans  celui  imprimé  à 
Padoue  en  1718,  quatre  volumes  iii-8*^. 
On  a  encore  d'autres  éditions  du  recueil 
de  ses  œuvres,  comme  celle  de  Genève, 
i716,in-4o,  de  Londres,  1717,  in-4o, 
de  Naples ,  1739 ,  deux  tomes  en  un  vo- 
lume in-40 ,  avec  figures. 

Apr,J,'C,  1633  e/iv/ro/i.  —  PATIN 
(Charles),  habile  médecin  et  célèbre  an- 
tiquaire ,  était  de  Paris ,  où  il  naquit  le 
23  février  1633.  Il  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soins  par  Gui  Patin ,  son  père« 
et  comme  il  y  répondit  par  son  appli- 
cation à  l'étude,  il  fit  des  progrès  si 
surprenants,  qu'à  Tâge  de  1 4  ans,  il  sou- 
tint sur  toute  la  philosophie  des  thèses 
grecques  et  latines,  auxquelles  assisté* 
rent  34  évêques ,  le  nonce  du  pape  et 
plusieurs  autres  personnes  de  distinc- 
tion. On  le  destina  au  barreau  ;  il  fat 
même  reçu  à  la  licence  ès-droits  à  Pot- 
tiers,  et  ensuite  avocat  au  Parlement  de 
Paris  ;  mais  il  abandonna  bientôt  l'étude 
des  lois  pour  se  livrer  tout  entier  à 
celle  de  la  médecine ,  qui  flattait  davan- 
tage son  inclination.  Il  pratiqua  cette 
science  avec  succès,  et  il  l'enseigna  avec 
beaucoup  de  réputation  dans  les  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  dont  il  était  doc- 
teur depuis  1656;  mais  la  crainte  d'être 
emprisonné  lui  fit  quitter  la  France ,  ok 
il  ne  pouvait  plus  demeurer  sans  dan- 
ger d'être  puni  de  sa  mauvaise  foi.  On 
attribue  sa  disgrâce  à  un  prince  du  sang 
qui  l'accusa  d'avoir  débité  quelques 
eiemplairesd'un  ouvrage  satirique,  dont 
il  s'était  chargé  de  procurer  l'anéantis- 
sement. 

Il  se  mit  alors  à  voyager,  et  il  par- 
courut TAlIemagne,  la  Hollande,  TAn- 
gleterrc,  la  Suisse  et  l'Italie.  Sa  disgrâce 
et  son  éloignement  touchèrent  au  vif 
son  père,  dont  il  était  tendrement  aimé; 
mais  il  eut  la  consolation  de  le  voir  de- 
venir célèbre  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité  et  de  la  médecine.  Las  de 
voyager,  Charles  Patin  se  fixa  à  Padoue; 
il  y  fut  nommé  à  une  chaire  extraordi- 
naire le  19  septembre  1676;  mais  il  passa 
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lire  de  chirurgie  le  29  oclo- 
enfin  à  celle  de  pratique  le  0 
683.  Comme  il  remplit  cet 
*€  distinction ,  U  seigneurie  de 
i  accorda  le  titre  de  chevalier 
Mare,  l'académie  impériale  des 
s  la  nature  le  reçat  dans  son 
Bs  le  nom  de  Galien  I*' ,  et  il 
emps  chef  et  directeur  de  l'a* 
es  Ricovrati.  Ce  médecin  mou* 
mêle  t  octobre  1603,  et  laissa 
nombre  d'ouvrages  en  latin  « 
s  et  en  italien ,  dont  voici  la 

fem  regiam  epigrammafa.  Pa» 
BO,  in-4o,  avec  la  traduction 
i  cdté.  —  Ilinerarium  comiiis 

PariuiSf  iC62,  in-8».  11  n'en 
'éditeur.  —  FamiUœ  Romanœ 
is  numismaiibus  ab  Urbe  co/i- 
mpora  U,  Augusli,  Ibidem, 
Tolio.  Cet  ouvrage  fut  tiré  de 
èque  de  Fulvius  Ursinus,  clia- 
iaint-Jean  de-Latran. —  TV/ii- 
ourbes  combustibles.  Paris, 
K  La  tourbe,  suivant  le  senti- 
I  général  des  physiciens,  n'est 
(bris  d'herbes  et  des  plantes 
converties  par  cette  putréfac- 
le  terre  noire  et  combustible. 
'/M  historiques  de  divers  iHtjra" 
irope.  Strasbourg,  I G70,  in-1 3. 
3,  in-n.  Lyon,  1074.  —  /iw- 
I  Homanorum  numinnata, 
i/f,  1671,  in-folio,  jémsteio^ 
>7,  in-folio.  —  Thésaurus  nu* 
t.  Atnstelodamit  1672  ,  in-4o. 
1683,  in  40.  —  Praciica  del/e 

Venise,  1673. —  Suetonius 
r  cum  notis  et  numismatibus. 
1675,  in-4«.  —  De  numisnuite 
lugusti  et  P/atonis.  Ibidem  j 
-4».  —  Encomium  Moriœ 
cumjiguris  Holbenianis.  Ibi^ 
f6.  —  Oratio  inaugura tis  de 
*.dicorumSecta,  Patavii,  1676, 
Oratio  de  febribus,  Patavii, 
4».  —  Oratio  de  Avicenna, 
67«,  in-4o.  —  De  numismate 
^oratii  Coclitis,  Basileœ^  1678, 
Oratio  de  scorbuto.  Patavii^ 
ïudicium  Paridis  in  numis^ 
onii  PU.  BasHeœ,  1 079,  in-4o. 
la  et  dissertatio  in  numismata 
taviiy  1670,  în-4o.  —  Le  pom- 
:  de  Ficenza,  Padoue,  1680. 
lia  Jovis  in  numismate  AntO' 
callœ,  Pataviit  1681.  —  Quod 
tedicus  debeat  esse  ehirurgus^ 
idem,  1681 ,  in-4o.  —  De  nu- 


mismaiibus  quibusdam  Neronis^  dts» 
quisitio.  Bremœ ,  168] ,  in-4o.  —  Ly^ 
cœum  Patavinum,  sive^  icônes  et  vltœ 
professorum  Pataviianno  1682  publiée 
docentium.  Patavii,  1682,  in •4*.  — > 
Oratio  probans  quod  medicO'chirurgo 
liceaty  absque  artis  dedecore,  bestiis 
etiam  mederi.  Fenetiis^  1682,  in* 4*. «— 
Oratio  qua  probatur  medicinam  prac^ 
iicam  non  satis  œstimari»  Ibidem.  i683, 
iu-4«. 

Dissertatio  therapeuticn  de  peste. 
Augustœ  Findelicorum^  I683«  in-4o.— > 
Thésaurus  numismatum  a  Petro  Alo" 
roceno  coUectorum,  Fenetiis^  1684, 
in-4».— -  Commni'arii  in  très  inscrip-* 
tiones  grœeas  Smyrna  nuper  allatas. 
Patavii,  168S,  in-4o.  —  Circulationem 
sanguinis  veteribus  cognitam  fuisse. 
Ibidem^  1685,  in -4*. — Flores  medi* 
cinœ.  Ibidem^  1686,  in-4«.  —  Idea  Ca- 
pitis  humani.  Ibidem ,  1686  ,  in-4o.  — 
Commentarius  in  aniiquum  monument 
tum  Marcellinœ.  Patavii^  1688  ,  in-4o. 

—  Oratio ,  in  febribus  medendis  inspi» 
cicndum  esse  lotium.  Ibidem^  1688« 
in-4^.  —  Commentarius  in  antiquum 
cenotaphium  Marci  Artorii,  medici 
Cœsaris  Augusti,  Ibidem^  1680,  in-4o. 

—  Fanam  esse  astrologiam  ac  medico 
plane  indignam,  Patavii^  1001 ,  in-4o. 

—  Diicours ,  emblèmes ,  lettres  contre 
le  Journal  des  savants.  —  La  femme  de 
Charles  Patin  était  Savante ,  ainsi  que 
ses  deux  filles;  elles  furent  toutes  trois 
de  l'académie  des  Ricovrati  de  Padoue , 
et  elles  donnèrent  au  public  des  ouvra- 
ges de  leur  composition.  Sa  femme  est 
auleur  d'un  recueil  de  réflexions  morales 
et  chrétiennes.  Charlotte,  sa  fille  ainée, 
a  fait  une  harangue  latine  sur  In  levée 
du  siège  de  Vienne,  et  des  Tabellœ  ^e- 
lectœ,  in-folio,  qui  contiennent  l'expli- 
cation de  41  tableaux  des  plus  fameux 
peintres.  On  compte  parmi  les  produc- 
tions deGabrielle,  sa  fîlln  cadette,  le 
panégyrique  de  Louis  XIV  et  une  dis- 
sertution  imprimée  à  Venise  rn  1683, 
in-4o ,  sur  le  phénix  d'une  médaille  de 
Caracalla. 

Ap.  J.-C.  1033.—  ORELINCOURT 
(Charles)  naquit  à  Paris ,  le  1«  de  fé- 
vrier 1033.  Après  avoir  fait  une  partie 
de  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  se 
rendit  à  Saumur ,  oii  il  prit  le  bonnet  de 
naître  ès-arts  le  24  Kptcmbre  1650.  De 
là  il  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  f 
son  cours  de  médecine,  qw*»l  tvreili 
18  août  1654,  par  ta  promotiOB  M^ 
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torat.  Le  maréchal  de  Tarenne  qui  avait 
beaucoup  d'estime  pour  Drelincourt  le 
père,  choisit  le  fils  pour  sou  médecin 
en  1C56;  il  le  ki  même  nommer  méde* 
cin  des  armées  de  Louis  XIV,  qu^il  com* 
mandait  en  Flandre.  Ce  jeune  homme 
e'acquitla  de  cet  emploi  avec  honneur 
jusqu'à  la  paix  conclue  en  16&9.  Quatre 
ans  après,  il  devint  médecin  ordinaire 
du  roi ,  à  la  recommandation  de  Yallot. 
Vers  le  même  temps,  il  se  maria  à  Paria» 
et  après  avoir  pastfé  près  de  dix  ans  dans 
celte  ville,  occupé  de  ses  études  parti- 
culières et  de  la  pratique  de  la  méde- 
cine, il  quitta  la  France  en  4668,  et  vint 
•'établir  è  Leyde,  oh  Conrad  Van  Beu- 
ningen,  ambassadeur  des  états  généraux 
auprès  de  Louis  XIV  »  lui  procura  la 
chaire  de  médecine»  qui  vaquait  depuis 
le  4  mars  1664  par  la  mort  de  Jean  An* 
tonides  Van  der  Linden.  Il  en  remplit 
les  fonctions  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès, que  sa  méthode  d'enseigner  était 
claire  et  exacte  ;  et  lorsqu'on  le  ht  passer 
à  la  première  chaire  d'anatomie-en  1670, 
il  y  nt  voir  une  sagacité  et  une  dexté- 
rité que  l'on  admira.  £n  général ,  c'était 
un  homme  d'un  esprit  fort  orné ,  très- 
lavant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  fort  habile  dans  la  méde- 
cine. 

Il  fut  médecin  de  Guillaume ,  prince 
d'Orange,  et  de  Marie  d'Angleterre,  sa 
femme,  qu'il  accompagna  aux  bains 
d'Aix-la-Chapelle  en  1681.  Huit  ans 
après ,  lorsque  cette  princesse  quitta  les 
Provinces-Unies  pour  se  rendre  en  An* 
gleterre ,  Drelincourt,  alors  recteur  de 
l'université  de  Leyde,  porta  la  parole 
pour  la  complimenter  sur  son  départ.  U 
vécut  environ  huit  ans  depuis  cette  épo- 
que ;  mais  les  infirmités  de  la  vieillesse 
ne  l<i  permettant  plus  de  s'acquitter  de 
tous  ses  devoirs,  on  le  soulagea  en  lui  as- 
sociant Antoine  Nuck,  professeur  d'ana- 
tomie,  qui  se  chargea  de  faire  les  démons- 
trations nécessaires  pour  renseignement 
de  cette  science.  Drelincourt  succomba 
enfin  aux  douleurs  aiguës  qui  le  tourmen- 
tèrent pendant  les  derniers  mois  de  sa 
vie  i  il  mourut  à  Leyde  le  dernier  de  mai 
1697,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge. 

Drelincourt  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  estimés  et  qui  méritent  de 
lètre.  On  les  a  recueillis  en  quatre  vo- 
lâmes in-12,  qui  ont  paru  à  Leyde  en 
1671  et  en  1680.  Il  y  a  encore  une  édi- 
tion de  1603 ,  in-40,  mais  la  plus  com- 
plète est  de   La  Haye  de  172T,  iii-4«. 


Cette  collection  doit  tenir  place  dans  le 
bibliothèque  d'un  médecin.  On  n'y  tnm» 
vera  cependant  rien  de  nouveau,  cac 
Drelincourt  n'a  rien  inventé  ;  mais  oa  y 
trouvera  presque  toutes  les  découverfai 
de  son  temps,  bien  déduites  et  hîM 
expliquées.  C'est  dommage  que  sen  ttyie 
ne  soit  pas  asses  didactique,  et  que  l'a*» 
leur  Tait  trop  chargé  d'antithèiei,  l'ail 
rempli  de  figures  déplacées ,  de  poraaei 
puériles,  de  petites  élégances  a£wctécit 
et  quMl  ait  trop  employé  de  vieux  moti 
latins,  qui  n'étaient  plus  en  usage  de 
temps  de  la  belle  latinité  du  siècle  d'A»- 
guste.  Voici  les  éditions  parliculîèrei 
des  ouvrages  de  notre  médecin  :  «^ 
Ciarissimum  Monspcliensis  ApolUmê 
siadîum.  Monspeiii^  16&4,  in-14.  Il  V 
a  une  édition  dans  laquelle  on  a  cospni 
les  trots  pièces  suivantes.  Lu^âuni  Bm^ 
tanforum,   1680,  in-12.  — -  QaauUonm 

Îfualuor  cardinales^  pro  suprema  AtHil^ 
inari  Daphne  consequenaa.  —  Oraiiê 
docioralis  Monsptssula^  qua  mtdicoi^ 
jugi  Dei  operum  cotisidcraiione  aiguB 
contemplalioiu  permotof^  cmltris  Ae» 
minibus  rtiif^ioni  astrictiorts  esse  sU* 
monslratur  :  aique  adeo  impieiatis  crt» 
men  in  ipsos  jaciatum  diluiiur.  —  De 
partu  ociimestrif  vi^^acij  dialriba,  P«* 
risiis,  166S,  in- 12.  Lugduni^  1666^ 
in-lS.  Lueduni  Batavorum^  S 66$ 9 
in- 16.  —  La  Légende  du  Gascon  ^om 
lettre  à  M,  Porêe  sur  la  metkende 
prétendue  nouvelle  de  tailler  de  im 
pierre,  Paris,  1665,  in-8o.  Leyde,  1674» 
in- 12.  Notre  auteur  rapporte  pUiaafli» 
ment  l'histoire  d'un  nommé  Kaeai,  de 
Cauvisson,  bourg  du  Bas-Langtteéee« 
qui  taillait  l'un  et  l'autre  sexe  sans  ae* 
cune  préparation  et  sans  tenir  le  aaalade 
assujetti ,  ou  par  des  liens ,  ou  par  kg 
mains  des  aides.  C'est  k  l'occasion  d'une 
lettre  de  Porée,  médecin  de  Rouen,  qve 
Drelincourt  écrivit  cet  ouvrage.  Porée 
lui  avait  mandé  qu'on  publiait  en  Ker» 
mandie  la  canonisation  d'un  saint  non- 
veau  qui  guérissait  divinement  de  la 
pierre ,  et  l'avait  prié  de  lui  en  Caire  la 
légende.  Drelincourt  donna  effective- 
ment le  titre  de  Légende  k  sa  repense» 
qui  est  du  8  décembre  1663,  et  daai  la- 
quelle il  met  au  grand  jour  la  super» 
cberie  de  cet  opérateur,  à  qui  on  repro- 
chait d'avoir  substitué  de  faux  calcula 
dans  quelques-unes  de  ses  tailles.  Notie 
médecin  s'étend  d'ailleurs  sur  la  mé* 
thode  que  suivait  Raoux,  qu'il  avait  vm 
plusieurs  fois  opérer  ;  et  de  tout  ce  qn'il 
ee  dit,  co  voit  asses  que  ce  litàoieeûiie 
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MlijiMit  k  laiUt  à  U  fiçtti  de  CcIm» 
à  qai  il  «TaU  (tit  f  «elqocs  correcliom. 
La  légende  est  suivie  de  deui  lettres  sur 
k  même  sujet ,  «dressées  à  Yallot  »  pre-* 
nkr  médecin  du  roi. 

Prœludium  mnaiomicum,  Lugduni 
BaiM^rum^  1670,  1672,  in-16.  C'est  k 
discours  qu'il  prononça  à  sa  première 
leçon  d'anatomie  dans  i'amphilhéâlre  de 
Leyde ,  et  c'est  peut-être  le  meilleur  de 
•es  opuscules.  On  y  trouve  des  notioœ 
unatomiques  bien  détaillées,  notamment 
sur  le  cerveau,  le  larynx»  les  muscles  de 
la  kn^ue,  pluskurs  parties  des  yeux  et 
des  oreilles,  principalement  sur  leurs 
glandes.  —  Apolo^ÙL  mtdica ,  qua  de* 
ffeiUiur  iUa  calumma^  medicos  sexeen* 
Us  wmis  Romm  exulasse.  Lugdumi 
BaimQorum^  1671,  1672,  in-16.  Il  k 
pronença  dans  Tanditoire  de  Leyde, 
pour  servir  de  réponse  à  l'écrtC  du  juris- 
consulte Boeckelmaon,  intitulé  :  Medi* 
€Mf  RomanuSy  set  vus,  sexaginia  soiidit 
mgUmatus.  Dreiincourt soutient  avec  as- 
•ei  de  raison ,  que  Rome  ne  fut  jamais 
•ans  médecins  ;  mats  il  s'échauffe  mal 
à-propos  contre  son  adversaire,  au  sujet 
de  ce  qu'il  dit  sur  ceux  de  l'ancienne 
Roflae,  dont  la  plupart  étaient  plébéiens 
«m  esclaves ,  et  ne  s'occupaient  que  des 
ffonctîotts  serviles  de  Tart.  On  ne  peut 
disconvenir  que  dès  lors  les  médecins  ne 
fussent  divisés  en  deux  cksses  ;  en  mé- 
decins-architectes et  en  médecins-ma- 
nœuvres. Les  premiers,  qui  souvent 
tétaient  d*un  ordre  distingué,  auraient 
«ru  s'avilir  en  exerçant  toutes  les  fonc- 
tions en  usage  pour  la  cure  des  mala- 
dies ,  ils  en  chaînèrent  les  seconds,  à  qui 
âb  cédèrent  volontiers  tout  le  détail  de 
éa  médecine  ministrante ,  pour  se  tenir 
AUX  commandements  qu'ils  faisaient  exé» 
4»ter  sous  leurs  yeux.  —  Libiiinm  iro* 
phaugy  ffro  concione^  cum  Jiuces 
tteademicos  drponeret^  compuùUa  die 
•êoUtnni  FUI  tebruarii  1680.  Luç^duiu 
Battworum^  1680,  in-16.  L'auteur  se 
propose  ki  de  faire  voir,  par  des  faits, 
l'empire  de  la  mort  sur  les  hommes; 
SDais  comme  il  ne  dit  là*dessus  que  des 
choses  triviales  et  connues  de  tout  k 
cnonde ,  il  parut  contre  lui  une  lettre  en 
«tyk  macaronique ,  et  bientôt  après  «ne 
pièce  plus  sérieuse ,  sous  k  titre  d'^/f- 
4ophiU  obseivationes  extemporaneœ  md 
^erecta  a  Carolo  Drelincurtio  Libiiinœy 
m^cnonfamœ  sum  Trophœa.  Il  fut  piqué 
de  Tune  «t  de  l'autre,  et  il  publk  pour 
sa  défense  :  Aptpendix  adldhUinœ  Tr&» 
phaa.  Lugduni  BaiéUfonan,  1 680,  in-1 6. 


Cest  une  Mitire  virieak  toain  ses  ad* 
versaires. 

Expérimenta  anatomica  ex  vi\H>rum 
sectionibus  peiiia*  Lugduni  BatavO" 
mm,  1681 ,  1662  et  1684  ,  in-12.  On  y 
trouve  k  résultat  de  plusieurs  expérien- 
ces que  Dreiincourt  a  kites  sur  des 
chiens  vivants  ;  et  pour  cette  raison ,  les 
dk-sept  chapitres  qui  divisent  cet  ou- 
vrage, sont  intitulés  t  CatUcidium  pri^ 
mum ,  Canicidium  secundum ,  etc.  Les 
sept  pièces  suivantes  terminent  ce  traité: 
De  semine  virili.  De  semine  muUtbri 
intus  et  extra  suum  seminarium ,  sive 
fœmineis  ovis,  vel  in  ovariOy  vel  extra, 
Parcrga  super  iisdim  ovis.  De  utero* 
De  tubis  uteri,  Farerga  de  tubis  utcri* 
Condiaria  de  humano  fœtu,  «-  Defœ» 
minarum  ovis^  Uun  intra  tesliculos  et 
êUerum,  quam  extra;  ab  anno  1666 
ad  rétro  sœcula.  Lugduni  Batavorum  , 
1084,  in-12.  Ibidem^  1686,  in-12,  sous 
œ  titre  :  Dejœminarum  oîhs  historicœ 
aiguë  pkysicœ  lucubraUones.  Il  décrit 
les  œurs  sous  ks  différents  états  qu'on 
les  remarque  dans  les  ovaires,  dans  les 
trompes  et  daos  k  matrice;  mais  il 
avoue  qu'il  a  jugé  des  ovaires  des  fem- 
mes par  analogie  à  ce  qu^on  observe  dans 
les  poules.  A  ces  propres  observations» 
il  joint  le  témoignage  de  70  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  pour  montrer  que  k 
réalité  des  ceufs  est  incontestable,  et  que 
c'est  par  eui  que  les  femmes  contribuent 
à  k  reprodttctkn  de  l'espèce  humaine. 
Dans  k  seconde  édition ,  il  désigne  les 
auteurs  sur  l'autorité  desquels  il  appuie 
son  opinion,  plus  clairement  qu'il  n'avait 
fait  dans  k  première,  et  il  y  joint  quel- 
ques nouvelles  remarques,  ainsi  qu*uii 
traité  intitulé  :  Defœminarum  ovis  eu-" 
rœ  secundœ,  Basnage  de  Beauval  pro- 
posa quelques  doutes  sur  le  svstème  de 
l'auteur ,  dans  son  Histoire  des  ouvra* 
get  des  savants.  Dreiincourt  répondit  à 
ses  objections  par  une  lettre  que  ce  jour- 
naliste inséra  dans  le  Journal  de  janvier 
1688;  mais  cette  contradiction  ne  fut 
pas  la  seule  que  notre  médecin  eut  à  es- 
suyer. 

De  conceptione  adversaria,  Lugduni 
BaJtavorum,  168 S,  in-16.  U  prétend  y 
i^ttter  tous  les  systèmes  publiés  avant 
le  sien  sur  la  fornution  du  fœtus ,  et 
donne  à  chacun  de  leurs  auteurs  une 
■épithèle  qui  caractérise  leur  façon  de 
penser.  Il  appelle  Femel,  Seminator, 
parce  que  ce  médecin  a  pensé  que  tous 
ks  êtres  se  perpétuent  par  la  semence  ; 
Pkuoni,  Pistor^  parce  qu'il  attribue  k 
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formation  de  rhomme  à  la  formation  dei 
li(iueiirs  prolifiques  ;  Barbatus,  liquaior 
atquejiisor,  pour  avoir  dit  que  l'enfant 
naissait  e  sanguine  mcnstruo  coHquan' 
te  ;  Yan  Hoorne ,  Caseariui ,  parce  que 
cet  auteur  croyait  que  par  le  mélange  de 
deux  liqueurs  prolifiques,  il  en  résultait 
nne  espèce  de  coagulant,  qui  était  le  ru- 
diment du  fœtus,  etc.  Si  Drelincoort 
TÎvait  encore  «  que  ne  dirait-il  pas  du 
système  des  particules  organiques!  — - 
J)c  liumani  fœtus  membranes  hypomnC" 
mata,  Lugduni Batavorum^  1685,  in-l6. 
Cet  ouvrage  accable  d'ironies  les  auteurs 
les  plus  respectables  qu'il  tourne  en  ri- 
dicule, en  rejetant  les  opinions  qu'ils 
ont  avancées  sur  les  membranes  du  fœtus. 

—  De  tunica  fœtus  ai/an toïde,  melete" 
mata,  Lugduni  Batavorum,  1 685,  in  -1 6. 
Il  soutient  que  cette  membrane  ne  se 
trouve  que  dans  les  animaux  qui  rumi« 
nent. 

De  tunica  chorio  animadx^ersiones , 

—  De  membrana  fœtus  agnina  casti' 
gationes.  Ces  deux  pièces  ont  été  insé- 
rées dans  le  recueil  de  ses  opuscules.  — 
De  fœtuum  pileo ,  sive  galea ,  emenda- 
iiotèes.  Avec  celle  épigraphe  tirée  d'^- 
lius  Lampridius  i  Soient  puer i  pileo  in^ 
signiri  naturali,  quod  obstetriccs  ra* 
piufit,  et  advocatis  credulii  vendant , 
siquidem  cauîidici  hoc  juvari  dicuntur. 
Les  enfants  naissent  quelquefois  avec  la 
tête  couverte  d'une  portion  de  leurs 
membranes.  La  superstitieuse  crédulité 
a  regardé  cet  événement  comme  une 
marque  de  bonheur,  et  de  là  est  venu  le 
proverbe  :  //  est  ne'  coiffe'.  Les  paroles 
de  Lampridius  ,  historien  latin  du  qua- 
trième siècle,  prouve  l'ancienneté  de 
celte  façon  de  penser;  mais  les  vieilles 
erreurs,  toutes  capables  qu'elles  soient 
d'en  imposer  au  peuple  qui  les  adopte 
sur  l'autorité  de  ceux  qui  en  ont  été  les 
dupes,  paraîtront  toujours  ce  qu'elles 
sont ,  des  qu'on  les  soumettra  à  l'examen 
de  la  raison  et  du  bon  sens.  —  Super 

fœtus  hum'xni  umbilicOy  meditationes, 
Ji  couvre  de  ridicule  les  présages  su- 
perstitieux qu'on  a  établis  sur  les  nœuds 
et  les  rides  du  cordon  ombilical.  —  De 
conccptu,  conceptuSf  quibut  mirabilia 
Dei  super  fœtus  humani  formatione^ 
nutritione^  atque  pnrtione  ^  sacro  vélo 
hactenus  tecta,  systemate  fe/ici  retC' 
guntur.  .Le  mystère  impénétrable  de  la 
génération  est  le  sujet  de  ses  recherches; 
mais  il  s'y  perd  comme  tant  d'autres  qui 
ne  sont  sortis  de  ce  chaos  qu^à  la  faveur 
des  systèmes  qu'ils  ont  imaginés.  —  De 


divinis  apud  Hippoeratem  dognutiU, 
sermo.  Ces  dernières  pièces  n'ont  par» 

Îue  dans  le  recueil  de  ses  opuscules.  -^ 
)e  variolis  atque  morbillis^  disserta^ 
tio,  Lugduni  Batas^orum  ,  1702,  in- 12, 
avec  une  dissertation  d'Antoine  Sidobre, 
médecin  de  Montpellier,  sur  le  même 
sujet. 

^près  J,C.  1633.  —  ANDRÉ  oa 
ANOREiE  (Tobie),  fils  de  Guillaume 
Andreae,  apothicaire  de  Brème ,  vint  an 
monde  dans  cette  ville  le  1 1  août  1G)3. 
Il  fit  le  cours  de  ses  humanités,  partie  à 
Brème,  partie  à  Herborn,  et  vint  contl* 
nuer  ses  études  à  Duisbourg,  à  Leyde  et 
à  Groninflfue.  Le  premier  de  septembre 
1659,  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  à  Duisbourg.  Comme  on 
lui  reconnut  des  talents  pour  la  chaire, 
on  ne  tarda  pas  à  le  faire  passer  au  rang 
des  professeurs  de  celte  académie.  On 
lui  donna  une  leçon  de  médecine  le  6 
juin  1662;  mais  ayant  été  appelé  penc 
occuper  un  pareil  emploi  dans  l'école  de 
fiois-le-Duc,  il  s'y  renditen  1669.  Lonis 
de  Bils  était  alors  dans  cette  ville.  11  s'y 
distinguait  par  ses  dissections  et  passait 
pour  avoir  le  secret  de  garantir  les  cada- 
vres de  la  putréfaction.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  à  André,  pour  le  déterminer 
à  se  rendre  à  Bois-le-Duc  ;  mais  h  peine 
y  était-il  arrivé,  que  les  Etats  de  Frise  le 
choisirent  pour  remplacer  Joachim  Fran- 
celius,  professeur  en  médecine  à  Frrne- 
quer,  mort  le  27  mars  1669.  L'université 
s'opposa  à  celte  nomination;  et  qaoi- 
qu'André  se  soit  mis  en  devoir  de  se 
justifier  de  certains  soupçons  qu'on  avait 
conçus  contre  lui ,  -l'ordre  des  Etats  fnt 
révoqué ,  et  il  n'obtint  point  la  chaire  à 
laquelle  il  avait  été  appelé.  En  1674,  il 
passa  à  Francfort-sur-l'Oder  pour  y  en- 
seigner la  médecine;  mais  comme  les 
curateurs  de  l'académie  de  Franequer 
n'avaient  point  cessé  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  lui  depuis  sa  première  nomination, 
ils  le  rappelèrent  dans  celte  ville  le  17 
juillet  1680,  et  le  11  janvier  de  l'année 
suivante,  il  vint  y  remplir  la  chaire  de 
philosophie  à  laquelle  on  l'avait  nommé. 
Pendant  les  quatre  années  qu'il  fut  dans 
cet  emploi,  il  soutint  de  toutes  ses  forces 
la  physique  de  Descaries ,  comme  avait 
déjà  fait  Abraham  von  Gaiich,  son  pré^ 
décesseur.  11  mourut  à  Franequer  le  S 
de  janvier  1685.  Ce  médecin  fut  un  dci 
admirateurs  de  la  méthode  de  Louis  de 
Bils;  il  se  chargea  de  la  défendre  contie 
les  attaques  des  adversaires  que  le  te» 
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que  cet  anatomisle  avait  pris,  lui  avait 
*     luicités.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  publia  les 
I      ouvrages  suivants  : 
I      .    ^ref^e  extraclum  aclorum  in  cada^ 
\     veribus  Bilsiana  meihodo  prœparalis. 
■      JDuifùurgit    16 50,    iii-4®.    Marpurgi  ^ 
I      1678,  in'\^,^^  Biianx  ex{icia  bilsianat- 
I-     ei  clauderianœ  baisamaiicnis.  jimsU" 
iodami^  1G82,  in-12.  Gabriel  Clauder, 
médecin  du  duc  d'AUenbourg,  avait  fait 
I      imprimer  en  1679,  un  écrit  par  lequel  il 
'      prétendait  prouver  que  sa  manière  d'em- 
baumer ne  cédait  en  rien  à  celle  de 
Louis  de  Bils  ;  et  c'est  celte  prétenlion 
qu'André  a  voulu    rabattre.  —  Portai 
attribue  à  ce  médecin  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  concocii'one  ciborum  in  ve/i- 
iriculo.  Francofurii,  1675,  in-4o.  Mais 
ee  n'est  qu'une  tbèse  soutenue  sous  U 
présidence  de  l'auteur  à  Francfort-sur* 
l'Oder.  M.  Paquot  lui  donne  encore  un 
ouvrage  :  Exercitationes  philosophicœ 
de.  ofigelorum  malorum  potentia  in  cor" 
pora,  jimsteiodami,  I69l,  in-12.  Ce  fut 
le  Monde  enchante  de  Bekker,  qui  ré- 
veilla cette  question. 

jipr.  J.  C.  1683  env.  —  WORMIUS 
(Olaus) ,  célèbre  médecin  danois ,  était 
d'Arhusen  dans  le  Nord-JulUnd.  Après 
de  bonnes  études  des  langues  latine  et 
grecque,  il  s'appliqua  k  la  philosophie 
et  à  l'histoire  dans  les  universités  de 
Giessen  et  de  81arpurg;  mais  s'étant 
décidé  pour  la  médecine  en  1607,  il  alla, 
en  commencer  le. cours  à  Strasbourg, 
d'oii  il  passa  à  Bâle,  et  sur  la  fin  de  Tan- 
née  1668  è  Padoue.  £n  1609,  il  se  rendit 
à  Montpellier  ;  il  y  prit  même  ses  degrés 
selon*  Astruc  qui  l'assure  sans  fonde- 
ment ,  car  Mercklein  et  Mathias  les  lui 
font  prendre  à  Baie ,  d'après  ce  qui  est 
dit  dans  l'oraison  funèbre  que  Thomas 
Bartbolin  prononça  à  Copenhague  à  la 
mort  de  notre  médecin.—  En  1610, 
Wormius  était  à  Paris,  et  ce  fut  là  qu'il 
prit  la  résolution  de  parcourir  la  Uol- 
bnde  et  l'Angleterre  avant  que  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Comme  il  savait 
voyager ,  il  se  conduisit  partout ,  non- 
seulement  en  homme  curieux  qui  passe 
d'une  ville  à  une  autre  pour  y  voir  les 
choses  les  plus  remarquables ,  mais  en 
amateur  des  sciences,  dont  l'objet  prin- 
cipal est  de  recueillir  les  secrets  de  la 
salure  et  de  s'enrichir  des  découvertes 
des  savants.  En  1611,  il  arriva  à  Nar- 
purg  dans  le  dessein  d*y  faire  un  court 
de  chimie.  La  peste  lui  fit  abandonner 
les  écoles  de  cette  uni? ersité  \  il  se  rea* 


dit  à  Cassel  oii  il  travailla  dans  le  labo- 
ratoire du  prince.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  il  retourna  à  Bâle  pour  y  recevoir 
les  honneurs  du  doctorat  ;  peu  de  temps 
aprèjt,  il  fit  un  second  voyage  en  Angle* 
terre ,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'au 
mois  de  juillet  1613. 

En  arrivant  à  Copenhague,  on  lui 
offrit  la  chaire  de  la  langue  grecque  et 
ensuite  celle  de  physique  ;  mais  c'était 
peu  pour  un  homme  qui  passait  déjà 
pour  un  savant  du  |>remier  ordre.  Com- 
me il  ne  put  être  placé  aussi  avantagcu* 
sèment  qu'il  le  méritait,  on  attendit  une 
occasion  plus  favorable  ;  elle  se  présenta 
en  1G29.  La  mort  de  Gaspar  Barlliolin 
le  fit  monter  alors  à  une  chaire  de  mé- 
decine t  dans  laquelle  il  ne  se  distingua 
pas  moins  que  son  prédécesseur.  Peu  de 
temps  après,  Wormius  devint  chanoine 
de  Lunden  et  médecin  du  roi  Chris- 
tiern  lY.  Mais  ce  ne  fut  point  unique- 
ment à  sa  patrie  qu'il  dut  les   récom- 
penses dont  on  le  gratifia;  le  cardinal 
Mazarin  lui   fit  passer  de  magnifiques 
présents  au  nom  du  roi  son  maître  qui , 
pendant  un  long  règne,  n'encouragea  pas 
moins  les  talents  de  ses  sujets  par  ses 
faveurs,  qu'il  n'excita  l'émulation  des 
étrangers  par  ses  libéralités.  —  IVolrc 
médecin  mourut  le  31  août  1654,  occu- 
pant alors  la  charge  de  recteur  de  l'uni- 
versité de   Copenhague.    Il    laissa   un 
grand  nombre  d'enfants  qui  se  distin- 
guèrent en  Danemark  et  parvinrent  aux 
premières  places.  L'histoire  de  son  pays 
et  la  médecine  sont  les  sujets  des  ouvra- 
ges qu'il  a  composés.  Yoici  les  titres  des 
plus  intéressants  : 

Stiecla  controversiarum  m^.dicaruni 
centuria.  Basiieœ ,  IGll,  in-4<».  — 
Quœstionum  misceiianearum  decas, 
nafniœ,  1622,  in-4o.  — <  Liber  de  mun^ 
dn^  commentarius  in  ArisloteUm,  Ro^ 
stocliU^  I62S,  in  8».  ^  Fasti  Danici. 
Ibidem,  1626,  1651,  in-folio.  —  /7a/itca 
liUeratura  antiquissima^  vuif^o  gothica 
dicta,  jiccedit  dissertatio  de  prisca 
Danorum  poesi.  Hafniœ ,  1636 ,  in-40y 
1661,  in-folio.  — /s^/i/ii/io/ifiii  medi" 
carum  epitome.  Ibidem,  1640,  in-4<*.  — 
Monumentorum  Danicorum  libri  ser, 
Hosioc/ui,  1643,  in-folio.  —  Dupiex 
séries  antigua  regum^  Daniœ,  etliniitum 
inler  Daniam  et  Sueciam  description 
HafniiBj  1643,  in-folio.  —  Lexicon  tU" 
nicum  et  appendix  ad  monumenta  da» 
nica.  Rostochii,  1650,  in-folio.  —  BistO' 
ria  animalis  quod  in  Norvegia  quan» 
doque  c  nubibus  decidit  et  sala  et 


sto 

rramima  depaseitur,  Bafniofy  l€53y 
iD-40.  LÎBiisns  a  éclairel  cette  histoire 
dans  les  actes  de  Stockholm  et  les  Trans- 
actions  philotophiqves.  •—  Disgeriatm 
de  renum  (fficio  m  re  mtéUem  et  veme^ 
rta.  Ibidemy  1670,  in-S*,  atcoladis- 
fertation  de  Thomas  Bariholin  qui  eal 
intitulée  :  De  usu/lagrorum  in  re  me» 
dica  et  venerea,  —  Épistoke,  Htkfnîœ^ 
17&1  y  deux  volumes  iD-S^.  —  Wormius 
laissa  un  manuscrit  fort  curieux,  qui 
contient  rhistoire  des  choses  naturelles 
et  artiAcielies ,  dont  il  avait  rempli  son 
cabinet,  un  des  plus  riches  du  Nord. 
Guillaume ,  son  fils ,  le  fit  imprimer  à 
Leyde  chez  Eixévir,  1655,  in-folio,  sous 
ce  titre  :  —  Musœum  Wormianumt  sea^ 
ffistoria  rerum  rariorum  tam  naiura' 
Hum  quant  etrtificialium,  tam  domesti^» 
earum  quam  exotiearum ,  quœ  Hafnim 
Danorum  in  œdibus  auctoris  senmntur, 
variis  et  accuratis  iconibus  illustrata. 
Cet  ouvrage  ne  présente  point  un  simple 
catalogue  des  raretés  que  Wormius  avait 
recueillies;  il  contient  une  deseription 
exacte  des  pierres,  des  terres,  des  plantes 
exotiques ,  des  animaux  du  Nord ,  avec 
les  figures  du  célèbre  graveur  De  Laet , 
qui  ne  sont  point  un  des  moindres  orne- 
nents  de  ce  livre.  George  Seger  avait 
déjà  donné  un  abrégé  de  cette  précieuse 
collection.  L'édition  est  de  Copenhague» 
1653,  in-4o. 

Après  J.-C.  1633.  —  WORMIUS 
(Guillaume],  fils  aîné  du  précédent,  na<* 
quit  à  Copenhague  le  11  septembre 
1633.  Après  le  cours  ordinaire  des  pre<-^ 
mièrea  éludes ,  il  s'appliqua  à  la  méde- 
cine sous  la  direction  de  son  père  et  de 
Thomas  Barlholtn.  En  165?,  il  fit  l6 
voyage  d'Angleterre  à  la  suite  des  am« 
bassadeurs  de  Danemark.  De  là  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  qu*il  parcourut,  ainsi 
que  rAllemagne,  la  France  et  Tltalie,  et 
se  lia  partout  avec  les  savants  qu'il  eut 
occasion  de  consulter.  Il  s'attacha  plut 
particulièrement  à  ceux  de  runiversilé 
de  Pddoue,  et  ce  fut  dans  les  écoles  de 
la  fiiculté  de  médecine  de  cette  ville 
qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1657. 
Four  s'initier  même  dans  la  pratique  de 
ton  art,  il  suivit  pendant  deux  ans  le  cé- 
lèbre Pierre  de  Castro  ;  et  lorsque  celui- 
ci  fut  appelé  à  Mantoue,  en  qualité  de 
premier  médecin,  il  Ty  suivit,  et  profita 
encore  de  nn  himières  durant  six  mois: 
An  bout  de  ce  terme,  il  retourna  en 
France,  et  dans  le  temps  qu'il  méditait 
4e  passer  en  Espagnci  le  roi  de  Dase* 


mark  lui  fit  connaître  le  dësirqu^il  a^dl 
de  le  revoir  dans  ses  états.  Wonmat  f 
fut  accueilli;  et  comne  il  y  exeicnte 
Biédecine  avee  beetieo«p  de  répistelMB  ^ 
ett  tnlests  Im  méritèreBl  bicnlêc  pka» 
sieurs  charges  wmm  hoBorablct  q«»  lo^ 
cratives.  Il  devùit  professettr  de  pkyiifpM 
expérimentale  ,  hiskmographe  et  kîMte» 
Ihécaire  royal,  président  du  tribut  s»« 
prème  de  justice ,  et  oonaeiller  d*étii  et 
de  conférences. 

On  vient  de  voir  que  c'est  à  m  nédt* 
ein  qu'on  doit  l'éditioa  du  cabinet  de 
curiosités  de  son  père  ;  mais  on  lai  deîl 
encore  deux  lettres  De  vasis  lympkaii^ 
eis  et  receptacmla  in  homine^  qu'il  m 
écrites  de  Leyde  à  Thomas  Bartholin  en 
1653  et  1654,  et  qu'on  trouve  dana  k  ae« 
cende  centurie  des  lettres  médiâneliB 
de  cet  auteur.  — >  Wormius  mourut  tm 
1704,  à  l'âge  de  71  ans.  Deux  de  set  ftls 
se  sont  beaucoup  distingrués  en  Ikne* 
mark.  Olails,  qui  était  rainé,  ftttpre« 
fesseur  d'éloquence  ^  d'histoire  et  de  asé* 
decine  dans  l'université  de  la  capitale. 
Il  mourut  le  28  avril  1709,  dans  la  qnn* 
rante-unième  année  de  son  fige,  et  laissa 
deux  dissertations, l\iBe  De gtostapetrist 
l'autre  De  viribus  medieamentorumspe^ 
cificis,  et  quelques  autres  ouvrages  dm 
physique  et  de  littérature.  Christlem» 
le  cadet,  fut  doyen  et  professeur  eot 
théologie,  et  parvint  à  févéché  de  Sé« 
lande ,  d'oti  il  passa  à  celui  de  Gopen* 
hague. 

j4pr.  J.'C.  1684  em^iV.  —  SOMEElEIf 
f Corneille  YAN)  naquit,  à  DordMcht^ 
de  Jean  Yan  Somertn  et  de  Ltduine  àm 
Bevère,  fit  ses  humanités  sous  le  savant 
Gérard -Jean.  Yossius,  commença  9om 
cours  de  médecine  à  Leyde  sons  JSiins* 
Everard  Yorstius,  et  alUi  racheter  è 
Caen  sous  Jacques  Cahagnese.  Ce  tnl 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  reçut  I9 
bonnet  de  docteur,  le  16  octobre  1615, 
après  avoir  soutenu  des  thèses  publiqnce 
sur  les  pronostics  des  msladies  aiguës. 
De  retour  è  Dordrecht  en  1 617,  il  en  M 
nommé  médecin  ordinaire.  En  1627,  B 
entra  dans  la  magistrature  et  fut  eot 
même  temps  élu  conseiller^  charge  qu'il 
remplit  encore  Tanné  suivante.  Csmmi 
on  lui  remarqua  beaucoup d'intelUseuc# 
dans  les  affaires,  on  ne  manqua  pas  du 
lui  donner  différents  sutres  emplois  ;  il 
devint  f«n  des  quarante  le  17  septeni* 
bre  16S7 ,  curateur  des  écoles  le  k  Jau* 
Tier  1687,  échevin  le  16  septembre  16M 
et  en  1639,  1645 1  1646, 
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grmd  conuploiF  en  164t  et  1648,  eiilitt 
conseiller-conirats  de  la  province  de  Hol* 
lande  Ters  ramirauté  de  Zélande ,  le  S 
janvier  1649.  Il  eut  encore  diverses  an* 
Uea  charges  qu'il  remplit,  à  la  salisfaclioa 
de  tes  concitoyens,  jusqu'à  sa  mort  arri- 
irée  le  It  décembre  1649,  dans  la  dn- 
qnante-aeplième  année  de  son  âge.  Cor- 
neille Boey  lui  fit  une  épitaphi  qui 
menée  ainsi  : 

Qui  nMdical  ▼•riu  dacoravit  hoiMiribM  aiitl 
lot  ValachrM  tandem  diceiv  fu— ■aquit 

Boancu,  ifM  MO  «t  BaTtreran  ttammla  «lai 
Itoe  Ventura  redux  cUuAtur  wolica  loco,  «te» 

Yan  Someren  était  bon  poète,  con- 
naissait parfaitement  sa  langue  mater- 
nelle, et  savait  encore  les  lances  grée* 
Sie,  latine,  française  et  anglaise.  Anne 
ocke,  sa  femme,  lui  a  donné  quatre 
llls  et  sept  filles,  entre  autres  Adrien  qni 
fnt  après  lui  médecin  ordinaire  de  Dor- 
drecbt,  et  qui  mourut  le  19  mai  1663. 
—-Corneille  Van  Someren  a  écrit  lee 
ouvrages  suivants  :  —  Epistola  respon'» 
soria  de  viiœ  termina.  On  la  trouve 
dans  les  EpistoUcœ  quœstiones  de  vitm 
,  termina  de  Jean  Van  Beverwyck.  Dor- 
drecht,  1634,  in-S».  Leyde,  1636,  in-4«. 
—  De  unitaîe  liba*  singuktris  ad  S,  P. 

S^  D.  Dordreehii^  1639.  —  Traciatus 
e  varioiis  et  morbillis^  cui  accessit 
ejusdem  de  renum  et  vesicm  caleido 
epistola,  Dardrechti^  1641,  In-S».  Lug-^ 
auni  Batavarum  ^  1641,  in- 11^,  avec  les 
Exercitationes  in  Hippocratis  apha» 
rismum  de  caieuio  par  Jean  Yan  Be- 
Tcrwyck.  Le  traité  De  varialis  et  mor^ 
hiilii  a  été  traduit  en  flamand  par  Alartin 
Huygens.  —  Epistaia  respansaria  dû 
euratione  iterati  abartus,  Extat  eum 
D,  D,  virorum  epistoHs ,  respansis^ 
tum  medicis,  ium  philosophicis.  Rote' 
rodami^  1665,  in-8*.  Yoifà  à  peu  près 
tous  les  écrits  de  ce  médecin  qui  ont 
été  imprimés;  il  en  a  composé  d'autres» 
comme  Liber  singularis  cansiliorum  de 
wnorbis  mulierum,  Consilia  et  observa» 
iiones  medicinnles,  Observationes  cAi- 
rurgicœ,  Methodus  curandarum  fe^ 
hrium,  Epislolœ  cum  doctorum  vtro- 
rum  responsis.  Mais  il  est  resté  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  son  fils 
Jean ,  docteur  en  droit  et  avocat  à  Dor» 
drecht. 

Apr.  J,'C.  1634  envir,  —  GLISSOIf 
(François) ,  né  en  Angleterre  dans  une 
fiimille  noble ,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à  Cambridge,  où  il  remplit 
pendant  quelque  temps  la  chaire  de  pro- 


fesseur royal  en  cette  sefenee.  En  1635» 
il  fut  reçu  dans  le  collège  des  médecins 
de  Londres,  qui  le  nomma  lecteur  d*a- 
natomie  en  1639.  Il  s'acqnitu  de  cette 
diarge  jusqu'aux  premières  années  de  In 
rébellion  de  Cromwel.  Il  abandonna 
alors  la  capitale  pour  se  retirer  à  Col- 
chester  dans  la  province  d*£ssex,  où  il 
lit  la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation en  attendant  la  fin  des  troubles 
causés  par  l'usurpateur.  Dès  que  Char- 
les II  fut  monté  sur  le  trdne,  il  revint  à 
Londres  :  il  était  président  du  collège 
royal ,  lorsqu'il  y  mourut  en  octobre  ou 
novembre  1677.  Ce  médecin  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  de  la  vogue 
de  son  vivant ,  et  Font  même  soutenue 
après  sa  mort.  Tels  sont  :  —  Tractatus 
Je  rachitide  teu  marba  puerili  Rikets 
dicto,  Lugduni  y  1650  s  in-8o .  1G60, 
in*12.  Lugduni  Batavorum,  1672,  in-8<>. 
Bâgœ  Camitis^  1682,  in-12,  avec  les 
observations  de  George  Bâte  et  d'As- 
suerus  Regimorter.  Il  y  a  aussi  deux  édi- 
tions en  anglais,  l'une  par  Philippe  Ar- 
min  en  i657 ,  et  l'autre  par  Nicolas 
Culpeper  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Ce  traité  contient  plusieurs  ré- 
fleiions  originales  et  quelques  faits  in- 
téressants ;  c'est  un  des  premiers  livres 
qui  aient  paru  sur  le  rachitis ,  maladie 
connue  en  Angleterre  environ  quarante 
ans  auparavant.  L'auteur  en  attribue  là 
cause  principale  à  la  flaccidité  des  par- 
ties, et  dit  que  l'inégalité  de  la  nutri- 
tion dans  les  os,  est  la  raison  qui  les 
porte  à  se  cambrer  de  la  même  manière 
qu'une  colonne  de  plusieurs  pierres  po- 
sées à  plomb  les  unes  sur  les  autres ,  se 
contourne  en  arc,  si  l'on  met  des  coins 
d'un  côté  seulement  dans  les  Interstices 
de  ces  pierres. 

Anntomia  hepatis,  cui  prœmittuntur 
quœdam  ad  rem  anatomicam  universe 
spectantia ,  et  ad  eaicem  operis  subji» 
ciuntur  nannuila  de  fymphœ  ductibus 
nuper  repertis.  Londini,  1654,  in-S». 
Amstclodami^  1659,  1665,  in-i2.  Uagm 
CamitiSy  1681 ,  in-12.  La  dernière  édi- 
tion est  préférable  aux  autres.  Si  l'on 
pardonne  à  l'auteur  les  réflexions  sco« 
lastiques,  dont  il  a  rempli  quelques  cha- 
pitres de  cet  ouvrage,  il  ne  se  mêle 
guère  de  raisonner;  il  s'arrête  aux  faits 
anatomiques,  et  se  tait  lorsqu'ils  lui 
manquent.  C'est  dommage  qu'il  ait  dis- 
séqué si  peu  de  foies  humains ,  et  qu'il 
ait  presque  toujours  parlé  d'après  ce 
qu'il  avait  vu  dans  les  quadrupèdes.  En 
examinant  le  foie  des  bœufs ,  il  a  remar- 
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que  que  ces  «nimaux  sont  fort  sujeUaux 
calculs  biliaires  pendant  Ihiver,  lors^ 
qu'ils  mangent  du  foin  sec,  et  qu'ils  s'en 
débarrassent  dès  qu'ils  ont  brouté  l'herbe 
pendant  quelque  temps.  Il  a  nié  Texis* 
tence  des  valvules  dans  les  canaux  cysti- 
que ,  hépatique  et  cholédoque ,  mais  il 
leur  substitue  un  anneau  fibreux  qui 
tient  lieu  de  sphincter.  Il  a  parlé  de  la 
membrane  qui  recouvre  le  foie,  avec 
plus  de  précision  et  d'exactitude  qu'on 
n'avait  fait  avant  lui,  et  il  a  dît  que 
c'est  elle  qui,  en  se  repliant,  produit  les 
ligaments  qui  fixent  ce  viscère  aux  par- 
ties voisines.  Cette  découverte  lui  ferait 
beaucoup  d'honneur ,  si  elle  lui  appar- 
tenait, ainsi  qu'il  le  prétend;  mais  Ga- 
lien  et  Eustachi  l'ont  entrevue,  et  Wa- 
laeus  l'a  annoncée  quelques  années  avant 

lui. 

Tractatas  de  natura  substaniiœ 
energetica,  seu,  de  vita  naiurœ,  ejus- 
que  tribus  primis  JacuUaiiùus,  Lon^ 
dinif  1672,  in-4o.  —  Traclatus  de  ven- 
triculo  et  inteitinis,  eut  prœmittUur 
alius  de  partiùus  continentiùus  in  ge- 
ncre^  et  in  specie  de  iis  abdominis, 
Londini,  1676,  in-4<*.  Amstelodami , 
1677,  in- 12.  Sa  description  du  ventri- 
cule et  des  intestins  est  rendue  avec  plus 
d'ordre  et  de  clarté  que  celle  du  foie. 
Après  quelques  détails  généraux,  il  in- 
dique les  régions  du  bas-ventre,  fait 
rénumération  des  viscères  qui  y  sont 
contenus,  et  décrit  leur  position  géné- 
rale et  respective.  En  parlant  des  muscles 
du  bas-ventre,  il  fait  remarquer  qu'ils 
servent  autant  à  mouvoir  le  bassin  et  la 
poitrine,  qu'à  comprimer  la  capacité 
qu'ils  recouvrent.  Il  est  un  des  premiers 
qui  aient  dit  que  les  fibres  sont  irrita- 
bles ;  et  il  a  tellement  poussé  ses  recher- 
ches sur  l'action  musculaire,  qu'il  a 
prouvé  que  la  masse  totale  du  muscle  di- 
minue dans  la  contraction.  —  Tous  les 
ouvrages  de  Glisson  ont  paru  sous  le 
titre  d  Opéra  omnia  medico-anatomica^ 
Leyde,  1691  et  1711,  en  trois  volumes 
in- 12.  L*anatomie  du  foie  et  le  traité  du 
ventricule  se  trouvent  dans  la  bibliothè- 
que anatomique  de  Manget. 

Apr,  J.'C,  1634.  —  MAJOR  (Jean- 
Daniel),  célèbre  médecin  et  naturaliste, 
était  de  Breslau,  oii  il  naquit  le  16  aoi^t 
1634.  Après  avoir  étudié  è  Wiltem- 
berg,  il  voyagea  en  Allemagne,  passa  en 
Ilalie,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Pa- 
doue  en  1660,  et  parcourut  ensuite  le 
reste  de  ce  beau  pays,  pour  y  voir  ce 


qa'il  y  a  de  plus  remarquable.  Défera 
miné  à  reprendre  la  route  de  sa  patrie  » 
il  revint  en  Silésie  par  l'Autriche  ;  mais 
il  ne  lit  que  se  montrer  à  Breslau ,  d'où 
il  se  rendit  promptement  à  Wittenberg, 
Il  y  épouita  en  1661  Marguerite  Doro* 
thée,  fille  du  célèbre  Seniiert,  qu'il  per- 
dit en  1662  au  bout  de  huit  jours  de 
couche.  N'ayant  plus  rien  qui  le  retint 
à  Wittemberg,  il  s'empressa  de  quitter 
cette  ville  pour  aller  chercher  ailleurs 
quelque  distraction  à  sa  douleur.  Il  passa 
à  Hambourg,  oii  il  s'engagea  en  qualité 
de  médecin  préposé  à  la  cure  de  la 
peste.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  en  1668,  la 
nouvelle  de  s.i  réception  dans  l'acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  d'Hesperus.  Il  dut  cet  honneur  aux 
succès  de  sa  pratique  :  mais  comme  ses 
talents  l'avaient  encore  mieux  fait  con- 
naître à  Hambourg  que  dans  le  reste  de 
l'Allemagne,  le  résident  de  Russie  dans 
cette  ville  anséalique  lui  proposa  de 
passer  à  la  cour  de  son  maître,  en  qualité 
de  premier  médecin.  L'amour  de  la  pa- 
trie empêcha  IVlajor  d'accepter  celte 
offre ,  tout  avantageuses  qu'en  fussent 
les  conditions;  il  ne  put  jamais  se  ré- 
soudre à  aller  habiter  chez  un  peuple 
dont  la  langue  et  les  mœurs  étaient  si 
différentes  de  celles  de  son  pays.  Cet 
attachement  fut  récompensé  en  166& 
par  sa  promotion  à  la  chaire  de  théorie 
dans  l'université  de  Kiell  qui  venait 
d'être  fondée  ;  il  y  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  botanique  et  en  même 
temps  directeur  du  jardin  des  plantes. 
Cet  emploi  demandait  toute  l'activité  du 
génie  de  ce  médecin  ;  aussi  ne  négligea- 
t-il  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  la  réputation  de  la  nouvelle  aca- 
démie. Voyages ,  recherches,  dépenses, 
collections  précieuses,  il  employa  les 
moyens  les  plus  propres  à  remplir  des 
vues  aussi  étroitement  liées  avec  soa 
devoir  qu'avec  son  goût.  L^ardeur  avec 
laquelle  il  se  soutint  dans  ce  travail 
utile,  le  répandit  si  avantageusement 
dans  le  monde,  que  Charles  XI  l'appela 
en  1693  à  Stockholm  pour  la  maladie  de 
la  reine  ;  mais  cet  habile  médecin  suc- 
comba lui-même  à  celle  dont  il  fut  atta- 
qué dans  celle  ville.  Il  y  mourut  le  3 
août  de  la  même  année.  L'empresse- 
ment de  Major  à  enrichir  l'histoire  na- 
turelle et  la  médecine ,  se  fait  assez  voir 
par  le  nombre  et  la  matière  des  ouvra- 
ges qu'il  a  laissés  au  public.  On  ne  rap- 
portera point  les  titres  de  toutes  les 
dissertatioas  académiques  qu'il  a  mises 
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au  Jour;  on  le  bornera  à  ce  qu*il  y  a  de 
plus  remarquable  parmi  ses  écriU  :  — 
Uthotoffia  C'-r-osa  JiVe,  tte  animi/iùits 
et  plantts  in  lapidem  conversi's.  fVittc 
bergœ ,  i662  ,  in -4»  —  lltst  'Ha  anato- 
mica  cafrulorum  insnUntioris  fif^urœ, 
mafiwiudiftis  et  moit^  in  renibus  re- 
jierinrum,  Lif,siœ^  î6C2,  in-4<».  —  De 
cancri^  H  ser\ienLibus  petr*^faciis,  le- 
nœ,  1664,  in-4».  —  Prodmmus  a  se 
inventœ  ehirure^iœ  infasnriœ,  wVe,  quo 
pacto  a^onisa/ties  (/uifiam^  pro  depio- 
ratis  habiti  servari  aliquandiu  ffos- 
sint^  infusn  in  venant  seclam  iiquore 
particuïri  Li,»siœ^  iC«4,  iD-8«.  Il  pré- 
tend que  JeanCicorçc  Von  Wahrcniorf 
fit,  en  1642,  dans  le  viila(;e  de  Lnche  en 
Alsace,  IVssji  de  cette  transfusion  sur  ses 
chiens. 

De  planta  monstrosa  Gottnrpienîi, 
Schetwi^iœ ,  I6G5  ,  in-4o ,  avec  figures. 
Il  y  parle  fort  au  lotigf  de  la  circu  ation 
du  suc  dans  les  plantes.  —  Hivtoria 
anatnmiœ   kilonienùs   primœ,    KUiœ  ^ 

1666,  i  -fol  I  o .  —  Chirurç^ia  vtfusnria 
placitiis  Cl.  virorum  tiuhiis  impuf^'taia, 
eu  m  modes  ta  ad  eadeni  tesponsione. 
Ibidem.  1667,  in-4».  On  y  trouve  de 
longs  raisuntirments  et  peu  d'exiiérien~ 
ces.  ^    De  fortuna  medici.   Ibidem , 

1667,  in-4<».  —  Deliciœ  ht^bemm,  sii^c, 
inventa  tria  nova  medica,  Ibiiem^ 
1667.  in  Folio.  La  transfusion,  la  trans- 
plantation des  maladie^,  I  application  du 
cautère  actuel  au  sommet  de  la  tète  pour 
la  çuérison  de  plusieurs  maux ,  sont  les 
trois  dt  couvertes  qu'il  annonce.  —  Pro- 
gramma ad  rei  hrrbariœ  cupidos,  Ac- 
cessere  TheoplUli  Kentmami  tabulas 
locum  et  trmpus  coiii^endarum  stir^ 
pium  exprimentrs ,  cum  indi  e  alplia* 
beticoJo,  Dan.  Alajnrit.  Kilonii,  1667, 
în-l?.  —  Consideratio  physiolo^ica 
quorumdam  occurrentium   in  dua^us 

%isfotis  Burrhi^  de  cereltro  et  ocuiis, 
idem,  IU60,  in •4'».  —  Coiiegium  me* 
dico  curioium.  It/idem,  1670,  in  4®.  — 
Summariwn  m^dicinœ  bibiicœ^  a  se 
edendœ.  Ibidem,  ii72,  m  folio.  Cet 
auteur  a  beaucoup  écrit  ;  mais  iî  lui  est 
aussi  souvent  arrivé  de  promettre  des 
ouvrages  qu'il  n'a  jamais  publiés.  -« 
Memoria  sachsiana  Lipstœ^  1675, 
in-4*'.  C*est  la  vie  de  Philippe-Jacques 
Sachs,  célèbre  médecm  natif  de  Brei- 
lau.  —  Fabii  columnœ  opuculum  de 
purpura,  Kiliœ,  1676,  iu  4».  iVlajur,  qui 
en  est  l'éditeur,  y  a  ajouté  un  ouvraiirc 
de  sa  façon ,  sous  le  titre  de  Doctrinœ 
de  testaceis  in  nrdinem  eongtuum  te» 
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dactar  spécimen^  cum  brevi  dictionnrio 
ostrncofogico  de  partihus  testaceorum. 
—  De  concipiendn  anatome  un  va  con- 
siiium  brtfvc.  Ibidem,  1677  ,  in  A^.  — 
Gvnius  errans  ;  sivt ,  de  inf*cninntm  in 
scientiis  abusa.  Kiiiœ^  1677,  in- 4».  — 
Medici-'Œ  pract'cœ  tabulœ  sdn^ra- 
phicœ  XXni.  Ibidem,  1677.  in  4°.  — 
C  'nsidc  ratio  fe rri  radiant is .  Sic  s  wif^œ , 
1679,  in  4».  —  De  i^vemis  a  se  thcr- 
mis  artificialibus  succinatiî.  Eiiiœ, 
168o,iii-4o.  —  lîoma  in  nummi\  aupus- 
talib  iS  ^ermanizatis.  Pars  ptior.  Ibi- 
dem, I6«4.  in  4®.  —  Aurei  cafena  hn- 
minif.  Ibidem,  1685,  iu-**».  —  Sernpi< 
radiatuî  Deus  jEpypiius,  Ibidem,  1 6R.'», 
in-4o.  —  De  nummis  gra?ce  inscriptis  , 
epistola.  Ibidem,  1685,  in-4». 

Apr,  J.^C.  1C34.— SACCO  (Josepli- 
Pompée) ,  était  fils  de  Flavius  Sicco , 
médecin  ^rès-ex pert  dans  la  chirurgie  et 
qui  enseigna  pendant  plusieurs  nuitées 
dans  les  écoles  de  l'uni  versté  de  Parme. 
Joscph-Pompéc  naquit  dans  cette  ville 
le  14  mai  1634  el  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine  le  19  août 
1652.  Tout  leune  qfi'il  étiiit,  il  mit  si 
bien  è  profit  le  goût  pour  l'élude  qu'il 
tenait  de  la  nature  et  de  son  père,  que 
ses  succès  ne  tar  lèrcnt  point  a  le  faire 
connaître  dans  sa  patrie.  Le  duc  de 
Parme  le  nomma  à  la  chaire  de  théorie 
le  3  novembre  1661.  Sacco  en  remplit 
les  devoirs  avec  tnnt  de  réput;ition  ,  que 
la  faculté  de  médecine  fil  mettre  ses 
armes,  avec  une  inscription  honorable  , 
dans  la  salle  oii  il  en.seignaît.  Ce  monu- 
ment de  la  reconnaissance  de  ses  collè- 
gues ne  manqua  pas  de  répandre  son 
nom  au  dehors  de  l'état  de  Parme  ;  la 
république  de  Venise  l'attira  dans  l'u- 
niversité de  Padoue  en  1694.  et  lui  con- 
fia successivement  les  chaires  de  prati- 
que et  de  théorie.  Mais  le  duc  François, 
qui  sentit  la  perte  qu'il  avait  faite ,  le 
rappela  en  1702  dans  sa  capitale ,  et  l'y 
retint  par  l'emploi  de  premier  profes- 
seur, que  ce  médecin  occupa  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  2?  février  1718.  d.ms 
la  quatre-vingt-quatrième  ann^e  de  son 
Âge.  Sacco  avait  perdu  la  vue  drpuis 
quelque  temps,  mais  il  n'en  snvait  pas 
moin 4  Icî  exercices  académiques.  On  a 
de  lui  : 

Iris  febrilis^  fœdus  inter  anliqw^rum 
et  recfntiorum  opinimes  de  /  bribus 
promitteus.  Gen^vœ^  i«»4,  in  8°.  Ac- 
netiis^  1702,  ïn  S^,  ^  ^ova  methodus 
fcbres  curandiy  fundamemis  acidi  et 
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alcali  super xiracta,  Genevœ  ^  1C84, 
in-S*».  Fenetiis^  1C95,  17(i3,  in-B».  — 
Medicina  thcortro  prac  icn  ail  sanio- 
vcm  Sivculi  mentem,  centetns  et  ultra, 
cou  sullatinnibus  dige  »  ta .  Parmœ  I C  s  7 , 
169C,  1707,  in-rol.  Trois  éditions  failcs 
en  si  peu  d*années  annoncent  assez  que 
cet  ouvr.tge  fut  bien  reçu  du  public.  — 
Novum  systema  medicum  ex  unitate 
dortrino!  antiquoruni  et  recentium, 
Ibi'lem,  IG03,  m  4o.  —  M  di  h>a  ra- 
iionnlii  practica  Jliftpocnitis.  Ibidem  y 
1707.  in-folio.  Oprra  omnia  mcdica. 
Feneliis  t  17.J0,  in  folio.  Ce  médecin, 
ardent  défenseur  de  la  doctrine  de  l'aciJe 
et  de  Tulcali,  avait  i^tabii  les  fondeinenls 
de  sa  pratique  sur  ces  deui  principes 
qui  étaient  de  mode  de  son  temps.  Mais 
devr.iit-ii  y  avoir  des  modes  d.ins  la  mé- 
decine? Pis  plus  que  dan-i  l.i  nature, 
dont  la  marche  constante,  uniforme,  in- 
variable, n'est  point  soumise  aux  lois 
2[ue  dictent  le  caprice  et  ritna$;ination. 
^'est  à  la  fureur  pour  les  systèmes  que 
doit  être  renvoyé  le  reproche  d'incon- 
stance qu*on  fait  si  80uv<nt  à  la  niéde- 
decine.  Oiez  les  systèmes  de  Thisloire 
de  celte  science,  et  ne  consultez  que 
les  observateurs ,  vous  y  trouverez  une 
suite  de  connaissances  qui  n*ont  ja- 
mais varié.  Les  maladies  décrites  par 
Hippocrate  se  présentent  encore  aujour- 
d'hui suus  la  môme  face;  elles  sont  les 
effets  réguliers  de  causes  qu'on  ne  peut 
reconnaître  que  par  l'étude  de  la  nature. 

jlpr.  J-C,  IG34.  —  WllTE  ou 
WITTEN  (Henning),  najuit  le  2C  fé- 
vrier 1C34  à  lUga  en  Livonie.  Il  ensei- 
gna rëloquence  et  l'histoire  dans  le  col- 
lège de  cette  ville,  oit  il  mourut  le  32 
janvier  1G96.  On  ne  f<>it  ici  mention  de 
lui  que  parce  qu'il  a  écrit  ^ur  l'histoire 
des  médecins  de  6on  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  intitulés:  —  Mt-monaf  m^dicorunt 
nnstri  sœculi  clarinsiinorwn  rrnovatœ. 
Decas  prima.  Franco furti  ^  IC7C,  in-8». 
Decas  secun  fa.  Ibidem  ^  todem  anno 
tlftrmA.  —  11  ne  faut  point  confondre 
ce  littérateur  avec  Nicolas  Witte  de  Li- 
licnau  qui  était  aussi  de  Rip;a.  Celui-ci 
remplissait  ta  charge  de  premier  méde- 
cin de  sa  ville  oati le.  lorsqu'il  y  mourut 
le  &  janvier  1688,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  a 
laissé  quelques  écrits  concernant  sa  pro- 
fession ,  et  des  poômei  latins ,  grecs  et 
•llemauds. 

Jpr.  J.'C.  1634— VOLGNADIUS 
(Heari}^  ou  YOLLGNAD^  de  DresUa, 
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tiaquit  de  parents  nobles,  le  6  mai  1G34. 
Il  étudia  les  l>elles-lctires  dans  sa  patrie 
avec  tant  de  succès,  qu'on  prévit  dès 
lors  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'espé- 
rer de  lui  dans  les  sciences  supérieures. 
Parmi  celles  ci,  Il  choisit  la  médecine, 
dont  il  commctiça  le  cours  à  Ixipsic  en 
mai  IC5â;  et  après  cinq  ans  d'applica- 
tion autant  heureu>e  qu'elle  avait  été 
constante,  il  se  rendit  à  Altenboiir^^dans 
le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  avec  l'inten- 
tion de  joindre  la  pratique  à  U  théorie. 
Pour  remplir  cet  objet  important,  il 
suivit  Christophe  Ausfeld,  savant  méde- 
cin de  cette  ville,  qui  ne  négligea  riea 
pour  le  mcitrc  au  fait  de  la  cure  des 
maladies.  Yollgnad  demeura  chez  lui 
jusqu'en  1GG2,  à  la  réserve  d'uue  courte 
absence  qu'il  fît  en  1G60,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  son  pèiC.  Mais  il  était  temps 
de  penser  aux  honneurs  du  doctorat ,  et 
ce  fut  pour  les  demander  qu'il  se  rendit 
à  Witlcnibcre:  vers  le  mois  de  novem- 
bre 16G2.  Sa  promotion  ne  le  décida 
point  encore  à  se  livrer  au  public;  il 
voulut  se  perfectionner  dans  l'art  impor- 
tant et  diÛicile  qu'il  avait  embrassé , 
avant  que  d'entreprendre  de  l'exercer. 
A  cet  elTet,  il  parcourut  rAllemacne^ 
ritnlie,  la  Sui>8e,  les  Pays-Bas,  l'An- 
gleterre, la  Holande,  et  il  y  rccuei'lil 
Ifs  conseils  et  les  instructions  des  plus 
habiles  maîtres.  Chargé  des  connaissan- 
ces dont  il  sVlait  enrichi  pendant  ce 
voyage,  il  ne  revint  à  Breslau  eu  1G6V 
que  pour  se  consacrer  au  service  de  ses 
concitoyens.  Comme  ceux  ci  s'empressè- 
rent de  profiter  de  ses  lumières,  il  ne  fut 
bientôt  parlé  que  de  lui,  et  les  heureux 
succè»  de  ses  entreprises  lui  ag-^urèreut 
enfin  la  confiance  de  toute  la  ville.  Son 
nom  était  déjà  répandu  en  difFiTcntcs 
contrées  de  l'Allemagne,  quand  il  fui 
reçu  dans  l'académie  des  curieux  de  la 
nature  en  1GU9,  sous  le  nom  de  Sirios; 
mais  sa  réputation  s'acirut  tellement 
dans  la  suite,  qu'elle  parvint  à  ce  point 
flatteur  que  les  gens  de  lettres  qui  se 
piquent  de  sentiments,  regardent  comme 
la  prinei|>ale  rétompenu:  de  leurs  tra- 
vaui.  Vollgnad  était  au  comble  de  ses 
désirs  à  cet  égaid,  lorsqu'il  mourut  le 
3  janvier  IG82,  dans  la  qu.'irante-bui- 
tièmc  année  de  son  âge.  On  n'a  de  lui 
^ue  des  mémoires  adressés  à  l'académie 
iaipériale.  Comme  l'illustration  de  ce 
corps  ne  cessa  point  de  l'occuper  depuis 
M  réception,  il  y  contribua  û  avanla* 
geusement  du  cdtc  de  la  médecine  et  de 
rbistoke  Mlurdle»  qu'oa  a  dil  de  lui, 
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qnSI  avait  exactenieiit  rempli  la  devi»c 
-éo  racadémie  :  Nunquam.  oiiosus, 

jifM\J.-a  1634.— AMMANN  (Paul), 
BaqiiUà  Brcslaule  31  ao&t  1G34.  Par- 
veou  à  l'âge  de  prendre  ton  parti  dans 
les  études ,  il  se  décida  pour  la  méde* 
eÎDe,  à  laquelle  il  s'appliqua  dans  dif^ 
lërenies  universités  d'Allemagne.  Il 
Toyagea  ensuite  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  et  à  son  retour,  il  prit  la 
bonnet  de  docteur  à  Leipsie  le  21  oe- 
4obre  1662.  L'académie  des  curieux  de 
la  nature  ne  tarda  pas  à  le  mettre  au 
sombre  de  ses  membres  ;  elle  se  l'associa 
en  1661  sous  le  nom  de  Dryander.  Pes 
<le  temps  après,  il  obtint  une  chaire  ex- 
traordinaire dans  la  faculté  de  médecine 
de  Leipstc;  mai?,  en  1674,  on  le  fit 
monter  à  celle  de  botanique,  qu'il  aban  - 
donna  en  1682  pour  remplir  la  place  de 
professeur  de  physiologie.  Ce  médecin 
mourut  le  4  février  1601  .  après  avoir 
passé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à  composer  lies  ouvrages ,  dont  voici  les 
titres  : 

Medicina  critica ,  sivt  dtcisoria ,  id 
esij  Ceniuria  cùsuum  infacultate  lAp» 
siemsi  resottêtarum  varids  discursibus 
aueta,  Erfurti^  seu  poiiuSy  Ruddsia" 
du ,  1 670  f  in  4o.  Stadi9 ,   1 677  ,  in-  4» , 
avec  des   corrections.    Lipiias^    1693, 
in-4*.  Ammann,  qui  était  d'un  esprit  vif 
et  remuant ,  pressa  tellement  Jean  Mi« 
chaêli,  qu'il   en  obtint  la  permission 
d'extraire  des  registres  de  la  faculté  de 
Leipsie,  les  décisions  qui  se  trouvent 
dans  ce  recueil.  Mais  comme  il  y  6t  en- 
trer plttsienrs  histoires  qui  sont  de  vrais 
paradoxes,  et  que  d'ailleurs  cette  édition 
avait  été  publiée  sans  la  participation  de 
la  faculté,  elle  la  condamna  hautement 
par  un  écrit   intitulé  ;    Pvœtiminuris 
cjccusatio  qua  casuum  al  respoasarum 
suorum  imporimnam  editiomem  dfpre^ 
catmr.  Upsicty   1670.  iu-4».  — /^aror- 
lusis  ad  ditcttiies  circa  insiUuiioaum 
medicarum    tmendationttn   occupata. 
Jludoisiadii,  1673,  in-12.  Lipsim,  1677, 
in-i2.  Il  s'emporte  avee  une  sorte  de 
fureur  contre  les  systèmes,  et  surlont 
contre  eenx  de  la  médecine  galéniqiie  ; 
il  n'y  met  cependant  rien  de  sa  façon 
qui  vaille  mieux  que  ce  qu'il  critique. 
—    Archœu»    syncopticus ,     EectuKli 
Lthkmeri  Archmo  lymcopUco  contra 
Par^iméùm  ad  dLtetntes ,    oppotitus, 
1674,   in- 12.  —  Sêtpptikjt  iotanica^ 
hoc  tU^  ifnHmermiio  piamùirum  qum 
nom  solum  in  korto  mêiko  acadtmUm 


Lipsiensif^  sed  etiêm  in  aiiis  circa 
ttrbcm  %*irt'ianisy  praiis  ac  sylsfis,  etc  , 
pro^erminart  soient.  Accessit  brevis 
ad  maferiam  medicam  manuductio» 
Lipsiœ,  167&,  uiS;^Cftaracierpfan^ 
tarum  naiurttiis  ab  ultimofine ,  videli^ 
cet,/ructificattone,  dffsumpius.  Lipsii^ 
1676,  in-12.  Francofurli,  16S5,  ia-12. 
Lipsiœ,  1680,  in-12,  avec  des  augmen- 
tations. Francofurli^  1701,  in- 1 2,  avec 
d'autres  augmentations  par  Daniel  Nebel. 
Elles  consistent  principalement  dans  ce 
qu'il  a  dit  sur  les  caractères  de  Tourne* 
fort  et  d'Uerman.  L'auteur  loue  beau- 
coup la  méthode  de  Morlson  dans  la 
préface  de  son  ouvrage  ;  il  rejette  ce- 
|>enJant  son  système  qui  caractérise  les 
plantes  par  les  feuilles ,  et  lui  préfère  le 
sien  r^ui  établit  220  genres  sur  les  grai-* 
nés.  Selon  lui,  toutes  les  plantes  vien- 
nent se  ranger  sous  ces  genres.—»  Horius 
Besianus  quoad  exotica  solum  de- 
scrtptuf.  Lipiiœ,  1686,  ln-4o.  On  *y 
trouve  la  description  de  plusieurs  plantes 
rares,  qui  sont  distribuées  suivant  la  mé- 
thode de  Morison.  Ce  jardin  subsiste  eo* 
core  aujourd'hui. 

Irenicum  JVumœ  Pompilii  cum  Ilip^ 
pocrate^  quo  veterum  medicorum  et 
fdiiiosophonim  hypothèses  in  corpus 
jurif  civiHs  pariterac  canonici  hactenus 
transsumptœ^  a  prœconctptit  opinioni" 
but  vindicantur,  Francofurti  et  Lip» 
siap^  1 689,  in-8o.  Son  dessein  est  d'exa- 
miner les  lois  qui  sont  fondées  sur  les 
sentiments  d'Hippocrate  et  les  systèmes 
reçus  en  médecme.  De  l'examen,  il  passe 
il  la  réfutation  de  la  plupi«rt  ;  mais  toute 
juste  que  soit  si  critique  à  certains 
égards,  il  y  mêle  des  traits  si  mordants 
et  des  plaisanteries  si  peu  convenables  à 
la  gravité  du  sujet  qu'il  traite,  que  c'est 
avec  raison  qu'on  lui* a  fait  de  vifs  re- 
proches sur  les  défauts  de  cet  ouvrage. 
-<-  Praxis  vulncum  letkalium  sex  de* 
cadibas  historiarum  rattorum^  ut  plu* 
rimum  traumaticarum,  cnm  cribatio» 
nibui  adornmta.  Frunco/urti,  1600, 
in-8».  Lipute^  1701  ,  in-8«.  L'auteur  a 
écrit  ce  recueil  avec  tout  aussi  peu  de 
mén;igement  que  l'ouvrage  précédent.  Il 
est  rigide  dans  ses  décisions;  il  est  violent 
dans  ses  reproches;  il  est  mordant  dans 
sa  critique.  Il  a  cependant  quelquefois 
raison  de  s'échauffer  :  s {lédnlenient  lors- 
qu'il déclame  contre  les  couleurs  que 
donnent  au  erime,  ceux  ipii  veulent  excu- 
ser les  coupables. 

Ap.J.^.  ie>4.-->  DODÀBT  (Denise 
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docteur  régent  de  la  facuUé  de  médecine 
de  ParU,  était  de  cette  ville,  oit  il  na^ 
qaiten  1634  de  Jean  Dolart,  bourgeois 
à  son  aise,  et  de  Marie  Dubois,  fille  d*un 
avocat.  11  étudia  la  médecine  par  goût , 
et  fit  Ra  licence  avec  tant  de  succès,  que 
Gui  Patin»  aussi  a^are  d'éloges  que  pro- 
digue de  satires,  disait  de  lui  que  c'était 
r.un  été  plus  sages  et  et  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Il  l'appelait 
Monstntm  sine  vino,  Dodart  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  16G0,  et  ne  tarda 
pas  à  êlre  occupé  dans  Paris.  Il  devint 
médecin  de  la  duchesse  de  Longueville, 
de  la  princesse  de  Conti,  douairière,  des 
princes  ses  enfants,  et  enfin  du  roi 
Louis  XIV.  —  Après  son  entrée  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  1G73,  il  s'appli- 
qaa  plus  que  jamais  h.  l' histoire  des 
plantes,  dont  il  s'était  toujours  fait  un 
objet  d'étude,  et  composa  la  s  >vante  pré- 
face du  livre  que  cette  académie  fit  im- 
primer à  Paris  en  1676 ,  sous  le  litre  de 
Mémoires  pour  servir  à  C histoire  des 
plantent  fodo  magno.  La  préface  de  Do- 
dart parut  séparément  en  1679 ,  in  12  ; 
il  y  avance  tout  ce  qu'il  peut  de  raisons 
pour  encourager  la  recherche  des  vertus 
des  plantes  par  l'analyse  chimique.  On 
était  persuadé  de  son  temps  que  c'était 
Je  moyen  le  plus  assuré  pour  parvenir  à 
cette  connaissance;  mais  on  est  con- 
vaincu maintenant  qu'un  a  peu  gagné 
par  cette  manœuvre,  et  que  c'est  moins 
sur  les  priufipes  des  plantes,  tirés  par  la 
force  du  feu  ,  que  sur  l'union  des  élé- 
ments combinés  par  la  main  de  la  nature, 
qu'on  doit  juger  des  vertus  de  ces  pro- 
ductions innombrables  qu'elle  a  répan- 
dues sur  la  S'irface  de  la  terre.  —  Dodart 
étudia  pendant  33  ans  la  transpiration 
insensible,  suivant  les  observations  de 
Sanclorius  II  composa  sur  cette  m-ttière 
un  ouvrage  intitulé  :  Slaiica  medicina 
galiica ,  qui  fut  imprimé  à  Pnris  en 
J725,  in-8o,  par  1rs  soins  de  Noguez, 
dans  un  recueil  de  différentes  pièces  re- 
latives à  cet  objet.  Dodart  trouva  le  pre- 
mier jour  de  carême  1677,  qu'il  pesait 
116  livres  et  une  once.  Il  fit  ensuite  le 
carême  comme  il  a  été  observé  dans 
l'église  jusqu'au  douzième  siècle,  ne 
buvant  et  ne  mangeant  que  sur  les  six 
heures  du  soir.  Le  samedi  de  Pâques  il 
ne  pesait  plus  que  107  livres,  douze  on- 
ces; c'est-à-dire,  que  par  une  vie  si 
austère  •  il  avait  perdu,  en  quarante-six 
jours,  huit  livres  cinq  onces,  qui  fai- 
saient la  quatorzième  partie  de  sa  sub- 
st;iQC€.  Il  reprit  sa  vie  ordinaire ,  et  au 


bout  de  quatre  jours  il  eut  regagné  qua- 
tre livres.  Ce  fut  lui  encore  qui  observ» 
que  seize  onces  de  sang  se  réparaient 
en  moins  de  cinq  jours  dans  un  homme 
bien  constitué.  Il  fit  sur  la  saignée,  ainsi 
que  sur  la  diète  et  la  boisson  des  an- 
ciens, différentes  dissertations  qui  n'ont 
point  été  imprimées.  Il  avait  dessein  de 
donner  l'histoire  de  la  médecine  ;  mais 
ayant  été  prévenu  par  Daniel  Leclerc,  il 
travailla  à  celle  de  la  musiqu>*.  Les  mé- 
moires qu'il  a  communiqués  à  l'acadé- 
mie sur  la  voix  et  sur  le^  tons ,  en  sont 
les  préliminaires  ;  il  y  compare  l'organe 
de  la  voix  de  l'homme  au  tuvau  d'un 
orgue;  et  ce  système  a  été  assez  uni- 
versellement suivi  dans  les  écoles  jus- 
qu'en 1742,  que  M.  Ferrcin  prétendit 
que  l'organe  de  la  voix  était  un  instru- 
ment à  cordes  et  à  vent.  —  Dodart 
mourut  à  Paris  le  h  novembre  1707, 
âgé  de  73  ans;  il  fut  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu  II  était  d'un 
caractère  sérieux,  dit  Fontenelle,  el 
l'attention  chrétienne ,  avec  laquelle  il 
veillait  perpétuellement  sur  lui-même^ 
n'était  pas  propre  à  l'en  faire  sortir  ; 
mais  ce  sérient,  loin  d'avoir  rien  d'aus- 
tère, ni  de  sombre,  laissait  paraître  assez 
à  découvert  celte  joie  sage  et  durable  y 
fruit  d'une  raison  épurée  et  d'une  con- 
science tranquille.  Ce  médecin  laissa  un 
fils  qui  a  marché  sur  ses  traces  ;  c'est 
Claude-Jean -Baptiste  Dodart,  qui  naquit 
à  Paris  et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville  en 
1688.  Le  3  avril  i7l8»  il  parvint  à  l'em- 
ploi de  premier  médecin  de  Louis  XV, 
et  mourut  à  Paris  à  la  fin  de  novem-* 
bre  1730.  On  a  de  lui  des  notes  sur 
l'histoire  générale  des  drogues  de  Pierre 
Pomet. 

jépr,  J,'C,  1635  env.  —  CHAMBRE 
(M^nnCUREAU  DE  I.Â),  médeciif or- 
dinaire du  roi  Louis  XlII,  était  du 
Mans.  Il  fut  reçu  de  l'académie  fran- 
çaise en  1635,  et  de  l'académie  des 
sciences  en  1666  ;  places  qu'il  mérita,  au 
moment  de  l'établissement  de  ces  deux 
compagnies,  par  l'étendue  de  ses  con> 
naissances  dans  les  belles-lettres,  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  ouvr.gesque  nous  avons 
de  lui  :  —  Nouvelles  pensées  sur  la 
cause  de  la  lumière  el  le  débordement 
du  Nil  Paris,  1634,  in-4o.  —  Trailc 
de  la  connaissance  des  animaux,  Paris, 
1648  ,  1662  ,  in-4o.  —  Sfjecimen  novœ 
methodi  pro  explanandis  Hippocraic 
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-et  JrisioteU.  PariWw,  1665,  în-4o.  1668, 
in-i  î.  —  Nouv^Ue^  conjectures  sur  la 
digestion.  Pari»,  1636,  in-4». —  Les 
'Caractrret  des  passions,  Paris,  1640, 
1662,  in-4».  Amstenlam ,  1658,  in-8^ 
£n  allemand,  Francrorl,  1672.  —  iVbu- 
velles  observations  sur  iiris.  Paris, 
1662,  in- 4®.  —  Recueil  des  épitres^ 
lettres  et  préface,  Paris,  l664,  in-l  2.  — 
L*Art  de  connaître  les  Iwmmes.  Paris  , 
ia-4o,  en  trois  parties  qui  ont  paru  en 
1650,  1664,  1666. —  Le  système  de 
J*âme.  Paris,  i664,  in-4o.  1665,  in- '2. 
—  Cette  diversité  de  talents  le  mit  en 
grande  considération,  elle  lui  procura 
Diéme  l'eâtime  du  chancelier  Séguier  et 
du  cardinal  de  Richelieu  qui  lui  en  don- 
nèrent den  marques  publiques. — Ce  mé- 
decin mourut  à  Paris  le  20  novembre 
1660,  à  l'âge  de  75  ans.  il  laissa  deux 
tfîls  qui  lui  ressemblèrent  du  cdié  de  la 
science  et  succédèrent  k  sa  réputation. 
L'ainé ,  François ,  aussi  natif  du  Mans , 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté 
de  Paris  en  16&6,  et  fut  premier  méde- 
cin de  la  reine.  Le  second,  Pierre,  étudia 
la  médecine  pendant  quelque  temps; 
mais  ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que, il  parvint  à  la  cure  de  Saint-Bar- 
thélemi.  Son  mérite  littéraire  lui  ouvrit 
rentrée  de  l'Académie  française  en  1670, 
et  il  brilla  dans  celle  compagnie  pendant 
vingt-trois  ans,  cVst-A-dire,  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1603.  —  Suivant  Ger- 
•main  Brice,  dans  sa  description  de  Paris, 
on  remarque  sur  an  pilier  de  la  nef  de 
l'église  de  S;iint  Eustacbe  un  grand  bas- 
relief  de  marbre  blanc  sur  un  fond  noir, 
qui  tst  l'épitaphe  de  Marin  Cureau  de 
la  Chambre.  On  le  voit  représenté  dans 
un  médaillon  que  Tlmmortalité  tient 
outre  ses  mains  ;  et  pour  le  mieux  faire 
connaître,  on  lit  au-dessus  dans  un 
carlel  : 


filer  de  l'instruction  des  professeurs  qui 
jouiksaient  de  la  plus  grande  célébrité. 
Au  sortir  de  leur  école ,  ii  se  rendit  à 
lén^,  où  il  donna  de  si  belles  preuves  de 
son  savoir,  qu'il  obtint  le  bonnet  doc- 
toral k  I  âge  de  26  ans.  Les  talents  de 
ce  médecin  le  répandirent  bientôt  avec 
tant  d*avantsige,  qu*il  fut  un  des  plus 
employés  dans  la  pratique.  11  occupa 
même  les  places  les  plus  distinguées;  car 
on  le  trouve  à  la  cour  du  duc  de  Gos- 
trow.  ensuite  à  Rostock  en  qualité  de 
professeur  de  médecine  et  des  mathéma- 
tiques, et  ensuite  a  Copeohigue,  oii  il 
fut  premier  médecin  des  rois  Chris- 
tian IV  et  Fiédt^ric  Ilf.  Ces  emplois 
n'empêchèrent  point  Fabricius  de  s'oc- 
cuper de  l'étude  du  cabinet  et  de  donner 
de  temps  en  temps  des  ouvrages  au  pu- 
blic. On  connaît  les  suivants ,  d'après 
Manget  qui  se  borne  à  ne  parler  que  de 
leurs  titre»  : 

Periculum  medicum,  seuy  juveni/ium 
fœturœ  pnores,  Hagie  Saxonum^  1600, 
in- 8®.  —  Urnscopia,  seu ,  de  urinis 
tractatus,  Rostochii,  1605,  in- 4*».  —  De 
cep/ialalgia  autumnali.  Ibidem,  1617, 
in-4<».  —  Institutio  medici  practicani 
aef*rrdientis.  Rnst'clw^  10 lO,  in-4o.  — 
Ôratio  renunciationi  nos^i  medicince 
doclorii  prœmissa ,  de  *.  ausis  cruen» 
tantis  cadaveris  prœsente  homiada. 
Ibidem  .  1620,  in-4®.  —  Dissertât io  de 
nov-antiquo  cnpitit  mnrbo  ac  dolore^ 
cum  aliis  disquisiliofthus  medicis  de 
difficilforibus  nonnullis  ma'eriis  prac' 
ticis.  Ibidem,  1640,  in-4o.  — Fabricius 
m«urut  à  (Copenhague  le  16  août  1652; 
mais  comme  il  avait  ordonné  que  son 
corps  fût  inhumé  à  Hosluck,ses  filles 
et  .ses  gendres,  parmi  lesquels  était  le 
célèbre  Simon  Paulli,  l'y  firent  transpor- 
ter. On  mit  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 


SPKS  ILLORUM  IMMORTALITATB  PLKNA  EST. 

Avec  celte  inscription  : 

MARINUS   DE  LA  CHAMBRE. 
ARCUIATBR,  ODIlt  1600,  ^ETATIS  75. 

Apr,J,-C,  1635  eni'.  — FABRICIUS 
(Jacques)  était  de  Rostock.  Suivant  le 
conseil  d'Hippocrate,  il  joignit  l'étude 
des  maihéiiiHt*qnes  à  celle  de  la  méde- 
cine; Ticho-Brahé  fut  son  maître  dans 
la  première  science.  Quant  k  la  seconde, 
il  s'y  appliqua  non-seulement  dans  ïïsl 
^patrie,  mais  il  piircourut  les  Pays-B^is, 
TAngleterre  et  l'Allemagne,  pour  y  pro- 
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XVU  AUG.   TlTàH  CLOftlOSt 

UkTFJUlX  FIRIISSET, 

nue  TBANSFKBRl  VOLUIT  ; 

VT  KAOtM  UINA  COM  CXOBS 

SUA  UARGAlKrnARITLU, 

LIBERIS  , 

AC  NIPOTIBOS  ALIQUOT   HIC 

AIfTEA  TUMULATIf 

CORDBRBTUR. 

CUJUS  nONOBI  AC  MlBlOR.  ^ETKR.t. 

HOC  MO^ïUMS^TUM. 

L.  M.  Q.  STATCEtB 

TOLUEBUNT  GERERI  ET  FlLt£, 

D.  SIMON  PAUL.  DANIEL  8AND0VIUS. 

S.  R.  M.  DAN.  ET   NORV.  J.   U.  O., 

FRIDBBICI  lit  MED.  AC  PRiEL.  ARUUSIBRS. 

SOPniA  FABRICIA. 

BLISAB.  FABRICIA. 

jfpr.  J.'C.  IC35  en\^.  —  DAVISSON 
(Guillauone),  naquit  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  dans  une 
famille  noble  d'Ecosse.  Mangct,  <]u\  le 
titre  de  conseiller- médecin  du  roi  très- 
chrétien  et  de  directeur  du  jurdin  royal 
des  Plantes  de  Paris,  «joute  qu'il  fut  en- 
suite premier  médecin  et  chimiste  des 
rois  de  Pologne  et  de  Suède.  Il  paraît 
que  Davisson  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  pnrmi  les  fourneaux  de 
son  laboratoire  ;  c'est  aussi  sur  la  chimie 
que  roulent  les  ouvragps  que  nous  avons 
it  lui  :  —  Phihsophin  pyrotechnica , 
seu,  curricuhis  chymiairicus,  Parisiis, 
1635,  IG57,  in-80.  Jean  Ileilot  a  traduit 
ce  tnité  en  français,  sous  le  titre  d'J?- 
iéments  de  la  philosophie  rfe  Vart  tin 
feu  ou  chemie,  Paris,  IG6I  ,  in-8«. — 
Oblado  salit,  Ptirisiit,  16 H,  in  8°.  — 
Commentnrionim  in  Pe^ri  Setferiniy  Da' 
m',  vleam  medicinœ  phi!oso>  hicœ  pro- 
pedi'  m  proditurorum^  Prodromits.  Un- 
gœ  Comiiis,  1660,  in-4o.  Rotero^lami ^ 
1668,  in-é'*.  Il  y  a  joint  un  recueil  de 
remèdes  chimiques  qu'il  vanle  d'autant 
plus,  qu'il  assure  en  avoir  éprouvé  refli- 
cacilé  pendant  quarante  ans. 

Ap.J.'C.  leaSewi'.  — MEIBOMIUS 
(Jean -Henri),  savant  médecin  de  Helm- 
stadi,  voyagea  en  Itilie  dans  le  dessein 
de  se  perfectionner  dans  les  sciences  ; 
et  comme  il  y  fit  de  grands  pro^rrcs,  sur- 
tout dans  la  médecine,  il  se  rendit  en 
1619  à  bile,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. 11  retourna  ensuite  dans  «a  ville 
natale  qu'il  ne  tarda  pas  li  enrictiir  de 
ses  connaissances  dans  la  chaire  que  les 
membres  de  la  faculté  lui  accordèrent 
en  1620.  Il  continuft  d'enseigner  dans 


les  écoles  de  sa  patrie  jusqo'en  1696. 
qu'il  alla  s'établir  à  Lubeck  en  qimlité- 
de  médecin  de  cette  ville  et  de  ion  évè- 
que.  Ce  fut  là  qu'il  monrat  le  16  mar 
1655.   Meibomius  ne  s'occupa  presqne 
que  de  l'histoire  sur  la  fin  de  sa  vie;  il- 
s'attacha  parliculièrement  à  celle  de  la 
médecine,  sur  laquelle  il  laissa  à  son  ftls> 
nn  manuscrit  intitulé  :  De  vitis  medicO'' 
mm  utque  ad  sœculum  XV  -.  mais  cel 
ouvrage  n'a  point  été  imprimé.  H  en 
laissa  d'autres,  dont  la  plus  grande  par- 
tie a  vu  le  jour  de  son  vivant,  sous  ces 
titras  : 

Hippocratis  Orkoe,  sii^e,  commenta' 
rius  m  Hippocratis  jusjurandum.  Lug- 
duni  Batavorum^  1043,  in-4*.  —  De 
Jlas^rorum  usa  in  re  venerea.  Ibidem^ 
1643,  in-40.  Londini,  1655,  in-82.  Ha/- 
niœ^  1669  ,  in  8^,  par  les  soins  de  Tho- 
mas Baribolin  qui  a  compris  dans  cette 
édition  ce  qu'il  a  lui-même  écrit  sur 
cette  matière.  Francojurfi,  1670,  in-S®, 
L'usage  du  fouet,  en  vue  de  se  rendre 
habile  à  la  génération,  est  une  pratiques 
bien  ancienne.  Les  dames  romaines  se 
rendaient  k  certaines  heures  dans  le 
temple  de  Lucine ,  ou ,  dépouillées  de- 
leurs  vêtements  et  dévotement  proster-» 
nées,  elles  recevaient  avec  docilité  plQ« 
sieurs  coups  de  fouet  qu'un  luperque , 
ou  prêtre  de  Pan,  leur  appliquait  avec 
des  lanières  faites  de  peau  de  bouc.  Si 
cette  fustigation  ne  les  rendait  pas  fé- 
condes, elle  passait  au  moins  pour  avoir 
la  propriété  de  les  disposer  à  le  devenir. 
—  Epistola  de  cynophoria^  seu  ,  canis 
portai ione  ignominiosa.  H^lmsiadii^ 
1645,  in-i*».  —  De  mithridatio  et  //jtf- 
riaca  dis  car  sus.  Lubecee,  1652,  1059, 
in-40.  —  Mecœnas^  sii^e^  de  C.  Danii 
Afecœna/is  vita.  moribuv  et  gestis,  liber 
s>infiulnris.  Lugduni  Batavorum,  1653, 
in- 4°.  —  De  cerevisiis  y  potibuîgtie  tt 
tbriaminibus  extra  vinum  aliis,  com- 
mentât iux,  Helmstadii ,  4668,  in-4o, 
avec  le  livre  d'Adrien  Turnebe  qui  est 
intitulé  :  De  vinn,  —  Anrclti  Cassiodori 
formula  Comitis  archiatrorum.  lifi-- 
dem^  1668,  in-4<*.  C'est  un  commentaire 
sur  la  dix-neuvième  lettre  du  vi«  livre 
de  Gassiodore. 

^pr.  J.'C.  1636  env.  --  ADER  (Guîl- 
l«iume)  pratiqua  la  médecine  à  Totilouse* 
dnns  le  dix-septième  siècle,  et  s'y  fit  es- 
timer par  les  ouvrages  suivants  :  — 
Enarrationes  rie  ofgmtis  et  morbis  in 
£'vai9gelio»  Opusin  mirncutorum  Ckris' 
ti  Domini  ampiitudinem  EccUsiœ  chris- 
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tianœ eliminalum.  Tolosœ,  1620.  xn-h**, 
—  De  pesfis  tognitione^  prœvisionr  et 
remediis.  lùiJcm,  i628,  in-8<». —  Le 
premier  traité  est  curieux  et  ne  manque 
pas  dVruditîon.  L'auteur  y  examine  la 
nature  drs  maladies  dont  J^sus-Ctirist  a 
goéri  les  hommei  pcn  !atit  sa  vie  mor- 
telle, et  ensuite  îl  fait  voir  qu'elles  n'ont 
pu  être  g^uéries  que  par  miracle ,  parce 
qu'elles  t'taient  au-dessus  de  Tari  de  la 
médecine.  Mead  a  touché  quelque  chose 
de  celle  matière  dans  sou  commentaire 
De  niorbis  biblicis, 

Apr.  J,'C.  I63«J  eitf.  —  BALDE 
BALDI  ou  BALDUS  BALDIUS.  méde- 
cin »  natif  Je  Florence ,  fut  en  estime  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-sepiième  siè- 
cle. Il  y  enseigna  la  |)raiiqucavcc  tant  de 
réputation  d ms  le  collège  de  lu  Sapience, 
qu  il  ne  tarda  pasàôlrc  pourvu  d'un  cano- 
nicat.  et  qu'il  devint  enfiii  médecin  ordi- 
naire d'Innocent  X,  qui  parvint  au  sou- 
verain pontificat  le  14  septembre  16H. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long- temps;  car  le 
régime  qu  il  tint  à  la  cour  papale,  était 
si  opposé  à  celui  qu'il  avait  toujours  ob- 
servé, qu'il  en  tomba  malade  et  mourut 
quelques  mois  ap^ës  sa  promotion.  On  a 

Îilusieurs  ouvrages  de  sa  façon  :  —  Prœ^ 
ectio  de  contagion e  pestijf'ra  Bomœ, 
1631,  in  4°.  —  Disquisitit  iatrn  phy si- 
en ad  tcxtum  23  Bippocratts  de  aere^ 
aquis  et  locis.  AcC'^nit^  de  cnlculorum 
cousis  et  nquœ  Tiberis  bonitate,  Romœ^ 
1637,  in-4o.  —  De  loco  qffecto  in  pleu^ 
ritide  disceptationet  ^  contra  Jonnnem 
Manclphum.  Parisiis  ^  1640,  in- S". 
JRomœ^  1043,  in-S*.  On  y  a  joint  une 
lettre  de  René  IMoreau  sur  celle  ques- 
tion :  —  Opobal^ami  orientants  in  con^ 
Jicienda  theriaca  Romœ  adhibili  niedi- 
cœ  propugnationes,  Romœ^  1640,  in-4o. 
Tioribertjce  t  1644,  in- 12.  —  Relatione 
det  miracoio  insigne,  optrato  in  Roma^ 

Î'cr  intercessione  di  S.  Filippo  ISeri, 
lome,  1644,  in-4o.  —  Dei  vevo  opobal' 
samo  orientale  discorso  apologetico. 
Rome,  1646,  in- 4*.  Cet  ouvrage  est 
posthume. 

Apr.  J.'C,  1630  env.  —  BODVARD 
(Charles]  était  de  Vendôme,  suivant  Ba- 
ron [Notitia  medic.  parisien^).  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
xnédecine  de  Paris,  en  i60G,  et  fut  le 
premier  médecin  de  Louis  XIII  depuis 
1628  jusi|u*en  1643,  qui  e.U  Ivnnéede  la 
mort  de  ce  prince.  Bouvard  lui  survécut 
jusqu'au  22  octobre  16&8;  il  était  pro* 
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fesseiir  au  Collège  royal  de  Paris  depnts 
1625-  On  a,  sons  son  nom,  une  pièce  en 
vers  qui  est  inttf  niée  :  Description  de  la 
maladie^  de  la  mort  et  de  la  vie  de  mada- 
me la  duch'sse  de  Mercœury  décédée  le 
6  septembre  16:?3,  Paris,  1624,  in-4o.  — 
Amelotile  La  Houssayc  n*a  pas  plus  épar- 
gné Bouvard  que  bien  d'antres  méde- 
cins, contre  lesquels  il  se  déchaîne  avec 
moins  de  raison  que  d'humeur.  11  dit 
qu'il  fit  prendre  à  Louis  XIII,  en  un  an, 
2l&  médecines,  212  lavements,  et  qu'il 
le  fit  saigner  47  fois.  Si  cela  était  vrai, 
il  le  serait  encore  que  ce  prince  aurait 
fait  son  cours  de  médecine  dans  toutes 
les  formes. 

Jpr.  J,-C,  1636  env.  —  BOOT  (Gé- 
rard) était  d'une  famille  noble  et  des  plus 
anciennes  de  la  Hollande.  Son  goût  le 
porta  vers  la  méilecine,  h  laquelle  il  s'ap- 
pliqua avec  tant  de  succès,  qu'il  ne  lui 
fut  pis  difficile  d'obtenir  les  honneurs  du 
doctorat.  Kn  1630,  il  était  encore  en  Hol- 
lande, mais  il  passa  quelque  temps  après 
en  Angleterre  oîi  il  i  ratiqita  la  médeci- 
ne et  se  fil  tellement  considérer  à  Lon- 
dres, qu'il  parvint  à  la  place  de  médecin 
du  roi  Charles  P'.  Ce  prince  infortuné 
étant  mort  de  la  manière  que  fout  le 
monde  sait,  Boot  se  rendit  en  Irlande  en 
1640,  et  mourut  à  Dublin  eu  16S0.  On  a 
de  lui  des  Heures  de  récréation  en  Fla- 
mand, qui  parurent  eu  1630.  in-4<».  Phi' 
losophia  naiiunlis  reformata.  Duhti- 
nii,  '161 1,  in -4".  Son  frère,  dont  nous 
allons  parler,  eut  quelque  part  à  la  com- 
position de  ce  dernier  ouvrage. 

BOOT  (Amoull),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, fit  de  bonnes  études,  et  prit  tant 
de  goût  pour  les  langues  savantes,  qu'il 
s'appliqua  tout  h  la  fois  à  la  latine ,  la 
grecque,  rhéliraîque ,  la  syriaque  et  la 
chaldaïqiie.  Il  pasa  ensuite  aux  écoles  de 
médecine  et  s«*  fit  recevoir  docteur  en 
cette  science.  Mais  sa  promotion  ne  le 
détacha  pas  de  ses  études  chéries;  son 
goût  pour  les  langues  ne  fit  qu'augmen- 
ter avec  l'âge.  Eu  1630,  il  passa  eu  An- 
gleterre et  pratiqua  quelque  temps  la 
mtdecine  à  Londres;  il  y  fût  demeuré, 
si  le  comte  de  Leicestre,  vice-roi  d'Ir- 
lande, ne  l'en  eût  tiré  pour  lui  donner  la 
place  de  médecin  des  états  et  des  armées 
du  pays  qu'il  gou venait.  Cet  emploi 
obligea  Boot  à  se  fi\er  à  Dublin ,  où  il 
séjourna  juiiquen  1004.  Mais  les  trou- 
bles, les  guerres,  cl  le*  pertes  considéra- 
bles qu'il  veuaildc  faire,  le  dégoûtèrent 
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Icllemenl  de  l'Irlande,  qu*il  prit  la  réso- 
lution de  passer  en  France.  11  se  relira  à 
Paris.oii,  plus  occupé  du  Uavail  du  cabine! 
(|uc  de  la  pratiqua  de  la  iné'lecine.il  publia 
quelques  ouvrîmes  sur  rinlégrilé  du  telle 
Ii(b  eti  du  vieux  Tettiiment.  Ci*  fut  dans 
cette  ville  qu*il  mourut  en  i5--)3.  On  n*a 
de  cet  auteur  qu'un  leul  tniilé  concer- 
nant la  niL^decine  ;  il  est  inlitulé  :  —  Oh' 
servat innés  mcilicœ  de  affcciiùus  a  ve- 
tevibus  omi^sir,  Londini y  IC49,  in -12, 
Hctmstndii,  ICCI,  iii-4o,  axec  une  pré- 
face de  la  façon  de  Henri  Meibomius. 
Francofurtiel  fJpsiœ^  IG96.  in-8o.avcc 
Hisloriaruni  cl  obsen'alhnum  mrdicO' 
physicariun  cciUuviœ  quatuor,  de  Pierre 
IJurtl. 

Àpr.  J.'C.  1C3G  env.  —  MENJOï 
(Anlu:ne).  natif  de  Paris,  reçut  le  bon- 
!)ct  de  docteur,  en  I03G,  dans  les  écoles 
de  Muntpcllier,  et  prit  bientôt  aprcs  la 
route  de  Si  ville  natale,  où  il  obtint  une 
cbar»(e  de  mcderin  du  roi  et  pratiqua 
avec  réputation  jusqu'à  l'à^e  de  plus  de 
quatre  V  ni^'s  ans.  Quoique  Menjot  fût 
calviniNte,  il  aflVct  ion  naît  extrêuiement 
les  Aui^uslins  décbaussés  de  P.iris  et  al- 
lait souvent  les  voir.  Qiiel({UPs  jours 
avant  sa  mort,  qui  arriva  avant  Tan  1 G97, 
il  envoya  à  ces  religieux,  en  présent, 
deux  grands  volumes  d'Atlas,  que  les 
états-généraux  des  Provinces  Unies  lui 
avaient  donnés  en  i(i72  —  Nous  avons 
de  la  frfçon  de  ce  médecin  un  ouvrage 
imprimi^  à  Paris  en  lfi62,  in-4<>,  suus  le 
titre  iVUistoria  et  cuiatiofehrium  ma^ 
/ignnrum  II  ne  mit  point  son  nom  en 
tète  de  ce  traité,  dans  te  dcsein  de 
pressentir  le  goiit  du  public  ;  mais  voyant 
que  personne-  n  attribuait  son  histoire  des 
lièvres  ,  non  plus  i|ue  ses  dissertations 
pathologiques,  h  aucun  médecin  de  Pa- 
ri'?, il  s'en  déclara  Tauleur  dans  les  édi- 
tions qu'il  puMia  en  1CK5,  IG74  et  1G77, 
en  trois  volumes  in-4o.  Si  Ton  en  croit 
BaylcdanssesNouvelles  de  la  république 
des  lettres,  on  a  re^^ardé  pour  un  temps 
Jran  de  Gorris,  qui  fut  doyen  de  la  fa- 
culté de  Paris  en  I5t8  et  1549,  comme 
celui  à  qui  ces  ouvr'if^es  apparlenaient; 
mais  ce  qui  démontre  le  peu  d'exactitude 
de  celle  supposition,  c'est  que  le  même 
journaliste  ajoute  que  i^Ienjoi ,  en  se  dé- 
clarant l'autour  de  ces  proluciions,  lésa 
dédiées  à  de  Gorrin  :  or  tout  te  monde 
sait  que  ce  dernier  mourut  en  1677.  — 
Les  Dissertalions  de  Menjot  sont  distri- 
buées en  quatre  parties,  en  tète  desquel- 
les on  voit  riiisloire  et  Ja  cure  des  fièvres 
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malignes  qui  régnaient  à  Paris  de  son 
temps.  Mais  ces  Dissertations  ne  con- 
tiennent que  des  raisonnements  patholo- 
giques, sans  diHgnostic,  ni  pronostic,  ni 
vues  cnratives.  Pour  la  théorie,  elle  y 
est  telle  qu'on  la  coniiai>sait  de  son 
temps.  Cependant  ces  Dissertations  se 
font  lire  avec  plai>ir;  elles  sont  très-bien 
écrites  et  en  trè^-bon  latin;  c'est  dom- 
mage qu'il  y  ait  tiop  d'emph.«se  pour  des 
ouvrages  dulacliqncs.  Les  opuscule^  post- 
humes de  Menjot  on'  paru  à  Amstcr- 
tain  en  lC97,  iii-i°.  Ils  sont  divi>és  en 
dent  parties,  dont  la  première  traite  des 
choses  qui  ont  rapport  à  la  physique  et  à 
la  médecine;  la  seconde  s'attache  à  cel- 
les qui  concernent  les  us.tgcs  ecclésia- 
stiques et  la  religion. 

Al  r,  J'C.  1G37  e/ii^.  —  SEVERINI 
(M.ire-Aurèle) ,  ou  comme  il  N'appelait 
lui-  même  ,  Mnrcus  j4ure< tu ♦  Sevciinus 
T'iurius  C'ivthiiie.'-a  Tarse/tsii ,  SdVSknt 
médecin,  était  de  Tarsia  dans  la  («alabre 
citcrieure.  Il  avait  d'abord  eu  du  goût 
pour  la  jurispiudence,  mais  il  en  aban- 
donna l'étude  pour  s'apphquer  à  la  mé- 
decine sous  J ul(  s  Ja^soiinus,  célèbre  pro- 
fesseur de  l'univerAite  de  ^'aples,  où  il 
fut  promu  au  doctoral.  Severini  devint 
lui-même  un  des  plus  grands  maîtres  de 
celte  école;  il  y  enseigi  a  l'anatomie  et 
la  chirurgie  avec  tant  de  réputation,  que 
les  étrangers  pas<^èreiit  en  fo  le  à  ^laptes 
pour  l'entendre.  La  manière  dont  il  a 
traité  de  la  chirurgie  ilans  ses  écrits,  lui 
a  mérité  les  éb>ges  de  Harihoiin.  Il  fut 
un  de  ces  hommes  hardis  qui  n'épargnè- 
rent rien  pour  remeitre  en  viguc  ir  les 
méthodes  adoptées  par  les  anciens  Grecs. 
Bien  au  dessus  des  préjugés  de  ses  con- 
temporains, il  trouva  leurs  manières  d'o- 
pérer trop  molles  et  trop  lentes,  et  cher- 
cha a  rappeler  Tusage  trop  négligé  du 
fer  et  du  feu.  lia  cependant  pou  se  les 
choses  trop  loin  ,  surloul  à  l'égard  du 
feu  :  on  remarque  une  sorle  de  cruauté 
dans  ses  conseils;  il  serait  même  dange- 
reux de  suivre  la  plupirl  des  préceptes 
qu'il  a  donnés.  —  Ce  médecin  mourut 
à  Maples  le  1 6  juillet  1 05G.  àU*  de  7G  ans. 
Il  montre,  en  général,  beaucoup  de  gé- 
nie dint  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  mais 
on  y  Iro'ive  aussi  des  preuves  de  son 
goût  pour  les  paradoxes.  Si  l'on  juge  de 
ses  écrits  parle  nombre,  on  voit  assez 
qu'il  aimait  le  travail.  Voici  la  notice  de 
ceux  qne  les  bibliographes  lui  attribuent: 
—  Ilistoria  anatunuca,  observât ioque 
medica  eviscerati  hominis,  Ncapoli , 
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1 C29,  in  4'». —  De  reco/iffila  abscessuum 
natwaiihri  octo.  Ibidem^  1G3S,  in  8<>. 
C'est  la  leconde  édition,  revue,  corrigée 
cl  augmentée  par  Tauleur.  Frctncofurti^ 
1643,  in-40,  Paiavii,  1651  ,  ]6()8.  in-4». 
Ltigduni  Batavorum,  1724,  iii-4»,  avec 
figures.  Le  sSyle  de  cet  ouvntge  e^t  dur 
et  entortillé,  niais  le  fonds  esl  admirable. 
Severini  appuie  sur  la  nécessité  de  dis- 
tinguer les  dépôts  critiques  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  il  établit  les  signes 
qui  les  différt  ncient,  et  fait  voir  fimpor- 
tance  de  recourir  aux  moyens  les  plus 
efficaces  pour  amener  les  premiers  4  la 
suppuration.  Celle  doclrine,  qui  est  bien 
déduite,  lui  donne  sujet  de  s*elendre  sur 
les  métastases.  —  Fipca  Pylhin^  iriest, 
de  viperœ  naiura,  veneno  et  mndicina, 
Patavil  j  IG43,  1661,  in  4«>.  C'est  un 
traité  plein  de  questions,  de  controver- 
ses et  de  discusrtions  asHcx  inutiles.  — 
Opusculum  de  quaUiate  et  naluru  cho" 
colatœ,  ^urimôrrgœ ,  164*,  in- 1 2 .  Il 
est  traduit  de  l'espagnol  d'Antoine  Col- 
niencro,  médecin,  dont  l'ouvrage  avait 
paru  à  Madrid  en  1631,  in-4o.  —  ZootO' 
mia  drmocfiiea ,  td  est,  anatome  f^cne- 
ralis  totius  animantium  opt/icii  ^  libris 
quinque  distincta,  Norimbrrgœ ,  1645, 
in- 40,  pur  les  soins  de  VolckamiT.  Le 
grand  nombre  d'auimaui  que  l'auteur  a 
disséqués,  lui  a  fourni  beaucoup  d'éclair- 
cissements S'ir  l'anatomie  comparée  ;  on 
trouve  même,  dans  sa  Zooiomie,  le  ger- 
me de  plusieurs  découvertes  que  d'au- 
tres écrivains  se  sont  appropriées  en  les 
mettant  au  jour. —  De  efficaci  mcdicina 
libritrcs,  Francofurti,  16*6,  in-folio. 
Parisiis,  1660,  in- 40.  Francqfurli , 
1671,  1682,  in-folio.  En  français,  Genè- 
ve, 166»,  in-40.  C'est  dans  ce' traité  qu'il 
exagère  les  avantages  du  fer  et  du  feu 
dans  la  cure  des  maladies  tant  internes 
qu'externes.  — De  lapide  funt^ifero,  de 
lapidt  fungimappa^  epistolœ  duœ^  Pa* 
iavii,  1649,  in-4<»,  avec  le  livre  De  cœna 
de  Baptiste  Fiera.  Guefphrrbjtt,  I7i8, 
in-40.  11  s'agit  ici  de  la  racine  de  cham- 
pignon, appelée  improprement  pierie  à 
champif^non  ;  elle  se  trouve  en  diffé- 
rents endroits  du  royaume  de  Naplcs, 
particulièrement  dans  la  PouiUe,  et  se 
transporle  dans  1rs  pays  étrangers.  On 
a  vu  de  ces  pierres  en  Fmncu  qui  ont 
végété  pendant  quelques  années.  Quand 
elles  sont  couvertes  d'un  peu  de  terre, 
et  ensuite  arrosées  d'eau  tiède,  elles  pro- 
•duisent,  au  bout  de  quatre  jourx,  des 
champignons  grands,  blanchâtres,  po- 
reux en  dessous,  dont  la  tète,  qui  est  con* 
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vexe  est  soutenue  par  un  pédicule  d'ea- 
viron  cinq  pouces  de  haut.  —  Thera» 
peuia  Neapntitnnus  ^  .wVe>  curandarum 
frbrium  *l  mo'borum  ittternorum  me- 
iho  tus.  Neai^oli^  1653,  in-S»  ,  avec  le 
traité  De  pœdandione  m-i ligna  ,  et  le 
commentaire  de  Barlholin  sur  ce  dernier 
ouvrage.  —  Trimembris  chirurgica* 
Francqfurti,  1653,  in-4o.  Lug  /uni  Ba^ 
tavorum,  I7?5,  in-4« — Seilo^PhiebO'* 
tonie  castif*afa,  sive,  de  vcnœ  salvu' 
ieUœ  usu  et  nbusu  censura,  J/anoviœ , 
1654,  in-40.  F/a^/co/Mr/i,  1668,  in-4o, 
avec  les  opuscules  de  différents  anato- 
mi^les.  —  De  aqua  ptricardii  ^  cor  dis 
adipe,  poris  ihoicdoci%,  J/attoviœ,  iG54, 
in-4<*.  Le  même  ouvrage  avec  quelques 
augmentations,  llanoviœ  ^  1664,  in— l". 
Franco/ urti,  1668,  in -12.  —  Jnuperi^ 
patiaSj  hoc  esl,  advrr  us  Aristntt leos 
de  re^piralione  ptscium  diat'iba.  Nca- 
poli,  1659.  in  folio.  Amstelodami^  I6i>l, 
in-folio.  On  y  a  joint  :  Comnifntarius 
in  Throfdirnstum  de  piscibus  in  sicco 
vi^entibus.  Pboca  anaiomice  \pcctatus. 
De  ratlio  lurturiK  marini.  Toulcela  ist 
du  même  Severini  i|ui  s'étiit  proposé 
d*orner  ce  reçu- il  de  figures,  mais  la 
mort  l'a  empèrht*  d'y  faire  travailler ,  elle 
ne  lui  a  pas  même  permis  de  publier  ces 
différentes  pièces.  —  Sjrnvpseos  chirur' 
gicœ  libri  VI,  Âmsielo  lami ,  1664, 
m  12.  C'est  apparemment  un  extrait  de 
tout  ce  que  noire  auteur  avait  écrit  sur 
la  chirurgie. 

Après  J.'C.  1637  env.  —  CATTIER 
(Tsaac),  de  Paris,  prit  le  bonnet  de  doc- 
leur  a  iMonlpilher  en  1637.  La  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  qu'il  oblint, 
l'autorisa  à  pratiquer  dans  sa  ville  na- 
tale, oîi  il  publia  la  plupart  des  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui  :  —  Diffibulatoris 
rnoroiogia.  seu,  in  libelluni  Hcnati  Mo' 
reau  academiœ  Monspeliensis  imiiU" 
gnatoris,  1646.  in-4o.  —  Delà  nature 
des  b'tins  de  Bourbon  el  des  abus  qui 
se  commettent  en  la  boisson  dr  leurs 
eaux,  Paris,  1650,  in  So  .^  Vesciption 
de  la  macreuse,  Paris,  1051  ,  in-8'  — - 
Discours  sur  la  poudre  de  sympathie. 
Paris,  1651,  in-So.Cie  médecin  réfuie  le 
sentiment  des  pitrlisans  de  celle  pou- 
dre ;  il  traite  leur  opinion  d'erronée,  de 
folle  et  d'extravagante  :  mai»  comme  Ni- 
colas Papin  récli«ma  par  un  écrit  public 
contre  les  assertions  de  Caltier,  celui-ci 
soutint  sa  cause  ptr  un  ouvrace  intitulé  : 
—  Réponse  à  M.  Papin  touchant  la 
poudre  de  .sympathie.  Paris,  1 65 1 ,  in  8  '. 
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—  De  rheumaiismo  disserf atio,  de  ejut 
naiura  et  curnttone,  Simulque  multa^ 
ex  occasioite,  de  natura  duloris  intri^ 
catissima  perspicue  enodanlur^  novis' 
que  observation lùus  illustrantur ,  Pa- 
risiis,  l6.->3  ,  in  8*.  Observationet  me- 
dicœ  rariores,  Castris^  1C&3,  in- 12. 
ParisiiSy  1057,  in-8».  Lipsiœ ^  1670, 
in-8o,  avec  les  observations  de  Pierre 
Borel.  On  y  trouve  plusieurs  observa- 
tions chirurgicales  et  analomiqucs.  L'iiu- 
teur,  qui  avait  fait  une  étude  suivie  des 
ouvrages  d'Ëuslachi,  s'est  étendu  sur  le 
canal  lhoraci<|ue  et  sur  li  valvule  qui 
porte  le  nom  de  ce  célèbre  médecin. 
Gjltier  a  donné  la  description  du  cada- 
vre d*un  certain  Francœur,  fameux  vo- 
leur que  tes  crimes  conduisirent  à  lu 
roue.  Les  viscères  j  étaient  tellement 
transposés,  que  ceux  qui  naturelle- 
ment sont  du  côté  droit,  se  trouvaient  à 
gauche.  —  Lettres  sur  les  vertus  des 
taux  minérales  de  Bourbon  -  Lanc)\ 
Bourbon,  1G55,  in  4». 

j4pr.  /.a  1 687.  —  CESTONI  (Hya- 
cînltie} ,  citoyen  de  Livourne,  naquit  le 
13  mai  1637  dans  un  village  de  la  Mar- 
che d'An  cône  ,  appelé  Santa- Maria-in- 
Giorgio, h  peu  de  distance  de  la  petite 
ville  de  Munlallo.  Il  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine,  mais  ses 

Îmrents,  ne  se  trouvant  point  en  état  de 
ui  faire  continuer  ses  études,  Ten  reti- 
rèrent en  1 G48  et  le  mirent  chez  un  apo- 
thicaire, oii  il  demeura  deux  ans.  Sur  la 
fin  de  jG&O,  ils  renvoyèrent  à  Rome 
toujours  dans  le  but  de  lui  faire  étudier 
la  pharmacie  ;  et  il  demeura  constam- 
ment dans  cete  ville  jusqu'en  16SG,  qu'il 
en  sortit,  el  s'embarqua  pour  Livourne. 
Il  avait  pris  ce  (larti  bien  à  temps;  car 
il  n'était  pas  arrivé  depuis  dcui  mois  k 
Livourne,  quM  apprit  que  la  peste  faisait 
de  grands  ravages  à  Rome.  Heureuse- 
ment éch.ippé  au  danger  qu'il  y  aurait 
couru,  il  eut  tant  de  satisfaction  dans 
sou  nouveau  séjour,  qu'il  y  demeura  pen- 
dant dii  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  en 
sorti!  pour  se  rendic  à  Marseille,  h  Lyon 
el  à  Oinèvc;  mais  après  quatre  mois 
d'absence,  il  retourna  à  Livourne,  oii  il 
se  Axa  pour  toujours,  en  épousant  la 
sœur  de  la  femme  dont  il  tenait  la  phar- 
macie. —  C'est  au  seul  génie  de  Cestoni 
que  nous  devuus  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits.  Cet  homme  préférait  de  méditer 
la  nature  en  elle-même,  plutôt  que  de 
lire  et  étudier  ce  que  les  auteurs  avaient 
publié  sur  ses  opérations.  Sa  façon  dt 


vivre  était  particulière  ;  il  De  mauf eaît 
presque  pas  de  viande ,  et  comme  lef 
pythagoriciens,  il  ne  se  nourrissait  que  de 
fruits  et  de  légumes.Ce  régime  proloogca 
ses  jours  jusqu'à  l'âge  de  (|ujitre- vingts 
ans  et  quelques  mois ,  qu'il  mourut  de 
la  gravelle  le  29  janvier  1718.  On  lui  fit 
d'honorables  funérailles,  et  tous  les  mé- 
decins ,  chirurgiens  et  apothicaires  de 
Livourne  furent  du  cortégs.  Ils  suivi- 
rent son  corps  jusqu'à  la  chapelle  de  U 
confrérie  de  Saint  Homobone,  d'oîi  il 
fut  ensuite  transporté  dans  celle  duCra- 
cifix  qui  lui  est  contiguë.  On  mit  celte 
inscription  sur  son  tombeau  : 

HYACnTIlO   CBSTOXO, 

CIVl  LIBUBHIXSI, 

OPTIMO  ET  BENI  MERENTl  MEBICO 

ET  PIIILOSOPHO, 

COKPORIS  INTEGRITATB  ET  SI  AGIS  ASIHI 

PR.ESTARTISSIMO, 

NATURALIS  PHILOSOPULE,  FALSITATC 

FELICITER  ABLATA,  CULTORI 

ET     AMPLIFICATORI     IHCLTTO  « 

CONSARCUlIfEl    HO.NORIS    CAUSA    P. 

OBlIT  ANNO  SALUTIS  MDCCXVllIy 

ATATIS  SC.E  LIEE. 

Les  ouvrages  de  Cestonr  sont  tous 
écrits  en  italien.  Voici  leurs  litres  :  — 
Osservazioni  into*no  a  pcUicelH  del 
corpo  umano ,  insieme  con  altre  nuovc 
o^setvazioni.  Ces  observations  ont  été 
publiées  en  forme  de  lettre  par  Redi , 
sous  le  nom  supposé  du  docteur  Giovan 
Cosimo  Boitomi.  —  f^ire  condiziotU 
délia  Salsa-pan'glia ,  e  il  modo  di  ca^ 
noscer  la  vera  e  di  darla^  come  veaga 
adulterata^  ed  in  quali  malt  convenaa^ 
e  in  auale  maniera  pin  efficace.  Scruta 
al  Stg.  Gio.  Itiglisch  aJRoma, —  Fero 
modi  di  dare  e  preparare  la  chinachi" 
na,  etc.  Pnrtecipato  al  Sig.  Ant,  Fal- 
Usnieri  nella  sua  felice  dimora  in  Li'" 
vorno  oppressa  il  suddetto  netV  autun^^ 
no  deW  anno  1705.  —  Nuove  e  ntiravi* 
gliose  scopcrtc  dell'  orieine  di  molli 
animalucci  su  leJ'ngUe  de  cavoli^  corne 
di  molli  insctti  dcntro  gl*  inseVi.  Cet 
ouvrage,  qui  développe  l'origine  des  in- 
sectes qui  ravagent  si  souvent  les  feuil- 
les des  choux,  a  été  insère,  sous  la  forme 
d*une  lettre  à  Vallisnicri ,  dans  un  livre 
publié  à  Padoue  en  i700,  in-4»,  soos  le 
titre  de  Trattalo  di  rimedi  per  le  ma^ 
lattie  del  corpo  umano,  —  UelV  origine 
deile  pulci  dall'  uovo ,  e  del  semé  deir 
atga  marina»  Le  docteur  Vallisnierî 
publia  cette  dissertation  avec  un  trsité- 
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4e  ta  façon  imyriaë  à  Pa^ove  en  17U , 
im»  ^^.'-isioria  deUa  grnna  deikermes^ 
€  di  un*  altra  nera  groiia,  cke  si  trowt 
ntgii  tiici  délie  camfmmne  di  Livorno, 
de  moscherini  tftun  deUa  med^simmf 
dtUe  àtnici  degii  agrumi^  de  pidoedù 
éèficki ,  de  ricci  marini ,  del  curcu» 
gitone  4}  punier9oh  del  f^ramo ,  tU  itm* 
M  o  scarttfof^Ui  de  legumi^  e  fimmi* 
mtenie  delh  fttrfaJline  de  Medesùmi. 
Cet  ooTn^e  se  ironve  a  la  uiile  da  Biè- 
se  Irahé  2e  Yalliainerî. 

Apr.  J.^C.  1637.  —  MAURICfiAU 
(FrançoU),  ancien  prévit  ée  la  coataiii* 
MQtédet  chimrgios  ^^  Sainl-Gôaie» 
éîtâi  de  Paris ,  où  il  naquit  en  1 6«7.  U 
sNippfii)na  pendant  plusieurs  années  à  la 
théorie  et  a  la  pralii|ne  de  son  art  ;  mais 
comme  il  se  livra  ensuite  tout  entier  aux 
opérations  qui  regardent  les  accouche - 
«■ots ,  el  qu'il  s'y  exerça  même  long* 
à  rH6lel-Dicu  avant  de  se  donner 
public,  il  acquit  tant  de  réputation 
pur  sa  probité ,  sa  prudence  et  son  babi* 
Jelé ,  qu'il  fut  bienl^  à  la  lèle  de  tous 
les  opérateurs  en  ce  genre.  Quelques  an* 
ades  avant  sa  mort,  il  quilta  absolument 
su  prolessiou  et  se  retira  à  la  campagne , 
pour  y  vivre  dans  la  retraite  et  vaquer  à 
son  salut.  Ce  fut  là  qu'il  mourut  paisi- 
blenmnt  le  17  octobre  1709.  —  Lorsque 
Mamricean  entreprit  son  grand  ouvrage, 
les  auteurs  qui  avaient  parlé  des  aroou- 
cbements,  ne  les  avaient  envisagés  que 
•DUS  un  poÎHt  de  vue  général;  il  s'en 
trouvait  peu  qui  eussent  parlé  des  détails 
de  cet  art  où  rien  n'est  petit,  ni  minu- 
tieux. Animé  du  xde  le  plus  ardent  pour 
le  bien  public,  il  s'occupa  de  la  lecture 
des  plus  anciens  accoucheurs,  profita  de 
leurs  découvertes ,  auxquelles  il  joignit 
Icsaiennes,  consulta  Texpérience  dans 
l'exercice  de  son  art,  et  i»e  mit  enfin  en 
devoir  de  fuire  imprimer  un  ouvrage  qui 
a  jeté  le  plus  grand  jour  sur  la  pratique 
des  accouchemenls  trop  obscurément 
traitée  avant  lui.  Voici  le  titre  et  les 
éditions  de  cet  ouvrage ,  ainsi  que  des 
autres  qu'il  a  publiés  sur  la  même  ma* 
tière  :  —  Traité det  maladies  des  ftm* 
mes  gwsses  el  de  celles  qui  sont  accoa* 
chtes,  Paris,  lOSH,  I67&,  ItSi  ,  IC94, 
in-4o.  Il  a  aussi  ptiru  en  allemand,  en  an« 
glais,  en  flamand,  en  hollandais,  en 
italien  et  en  latin.  Ce  traité  de  Mauri- 
oeau ,  quoique  rempli  de  faits  iropor- 
tants ,  n'eut  pas  une  approbation  gcné- 
nde.  Yiardel,  Lamote,  et  notamment 
Peu,  s'élevèrent  contre  lui,  souvent  mê- 


me contre  Tanteur,  qui  répondît  3^  ce 
dernier  pour  défendre  son  tire  tele^  dont 
il  avait  blâmé  Tusage.  Mauriceau,  qui  sb 
sentait  vivement  offensé ,  accusa  Peu 
d'avoir  falsifté  U  plupart  des  observa- 
tions qu'il  rapporte  dans  son  ouvrage; 
mais  cet  accoucheur  lui  répondit  dana 
une  dissertation  qui  mérita  l'approbation 
de  plusieurs  médecins  de  la  faculté  de 
Paris.  Les  confrères  de  notre  auteur  ne 
sont  point  les  seol«  qui  aient  critiqué  ses 
ouvrages;  Astruc  en  a  fait  de  même 
dans  le  quatrième  volume  de  son  traité 
des  flMiladi«*s  des  femmes.  «  Mauriceau^ 
»  dit-il,  écrit  sans  ordre  et  sans  méthode^ 
»  et  c'est  un  guide  trèi-infidële  quand  il 
»  se  mêle  de  raisonner.  M«iis  comme  il 
9  avait  de  l'expérience,  on  trouve  dans 
»  ses  livres  des  faits  de  pratique,  qui  mé- 
»  rilcnt  d'être  recueillis.  »  -^Aplioris- 
mes  touchant  raccouehement ,  la  gros^ 
sesse  et  les  maladies  des  femmes.  Pa- 
ris, 1601,  in-i6.  Amsterdam,  IGOO.  — > 
Observations  sur  la  grossesse  et  Cao- 
couchem^nt  des  frntmet ,  et  sur  leurs 
maiafUe.9  et  cellrs  des  enfants  nouveau^ 
nés.  P-iris,  I6»&,  1715,  in-*».  —  Ver- 
nie ret  obsen^rt lions  sur  les  mnl^lies 
des  femmes  gtvsses  et  accouchées.  Pa- 
ris, 1708,  in-4*.  On  a  donné  tous  ces> 
ou vnigt>s ensemble  :  Paris,  1712,  1724^ 
1788,  1740,  in-40,  avec  figures. 

Apr.  /.-6'.  1037.— SWAMMERDAM 
ou  SCHWAM^IËRBAM  (Jean),  célèbre 
anatumiste.  était  d' Amsterdam,  où  il  na- 
quit en  1637.  Il  commença  sou  cours  de 
médecine  à  Leyde ,  et ,  avant  de  l'avoir 
achevé,  il  passa  en  France  pour  se  per- 
fectionner dans  Tart  des  dissections.  Il 
était  en  1064  à  Paris  avec  Stenon  qui 
avait  en  vue  le  même  objet  que  lai.  Con- 
tent des  progrès  qu'il  avait  faits  dans- 
cette  partie,  il  revint  à  Lejde,  et  il  y  prit 
le  bonnet  de  doclfur  en  1007.  Bieulôt 
après,  il  retourna  à  Amsterdam  et  fit  sa 
principale  étude  de  la  structure  du  corps 
de  rhonime  cl  des  insectes.  On  lui  doit 
l'itlée  d'injecter  dans  1rs  vaisseaux  une 
matière  li(|ucliée  par  la  chaleur,  pour 
qu'étant  devenue  solide  par  le  froid , 
elle  rendit  ces  vaisseaux  plus  sensibles 
et  plus  aisés  a  disséquer.  On  lui  doit  en- 
core l'inventioii  d'un  tliermomètre  pour 
apprécier  le  degré  de  chaleur  des  mala- 
des et  de^  animaux  :  Bocrhaavc  a  per- 
fectionné cet  instrument  afin  de  le  ren- 
dre utile  dins  la  pratique  de  la  médt*cine. 
—  Swammerdam  avMit  déjà  pous»é  bien 
loin  ses  recherches  analomiqMCs,  lors- 
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qu'une  iîèvre  quarte  viat  interrompre 
ses  travaux.  Il  chaiig;ea  de  goût  aprè»  sa 
convalescence,  et  il  abandonna  totale- 
ment l'étude  du  corp^  de  l'homaie  en 
1674,  pour  ne  s'adonner  qu'^  celle  des 
insectes,  dans  laquelle  il  fit  «le  si  grands 
j;>rogrès.  Il  s'en  était  occupé  depuis  long- 
temps :  car  il  avait  disséqué  plusieurs 
fois  à  Parii  sous  lei  yeux  de  Thevenot, 
qui  ne  munqua  pas  du  l'encourager  et  de 
l'aider  dans  ses  observations  sur  la  na* 
44ire  et  U  structure  des  insectes  des  en- 
virons de  cette  capitale.  A  sou  retoir  en 
Hollande  il  continua  les  mêmes  recher- 
ches, et  il  4)arVint  à  se  faire  un  très-ri- 
che cabinet  d  b>istoire  naturelle  qu'il  mit 
en  vi'ute  l'année  de  sa  morl,  venle  qui  ne 
l'ut  e\écutée  que  par  ses  héritiers.  —  La 
médecine  pratique  n'est  pas  le  côté  bril- 
lant de  Swammcrdam  ;  ii  ne  l'aimait  pas, 
et  il  in  cultiva  d'auiant  moins  qu'il  était 
tout  absorbé  dans  ses  autres  études,  \lais 
la  contention  d'esprit  avec  laiiuelle  il 
avail  poussé  ses  travaux,  ne  manqua  pas 
de  le  jeter  dans  Thypocondrie.  Cet  ha- 
bile observateur  de  la  nature  devint  si 
singulier,  qu'à  peine  daignait-il  répon- 
dre à  ceux  qui  lui  parlaient  ;  il  regirdait 
et  demeurait  immobile.  11  était  dans  cet 
état,  lorsque  les  sentiments  d'Antoinette 
Bjurignon,  dévote  fanatique  de  Lille  en 
Flandre,  Arent  une  telle  imprehsion  sur 
son  esprit,  qu'il  adapta  sun  nouveau  sys- 
tème de  piéié  mal  entendue  et  abandonna 
ses  opérations  unat^miques,  par  l'idée 
qu'il  s'était  faite  que  Dieu  en  était  of- 
feni^é.  Admirateur  de  cette  fille  illumi- 
née qui  croyait  avoir  reçu  du  ciel  la 
comm  ssion  de  réformer  le  cUrisiianii- 
me,  il  jeta  le  scalpel  par  scrupule,  et 
courut  par  enthousiasme  joindre  cette 
fanatique  dans  le  UoUtein.  11  revint  ce- 
pendant à  Amsterdam,  où  il  v^cut  dans 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1C80,  la  même  année  que  la  Boiirif^non 
mourui  à  Franeqner.  Maigre  cl  déchar- 
né comme  un  squelette,  il  avait  à  peine 
la  ligure  humaine  sur  la  liu  de  sa  vie  ;  et 
4)eu  de  temps  avant  sa  mon,  il  fut  SHisi 
d'une  fureur  mélancolique  si  violente , 
que  dans  uu  de  ses  accès  il  brûla  tous 
ses  écrits.  Voici  la  notice  de  ceux  qui 
noui  restent  :  —  Tractntus  pfiyçtcO' 
analomico-mpclicus  de  rex/ûrutiouc,  usa  • 
que  pulmmum,  Lugfuni  Batavo'um^ 
ieC7.  1077,  1679,  in-8",  I7a8,in-4«. 
La  dernière  édition  comprend  la  disser- 
tation aitatoiniqueilu  célèbre  de  Haller, 
qui  est  intitulée  :  De  mu^ruiis  dîapliraf^' 
maiis.  De  Graaff  avait  étudié  1  analomie 
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sous  Van  Horne  dans  le  même  tempt 
que  Swammerdain ,  mais  il  n'avait  p«f 
conservé  pour  son  maître  un  attache- 
ment  aussi  respectueux  que  sun  compa* 
gnon  d'école.  Lorsque  De  Graaff  mit  ses 
découvertes  au  jour,  Swanimerdam  crut 
avoir  quelques  raisons  de  lui  en  faire 
des  reproches;  il  faccusa  même  d'avoir 
profilé  des  recherches  de  leur  commun 
maître,  et  d'avoir  eu  le  front  de  se  les 
approprier  comme  un  vrai  plagiaire.  De 
Gra.iff,  piqué  d'une  accusation  aussi 
grave,  écrivit  contre  son  adversaire,  qui 
ne  manqua  pas  de  lui  répliquer;  et  cette 
dispute  a  donné  occasion  a  plusieurs  oa- 
vrag(*s  de  part  et  d'autre.  Mais  De  Graaflf 
est  sorti  victorieux  de  ce  eombat  litté- 
raire. —  Histoire  ge'ttera/e  des  insectes, 
Ctrechi,  1669,  in-^"*,  en  hollandais.  Dans 
la  même  ville,  i6S&,  en  français.  Leyde, 
1685,  in-4o,  en  latin,  avec  de  magnifi- 
ques figures.  —  Mtracutu'it  ttaturas^' 
seu ,  literi  muliehris  fabrica,  Adjecta 
e*t  noi*a  nieih  tdus  cavitales  corporis 
ita  ptwparandi ,  ut  suant  semper  ae^ 
nu  na'n  faciem  servent.  Lugduni  Ba^ 
tavorum,  1672,  1679,  I7i7,  i7i9,  in-**», 
avec  figures.  C'esl  le  Prodronius  oùseT' 
vntionum  publié  par  Jean  Van  Horoet 
qui  a  poussé  Swammeruam  à  donner  cet 
ouvrage  et  à  s'y  déclarer  l'auteur  des 
expériences  qu'on  voulait  lui  enlever. 
—  Histnria  ifiseciorunt  ^eneralis  ;  ad" 
jicilur  dilucidatio  qua  tpecialia  cujus» 
vii  ordinis  exempta  Jiguris  nccuratis» 
sime  t  '/n  naturali  mngnitudine^  queum 
ope  micro ^copii  aucta^  Ulustraniur, 
Lu%duni  Haiavorum,  1733,  in -4».  C'est 
à  Henri-Chrétien  Hennins  qu'on  doit 
celte  traduction  de  l'histoire  des  insec- 
tes de  l'original  hollandais  en  latin.  Jé- 
rôme-David Gaubius  l'a  aussi  traduit  ea 
latin.  ma'S  l'édiiion  qu'il  en  a  procurée, 
comprend  aussi  le  texte  hollandais ,  et 
Boerhaave  y  a  joint  une  préface  dans 
laquelle  il  s'élend  sur  la  vie  de  l'auteur. 
Ce  précieux  ouvrage  a  paru  à  Leyde  en 
17.n,  deux  volumes  in-folio,  grand  pa- 
pier, sous  ce  titre  :  Biblia  naturœ,  sive^ 
Hi>toria  in^rctorum  in  clauses  certas 
redicta ^  ne.cnon  cx^mpUs  et  anatomi* 
co  variorum  aninialculoruni  examine^ 
œnrisque  ta^fuli^  illustrala^  inserti  %  nu- 
méro is  ranorum  naturœ  observatio» 
nihus.  Le  livre  de  Sw^mmerdam  est  di- 
visé en  quatre  parties,  suivant  les  qua* 
tre  ordres  de  changement  qu'il  avait 
observés  par  rapport  aux  insectes.  Dans 
chacune  de  ces  parties,  il  commence  par 
expliquer  l'ordre  de  changement  qui  U 
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caractérise;  il  fait  ensuite  rénomëra* 
tioo,  et  soQvent  l'histoire  des  insectes 
qu'il  j  rapporte.  Il  s'attache  encore  à 
réfuter  les  erreurs  des  oaluralistcs ,  et 
surtout  celles  des  anciens  sur  la  Rénéra- 
tion  de  cesaniniaui  ;  et  cumme  il  a  trou- 
vé des  insectes  dan^  les  insectes ,  il  a 
donné  Thisloire  entière  de  quelques  uns 
de  ces  derniers.  L'anatnmie  fait  le  g'-and 
mérite  de  ce  bel  ouvrage  ;  Swaniroer  lam 
s'y  est  tellement  distingué ,  qu'il  a  sur- 
passe tous  ceni  qui  sont  entrés  dans  la 
■lêoie  carrière.  Il  a  traité  celte  partie 
avec  une  industrie  si  admirable,  que  les 
viscères  mêmes  dts  aUeilles  sont  gravés 
dans  ses  planches  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Réaumur.  qui  a  écrit  sur  un 
pareil  sujet,  n'a  pu  parvenir  à  ce  point 
de  perfection  ;  et  désespérant  d*y  attein- 
dre, il  n'a  pa«  balancé  à  prendre  les 
figures  anatomiqiies  de  notre  auteur 
pour  orner  ses  ouvrag^s.  L'abbé  Ptuche 
a  aussi  tiré  grand  parti  de  Swammerdam 
dans  les  endroits  de  san  Spectacle  de  ia 
nature  oii  il  traite  des  insectes. 

jipr.  J,'C.  1638  e/ifiroit.— DU  ROY, 
dit  KEGIUS  (Henri s  né  à  Utrechi  oii 
il  flurisi^ait  dès  l'année  1638,  étudia  la 
médecine  à  Franeqiier,  et ,  après  avoir 
pris  le  bonnet  de  docleur  dans  celte 
ville,  il  alla  exercer  sa  profession  dans 
la  Frise  occidentale,  à  ^^aerden  en  HoU 
lamle,  et  ensuite  dans  sa  patrie.  Son  ha» 
bileté  lui  procura  une  chaire  k  Utrecbt 
dès  le  commencement  de  la  fondation  de 
l'université  de  cette  ville.  Le  10  juillet 
J638 ,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  théorie  et  de  botanique  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  obtenir  une  chaire  en 
titre;  il  j  parvint  le  i8  mars  de  l'année 
suivante,  et  le  2  décembre  1661 ,  on  lui 
donna  celle  de  professeur  primaire,  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  1 8  fé- 
vrier 1679,  dans  la  quatre  vingl^nième 
année  de  son  âge.  —  Reneri,  qui  ensei- 
gnait la  philosophie  à  Utrechi,  avait  été 
un  des  piemiers  disciples  de  Descartes 
en  Hollande.  H  se  lia  d'amitié  avec  Du 
Roj,  et  lui  ayant  fait  connaître  la  philo- 
sophie de  son  maître,  ce  médecin  j  prit 
tant  de  goût,  que  son  estime  pour  Des* 
cartes  se  tourna  en  une  vraie  passion. 
Son  attachement  à  la  doctrine  de  ce  sa- 
vant fut  même  poussé  k  un  tel  point, 
qu'il  lui  attira  de  fâcheuses  affaires,  et 
souleva  contre  lui  Stralenus,  Ravens- 
perg,  Yoêtius  et  les  autres  ennemis  da 
philosophe  français,  qui  manquèrent 
lui  faire  perdre  sa  chaire.  Mais  si  ce  mé- 
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decîn  dont  nons  parlons  fut  un  des  pre- 
miers martyrs  du  cartésianisme,  il  en  fut 
aussi  un  des  premiers  déserteurs;  car 
Descartes  ayant  rrfasé  d'approuver  quel- 
ques senti nH-nt)»  particuliers  que  Du  Roy 
avait  avancés  dans  ses  Fondements  de 
physique,  ct-lui  ci  se  brouilla  avec  lui, 
et  renonça  publiquement  au  cartésia- 
nisme en  1645.  Son  abjuration  ne  fut 
cependant  i  oint  entière  et  sans  réserve , 
puisqu'il  retint  lu  plus  grande  partie 
des  idées  de  son  maître,  auxquelles  il 
se  contenta  de  faire  quelques  change- 
ments. Les  ouvrages  de  Du  Roy  sont 
presque  tous  calqués  sur  sa  nouvelle  phi- 
losophie ;  vuici  les  titres  sous  lesquels  ils 
ont  paru  : 

Spongia  pro  eiuendis  sordibus  ani- 
ma'herxwnum  Jacobi  Primerosii  irt 
thèses  de  circtdati  me  sanguinis.  Lug" 
duni  Batavorum^  1640,  1666,  in-4<>. 
C'est  la  ré|>onse  adressée  k  Primerose; 
il  avait  attaqué  asses  insolemment  les 
thèses  que  l3u  Roj  avait  soutenues  à 
Utrecht  en  faveur  de  la  circulation.  — 
Phjrsfoiofiia  f  sitfe,  cognitio  sanùatis. 
ifiitajrcti,  1641,  in- 4».  —  Fiinda- 
menta  physices.  Ibidem,  1647,  1661  , 
in  4».  Ce  f<tt  au  sujet  de  ce  livre  qu'il 
se  brouilla  avec  Descartes.  Celui  ci  n'a- 
vait pas  tort  ;  car  on  accuse  notre  mé- 
decin d*avoir  volé  au  philosophe  fran- 
çais une  copie  de  son  traité  des  animaux, 
et  de  l'avoir  ensuite  presque  toute  in- 
sérée dans  son  ouvrage  —  Fundnmenta 
medicinœ.  Ultra jecti,  1647,  in  4o.  Le 
même  sous  ce  litre  :  —  De  arle  m^dica 
et  cattsit  rerum  natiiralium.  Ibidem , 
1657,  1664,  I66«,  in-A:^ Bortus  aca- 
demicus  Ulfrajectinut.  Ihidem,  1660, 
in  8».  —  Phiiosophia  naturalis,  Amste-- 
lodami,  1661,  1664,  i661,in-4o.  Cet 
ouvrage  a  pi  ru  en  français  k  Utrecht  en 
1686,  in-8o.  —  Praxis  medica,  medica- 
tioftum  exemplis  demonstrata.  Amste- 
lodami,  1667,  in-4o.  Trajecti  ad  Hhe» 
num^  1668,  ]n-4o.  Aledioburgi,  1686, 
in  40.  Thétnlore  Craanen  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  deLeydc,  a  pu- 
blié des  notes  et  des  éclaircissements  sur 
ce  traité.  —  Explicatio  mentis  httmanœ, 
Ultrajectiy  1660,  in- 4». 

Après  J.'C.    1688.^MEIBOMIUS 

tHenri),  fils  du  savant  médecin  de 
lelmatadl,  vint  au  monde  à  Lubeck  le 
29  juin  163 S.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
étudi*s  a  Helmstadt  et  en  différentes  uni- 
versités de  la  Hollande ,  il  voyagea  eu 
Iulie  et  CD  France,  et  s'arrêta  k  Angers 
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OÙ  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé» 
decine  l'aa  16G3.  S'éUnt  ensuite  reodu 
en  Angleterre,  il  repassa  de  là  en  Allema* 
gne.  Le  nom  de  son  père  était  encore  en 
honneur  à  Uclmsladt  ;  et  comme  le  sien 
ne  tarda  pas  à  s'y  répandre  par  l'estioi^ 
qu'on  fît  de  ses  talents,  l'université  de 
cette  ville  ne  balança  |>as  k  l'inscrire 
parmi  se$  professeurs.  Il  fut  nommé  aui 
chuires  de  médecine,  de  poésie  et  d*bis<* 
toire  ,  qu'il  remplit  saceessivemeut  ;  ii 
occupait  encore  la  dernière  à  sa  mort  ar- 
rivée le  20  mars  1700,  k  l'âge  de  62  ans* 
Quelque  occupé  que  fût  Meibomius  des 
devoirs  de  ses  emplois  académiques  et 
de  la  pratique  de  U  médecine,  l'amour 
du  travail  lui  fît  tellement  ménager  son 
temps,  qu'il  en  trouva  non-seulement 
assez  pour  la  composition  des  ouvrages 
qu'on  lui  doit,  mus  encore  pour  veiller 
à  l'édition  de  ceux  des  autres.  On  remar* 
que  parmi  ses  ouvrages  les  suivants  : — De 
incubatione  in  fanis  deoruniy  medicinœ 
causa,  oiim  acta.  Ilefmsladu^  IGSO, 
in-4o.  Comme  les  prêtres,  qui  s'étaient 
anciennement  emparés  du  damuine  de 
la  médecine ,  faisaient  regarder  toutes 
les  maladies  comme  une  punition  des 
dieui,  il  était  dans  l'ordre  que  les  dieux 
guérissent  les  maux  qu'ils  envoyaient 
aux  hommes;  et  voilà  vraisemblable- 
ment l'origine  de  l'incubation  dans  lee 
temples,  oii  les  malades  allaient  coucher 
pour  attendre  le  moment  favorable  à  la 
guérison  de  leurs  m^ux.  Mais  pour  que 
personne  ne  mourût  entre  les  mains  des 
prêtres,  on  n'admettait  à  Tineubation 
que  des  malades  susceptibles  d'une  gué- 
rison prompte  et  facile  ;  sans  cette  pré- 
caution, on  aurait  décrédiié  le  culte  de 
la  divinité.  Les  malades  étaient  obligés 
de  consulter  d'abord  le  dieu  dont  ils 
imploraient  le  secours;  et  comme  set 
ministres  en  étaient  l'âme  et  Torgane, 
ils  dictaient  les  réponses  à  leur  gré.  A 
cette  première  cérémonie  les  prêtres  en 
ajoutaient  d'autres,  auxquelles  ils  met- 
taient un  appareil  d'autant  plus  propre  à 
on  im|k08er  au  peuple,  qu'il  est  toujours 
avide  du  merveilleux.  Ces  cérémonies 
consistaient  en  jeûnes,  en  expiations» 
en  lustrations,  en  sacrifices.  On  s'accor- 
dait partout  sur  la  nécessité  des  sacri- 
fices; il  était  même  défendu  de  rien 
emporter  des  victimes  ou  de  ce  qui  avait 
été  consacré  aux  dieux;  mais  chaque 
temple  avait  des  usages  diiïérents,  tant 
sur  les  manières  que  sur  l'espèce  des  of- 
frandes. La  divinité  avait  aussi  diffé- 
rentes  hçons  de  •«  commuoi^iier  dnat 


tous  les  temples.  Dan*  eelui  d'Athènes  ^ 
elle  exerçait  en  personne  le  ministère  de 
la  guérison.  Quand  les  ablutions  et  le» 
sacrifices  étaient  finis,  les  malades  sa 
couchaient,  le  sacrifkcatenr  éteignait  Wst 
lampes  et  recommandait  de  dormir ,  wa 
du  moins  de  garder  an  profond  silence 
par  respect  pour  le  lieu  :  car  le  moûi«> 
dre  bruit  effarouchait  la  divinisé  »  qui 
avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pan 
s'exposer  aux  regards  cnrienx  et  indit» 
crels  des  profanes.  Lorsque  le  saeriftea-^ 
leur  croyait  tout  son  monde  endoraû,  ik 
saisissait  ce  moment  pour  faire  sa  roaée 
et  s'emparer  des  noix,  des  figues,  dee 
gâteaux  et  des  autres  offrandes  qwi 
avaient  été  transportées  de  Tautel  sur  le* 
tahie  sacrée,  et  emportait  tonte  cette 
victuaille  pour  manger  avec  sa  famille  ; 
car  puisqu'il  guérissait  pour  le  dieu ,  il 
était  juste  qu'il  mangeât  pour  loi.  Yen 
le  milieu  de  la  nuit,  lorsque  tout  était 
calme,  Ësculape,  ou  plutôt  le  prêtre  qnî 
en  fais:iit  les  fonctions ,  accom^iagné  de 
plusieurs  femmes,  qu'on  faisait  paseer 
pour  l'S  filles  du  dieu,  visitait  les  mala- 
des et  leur  ordonnait  le  remède  quHt  iu- 
geait  convenable  ;  un  aide  le  préparait 
sur-le-champ,  et  le  dieu  en  faisait  l'aiv* 
plication.  Quelques-uns  de  ces  maindieo 
guérissaient  par  hasard,  et  d'autres  so 
croyaient  guéris  ;  ce  qui  revenait  à  pee 
près  au  même  pour  entretenir  la  crédutilé 
du  peuple  et  accréditer  les  fonrbefiea 
de§  prêtres  du  paganisme. 

Oùxervaliones  mtdicœ  de  affecUbtu 
omissis.  Uelnutadii  ^  1664,  in-4«.  Ce 
recueil,  qui  est  d'Arnonldde  Boot,  avait 
déj.i  paru  à  Londres  en  lOtO,  in- 12. 
Dans  la  prébce  qui  est  de  la  compost- 
tion  de  Meibomius,  on  trouve  plusieors 
noies  importantes  sur  les  auteurs  qni 
ont  publié  des  consnitattons  otdes  obsîe» 
valions.  —  De  vasis  palpthnurum  mm» 

Helmstadiiy  1666 ,  in-4o.  On  a  era  mal 
à  propos  que  Meibomius  avait  fait  dif- 
férentes découvertes  sur  les  glandes  et 
les  vaisseaux  des  paupières.  11  est  ^rat 
qu'il  en  a  donné  nue  description  exacte; 
mais  Casserius  les  avait  coenns  long- 
temps avant  lui.  —  De  ossùtm  comtMt^ 
sione  ditpuiaiio,  lèidem^  166S,  in-4*. 
On  peut  iiasser  sous  siKBnee  quantité 
d'autres  dissertations  snr  dos  sujets  in* 
téressants,  et  se  borner  à  dire  qnVHcs 
prouvent  que  leur  antenr  avait  de  gras* 
des  connaisianees  sur  récoeoroie  aei* 
nialo  et  sur  les  maux  qui  la  dérangent. 
—  De  mêdicêrum  biMorm  êeriè^ndé^ 
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aoislùfa  ad  Georgium  Uieronymum 
Kebchium,  Ibidem^  1669,  în-4<>.  Les 
Uiflîculiés  qai  se  rencontrent  dans  Tliis- 
toire  die  U  médecine  des  Arabes,  parais- 
seot  l'avoir  arrêté  dans  son  projet  ;  cUct 
Tout  même  empécbé  de  publier  Tou- 
vrage  que  son  père  lui  avait  laissé.  -~ 
Partnlaiio  J.  Dunitlis  Schmirft,  Dan» 
^isci,  1687,  in-4«.  — Ad  Saxonicœ  lu* 
Jerioris  lUsloriam  inlroductio,  lielmsta- 
dii,  16S7,in-8*.  —  Scriptores  rerum 
germanicarum»  Ibidem ,  i68S,  deux 
volumes  in-folio.  —  Foirnlini  Uenrici 
Vogltri  inlroductio  universalts  in  no* 
titinm  cujuscumgue  generis  bononun 
sciiptorum.  Ibidem^  1700,  in •4»,  avec 
des  augmentations  delà  part  de  l'éditeur. 
-—  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin 
avec  lleuri  Meibomius,  son  grand-père, 
qui  enseigna  à  Helnstiidt ,  où  il  publia 
quelques  ouvrages;  ni  avec  Marc  Mei- 
bomius, antre  habile  bomme  de  U  même 
famille,  qui  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  de  l'bistoii^  et  des  belles-lettres, 
«t  qui  mourut  en  grande  réputation 
en  1611.  On  trouve  encore  Brandus 
Meibomius,  professeur  de  médecine  en 
l'université  de  Uelmstadt ,  qui  a  publié 
quelques  dissertations  académiques  de- 
puis 1730. 

Apr.  J,-a  1638.  —  RUYSCH  (Fré- 
déric), un  des  plus  savants  anatomistes, 
médecins  et  naturalistes  qui  aient  paru 
en  Hollande,  naquit  à  La  Haye  le  23 
mars  1638.  H  était  fils  de  Henri  Ruysch, 
secrétaire  des  états  généraux,  et  d'Anne 
Van  [krghem.  Sa  famille  était  originaire 
d'Amsteivdam ,  oii  ses  ancêtres  avaient 
occupé  les  places  les  plus  honorables  de- 
puis 1365  jusqu'en  1576  que  la  guerre, 
qui  s'éleva  entre  l'Espagne  et  li  Hol- 
lande, occasionna  nue  grande  révolution 
•«Uns  les  biens,  la  condition  et  la  famille 
de  Ruysch.  Mais  quels  que  soient  l'éclat 
•etranciennctéde  sa  (amille.il  s'est  moins 
lait  connaître  de  ce  côté,  que  p<ir  son 
mérite,  en  qualité  de  médecin  et  d'ana- 
lomiste.  —  1 1  étudia  à  Leyde  et  à  Fra- 
ueqner,  où  il  snivit  le  goût  qui  dès  sa 
première  jeunesse  l'avait  porté  è  l'étude 
de  la  médecine.  Les  propriétés  des  plan- 
tes ,  la  structure  des  animaux ,  les  qua- 
lités des  minéraux,  les  opérations  chimi- 
ques et  les  dissections  anatomiques ,  fu- 
rent les  preaîen  objets  qui  frappèrent 
son  allention,  excitèrent  sa  curiosité, 
et  à  la  eonnaissanee  desquels  il  se  livra. 
Il  ne  fut  point  on  de  ces  observateurs 
supcrftcieto  qui.  Mit  parptéiugé»  soÂt 


par  indolence  •  efflenrent  les  choses  et 
glissent  légèrement  sur  la  vérité,  dont  la 
première  vue  les  satisfait.  Il  commença 
par  détacher  son  esprit  de  tou'es  ces  pré- 
ventions indignes  de  la  raison  et  de  la 
philosophie:  et  le  travail  lui  donna  dans 
la  suite  un  tour  si  singulier,  que  les  re- 
cherches les  plus  pénibles  étaient  deve- 
nues pour  lui  un  exercice  agréable  et 
une  vraie  récréation. 

Dans  ce  temps,  le  fameux  Bilsius,  qui 
avait  fait  beaucoup  de  bruit  à  Louvain 
par  sa  méthode  de  préparer  les  cada- 
vres, vint  h  Leyde.  Cet  homme  le  pre- 
nait sur  un  ton  extrêmement  fier.  Sylvius 
de  Le  Boe  et  Van  Hoorne  entreprirent 
de  rabattre  la  vanité  de  ce  nouveau  ve- 
nu, et,  pour  y  mieux  réussir,  ils  entraî- 
nèrent dans  leur  dessein  le  jeune  Kuysch 
plus  versé  (|u'eux  dans  les  dissections 
délicates  et  minutieuses.  Il  combattit 
quelque  temps  en  secret  contre  Bilsius  : 
mais  Van  Hoorne  et  Sylvius  qu'il  avait 
si  généreusement  secourus  contre  leur 
adversaire,  étaient  trop  braves  pour  dis- 
simuler les  obligations  qu'ils  lui  avaient 
et  s'approprier  ce  qui  n'était  que  le  ré- 
sultat de  l'industrie  d'autrui.  Ils  le  déce- 
lèrent donc,  et  dès  lors  la  querelle  de- 
vint personnelle  de  Bilsius  à  Ruysch. 
Celui  ci  publia  en  IGOâ  un  petit  volume 
dans  lequel  il  donna  le  délai]  de  cette 
contestation;  c'est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  —  Huysch  reçut  en 
1664  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
è  Lejde.  11  eut  bientôt  après  une  grande 
mais  triste  occasion ,  de  montrer  au 
monde  combien  il  était  digne  de  Tbon- 
ncur  qu'on  venait  de  lui  faire.  La  peste 
se  répandit  avec  fureur  dans  toute  la 
Hollande,  et  le  nouveau  docteur  fut 
chargé  de  secourir  tous  ceux  qui  m  fu- 
rent attaqués  à  La  Haye.  Quelque  gloire 
qui  dût  rejaillir  de  cet  emploi ,  il  faut 
convenir  que  par  lui-même  il  était  peu 
propre  à  se  faire  désirer.  Mais  une  chose 
assez  commune ,  c'est  de  voir  la  science 
et  le  mérite  exposer  les  personnes ,  qui 
en  sont  douées,  à  des  dangers  dont  l'igno- 
rance ou  moins  de  célébrité  met  les  au- 
tres à  l'abri.  Ruysch  était  savant,  et  on 
le  désigna  pour  être  la  victime  du  bien 
public,  en  s'exposant  à  tous  les  pénis  «pii 
sont  inséparables  des  soins  qu'une  lello 
commission  exige. 

La  princi|Kile  occupation  <-  celle  qui 
eonsumait  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  ce  médecin,  c'était  ta  dissection. 
Comme  il  s'y  appliqua  constamment  de- 
puis r«a  1666  JQsqu'fft  1731,  il  pousm 
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raDalomîeà  un  poiutde  perfection  auquel 
elle  n*avait  point  encore  atteint.  Les 
analominles  s'en  étaient  tenus  pendant 
long-temps  aux  instruments  qu'ils  ju- 
geaient nécessaires  pour  la  séparation 
des  parties  solides,  d»iit  iU  se  propo- 
saient de  connaître  la  structure  particu- 
lière et  les  rapports  mutuels  Rvinier  de 
Griiar,  intime  ami  de  Ruysch,  fut  le  pre- 
mier qui,  pour  dt^couvrir  le  mouvement 
du  sang  dans  les  vaisseaux,  et  les  routes 
différentes  qu'il  prend  pendant  la  vie  de 
Tanimji,  invenla  une  seringMe  dune 
espèce  nouvelle,  à  l'aide  de  laquelle  il 
remplit  Irs  vaisseaux  d'une  substance 
colorée  qui  faisût  distinguer  les  routes 
qu'elle  avait  suivies,  et  celles,  par  con- 
séquent, que  le  ^ang  suivait  à  sa  place, 
lorsque  ranimai  était  vivant.  On  reçut 
d'abord  celle  découverte  avec  applau- 
dissement; mais  celte  invention  ne 
tarda  pas  à  tomber,  parce  que  la  liqueur, 
dont  le^i  vaisseaux  étaient  remplis ,  ve- 
nant à  s'évaporer,  le  sujet  préparé  ne 
servait  plus  à  rien.  —  Jean  Swammer- 
dam  s'appliqua  à  corriger  ce  défaut ,  et 
conclut  fort  judicieusement  qu'il  était 
absolument  nécessaire  de  se  servir  de 
quelque  substance  chaude  qui,  se  refroi- 
dissant peu  à  peu  à  mesure  qu'elle  cou- 
lerait dans  les  vaisseaux,  perdi',  en  arri- 
vant à  leur  extrémité,  la  nature  de 
fluide,  et  put  en  conséquence  séjourner 
dans  leur  cavité  :  mais  ceci  jeltait  beau- 
coup de  difficulté  dans  l'opération,  en 
multipliant  les  choses  auxqurlles  il  fallait 
avoir  une  grande  attention  pour  y  réus- 
sir. On  devait  avoir  égard  à  la  qualité 
particulière  de  la  matière  à  injecter,  au 
juste  degré  de  la  chaleur  qu'il  fallait  lui 
donner,  et  à  la  force  avec  laquelle  il 
convenait  de  la  pousser.  C'est  ainsi  que 
8wammerdam  parvint  à  rendre  sensibles 
les  artères  capillaires  et  les  veines  du 
visage;  mais  il  abandonna  bientôt  l'u- 
sage et  la  culture  de  cet  art  naissant.  Il 
se  précipita  dans  une  dévotion  mal  en- 
tentlue,  abandonna  l'anatomie  et  re- 
garda toutes  ces  opérations  comme  illi- 
cites. Swammerdam  ne  put  cependant 
résister  à  la  tentation  de  communiquer 
son  secret  à  Ruysch,  son  ami,  qui  eu  fut 
émerveillé  et  qui  osi  le  praii)|uer  dans 
la  suite,  sans  croire  que  Dieu  en  fût  of- 
fensé. 

Le  succès  répondit  à  ses  premiers  es- 
sais, et  il  débuta  vraisemblablement  par 
quelque  cho*e  d«  beaucoup  plus  parfait 
que  tout  ce  que  Swammerdam  avait  ob- 
tenu de  ses  procédés.  L'injection  des 


vaisseaux  était  telle,  que  les  parties  les^ 
plus  éloignées  de  leurs  ramifications, 
celles  qui  étaient  aussi  déliées  que  les 
fils    des  toiles   d'araignées,   devinrent 
sensibles  à  la  vue;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier ,  c'est  qu  elles  ne  l'étaient  quel- 
quefois qu'à  l'aide  du  microscope  avant 
qu'elles  fussent  injectées.  On  découvrit 
par   ce  moyen  des  ramifications  qu'on' 
n'avait  point  encore  aperçues ,  soit  en 
consi  lérant  des  corps  vivants,  soit  en 
disséquant  des   corps  d'hommes  morts 
depuis  peu  de  temps.  —  Des  cadavres 
entiers  d'enfants  furent  injectés  :  quant 
aux  adultes,  l'opération  passa  pour  dif- 
ficile ,  sinon  pour  impossible  sur  eux. 
Cependant  il  entreprit  en  166G  par  or- 
dre des   états  généraui,  d'injecter   le 
corps  de  l'amiral  anglais  Bercley ,  qui 
fut  tué  le  1 1  juin  dans  une  action  entre 
les  flottes  anglaises  et  hollandaises.  Ce 
corps,  quoiqu'en  fort  mauvais  état  lors- 
qu'on le  remit  entre  les  mains  de  Ruysch, 
fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi  habile- 
ment préparé,  que  si  c'eût  été  le  cadavre 
frais  d'un  enfant.  Les  états  généraux  le 
récompensèrent,  comme  il  convenait  à 
leur  grandeur  et  à  l'habileté  de   Tar- 
tisle.  —  Chaque  partie  injectée  conser- 
vait sa  consistance,  ea  mollesse,  sa  flexi- 
bilité, et  acquérait  même  à  la   longue 
quelque  degré  de  beauté.  Les  cadavres , 
avec  tous  leurs  viscères,  bien  loin  de- 
rendre  une  odeur  désagréable ,  en  pre- 
naient une  fort  douce,  encore   qu'ils 
eussent    été   mis   entre    les    mains    de 
Ruysch  lorsqu'ils   tendaient  déjà  à    la 
pourriture.  80a  secret  empêchait  les  par- 
ties de  se  corrompre.  11  eut  le  plaisir 
de  voir  dans  le  cours  de  sa  vie ,  qui  fut 
extrêmement  longue ,  que  ses  prépara- 
tions avaient  résisté  k  l'injure  des  ans , 
et  qu'il  lui  était  même  impossible  de 
fixer  le  temps    qu'elles  avaient  encore' 
k  durer.  —  Tous   les  cadavres  qu'il  a 
injectés  avaient  l'éclat  et  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  :  on  les  aurait  pris  pour 
des   per:»onncs   vivantes  profondément 
endormies  ;  et  à  considérer  les  membres 
articulés,  on  les  aurait  crus  prêts  à  mar- 
cher. Enfin  on  pourrait  presque  dire  que 
Ruysch  avait  découvert  le  secret  de  res- 
susciter les  morts.  Ses  momies  étaient 
un  spectacle  de  vie,  au  lieu  que  celle» 
des  Egyptiens  n'offraient  que  l'image  de 
la  mort.  L'homme  semblait  continuer  de 
vivre   dans  les   unes  et  continuer  de 
mourir  dans  les  autres.  —  En  coosidë  • 
rant  les  avantages  du  secret  que  Ruysch 
possédait ,  et  la  curiosité  dont  il  était 
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dëvori^,  on  n*est  plas  étonné  qu'il  ait 
découvert  une  infinité  de  choses  qui 
•avaient  éch.ippé  à  la  connaissance  de 
4XUX  qui  s'étaient  appliqués  à  ce  travail 
avant  lui.  Telle  est  Tarière  bronchiale 
qui  fournit  la  nourriture  ani  poumons, 
et  que  les  an-itomistes  les  plus  éclairés 
n'avaient  point  aperçue  ;  tel  est  le  pé- 
rioste des  petits  os  de  l'oreille  interne 
qu'on  avait  regardés  juM|u'alors  comme 
BUS;  tels  sont  les  ligpiments  places  aux 
articulations  de  ces  mêmes  os.  11  décou- 
vrit encore  que  Li  substance  corticale 
du  cerveau  n'est  point  i^lundulcuse , 
comme  on  le  croyait,  mais  qu'elle  est 
composée  d'une  intinilé  de  ramifications 
de  vaisseaux;  et  quant  aux  autres  par- 
ties, qu'on  regardait  comme  des  corps 
glanduleux,  que  ce  ne  sont  que  des 
amas  de  simples  vaisseaux  qui  ne  dilTè* 
rent entre  eux  que  par  leurs  longueurs, 
leurs  diamètres ,  les  détours  qu'ils  for- 
ment dans  leur  cours ,  et  la  distance 
de  leurs  extrémités  au  cœur;  circon- 
stances dont  les  diiïérciites  sécrétions  et 
iiltrations  sont  entièrement  dépendantes. 
— •  Outre  la  pratique  de  la  médecine  et 
sa  chaire  d'anatomie  qu'il  remplissait  à 
Amsterdam  depuis  16G5,  Ruyscli  était 
encore  chargé  de  l'inspection  de  ceux 
qui  étaient  blessés  ou  tués  dans  les  que- 
relles particulières.  Pour  le  bien  général 
de  l'état,  on  l'avait  aussi  constitué  maître 
des  sages-femmes  qui,  gt^ncnlement 
parlant,  entendaient  assez  mal  leur  pro- 
fession Elles  avaient  surtout  le  défaut 
de  se  hàler  trop  à  faire  l'extraction  du 
placenta  lorsqu'il  ne  venait  pas  de  lui- 
même;  elles  employaient  l'*  violence  et 
poussaient  même  l'imprudence  jusqu'à 
déchirer  cette  partie  :  ce  qui  causait  sou- 
vent la  mort  aux  fcmm«'S.  Ruysch  les 
détermina,  mais  ce  ne  fut  pas  Sàns  peine, 
à  attendre  patiemment  qu'il  lût  expulsé , 
ou  k  aider  doucement  à  sou  expulsion, 
par  la  raison  que  la  nature  a  placé  à  cet 
effet  un  muscle  orbicuiairc  au  fond  de 
la  matrice.  Il  croyait  avoir  découvert 
ce  muscle,  et  il  prétendait  que  sa  fonc- 
tion était  de  chasser  le  placenta,  et 
qu'il  avait  presque  toujours  la  force  de 
le  chasser  en  entier.  11  a  donné  là-des- 
sus une  lettre  en  hollandais,  qui  parut  à 
Amsterdam  en  1725,  in-8^.  Elle  fut 
traduite  en  latin  par  J.  G.  Bohl  qui  la 
At  imprimer  dans  la  même  ville  en  1726, 
in-^^*.  Plusieurs  médecins  et  accou- 
cheurs ont  combattu  l'existence  et  les 
«sages  de  ce  muscle  avec  d'autant  plus 
de  raison ,  qu'on  ne  doute  plus  aujour- 
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d'hui,  que,  la  matrice  étant  elle-même 
un  muscle  creux,  la  contraction  de  ses 
libres  suffit  à  l'expulsion  du  placenta,  sans 
supposer  au  fond  de  ce  viscère  un  mus- 
cle orbiculaire  qu'on  n'a  jamais  bien  dé- 
montré. Comme  la  portion  de  la  matrice, 
où  le  placenta  est  implanlé,  est  toujours 
plus  épaisse  que  les  autres,  cette  circon- 
sbnce  aura  pu  en  imposer,  et  faire  croire 
que  l'e\c<^dant  de  son  épaisseur  provient 
du  muscle  particulier  que  la  nature  a  mis 
dans  le  fond  de  cet  organe,  qui  est  l'en- 
droit le  plus  ordinaire  de  l'insertion  du 
placenta. 

Muysch  fut  enfin  nommé  professeur 
de  botanique,  et  il  donna  dans  cette 
science  le  même  essor  à  son  génie,  qu'il 
lui  avait  donné  dan«  l'anatomie.  Le  com- 
merce étendu  des  Hollandais  lui  fournit 
un  i^rand  nombre  de  plantes  étrangères 
qu'il  disséqua  et  qu'il  conserva  avec  un 
art  admirable.*  11  sépara  adroitement 
leurs  vaisseaux  de  leur  parenchyme,  et 
par  ce  moyen  il  rendit  évidente  la  ma- 
nière dont  il  subsistait.  Les  plantes  fu- 
rent ainsi  embaumées  comme  les  ani~ 
maux ,  et  la  main  de  Ruysch  les  éternisa 
comme  eux.  —  Son  cabinet,  qui  conte- 
nait ces  raretés  et  beaucoup  d'autres, 
était  si  riche,  qu'on  Taiirait  pris  pour  le 
cabinet  d'un  roi,  plutôt  que  pour  la  col- 
lection d'un  parti'  ulicr.  Outre  ta  mul- 
titude et  la  variété  qui  y  régnaient ,  il 
était  embelli  par  un  ordre  et  des  orne- 
ments qui  en  relevaient  infiniment  la 
vue.  Des  plantes  di*iposées  en  bouquets, 
des  coquillages  arrangés  en  dessin , 
étaient  mêlés  avec  des  squelettes  et  des 
membres  anatomisés;  et,  afin  qu'on  n'eikt 
plus  rien  à  désirer,  il  avait  animé  le  tout 
par  des  inscriptions  placées  sur  chaque 
chose  et  tirées  des  meilleurs  poètes  la- 
tins. Ce  cabinet  était  l'admiration  de 
tous  les  étrangers.  Les  généraux  d'ar- 
mées, les  ambassadeurs,  les  électeurs , 
les  princes,  les  rois  mêmes,  ne  dédai- 
gnèrent point  de  le  visiter.  Le  czar 
Pierre,  passant  parla  Hollande  en  1C98, 
vit  le  cabinet  de  Ruysch.  Il  fut  telle- 
ment frappé  de  la  beauté  d'un  petit  en- 
fant, en  qui  brillaient  toutes  les  grâces 
d'un  enfant  vivant  de  son  âge  et  qui 
semblait  lui  sourire,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  baiser.  Ce  prince  fut  éga- 
lement enchanté  par  toutes  les  autres 
raretés  de  ce  cabinet,  il  ne  pouvait  en 
sortir,  ni  se  lasser  d'y  recevoir  des  in- 
structions :  il  dînait  même  à  la  table  fru- 
gale de  son  maître,  pour  passer  les  jour- 
nées entières  avec  lui.  A  son  retour  en 
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Hollande  en  1717,  Pierre -le -Grand 
acheta  cette  collection  et  la  fit  passer  à 
Péter&bourg;  mais  Tindustrie  et  Tespé- 
riencedeRiiysch  en  eurent  bientôt  formé 

une  autre. 

£n  1727,  cet  homme  célèbre  fut  reça 
dans  Tacailémie  des  sciences  de  Paris  et 
nommé  associé  honoraire  de  celle  de 
Pctersbourg.  11  était  déjà  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  amsi  que  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature  oii 
il  était  entré  en  i705,  sous  le  nom  de 
Philottmus.  En  1728,  il  eut  le  malheur 
de  se  causer  l'os  de  la  cuisse  par  une 
chute,  et  il  ne  pouvait  plus  (ruère  marcher 
sans  être  soutenu  par  quelqu'un  ;  mais 
du  reste,  il  n'en  fut  pas  moins  sain  de 
corps  et  d'esprit  jusqu'en  1731  ,  qu'il 
mourut  d'une  nèvre  le  22  février,  dans 
sa  quatre-vingt-treizième  année  pres- 
que accomplie.  11  eut  cet  avantage  parti- 
culier sur  tous  les  grands  hommes  qui 
l'ont  préc<^dé,  d'avoir  vécu  assez  long- 
temps  pour  voir,  avant  sa  mort,  son  mé- 
rite reconnu,  et  la  malice,  ainsi  que 
l'envie,  réduites  au  silence.  C'est  prin- 
cipalement de  l'éloge  que  M.  de  Fonte- 
nelte  a  fait  de  ce  médecin,  que  j'ai  extrait 
ce  que  je  viens  d'en  dire.  —  Ruysch  a 
donné  un  grand  nombre  d'ouvrafi:es  dif- 
férents et  en  différents  temps,  qui  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  ce- 
pendant  avec  un  peu  de  mystère  ;  car  il 
a  laissé  aux  autres  le  soin  de  tirer  les 
conséquences  qui  parlaient  de  ses  dé- 
couvertes. Mais  il  fut  d'une  candeur  à 
toute  épreuve,  jusque-là  qu'il  prit  sur 
lui-même  et  qu'il  se  fil  un  devoir  de 
révéler  ses  fautes.  Comme  ses  ouvrages 
font  encore  aujourd'hui  l'ornement  des 
bibliothèques ,  je  vais  passer  à  la  notice 
qu'en  ont  donnée  les  historiens  de  l'ana- 
tomie,  parmi  lesquels  je  suivrai  M.  Por- 
tai qui  en  a  parlé  fort  au  long. 

JJiiuci/ialio  vahularum  in  vasis  lynt" 
phalicis  et  lacleis  y  cwn  Jiguris  œneis. 
AccfSseriuU  qvœdam  ohseivaliones 
anntomicœ  rariorcs,  Ilagœ  Comitis  ^ 
1C66,  in- 8°.  Lusduni  Batavorum  ^ 
1087,  in-l2.  £n  hollandais,  par  Bidloo, 
On  a  déjà  dit  que  Ruysch  fournissait  des 
armes  à  Sylvius  et  à  Yau  Hoorne  contre 
Bilsius,  et  c'est  dans  le  fort  de  cette 
querelle  littéraire  que  cet  ouvrage  parut. 
L'auteur  a  donné  les  moyens  de  décou- 
vrir les  valvules  dans  les  vaisseaux  tac- 
tés  et  lymphatiques;  il  s'étend  sur  leur 
position  qu'il  assure  être  très  irrégn- 
itère.  Cependant  il  ne  se  pare  pas  de  la 
découverte  des  valrule»  des  vaisseaux 


lymphatiques;  il  convient  que  d'aotret^ 
anatouirstes  les  avaient  vues  avant  lui,, 
mais  il  dit  qu'il  est  le  premier  qui  les 
ait  démontrées,  et  qui  ait  enseigné  les 
moyens  de  les  découvrir.  —  Observa» 
tionum  anatnmi'co'ihtrurgicarum  ccn," 
turla.  Accedit  cataloguf  rariorum  in 
Musœo  Ri  y\chiano,  Amsteiodami  ^ 
1691,  in  i<*.  Ce  recueil,  qui  est  rempli 
de  faits  éfralemeiit  curieux  et  utiles, 
n'est  pas  moins  estimable  par  l'exacti- 
tude dfs  iîgiirrs  dont  il  est  orné.  — BeS" 
ponsio  ad  Godejt  idi  Bidloo  libellum^ 
cui  nom'-n  k indiciarum  inscripsit» 
Amsteiodami,  iG94,  in-4».  La  réputa- 
tion que  Ruysch  s'était  faite  par  sa  nou- 
velle méthode  d'injecter  et  par  les  dé- 
couvertes qui  en  avaient  été  les  suites  » 
fît  trop  d'omtirage  à  Bidloo  pour  qu'il 
ne  cherchât  point  à  Tobscurcir.  Il  atta- 
qua notre  auteur  sur  différents  points  de 
doctrine  qu'il  avait  établis;  mais  les 
pièces  que  celui-ci  conservait  dans  son 
cabinet,  en  faisaient  la  preuve  démons- 
trative. L'un  et  l'autre  de  ces  anato- 
mistes  auraient  dû  se  borner  à  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  et  ne  point  s'ou- 
blitr  jusqu'à  se  dire  des  invectives  gros- 
sières. 

Joannis  Gauhii  epistolœ  p^y^blcma^ 
ticoB  très  ad  Ruysch iu m  ^  ciim  hujus 
totidem  responsionibus,  Amstftodamt, 
1696,  in-A^.  Dans  ses  réponses  et  les 
suivantes,  Ruysch  ^expose  la  structure 
de  différentes  parties  du  corps  humain  , 
et  fait  valoir  ses  opinions  qu'il  met  dans 
un  plus  grand  jour,  pour  dissiper  les 
doutes  et  repousser  les  attaques  de  ses 
adversaires.  —  Ji'pislo/œ  anatomicœ 
problemalicœ  IF,  r  et  yindeumdcm^ 
una  cum  hujtiç  intid^m  responsionibus, 
Amstehdamt,  1696,  in-4o.  ^^  Epbtofof 
anntnmicœ  problematicœ  VH^  FUI 
et  IX  ad  eum'lem^  cum  hujus  totident 
responsionibus.  ibidem  ,  1 696  ,  1 697  , 
^  in-4o.  —  Eptslolœ  probleniaticœ  X ^ 
XI ^  XII,  ad  eumdem,  cum  responsiO" 
nibus.  Ibidem,  1697,  1698,  1699,  in-4o. 
—  Epistnla  aiuitomira  problematica 
XIJI  auctore  Chrrliano  fVtdello^  ad 
Ruyschmm,  cum  huju\  responsione  de 
oculnrum  tunicis,  Ihidem  ,  1700,  in-4». 
-»-  Hpistoln  anttomica  problematica 
XI f^,  auctore  Mauritio  f^an  Reverhosi^ 
ad  Rujrschiuni^  cum  hujus  responsione 
de  nova  armum  decurtandorum  me^ 
ihodo.  Ibidem  t  1701,  in  4o.  La  quin- 
zième lettre  a  paru  en  1704  et  la  seizième 
en  1713.  Son  animosîté  envers  Bidiao 
parait  dans  toutes  ses  réponses  ;  il  relève 
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Ifi  favtes  4e  eet  inatomiste  avec  une 
aigreur  qu'il  tâche  de  faire  pasiter  dans 
l'esprit  de  ses  disciples.  —  Thaai'rut 
anaiomicut  primas,  Âmstelodami^  1701, 
iB-40.  L.es  volumes  suivants  de  cet  ou- 
"vrige  qui  est  écrit  en  latin  et  en  hollan- 
dais, furent  imprimés  dans  la  même  ville, 
in-40.  II,  1702;IiI.  1703;  IV.  1701: 
Vel  VI,  1705;  VU,  1707;  VIII.  1709; 
IX,  1714.  Je  reprends  le  fîi  des  volu- 
mes.  —  Thésaurus  anafomicut  primas, 
AmsUlodami^  1701,  iii-4«.  Il  7  traite 
des  vaisseaux  sanguins  de  différentes 
parties  du  corps  de  l'homme.  Thexaurus 
secwidus,  Jbuiem,  170?,  iu-4o.  Le  cer- 
veau, les  jeux,  quelques  autres  organes 
de  la  tète ,  le  poumon .  le  fœtus ,  la 
graisse,  sont  les  principaux  objets  aux- 
quels il  s'attache  dans  ce  volume.  Thé- 
saurus tertius.  Ibidem,  1703,  in-4®. 
On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur 
l'épiderme,  les  vertèbren  et  leurs  carti- 
lages, la  structure  des  lèvres,  celle  des 
parties  de  la  génération  de  l'homme  et 
de  la  femme,  l'iutestin  colon,  les  nerfs 
et  les  reins.  Thésaurus  quartu^.  Ibidem, 
i704,  in-40.  L'auteur  insiste  sur  Tordre 
que  les  nerfs  observent  en  sortant  du 
crâne;  il  décrit  les  tuniques  des  intes- 
lins>  les  vaisseaux  du  cœur,  et  dit  ensuite 
quelque  chose  sur  ceux  du  foie,  du  pan- 
créas et  de  la  rate.  Thesaurt  quintus  et 
sextus,  Ibi'lem,  1705,  in-4<».  ^otreana- 
tomibte  fait  différentes  remarques  sur  le 
plexus  choroïde,  sur  la  peau,  sur  tes  ap- 
pendices vermiformes  du  cervelet ,  sur 
la  cavité  colyloïde,  sur  les  ligaments  du 
foie,  sur  la  membrane  villeuse  qui  ta^ 

Însse  l'utérus  de  la  fvmme  enceinte ,  sur 
'ouraque,  sur  le  chorion  ,  sur  les  liga- 
■lenth  lurges  de  la  matrice,  sur  les  corps 
pyramidaux  et  olivâtres  de  la  moelle 
allongée,  et  sur  quelques  autres  p.irties. 
Tout  cela  se  trouve  dans  le  cinquième 
Trésor.  Il  s'agit,  dans  le  sixième,  des 
sinus  des  narines,  de  la  substance  corti- 
cale du  cerveiiu,  de  la  structure  du  cli- 
toris ,  des  glandes  muqueuses  du  nés,  de 
la  tunique  celluleuse  des  intestins  et  des 
ovaires.  Thésaurus  seplimus.  Ibidem , 
1707,  in-40.  11  roule  principalemenl  sur 
la  structure  de  la  rate,  sur  la  rtructure 
interne  de  i'épiploon,  et  sur  la  commu- 
BÎcation  de  la  veine  porte  avec  les  ca- 
naux biliaires.  Thésaurus  oetavus,  Ibi» 
élemy  1709,  iD-4«.  Âpres  avoir  parlé  de 
l'altération,  dont  différentes  parties  sont 
susceptibles,  et  nié  rcxistence  des  her- 
■Mphroditcs,  il  décrit,  plus  particulière- 
aaeat  qu'il  n'a  fait  «UltArs,  les  siaus  dm 


cerveau  et  ceux  de  la  lace.  Thésaurus 
nonus.  Ibidem,  1714,  in-4«  On  y  trouve 
des  détails  instructifs  sur  la  structure  de 
l'utérus  et  sur  celle  de  ses  ligaments  pen- 
dant l'état  de  grossesse.  Ruysch  parle 
aussi  de  la  marche  irrégulière  di-s  vais- 
seaux intercostaux. —  Thésaurus  anima- 
lium.  Amslelodamif  1710  ,  in-4«  ,  avec 
ligures. 

Thésaurus  marnas  et  récrias,  qui  est 
decimus  ihesaurorum  anatomicorum. 
Ibidem,  1715,  in  40.  Après  avoir  rendu 
compte  de  ses  recherches  sur  les  vais- 
seaux dt'S  d^'nts,  sur  les  papilles  de  la 
langue,  sur  les  reins  succenturiaux,  l'au- 
teur rapporte  différentes  observations 
relatives  à  la  chirurgie.  Les  prépara- 
tions anatomiqucs  de  Ruysch  étaient 
rangrées  dans  trois  salles  d'une  assez 
vaste  étendue;  c'était  là  qu'il  faisait  ses 
démonstrations  publiques,  moyennant 
un  prix  réglé.  —  Ad\»er^aria  anatomico- 
chirurgico-medica.  La  première  décade 
parut  k  Amsterdam'  en  1717,  la  seconde 
en  1720,  et  la  troisième  en  1723,  in  40. 
^fon-seulement  ce  médecin  entre  dans 
les  détails  les  plus  instructifs  sur  la 
structure  de  différentes  parties,  mais  il 
rapporte  encore  plusieurs  observations 
chirurgicales,  et  fait  quantité  de  remar- 
ques sur  Tart  des  accouchements.  —  De 
fahnca  ^landularum  ad  Boethanvium, 
Amstttodamiy  172<,  in  4®.  Le  profes- 
seur de  Leyde  aviiit  attaqué  ropiiiioii  de 
Ruysch  sur  les  (i;landes,  pour  défendre 
celle  de  IVIalpighi.  Ruysch  nie  formel- 
leme.it  qu'il  y  ait  des  t;landes  dans  le 
corps  humain,  telles  que  Matpi^hi  les  a 
décrites;  il  persiste  à  soutenir  qu'elles  ne 
sont  qu'uu  composé  de  vaiascauxs^ns  fol- 
licule. 

CurcB  posleriores,  seu ,  Thésaurus 
anatomicus ,  omnium  prœcedentiuni 
maximus,  Amstelodami ,  1724,  in-4«. 
On  y  remarque,  entre  autres  choses,  une 
description  exacte  de  la  veine  porte  et 
de  ses  rameaux.  —  Curœ  renouâtes,  sru. 
Thésaurus  anatomicus  novus,  Am\te' 
hdami^  1728.  in-4«.  Il  y  traite  princi- 
palement de  l'anatomie  des  végétaux.  — 
En  1721 ,  on  donna  un  recueil  des  ou- 
vrages de  Ruysch  sous  le  titre  à!  Optra 
omnia  analomico-medico-chirur^  ica , 
avec  figures.  L'édition  est  d^Amsterdam, 
in  4«;  mais  on  doit  lui  préférer  celle 
publiée  dans  la  même  ville  en  1737, 
cinq  volumes  in-4o,  avec  figures.  —  Ce 
médecin  épousa  Marie  Post  le  4  décem- 
bre 1661.  Il  eo  eut  plusieurs  filles  et 
mn  fils,  nommé  Henrii  qui  prit  le  bon-* 
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net  de  docteur  et  se  distingua  pas  ses 
Ulenls  dans  l'histoire  naturelle,  lanato- 
mie  et  la  botanique.  Il  mourut  en  1727. 
Son  père  lui  avait  confié  le  secret  de  ses 
injcciions,  mais  il  n'en  découvrit  rien 
au  public.  Ruyscb,  seul  dépositaire  de 
ce  secret ,  après  la  mon  de  son  fils ,  ne 
s'ouvrit  pas  d;ivantage  là-dessus  ;  elon  lui 
reprochera  toujours  d'avoir  laissé  périr 
avec  itii  une  invention  aussi  importante. 
Plusieurs  grands  hommes  se  sont  occu- 
pés a  la  rechercher  ,  mais  leurs  travaux 
ont  clé  infr.icluctix.  —  Henri  Ruysch  a 
«lonné  au  public:  —  Theatrum  univcr- 
sale    omnium    animili  >my    piscium , 
a^'iiim^     quadrut/eiUim  ^     exanguium^ 
agucU'Corum,  insectarum  cianguiitm^ 
240  lab'ilis  ornatum^  ex  scriploribus 
tant  anliîfuis  ijuam  recentio' ibus  col- 
'  lectum^  ac  plusquam  trtcentis  piscibus 
nuperrime  ex  indiii   Onentalibus  al- 
iniis  locuplc.tatum^  cum  etu^meral'Onc 
morbovum  qiiibus  mtdicamina  ex  fus 
anima! ibus  pcfuniur  ac  notitia  anima- 
lium  ex  quibus  vicissim  remédia  pas- 
sant capi.    /îm^telodami y  I7l8,  deux 
volumes  m  folio.  Cet  ouvrage  passe  pour 
une  nouvelle  édition  «le  celui  de  Jonston, 
q  u  i  e  s  l  i  n  t  i  t  u  I  é  :  //i  »  toria  n  atu  ralis  de 
quadrupedibuSt  avibus ,  etc.;  il  lui  est 
cependant  supérieur  par  bien  des  en- 
droits, cl  en  particulier  par  les  augmen- 
tations dont  il  est  enrichi. 


col 

de  ïiliop» 

les  pays  seplentriouaui ,  était  de  Co- 
pfnhiigiic,  où  il  naquit  le  10  janvier 
]G38,  (l'un  père  luthérien  qui  était  or- 
fèvre de  Chrisliern  IV,  roi  de  Dane- 
mark. Il  étudia  la  médecine  sous  le 
savant  Barlholin,  et  s'y  rendit  habile, 
aus>i  bien  que  dans  la  physique  et  l'an'a- 
toraie.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  toutes  ces  sciences, 
qu'il  voyagea  en  Hollande,  en  Fr««nce, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  était  à 
Amsterdam  en  1G60,  et  il  passa  les  trois 
années  suivantes  à  Leyde,  où  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  perfectionner.  11  ar- 
riva à  Paris  en  16G4,  et  au  bout  de  deux 
ans  il  se  rendit  à  Vienne,  traversa  une 
partie  de  la  Hongrie,  et  entra  en  Italie 
par  le  Tyrol.  H  visita  les  principales 
villes  de  cette  belle  partie  de  1  Europe, 
et,  après  avoir  st^journé  a  Rome  pendant 
quelque  temps,  il  alla  h  Florence,  où  sa 
réputation  parvint  jusqu'à  la  cour  de 
Ferdinand  II,  graad-duc  de  Toscane i 


qui  le  nomma  son  médecin  vers  Van 
1667,  et  lui  accorda  une  pension  pro- 
portionnée à  son  mérite.  Côme  III  ho- 
nora Stenon  de  son  estime  et  même  de 
sa  confiance,  puisqu'il  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  fils.  Ce  fut  alors  que 
ce  médecin,  qui  avait  été  ébranlé  à  Paris 
par  l'éloquence  victorieuse  du  grand 
Bossuet,  se  mit  à  lire  les  livres  catholi- 
ques; la  vérité  éclaira  son  esprit,  leva 
le  reste  de  ses  doutes  pour  faire  place 
à  la  conviction ,  et  le  porta  à  abjurer 
publiquement  l'hérésie  luthérienne  en 
1669. 

Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  rap- 
pela Stenon  dans  iscs  états  sur  la  fin  de 
son  règne;  mais  comme  ce   prince    ne 
voulut  point  lui  accorder  la  liberté  de 
conscience ,  il  ne  se  rendit  point  à  ses 
ordres.  Chrisliern  V,  son  successeur,  ne 
fut  point  si  difficile.  Notre  médecin  re- 
tourna a  Copenhague  peu  de  temps  après 
l'année    iG70,   et   il   y  fut  nommé  à  la      , 
chaire  d'anatimie,   avec  la   liberté   de 
faire  les  exercices  de  la   religion  catho- 
lique. Il  n'eut  cependant   point  en  Da- 
nemark tous  les  agréments  auxquels  il 
s'était  attendu,  et,  pour  cette  raison,  il 
revint  à  Florence,  où  il  continua  iVdu- 
cation  du  jeune  prince  fils  de  Côme  111. 
Ce  fut  qoelque  temps  après  son  rcftour 
en  Toscane  qu'il  prit  du  goût  pour  l'état 
ecclésiastique;  il  l'embrassa  en  1G77,  et 
Innocent  XI  ne  tarda  point  à  le  sacrer 
évêque  de  Titiopoirs  en  Isaurie.  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Hanovre  et  prince  de 
Brunswick,  qui  avait  abjuré  le  luthéra- 
nisme, appeta  bientôt  après  Stenon  à  sa 
cour;   le   nouvel  évèque  s'y  rendit  en 
qualité  de  vicaire  apostolique  dans  tout 
le  nord.  Ce  savant  médecin  devint  ainsi 
un  zélé  missionnaire  ;  le  pays  de  Hanovre 
fut  le  théâtre  de  ses  courses  et  de  ses 
succès.  Mais  Jean- Frédéric  étant  mort 
en  1679,  son  successeur,  qui  était  luthé- 
rien, l'obligea  de  sortir  de  ses  étals.  Il 
se  retira  a    îVliinsler,  et,  après  y  avoir 
prêché  l'Evangile  avec  tout  le  zèle  que 
lui  inspirait  son  ministère,  il  se  trouva 
encore  arrêté  dans  ses  courses  aposto- 
liques. L'électeur  de  Cologne  avait  suc* 
cédé  à  Ferdinand  de  Furstemberg  sur  le 
siège  épiscopal  de  Munster;  Stenon  iin* 
prouva  la  nomination  de  l'électeur  qui 
possédait  déjà  trois  évêehés ,  et,  sa  con- 
duite ayant  été  mal  interprétée,  il  passa 
à  Hambourg  et  continua  de  faire  des 
missioni  en  différeutes  contrées  de  l'AI« 
lemagne.  Il  vint  mourir  à  Sch  wet  in,  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg,  le  SS  no- 
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vembre  1C8C,  dans  la  quarante-neu- 
vième  année  de  son  âge.  Son  corps  fut 
transporté  i  Florence  et  inhumé  dans 
le  tombeau  des  grands -ducs.  —  Slenon  a 
enrichi  l'analomie  de  plusieurs  dëcoa- 
"vertes  importantes.  Il  est  le  premier  qui 
ait  aperçu  les  canaux  qui  portent  à 
rœil  rhumidité  nécessaire  h  la  facilité 
de  ses  mouvements.  11  donna  en  1G62 
la  description  d'un  vai<;sfau  salivaire  qui 
part  des  glandes  placées  aux  environs 
des  oreilles,  dont  personne  n'avait  en- 
core fait  mention.  Il  remarqua  que  les 
fibres  musculaires  du  pharynx  sont  ran- 
gées dans  un  ordre  double  de  spirales , 
Tun  qui  descenl  et  l'autre  qui  monte, 
suivant  des  routes  opposées  et  f  n  se  croi- 
sant à  chaque  circonvolution.  Il  a  aussi 
fait  des  observations  sut  Ifs  canaux  lym- 
phatiques, et  il  a  éclairci  plusieurs  au- 
tres points  relativement  à  la  structure  du 
corps  de  l'homme  et  des  animaus,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  quM  a 
communiqués  à  l'ac-idémie  de  Copenha- 
gue, et  dans  les  ouvrages  qui  ont  paru 
sous  ces  titres  : 

Obseivationes  de  orit^  orulorum  et 
narium  vasis,  Lttgrfuni  Batavirum^ 
1662,  in-lï.  —  De  musculis  et  giai- 
dulis  observationum  spécimen.  H^^ijfniœ^ 
1664,  in^i^*.  A msHod'f mi,  1664,  in-lî. 
C^est  le  même  traité,  mais  avec  des  aug- 
mentalions.  —  Etementorum  myolof^iœ 
spécimen ,  seu ,  muscuii  dcsvriptio  g^o- 
meOica,  floreniiœ  1667  in  h**,  A msU" 
lodamiy  1609,  l689,  in-S».  Ce  médecin 
était  fort  entendu  dans  la  myologic.  On 
voyait  dans  le  cabinet  de  Buysch  deux 
cœurs  quM  avait  préparés  pour  faire 
apercevoir  la  direction  de  leurs  fibres,  et 
dont  il  avait  fait  présent  à  ce  célèbre 
anatomisle.  —  D-i  solido  intra  solidum 
naturalHer  contenlo  dissertationii  pro» 
dromts,  tlirentiœ^  IftHO,  in- 4*.  Lug- 
duni  Balavorum  ,  1  b7 9  ,  in- 12.  Gn  an- 
glais, Londres  I071,  in  8».  —  Discours 
sur  ianatomie  du  cerve'Au.  Paris,  166«, 
in— 12.  Le  même  en  latin,  sous  le  titre 
de  Disse- iatio  de  ccrebri  anal^m'i.  Lug^ 
duni  Batavorum.  1671,  in-i2.  Ou  y 
trouve  plus  de  détail  sur  1rs  précautions 
qu*il  faut  prendre  pour  réussir  dans  la 
disseciion  du  cerveau,  que  sur  la  struc- 
ture de  cet  organe.  —  Observatio/tes 
ana/omtccBy  quibus  varia  oris,  oculO' 
rum  et  narium  vasa  describuntur  ^  no- 
vique  salivœ.  iacrj  marum  rtmuci  fon^ 
tes  detegunur  y  et  novum  Bdsti  de 
lymphœ  molu  et  ufu  commentum  exa- 
minatur  et  rejicitur,  Lugduni  Datavo» 


rum^  1680,  in- 12.  Cet  ouvrage  est,  à 
peu  de  chose  prèn,  le  même  que  le  pre- 
mier de  celle  notice.  —  Epistolœ  duœ 
adversariœ,  Lugduni  Batnvorunty  1080, 
in- 12.  —  Le  célèbre  Winslow,  petit 
neveu  de  Stenon,  a  glorieu'<ement  sou- 
tenu la  réputation  que  ce  savant  homme 
s'était  acquise  dans  Tanatomie.  *  c  dis- 
cours de  son  oncle,  sur  la  dissectici  du 
cerveau ,  se  trouve  dans  V Exposition 
analomique  qu*il  a  publiée. 

Apr.J.-C,  1638.  —  SHERLEY  fTho- 
mas),  fils  d'un  chevalier  de  môme  num  , 
naquit  à  Westminster  en  1638.  Il  étudi.i 
la  médecine  en  France,  et,  après  y  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  revint  en 
Angleterre ,  où  il  se  lit  tant  de  réputa- 
tion par  les  heureux  succès  de  sa  prati- 
que, que  le  roi  Charles  II  le  mit  au 
nombre  de  ses  médecine.  Shurley  ne 
poussa  pas  loin  sa  carr  ère,  car  il  mourut 
le  S  août  1678 ,  à  lâge  de  40  i\m.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  en  anirluis,  dont  Tédi- 
tion  est  de  Londres,  I67l,  iu-8o.  Après 
y  avoir  traité  de  la  génération  dc^  pier- 
res en  général,  il  explique  la  formalion 
de  celles  des  reins  et  de  la  vessie ,  et 
se  répand  sur  la  cure  des  maux  qu'elles 
occasionnent.  Ce  tratté  a  paru  rn  latin 
à  Hambourg,  1675.  in  12,  sous  le  litre 
de  Dissertatin  philosophica  ex  pli-ans 
causas  probabiics  tapidum  in  maro- 
cosmo.  On  a  du  même  autf  ur  une  dis- 
sertation anglaise  sur  le  cnchlcuria^ 
qui  fut  imprimée  à  Londres  en  1077 , 
in  8». 

Apres  J.'C.  1638.— FAÇON  (Gui- 
Crescent) ,  naquit  à  Paris  le  oniiènic 
jour  de  mai  16)8.  de  Henri  Fagou,  com- 
missaire ordinaire  des  guerres,  et  de 
Louise  de  La  Bros>e,  nièce  de  Gui  de  La 
Brosse,  médecin  ordinaire  de  l.ouis  XIII, 
qui  obtint  de  ce  prince,  en  16^6,  la  per- 
mission d  établir  un  j  irditi  botanique  à 
Paris,  comme  celui  que  Henri  IV  avait 
fait  faire  à  Monipellier  en  i&98.  C'est 
dans  le  jardin  de  Paris,  dont  La  Brosse 
était  intendant,  que  Fagou  vit  le  jour. 
Il  fit  ses  premières  études  en  Sorboune 
chez  M.  Gillot,  célèbre  docteur,  qui  le 
prit  chez  lui  en  qualité  de  pensionuaiic 
et  qui  l'engagea  a  se  (aire  inéJeoin.  Fa- 
gon  montra  dans  la  suite  tant  de  recon- 
naissance poursuit  bienfaiteur,  que,  lors- 
qu'il le  rencontrait  dans  les  rues,  il  des- 
cendait de  carroïisc  pour  le  saluer  et  le 
conduisait  jusqu'à  la  maison  où  ce  doc- 
teur se  proposait  d'aller.  —  Le  jeuno 
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Fagon  fui  à  peine  sur  les  bnncs  de  l*ëcole 
de  raé<tecine  de  Paris,  qu'il  osa  soutenir 
dans  une  Ihèse  la  circulalion  du  s.ing, 
qui  pssaii  encore    pour    un   paradoxe 
chez  les  vieux  docteurs.  Ccitc  thèse,  qui 
est  de  1GC3  ,  propose  la  question  :  jin 
a  sanguine  impuisum  cor  safil?  Il  en 
défendil  l'affirmilive  avec  honneur,  et 
Tancée  suivante  il  fut  admis  au  doctorat. 
Le   jardin   botanique   était  tombé  en 
décadence  depuis  la   mort  de  M    de  La 
Brosse  ;    mais   Vallot  premier   médecin 
du  roi  et  qui  par  là  était  appelé  à  veiller 
sur  cet  établissemont  utile,  ayant  entre- 
pris de  lui  rendre  son  premier  lustre , 
Fafyon  lui  offrit  ses  services  qui  furent 
acceptés  «nvcc  joie.  Il  alla  à  ses  frais  en 
Auvi'rgne,  en  Languedoc,  en  Provence, 
sur  les  Àlpcs  et  sur  les  Pyrénées,  d*où  il 
rapporta   une  très-riche   collection   de 
simples.  Ou  publia,  en  10G3.  un  cata- 
logue  de   toutes  les  plantes  du  jardin 
royal,  qui  allaient  à  plus  de  4000,  sous 
le  titre  d'Horti  refait   Parisirnsix  part 
p*ioi\  riim  prœfatinne  Joannis  Fallot, 
PavisUs^   in-fol.  Ce  catalogue  est  orné 
d'un  petit  pocmc   latin   de  la  façon  de 
Fagon  ,  qui  non-seulement  a  travaillé  à 
cet  ot;vriigc  avec  Mauvillain  et  Jonc- 
quet,  mais  qui  a  encoie  eu  beaucoup  de 
part  h  II  seconde  partie  intitulée  :  Hnrti 
refait  Purisientis  pars  poslerioi\   cttm 
appendice  oniissaruni  slirpium.  Pan^ 
siis,  I(j65,  in-folio.  Le  zèle  que  ce  mé- 
decin montra  dans  l.i  publicat  on  de  ce 
cata'o[;ne,  fut  récomppnsé  par  les  pinces 
de  professeur  en  botanique  et  m  chimie 
au  jardin  du  Roi. —  Quelqi:c  application 
que  ces  deux  emplois  lui  <lemandas<ient, 
il  n'était  pas  moins  attaché  aux  exercices 
de  la  pratique  ;  roïiis  il   faisait  la  mi^de- 
cine  avec  un  parfait  désintéressement  et 
ne  voulait   accepter  aucun   honoraire. 
Comme  il  la  faisait  encore  avec  la   plus 
fj^rande  réputation,  il  fut  choisi  en  1G80 
pour  être  premier  médecin  de  la  l)au- 
phine  ;  quelques  mois  après,  on  le  nom- 
ma mi'decin  de  la   reine;  à  la  mort  de 
cette  princesse,  il  fut  charf]^é  du  soin  de 
la  Santé  des  enfants  de  France;   entiii 
Louis  XIV,  après  l'avoir  approché  de 
lui   par  dcfjré,  le  déclara  son   premier 
médecin   en    iri93.   Il   lit   voir  dans  ce 
poste  qu'il  ne  cherchait  point  à  thésauri- 
ser, et  donna  à  la  cour  un  spectacle  rare 
et  singulier  de  désintéressement,  en  di- 
minuant les  revenus  de  sa  charf;e.  Il  se 
retrancha  ce   que   les  autres  médecins 
subalternes  de  la   cour  payaient  pour 
leur  sermeot  ;  il  «bolit  des  tribale  qu'il 
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trouva  établis  sur  les  nominations  aux 
chaires  royales  de  professeur  en  méde- 
cine dans  les  différentes  universités. 
Mais  en  se  privant  ainsi  des  droits  qui 
étaient  attachés  à  son  emploi,  il  redou- 
bla d'activité  pour  soutenir  ceux  qui  en 
faisaient  un  des  plus  beaux  privilégies. 
La  surintendance  du  jardin  du  Roi  avait 
été  détachée  à*'  la  place  de  premier  mé- 
decin ,  pour  être  unie  à  la  surinten- 
dance des  bâtiments  qu'avait  M.  Colbert. 
Le  premier  médecin  n'avait  plus  que  la 
surintendance  des  exercices  du  jardin , 
sans  la  nomination  aux  places.  C'est 
p>urquoi,  quand  M.  de  Yillaceif  eut 
quille  la  surintendance  des  bâtiments  ea 
1G98  Faijon  .sollicita  et  obtint  du  roi 
que  celle  du  jardin  des  Plantes  serait 
réunie  à  la  charge  de  premier  médecin  , 
en  laissant  au  surintendant  des  bâtiments 
1r  .iispusition  des  fonds  nécessairesà  l'en- 
tretien du  jardin. 

Ce  fut  pour  embellir  ce  jardin  que 
Faf]^on  inspira  au  roi  le  dessein  d'en-> 
voyer  Tournefort  en  Grèce  ,  en  Asie  et 
en  E.'jypte.  p.>ur  en  rapporter  les  plantes 
Tes  plus  utiles  et  les  plus  curieuses.  Eu 
1G99,  l'académie  (les  sciences  le  choisit 
pour  un  de  ses  membres  ;  et  quoiqu'il 
fût  en  état  de  faire  honneur  à  cette  com- 
pag^nie  par  ses  connaissances,  les  occa- 
palions  de  son  emploi  à  la  cour  ne  lui 
permirent  guère  de  l'enrichir  de  ses 
productions.  On  n'a  même  aucun  ou- 
vragée qui  soit  absolument  de  lui,  qu'un 
écrit  intitulé  t  Les  qualités  du  kinkina^ 
et  In  manière  de  s*en  servir  dans  toutes 
lesjiivres,  finur  foute  sortir  d^à^e^  avec 
des  rtyiexhns,  Paris,  1703,  in- 12.  D'ail- 
leurs sa  santé  ne  s'accommodait  pas  avec 
le  travail  du  cabinet;  il  était  d'une  con- 
stitution si  faible ,  qu'il  ne  la  soutenait 
que  par  un  réprime  presque  supersti- 
tieux :  suivant  le  célèbre  Fontenelle, 
son  existence  était  une  preuve  de  son 
habileté.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Faffon  se  retira  au  jardin  Royal,  dont  il 
avait  conservé  la  surintendance.  Il  y 
mourut  le  onzième  jour  de  mars,  ITIS» 
âi^é  de  p'-ès  de  80  ans.  Oul»e  un  pro- 
fond savoir  dans  sa  profession  ,  il  avait 
une  éru'Iitiun  très-variée,  et  embellie 
par  I  heureuse  facilité  de  parler.  Son 
cœtir  était  eneore  au-<lessus  de  son  esprit» 
humain  ,  fjénéreux .  désintéressé.  On  a 
gravé  le  |)ortrait  de  Fagon,  et  Sanleuil 
a  fait  ces  vers  pour  être  mis  au  bas  de 
Testampe  : 

Qo«in  Mb!  rei  l«jcU  uvdicu  <*i  onmiliiit  uouan« 
iaw  fer  ?  ou  Jiu  pablica  lectut  «rat. 
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QiHB  MMPtet,  fa»  C«ta  vira  concrcditcl  Hrpù 
Duiu  Tciiit,  a  salvo  pnncipc,  tula  talus. 

FagOD  avait  ëpou^é  Marie  Nozereau, 
-dûDt  il  a  laissé  deui  6I«.  L'ainé ,  évèque 
de  Lonbes,  puis  de  Vannes,  mourut 
le  16  février  1742.  Le  second,  con- 
seiller d'état  ordinaire  et  au  conieil 
royal,  et  intendant  des  finances,  nourut 
à  Paris  le  8  nai  1744,  sans  avoir  été 
marié. 

jipr.  J.^C.  1639  envir.  —  CLEYER 
(André),  docteur  en  médecine,  était  de 
Cassel  dans  le  cercle  du  Haut -Rhin  ;  il 
7  naquit  vers  le  commencement  du  dii- 
septième  siècle.  Il  alla  à  liativia ,  ville 
d*Asic  dans  l'ile  de  Java,  où  il  occupe 
la  charité  de  premier  médecin  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Son  séjour  dans  ce 
pays  fut  avantageux  a  la  botanique  qu'il 
enrichit  par  quantité  de  mémoires  in- 
aérés dans  les  recueils  de  l'académie  im- 
périale de«  corieui  de  la  nature ,  dont  il 
était  membre  sous  le  nom  de  Dioscoride. 
Ce  fut  aussi  dans  le  même  pays  qu'il  re- 
cueillit les  malériaiix  des  ouvrages  que 
BOUS  avons  sons  son  nom  :  —  Ufrbarium. 
ptuvum  sinicis  vocabuUs  imdici$  in.' 
sertis  constans.  Francofurii ,  IC90, 
iB-4«.  La  Bit>liothèi|ue  bounique  de  Sé- 
guier  en  fait  mmlion.  —  Sp-cimen  nu- 
dieinœ  sùticœ.  sive^  oput*.u!a  nudtca 
ad  meniem.  Sinensiam.  Francffurti^ 
1682,  in-4*,  avec  fUrarrs.  la  splaoch- 
■ologîe  des  Chinots  est  rrpréseniée 
dans  des  planches  qui  ne  laiiacot  aucun 
deute  qu'elles  n'aieuC  été  dessinées  sur 
les  ▼■scèrrs  des  aniaMus  bmles.  Oo  y 
trouve  encore  l»eaacoup  de  clioses  sur 
le  pouls  ;  mais  lo«t  ce  qu*on  en  dit  e»t 
fleio  de  subtilités  et  de  peu  d'atage  daaa 
la  pratique  de  la  médccioe.  Les  opuscv- 
ics  qui  eolfeat  da«ts  ce  recueil  seul  : 

I.  De  ftJsikuM  libriiimaîuor  e  êimeo 
trmmsimiL 

IL  TrmcUaut  de  puisiêut  ah  ermdii9 
'Emropmo  eolUHi.  Ou  aUribue  ces  IrA^ 
tes  h  GuiiaauM-  Te«  Rhvaequi  ce  plamt, 
Mm  Ihrrc  De  orAntiée^  4e  la  miêm- 
fui  de  Qever  a  qu.i  d  les  avaiit  pré- 
et  qu' J  accMae  de  les  av«jr  CBv#yéu 

I  Eiarâpe  à  nm  intiL. 

IlL  F'o^sm^mimm  vperit  m/edid  ikU 
ab  ^rmiiMa  Ewmmm^  efm9crtp«i. 

IV.  ETcrrptm  ex  tuieri*  erw^EâS  £«- 
rapœi  im  Ckémm^ 

V.  SekemÊOÉM  mi 
iimm  imOHifiiemiiitmL, 

VL  iPe  imd^riit  msi^th^rmm  ex 
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Apr,  J.'C,  1689  eiti'ir.  — DAQUIN 
(Antoine],  de  Paris ,  ét^it  pelit-fils  de 
Philippe  Aquino,  juif  de  Carpentras,  qui 
reçut   le  baptôme  à    Aquino    dans    le 
royaume  de  Napiei,   d'oii    il    prit  son 
nom.  Il  enseigna  cniuitc  rhéhreu  à  Paris 
et  il  y  mourut  en  lO&O.  —  Antoine  alla 
éludier  la  médecine  k  Montticllicr,  <Wi  il 
fat  promu  au  doctorat  le  18  mai  1048. 
Il  retourna  de  là  dant  la  capitale  et  «'in- 
sinua si  bien  à  la  cour,  qu'à  la  mort  de 
François Guenanx,  en  1 607,  il  fut  pourvu 
de  la  place  de  premier  m<^decin  de  la 
reine  Marie  Thérèse  d'Autriche,  fernuke 
de  Louis  XIV.  Il  dut  celte  c\%uTf,e  au 
crédit  de  Vallot,  dont  il  était  allié  par 
le  mariage  qu'il  avait  contraclé  avec  la 
nièce  de  sa  femme;  mab  il  n'en  de- 
meura pas  h,  car  à  la  mort  du  même 
Vallot,  en  1671,  il  passa  è  l'emploi  de 
premier  médecin  du  roi.  —  Tout  «droit 
courtisan  que  fût  l>4quin,  il  ne  put  psf 
tOMJoufs  se  souflraire  aux  désagréments 
qui  traversent  la  vie  des  %en%  attichi^  à 
la  co«ir.  Vn  quart  d'heure  avant  U  mort 
de   Marie -Thérèse  d'Autriche,  M.   de 
Villacerf  reucontra    ce    méJecin   d^ns 
l'appartement  et  te  laissa  tellemefit  u\Utr 
à  la  douleur,  qu'il  lui  donn^  un  souMlf  t, 
en. lui  reprochant  d'avoir  tué  la  fine 
par   la   saignée    qu'il    a«ait    ordonnée 
contre  l'avis  de  ra«;oo.  flaquin  se  sou- 
tint cependant  a  la  «oor,  quoiqu'il  e6t 
plus  d'une  fois  lasié  le  roi  f  «ar  s^-s  imper* 
tnuitéset  SCS  demandes  couliuuelles  peur 
sa  famille. 

Astruc,  qui  l'étend^s^ez  sur  le  compfe 
de  ce  fflédec:n,  rapporte  un  fait  qui 
prouve  bien  l'idée  que  le  roi  eu  MSéii, 
9  Ou  «int  dire  au  rvi,  un  malin  a  ^/u  U^ 

•  ver,  q  ii^nn  virui  oficier  que  Lvui»  X  f  V 

•  coonaitssit  et  aiosuit.  était  mort  d«ns 

>  la  oiiit  ;  sur  quoi  le  roi  r-  poudit  qti  il 
*en  était  fkché^  queccUit  no  suK^ut 
i'dome*tjqtte  qui  T^vait  bien  fersj«  et 
»  qu'il  «Tait  «se  qm«lfté  tiru  rare  ti*u% 
i'UQ  eoaitisau,  c'eU  quH  aie  lui  «tajt 
fJHaaais  nea  d^uuiudi.  f£m  é^^mX  vt» 
t'  0«ts  le  rm  fiva  le»  j<*irs  aur  Ui^^iuti. 
^  qui  osns|yi'  bjcu  ce  que  le  rgs  «r/u.tiit 
»>  lai    rei^r^dher;  «ta'»»  s-sis    te  Ot^ct»^'' 

•  cerlKT  ù  éâ  M^tr^  '  0\'r  'ii-f^t.  *  /<, 
*>  éomMM.écr  k  ty  ire  A/tf/<*Xt'<<:  y«  ^^U 
*.  lut  z  di^ttmt?  \jttm  si'^iut  rKas  a  «^^lU^ 

•  qaer,  car  il  É'^rnii  jmÊUH  xi^m  dvu4iéii 
i.  ce  cirttnaMui  ai  diatrtl    Aii*»'  Om^êm 

>  Mu^it  ^^y^^tMx  de  «^Je  ar*:Uf  ue.  «».— «|èi 
frafleské  nfjiiai4— I  q«*'  «««  imf90ÊiéÊm 
Irap  Mf««tfVc»  feiHtfbef)CM4  «m  jMlt 
et  le  JAerjpiimi  a  le 
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leur  des  Annales  de  la  cour  de  Paris  dit 
que  ce  médecin  ne  s'était  fait  chasser 
qu^a  force  de  'se  rendre  importun  à  Sa 
Majesté  par  ses  demandes.  Il  ajoute  qu'il 
avait  même  osé  lui  témoigner  que  ses 
services  allaient  de  pair,  tout  au  moins, 
avec  Ils  plus  grands  qu'on  pouvait  lui 
rendre  ;  et  que  puisque  sa  vie  éuit  la 
chose  du  monde  qui  lui  deviiit  être  la 
plus  précieuse,  celui  qui  la  lui  conservait 

ear  ses  onlonnances ,  n'ctait  |foint  un 
omme  à  mépriser.  De  sorte  qu'il  prenait 
le  chemin  de  fiiir*^  comme  Maître  Jac- 
ques Coctier,  qui  rudoyait  Louis  XI, 
comme  il  aurait  fait  un  valet  d'écurie. 
C'est  ainsi  que  Pbili ppe  de  Comines  parle 
de  ce  dernier.  —  On  a  dt'bilé  plusieurs 
autres  causes  de  la  disgrâce  de  Oaquin  ; 
mais  celle  qui  est  la  plus  apparente, 
G*est  que  ce  médecin  avait  été  placé  par 
madame  de  Moutespan  qui  le  protégeait; 
qu'ainsi  sun  sort  suivit  celui  de  celte 
dame ,  et  qu'il  fallut  céder  la  place  à 
Gui-Crescent  P>  gon ,  médecin  aimé 
de  madame  de  Miinienon.  D^quin  fut 
conf^édié  en  IGOt  et  exilé  à  Moulins; 
mais  Louis  XIV  lui  accorda  une  pension 
viagère  de  6000  livres.  Il  n'en  jouit  pas 
long-temps,  car  il  mourut  en  IG96.  Ce 
fut  à  Vichy,  où  il  était  allé  prendre  les 
eauK  pour  tâcher  «le  rétablir  sa  santé 
qui  s'ét«iit  considérablement  dérangée 
depuis  sa  disgrâce  II  fut  enterré  dans 
régli:»e  de  celte  ville,  où  ses  enfdnls  lui 
firent  dresser  un  monument  avec  cette 
épilaphe  : 

D.  O.M. 

UIC  JACET  ANTON  lus  DAQUIN, 

COMBS  DE  JOUI  ,  DOMINUS   DE 

CIIATEAU-RENARO.  COMES  CUNSISTORIARUS, 

AlARLE  AUSTRIAC.E,  FRANCORUM  REGiaiC, 

TRIMARiUS  MKDICUS, 

DEINDB  APUD  LCDOVICUM  UAGIfUM 

rEH  XXlll  ANXOS  ARCIIUTRORUM  COMES, 

FORTUNA  CHRISTIANE  USUS  , 

121  PRnSPKRA  DEUM  TiMUrr, 

ADORAVIT  IN   AOVERSA , 

IN  UTRAQUE  REGEM  IIONORIFICAVIT. 

PUST  XXWll  ANNOS  AULA  EtACTOS» 

CUM  PKR  TRES   FERME  AMMOS 

81RI  ET  OKO  VIXISSET, 

IN  UAC    URBE   PIE  OBUT  ,  DIB....   1696. 

MORUMENTU&I   HOC  OPTIMO  PARRMTi 

RIOBRENTES  LIHKRI  PO^UERU.NT, 

REQUIBSCAT  IIX  FACE. 

M.  Baron  ,  dans  sa  Notice  des  méde- 
cins de  Paris,  cite  Pierre  Oaqum,  natif 
de  celte  ville,  qui  prit  le  bonuet  de  doc* 
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teur  en  1674  et  devint  médecin  ordinaire 


du  roi. 

Apr,  J.C   1030.  — LANGWEDEL 
(Bernard;,  médecin  natif  de  Hambourg, 
exerça  sa  prufe!«sion  dans  cette  ville  dès-r 
l'an  162.).  Il  est  bien  apparent  que  ce 
fut   avec    distinction,    puisque    Jules- 
Henri,  duc  de  Saxe- t^wem bourg,    le 
prit  à  sou  service  en  1639.  en  qualité  dci 
conseiller  premier  médecin.  Langvredel 
mourut  le  10  février  1656,  âgé  de  GO 
ans,  et   laissa   des   ouvrages   qui    font 
preuve  de  son  altachement  à  la  doctrine 
d'Hippocrate.  —  Carolus  Piw  tnuclea- 
ius^  sii^e^  oùtervationes  medicœ  CttroU 
Pisonis^  cer»i%  conciuùonibas  physico^ 
pathoiogicis  cnmprehcnsœ ,   ralionibus 
firmis   il'uUratœ   et  in   epilomtn    re-. 
daciœ,  Hamburgi ,  1639,  in-S**.  Lng» 
cluni  Batavorum^  1639,  in-12. —  The-- 
sauras  hippncraticus,  sive,  Aphorisme 
Uippocratis  in  clauses  et  certos  titulos 
oraine   iispo^ili  nique  succinct it  ratio^ 
nibus  illustrât i,  liamburp^i^  1 039 .  in  •  1 2 . 
—  Uippocratis  defensio  contra  quoS' 
cum  fue  petulcos  ejusdem  obtrectatores 
ne    calumniatnres    suseepta.    Luf/duni 
Batavorum^  1647,  in-l2.  jiniUetodami^ 
1661,   in  12.  C'était  George  Frédéric 
Laurent,  alors  médecin  à  Hambourg^ 
qu'il  avait   principalement  en  vue  dans 
cet  écrit   aoologt^tique.  —  CoHnquiunt 
EomanO'Uippocraticwn  infer  AJar/b^ 
rium   et   Pa  quinum^  patrifios  roma» 
nos,  Lupduni Bafavorum    1648,  in-12. 
Amsteb'dami f  I66l ,  iu-i2.  Il  continue 
d'y  soutenir  la  doctrine  d'Hippocrate. 

Apr  J.  C,  1639.~-PORTlUS  (Luc- 
Antoine),  membre  de  l'Aciidémie  des 
curieux  de  la  nature  et  de  celle  des  m— 
vestifianti,  était  de  Naples,  où  il  naquit 
en  1639.  Il  enseigna  la  médecine  à  Rome 
vers  l'an  1672,  et,  après  s'être  distingué 
dans  celte  ville,  il  passa  à  Venise.  L'ac- 
cueil qu'il  y  reçut  de  la  principalp  no- 
blesse, dont  il  mérita  la  confiance,  était 
bien  capable  de  le  iiier;  mais  Porlius. 
aimait  à  voyager;  il  se  rendit  à  Vienne 
en  1684.  Comme  il  demeura  plusieur» 
années  dans  cette  capitale  de  l'Autriche^ 
il  se  saisit  de  Toccasion  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  1685,  pour  écrire 
son  ouvrage  sur  l'art  de  conserver  la 
santé  du  soldat  dans  les  camps.  Le  grand 
nombre  de  personnes  qu'il  avait  traitées 
au  retour  de  la  campagne  et  les  réflexions 
qu'il  avait  eu  lieu  de  faire  sur  leur  état, 
lui  firent  connaître  ilm^iortance  des  pré- 
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cautions  qu'il  convenait  de  prendre 
pour  mettre  l'officier,  ainsi  que  le  soldat, 
à  l'abri  des  mula  ties.  Il  forma  son  plan 
en  médecin  éclairé  et  l'exécuta  si  bien , 
que  Tempereiir  Léopold  lut  le  manu!»crii 
de  son  traité  avec  beaucoup  de  sati^ifac- 
lion.  L'auteur  le  dit  ainsi  dans  son  épître 
dédicatoire.  —  Au  sortir  de  Vienne ,  il 
retourna  à  Naples,  où  il  occupa  la  pre- 
mière chiiire  d'anatomie.  On  ne  dit 
point  en  quelle  année  il  revint  d^ns  sa 
patrie,  mais  on  sait  qu'il  y  enseignai! 
encore  en  i7ll.  Les  ouvrages  de  ce 
médecin  sont  les  uns  en  italien,  les  au- 
tres en  latin;  voici  la  notice  des  der- 
niers : 

Paraphrasis  in  HippocraUs  librum 
de  veteri  mtdicma,  Roinœ.  168 1 ,  in-l  2. 

—  Erasisiralas  ^  sive^  de  sangumis 
missione.  Ibidem  ,1682  i  n  - 1 2 .  j^rne  • 
tus  9  1683,  io-12.  Il  y  rejette  la  saignée 
conformément  au  goût  des  mi^decins  ita- 
liens de  S')n  temps.  —  De  miliiisin  cas- 
tris  saniiale  tuenda.  f^indob'niœ,  1 685, 
in-S*.  r^eapnii^  1701,  1728,  in-8». 
Ilagœ  Comttis  ^  1739,  in-S'*.  Lugduni 
Batavorum,  i74l,in-8o.  Eti  français, 
sous  le  titre  de  Médecine  milifaire,  Pa- 
ris, 1744  in -12.  Ce  livre  esi  autant  esti- 
mable par  la  solidité  des  maximes  qu'il 
contient,  que  par  la  simplicité  avec  la- 
quelle elles  sont  exposées.  —  Opuscula 
et  fragmenta  varta  de  tumoribu*.  Nea- 
poli,  1601,  in- 12.  —  Ue  moiu  corp'funi 
et  de  nonnuliis  fontibus  naturuiibut. 
Ibidem,  1704,  in-12.  —  Opéra  omnia 
medica^  philosophica  et  mnihematica 
in  unwn  cotlecta.  Neapo/i ,  1730  ,  deux 
volumes  in  4<>.  — Il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  médecin  avec  un  autre  du 
même  nom  qui  était  aussi  de  N^ples, 
mais  plus  ancien  que  lui,  car  tous  ses 
ouvrages  sont  du  seizième  siècle.  C'est 
Simon  Porlius  qui  enseigna  la  philoso- 
phie à  Fisc,  et  mourut  a  Maples  en  1 554, 
à  57  ans.  Nous  lui  devons  :  —  De  ca* 
pitis  dofore,  encomion.  JVeapoii,  1538, 
in-8o.  Florentiœ  ^  155i  .  iii-8o. —  De 
bonitate  aquarum  epistolœ  B"noniœ, 
1543,  in-4*.  Romœ,  1545,  in  folio.  On 
a  joint  à  ces  deux  éditions  tout  ce  qu*An- 
dré  Tburinus  a  écrit  sur  cette  matière. 

—  Aristoleles  vel  Theophrasttis  de 
cQloribus,  Florent iœ,  1548,  in-S».  Pa* 
risiis  1 5 4  9 ,  in  -8<» .  —  De  cotoribu  t  ocu- 
lorum.  Florentiœ,  1550,  in-8<». —  Opus* 
çula  de  immortalilate  animœ  Neapoli, 
1578  ,  in  foi  —  De  rerum  naturalium 
pr  ncipiis  iibri  II,  Alarpurgi,  1598, 
ia-8o.  —  Les  bibliographes  citent  en- 
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cote  Sctpion  Porlius,  médecin  natif  de 
Catane  en  Sicile,  oii  il  enseigna  la  phi- 
losophie pendant  plus  de  60  ans.  Il  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1627,  à  l'âge  de  90 
ans.  On  a  de  lui  :  —  Piimordia  in  arle 
dialcctica  erudiendit  neccssaria.  Mes- 
sattœ ,  1593  ,  in-4®.  —  Opus  physinlo-* 
gicum,  in  quo  varia  quœstta,  sciluque 
dig/ta,  haclenus  controversa^  di/igen^ 
ter  discussa  elucidatttur.  Ibidem^  1 6  J  8, 
in-8o. 

Apr.  J.'C.  1639  env.  —  REINESIUS 
(Thomas),  naquit  à  Gotha  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  Il  se  rendit  très-bahile 
dans  la  médecine,  qu'il  étudia  à  Wit- 
temberg,  à  léna,â  Francfort  sur-l'Oder, 
à  Padoue  et  à  Bâle;  ce  fut  dans  les 
écoles  de  celle  dernière  ville  qu'il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Après  ses  premiers 
essais  de  pratique,  il  se  mit  au  service 
des  comtes  de  Reussen  dans  le  Y.oigt- 
Laiid,  passa  ensuite  à  Gcra  dans  la  Mis- 
nie ,  oit  il  fut  profei neur  et  in^ipecteur 
du  collège,  et  de  là  à  Altembourg,  ville 
de  la  même  province,  dont  il  devint 
bourguemestre,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  l'élecleur  de  Saxe.  Comme  le 
train  des  affaires  politiques  dérangeait 
celui  des  études  de  Beinesius,  on  dit 
qu'il  prit  ce  prétexte  pour  se  retirer  à 
Leipsic ,  cil  il  continua  de  faire  la  mé- 
decine jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  14  du 
mois  de  février  1667.  Mais  Huiler,  qui 
met  la  mort  de  Reinesius  eu  176i,  dit 
qu'il  fut  extrêmement  libre  à  parler  suc 
le  compte  des  personnes  qu'il  aur.iit  dû. 
ménairer,  et  que  sa  conduite  à  cet  égard 
lui  ayant  fait  des  ennemis,  il  prit  le  parti 
de  quitter  Altembourg,  oii  il  s'aperce- 
vait d'ail:eurs  qu'il  n'était  plus  consi- 
déré. Il  méritait  cependant  de  l'éire  da 
côté  de  ses  talents;  car  il  excellait  non- 
seulement  dans  sa  profession  ,  mais  en- 
core <lans  la  connaissance  des  langues , 
de  l'histoire  et  des  antiquités  :  ce  fut  à 
ces  difTéreiits  titres  qu'il  eut  part  aux 
libéralités  de  Louis  XIV  qui  se  prisait 
i  récompenser  les  gens  de  mérite,  en 
quelques  pays  qu'ils  vécussent.  —  Rei- 
nesius avait  eu  dessein  de  travailler  ii 
l'histoire  de  la  médecine  ;  il  en  était  ca- 
pable autant  que  personne,  mais  il  en  est 
demeuré  au  projet  qu'il  avait  formé.  Ou 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
latiu,  comme  un  bon  supplément  aih 
grand  recueil  de  Gruter,  sous  le  titre  de 
Sfntagina  inscriptionum  antiquarum, 
en  deux  volumes  in-folio.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  faire  i'énumération  de  tous 
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ses  écrits;  je  me  bornerai  à  ceux  qui 
concernent  la  niëdecioe  ou  tes  matières 
qui  ont  rapport  ik  cette  science.  Tels  sont: 

De  vas(s  umbilicaiibus  eorumque 
ruptura  observatio  sinç^ulnris.  Lipu'œ^ 
1624,  in-4*.  —  Chymiatria,  lioc  est^ 
medicifia  iiobili  et  necessaria  sui  parte ^ 
chymia,  ins tracta  et  exornati,  Gerœ 
BuiheniccB,  1624,  in  4».  If^nœ,  IC78, 
in-4<».  —  f^ariarum  lectiotum  libri 
ires.  Altenburgiy  lG40,in-4®.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  marqué  au  coin  de  la 
plus  profonde  érudition,  contient  beau- 
<ioup  de  choses  relativement  à  la  mé- 
decine. On  y  trouve,  en  particulier, 
l'interprétation  de  plusieurs  passag^es 
obscurs  et  difficiles  de  Sylvaticus ,  de 
Gariopontiis  et  de  quvlques  autres  mé- 
decins ancieuF»  —  Defensh  'variarum 
lectionum.  lio^tochii,  1653,  in-4«. — 
Epistolarum  ad  Nesteros,  patrem  et 
Jiliuni ,  Farrago ,  in  qua  varia  medica 
et  philo  sopbica  iectit  diffna  continentur, 
Lipsitey  1660,  in-4o.  Hamùurgiy  1670, 
in-4o.  —  Schola  jure-consuliorum  me- 
dica ,  retationitm  aliquot  lihri  com^ 
prehcma  y  quibus  prtncipii  mcdicinœ 
in  jus  fransum.fta  ex  professa  exami' 
nantur.  Lipsiœ  ^  1676,  in-S».  C'est  à 
tort  qu'on  attribue  cet  ouvrage  à  Reine- 
sîus;  il  n'y  a  rien  de  lui  que  son  nom.  Il 
appartient  à  Fortunatus  Fi«leiis,  méde- 
cin sicilien  qui  mourut  en  1630,  et  qui 
l'avait  donné  au  public  sous  ce  titre  : 
De  relation i bu f  medicorum  libri  qua^ 
taor.  Ceci  est  une  petite  fourberie  de 
libraire.  Ces  messieurs  ont  le  talent  de 
rajeunir  les  livres,  en  changeant  la 
date  de  l'édition  ;  ils  en  annoncent  même 
d'autres  comme  nouveaux ,  en  y  met- 
tant un  autre  titre ,  avec  le  nom  d'un 
auteur  plus  moderne  qui  a  eu  de  la  répu- 
tation. 

j4pr.  J.-C.  1640.  —  TOZZI  (Uc), 
naquit  vers  l'an  1640  à  Âvr-rsi ,  petite 
ville  du  royaume  de  Naples  d^ins  la 
terre  de  Labour.  Il  lit  son  cours  d'hu- 
manités dans  la  capitale,  et  passa  ensuite 
aux  écoles  de  médecine ,  où  il  suivit 
Oouphre  Riccio,  célèhre  professeur  de 
ce  temps-là ,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1661.  Dans  la  suite,  il  fut  reçu 
lui-même  au  nombre  des  professeurs.  Il 
commençi  par  eiiseigtier  les  principes 
4le  la  physiologie,  mais  sans  appointe- 
ments; il  suppléa  encore  pendant  plu- 
iieurs  annéei  pour  Tlionins  Comeiio  de 
Cosence,  que  son  ^and  âge  empêchait 
de  remplir  les  devoirs  <le  tes  chairet  de 
médecine  et  de  mathéoMtiqttet.  Il  fat 


aussi  chargé  de  remplacer  André  Lamez, 
autre  professeur  que  le  vice -roi  em- 
ployait ailleurs ,  de  sorte  qu'il  donnait 
bien  souvent  jusqu'à  quatre  leçons  par 
jour.  Tant  de  fatigues  et  d*asstduité  ne 
pouvaient  pas  demeurer  sans  récom- 
pense *,  il  obtint  enfin  la  première  chaire 
de  théorie,  qu'il  avait  remplie  si  long* 
temps  pour  Cornelio.  Le  zèle  qu^il  avait 
mis  dans  ses  fonctions,  avant  que  de 
parvenir  à  la  place  de  professeur  en  litre, 
n'était  pas  su<iceptible  d'augmentation  » 
parce  qu'il  avait  toujours  été  autant  ac- 
tif qu'officieux.  Il  continua  d'enseigner 
avec  la  même  ardeur,  mais  il  le  fil  avec 
plus  de  célébrité;  et  sa  réputation  étant 
passive  jusqu'à  Padoue,  l'université  de 
cette  ville  tâcha  de  l'attirer  dans  ses 
écoles  vers  Tan  1679.  Inébranlable  an 
milieu  des  sollicilaions  les  plus  pres- 
santes ,  Tozzi  résista  à  tontes  les  tenta- 
tives qu'on  fit  pour  l'engager  à  quitter 
JNaptes  ;  l'aïqias  même  des  oiTres  les  pins 
avantageuses  ne  put  le  séduire,  et  il  re- 
fusa constamment  d'accepter  une  place 
qui  l'aurait  éloigné  de  sa  patrie.  Cet 
attachement  à  ses  premiers  devoirs  lui 
mérita  l'emploi  de  médecin  de  rhdpital 
de  TAnnonciade,  et  ensuite  celui  de 
proto-médecin  du  royaume  de  JNaples. 
—  Mais  la  mort  de  Marcel  Malpigfai,  ar- 
rivée le  29  novembre  l69t,  fit  changer 
de  résolution  à  Tozsi.  Le  pape  Inno- 
cent Kl(  le  nomma,  au  commencement 
de  Tannée  suivante,  pour  remplacer 
Malpighi  dans  la  cliarge  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne,  et  il  ne  put  se  re- 
fuser aux  invitations  de  sa  sainteté,  qui 
le  nomma  encore  à  la  première  cbatre 
dans  le  collège  de  la  Sapience.  Après 
la  mort  d'Innocent,  arrivée  le  27  sep- 
tembre 1700,  Tozzi  fut  choisi  médeeia 
du  conclave;  mais  il  ne  put  se  rendre 
aux  vœux  des  cardinaux,  parce  qu'il  lot 
alors  appelé  en  Espagne  de  la  part  d« 
roi  Charles  II,  dont  la  santé  était  bien 
chancelante.  Il  était  en  chemin  pour  se 
rendre  à  Madrid,  lorsqu'il  apprit  à  Mi- 
lan que  ce  prince  av»it  succombé  à  In 
grandeur  de  ses  maux.  Cette  nouvelle 
l'eni^agea  à  retourner  à  Rome  pour  rea* 
dre  ses  respect<t  au  nouveau  pape  Clé- 
ment X(,  dont  il  était  connu  et  même 
estimé.  Ce  pontife  lui  offrit  les  condi* 
tions  les  plus  avantageuses  pour  qu'il 
prit  le  parti  de  demeurer  à  Rome  ;  mais 
Tozzi  avait  pris  celui  de  retourner  dans 
sa  patrie ,  d'où  le  duc  de  MeUiaa  GeK  » 
vice-roi,  ne  lui  permit  plus  de  sortir,  fl 
mourut  à  Naplez  le  1 1  mars  1 7 IT,  à  l*à§% 
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^enviroQ  77  ans.  On  a  de  lui  quantité 
d'ouvrages  qui  ont  été  recueillis  sour  le 
titre  d'Opéra  omnia  medica^  et  qui  ont 
été  imprioiës  i  Venise  en  1711  et  en 
17S8 ,  cinq  volumes  in-4<>.  Les  éditions 
particulières  sont  : 

Mecondita  naturœ  opéra  jnm  detecia^ 
uhi  cirea  quatuor  causas  observait  eo^ 
nutœ  ac  mense  decemùris  transacU 
nnni  1664,  asifvnomicO'phyuce  edit' 
seritur.  NeapoUy  I6C5,  in-l2.  —  Afe- 
didnœ  pars  prior,  curiofa^  Uim  ex 
physiolofTicis  ^  tum  ex  patholof^icif  de* 
promptay  veierum  recentiorumque  mc- 
dtmdi  methodum  complecUns.  Lug" 
duni^  1681  ,  in-8o.  —  Meiiicinof  pars 
aUera^  quœ  haclenut  adversus  mot  bas 
adinventa  sunt^  fuculenter  et  brevis^ 
sime  explicans .  Aven  ion  ^,  1687, in-8*, 
deux  volumes.  —  In  Hippoeratis  Apho" 
rismos  commentaria,  ubi  unhersœ  me- 
dieinœ^  cum  theoncœ,  tum  practicœ 
etltbriores  quœUiones  perpenduntur , 
aique  nedam  recentiorum  inventis ,  sed 
et  gemitnœ  ejusdrm  Ili/'pocratis  menti 
conffruentet  quam  difuciiie  expiican» 
iur,  Neapoli,  1693,  in-4«.  —  Ce  méde- 
cin avait  des  opinions  singulières.  Il 
rejetait  les  vésicatoires ,  la  suignéc,  et 
n'admettait  aucune  plétboro.  Partisan 
de  Van  Helmont  et  de  Sylvîus  de  Le 
Boë,  il  établissait  l'acide  pour  cnuse  de 
la  plupart  des  maladies,  employait  les 
•absorbants  dans  la  cure,  et  se  servait  fré- 
néralement  de  beaucoup  dp  remèiles.  Son 
spécifique  danâ  les  fièvres  continues, 
c'est  le  mercure  précipité  qn^il  adoucit 
en  y  faisant  brûler  de  Tesprit  de  vin; 
dans  la  consomption ,  c*est  l'eau  distillée 
4e  serpents. 

Aprèt  J.^C.  1640.  —  BOHN,  on 
BOHtV lus  (Jean),  naquità  Leipsic  le  20 
juillet  1640.  Il  commença  ses  études 
dans  sa  ville  nalale,  el  passa  ensuite  à 
Téna,  où  il  apprit  les  pn^roiers  éléments 
•de  la  médecine.  En  1059,  i|  revint  dans 
sa  patrie  ;  et  il  y  continua  de  suivre  les 
.professeurs  de  la  faculté  ju<:qu'en  1663, 
qa*ii  prit  la  résolution  d'aller  entendre 
les  plus  célèbres  m^tîtres  des  universités 
de  TEurope.  Il  voyagea  en  Danemark , 
•  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France, 
et  passa  par  la  Suisse  en  retournant  dans 
son  pay«,  où  il  arriva  en  1665.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  se  disposer  an  doctorat. 
Il  prit  le  bonnet  en  1666,  et,  en  1668, 
il  obtint  la  chaire  d'anatomie.  En  1690, 
•il  fnt  fait  médecin  de  la  ville  de  Leipsic; 
-es  1691,  il  monta  à  la  chaire  de  théra- 


peutique; en  1700,  on  le  nomma  au  dé- 
canat  de  la  faculté  ;  et  il  s'acquitta  avec 
honneur  de  tous  de  ces  emplois  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  1 9  décembre  1 7 1 8 .  De  dix- 
sept  enfants  qu'il  avait  eus  d'une  seule 
femme,  avec  qui  il  vécut  pendant  cin- 
quante ans.  il  ne  laissa  qu'un  fils  et  une 
Il  Ile.  —  Bohnius  s'exerça  plus  à  la  dis- 
section des  animaux  qu'a  celle  des  cada- 
vres humains  ;  Malpighi  fut  son  auteur 
favori  en  fait  d'anatomie.  On  trouve 
plusieurs  observations  intéressantes  dans 
ses  ouvrages,  et  en  particulier  sur  la  bile 
el  les  canaux  biliaires.  Nous  avons  aussi 
une  dissertation  dans  laquelle  il  rapporte 
un  grand  nombre  d'expériences  qui  font 
preuve  de  son  savoir  peu  commun  ,  et 
d'une  connaissance  fort  étendue  des 
principes  de  la  chimie.  Quant  à  la  théo- 
rie de  celte  science,  personne  n'y  avait 
pénétré  plus  avant  que  lui,  lorsqu'il 
écrivit  son  traité  De  acido  et  alcali,  qui 
est  excellent  par  les  lumières  qu'il  a  ré- 
pandues sur  son  sujet.  Il  s'est  encore 
distinirué  par  un  autre  endroit,  je  venr 
dire  par  ce  qu'il  a  publié  sur  la  jurispru- 
dence médicinale.  Comme  il  avnit  été 
fr<  quemment  consulté  sur  les  questions 
qui  sont  relatives  i  cet  objet,  et  que  la 
factillé  de  Leipsic,  i  laquelle  il  était  at- 
tiché,  passait  alors  pour  donner  ses  dé- 
cisions, en  ce  genre,  avec  plus  de  préci- 
sion qu'aucune  autre  université  d'Alle- 
magne, il  a  mis  an  jour  ce  qu'il  avait 
recueilli  de  connaissances  sur  un  des 
points  les  plus  importants  de  celte  juris- 
prudence; savoir,  sur  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  plaies  qui  sont  mortelles  par 
leur  nature.  C'est  dans  son  traité  De 
renuntiatione  vulnerum  ^  qu'il  pisse 
en  revue  les  plaies  qui  sont  mortelles 
par  elles-mêmes,  et  qu'il  les  distingue 
de  celles  qui  ne  donnent  la  mort  que 
par  le  concours  des  accidents  étran- 
gers à  la  nature  essentielle  de  la  partie 
lésée. 

C'est  ainsi  que  Bhonius  a  mérité  l'cff- 
tîme  de  ses  contemporains.  Les  médecins, 
qui  l'ont  suivi ,  ne  l'ont  pas  moins  con- 
sid*Té,  tant  pour  les  traits  d'érudition 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages,  que 
pour  les  recherchrs  qu'il  a  fûtes  d.ins  le 
dessein  de  chercher  partout  la  vérité. 
Comme  c'était  là  son  uniiue  but,  il  ne 
se  rendait  point  aisément  aux  opinions 
des  autres,  sans  les  avoir  soumises  à  l'exa- 
men le  plus  sévère;  le  pyrrhonisme,  mais 
un  pyrrhonisme  raisonnable,  était  sa 
pierre  de  touche.  Il  discuta  avec  beau- 
coup d'attention  les  systèmes  qui  avaient 
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cours  de  son  temps,  et  ce  fut  en  pesant 
le  pour  et  le  contre  de  ces  hypothèses  , 
qu'il  parvint  souvent  à  en  détruire  les  fon- 
dements. Tel  est  Tespril  qui  l'a  conluit 
dans  la  composition  des  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui  ;  voici  leurs  titres  et 
leurs  éditions  : 

Exercitationes  physiologicœ  XXVI, 
Lipsias  1668,  in-i".  Ce  recueil  doit  être 
regardé  comme  l'ébauche  de  son  traité 
intitulé  :  Circulas  anatomico  physiolo^ 
gicuç.  —  De  alcali  et  acidi  insuffLcien" 
iia  pro  principiorum  corpnrum  nalu- 
raliuni  munere  çreren  lo.  ibidem  1675, 
in-8o.  —  Medilatinnes  physico-chrmi' 
COB  de  aëris  in  sublunaria  influxu. 
Ibidem,  1678,  in-8o,  1G85,  iu-4<».  —  û>- 
culus  analomico  phyfiolof^icu^^  seu  y 
œconomia  corporis  animalit,  Liptiœ  ^ 
1680,  1686,  1697  '710.  in-4«.  L'auteur 
y  examine  les  ditrérentei  foncliont  du 
corps  humain.  Il  parle  de  p  usieurs  en 
physicien  éclairé  ;  mais  on  ne  peut  lui 
passer  certains  sentiments  particuliers , 
comme  sur  la  nulritiou  du  fœtus  par  la 
bouche  et  la  destination  de  feau  d^ns 
laquelle  il  nage  dans  la  matrire.  —  Ob- 
servationes  quœdam  analom'cœ  circa 
struriuram  vasorum  ùiliariorum  el 
motum  ùilis  s  pédantes.  Ibidem,  1682, 
1683  iu  40.  Il  y  rapporte  plusieurs eipé- 
riences  qui  tendent  à  prouver  l'existence 
des  con  luils  hépitico-cystiqucs.  ^  Ob- 
serfatio  atque  expcvimcnla  circa  ttsum 
spiritus  vint  extcrnum  in  hcemorrhagiis 
sistendis,  I bide  ni ,  1683,  in-4o.  Quel- 
ques modernes,  peu  contents  de  s'être 
approprié  les  raisonnements  de  Bobnius^ 
ont  encore  osé  s'attribuer  la  gloire  de 
cette  découverte.  —  Diss^ riait ones  chy* 
mico-physicoBt  chymiœ  fin^m^  inslru" 
men'a  et  opcrationes  frrquenliores 
txplicaates.  Lipsiœ,  1685,  in-40,  1696, 
in  80.  —  De  renunliatione  vuhierum, 
seti,  vutncrum  Ullia'ium  examen,  Jbi^ 
dem,  1689,  in-8'',  1711,  iu-4o ,  1755, 
in-S'*.  A msulodami y  1710,  iu  12,  avec 
une  préface  de  la  façon  d'Heister.  C'est 
un  bjn  ouvrage,  propre  à  éclairer  celle 
partie  de  la  jurisprudence  m<''dicinale. 
—  De  duumi^iratu  hypocliondriorum, 
Lipsiœ,  1689,  in-4o.  Il  y  combat  la  doc- 
trine de  Sylvius  de  Le  Boë  sur  l'alcali 
de  la  bile  et  l'acide  du  suc  pancréati- 
que. —  De  f>fficio  medici  dupiici  cU- 
nici  nimirum  ac  Jbrensif,  Lipsiœ , 
170S,  in-40.  Ouvrage  excellent,  dans 
lequel  il  prétend  que  les  juges  ne  doivent 
pas  aisément  se  fixer  aux  rapports  des 
chirurgiens.  Ainsi  pensait*on  en  Aile* 
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magne,  oti  la    chirurgie  n'était   point 
alors  autant  en  honneur  qu'en  France. 

jtprès  J.'C.    1640.  —  HER\1\]NN 
(Paul),  célèbre  botaniste  du  dix-septième 
siècle,  était  de  Hall  en  Saxe,  oii  il  na- 
quit le  30  juin   1640,  suivant  Séguier, 
et  1646,  selon  George-iVlathias.  Il  s'ap- 
pliqiia  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude 
de  la  médecine ,  dont  il  alla  recevoir  le 
bonnet  à  Padoue  en  1670.   Mais  ayant 
pris  la  résolution  de  voyager  pour  sa- 
tisfaire la  vive  ardeur  qu'il  avait  de  se 
former  dans  la  botanique,  il  se  rendit 
en   Hollande,   d'où  il    partit  pour  les 
Indes  orientales.  Il  exerçait  la  médecine 
dins  l'île  de  Ccylan ,  eu  qualité  de  mé- 
decin  de    la    compagnie    Hollandaise, 
lorsque  les  curateurs  de  Tunivtrsité  de. 
Leyde  le  rappelèrent  en    Europe   l'an 
1679,  et  le  nommèrent  à  la  chaire  de 
botanique  dans  les  écoles  de  cette  aca- 
démie. Son  savoir  fut  bientôt  générale- 
ment reconnu,  mais  il  n'empêcha  pas  que 
cet  habile  homme  n'eût  un  sort  malheu- 
reux. Il  y  fut  sensible,  et  enfin  il  suc- 
comba le  29  janvier  1695.  —  Hermann 
travailla  une  grande  partie  de  sn  vie  à  la 
perfection  de  la  botanique.  [I  cueillit  des 
plantes  au  cap  de  Bonne-Espérance  qu'il 
sécha  sur  les  lieux,  et  dont  il  envoya  le 
catalogue  à  Cummelin.  Burmann  vit  ces- 
plantes  avec  tant  de   plaisir,  qu'il   en 
ajouta  la   description  i  son  Thésaurus 
zejrianicus.  Depuis  1670  jusqu'en  iG77» 
Hermann  n'avait,  pour  ainsi  dire,  fait 
autre  chose  que  de  tMvailler  à  ses  col- 
lections de  plantes;  il  sécha  toutes  celles 
qui  pouvaient  se  conserver,  et  il  les  ar- 
rangea dans  trois  gros  volumes  in-folio. 
Heureusement  ce   précieux  recueil   est 
tombé  en  de  bonnes   mains;   Linnsus 
en  a  fait  l'acquisilion  avec  le  volume  de 
leurs  dessins.  Ce  médecin  en  a  examiné 
les  caractères ,  il  les  a  confronte^  avec 
ce  que  d'autres  auteurs  en  avaient  dit , 
et  après  les  avoir  disposés  en  genres 
et  en  espèces,  il  en  a  publié  la  descrip- 
tion sous  le  titre  de  Flora  Z'-ylanica; 
volume  in-40,  qui  parut  à  Stockholm 
en   1747.   Mais  Hermann  a  publié  lui- 
même  diiï^rents  ouvrages,  sans  compter 
ceux    dont  il   a  laissé    les    manuscrits 
qu'on  a  fait  imprimer  après  sa  mort.  — 
Ilorti  academici  Lu^duno-  Baiavi  caia- 
logus  exiiibens  planlarum  omnium,  no^ 
m'na,  quibuf  ab  awio  1681  ad  annunh 
lu 8 6  Jlorlus   fuit  instruclu^.   Leidœ  ^ 
1687,  in  80.  Il  y  donne  la  description  de 
plus  de  cent  nouvelles  plantes  apportées 
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«le  r Afrique  et  des  Indes  orientales. 
Ibidem,  1730,  in-8»,  sans  le  nom  de 
l'aaleur.  Cette  édition  contient  l'histoire 
du  jardin  de  Leyde,  qu'on  a  tirée  de 
Vl/ufex  de  Boerhaave.  —  Florœ  Lu%' 
iiunO'Batavœ  florts,  Leidœ ,  1690, 
io-8o.  La  seconde  partie  fut  imprimée 
en  1695  après  la  mort  d'Iiermann»  sous 
le  litre  de  Flora  Leidrnsis  secunda.  — > 
Paradiii  Batavi  prodromu^,  AmsUlo- 
danii,  1691  ,  in-8°.  C'est  le  catalogue 
des  plantes  exotiques  qu'il  a  trouvées 
dans  les  jardins  de  la  Hollande.  —  Pa^ 
radtsus  Bntavns  continens  plat  centum 
plantât  offaùrc  œre  incisas  et  de-crip' 
Uonihas  illustratas,  (  pus  poslhumum, 
Zfiigdum  Batavorttfn,  1698,  i706,  in-é», 
par  1rs  soins  de  Guillaume  Sherard  qui 
a  orné  cet  ouvraf>e  d'une  préface  de  sa 
façon.  —  Lapis  matciiœ  me  die  œ  ly* 
dius^  SfUj  acruratum  medicamentO' 
rum  simpiicium  examen.  Ibidem^  17 Ci, 
in-8<».  Ce  traité,  qui  fut  recueilli  de  ses 
leçons  par  ses  disciples  et  publié  par 
Welschius,  ne  correspond  point  à  la  lé- 
patation  qu'Hermann  sVlait  acquise.  — - 
Cynosura  mat  cri  œ  medicœ  in  iiiccm 
emisia  a  Joanne-Sigismondo  I/enni- 
gero^  med,  doc.  et  prof^.ssore.  Argen" 
toralit  1710,  in-4<>.  Kn  angolais,  par 
Edouard  Strollier,  1737,  in-S».  Cet  ou- 
vrage est  le  même  pour  le  fond  que  le 
précédent.  Boeder  en  a  donfié  une  édi- 
tion plus  ample.  Ar^entorati^  1736, 
1729,  1731,  Irois  volumes  in  4o. —  M«- 
sœi  indici  catalogus.  Lugduni  Balavo- 
rum,  1711,  in-8<».  —  Alusœum  zcylnni' 
cum^  sii^e,  (ataloç^ut  planta  rum  inZey^ 
latta  sjionte  nascentium.  Ibidem ,  1717, 
J726,  in-8'>. 

Apr.  J.^C,  1640,  —  IIAGENDORN 
(Erfroy),  ni<quit  le  22  janvier  1640  dans 
la  petite  ville  de  Wolaw  en  Silésie. 
Après  avoir  pris  ses  déférés  à  léna  au 
mois  de  septembre  1 668,  il  alla  à  Gorlitz, 
où  il  pratiqua  la  médecine.  De  bonnes 
éludes  préliminaires  et  son  application 
aux  dilTérentes  parties  d'un  art  qui  est 
aussi  vaste  qu'il  est  important,  avaient 
tellement  multiplié  ses  connaissances, 
qu'il  ne  lui  était  rien  échappé  de  tout 
ce  qui  sert  à  former  un  excellent  méde- 
cin. C'est  à  ces  connaisisanccs  qu'il  dut 
une  place  dans  l'académie  des  curieux 
de  la  nature,  qu'il  obtint  en  1674  sous  le 
nom  de  Pégase  II.  C'est  encore  à  elles 
qu'il  dut  la  charge  de  médecin  de  la 
cour  de  Saxe,  qu'il  remplit  avec  honneur 
sous  les  électeurs  Jean-George  II,  III 


et  ly.  Le  27  février  1692,  il  fut  attaqué 
d'une  apoplexie  si  violente,  qu*il  mourut 
dans  la  même  journée,  âgé  de  52  ans.  Il 
a  donné  beaucoup  d'observations  qu'on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
impériale  ;  il  a  encore  laissé  les  ouvrages 
suivants  : 

Martini  Rulandiy  palris ,  sécréta 
spnrgyrica ,  sive .  plerorumque  medica- 
mentnrum  Rulnndarum  gmuinœ  des-' 
criptions,  cum  scholiis  Irnœ ,  1670, 
in  12.  —  Tractatus  physicn-medicns 
de  catechu,  sive  terra  japon ica  in  vul^ 
gtis  si>:  dicta,  lenœ ,  1679,  in-8<». — 
Cjnosbatologia.  Ibidem,  1681,  in-8o. 
H  y  traite  assez  mal  son  sujet.  —  ///>. 
toriœ  physicO'medicœ.  Arnstii ,  1690, 
in-8«  —  Ob  »  rrvatinnum  et  historia  ru  m 
mtdico^practicarum  rariorum  centu- 
riœ  très.  Franco furti  et  Lipsiœ,  1698, 
in  8*.  Ses  histoires  ne  sont  point  assez 
détaillées  pour  donner  une  idée  claire 
des  faits  dont  il  parle.  Il  les  gâte  d'ail- 
leurs par  y  mêler  des  traits  qui  sentent 
trop  le  merveilleux  pour  être  vraisem- 
blables. Dans  la  pratique,  il  ne  peut  ca- 
cher son  guiit  pour  les  remèdes  chauds  , 
même  dans  le  traitement  des  maladies 


aiguës. 


Ap,J,-C,  1641  e/ii'.  — VIRSUiXGUS 
ou  WIKSUJNGUS  rJean-George),  était 
Bavarois.  Il  se  rendit  à  Padoue  en  1629, 
et  il  y  étudia  la  médecine  sous  Vcslin- 
gius.  La  découverte  du  conduit  pan- 
créatiqui*  qu'il  démontra  en  1642,  le 
rendit  célèbre,  non  seulement  à  Padoue 
oii  il  s'occupait  de  recherches  anatomi- 
qucs,  mais  encore  par  toute  l'Europe. 
C'est  de  lui-même  qu'on  apprend  qu*il 
envoya  la  figure  de  ce  conduit  à  lliolaa 
le  7  juillet  1643.  DifTércnls  auteurs  re- 
marquent qu'il  n'est  point  le  premier 
anatomiste  qui  ait  observé  cette  partie; 
plusieurs  l'avaient  vue  avant  lui  et  l'a- 
va.ent  prise  pour  une  artère  :  on  ajoute 
qui*  Maurice  Hoffmann  l'a  rencontrée 
dans  un  coq  d'Inde  en  1641,  et  qu'il  l'a 
reconnue  pour  ce  qu'elle  est.  Cependant, 
comme  Virsungus  est  le  premier  qui 
ait  démontré  le  canal  pancréatique  dans 
rhomme,  cet  organe  est  généralement 
connu  S0U4  son  nom,  et  on  s'accorde  as- 
sts  k  lui  laisser  l'honneur  de  la  décou- 
verte. 

Le  mérite  de  ce  médecin  lui  snscila 
des  ennemis;  on  fit  même  là-dessus  une 
histoire  pour  prouver  que  le  compagnon 
de  sa  découverte  l'a  fait  assassiner,  parce 
qu'il  s'en  était  attribaé  toute  la  gloire 
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nalgré  la  convention  qu'ils  aTaieni  faite 
de  la  partager  entre  eux.  Un  Italien,  dit- 
on,  gagné  par  argent,  le  tua  d*un  coup 
de  pistolet,  avant  qu'il  pût  faire  impri- 
mer l'ouvrage  qu'il  se  proposait  de  don- 
ner au  public.  Mais  le  baron  de  Halier 
regarde  cette  histoire  comme  une  fuble  ; 
il  dit  tout  simplement  que  Yirsungus 
fut  assassiné  par  un  médeciu  dalmate, 
qui  •  piqué  d'avoir  été  réduit  au  silence 
dans  une  dispute  publique ,  se  vengea 
de  cet  affront  par  la  mort  de  son  vain- 
queur. 

Le  célèbre  Morgagni  parle  ainsi  deU 
mort  de  Yirsungus  dans  sa  première 
lettre  anatomique;  22  Au^usti  ilinxit 
fatalis  dies  nob.  tt  clariss.  D.  Joh, 
Gcorgio  ffirsungy  philosophiœ  ac  me- 
dicinœ  doctori,  inclytce  nalioni^  nostrœ 
assessori  honorando,  qui  ct'rca  24  nncilt 
horam,  ex  solilo ,  suo  propriœ  domus 
janua^  familiariter  cum  aliqui^us  do- 
minis  concivibut  eodem  contuhernio 
utentibus ,  conx^ersatus ,  a  V.  Jacobo 
Cambiert  ob  nescio  quod  odiam  priva- 
tum^  sclopeto  majori,  quod  carabine 
vulgo  dicunt,  petilus,  f^iobogue  Irans- 
jcciuf,  cum  san^uinis  copia  simul  et 
animam  fudii^  hœc  verba  idenlid-m  re* 
petens  :  bon  morto  io,  o  Cambier!  o  Cam- 
bicr  ! 

Après  J.'C.  1G4I.  — YIEUSSENS 
(Kaymond),  naquit  en  1641  dans  un  vil- 
lage du  Rouergue,  d'Alexandre-Henri- 
Louis-Gaspard  de  Yieussens,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  deBlefois,  qui  laiss;* 
son  fils  sans  fortune ,  ayant  dépensé  au 
service  la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
Livré  k  lui-même,  Raymond  suivit  le 
goàt  qu'il  avait  pour  l'élude,  fit  sa  phi- 
losophie à  Rhodex,  alla  ensuite  se  mettre 
sur  les  bancs  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier ,  oii  il  acheva  son  cours, 
prit  ses  degrés  et  s'établit.  £n  1671  ,  il 
obtint  la  place  de  médecin  de  i*h6pilai 
de  Saint  Ëloy;  et  il  en  prohla  pour  se 
perfectionner  dans  la  pratique ,  et  pour 
étudier  l'anatomie  sur  les  cadavre'»  qu'il 
disséqua  aussi  souvent  qu'il  le  put.  Il 
paraît  cependant  qu'il  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement a  la  névrologie,  qui,  m  Igré 
ce  que  Willis  avait  publié,  était  alors  la 
partie  la  moins  connue  et  la  plus  négli- 
gée. Ce  fut  après  une  application  con« 
stante  de  près  de  dix  an<i,  qu'il  se  vit  en 
étal  de  mettre  au  jour  celui  de  ses  ouvra- 
ges qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur.  Il 
est  intitulé  :  —  ^evroloç^ia  universalis , 
hoc  esif  omnium  humani  corporis  iierw* 


mm,  simul  ae  cerebri,  mtdullaquc  spi'^ 
nalis  descriptio  atiaiomictu  Lugduni^ 
1685,  in-folio.  Fra/ico/ûr/i  1690,  in-go. 
Lugduni,  1761,  in-folio.  Tolosœ,  1775, 
in-4<>.  La  partie  anatomique  de  ce  traité 
est  excellente;  mais  la  physiologie >  qui 
comprend  la  moitié  du  volume ,  ne  con- 
tient que  des  choses  triviales,  dont  la 
plupart  sont  fausses,  ou  dont  on  fait  peu 
de  cas.  Dans  tous  les  écrits  de  Yieus- 
sens  on  ne  manque  jamais  de  recon- 
naître un  homme  instruit  de  la  structure 
du  corps  humain  ,  et  on  l'admire  ;  il  ne 
fait  pas  la  même  sensition  lorsqu'il  se 
mêle  de  raisonner ,  et  c'est  alors  que  le 
physicien  nuit  à  l'anatomiste.  — >  Peu 
d'années  après,  ce  médecin  fit  imprimer 
un  autre  ouvrage  qui  est  purement  phy* 
Biologique  et  qui  porte  ce  titre  :  — 
Tractalus  duo.  Primas  de  remotit  et 
proximis  mixii  principiis,  in  ordine  ad 
corpus  hnmanum  speclatis,  SecunduSp 
de  natura^  diQWenliis^  condiùonibus 
et  causis  ferm*  nlationis ^  in  quo  praci- 
pua.  quce  in  ipsa fermentatione  obser» 
va/ttur,  phœnomena^  expiicanlur,  Lug- 
duni,  1688,  171à,  in-4°.  On  passerait  à 
Fauteur  d'avoir  été  un  zélé  partisan  de 
la  fermentation  ,  s'il  n'avait  point  fondé 
sa  pratique  sur  de  tels  principes,  il  pa- 
raît cependant  qu'il  s'est  corrigé  dans  la 
suite,  car  on  a  de  lui  un  ouvrage  post- 
hume sur  la  cure  des  maladies,  où  il 
s'attache  plus  anx  faits  qu'aux  raison- 
nements. Les  principes  de  la  physique 
cartésienne  sont  incessamment  amener 
dans  ces  deux  traités ,  aussi  furent-il» 
assez  mal  accueillis  quandils  parurent;ei 
ils  sont  depuis  ton^s  dans  l'oubli,  parce 
qu'ils  ont  été  effacés  par  de  meiUeuri 
écrits. 

Soit  que  les  productions  littéraires  de 
ce  médecin  eussent  porté  sa  réputalîoa 
jusqu'à  la  cour,  soit  qu'il  y  eûi  trouvé 
quelque  prolecteur,  il  y  fut  appelé  ▼€!* 
1690  à  lu  mort  de  Ou  Belhiy.  Mademe^ 
selle  de  Montpensier  le  demanda  pour  c» 
remplir  la  place  auprès  d'elle;  il  Tac- 
cepta  avec  joie,  et  s'y  maintintjusqa'à  la» 
mort  de  cette  princesse.  Il  prit  alors  le- 
parti  de  retourner  à  Montpellier,  ok  ilf 
rentra  dans  sa  charge  de  médecin  éô 
rb6pital  de  Soint-Eloy.  Il  reprit  en  mémo 
temps  ses  études  ordinaires,  mais  il  s*ap*- 
pliqua  p!us  particulièrement  aux  reclicr^ 
ches  chimiques.  Celle  qui  l'occupa  d'a- 
bord, fut  de  travailler  à  extraire  da  saa^ 
un  sel  acide  qu'on  n'y  a  pas  encore 
trouvé»  Il  crut  y  être  parvenn  en  dtstil- 
lanl  par  la  retorte  le  set  ftxe  qu'on  relifS 
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dû  eapmt  martaum  da  sang,  en  le  nèltnt 
ivec  tl«  bol ,  comme  on  en  joint  au  sel 
Biarin  poar  citraire  son  acide  par  la  dis* 
tillalioB.  Il  élmii  fort  douteui  si  l'acide 
qu'on  tirait  da  caput  moriuum  était  ce- 
lai du  sang;  du  moins  était- il  certain 
qae  la  portion  qu'on  obtrniiil  psr  la  dis- 
tillatioD  était  si  petite,  qu'elle  ne  devait 
rien  chat  ger  dans  IVconomie  des  fonc- 
tioBa.  N'importe,  Yieussens  enchanté  de 
cette  découverte,  la  répandit  avec  oslen« 
tatiOB  dans  tonte  l'Ëiiropi! ,  par  des  let- 
tres circulaires  eovoyérs  rn  1 698  aux  fa- 
culté! de  médecine.  Celle  de  Leipsic 
publia  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  sous  ce 
titre  : 

Epittola  de  sanguinis  humani  cum 
salefixo,  tum  vnlalili^  in  certa  pro- 
poriione  sanguinis  phlrç^ma^  spirititm 
submfiim^  ac  oirum  fœtide  in^rediente, 
Upsiœ^  tG98  itï'A^y  avec  la  réponse  des 
■lédecins  de  Leipsic.  —  Mais  Vieussens 
ne  se  borna  ]ms  à  ces  lettres,  il  publia 
encore  sa  découverte  par  un  écrit  inti- 
tulé :  —  Deux  dissenatinns.  La  pre- 
mière sur  U  set  acide  du  sattg,  et  la 
seconde  sur  la  quant ile'  propnri tonnelle 
des-  principes  de  cette  liqueur,  Mont- 
pellier, 1«98,  in-8*.  »  H  étuilsi  prévenu 
en  faveur  de  cette  découverte,  qu'il  pria 
ensuite  la  faculté  de  permettre  qu'il  en 
fiï  la  démonstration  en  s»  présence  dans 
Tamphithéâtre  des  écoles.  On  y  con- 
sentit sans  |)eine  ;  l'assemblée  fut  nom- 
breuse :  mais  dans  le  temps  qu'il  s*ap- 
?landissait  du  succès  de  sou  opération , 
!birae,  un  des  professeurs,  se  leva  et 
réclama  cette  découverte  comme  une 
cboiC  qui  lui  appartenait,  pour  l'avoir 
communiquée  à  deux  étudiants  en  mé- 
decine, de  qui  il  prétendit  que  Vieussens 
l'avait  apprise.  On  peut  juger  de  Teffet 
que  dut  avoir  une  pareille  sortie.  L'as- 
semblée se  sépara  ;  et  comme  on  ne  son- 
gea plus  de  part  et  d'antre  qu'à  préparer 
ses  attaques  et  ses  définies,  les  écrits 
polémiques  ne  tardèrent  pas  à  voler  des 
deux  cités.  lU  eurent  le  sort  de  tous 
ceux  de  celte  esiièce;  autant  pleins  d  ai- 
greur qu'ils  étaient  inutiles  pour  les 
progrès  de  la  médecine,  ils  ne  servirent 
qu'à  faire  tort  aux  deux  contnndants. 
Après  beaucoup  de  débatS:  Vieussens  et 
Chirac  prirent  Astruc  pour  arbitre  ;  mais 
•on  jugement  ne  fut  favorable  ni  à  l'ua 
ni  à  l'autre  :  en  effet,  il  leur  démontra 
que  la  découverte  n'était  rien  moins  que 
lédlc,  et  qu'il  était  ridicule  de  se  dispu- 
ter pour  un  être  imaginaire,  puisque  tout 
l'acide  de  la  dislillatiou  du  caput  mor* 


iuum  du  sang  dépendait  du  bol  qu'on  j 
joignait. 

i^s  de  celle  contestation,  Vieussens 
revint  à  son  étude  favorite ,  je  veux  dire 
à  Tanalomie.  il  fit  imprimer  un  traité 
sous  ce  litre  ;  —  IS'o^um  vnsorum  cor" 
poris  huma  li  systvma.  Amstelodami ^ 
1705,  in- IV.  Cet  ouvrage  lui  a  mérite 
les   éloges  de  kcs  contemporains.  Il  y 
parle  du  passage  du  sang  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques,  et  il  en  déduit  la 
théorie  de  l'inflammation.  Malpighi  et 
Bellini  aviiient  déj:i  tiré  de  là  des  con- 
jectures qui   parurent  si  raisonnables  à 
Bjerhaave,   qu'il   les  proposa  dans  ses 
écrits.  NieusÂens,  embarrassé  de  donner 
la  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
eaux  minérales  passent  )>ar  les  urines , 
imagina  une  nouvelle  classe  de  vaisseaux 
destinés  à  porter  iniuiédiatemcnt  de  l'es- 
tomac dans  la  vessie  les  boisions  dont 
nous  faisons  un  usage  abondant.  —  A'o- 
tre  médecin  avançait  en  agc,  mais  celle 
raison  ne  Tempécha  pas  de  continuer  ses 
rccht-rches  et  d'écrire.  11   composa   eu 
français  trois  traités  qui  furent  imprimés 
à  Toulouse,   17 1 6,  en  deux  petits  volu- 
mes in- 40.  L'un,  De  ta  structure  et  des 
causes  du  mouvement  naturel  du  cœur^ 
est  orné  de  treize  pl.mches  assez  eiaclesy 
mais  qui  v.iudraifnl  mieux  si  elles  n'ex- 
primaient point  aussi  grossièrement  les 
objets.  L'auire,  De  la  structure  de  l'O'- 
rrille^  contient  sii  planches  si  mal  faites, 
qu'il  n'est  i^uère  possible  d'y  reconnaître 
la  Uiiturc    Le  troisiènie.   Des  liqueurs  » 
c*est'à'dire^    des   tium  urs   du  corps 
humain  y   roule  en  p^irlie  sur  l'analyse 
de  ces  humeurs  que  l'ciuUur  fait  assCZ 
imparlailenient;   il  en  di'duil   toujours 
l'eiistence  de  l'acide  du  sang,  qu'il  s'opi- 
niatre  à  regarder  comme  choae  démon- 
trée. 

Dès  l'an  1700  on  avait  imprimé  à  Pa- 
ris un  écrit  de  Vieussens,  intitulé  :  J\oU' 
veKes  découvertes  sur  le  coeur^  in- 12. 
Le  célèbre  Freindcn  parle  et  donne  à  ce 
livre  répihète  de  Tœdii  plenissimus 
ac  fruits  animo  expers.  M.  Senac  en  a 
porté  uu  jugement  plus  étendu  et  plus 
sévère  encore  dans  sou  traité  du  cœur. 
Voici  comme  il  s'exprime  :  «  L'esprit 
a»  d'hypotbèsea  surtout  régné  en  France  ; 
»  il  semble  que  nous  ayons  porté  dans 
V  la  physique  la  niême  légèreté  qu'on 
»  nous  reproche  dans  nos  actions.  Les 
»  travaux  de  l'académie  des  sciences  ont 
»  pu  à  peine  corriger  notre  goîkt  dépravé. 
»  Vieussens  parut  à  Montpellier  comme 
a  UU  homme  qui  avait  plus  de  xèle  que 


mercure.  —  Epislola  de  fabrica  uUi 
ad  Mangetum.  On  la  trouve  dans  rëdi 
tion  de  l'analomie  de  \ei-heyeii  publia 
à  Genève.  —  j4nalyse  des  eaux  mim 
raies  de  Balaruc  en  Lanf»ufdoc ,  ave 
leurs  propriétés  et  usage.  Mémoire  cl 
Trévoui,  août  1700.  —  Histoire  des  ma 
la^Ues  internes.  Paris  et  Toulouse,  1774 
177C,  4  vol.  in-4<>,  avec  un  grand  nom 
bre  de  figures  en  taille-dotce.  Cet  ou- 
vrage posthume ,  auquel  on  a  ajouté  1 
névrograpliic  et  le  traité  des  vais<ieaiix 
préi>enie  un  recueil  complet  des  mal.idie 
qui  affligent  Thumanité  :  on  y  reconnai 
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»  de  génie.  Son  ouvrage  sur  les  nerfs 
»  lui  mérita  cependant  i* estime  de  tous 
-»  les  médecins,  excepté  de  ses  confrères  : 
«  leur  jalousie  attribua  à  des  écoliers  un 
■»  travail  qui  pouvait  honorer  les  plus 
»  grands  maîtres  ;  mais  l'équité  du  public 
»  Ta  enfin  vengé  de  cette  injustice.  Le 
»  nom  de  cet  analomis(e  aurait  passé 
«sans  tache  à  la  postérité,  s'il  s'était 
»  borné  à  cet  ouvrage;  mais  il  a  voulu 
i>  philosopher  sur  ce  qu'il  ignorait.  Il 
M  attribue  le  mouvement  du  cœur  a  une 
»  force  élastique ,  qu'il  suppose  dans  le 
»  tissu  des  fibres  du  cœur,  et  au  concours 
>»  des  esprits  animaux.   Tout  est  hypo-.    l'observateur,  qui  était  enfin  parvenu  à  si 


»  thèse  dans  son  opinion.  Comment  ces 
3»  deux  causes  produisent-elles  lacoolrac* 
»  tion  et  la  dilalaiion  alternative  du 
»  cœur?  C'est  ce  qu'il  ne  saurait  expli- 
»  quer.  Il  n'a  d'autre  mérite  dans  ses 
»  conjectures  hasardées,  que  d'avoir  épar- 
»  gné  à  ses  lecteurs  Tennui  de  la  Ion- 
>i  gueur.  o  —  La  réputation  de  Yieusscns 
a  eu  du  haut  et  du  bas;  elle  allait  en 
proportion  de  l'accueil  qu'on  faisait  à 
ses  ouvrages.  C'est  dans  les  moments  les 
plus  favorables  que  la  société  royale  de 
Londres  le  reçut  dans  son  corps  ;  mais 
sa  g  oire  était  bien  éclipsée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  qu'il  termina 
en  1716.  Voici  le  portrait  que  M  Astruc 
a  tracé  de  ce  médecin  dans-son  Hi>loire 
de  la  faculté  de  Montpellier,  d'où  j'ai 
tiré  la  plupart  des  choses  que  j'ai  rap- 
portées djns  cet  article.  «  Yieussens  était 
»  avide  de  gloire  et  trcs'laborieux  ;  il 
»  aurait  été  loin  s'il  avait  eu  de  l'esprit, 
»  et  suitout  un  jugement  critique  pour 
»  discerner  le  bon,  le  vrai  et  le  solide 
»  d'avec  le  mauvais,  le  faux  et  le  medio- 
)>  cre.  Son  style  était  long  et  prolixe,  et 
»  son  latin  plein  de  gallicismes;  mais  il 
»  était  clair  et  on  le  lit  sans  peine.  iMal- 
i>  gré  ces  défauts,  qui  le  dépréeient,  je 
»  ne  crois  pas  qu'on  puisse  se  dispenser, 
n  sans  injustice,  de  mettre  Vienssens  au 
»  nombre  des  médecins  illuslres  que  la 
)>  faculté  de  Montpellier  a  fournis,  j»  — 
Vlais  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé,  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'on  doit  à  Vieus- 
sens;  on  lui  attribue  encore  les  sui- 
vants : 

Consultât ionK,  Aix  ,  1691  ,  in-i2.  — 
Réponse  à  trois  lettres  de  M.  Chiracm 
Montpellier,  1G98,  in-8o.  Elle»  ont  rap* 
port  à  la  contestation  sur  l'acide  du 
sang.  —  Expériences  et  réflexions  sur 
la  structure  et  l'usage  des  viscères. 
Paris,  1755,  in-12.  C'eitt  le  résultat  des 
injections  que  l'auteur  a  fuites  avec  le 


dépouiller  de  l'esprit  de  système,  don 
une  longue  pratique  l'avaitappareioinen 
guéri. 

jipr.  J.'C,  1641.  — GRIMM  (lier 
man -Nicolas),  dont  le  père  était  cùi>ur- 
gien,  naquit  en  1641  à  Wisby  dans  l'iU 
de  Gotlaml  en  Suède.  11  avait  (pielque 
principes  de  médecine  et  de  cliirurgi4 
lorsqu'il  passa  en  Asie,  où  les  médecine 
de  Bitavia  l'examinèrent  sur  son  savoii 
en  I6G2.  On  ne  le  chargea  alors  d'aucui 
emploi  relatif  aux  preuves  qu'il  aval 
données  de  sa  science;  on  se  contenta 
de  l'envoyer  en  I6G3  dans  la  ÎNouvelle- 
Zemble.  ^lais  à  son  retour,  on  lui  donn; 
la  place  de  chirurgien  d'e>ca(lre ,  qii*t 
remplit  avec  honneur.  11  se  mèl  i  nioni4 
de  la  pratique  de  la  médecine  lorsqui 
la  peste  affligea  la  ville  de  Batavia  ei 
16GC  ;  et  comme  il  rendit  de  grands  ser- 
vices en  cette  occasion,  on  chercha  à  h 
récompenser  par  un  emploi  plusavanta 
geux  La  charge  de  médecin  de  la  com- 
pagnie des  Indes  vint  à  vaquer  en  1071 
et  il  y  fut  nommé.  En  1680,  il  rcpassi 
en  Europe;  et  après  s'être  fait  recevoii 
dans  le  collège  des  médecins  de  INurem* 
berg,  il  retourna  dans  les  Indes  en  1 682. 
Il  n'jf  séjourna  pas  long-temps  cette  se- 
conde fois,  car  il  revint  dans  sa  patrie 
pendant  le  cours  de  l'année  suivante, 
il  fut  d'abord  médecin  de  la  province  de 
Sudermnnie,  d'où  il  passa  en  1685  au 
service  du  comte  d'Oost-Frise,  et  de- 
meura ensuite  pendant  un  an  ou  deux  à 
Tonningen,  au  duché  de  Sleswigh  ,  en 
qualité  de  médecin  de  celte  ville  et  de  sa 
garnison.  En  1706  il  se  rendit  a  Stock- 
holm, et  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  le  titre 
de  physicien  ainsi  que  celui  de  médecin 
du  roi. 

Grimm  a  composé  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  compte  trente  et  une 
observations  qui  ont  rapport  à  l'iiii tolre 
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nalarelle  des  Indes  orientales;  on  les 
trouve  dans  les  mémoires  de  Tacadémie 
impériale  d'Âliemii|çno.  Mais  elles  ne 
sont  pis  les  seules  qu'il  ait  données  sur 
ce  sujet ,  car  il  y  en  a  trois  autres  dans 
les  Actes  de  la  société  de  Copenhague.  Il 
a  aussi  écrit  un  traité  en  hoUundais,  que 
fiarthélemi  Piélat  a  mis  en  latin ,  sons 
le  titre  de  Thésaurus  insulœ  Ceylnniœ 
medicus,  Amsterdam,  1670,  in-i2.  On 
a  encore  de  la  façon  de  Grimm  :  —  Corn- 
pendium  medico  chymicum^  seu^  accU' 
rata  medendi  metlwduSy  qute  excellent 
iissimit  mcdicam^Mtis  tnm  Eurouœ^ 
quant  Indiœ  orienlaU proficuis  replet-t, 
rariores  prœterca  obser\^atione^t  et  CU' 
rio^am  optimorum  medùamentorum , 
in  Itbii/i  httjuKformuiis  contentorum, 
prœparationein  exhibct,  Datavlœ^  lfJ79, 
in-8o.  jlugtistœ  FindeUcnrum,  HiZ\, 
in  80.  Les  remèJes  chimiques  sont  les 
seuls  que  l'auteur  conseille  pour  la  cure 
de  toutes  les  maladies. 

jfprès  J,'C.  1641.  —  GRAAF  (Rei- 
nier  DE],  naquit  à  Schoonhove,   ville 
des  Provinces-Unies  au  comté  de  Hol- 
lande, le  30  juillet  1641.  Corneille,  son 
pèie,  fut  un  célèbre  architecte  qui  ren- 
dit de  grands  services  à  sa  patrie  par 
l'invention  de  plusieurs   machines  hy- 
drauliques; Catherine  Van  Breennen,  sa 
mère,  était  issue  de  bonne  famille.  De 
ce  mariaf(e  naquirent  trois  fils,  Martin , 
Adrien  et  Beinier.  Celui-ci  s'appliqua 
à  la  médecine  sous  François  Dubois  de 
Le  fioë,  dit  Sylvius,  professeur  en  l'uni- 
versité de  Leyde,  et  il  y  lit  tant  de  pro- 
grès, qu'en  I6G3,  c'est-à-dire,  à  l'âge  de 
22  anS|  il  composa  son  traité  De  succo 
pancreaticOf  dans  lequel  il  appuie  beaa- 
coup  sur  le  système  de  son  maître,  tou- 
chant l'effervescence  du  suc  pancréati- 
que avec  la  bile  dans  le  duodénum.  Deux 
ans  après,  il  alla  en  France,  oii  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Angers.  De  \k  il  se 
rendit  à  Paris,  et  donna  dans  cette  ville 
des  preuves  si  éclatantes  des  rares  con- 
naissances qu^il  avait  acquises  dans  la 
médecine,  qu'il  emporta  l'estime  des  sa- 
vants qui  s'étaient  fait  un  plaisir  de  le 
recevoir  dans  leurs  assemblées.  A  son 
arrivée  en  Hollande,  il  délibéra  pendant 
quelque  temps  sur  le  choix  de  l'endroit 
oii  il  irait  se  fixer,  et  prit  enfin  le  parti 
d'aller  à  Deift.  Toujours  laborieux  et  ap- 
pliqué, il  y  continua  ses  études  d'ana- 
tomie  avec  tant  de  succès,  qu'il  se  trouva 
en  état ,  en  1 668  ,  de  donner  au  public 
son  traité  des  organes  de  la  génération 
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ches  les  hommes.  Quatre  ans  après,  il 
fit  imprimer  celui  des  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  femmes;  mais  Jean 
Swammcrdam ,  médecin  d'Amsterdam 
et  lui-même  anatomisle  très-éclairé,  vou- 
lut lui  disputer  la  gloire  qu'il  méritait 
par  ces  deux  traités.  Il  l'accusa  de  plagiât 
par-devant  le  tribunal  de  la  sociélé 
royale  de  Londres,  et  lui  reprocha  d'a- 
voir volé  SCS  découvertes,  ainsi  que  celles 
de  Van  Hoorne.  Notre  auteur  |ilaid.i 
cependant  si  bien  sa  cause  dans  un  écrit 
qu'il  mit  nu  jour  à  celte  occasion  ,  qu'il 
sortit  victorieux  de  cette  dis]>ute  litté- 
raire. 

Do  Graaf  épousa  en  1072  Marie  Van- 
dyck,  d>gne  cump.ignc  du  mfilicur  di\«s 
maris;   mais  la  mort  rompit  b:ci)lul  Its 
liens  qui  unissaient  cet  heureux  coupir. 
Notre  médecin  mourut  le  17  août  de  laii- 
née  suivante,  âgé  seulement  de  di  ans. 
Hallcr  dit  qu'il  a  appris  que  ce  fut  à  fa 
suite  d'un  accès  de  colère,  auquel  De 
Graaf  se  laissa  emporter  dans  la  cha!c':r 
de  la  dispute  contre  Swammerd.im.  — 
La  faculté  de  médecine  de  Leyde  rendit 
un  témoignage  si  avantageux  du  savoir 
de  ni.tre  jeune  auteur,  qu'à  la  mort  de 
François  de  Le  Boe  arrivée  le  1 4  no- 
vembre 167S,  il  aurait  passé  h  la  chaires 
vacante,    si   la   religion   romaine   qu'il 
avait  professée  dès  l'enfance  et  à  laquelle 
il  demeura  constamment  attaché ,  n'eîit 
été  un  obstacle  à  sa  promotion.  —  On 
trouve  deux  observations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  curieux  de  la 
nature,  que  De  Graaf  a  recueillies,  l'une 
sur  l'ossification  de  l'artère   carotide  ^ 
l'autre  sur  une  matrice  monstrueuse.  Ses 
ouvrages,  en  général,  contiennent  beau- 
coup de  choses  nouvelles  sur  les  sujets 
qu'il  a  traités;  et  quoi  qu'en  dise  Goe- 
licke  qui  l'a  soupçonné  de  les  tenir  ea 
bonne  partie  de  van  Hoorne,  on«  re- 
connu depuis  qne  c'est  à  tort  qu'il  osa 
le  faire  passer  pour  un  plagiaire.  Une 
invention  que  personne  ne  lui  a  disputée, 
c'est  celle  de  la  seringue  qui  a  donné 
lieu  i  toutes  les  découvertes  anatomi- 
ques  qui  se  sont  faites  dans  la  suite  par 
le  moyen  des  injections.  Ce  n'est  ce- 
pendant pas  qu'on  veuille  dire  que  De 
Graaf  ait  tout  vu,  ou  qu'il  ait  toujours 
bien  vu  dans  les  matières  qu'il  traite; 
il  est  tombé  dans  plusieurs  fautes  que 
les  anatomistes  n'ont  pas  manqué  de  re« 
lever,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  no- 
tice que  nous  allons  donner  de  ses  ou- 
vrages : 
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surci  pancreaiici.  tMgffuni  Bata^nrum^ 
)tf64,  in  12.  En  français,  P-rit,  1660» 
yi-lf.  il  donna  eosniie  plus  d'étendue  à 
Cett4f  disSiTlation .  et  la  fil  paraître  sous 
ce  litre  :  T racial  us  nnntnmico  mtdi  us 
dt  succi  pa'icreali  i  na'ura  et  usu. 
Ace  ssit  episiola  de  pnnibu^  g^'nitali* 
bat  mufi  rutn.  Lufjduni  Baiavorum^ 
1G71,  lb7l,  in  8».  AUacUé  aux  senti- 
mentf  de  Sylvius,  son  maître,  il  dit  que 
le  sue  paiicrëalique  est  acide,  et  que  de 
celle  liqutfur  mêlée  dans  le  duo  tenam 
avec  la  liile,  qui  est  alcaline  de  .>a  nature, 
il  ri^ulte  une  effervescence  d'où  dé- 
pend la  perfertiun  du  chyle.  Il  déduit 
la  CHU«e  de  différentes  matddies  du  seul 
vice  du  SUC  pancréatique,  et  il  lui  attri* 
hue  en  particulier  les  fièvres  d'accès, 
dont  il  expliq  le  1  intermittence  par  l'état 
vicieux  du  même  suc.  Cette  ihéorie  n'a 
pan  fait  plus  de  lortune  que  le  système 
djB  Sylviu<<,  qui  lui  a  donné  na  ssance. 
-4«  De  virorum  or  lanis  neHerationi  in» 
S€r%ftentihus.  De  tijrsterihuf  ri  de  usu 
siplionis  in  anato>tiia.  Lu%duni  Ba» 
tatforum  et  Roierodami ,  166 H,  1670, 
1673,  in->8°.  Cet  ouvraj^e  mérite  d'autant 
plus  d'èire  consulté,  qu'il  contient  plu- 
sieurs réû'-xions  originales,  et  détruit 
beaucoup  «l'errcurs.  —  t'pislo/a  de  non» 
nuUis  circa  parles  genil-let  nns^is  im« 
vtniis,  Lufduni  Balasforum,  1G68,  in*i  2. 
-r  De  muli-'rum  organis  generalioui 
itisevien  ibus  itncùitus  lù'uSt  de* 
mon^t  ant  tant  ho'uines  et  animtdia 
cmi^'rm,  omnia  quœ  vMp  ira  dicuntur^ 
l^mtii  nUnax  qH4»n  o^i^taia^  au  wo  orû 

Êinem  du-err,  ibidem, ^  iC7S,  in-S». 
(«ftleur  s'est  renlu  recommandalde  par 
fet  %t%\\éeû  rectierclues  sur  les  pifties  de 
I4  générati  m  de  la  femme  ;  il  eo  a  donné 
U4HI  4«'Seriplioii  beaacoap  plus  exacte  et 
beiKiooiip  plus  ample  qu'on  n'avait  fait 
av^atiut,  et  il  a  découvert  dans  ces  par- 
ties plu4euri  objets  nouveaux  qui  nié- 
riieat  1  attention  des  an^tomistes.  Cè- 
pe* iaot  cet  ouirrafce  de  De  Oraaf  n^est 
p<f  sans  défautii.  Ou  Verney  le  blâme 
d^Taif  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  deut 
ni'ilrioes  dans  le  corp%  huinain;  de  s'être 
pcrtu^dé  que  les  aoureci  de  Ptiunieur 
que  coirtient  l'amnios  .  sont  diflférentes, 
smHmi  Ich  temps  de  lu  Rro^e^te  ;  d'avoir 
pm  la  liqu  Mir  visqueuse  qui  se  trouve 
iMihi>'elleuient  dans  les  Icompes,  pour  la 
liqueur  séminale  du  mâle.  Morf^agiii  est 
ailé  |>lus  Uin.  Il  prétend  que  notre  au- 
tour n'a  pas  oouBU  lea  vérilaliles  glandes 
prostate^;  qu'il  a  d  mné  une  fausse  po- 
•ilM  ans  lr«npos  4e  f  «âlopc  \  ^u'il  a 


représenté  daM  sas  ptaneliet  les  eaiMMt 
excréteurs  de  quelipies  glandes,  dont  iâ 
n'a  point  |>arlé  (Uns  h%  description  ;  qu'îi 
n'a  pas  désigné  la  véritable  attacbe  des 
ligaments  ronds  de  la  matrice  ;  qu'il  a 
dit  sans  fondement  que  les  liftamenta 
s'élevaient  à  proportion  ^we  la  matrice 
était  distendue.  Morg.igni  accuae  aussi 
De  Graaf  de  n'avoir  pas  bien  connu  les 
sinus  de  la  matrice,  et  d'avoir  douté  que 
le  fond  de  ce  viscère  pût  se  renverser. 
—  DefenS'O  parlium  genilnlium,  Lug- 
duni  bnlavorum^  iQTi,  m— 8».  Cet  écril 
polémique  est  rempli  de  traits  vifs  cou* 
tre  Swammerdain ,  son  adversaire.  — 
Opéra  omnia.  Ibidem^  1677,  in-E*. 
Lugduni,  1678,  in-8o.  Amslelodami^ 
170À,  in-80.  Les  figures  qu*oo  trouve 
dans  les  ouvra^j^es  de  ce  médecin,  ne  sont 
pas  toujours  reudues  conformément  à  la 
nature. 

Apr.  J.  C.  I64J.  —  WOFL  (Jae- 
ques),  docteur  en  philosopliie  et  en  mé- 
decine, adjoint  de  racadémie  impériale 
des  curieux  de  la  nature,  sous  le  eoin  de 
Socra'e  1*',  était  de  Naumb'turfr  en 
M  suie,  où  il  naquit  le  80  décembre 
1642  ,  de  Jacques,  savant  apothicaire  de 
cette  ville.  Lu  maiMMi  paternelle  fut  sa 
première  école  :  il  y  prit  tant  de  goût 
pour  la  médecine,  et  surtout  |)ourla  bo- 
tani({ue,  qu'après  avoir  achevé  son  c<Mirf 
d'humanités,  il  passa  è  l^ip^'ic  en  1665, 
pour  y  suivre  les  plus  célèbres  profes- 
seurs de  pliilosnphie,  et  se  préparer  par 
la  à  l'étude  de  lu  médecine,  qui  étiit  soa 
objet  principal.  Le  96  mars  I66y,  il 
reçut  le  bonnet  de  ro:ihre  èsarts  et  ne 
songea  pies  qu'à  mériter  celui  de  doc« 
leur  en  médecine,  qu'il  ol»tiut  le  t4  no- 
vembre 1681  Ou  V  >it  par  toutes  cet 
dites  que  Wolf  ne  faisait  pas  le  conrs 
de  ses  étude*  avec  cette  rapidité  qui  ne 
permet  guère  d  approfondir  les  malièrce 
auxquelles  on  s'applique,  l^  maturité  de 
Vàs«  ne  le  renflait  que  plu»  capable 
d'aCoéltTer  la  marche  de  ses  progrès; 
mais  les  nrandeH  dépenses  qu'il  fallait 
faire  alors  a  Leip^lc  |>our  obtenir  le  titre 
de  docteur,  l'engagèrent  à  retarder  son 
acte,  jusqu'à  ce  qi'il  lût  trouvé  des 
compaiCiions  d'école,  pour  en  partager 
les  frais  avec  lui.  Il  ne  dr-me nra  cepen- 
dant point  oisff  pendant  le  temps  qui  se 
passa  entre  l'examen  «■!  la  cérémonie  :  il 
se  mit  è  pratiquer  fart  de  guérir,  et  il 
le  At  avec  tant  de  succès,  que  sa  promo- 
tion n'ajouta  presjue  rien  à  la  coosidé- 
rattoa  qme  des  tnlenti  tanf  tilrt|  lei 
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avaient  dëjlb  néritëe.  Ce  fut  h  sestoint 

que  la  ville  d*Alienbourg  en  Misnie  dat 
la  constTvalion  de  f^es  principaux  ci- 
toyens; les  <:ures  qu'il  y  avail  faites  pen- 
dant snnsf^jnur  ëlaieiit  si  brillantes,  qu'il 
te  vit  éKalemeiit  regretté,  lor>qu*il  passa 
à  léna  en  lOS^  Oa  lui  avait  promis  la 
place  de  professeur  extraordinaire  dam 
les  écoles  de  cette  université;  et  après 
l'avoir  obtenue,  en  iG90,  il  n'en  fut  pas 
moins  empressé  de  voler  au  secours  des 
habitants  :  il  trouva  la  mort  dans  les 
soins  charitables  qu'il  leur  donna  pen- 
dant le  règne  d'une  fièvre  épidémique. 
Il  en  fut  atteint  et  y  succomba  le  ?ô  juil- 
let 1694.  Ou  a  de  lui  des  observations 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  impé- 
riale, un  ouvraf^e  en  allemand  qu'il  fit 
paraître  sous  le  titre  de  Trésor  de  la 
nature  et  sous  le  nom  de  Jacques  Lu- 
pins, et  les  traites  Suivants  :  A'xerr/7a- 
iiofies  fie  iiiteratorum  potu^  ejust/ue 
usu  et  abusu,  lenœ^  1684,  in-4'*.  Il  ne 
manqua  pas  d'y  parler  de  la  bière  de 
Hambourg.  —  Scrutin ium  amuietnium 
meritcur».  in  qun  d^  naturn  et  atlributis 
iHnrum^  ut  et  plut  i mis  a/ig\\  guœ  pat' 
sim  in  usum,  tant  in  tlieoria  quam 
praxis  vocari  sucverunt,  Lipsiœ  et 
Jcfiœ,  1 690,  i  II  -  4  <>.  Franco  furti ,  1 6  9  2 , 
in  4-.  avec  l'ouvrage  «le  Jules  Reicbelt 
qui  est  intitulé  :  Exercitationes  de  amu-' 
letis, 

jépr.  J.  C.  1642.  —  PLDKENET 
(Léonard),  né  en  1642,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  mé«iec  ne  et  fut  reçu  de  la 
société  royale  de  Londres.  Il  était  un 
de  ces  Anglais  à  qui  le  goût  des  sciences 
tuurno,  pour  ainsi  dire,  en  passion,  et 
fait  faire  les  plus  grand  progrès  dans  la 
partie  à  laquelle  ils  s'appliquent.  La  bo- 
tanique occupa  si  sérieu-sement  Hluke- 
net,  qu'il  se  procura  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  une  collection  de  plantes 
sèches  dont  il  fit  graver  les  figures,  et 
qu'il  p'iblia  difTérents  ouvrages  consi- 
dérables sur  cette  matière,  béguier  en 
rapporte  ainsi  les  titres  et  les  éditions  : 
—  Phyloqraphia^  seu  ,  stirpium  iUu" 
st'iitrum  et  minus  co:;nitnrum  icônes  y 
iattu  is  œn-is  summa  dili^entia  elabo^ 
raliBy  qnarunt  unat/Wift/ue  tabuiis  de^ 
senpioriis  et  notis  suit  prnprùs  et  cha- 
nwteristicis  drsumpti\-  insignifa^  ab 
aliis  ejiisdem  sortis  Jacite  discrimina^ 
tur.  Pars  prier.  Lnndini^  ](i9l,  in-fol. 
iab.  iion  72. —  Pan  secunda,  Ifî9i, 
in-folio,  a  tab  72  ad  120.  —  Pars 
teriim.  I(i9t»  in-folio»  a  Tab.  \M  ad 


250.  —  Pars  quaria.  1696,  in-fnlîo,  a 
tab,  250  a</  328.  —  Aima^^stum  bota- 
nicum,  seu,  PhytOf^raphiœ  Pluknetia- 
nœ  o/iomaftirnn ,  methodo  synthetica 
digestum ,  exhibens  stitpium  exotica^ 
rum  rarinruni  f  nitva'umque  nomina, 
que  descr/ptionis  iocum  su/'ptrre  pos^ 
sunt,  eut  (  ad  ampliandum  re^num  v«- 
g' tabi/ium)  acressere  plantœ  crciter 
500  suis  itnminibus  si  militer  insignitœ , 
que  nu/lioi  ni^i  in  hoc  o/tertf  (scx  /'e>e 
plan' arum  chiliades  complectenie)  mc- 
mnrnntur;  ndjiciuntur  et  a/itfunt  no- 
varum  plantât um  icônes.  Londini^  1 096, 
in-folio.  Oxnnti,  IG9G,  in-fulio,  parles 
soins  de  Mori&on.  Sloane  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  supposé,  dans  son  re- 
cueil,  des  plmtes  qui  n'existent  pas, 
et  d'en  avoir  défiguré  d'autres.  C'est  un 
grand  défaut  ;  niai^i  on  ne  doit  pas  moins 
lui  savoir  gré,  pour  avoir  parlé  de  celles 
qui  n'ét.iient  p.is  connues  —  Mnhtitsa 
Almagesti  botanici^  ptnntarum  nm/tS" 
sime  détecta»  um  ultra  mi  lenarium 
numerum  rompis  tens,  Londini,  1700, 
in- 4°.  rum  iconibu*  a  tab.  3?8  fd  350. 
—  Annltlieum  tt^  tnni  um,  idest^  stir^ 
pium  indirarum  ait  en*  m  cornuiopiœ 
millenas  ad  minimum  et  bis  centum  di^ 
versas  spevirs  novas  et  indiitis  homi» 
natim  comprehendens  ^  quorum  sex* 
centœ  et  ui  super  sélect  is  iconibut^ 
œnfisque  tabulis  i/lu^'runtur.  Lttndi  i, 
1705,  m- 4°,  cum  iconittus  a  tnb.  350 
ad  454.  —  Linné,  dans  sa  Bibliothèque 
botanique,  parle  d'une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Ptukenet,  qui  parut  à 
Londres  en  1720,  in-4<*;  mais  bcguicr 
ne  l'a  jamais  vue. 

Apr.  J,'C.  1643.  —  NOCERA  rjo- 
seph),  naquit  en  1643  à  Messine  en  Si- 
cile. 11  étudia  la  philosophie  et  la  inMe- 
cine  avec  beaucoup  de  succès,  fut  reçu 
docteur  en  l'une  et  l'autre  de  ces  scien- 
ce», l'au  1664,  et  ne  tarda  p.'is  ensuite  à 
èire  fort  occupé  dans  sa  patrie.  Oom 
François  Benavides,  vice-roi  île  Sicile, 
le  nomma  en  1679  à  la  charge  d'assesseur 
du  conseil  de  santé,  et  la  ville  de  Mes- 
sine le  choi^iit  pour  remplir  ct-lle  de  Kon 
premier  médecin  pendant  le  cours  de  la 
même  année.  Le  duc  d'Uzéda,  qui  suc- 
céda Jb  Bcnavi<les  en  qualité  de  vice-roi, 
le  revêtit  de  l'emploi  de  mé<lecin  d'un 
régiment  espagnol  et  de  l'hôpital  Koyal. 
—  On  a  de  la  façon  de  Nocera  un  ou- 
vrage sur  11  saif^née,  en  réponse  a  ce'iii 
de  Dominique  La  Soala  qui  s'était  mis 
à  la  tête  d'une  secte  qui  condamnait  ou- 
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vertement  ta  pblébotomie.  Cet  ouvrage 
csl  intitulé  :  —  Opus  medico-physicuni 
contrmpiati^'um,  in  quo  t'nricp  nicdi— 
cantium  sectœ  cirra  phlebolomiam  et 
pharmaciam  discutiunlur  y  systema  itc 
Jebrihiis t  uc.ndum  dure  divulfjatum^ 
juxta  Democriti  et  I^picuri  dogmnta 
novis  rationibus  et  experimentis  propit- 
gnaiiir,  Messiftœ^  tG95,iii-8o. 

Apr.  J.-C.  1043.  —  PAULLINI 
(Christian-François),  membre  de  l'aca- 
démie des  curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  d'Arion  !•',  et  de  celle  des  Rico- 
vrati,  était  d'Eiseuacli  dans  la  Tliuringe, 
où  il  naquit  le  35  février  IG43.  Les 
villes  de  Kœnigsberç,  de  Copenliague, 
de  Kiell  et  de  Rostock  furent  celles  où 
il  étudia  les  diffOrcntes  sciences  qui 
Font  distingué  ;  il  ne  s'y  borna  cepen- 
dant  point,  car  il  fut  couronné  poêle  à 
Hambourg,  promu  à  lu  maîtrise  ès-arts 
à  'Wittemberg,  et  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  l.eyde,  lorsqu'il  pnssa  vn  Hol- 
lande au  retour  d'un  voyage  d'Anglc- 
'  terre.  Dès  qu'il  eut  pris  le  bonnet  de 
docteur,  il  parcourut  encore  la  Norvécr, 
la  Suède,  la  Courlande  et  la  Livonic  ;  il 
avait  même  formé  le  dessein  de  voir 
tonte  ritalie,  mais  il  en  fut  empêché 
par  la  maladie  qui  lerelint  en  Allema- 
gne. Il  ht  s<i  profession  à  Hambourg,  à 
Aliéna  et  dans  tout  le  Holstein  jus  (n'en 
1676  qu'il  passa  en  France,  après  avoir 
obtenu  le  titre  de  comte  palatin  en  ré- 
compense de  ses  bons  offices.  A  son  re- 
tour de  France,  l'évoque  de  Munster  le 
prit  à. son  service  en  qualité  de  premier 
médecin  et  d'historiographe;  mais  en 
1689,  il  rclourna  à  Eisenach,  où  il  mou- 
rut le  10  juin  1712  ,  aprîs  avoir  été  rc* 
tenu  chez  lui  pendant  sept  ars  par  r.nc 
paralysie  de  tout  le  côté  droit.  Ce  méde- 
cin a  publié  beaucoup  d'ouvrages,  la  plu- 
part plus  curieux  qu'utiles;  ils  sont  in- 
titulés : 

Cynographia  curiosa^  seu,  canîs  de-- 
scriptio  :  accedit  Joannis  Caii  iibelius 
de  canibus  britannicis.  Norbnbergœ^ 
1685,  in-4o.  —  Theatrum  iltusltium 
virorum  Co/bice  Saxonicœ,  lenœ,  1 086, 
io  -  4».  —  Bufo  brcsuter  descripttts.  A'o* 
rimbergcB,  1086,  in-4^.  —  Sacra  herba, 
seu,  nobitis  Sahia  dcscripta,  Auffus/œ 
findelicorum^  1688,  in-4o. —  Tracla- 
tut  deanguilla.  Lipsiœ,  J689,  in- 12.  — 
Taipa  descripta,  Francofurti  et  Lip- 
siœ^  1689  ,  in- 12.  —  Lagographia  eu- 
riosa^  seu,  hporis  description  Aucuslœ 
Findêlicorum^  1691 1  in-8^.  -<  Lyco* 


sraphia,  seu,  de  natura  et  usu  iupi  U'^ 

oe.'tits.  Francofurti  y  1694,  în-8*.  — 
Obse rvation  e  ç  physico -  medicœ.  No-^ 
rim'ter^œ,  1695,  in-A».  Lipsiœ,  1706, 
in  8".  —  Onogrnphia^  seu,  de  asino, 
Francofurti,  1695,  in  8«.  —  Flagellum 
salutis ^  en  allemand.  Francfort,  1698  , 
in-8«.  —  De  pa^is  anfiguif  Germamœ 
commentarius.  Francofurti,  1699,  in-12, 

—  I/ixtoria  visbeccensis  Ibidem,  1699, 
in-12. —  De  jainppa  liber  singularLt. 
Ibidem,  1700,  in-8o. —  De  tluriaca 
cœlesti  reformata.  Ibidem^  1701,  in-8*. 

—  De  lumbrico  tetrestri  schediasma* 
Francofurti  et  Lipsiœ ,  1703  ,  in-8*'.  — 
De  candore  iiber  sin^uiaris.  Lipsiœ, 
1703,  in-8°.  —  Disquisiiio  curiosa  ,  an 
mors  naturalispletumque  sit  substantia 
verminosa.  h rancofurti  et  Lipsiœ , 
1703,  in-8«».  —  Nuris  moschatœ  eu- 
riosa  descriptio  historico-physico  me- 
dica.  Ibidem,  1704,  in-8o,  arfordiœ, 
1704, iu-80. 

Ap,  J.'C.  1643.  —  FRANCK  DE 
FRaNCKENAU  (George),  était  de 
Naumbourç  en  Misnie,  où  il  viot  au 
monde  le  3  mai  1643 ,  d'un  père  qui  vi- 
vait en  simple  bourgeois,  quoiqu'il  f(kt 
issu  de  parents  nobles.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  à  Naum* 
bourg  et  à  Mersebourg,  il  se  rendit  à 
Icna  à  l'âge  de  18  ans,  et  ce  fut  là  que 
Christophe-Philippe  Richter,  comte  pa- 
latin, le  couronna  poète,  en  récompense 
de  la  grande  habileté  qu'il  avait  à  faire 
des  vers  allemands,  latins,  grecs  et  hé- 
breux. Ces  talentsne  furent  rien  en  com- 
paraison de  ceux  qu'il  montra  pendant 
son  cours  de  médecine.  Les  chanoines  de 
JNaumbourg,  qui  connaissaient  tout  le 
mérite  de  ce  jeune  homme ,  lui  donnè- 
rent libéralement  de  quoi  subsister  dans 
Us  universités  pendant  qu'il  s'appliquait 
à  cette  science.  Il  employa  si  bien  leur 
argent  et  son  temps,  qu'il  fut  jugé  capa- 
ble de  donner  des  levons  de  botanique, 
de  chimie  et  d'anatomie,  avant  d'avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
près cet  essai  qu'il  le  reçut  à  Strasbourg 
en  1666. 

Son  as>iduité  à  l'étude  le  fit  marcher 
à  grands  pas  dans  la  science  qu'il  avait 
embrassée;  chaque  jour  était  marqua 
par  de  nouveaux  progrès,  dont  l'accroif- 
setnent  de  sa  réputation  fut  la  récoaa- 
pense.  Charles-Louis ,  électeur  palatin , 
le  nomma  en  1 673  à  la  chaire  de  la  fa- 
culté d'Heideiberg ,  qui  était  devenue 
vacante  \%  1«!  avril  i67l  par  ia  mort  d« 
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Jeail-Gaspar  Faasiug  ;  et  peu  d'annëeg 
après,  il  le  nomma  encore  son  médecin. 
Mais  les  troubles  de  Ki  guerre  oblige» 
rcnt  Franck  à  quitter  Heidelberg  vers 
1688,  et  h  se  retirer  à  Francfort-stir-le- 
Mein.  Jean -George  III ,  électeur  de 
Saxe,  l'attira  alors  à  son  service  et  lui 
donna  une  place  de  professeur  en  me- 
dccineà  Witterobcrg,  qu'il  remplit  avec 
tant  de  distinction,  qu'on  ne  tarda  posa 
lui  offrir  J.i  première  chaire  et  le  titre 
de  doyen  de  la  faculté  de  Leipsic.  Mais 
il  les  refusa  par  les  conseils  de  ses  amis 
qui  cherchaient  à  le  retenir  à  Wittem- 
bcrç.  Jean-George  IV  et  Frédéric-Au- 
guste, son  successeur,  comblèrent  môme 
ce  médecin  de  tant  de  grâces ,  qu'on  ne 
crut  pas  qu'il  fût  possible  qu'il  songât 
jamiis  à  abandonner  cette  ville.  Les 
offres  de  Christiern  V,  roi  de  Dane- 
mark, l'attirèrent  cependant  à  Copen- 
hague. Il  y  fut  reçu  par  la  famille  royale 
de  la  manière  du  monde  la  plus  gra- 
cieuse, et  fut  encore  honoré  d.i  litre  de 
conseiller  aulique  et  de  justice,  que  Fré- 
déric ly  lui  continua  après  la  mort  de 
Christiern  arrivée  en  1699.  Franck  fut 
autant  sensible  qu'il  pouvait  l'èire  à 
toutes  ces  faveurs;  il  ne  négligea  rien 
pour  en  mériter  de  plus  grandes  :  mais 
la  mort  l'arrêta  dans  cette  brillante  car- 
rière le  16  juin  1704,  à  l'âge  de  GO  ans. 
—  Ce  médecin  était  membre  de  plu- 
sieurs  académies,  comme  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'académie  des 
Mecuperaii,  et  de  celle  des  curieux  de 
la  nature,  dans  laquelle  il  était  entré 
sous  le  nom  d'Arpus  I*'.  L'empereur 
Léopold  l'avait  anobli  en  1692,  et  en 
1693  il  l'avait  créé  comte  palatin  sous 
la  dénomination  de  Franckenan;  ce 
prince  l'avait  même  voulu  retenir  h  son 
service  ,  lorsqu'il  s'était  rendue  Vienne 
pour  le  remercier  de  toutes  ces  grâces. 
-—  Franck  à  écrit  plusieurs  ouvrafçes.  Il 
serait  trop  long  d'en  rapporter  tous  les  ti- 
tres ;  c'est  pourquoi  je  me  bornerai  à  ne 
citer  que  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  été  les 
plus  répandus  : 

Instilutionum  mtdicarum  synopsis, 
Beifieibergœ ,  1 672 ,  in- 1 2.  —  Lexicon 
veffetabifium  utualium,  jirgenlorati ^ 
1672,  in-12.  Ibidem,  1685,  in  12,  et 
Lipsiœ,  1698,  in-12,  sons  le  titre  de 
Fhra  francica.  Il  y  a  encore  une  édi- 
tion de  1705,  sous  le  même  format,  pu- 
bliée par  les  soins  de  George-Frédéric 
Franck,  son  (ils,  qui  a  fait  quelques  aug- 
mentations à  cet  ouvrage.  Jean-Gode- 
froid  Tbile   l'a  traduit  en   allemand, 


Leipsic,  1715,  in-8o.  Malgré  toutes  ces 
éditions,  ce  dictionnaire  est  de  peu  d'im- 
por'ancc,  et  môme  plein  de  fautes;  on 
l'a  cependant  rendu  meilleur  depuis 
1693,  tant  par  les  additions  qu'on  y  a 
faites,  que  par  le  cataiogue  dis  plantes 
qui  croissent  dans  les  environs  de  Nu- 
remberg, qu'on  y  a  joint.  —  Bona  nova 
analomica.  Heidclbergœ  ^  1680.  in-4'>. 

—  Parva  biblioth^ca  znoiomîca.  Ibidem^ 
IG80,  in-t».  —  De  rnlumniis  in  medi' 
cns  el  medicinam.  Ibidem^  I6SC,  in -fol. 
De  mcdicis  jdiilologis.  TVitteberç^œ  ^ 
1G91  ,  in-4*.  —  De  ;>af;ng^ncsia,  •/l'e, 
resH^citalioue  ariijîciali  plan*nritm , 
hominum  el  animait  m  e  sui^  chiTibu  •", 
liber  singuian's,  Halœ  SaX')num,  1 7 1 7, 
in-io,  p.ir  1rs  soins  di»  Jc.in-Chrisliin 
IVchrinç.  —  Satyrœ  medicœ  XX.  Liji^ 
siœ ^  1722,  in- 8*»,  par  1rs  soins  de  ioii 
fils.  Ce^  pièces  avaient  commencé  à  pa- 
raître en  1673.  —  G eorj;e  -  Frédéric 
Franck,  ce  fils  de  l'auteur  dont  j\'ii  parlé, 
enseigna  la  médecine  à  Willembcri;  et 
fut  membre  de  l'académie  des  curieux  du 
la  nature,  sous  le  no^n  de  Philarète.  On 
a  de  lui  :  —  De  herbis  circa  Heidclbcr- 
eam  nascentibus.  Ifeidelbergœ  ^  1687, 
in-4».  —  Caialogus  tractatuum^  pro- 
grammalum  el  dispulationum  Georgii 
t'ranci  palris.  Dresdœ ,   1692,  in-4«>. 

—  Onychologia  curiosa,  sU^e^  de  ungui* 
bus  tractatio  medico-physica.  lenœ, 
1695,  in -4».  —  AnaUomosiv  retecta, 
Hafniœ ,  1705,  in-4<».  —  Diapedesif 
restilitta.  Ibidem,  1716,  in-%o. 

j^pr.J.  C.  1643.  — BELLINI  (Lau- 
rent), naquit  en  lGt3  k  Florence  diuis 
une  honnête  famille.  Après  son  cours 
d'humanités,  il  se  riMidit  à  Pise  pour  y 
profiter  des  avanln^^es  que  le  grand-duc 
Ferdinand  II  faisait  à  ceux  qui  parais- 
saient avoir  du  goûl  et  de  la  disposition 
pour  les  sciences.  Il  y  étudia  sous  trois 
hommes  célèbres,  Oliva,  Borelli  et 
Alexandre  Marchelti.  Il  apprit  la  physi- 
que sous  le  premier,  la  mécanique  et 
l'anatomie  sous  le  second,  les  mathéma- 
tiques sous  le  dernier.  Les  progrès  qu'il 
fit  dans  ces  sciences,  furent  si  grands  et 
si  prompts,  que  de  bon  disciple  il  devint 
en  peu  de  temps  un  excellent  maître.  11 
n'avait  guère  que  vingt  ans ,  lorsqu'on 
lui  donna  une  chaire  de  philosophie  k 
Pise;  mais  il  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  ce  poste.  Il  était  capable  de  plus 
grandes  choses;  et  comme  il  avait  des 
connaissances  fort  étendues  sur  l'anato- 
mie, le  grand-duc  le  chargea  d'enseigne 
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cette  icience.  Ce  prince  se  fit  souvent 
un  plaisir  d'assister  à  ses  leçons;  il  fut 
même  si  conlent  de  son  habileté,  qu'il 
drigea  pour  lui  en  chnire  ordinaire,  celle 
qu'il  ne  lui  avait  d'abord  donnée  qu'à 
titre  de  professeur  extraordinaire.  b*U 
lini  enseisinail  à  Pise  depuis  trente  ans, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Florence.  Il  y  ût 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès, 
et  parvint  à  la  charge  de  premier  mé- 
decin du  g^rand-duc  Côme  111.  Depuis 
long  temps  sa  réputation  était  passée 
dans  les  pays  étrangers  :  Lanci<ii ,  mé- 
decin du  pipe  Clément  XI,  le  fit  nom- 
mer premier  consultcur  pour  la  santé  de 
ce  souverain  pontife  :  Arcbibald  Pitcairn 
lui  dédia  s«-s  Dissertations  médicales, 
il  lut  même  et  expliqua  dans  les  écoles 
d'Edimbourg  les  ouvrages  de  Bellini , 
du  vivant  de  leur  auteur.  Telle  était  la 
haute  estime  dont  ce  médecin  jouissait 
dans  la  république  des  lettres,  lorsqu'il 
mourut  le  8  jmvier  l"04.  —  On  a  plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  façon,  mais  ils  rou- 
lent bien  plus  sur  la  théorie  que  sur  la 
pratique  de  la  médecine;  ils  sont,  pour 
la  plupart,  assez  diffus,  obscurs,  et  plus 
•ppuyi's  de  raisonnements  que  d'expé- 
riences. Cet  écrivain  en  impose  pir  le 
ton  admiratif  avec  lequel  il  établit  ses 
opinions,  il  faut  s'en  méfier;  et  quoi- 
qu'il mérite  bien  des  égards,  on  ne  doit 
point  croire  trop  facilement  tout  ce  qu'il 
dit,  ni  a«to|)ter  ses  sentiments,  sans  les 
•voir  examinés.  Voici  les  titres  et  les 
éditions  de  différents  écrits  de  ce  mé- 
decin : 

De  structura  renum  nbservatio  ana^ 
iomica,  Fiortniiœ.  1602,  \tï'\^.  Argent 
toriti\  i604,  in-8o,  avec  le  Ju  iirium 
de  usa  renum  de  Boielli.  Am^teloda- 
mi,  1G65,  iu-12,  avec  les  Lxcrnpla 
mnnxtrosor  im  renum  ex  medicoruni  tc- 
lebriwn  scripfis.  par  Gérard  Blasius. 
Paiuuiit  16GU,  in-8°.  Lujffiuni  liatavo' 
rum,  1762,  iii-H°.  C*-t  ouvrage  coniient 
des  faits  importants,  mais  il  est  dommage 
qu'il  soit  écrit  avec  peu  d'ordre  —  Gus" 
tus  org  mum  nnvi^^i'ne  tfeprehrnsum, 
Bnoftiœ,  tCG6,  iu-12.  Lfidœ,  I7II, 
1726,  in-4o,  avec  les  Exercitnti  nés 
anntomicœ  df.  slruclun  el  u  u  renum, 
et  les  Exempta  mnnsfrosorum  renum 
de  BUsius.  La  vraie  structure  de  U  lan- 
gue était  peu  connue  du  temps  de 
cet  auteur.  li  établit  l'organe  du  goût 
dans  les  papilles  nerveuses,  et  prétend 
q*ie  les  sels  sont  les  seuls  corps  sapides. 
Mvlpighi  a  travaillé  sur  le  même  sujet; 
et  quoique  Bellini  eu  ait  été  prévenu,  il 


n'a  pas  laissé  de  publier  ce  qu'il  en  avait 
écrit. 

Graiiarum  aciio  ad  Ktrurice  princi" 
pem.  Pi\is,  1670,  in-12.  —  De  winis^ 
putsibus^  mhsione  sanf^uinis,  febribus 
et  de  mm  bis  capili^t  et  pectoris  npus» 
Bonontœ,  108^),  in-4o  Lipsiœ,  1 085,  ia- 
4°.  franco/uni,  IG98,  17 18,  in  4'.  On 
doit  la  dernière  édition  à  Jean  Bohnius 
qui  Ta  enrichie  d'une  préface  et  d'une 
table  fort  ample  Lugduni  Batavorum  » 
1717,  in- 4°.  Lipsiie  ^  1734,  iii-4o,  avec 
une  préface  de  la  façon  de  Koerhtave. 
La  théorie  de  Bellini  sur  la  saignée  s'est 
assez  soutenue  jusqu'aujourd'hui.  Il  pré- 
tend que  cette  évacuation  accélère  le 
mouvement  progressif  du  sang  dans  tout 
le  corps,  mais  principalement  dans  l'ar- 
tère qui  correspond  a  la  veine  ouverte. 
Il  prétend  encore  que  la  saignée  rétablit 
la  conirictilité  des  fibres;  et  à  ce  sujet, 
il  explique  comment  la  vélocité  de  la 
circulation  augmente  la  force  du  j/i- 
muius  qui  porte  les  libres  à  la  coutrac- 
tion.  Il  loue  beaucoup  les  frictions,  el  il 
déduit  les  effets  du  bain  de  la  compres- 
sion que  fait  le  poids  de  l'eau.  Dans  les 
fièvres,  c'est  sur  la  chaieur  du  corps 
malade  qu'il  établit  ses  pronostics;  et 
p-irlant  des  crises,  il  veut  qu'un  s'atta- 
che moins  à  un  nombre  de  jours  super- 
stitieusement compissé  qu'a  la  coi-lion 
de  rhumeur  morbili>|ue  qui  se  fait  en 
plus  ou  moins  de  temps.  —  Conside-' 
ralio  nova  de  natura  et  modo  respira^- 
tionis.  On  la  trouve  dans  les  IVIémoires 
de  l'aeadémie  impériale  d'Allemagne» 
Décade  I ann,  I ,  e/  2.  Suivant  l'auteur, 
l'air  pénètre  la  trachée- artère  par  son 
poids  et  par  son  élasticité  ^  les  muscles 
intercostaux  servent  à  finspiration  ,  et 
c'est  alors  que  le  diaphragme  s'aplanit 
en  se  cnntractmt.  11  admet  des  libres 
mnscuteuses  dans  la  stru<*ture  des  poii- 
mons.  —  De  mnlu  bit/s.  Pi.torii,  1695, 
in -4°.  Lugduni  Balw  trum  IG9G,  in  4*. 
Il  y  fait  des  remar|ues  sur  la  bile  et  sur 
les  vaisseaux  qui  la  contiennent.  Suivant 
lui,  la  vésicule  du  liel  ne  se  vide  que 
dans  le  temps  quelle  est  comprimée  par 
quelques  corps  extérieurs  ,  comme  par 
les  intestins  dilatés  pendant  l.i  diges- 
tion, etc.  On  trouve  ce  traité  de  la  bile 
dans  ses  Opuscuta  ad  Archibaldum 
Pitcairn,  qui  ont  paru  à  Leyde  en  I7i  4, 
in  4°.  Ces  opuscules  roulent  sur  le  cœur, 
sur  les  artères,  la  circulation,  le  tissu 
réticulaire.  Us  glandes,  les  frictions ,  U 
contractilité ,  les  effets  du  stimulus ,  le 
larynx ,  l'œuf  couvé,  etc.  —  DUcorsi  di 
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gnâfontla,  Ploreiicé.  Pemlère  partie, 
174}; seconde  et  troisième  pi rties,  1746: 
ln*8*.  Ce  sont  des  discours  prononcés, 
veis  l'an  1606,  dans  les  séances  de  Ta- 
cadémie  de  la  Crusca;  ils  sont  rio- 
qiientf  et  dans  le  goût  des  poésies  ba- 
chiques. Nous  en  devons  iVdition  au 
Célèbre  Coccbi.  —  Opéra  omnia  Vt^ 
netiU^  1708  ,  deux  volumes  in-4<>.  Ihl' 
denit  1782,  deux  Tolumes»  même  for- 
mal. 

Jpr.  J.'C,  1644.— FORGET  (Jean), 
ifeuiier  médecin  de  Charles  IV,  duc  de 
^orraine,  était  d*Essey  dsins  le  même 
«lat.  Il  suivit  conslammrnt  son  prin'te 
dan»  tous  ses  voyaues  et  dans  toutes  ses 
eipédilions  militaires:  il  en  a  même 
laissé  des  mémoirf  s  qui  finissent  en  f  630, 
mais  ils  sont  demeurés  manuscrits.  Chif- 
flet  pnrle  avec  éloçe  de  cet  ouvrage,  et 
dit  que  son  auteur  est  «  très  expert  doc- 
»  teur  en  médecine  et  trèi-atlentif  à  faire 
»  Jouir  son  prince  du  précieux  tri^sor  de 
»  la  santé.  »  ^  Le  duc  Charles  1 V  donna 
à  Forget  un  congé  absolu  en  1644  ,  par 
des  lettres  patentes  qui  rendent  un  té- 
moignage bonordble  de  sa  capacité ,  de 
ion  zèle  et  de  sa  fidélité  Le  prince  y  fit 
encore  insérer  qu'il  ne  lui  donnait  ce 
congé  qu'à  regret,  et  uniquement  pjirce 
que  la  santé  de  ce  médecin  ne  lui  per- 
mettait plus  de  continuer  hps  services. 
L'ouvrage  que  nous  avons  de  la  Façon  de 
Forgel,  fait  voir  qu'il  élait  au-des4us 
des  opinions  superstitieuses  de  son  temps. 
—  ArlU  signatœ  destsnata  Jliliaria  ^ 
she^  de  Viini'ote  S'pnaturarum  planta" 
rum,  Nanceii ,  i633,  in-8<».  C'est  une 
réfutation  du  système  de  Jean-Baptiste 
Porta,  Napolitain,  qui  avait  trouvé  des 
sectateurs,  malgré  tout  le  rid>cule  qu'il 
avait  fait  passer  dans  ses  écrits. 

Jpr.  J.-C,  1644  ensf.  — ZACCHTAS 
(Paul),  proto  médecin  de  l'État  de  l'É- 
glise et  médecin  du  pape  Innocent  X, 
était  de  R>me,  oîi  il  se  rendit  célèbre 
dans  sa  profe'tsion.  La  vivacité  de  son 
esprit  et  »on  giût  pour  le  travail  ne  lui 
permirent  pas  de  s'arrêtera  un  seul  objet  ; 
il  embrassa  presque  toutes  les  sciences 
et  les  beaux  ai  ts,  et  se  distingua  en  par- 
ticulier dans  la  littérature,  la  poésie,  la 
peinture  et  la  musiipie.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  en  1650,  à  l'Age  de  75  an<t,  et 
fut  enterré  dan»  l'église  de  Sainte-Marie 
in  f^al  icetfa.  Ce  médecin  a  beaucoup 
écrit,  mais  tous  ses  ouvrages  n'ont  point 
vu  le  )ottr  ;  car  la  plupart  sont  demeurés 


entre  les  mains  de  ses  béritlers,  tels  qu'il 
les  avaient  tro'ivés  à  l'ouverture  de  s.» 
snccession.  Parmi  le  nombre  de  ceux  qn' 
ont  été  rendus  publics,  soit  du  vivant  d< 
Tauteur,  suit  après  sa  morl,  on  remar<|U 
un  traité  italien  sur  la  Vie  quadragési 
maie,  qui  parut  à  Rome  en  I6;)7.  in-8«: 
trois  livres,  dans  la  même  langue,  sur 
les  maladies  hypocondriaques,  impri* 
mes  à  Rome  en  16.s0,  164 1,  l65l,in-4«. 
à  Venise  en  I6GS,  in-4<>.  La  traduction 
latine  de  ce  dernier  ouvrage  a  été  pu- 
bliée à  Augsbourgen  I67l.  in-S^*.  Ou  a 
encore  de  la  façon  de  Zacchia<t  un  traite 
De  qutete  servanda  in  curnndix  morbit 
un  au're  De  subiii>  fi  insperatis  mniU. 
eventiftus.  Mais  celui  qui  a  fait  le  plu: 
de   bruit  est  divisé  en  sept  livres  qu* 
ont  paru  successivement  à  Rome,  in  i», 
le  premier  en  1621  elle  dernier  en  1635^ 
sous  ce  titre  : 

Quœstiones  medicO'feffafes,  in  qw'hw 
omnes  eœ  m  air  rite  nirdicœ,  quœ  ad  /e- 
gâtes  factdlaies   videntur    pertinete, 
proponuntur,  p^rtrac/ahlur^  reso'vun 
tur.  On  a  différentes  autn  s  éditions  di 
cet  ouvrage.  Lipsiœ^  1630    in-S»    Le 
sept  livres  ensemble   :   AmsUlodami 
16&I ,  in-folio.  Jivtuione^  pars-  prima 
1660,  in-folio;  pars  pas terior^   Lt*^ 
dum\  1661,  in-folio.  JFrancn/ urii^  166C 
in-folio,  en  neuf  livres  par  les  soins  di 
Jean-Daniel  Horsiius.  Lui^'iuin^  1674 
1701,  1726,  in-folio.  Fran^ofurti.  I68« 
in-folo,    avec    la    préface    de    Gcorgi 
Francus.  ^orimbergaSf  1726,  in-folio 
f^enetiis,  1737,  in-folio.  I.C'i  édition <«  d- 
Francfort  sont  les  moins  esiimées.  Cell 
de  Nuremberg  serait  p'us  recherchée ,  s 
l'on  n'était  point  assujetti  à  fiartager  soi 
attention  entre  le  texte  de  Z>ccbias  ç 
les  additions  qu'on  a   voulu  distingue 
de  ce  texte  en  les  séparant  par  des  cro 
chets.  L'ouvrage  de  noire  auteur  n'e 
vaudrait  que  mieux,  s'il  n'était  pas  & 
diffus.  On  y  trouve  beaucoup  d'éi  udî 
tion,  de  jugement,  de  solid  té;  et  il  est  au 
tant  nécessaire  aux  théologiens  qui  s'ap 
pliquent  à  Télude  des  cas  de  conscience 
qu'au%  médecins  pour  leurs  rapports  Çi 
justice.  Le  Iroi^ième  tome  renferme  plu 
sieurs  consultations  et  réponses  lo'irlian 
la  jurisprudence  médicale,  et  I.XXXN 
décisions  df  la  Rôle  que  Lanfranc  Zac 
chias,  neveu  de  Paul ,  a  pris  soin  de  re 
cueillir. 

Apr,J,'C.  1644  e/iiir.  —  SAUM  ATS 
ou  SÂLMASIUS  (Claude},  fils  de  ii<  -' 
gne  Saumaise  el  d'EUiabeth  Yirot,  n 
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Suit  à  Semur  en  Auxois,  petite  ville  de 
Durr^og^ne,  à  lu  fin  du  seizième  siècle. 
Il  éludia  l.i   philosophie  à  Paris,  mais  il 
8*npi'liqii:i  (lavant.igcà  culliver  les  belles- 
lettres  et  à  former  des  liaisons  avec  les 
Bit  vaut  s   qui   se    trouvaient    alors    dans 
Cflte  capitale.  Casauhon   conçut  de  lui 
une  si  gr.indc  idée,  qu'il  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  à  son  départ 
pour  Heidelberf]^  en  I60G.  Sdumaise  se 
roiidil  dans  celle  ville  sous  prétexte  d'é- 
tudier la  jurisprudence,  à  laquelle  son 
père   le  destinait ,  et   ne   s'attacha  pas 
moins  à  la  liltëraturei^rccqueet  romaine, 
qsii  était  si  fort  de  son  g^oùt.  De  retour 
à  Dijon  ,  où  son  père  remplissait  une 
cIiarg;o  de  conseiller,  il  se  fit  recevoir 
■VQc.tt  au  parlement  en  1610,  mais  il  ne 
fri^quenta  jamais  le  barreau.  Elevé  dans 
les  principes  de  la  religion  prolestante 
par  SH  mère,  afTermi  dans  les  erreurs  de 
cette  religion  pendant  son  séjour  à  Hei- 
dolberg,  lise  maria,  en  1622,  avec  Anne 
Mercier,  Hlle  de  Josias  Mercier,  protestant 
fort  accrédité  en  France.  Son  attache- 
luent  au  protestantisme  lui  fit  manquer 
la  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dijon  que  son  père  voulait  lui  résigner. 
Déchu  de  ses  espérances  à  cet  égard,  il 
fc  livra  avec  plus  d'ardeur  aux  belles- 
letlres  et  à  la  critique;  sa  réputation  se 
répandit  même  si  loin,  que  les  universi- 
té-i  de  Padoue  et  de  Bologne  cherchèrent 
à  l'attirer  dans  leurs  écoles.  Ce  fut  en 
vain ,    son  ambition   ne  s'accommodait 
pas  du  litre  de  professeur;  et  lorsqu'il  se 
rendit  à  Leyde,  en   163:2,  les  curateurs 
de  l'université  de  celle  ville  n'avaient 
pas  même  employé  le  mot  de  professeur 
honoraire  dnns  la  Ittlre  qu'ils  lui  écri- 
virent, en  1631,  pour  l'inviter  à  venir  les 
enrichir  de  ses  connais.sinces.  Saumaise 
piissa  les  a'inées   suivantes  ,   tantôt   en 
France,  laiilôl   en   Hollande,  jusqu'en 
16.S0  qu'il  se  détermina  à  aller  à  Stock- 
holm ,  où  Christine ,  reine  de  Suède  ,  le 
demandait.  Il  tit  un  second  voyage  à  la 
cour  de  cette  princesse ,  mais  il  ne  s'ar 
rèta  guère  en  Hollande  à  son  retour  en 
1653  ;  car  il  suivit  sa  femme  à  Spa,  oii  il 
mourut  le  3  septembre  de  la  même  an- 
née. Son  corps  fut  enterre  sans  cérémo- 
nie   et   sans   épitaphe   dans    Téglise  de 
Saint-Jean  à  Maeslricht.  —  Si  je  parle 
ici  de  ce  savant,  ce   n'est  point  parce 
qu'il  a  été  médecin,  comme  l'a  dit  M.  Por- 
tai dans  le  deuxième  volume  de  .son  His- 
toire de  ra:»aloniie  cl  de   la  chirurgie; 
mais  heureusemc'  t  il  s'est  rétracté  à  la 
note  de  la  page  192  du  sixième.  Je  ne 


cite  Saumaise  qu'en  sa  qualité  de  litté- 
rateur ,  et  comme  un  écrivain  qui,  parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  a 
quelquefois  traité  de  certaines  matièrea 
médicales.  On  a  de  lui  : 

Episiola  ad  Joannem  Beverovicium, 
Dans  le  Liber  singularis  Joannis  Beve» 
vovicii  de   calculo  renum   et  vesicœ. 
Lugduni  Batavorum,    1638,  in-i6.  Il 
s'agit  du  mot  ramex  qui,  selon  Saumaise, 
signifie  une  espèce  de  hernie.  —  Inltr^ 
prélatin  Hippocratei  aphori^mi  79  sec- 
tionis  IF ^   de    calculo,   Additœ  sunt 
epistolœ  duce  Joannis  Beverovicii^  M' 
Jj.y  quitus  respondetur,  Lugduni  Ba^ 
tavorum^  1640,  in- 12.  —  Epistola  de 
vitce  termino.  Dans  le  traité  de  Bever- 
inrycR  sur  la  même  matière ,  édition  de 
1641.  —  Epistolœ  aliquotyCur  stemu" 
tamentum  veteribus  habitum  pro  Deo, 
De  voce  ramex,    Refertur  exemplum 
calculorum  e  renibuSy  etc.  Dans  Joan^ 
nis  Beverovicii  quœstiones  epistolicœ , 
çum  dpctorum  responsis.  Roterodami , 
1644  ,  in'12.  Item  dans  Doctorum  viro' 
rum   epistolœ    et    responsa.   Ibidem  ^ 
1665,  in  •8'».  —  De  annis  climactericis 
et  antiqua  astrologia^  diatribe,  Lug^ 
duni  Batavorum,   1648,   in- 12.   Cette 
dissertation   est  curieuse.  —  De   sac- 
charo  et  manna  commcntarius.  Pari- 
siis,  1664,  in- 13,  avec  une  préface  de 
Philibert  de  La  Mire  qui  est  l'éditeur. 
—  Piœfntio  in  exercitationes  de  homo^ 
nymis  hyles  ialricœ,  Ejusdem  de  Pli^ 
nio  Judicium,  Divione,  1668,  petit  in- 
folio,  par  les  soins  de  Philibert  de   La 
Mare  et  de  Jean- Baptiste  Lantin,  con- 
seillers au  parlement  de  Dijon.  Saumaise 
observe  dans  cet  ouvrage  avant-coureur 
que  Pline  a  rempli  son  Histoire  natu- 
relle de  fautes  grossières,  pour  avoir 
ignoré  que  les  mêmes  mots  signifiaient 
souvent  des  choses  fort  différentes.  Cela 
prouve  la  nécessité  de  la  recherche  du 
sens  des  homonymes ,   ou  des   termes 
équivoques  qui  se  sont  glissés  dans   ta 
matière  médicale.  Plusieurs  l'avaient  en- 
trepris, mais,  au  dire  de  notre  auteur, 
ils  ont  reculé  par  un  lâche  respect  pour 
les  anciens.  Pour  lui ,  il  ne  tombe  pas 
dans  ce  défaut;  il  fronde  hautement  ceux 
qui  regardent  comme  des  oracles  Théo- 
phraste,  Dioscoride  et  Pline,  seuls  écri- 
vains de  l'antiquité  sur  la  science  des 
herbes  qui  soient  passés  jusqu'à   nous. 
La  médecine,  suivant  Saumaise,  ne  con- 
sistait autrefois  que  dans  la  connaissance 
des  plantes  et  dans  i'observ.ttion  de  leurs 
vertus.  Il  se  trompe,    car  Hippocrate 
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s'attachait  bien  pins  à  observer  la  nature 
dans  les  maladies.  Le  titre  qu'on  a  donné 
n'est  qae  celui  de  la  préface  d*un  grand 
ouvrage  intitulé  :  C/audti  Salmasii 
exercitationts  de  homonymis  hjrles  ia- 
tricaSy  nunquam  antehae  edilœ;  ut  et  de 
mnnna  et  saccharo.  Trajecti  ad  Rhc' 
num,  16b9,  in-folio.  M.  Paquot,  que 
j'ai  suivi  dans  cet  article  eitrait  de  ses 
Mémoires t  ajoute  que  Tédilion  est  très- 
belle  et  qu'elle  est  dédiée  aux  éfals  de 
Hollande  ;  que  l'ouvrage  est  savant,  mais 
fort  sec,  fort  pédantesque,  et  trop  hérissé 
de  grec  pour  être  entendu  du  commnn 
des  lecteurs. 

Judicium  de  sanç^uîne  vetito.  Dans 
Thomas  Bartholini  Disqui<itio  medica 
de  sanauine  vetito.  Francnfurti^  1G75, 
in-10.  Uarlholin  croymit  que  la  défense 
de  manger  le  sang  des  animaux  obligeait 
encore.  Il  faisait  conscience  de  goûter 
du  boudin,  pendant  qu'il  n'aurait  dû  le 
condamner  que  comme  un  aliment  indi- 


geste. —  Saumaise  a  laissé  des  notes  sur 
jépicii  Cœlii  de  obsoniis  et  condiment 
tis,  sii^e^  de  arte  coquinariat  Libri  r/c- 
cem,  et  un  exemplaire  de  Dioscoride  avec 
des  commentaires  sur  chaque  chapitre. 
Gui  Patin  en  parle  dans  sa  lettre  S3*  à 
Charles  Spon  :  //  y  aura,  dit-il,  beau- 
coup d'hcbreu  et  d^arabe^  à  ce  que  m'a 
dit  M,  Saumaise  lui-même.  Il  sera 
grec-iatint  grand  in-folio.  Le  Diosco- 
rides  latinus  imprimé  à  Paris  en  1 649  , 
in-S^*;  les  Libri  duodecim  Àlexandri 
Traliïani  publiés  dans  la  même  ville  en 
1545,  in-folio;  le  Bhases  grec  sur  la 
pestilence,  in-folio  ;  les  Nicandri  alexi'' 
pharmaca,  grasce  et  latine,  Paritiis  ^ 
1557,  in- 4%  étaient  tous  îles  ouvrages  de 
la  bibliothèque  de  M.  de  La  Mare  à  Dijon 
notés  de  la^  main  de  Saumaise.  Ils  sont 
maintenant  dans  la  bibliothèque  du  roi 
très-chrétien  avec  quantité  d'autres  notes 
de  la  même  main,  mais  qui  ne  sont  point 
de  mon  sujet. 
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